ESSAI  PHILOSOPHiaUE 

CONCERNANT 

L'ENTENDEMENT 

HUMAIN. 

OU  L'ON  MONTRE  QUELLE  EST  L'ETENDUE  DE  NOS 

CONNOISSANCES  CERTAINES  ,  ET  LA  MANIERE 

DONT  NOUS  Y  PARVENONS. 

Traduit  de  PJLngloh  de  Mr.  LOCKE , 
Par     PIERRE     COSTE, 

Sur  la  Quatrième  Edition ,  revûè* ,  corrigée ,  &  augmentée  par  l'Auteur. 

Qudm  bellum  efi  velle  confittri  potins  ne/cire  quoi  nefeias  ,  quam 

ifta  effutitntem  naufeart ,  atejue  ipfum  Jibi  àilflicere  l 

Cic.  de  Nat.  Deor.  Lib.  I. 


A    AMSTERDAM, 
Chez     HENRI     SCHELTE, 


M.    D  C  C. 

Jvet  Privilège  dt  NoJJèigneurs  les  Etats  de  Hollande  Ç33  de  Wefl-Frife, 


A    MO  NSEIGNEUR 

L  E     C  O  M  T  E 

D  E 

PEMBROKE  et  MONTGOMERY, 

Baron  Herbert  de  Cardiff ,   Seigneur  Rofs  de  Kendal  ,  Par , 

Fitzhugh,  Marmion,  St.Quintin,  &  Shurlandj  Préfident 

du  Confeil  Privé  de  fa  Majefté ,  &  Lieutenant  de  Roy 

dans  le  Comté  de  Wilts  &  de  la  Province  de 

Galles   Méridionale. 


ONSEIGNEUR, 


CET  Ouvrage  qui  s'ejl  formé  fous  vos  yeux  &  que 
j'ai  bazardé  de  donner  au  Tublic  par  votre  ordre ,  vient 
Je  mettre  prêfentement  ,  par  une  efpêce  de  Droit  na~ 
turel ,  fous  la  Protection  que  Vous  luy  avez  promis  de- 
puis quelques  années.    Ce  n'efi  pas  que  je  croye  qu'au* 
cun  Nom ,  quelque  grand  qu'il  (oit ,  mis  a  la  tête  d'un 
Livre ,  /oit  capable  de  couvrir  les  fautes  qui  peuvent  s'y 
rencontrer.  Les  Ouvrages  qui  paroi/lent  une  fois  au  jour*, 
doivent  fe  fou  tenir  ou  tomber  félon  leur  propre  mérite  ou 
/a  fan  t  ai  fie  du  Leâeur.  Mais  comme  la  Vérité  ne-  deman- 
de autre  chofe  que  d'être  écoutée  fincerement  &  avec  un 
Efprit  libre  de  préjugez ,  prer faune  n'efi plus  en  état  de  me 
procurer  cet  avantage  que  Vous ,  qui  avez ,  comme  on  fait , 
une  fi  étroite  familiarité  avec  Elle  &  qui  êtes  entré  dans 
ks.plusfecrets  recoins  du  Sanâuaire  qu' Elle  habits,  Ou£, 
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MONSEIGNEUR.,  c'eft  unechofe  connue  que  Vous  avez 
pénétré  f  avant  dans  la  connoijfance  des  chojès  les  plus  ab- 
flr  ait  estait  delà  des  Veû'ès  &  des  Méthodes  ordinaires,que,fi 
Vous  approuvez  le  deffein  de  cet  Ouvrage ,  une  telle  appro- 
bation empêchera  du  moins  qu'on  le  condamne  fans  le  lire , 
&  fera  que  bien  des  chojes  qui  y  font  traitées ,  feront  con- 
fiderées  avec  quelque  foin  ,  au  lieu  qu'autrement  on  les 
aurait  peut-être  crues  indignes  de  la  moindre  attention , 
parce  qu'elles  font  un  peu  éloignées  du  chemin  battu.  L'ac- 
eufation  de  Nouveauté  cjl  d'une  terrible  con/équence  au- 
près  de  ceux  qui  jugeant  de  la  tête  des  hommes  comme  de 
leurs  Terruques ,  par  l'autorité  de  la  Mode ,  ne  peuvent 
reconnût  tre  aucune  Doctrine  pour  vraye  que  celles  qui  font 
déjà  reçues  dans  le  Monde.  Cependant  à  peine  trouvera-t- 
on que  ,  lorfque  la  Vérité  a  commencé  de  fe  faire  voir ,  Elle 
ait  eu  le  de  fus  quelque  part  à  la  pluralité  des  fuffrages. 
Les  Opinions  nouvelles  font  toujours  fufpecles ,  &  combat- 
tues ordinairement ,  par  cette  feule  rai/on  qu'elles  ne  font 
pas  encore  communément  établies. Mais  la  Vérité, femblable 
à  l'Or,  n'efl  pas  moins  Vérité ,  pour  avoir  été  nouvellement 
tirée  de  la  Mine.  Ce  fi  l'examen ,  c'eft  la  coupelle ,  fi  j'ofe 
ainfidire,  qui  en  doit  fixer  le  prix,  &non  une  certaine 
forme  ancienne  :  &  quoy  qu'elle  n'ait  pas  encore  cours  en 
vertu  d'une  empreinte  publique ,  Elle  ne  laiffe  pas  d'être 
aujfi  ancienne  que  la  Nature ,  &  n'en  eft  pas  moins  de  bon 
alloy.  C'eft  dequoy ,  MONSEIGNEUR  ,  Vous  pouvez  don- 
ner des  exemples  illujh'es  &fenfibles ,  quand  il  Vous  pi  air - 
va  défaire  préfent  au  Public  de  quelques-unes  de  ces  va  fies 
&  importantes  découvertes  que  Vous  avez  fait ,  de  Véri- 
tcz  inconnues  jujqu'ici ,  hormis  à  ceux  à  qui  Vous  avez  eu 
la  bouté  de  ne  les  pas  cacher  entièrement.  Cette  feule  rai- 
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/on  auroit  pu  Jitffire ,  fi  je  tfen  avois  point  d'autre ,  pour 
m' obliger  a  vous  dédier  cet  Effai.  Davantage  qu'il  a 
d'avoir  quelque  rapport  avec  quelques  parties  de  ce  vafte 
Syflême  de  Sciences  dont  Vous  avez  formé  un  plan  fi  nou- 
veau, fi  exafl  &  Ji  inf/ruâif,  cet  avantage  ,  dis  je  t 
m'eftafiez  glorieux,  pour  que  je  prenne  la  liberté  de  pu- 
blier fous  votre  bon  plaifir ,  que  f  ai  eu  ça  &  la  quelques 
penfées  qui  ne  font  pas  tout-a-fait  différentes  des  Vôtres, 
Puifque  Vous  voulez  bien  m1  encourager  a  donner  cet  Ou- 
vrage au  Public  ,  j'efipére  qtPun  jour  ce  pourra  être  un 
motif -,  pour  Vous  engager  a  aller  plus  avant  ;  &  Vous  me 
permettrez  de  dire  qu'ici  Vous  donnez  au  Monde  un  gage 
de  quelque  chofe  qui  fera  certainement  bien  digne  de  fin 
attente ,  s'il  fait  un  accueil  tant foit  peu  favorable  a  cet 
Ouvrage.  Vous  voyez  par  lîi ,  MONSEIGNEUR,^/ 
Tréftnt  je  vous  fais.  Il  refiemblejuf  émeut  a  celui  qu'un 
pauvre  homme  fait  a  un  grand  Seigneur  ,  qui  ne  laific 
pas  de  recevoir  avec  plaijir  de  fies  mains  un  Panier  de 
Fleurs  ou  de  Fruits,  quoy  qu'il  en  ait  dans  fis  Terres  de 
plus  beaux  &  en  plus  grande  quantité  que  luy.  Les  moin- 
dres chofies  ont  leur  prix  quand  elles  font  offertes  avec  des 
fientimens  dere/petf,  à'eftime,  &  dereconnoifiance.  Vous 
m'avez  fourni ,  M  O  N  S  E  î  G  N  E  V  R  ,  des  raifons  fi  impor- 
tantes &  fi  particulières  d'avoir  pour  Vous  ces  fientimens 
dans  leur  plus  haut  point ,  que ,  s'ils  peuvent  ajouter  a  ce 
qui  les  accompagne  un  prix  proportionné  a  leur  grandeur , 
je  puis  dire  hardiment  que  je  vous  fais  le  plus  riche  Préfient 
que  vous  oyiez  jamais  reçu  de  perfionne.  Mais  une  chofe 
dont  je  finis  fortement  perfiuadé ,  c'e/l  que  je  fuis  dans  une 
obligation  indifpen fable  de  chercher  toute  forte  à'occafions 
de  reconnoitre  cette  longue  fuite  de  faveurs  dont  vous  m'a- 
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ves  comblé  \  faveurs  qui ,  quelque  grandes  &  importantes 
qu'elles  [oient  en  elles-mêmes ,  le  font  encore  beaucoup  plus 
par  Nmpreflement  ,  l'honnêteté ,  l'affeftion  &  plufieurs 
autres  circon fiances  obligeantes  dont  Vous-  ne  manquez  ja- 
mais de  les  afaifonner.  A  tout  cela  Vous  avez  la  bonté  d'a- 
jouter ce  qui  donne  encore  plus  de  poids  &  d'agrément  a  tout 
le  refle ,  c'eft  que  Vont  continuez  de  m' accorder  quelque  pla- 
ce dans  vôtre  Eflime  &  dans  vos  bonnes penjêes ,  j'ay  pres- 
que dit  dans  votre  Atnitié.C'eflMONSE\GNE\JR,ce  que 
vos  Paroles  &  vos  Avions  font  voir  ficonft  animent  en  toutes 
rencontres ,  même  a  d'autres  perfonnes  en  mon  abfence , 
que  ce  n'eflpas  vanité  en  moy  de  publier  ce  que  chacun  fait 
déjà.  Il  y  auroit  au  contraire  de  l'Incivilité  a  ne  pas  recon- 
noître  une  chofè  dont  tant  de  perfonnes  font  témoinsjufqu'a 
médire  a  moy-même  chaque  jour  combien  je  vom  en  fuis- 
obligé.  Je  foubaiterois  que  ces  Perfonnes  pu/} ent  m  aider 
au ffi  facilement  a  Vous  témoigner  ma  reconnoiffance ,  qu'il 
leur  ejlaifê  de  me  convaincre  combien  je  vous  fui*  redeva- 
ble pourtant  de  grâces  que  Vous  m'avez  fait  &  que  Vous 
me  faites  tous  les  jours.  Et  ilfaudroit  quejefujje  défit  ué 
d'entendement  dans  le  temps  même  quej'écriroisfiir  /'En- 
tendement, fi  je  n' et  ois  extrêmement  feu fible  a  toutes  ces 
faveurs ,  c^  ne  profitais  de  cette  occafion  de  témoigner  pu- 
bliquement combien  je  fuis  obligé  d'être  avec  autant  de 
rcfpecl  que  je  fuis  effeâivement , 


MONSEIGNEUR, 


Vôtre  très-humble,  très-obeïflant 
Se  iics-obligc  Serviteur. 

JEAN     LOCKE. 
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I  j'allois  faire  un  long  Difcours  à  la  tête  de 
ce  Livre  pour  étaler  tout  ce  que  j'y  ai  re- 
marqué d'excellent  ,  je  ne  craindrais  pas 
le  reproche  qu'on  fait  à  la  plupart  des  Tra- 
ducteurs ,  qu'ils  relèvent  un  peu  trop  le 
mente  de  leurs  Originaux  ,  pour  faire  va- 
loir le  foin  qu'ils  ont  pris  de  les  publier  dans  une  autre 
Langue  ;  car  je  fuis  affûré  que  tout  ce  que  je  dirais  fur  ce 
fujet,  ferait  confirmé  par  le  fuffrage  des  plus  favans  hom- 
mes de  l'Europe.  Mais  outre  que  j'ai  été  prévenu  dans 
ce  deffein  par  les  plus  illuftres  Ecrivains  Anglois,  qui  tous 
les  jours  font  gloire  d'admirer  la  jufteffe  ,  la  profondeur 
Se  la  netteté  d'Efprit  qui  paraît  dans  cet  Ouvrage,  un  E- 
loge  de  ma  part  ne  ferait  d'aucun  poids  dans  la  Républi- 
que des  Lettres ,  où  mon  nom  n'eft  pas  même  connu. 
J'aurais  beau  dire  ,  que  je  n'ai  jamais  lu  aucun  Livre  où 
il  y  ait  plus  à  profiter,  Se  que  plus  je  le  lis ,  plus  je  l'ad- 
mire, l'on  ne  s'en  rapporteroit  pas  à  moy:  6c  s'il  faut  di- 
re la  vérité, dans  des  matières  de  cette  nature  l'on  ne  doit 
en  croire  que  fon  propre  jugement ,  comme  Monsieur 
L  o  c  k  E'nous  le  recommande  luy-même  dans  cet  Ouvra- 
ge, où  il  remarque  plufieurs  fois,  que  la foâmijfion  aveu- 
gle aux  Jentimens  des  plus grands  hommes  3  a  plus  arrête  U 
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progrès  de  la  Connoifeance  qu'aucune  autre  chofe.  Je  me  con- 
tenterai donc  de  dire  un  mot  de  ma  Traduction ,  Se  de  la 
difpofition  d'Efprit  où  doivent  être  ceux  qui  voudront  re- 
tirer quelque  profit  de  la  lecture  de  cet  Ouvrage. 

Ma  plus  grande  peine  a  été  de  bien  entrer  dans  la  pen- 
fée  de  1  Auteur >  &  malgré  toute  mon  application,  je  fe- 
rois  fouvent  demeuré  court  fans  l'aiîiftance  de  Mr.  Locke 
qui  a  eu  la  bonté  de  revoir  ma  Traduction.  Fort  fouvent 
après  m'être  bien  tourmenté,  je  croyois  enfin  avoir  attra- 
pé le  véritable  fens  d'un  paffage ,  &  il  fe  trouvoit  au  bout 
du   compte  que  j'en  étois   fort   éloigné.     Je   ne  doute 
pas  qu'une  partie  de  ces  difficultez  ne  doivent  être  attri- 
buées à  la  petitefle  de  mon  génie.     Mais  il  eft  pourtant 
certain  que  le  fujet  de  ce  Livre  &  la  manière  profonde  8c 
exacte  dont  il  eft  traité  ,  demandent  un  Lecteur  fort  at- 
tentif.    Ce  que  je  ne  dis  pas  tant  pour  obliger  le  Lecteur 
à  exeufer  les  fautes  qu'il  trouvera  dans  ma  Traduction, 
que  pour  luy  faire  fentir  la  néceffité  de  le  lire  avec  appli- 
cation ,  s'il  veut  en  retirer  du  profit.     Sur  quoy  je  croy 
qu'on  fera  bien  aife  d'apprendre  une  petite  Hiltoire  qui 
eft  venue  à  ma  connoiffance.     Lorfque  cet  Ouvrage  pa- 
rut pour  la  première  fois, un  des  Amis  de  l'Auteur, hom- 
me d'Efprit, l'ayant  lu  d'un  bout  à  l'autre  comme  un  Ro- 
man Pbilofophique ,  le  trouva  fort  à  fon  goût.  Mais  quel- 
que temps  après  ,  l'ayant  voulu  relire  ,   il  y  vit  quantité 
de  chofes  qu'il  n'entendoit  point.    Il  fe  fit  alors  une  affai- 
re plus  ferieufe  de  la  lecture  de  cet  Ouvrage.    Il  le  lut  Se 
relut  jufqu'à  trois  fois  avec  toute  l'application  dont  il  é- 
toit  capable,  £c  il  découvrit  enfin  toute  la  beauté  de  ce. 
merveilleux  Edifice  dont  il  n'avoit  d'abord  vu  que  la  fa- 
ce &  les  ornemens  extérieurs.     Ceux  qui  voudront  pro- 
fiter de  la  lecture  de  ce  Livre,  ne  feront  pas  mal  d'imiter 
cet  exemple. 

Mais  on  doit  faire  encore  deux  chofes  ,  à  mon  avis, 
pour  retirer  quelque  fruit  de  cette  lecture.  La  première 
eft  de  laiflèr  à  quartier  tomes  "les  Opinions  dont  on  eft 
prévenu  fur  les  Quêtions  qui  font  Uaitées  dans  >a- 
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vrage,  Se  la  féconde  déjuger  des  raifonnemens  de  l'Auteur 
par  rapport  à  ce  qu'on  trouve  en  foy-même  ,  fans  fe  met- 
tre en  peine  s'ils  font  conformes  ou  non  à  ce  qu'a  dit  Pla- 
ton ,  Arijlote  ,  Gajfendi ,  Defcartes ,  ou  quelque  autre  cé- 
lèbre Philofophe.  C'eft  dans  cette  difpofition  d'Efprit 
que  Mr.  Locke  a  compofé  cet  Ouvrage.  Il  eft  tout  vifi- 
ble  qu'il  n'avance  rien  que  ce  qu'il  croit  avoir  trouvé  con- 
forme à  la  Vérité  ,  par  l'examen  qu'il  en  a  fait  en  luy- 
méme.  On  diroit  qu'il  n'a  rien  app'ris  de  perfonne,  tant 
il  dit  les  chofes  les  plus  communes  d'une  manière  origi- 
nale >  de  forte  qu'on  eft  convaincu  en  lifant  fon  Ouvrage 
qu'il  ne  débite  pas  ce  qu'il  a  appris  d'autruy  comme  l'a- 
yant appris ,  mais  comme  autant  de  veritez  qu'il  a  trou- 
vées par  fa  propre  méditation.  Je  croy  qu'il  faut  nécef- 
fairement  entrer  dans  cet  Efprit  pour  découvrir  toute  la 
ftrutture  de  cet  Ouvrage  6c  voir  fi  les  Idées  de  l'Auteur 
font  conformes  à  la  nature  des  chofes. 

Une  autre  Raifon  qui  nous  doit  obliger  à  ne  pas  lire 
trop  rapidement  cet  Ouvrage ,  c'eft  l'accident  qui  eft  ar- 
rivé à  quelques  perfonnes  d'attaquer  des  Chimères  en  pré- 
tendant attaquer  les  fentimens  de  l'Auteur.  On  en  peut 
voir  un  exemple  dans  la  Préface  même  de  Mr.  Locke. 
Cet  avis  regarde  fur  tout  ces  Avanturiers  qui  toujours 
prêts  à  entrer  en  lice  contre  tous  les  Ouvrages  qui  ne  leur 
plaifent  pas,  les  attaquent  avant  que  de  fe  donner  la  pei- 
ne de  les  entendre.  Semblables  au  Héros  de  Cervantes  , 
ils  ne  penfent  qu'à  fignaler  leur  valeur  contre  tout  venant; 
6c  aveugles  par  cette  paillon  démefurée,il  leur  arrive  quel- 
quefois, comme  à  ce  défaftreux  Chevalier  ,  de  prendre 
des  Moulins-à-vent  pour  des  Géans.  Si  les  Anglois,  qui 
font  naturellement  fi  circonfpe&s  ,  font  tombez  dans  cet 
inconvénient  à  l'égard  du  Livre  de  Mr.  Locke,  on  pour- 
ra bien  y  tomber  ailleurs  ,  6c  par  conféquent  l'avis  n'eft 
pas  inutile.     En  profitera  qui  voudra. 

Pour  les  Déclamateurs  qui  ne  fongent  ni  à  s'inftruire 
ni  à  inftruire  les  autres  5  ils  n'ont  pas  befoin  de  cet  avis, 
parce  qu'ils  ne  cherchent  pas  la  Vérité.    On  ne  peut  leur 
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fouhaiter  que  le  mépris  du  Public  }  jufle  recompenfe  de 
leurs  travaux  qu'ils  ne  manquent  guère  de  recevoir  tôt  ou 
tard:  Je  mets  dans  ce  rang  ceux  qui  s'aviferoient  de  pu- 
blier ,  pour  rendre  odieux  les  Principes  de  Mr.  Locke  , 
que,  félon  luy,  ce  que  Dieu  nous  a  révélé  n'eft  pas  cer- 
tain, parce  que  Mr.  Locke  diftingue  la  Certitude  d'avec 
la  Foy  &c  qu'il  n'appelle  certain  que  ce  qui  nous  paroît  vé- 
ritable par  des  railons  évidentes  Se  que  nous  voyons  de 
nous-mêmes.  Il  eft  vifible  que  ceux  qui  feroient  cette 
Objection,  fe  fonderoient  uniquement  fur  l'équivoque  du 
mot  de  Certitude  qu'ils  prendraient  dans  un  ftns  populai- 
re ,  au  lieu  que  Mr.  Locke  l'a  toujours  pris  dans  un  (ens 
Philofophique  pour  une  Connoiffance  évidente  ,  c'eft  à 
dire  pour  la  perception  de  la  convenance  ou  de  la  di [conve- 
nance qui  ejl  entre  deux  Idées ,  ainfî  que  Mr.  Locke  le  dit 
luy-même  plufieurs  fois  ,  en  autant  de  termes.  Comme 
cette  Objection  a  été  imprimée  en  Anglois  ,  j'ai  été  bien 
aife  d'en  avertir  les  Lecteurs  François  pour  empêcher, 
s'il  fe  peut  ,  qu'on  ne  barbouille  inutilement  du  Papier 
en  la.  renouvellant.  Car  apparemment  elle  ferait  fifflée ail- 
leurs ,  comme  elle  l'a  été  en  Angleterre.  Je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  dire  ici  que  bien  des  gens  ont  fait  réflexion  fur  ce 
déchaînement  d'Ecrivains  qui  ont  paru  tout  d'un  coup 
fur  les  rangs  pour  attaquer  le  Livre  de  Mr.  Locke,  après 
l'avoir  laiffe  jouir  plufieurs  années  d'une  approbation  gé- 
nérale. Cela  leur  a  paru  d'autant  plus  furprenant  qu'on 
n'a  rien  vu  de  folide  dans  toutes  ces  attaques  redoublées. 
*ff*«w<yEpift.  Ne  feroit-ce  point,  difent-ils,  ce  qu'a  remarque  *  un  bel 
Lib.  il.  Ep,ift.  £fprit  Je  ]a  Cour  à'Augufte  ,  que  dès  que  quelqu'un  ex- 
celle dans  quelque  art  ,  il  devient  infupportablc  à  certai- 
nes perfonnes,£7h/  enim  fulgore Juo ,  qui  prœgravat  Artes 
ùifrafe  pofitas  ?  S'il  étoit  ainfi  ,  je  ne  ferais  pas  difficul- 
té d'ajouter ,  Extmcfus  amabitur  Idem  ,  6c  on  l'aimera. 
quand  il  ne  fera  plus  j  quelle  foibleife  !  Qixoy  qu'il  en 
ibit,  voici  ce  que  vient  de  dire  fur  cela  Mr.  B?ld,  fa  vaut 
Théologien  de  l'Eglife  Anglicane  ,  qui  joint  à  une  gran- 
de pénétration  d'Efpnt  un  amour  ar  !    ■"   5c  fincéxe  pour 
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la  Vérité.  Après  avoir  déclaré  en  termes  exprès  ,  qu'il 
„ne  croit  point  rabaiiîèr  les  Ouvrages  de  qui  que  ce  foit, 
„  ni  relever  Vhffai  de  Mr.  Locke  au  delà  de  ce  qu'il  me- 
„rite,  en  dilant  que  c'eft  le  Livre  le  plus  propre  qu'il. 
„  connoifle,  à  avancer  les  intérêts  de  la  Vérité,  Naturel- 
le, Morale  U  Divine,  &z  que  c'eft'le  meilleur  ôcleplus 
„  important  Ouvrage  qu'il  ait  jamais  lu  ,  excepté  ceux 
„qui  ont  été  écrits  par  des  perlonnes  divinement  infpi- 
„rées  ,  il  ajoute  ,  f  Cet  excellent  Traite  ayant  été  publié 
depuis  plufieurs  armées ,  &  ayant  été  reçu  avec  une  très- 
grande  approbation  parmi  tous  les  Savans  qui  entendent 
l ' Anglais^  on  l'a  enfin  attaqué  tout  d'un  coup  a  grand  bruit 
dans  nôtre  Ile.  C'a  été  fans  doute  pour  quelque  Raifon  par- 
ticulière que  tant  de  perfonnes  ont  été  employées  jufiement 
dans  le  même  temps  à  dreJSer.  leurs  batteries  de  ce  cô  té-là. 3. 
quoy  que  peut-être  ce  puijfant  motif  qui  les  a  ainfi  mis 
tous  en  mouvement ,  continuera  d'être  an  fecret  pendant 
long-temps. 

Pour  revenir  à  ma  Traduction,  je  n'ai  point  fongé  à 
difputer  le  prix  de  l'élocution  à  Mr.  Locke,  qui  eft,  dit- 
on,  une  des  meilleures  Piumes  d'Angleterre.  Ce  n'eft 
point  en  traduifant  des  Ouvrages  comme  celui-ci  qu'il 
faudrait  tenter  d'enchérir  fur  Ton  Original.  Cela  fied 
bien  dans  des  Harangues  &  des  Pièces  d'Eloquence  dont 
la  plus  grande  beauté  confifte  dans  la  nobleffe  &  la  viva- 
cité des  expreffions.  C'eft  ainfi  que  Ciceron  en  ufa  en 
traduifant  les  Harangues  qu'  Efchwe  Se  Démoflhem  a  voient 
prononcées  l'un  contre  l'autre:  Je  les  ai  traduites  eu  O- 
rateur,  *  dit-il,  &  non  en  Interprète.     Dans  ces  fortes  Nec converti  ^ 

3  d'Oii-InterPres,fa,ur 

Ora:or.  Deopti-- 


*  # 


-f  This  excellent  Treatife  h.iving  bcen 
published  (cveral  years  ,  and  received 
through  ail  chc  Lcarned  World  wich  ve- 
ly  great  Approbation,  by  th-iiè  who  un- 
detltood  Er.glish  ,  a  m>gh:y  Out-cry  was 
at  laft ,  ail  on  (lie  fudden  ,  railed  againft 
it  hère  at  Home.  Tl.erewas,  no  doubt, 
fouie  reafon  or  other  wby  tu  many  liands 
should  ke  craployed,  jnft  at  the  fameti- 
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me.to  At'ack  and  Barter  this  Efày-.thô' 

wlut    was    the    wcighy    confédération  ,  ""'""  '      P' 

wbich  put  them   ail  iti  motion  ,     may  , 

petlups  ,    continue  a  long  time  a  Sccrcr. 

Some  confiihraiwn,  on   tk    l'rinap.il  Oljc- 

Huns   and    Arguments   which    mve  been 
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de  nouveaux  mots  quand  ils  en  ont  befoin,  comme  il  me 
fèroit  aifé  de  le  prouver,  fi  la  chofe  en  valoit  la  peine. 

Je  ne  veux  pas  finir  fans  apprendre  au  Lecteur  que  le 
petit  Abrégé  de  cet  Ouvrage  qui  fut  traduit  en  François 
*  Tom.  rai.  par  Monsieur  Le  Clerc,  &z  inféré  dans  la  *  Bi~ 
b*s-  49-  blotheqiie  Univerfelle 3  m'a  été  d'un  grand  fecours.  J'en  ay 
tranfcrit  des  paragraphes  entiers  au  commencement  du 
Chapitre  X.  du  Quatrième  Livre.  11  feroit  à  fouhaiter 
que  toute  la  Traduction  fut  de  la  même  main ,  pour  que 
cet  Ouvrage  put  paroître  en  François  dans  toute  fa  fleur. 
Au  refte,  quoy  que  Mr.  Locke  ait  l'honnêteté  de  té- 
moigner publiquement  qu'il  approuve  ma  Traduction,  je 
déclare  que  je  ne  prétens  pas  me  prévaloir  de  cette  Ap- 
probation. Elle  fignifie  tout  au  plus  qu'en  gros  je  fuis  en- 
tré dans  fon  fens,mais  elle  ne  garantit  point  les  fautes  par- 
ticulières qui  peuvent  m'ètre  échappées.  Quoy  que  Mr. 
Locke  ait  oui  lire  ma  Traduction  avant  qu'elle  ait  été  en- 
voyée à  l'Imprimeur,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  cela  n'empê- 
che  pas  qu'il  n'ait  pu  laiffer  pafler  bien  des  expreflions  qui 
ne  rendent  pas  exactement  fa  penfée.  LJ Errata  en  eft  une 
bonne  preuve.  Les  fautes  que  j'y  ai  marquées  ,  Se  dont 
quelques-unes  doivent  être  mifes  fur  le  compte  de  l'Im- 
primeur ,  ne  font  pas  toutes  également  confiderables  ; 
mais  il  y  en  a  qui  gâtent  entièrement  le  fens.  C'eApour- 
quoy  l'on  fera  bien  de  les  corriger,  avant  que  de  lire  l'Ou- 
vrage ,  pour  n'être  pas  arrêté  inutilement.  Je  ne  doute 
pas  qu'on  n'en  découvre  plufieurs autres.  Maisenfin  quoy 
qu'on  penfe  de  cette  Traduction,  je  croy  que  j'y  trouve* 
ray  plus  de  défauts  que  bien  des  Lecteurs  ,  plus  éclairez 
que  moy  j  parce  qu'il  n'y  a  pas  apparence  qu'ils  s'avifent 
de  l'examiner  avec  autant  de  foin  que  j'ay  refolu  de  faire. 


M  O  N- 


MONSIEUR  LOCKE 

A  U 

LIBRAIRE. 

LA  netteté '  d'Efprit  èr  la  connoiffance  delà  Langue  Fran» 
çoife,dont  Mr.Coile  a  déjà  donné  au  Public  des  preu- 
ves fi  vifibles  ,  pouvoient  vous  être  un  affez  bon  garant  de 
l'excellence  de  [on  travail  fur  mon  Eflai  ,  fans  qu'il  fut  né~ 
cejfaire  que  vous  m'en  demandaffiez  mon  fentiment .    Si  j'é- 
tois  capable  de  juger  de  ce  qui  eft  écrit  proprement  &  élégam- 
ment en  François ,  je  me  croirois  obligé  de  vous  envoyer  un 
grand  éloge  de  cette  Traduction  dont  j'ai  ouï  dire  que  quel- 
ques perfonnes,  plus  habiles  que  moy  dans  la  Langue  Françoi- 
se 3  ont  affâré  quelle  pouvoit  pajfer  pour  un  Original.  Mais 
ce  que  je  puis  dire  à  l'égard  du  point  fur  lequel  vous  fouhai- 
tez  de  J avoir  mon  fentiment ,  c'efl  que  Mr.  Cofle  m'a  là  cet- 
te Verfion  d'un  bout  à  l'autre  avant  que  de  vous  l'envoyer, 
&  que  tous  les  endroits  que  j'ai  remarqué  s'' éloigner  de  mes 
penfées,  ont  été  ramenez  au  fens  de  l'Original ,  ce  qui  n'é- 
toit  pas  facile  dans  des  Notions  aufji  abjlraites  que  le  font 
quelques-unes  de  mon  Ejfai  ,  les  deux  Langues  n'ayant  pas 
toujours  des  mots  &  des  exprejfions  qui  je  répondent  fi  jufie 
l'une  à  l'autre  qu'elles  remplirent  toute  l'exactitude  Phdo- 
fophique  ;  mais  la  jufleffe  d'cfprit  de  Mr.  Cofle  ér  la  fouplef- 
je  de  fa  Plume  luy  ont  fait  trouver  les  moyens  de  corriger  tou- 
tes ces  fautes  que  j'ay  découvert  À  mefure  qu'il  me  lifoit  ce 
qu'il  avait  traduit.     De  forte  que  je  puis  dire  au  Lecteur 
que  je  préfume  qu'il  trouvera  dans  cet  Ouvrage  toutes  les 
quaUtez  qu'on  peut  defirer  dans  une  bonne  Traduction. 
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ÎO  i  c  i ,  cher  Lecteur  ,  ce  qui  a  Fait  le  divertiflèment; 
de  quelques  heures  de  loifir  que  je  n'étois  pas  d'hu- 
meur d'employer  à  autre  chofe.  Si  cet  Ouvrage  a  le 
bonheur  d'occuper  de  la  même  manière  quelque  pe- 
tite partie  d'un  temps  où  vous  ferez  bien  aife  de  vous 
relâcher  de  vos  affaires  plus  importantes, 6c que  vous 
preniez  feulement  la  moitié  tant  de  plaifir  à  le  lire  que  j'en  ai  eu 
à  le  compofer,  vous  n'aurez  pas ,  je  croy  ,  plus  de  regret  à  votre 
argent  que  j'en  ai  eu  à  ma  peine.  N'allez  pas  prendre  ceci  pour 
un  Eloge  de  mon  Livre  ,  ni  vous  figurer  que  ,  puifque  j'ay  pris 
du  plaihr  à  le  faire,  je  l'admire  à  préient  qu'il  e(f.  fait.  Vous  au- 
riez tort  de  m'attribucr  une  telle  penfée.  Quoy  que  celui  quichaf- 
le  aux  Alouettes  ou  aux  Moineaux,  n'en  puiflè  pas  retirer  un  grand 
profit,  il  ne  fe  divertit  pas  moins  que  celui  qui  court  un  Cerf  ou 
un  Sanglier.  D'ailleurs ,  il  faut  avoir  fort  peu  de  connoiflance  du 
fujet  de  ce  Livre,  je  veux  dire  I'Entendement,  pour  ne  pas 
favoir,  que,  comme  c'eit  la  plus  fublime  Faculté  de  l'Ame, il  n'y 
tn  a  point  aufll  dont  l'exercice  ioit  accompagné  d'une  plus  grande 
ôc  d'une  plus  contrante  fatisfaclion.  Les  recherches  où  l'Enten- 
dement s'engage  pour  trouver  la  Vérité  ,  font  une  cfpéce  de  chaf- 
fe ,  où  la  pourfuitc  même  fait  une  grande  partie  du  plaifir. 

Chaque  pas  que  l'Efprit  fait  dans  la  Connoiflance  ,  eft  une  ef- 
péce  de  découverte  qui  cil  non  feulement  nouvelle  ,  mais  auflî  la 
plus  parfaite,  du  moins  pour  le  prélent.  Car  l'Entendement,  pa- 
reil à  l'Oeuil  ,  ne  jugeant  des  Objets  que  par  fi  propre  veùé  ,  ne 
peut  que  prendre  plaifir  aux  découvertes  qu'il  fait ,  moins  inquiet 
pour  ce  qui  luy  cfr  échappé  ,  parce  qu'il  luy  cft  inconnu.  Ainfi, 
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quiconque  ayant  formé  le  généreux  deficin  de  ne  pas  vivre  d'au- 
mène  ,  je  veux  dire  de  ne  pas  fe  repofer  nonchalamment  fur  des 
Opinions  empruntées  au  hazard ,  met  Tes  propres  penfées  en  œu- 
vre pour  trouver  Se  embraflèr  la  Vérité,  goûtera  du  contentement 
dans  cette  Chafle,  quoy  que  ce  foit  qu'il  rencontre  :  chaque  mo- 
ment qu'il  employé  à  cette  recherche ,  le  recompenfera  de  fa  pei- 
ne par  quelque  plaifir  ,  6c  il  aura  fujet  de  croire  fon  temps  bien 
employé,  quand  bien  même  il  ne  pourrait  pas  fe  glorifier  d'avoir 
fait  de  grandes  acquifitions. 

Tel  cil  le  contentement  de  ceux  qui  laifîènt  agir  librement  leur 
Efprit  dans  la  Recherche  de  la  Vérité  ,  Se  qui  en  écrivant  fuivent 
leurs  propres  penfées;  ce  que  vous  ne  devez  pas  leur  envier, puis- 
qu'ils vous  fourniflent  l'occafion  de  goûter  un  femblable  plaifir ,  fi 
en  lifant  leurs  Productions  vous  voulez  auffi  faire  ufage  de  vos  pro- 
pres penfées.  C'ell  à  ces  penfées,  fi  elles  viennent  de  vôtre  fonds, 
que  j'en  appelle.     Mais  fi  elles  font  empruntées  au  hazard  des  au- 
tres hommes,  elles  ne  méritent  pas  d'entrer  en  ligne  de  compte  , 
puifque  ce  n'eft  pas  la  Vérité  ,    mais  quelque  confideration  plus 
baffe  qui  les  met  en  mouvement.    A  quoy  bon  fe  mettre  en  peine 
de  favoir  ce  que  dit  ou  penfe  un  homme  qui  ne  dit  ou  ne  penfc 
que  ce  qu'un  autre  luy  fuggere?  Si  vous  jugez  par  vous-même,  je 
fuis  allure  que  vous  jugerez  fincerement  ;  &  en  ce  cas-là, quelque 
cenfure  que  vous  faffiez  de  mon  Ouvrage  ,  je  n'en  ferai  nullement 
choqué.  Car  encore  qu'il  foit  certain  qu'il  n'y  a  rien  dans  ce  Trai- 
té dont  je  ne  fois  pleinement  perfuadé  qu'il  cil:  conforme  à  la  Vé- 
rité, cependant  je  me  regarde  comme  auffi  fujet  à  erreur  qu'aucun 
de  vous  ;  &  je  (ai  que  c'eft  de  vous  que  dépend  le  fort  de  mon  Li- 
vre, qu'il  doit  fe  foùtenir  ou  tomber,  félon  l'opinion  que  vous  en 
aurez  Se  non  félon  celle  que  j'en  ai  moy-même.     Si  vous  y  trou- 
vez peu  de  chofes  nouvelles  ou  inftructivcs  à  vôtre  égard ,  vous  ne 
devez  pas  vous  en  prendre  à  moy.    Cet  Ouvrage  n'a  pas  été  com- 
pofé  pour  ceux  qui  font  maîtres  fur  le  fujet  qu'on  y  traite,  6c  qui 
connoiffent  à  fonds  leur  propre  Entendement  ,  mais  pour  ma  pro- 
pre inftruction,  Se  pour  contenter  quelques  Amis  qui  confeflbienc 
qu'ils  n'étoient  pas  entrez  affez  avant  dans  l'examen  de  cette  im- 
portante matière.    S'il  étoit  à  propos  de  vous  faire  l'Hifloire  de 
cet  Ejfiu,]c  vous  dirais  que  cinq  ou  fix  de  mes  Amis  s'étantaffem- 
blez  chez  moy  Se  venant  à  difeourir  fur  un  point  fort  différent  de 
celui  que  je  traite  dans  cet  Ouvrage, fe  trouvèrent  bientôt  pouffez 
à  bout  par  les  difficultez  qui  s'élevèrent  de  différens  côttz.     Après 
nous  être  fatiguez  quelque  temps,  fans  nous  trouver  plus  en  état 
de  réfqudre  les  doutes  qui  nous  embarraflbient  ,    il  me  vint  dans 
TEfprit  que  nous  prenions  un  mauvais  chemin  ;6c  qu'avant  que  de 
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nous  engager  dans  ces  fortes  de  recherches,  il  étoit  néceflaire  d'exa- 
miner nôtre  propre  capacité  ,  6c  de  voir  avec  quels  objets  nôtre 
Entendement  peut  ou  ne  peut  pas  avoir  à  faire.  Je  propofai  cela 
à  la  compagnie  ,  &  tous  l'approuvèrent  aufli-tôt.  Sur  quoy  l'on 
convint  que  ce  ferait  là  le  fujet  de  nos  premières  recherches.  Il 
me  vint  alors  quelques  penlées  indigeftes  fur  cette  matière  que  je 
n'avois  jamais  examinée  auparavant.  Je  les  jettai  fur  le  papier;  & 
ces  penfées  formées  à  la  hâte  que  j'écrivis  pour  les  montrer  à  mes 
Amis,  à  nôtre  prochaine  entrevue,  fournirent  la  première  occafïon 
de  ce  Difcours,  qui  ayant  ainfi  commencé  par  hazard,  Se  continué 
à  la  follicitation  de  ces  mêmes  perfonnes,  fut  écrit  par  pièces  dé- 
tachées Se  après  avoir  été  long-temps  négligé,  fut  repris  félon  que 
mon  humeur  ou  l'eccafion  me  le  permettoit.  Et  enfin  pendant 
une  retraite  que  je  fis  pour  le  bien  de  ma  fanté,  je  le  mis  dans  l'é- 
tat où  vous  le  voyez  préfentement. 

En  compolant  .ainfi  à  diverfes  reprifes,  je  puis  être  tombé  dans 
deux  défauts  oppofez,  outre  quelques  autres ,  c'eft  que  j'aurai  c- 
crit  trop  ou  trop  peu  fur  divers  fujets  que  je  traite  dans  cet  Ou- 
vrage. Si  vous  y  trouvez  qu'il  y  manque  quelque  chofe  ,  je  ferai 
bien  aile,  que  ce  que  j'ai  écrit  vous  fafiè  fouhaiter  que  j'euflè  été- 
plus  avant.  Et  fi  mon  Livre  vous  paroît  trop  gros ,  vous  devez 
vous  en  prendre  au  fujet;  car  lorfque  je  commençai  de  prendre  la 
plume  ,  je  crus  que  tout  ce  que  j'avois  à  dire  fur  cette  matière  , 
pourrait  être  renfermé  dans  une  feuille  de  Papier.  Mais  à  mefure- 
que  j'avançai,  je  découvris  toujours  plus  de  pais.  Les  nouvelles 
découvertes  que  je  fis,  me  firent  aller  toujours  plus  avant ,  de  forte 
que  l'Ouvrage  parvint  infenfiblementà  la  groficur  où  vous  le  voyez 
à  prélent.  Je  ne  veux  pas  nier  qu'on  ne  pût  le  réduire  peut-être 
à  un  plus  petit  Volume, &  en  abréger  quelques  parties  ;  parce  que 
la  manière  dont  il  a  été  écrit,  par  parcelles  ,  à  diverfes  reprifes  Se 
en  differens  intervalles  de  temps  ,  a  pu  m'entraîner  dans  quelques 
répétitions.  Mais  à  vous  parler  franchement ,  je  n'ai  préfentement 
ni  le  courage  ni  le  loifir  de  le  faire  plus  court. 

Je  n'ignore  pas  à  quoi  j'expole  ma  propre  réputation  en  mettant 
au  jour  mon  Ouvrage  avec  un  défaut  ii  propre  à  dégoûter  les 
Lcètcurs  les  plus  judicieux  qui  font  toujours  les  plus  délicats. 
Mais  ceux  qui  lavent  que  la  Pareflè  Ce  pave  aifément  des  moindres 
exeufes,  me  pardonneront  fi  je  luy  ai  laifTé  prendre  de  l'empire 
fur  moy  dans  cette  occafion,  où  je  penfe  avoir  une  fort  bonne  rai- 
fon  de  ne  pas  la  combattre.  Je  n'alléguerai  donc  pas  pour  ma  dé- 
fenle-,  que  la  même  Notion  ayant  dirlérens  rapports  ,  peut  être 
propre  on  néceifairc  à  prouver  ou  àéclaircir  différentes  parties  d'un 
me  Difcours,  Se  que  e'eft  là  ce  qui  cil  arrivé  en  pluiicurs  en- 
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droits  de  celui  que  je  donne  présentement  au  Public.  Sans ,  dis-ie ,  ab« 
puyer  fur  cela,  j'avouerai  franchement  que  j'ai  fouvent  infifté  long- 


temps fur  le  même  Argument ,  8c  que  je  l'ai  exprimé  endiverfes  ma- 


connois  un  fimple  Ecolier  auprès  de  ces  grands  Maîtres.     C'ëft- 
pourquoy  je  les  avertis  par  avance  de  ne  s'attendre  pas  à  voir  ici 
autre  chofe  que  des  penfées  communes  que  mon  Efprit  m'a  four- 
nies, oc  qui  font  proportionnées  à  des  Efprits  de  la  même  portée 
qui  ne  trouveront  peut-être  pas  mauvais  que  j'aye  pris  quelque  pei- 
ne pour  leur  faire  voir  clairement  certaines  veritez  que  des  Préju- 
gez établis,  ou  ce  qu'il  y  a  de  trop  abftraitdans  les  Idées  mêmes, 
peuvent  avoir  rendu  difficiles  à  comprendre.     Certains  Objets  ont 
befoin  d'être  tournez  de.  tous  cotez  pour  pouvoir  être  vus  distin- 
ctement; 6c  lorfqu'une  Notion  cft  nouvelle  à  l'Efprit,  comme  je 
confefiê  que  quelques-unes  de  celles-ci  le  font  à  mon  égard  ,   ou 
qu'elle  eft  éloignée  du  chemin  battu  ,  comme  je  m'imagine  que 
plusieurs  de  celles  que  je  propofe  dans  cet  Ouvrage,  le  paraîtront 
aux  autres,  une  fimple  veûë  ne  fuffit  pas  pour  la  faire  entrer  dans 
l'Entendement  de  chaque  perfonne,  ou  pour  l'y  fixer  par  une  im- 
preffion  nette  &  durable.     II  y  a  peu  de  gens  ,  à  mon  avis  ,  qui 
n'a}'ent  obfervé  en  eux-mêmes,  ou  dans  les  autres,  que  ce  qui  propo-  - 
fé  d'une  certaine  manière,  avoit  été  fort  obfcur  ,  eft  devenu  fort 
clair  &  fort  intelligible,  exprimé  en  d'autres  termes  ;   qtioy  que 
dans  la  fuite  l'Efprit  ne  trouvât  pas  grand'  différence  dans  ces  dif- 
férentes phrafes,  &  qu'il  fut  furpris  que  l'une  eut  été  moins  aifée 
à  entendre  que  l'autre.     Mais  chaque  chofe  ne  frappe  pas  élé- 
ment l'imagination  de  chaque  homme  en  particulier.     Il  n'y  a  pas 
moins  de  différence  dans  l'Entendement  des  hommes  que  dans  leur 
Palais;  &c  quiconque  fe  figure  que  la  même  vérité  fera  également 
goûtée  de  tous  ,    étant  propofée  à  chacun  de  la  même  manière, 
peut  efpérer  avec  autant  de  fondement  de  régler  tous  les  hommes 
avec  le  même  ragoût.  Le  mets  peut  être  le  même  &  d'un  bon  fuc,  fans 
être  pourtant  au  goût  de  chacun  lorfqu'il  eft  ainfi  aflàifonné;  de  forte 
qu'il  doit  être  apprêté  d'une  autre  manière,  fi  vous  voulez  que  cer- 
taines gens,  qui  ont  d'ailleurs  l'eftomac  fort  bon,  puilfcnt  ledi<?erer«- 
La  vérité  eft  que  les  mêmes  perfonnesqui  m'ont  exhorté  à  publièr- 
ent Ouvrage,  m'ont  confeillé  par  cette  raifon  de  le  publier  tel  qu'il 
eft;  ce  que  je  fuis  bien  aife  d'apprendre  à  quiconque  fe  donnera- 
la  peine  de  le  lire,  puifque  je  me  fuis  lailfé  perfuader  aie  donner  au 
Public.  J'ai  fi  peu  d'envie  d'être  imprimé,  que  fi  je  ne  mefîattois 
que- cet  Eftài  pourrait  être  de  quelque  ufage  aux  autres  comme 
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je  croy  qu'il  l'a  été  à  moy ,  je  me  ferois  contenté  de  le  faire  voir 
à  ces  mêmes  Amis  qui  m'ont  fourni  la  première  occafion  de  le 
compofer .  Mon  deflein  ayant  donc  été,cn  publiant  cet  Ouvrage,d'êtrc 
autant  utile  qu'il  dépend  de  moy,  j'ai  crû  que  je  devois  neceffàire- 
ment  rendre  ce  que  j'avois  à  dire  ,  auffi  clair  6x  aufli  intelligible 
que  je  pourrais  ,  à  toute  forte  de  Lecteurs.  J'aime  bien  mieux 
que  les  Efprits  fpeculatifs  &  pénétrais  fe  plaignent  que  je  les  ennuyé 
en  quelques  endroits  de  mon  Livre,  que  fi  d'autres  perfonnes  qui 
ne  font  pas  accoutumées  à  des  fpeculations  abitraites,  ou  qui  font 
prévenues  de  notions  différentes  de  celles  que  je  leurpropofe,  n'en- 
traient pas  dans  mon  fens  ou  ne  pouvoient  abfolument  point  com- 
prendre mes  penfées. 

On  regardera  peut-être  comme  l'effet  d'une  vanité  ou  d'une  in- 
folcncc  infupportable ,  que  je  prétende  inftruire  un  fiéele  auffi  é- 
clairé  que  le  nôtre,  puifque  c'eft  à  peu  près  à  quoy  fe  réduit  ce 
que  je  viens  d'avouer,  que  je  publie  cet  Eilài  dans  l'clpérance  qu'il 
pourra  être  utile  à  d'autres.  Mais  s'il  cil  permis  de  parler  libre- 
ment de  ceux  qui  par  une  feinte  modeltie  publient  que  ce  qu'ils 
écrivent  n'eft  d'aucune  utilité  ,  je  croy  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de 
vanité  8c  d'infdlence  de  fe  propofer  aucun  autre  but  que  l'utilité 
publique  en  mettant  un  Livre  au  jour;  de  forte  que  qui  fait  impri- 
mer un  Ouvrage  où  il  ne  prétend  pas  que  les  Lecteurs  trouvent 
rien  d'utile  ni  pour  eux  ni  pour  les  autres,  pèche  vifiblcment con- 
tre le  refpccT:  qu'il  doit  au  Public.  Quand  bien  ce  Livre  icroit 
effectivement  de  cet  ordre,  mon  deflein  ne  laiflera  pas  d'être  loua- 
ble, 8c  j'efpérc  que  la  bonté  de  mon  intention  excufèra  le  peu  de 
valeur  du  Préfcnt  que  je  fais  au  Public.  C'eft  là  principalement  ce 
qui  me  raflïïrc  contre  la  crainte  des  Cenfùres  auxquelles  je  n'attens 
pas  d'échapper  plutôt  que  de  plus  exccllcns  Ecrivains.  Les  Prin- 
cipes, les  Notions'Sc  les  Goûts  des  hommes  font  fi  differens,  qu'il 
cil  mal-aifé  de  trouver  un  Livre  qui  plaife  ou  déplaife  à  tout  le 
monde.  Je  reconnois  que  le  Siècle  où  nous  vivons  n'eil  pas  le 
moins  éclairé,  8c  qu  il  n'eft  pas  par  conféquent  le  plus  facile  à 
contenter.  Si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  plairre  ,  perfonne  ne  doit 
s'en  prendre  à  moy.  Je  déclare  naïvement  à  tous  mes  Lecteurs 
qu'excepté  une  demi-douzaine  de  perfonnes  ,  ce  n'etoit  pas  pour 
eux  que  cet  Ouvrage  avoit  d'abord  été  deltiné,  8c  qu'ainfi  il  n'eft 
pas  neceflaire  qu'ils  fe  donnent  la  peine  de  fe  ranger  dans  ce  pe- 
tit nombre.  Mais  fi,  malgré  tout  cela  ,  quelqu'un  jugea  pro- 
pos de  critiquer  ce  Livre  avec  un  Efprit  d'aigreur  8c  de  médi- 
fmcc,il  peut  le  faire  hardiment  ;  car  je  trouverai  le  moyen  d'em- 
ployer mon  temps  à  quelque  chofe  de  meilleur  qu'à  un  tel  débat, 
j'.uiray  toujours  la  iatisfaciion  d'avoir  cû  pour  but  de  chercha1  la 
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Vérité  8c  d'être  de  quelque  utilité  aux  hommes  ,  quoy  que  par  un 
moyen  fort  peu  confiderable.    La  République  des  Lettres  ne  man- 
que pas  présentement  de  fameux  Architectes ,  qui, dans  les  grands 
defleins  qu'ils  fe  propofent  pour  l'avancement  des  Sciences ,  laiilèronc 
des  Monumens  admirez  de  la  Pofterité  la  plus  reculée  ;  mais  tout 
le  Monde  ne  peut  pas  efpérer  d'être  un  Boyle  ,    ou  un  Sydeubam  ; 
8c  dans  un  Siècle  qui  produit  d'aulfi  grands  Maîtres  que  l'illuftre 
Huygens  8c  l'incomparable  Mr.  T^ewton  avec  quelques  autres  de  la 
même  volée,  c'eft  un  allez  grand  honneur  que  d'être  employé  en 
qualité  de  fimple  ouvrier  à  nettoyer  un  peu  le  terrain  8c  à  écarter  une 
partie  des  vieilles  ruïnesqui  fe  rencontrent  dans  le  chemin  de  laCon- 
noiilànce,  qui  fans  doute  auroit  fait  de  plus  grands  progrès  dans 
le  Monde,  iî  les  recherches  de  bien  des  gens  pleins  d'Efprit  &c  la- 
borieux n'euflent  été  embarrances  par  un  lavant  mais  frivole  ufa- 
ge  de  termes  barbares,  affectez  ce  inintelligibles,  qu'on  a  introduit 
dans  les  Sciences,  8c  qu'on  a  réduit  en  Art,  de  forte  que  laPhilo- 
fophie  ,   qui  n'eft  autre  chofe  que  la  véritable  Connoifiance  des  • 
Choies,  a  été  jugée  indigne  ou  incapable  d'être  admife  dans  les 
Converfations  des  gens  polis  8c  bien  élevez.     Il  y  a  fi  long-temps 
que  l'abus  du  Langage,  &c  certaines  façons  de  parler  vagues  8c  de 
nul  fens,  pafîent  pour  des  Myftércs  de  Science,  8c  que  de  grands 
mots  ou  des  termes  mal  appliquez  qui  lignifient  fort  peu  de  chofe, 
ou  qui  ne  fignifient  abfolument  rien,  fe  font  acquis,  par  prescrip- 
tion, un  tel  droit  de  palier  fauflement  pour  le  Savoir  le  plus  pro- 
fond 8c  le  plus  abftrus,  qu'il  ne  fera  pas  facile  de  perfuader  à  ceux 
qui  parlent  ce  Langage,  ou  qui  l'entendent  parler,  que  ce  n'eft  au- 
tre chofe  qu'un  moyen  de  couvrir  l'Ignorance  8c  d'arrêter  le  pro- 
grès de  la  vraye  Connoillàncc.     Ainfi  ,  je  m'imagine  que  ce  fera 
rendre  fervice  a  l'Entendement  humain,  de  faire  quelque  brèche 
à  ce  Sanctuaire  d'Ignorance  Se  de  Vanité.     Quoy  qu'il  y  ait  fort 
peu  de  gens  qui  s'avifent  de  foupçonner  que  dans  i'ufage  des  mots 
ils  trompent  ou  foient  trompez  ,  ou  que  le  Langage  de  la  Secte 
qu'ils  ont  embrafice  ait  aucun  défaut  qui  mérite  d'être  examiné 
ou  corrigé,  j'cfpére  pourtant  qu'on  m'exeufera  de  m'être  fi  fort 
étendu  fur  ce  fujet  dans  le  Troifiéme  Livre  de  cet  Ouvrage  ,8c  d'a- 
voir tâché  de  faire  voir  fi  évidemment  cet  abus  des  Mots  que  la 
longueur  invétérée  du  mal ,  ni  l'empire  de  la  Coutume  nepuiiiènt 
fervir  d'exeufe  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  fe  mettre  en  peine  du 
fens  qu'ils  attachent  aux  mots  dont  ils  fe  fervent ,  ni  permettre 
qu'on  recherche  la  fignification  de  leurs  expreffions. 

Ayant  fut  imprimer  un  petit  Abrégé  de  cetEflai  en  16S8.  deux 
ans  avant  la  publication  de  tout  l'Ouvrage  ,  j'ouïs  dire  qu'il  fut 
condamné  par  quelques  perfonnes  avant  qu'elles  fe  fulîent  donne' 
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la  peine  de  le  lire,  par  la  railbn qu'on  y  nioit  les  Idées  innées, con- 
cluant avec  un  peu  trop  de  précipitation  que  fi  l'on  ne  fuppofoit 
pas  des  Idées  innées,  il  relierait  à  peine  quelque  notion  des  Efprits 
ou  quelque  preuve  de  leur  exiftence.  Si  quelqu'un  conçoit  un 
pareil  préjugé  à  l'entrée  de  ce  Livre ,  je  le  prie  de  ne  laillèr  pas 
de  le  lire  d'un  bout  à  l'autre  ;  après  quoy  j'efpére  qu'il  fera  con- 
vaincu qu'en  renverfant  de  faux  Principes  on  rend  fervice  à  la 
Vérité  bien  loin  de  luy  faire  aucun  tort,  la  Vérité  n'étant  jamais 
fi  fort  bleflee  ou  expofée  à  de  fi  grands  dangers  que  lorique  la 
Fauflèté  cil  mêlée  avecelle  ou  quelleell  employée  à  luy  fervir  de 
fondement. 

Voici  ce  qm  f  Ajoutai  dans  la  féconde  Edition. 

L  e  Libraire  ne  me  le  pardonnerait  pas ,  fi  je  ne  difois  rien  de  cet- 
te Nouvelle  Edition  ,  qu'il  a  promis  de  purger  de  tant  de  fautes 
qui  défiguraient  la  Première.  11  fouhaite  auilî  qu'on  fâche  qu'il 
■\  a  dans  cette  féconde  Edition  un  nouveau  Chapitre  touchant  IV- 
dentite  ,  8c  quantité  d'additions  Se  de  corrections  qu'on  a  fait  en 
d'autres  endroits.  A  l'égard  de  ces  Additions,  je  dois  avertir  le 
Lecteur  que  ce  ne  font  pas  toujours  des  chofes  nouvelles,  mais 
que  la  plupart  font  ou  de  nouvelles  preuves  de  ce  que  j'ai  déjà  dit, 
ou  des  explications  ,  pour  prévenir  les  faux  fens  qu'on  pourrait 
donner  à  ce  qui  avoit  été  publié  auparavant,  8c  non  des  rétracta- 
tions de  ce  que  j'avois  déjà  avancé.  J'en  excepte  feulement  le  chan- 
gement que  j'ai  fait  au  Chapitre  n.  du  fécond  Livre. 

Je  crus  que  ce  que  j'avois  écrit  en  cet  endroit  fur  la  Liberté'  8c 
la  Volonté ',  meritoit  d'être  revu  avec  toute  l'exactitude  dont  j'étois 
capable,  d'autant  plus  que  ces  Matières  ont  exercé  les  Savans  dans 
tous  les  fiécles,  &  qu'elles  fe  trouvent  accompagnées  deQuefrions 
8c  de  difficultcz  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  embrouiller  la  Mo- 
rale &  là  Théologie ,  deux  parties  de  la  Connoilfance  fur  lefquel- 
les  les  hommes  font  le  plus  înterefièz  à  avoir  des  Idées  claires  8c  di- 
ftinctes.  Après  avoir  donc  confideré  de  plus  près  la  manière  dont 
l'Efprit  de  l'Homme  agit,  Se  avoir  examiné  avec  plus  d'exactitu- 
de quels  font  les  motifs  8c  les  veûës  qui  le  déterminent,  j'ai  trou- 
vé que  j'avois  raifon  de  faire  quelque  changement  auxpenfées  que 
j'avois  eues  auparavant  fur  ce  qui  détermine  la  Volonté  en  dernier 
reflbrt  dans  toutes  les  actions  volontaires.  Je  ne  puis  m'empécher 
d'en  faire  un  aveu  public  avec  autant  de  facilité  8c  de  franchife 
que  je  publiai  d'abord  ce  qui  me  parut  alors  le  plus  raifonnable, 
me  croyant  plus  obligé  de  renoncer  à  une  de  mes  Opinions  lorfquc 
la  Vérité  luy  paraît  contraire,  que  de  combattre  celle  d'une  autre 
perfonne.  Car  je  ne  cherche  autre  choie  que  la  Vérité ,  qui  fera 
toujours  bien-venue'  chez  moy ,  en  quelque  temps  8c  de  quelque 
lieu  qu'elle  vienne.  Mais 
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Mai*  quelque  penchant  que  j'aye  à  abandonner  mes  opinions  & 
à  corriger  ce  que^'ai  écrit ,   dès  que  j'y  trouve  quelque  chofe  à" 
reprendre  ,  je  fuis  pourtant  obligé  de  dire  que  je  n'ai  pas  eu  le 
bonheur  de  retirer  aucune  lumière  de  toutes  les  Objections  qu'on 
a  publié  contre  diftërens  endroits  de  mon  Livre  ,   &  que  je  n'ai 
point  eu  fujet  de  changer  de  penfée  fur  aucun  des  articles  qui  ayent 
été  mis  en  queftion.     Soit  que  le  fujet  que  je  traite  dans  cet  Ou- 
vrage, exige  fouvent  plus  d'attention  &  de  méditation  quedes Le- 
cteurs trop  hâtez  ou  du  moins  déjà  préoccupez  d'autres  Opinions, 
ne  font  d'humeur  d'en  donner  à  une  telle  lecture  ,    foit  que  mes 
expreflîons  répandent  des  ténèbres  fur  la  matière  même  8c  que  la 
manière  dont  je  traite  de  ces  Notions  empêche  les  autres  de  les 
comprendre  facilement  ;   je  trouve  que  fouvent  on  prend  mal  le 
fens  de  mes  paroles  &  que  je  n'ay  pas  le  bonheur  d'être  entendu 
par  tout  comme  il  faut. 

C'eft  dequoy  l'ingénieux  *  Auteur  d'un  Difèours  fur  la  Nature  de   *  Mr.  Lowdt, 
l' 'Homme ,  m'a  fourni  depuis  peu  un  exemple  fenfible ,  pour  ne  par-  Eccldîaftique 
1er  d'aucun  autre.    Car  l'honnêteté  de  fes  expreflîons  &  la  candeur  Anglois  •  mat* 
qui  convient  aux  perfonnes  de  fon  Ordre,  m'empêchent  de  nenfer  ,„epuis  1ueltIuc 
qu  il  ait  voulu  inhnuer  iur  la  fin  de  la  rreface  que  par  ce  que  j'ai 
dit  au  Chapitre  XXVIII.  du  fécond  Livre  j'ai  voulu  changer  la 
Vertu  en  Vice  8c  le  Vice  en  Vertu,  à  moins  qu'il  n'ait  mal  pris  ma 
penfée;  ce  qu'il  n'auroit  pu  faire, 's'il  fe  fut  donné  la  peine  de  con- 
fiderer  quel  étoit  le  fujet  que  j'avois  alors  en  main  ,    &  le  deffein 
principal  de  ce  Chapitre  qui  eft  allez  nettement  expofé  dans  *  le  *  Pa».  41$.^ 
quatrième  Paragraphe  &  dans  les  fuivans.     Car  en  cet  endroit  mon 
but  n'étoit  pas  de  donner  des  Régies  de  Morale, mais  de  montrer 
l'origine  &  la  nature  des  Idées  Morales ,  &  de  défigner  les  Régies 
dont  les  hommes  fe  fervent  dans  les  Relations  morales  ,    foit  que 
ces  Régies  foient  vrayes  ou  fauffes  ;  en  vertu  dequoy  je  dis  ce  que 
c'eft  qu'on  nomme  Vertu  8c  Vice  en  divers  endroits  du  Monde ,  ce 
qui  ne  change  point  la  nature  des  chofes  ,   quoy  qu'en  général  les 
hommes  jugent  de  leurs  actions  félon  l'eftime  8c  les  coutumes  du 
Pais  ou  de  la  Secte  où  ils  vivent ,  &  que  ce  foit  fur  cette  eftime 
qu'ils  leur  donnent  telle  ou  telle  dénomination. 

Si  cet  Auteur  avoit  pris  la  peine  de  réfléchir  fur  ce  que  j'ai  dit 
/"£•  5"6-  §•  18.  &  \W  §.  13,  14,  if-  &  440.  §.  20.  il  auroit  appris 
ce  que  je  penfc  de  la  nature  éternelle  Se  inaltérable  du  Jufte  8c  de 
l'Injulte,  Se  ce  que  c'eft  que  je  nomme  Vertu  8c  Vice  :  &  s'il  eût 
pris  garde  que  dans  l'endroit  qu'il  cite,  je  rapporte  feulement  com- 
me un  point  de  fait  ,  ce  que  c'eft  que  d'autres  appellent  Vertu  Se 
Vice,  il  n'y  auroit  pas  trouvé  matière  à  aucune  cenfurc  confidera- 
ble.     Car  je  ne  croy  pas  me  mécompter  beaucoup  en  difant  qu'une 

*  *  *  *  des 


PREFACE 

des  Régies  qu'on  prend  dans  ce  Monde  pour  fondement  ou  mefu- 
re  d'une  Relation  Morale  ,  c'eil  l'eltime  Se  la  réputation  qui  eit 
attachée  à  diverfes  fortes  d'actions  en  différentes  Sociétez  d'hommes 
en  conféquence  dequoy  ces  actions  font  appellées  Vertus  ou  Vues: 
£c  quelque  fonds  que  le  favant  Mr.  Lowde  falTe  fur  fon  vieux  Di- 
Riontixuc  tAnglcis  ,  j'ofe  dire  (fi  j'étois  obligé  d'en  appeller  à  ce 
Dictionnaire)  qu'il  ne  luy  enfeignera  nulle  part  ,  que  la  même  a- 
cfcion  n'eu:  pas  autorifée  dans  un  endroit  du  Monde ,  fous  le  nom 
de  Vertu,  8c  diffamée  dans  un  autre  endroit  où  elle  pafl'e  pour  Vice 
&  cft  défignée  par  ce  nom-là.  Tout  ce  que  j'ai  fait  ,  ou  qu'on 
peut  mettre  fur  mon  compte  pour  en  conclurre  que  je  change  le 
Vice  en  Venu  8c  la  Vertu  en  Vice  ,  c'efb  d'avoir  remarque  que  les 
hommes  impofent  les  noms  de  Vertu  8c  de  Vice  félon  cette  régie  de 
réputation.  Mais  le  bon  homme  fait  bien  d'être  aux  aguets  fur 
ces  fortes  de  matières.  C'eit  un  employ  convenable  à  fa  Vocation. 
Il  a  raifon  de  prendre  l'allarme  à  la  leule  veûë  des  exprefiîons  qui 
prifes  à  part  Sk  en  elles-mêmes  peuvent  être  fufpec~tes6c  avoir  quel- 
que choie  de  choquant. 

C'eit  en  confideration  decczêlc  permis  à  un  homme  de  fa  Profef- 
fion  que  je  l'exeufe  de  citer ,  comme  il  Fait  ,  ces  paroles  de  mon 
Livre  (pag.  452.  §•  il-)  iiLes  Doiïenrs  inffirez.  n'ont  pas  même  fut 
„diff culte'  dans  leurs  exhortations  dïen  appeller  à  la  commune  repu- 
cation  ;  Que  toutes  les  chofes  qui  font  aimables ,  dit  S.  Paul,  que  tou- 
„  tes  les  chofes  qui  font  de  bonne  renommée ,  s'il  y  a  quelque  vertu  8c 
„  quelque  louange ,  penfez  à  ces  chofes,  Phil.  Ch.  IV  ^.8.  fans  prendre 
connoiflance  de  celles-ci  qui  précèdent  immédiatement  6c  qui  leur 
fervent  d'introduction ,  Ce  qui  ftt  que  parmi  la  dépravation  même  des 
mœurs,  les  -véritables  bornes  de  la  Loy  de  la  Nature  qui  doit  être  la  'loc- 
ale de  la  Vertu  &  du  Vice ,  furent  affèz.  bien  confervees  ;  de  forte  que  Us 
Docteurs  m  if  irez,  n'ont  pas  même  fait  difficulté'  &c.  Paroles  qui  mon- 
trent vifiblement ,  auiîi  bien  que  le  refte  du  Paragraphe  ,  que  je 
n'ai  pas  cité  ce  paflage  de  S.Paul ,  pour  prouver  que  la  réputation 
Se  la  coutume  de  chaque  Société  particulière  confiderce  en  elle- 
même  foit  la  régie  générale  de  ce  que  les  hommes  appellent  Vertu 
Se  Vice  par  tout  le  Monde  ,  mais  pour  faire  voir  que  ,  fi  cette 
coutume  étoit  effectivement  la  régie  de  la  Vertu  6c  du  Vice ,  ce- 
pendant pour  les  raifons  que  je  propofedans  cet  endroit,  les  hom- 
mes pour  l'ordinaire  ne  s'éloigneroient  pas  beaucoup  dans  les  dé- 
nominations qu'ils  donneraient  à  leurs  actions  comficlerées  dans  ce 
rapport,  de  la  Loy  de  la  Nature  qui  clt  la  Régie  confiante  èc 
inaltérable,  par  laquelle  ils  doivent  jug.r  de  fa  reetitiude  morale 6c 
de  la  dépravation  ,  pour  leur  donner  en  conféquence  de  ce  juge- 
aient, les  dénominations  de  Venu  ou  de  Vice.    Si  Mr.  Lowde  eut 

con- 
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confideré  cela  ,  il  auroit  vu  qu'il  ne  pou  voit  pas  tirer  un  grand 
avantage  de  citer  ces  paroles  dans  un  fens  que  je  ne  leur  ai  pas 
donné  moy-même;  ôc  fans  doute  qu'il  fe  feroit  épargné  l'explica- 
tion qu'il  y  ajoute  qui  n'étoit  pas  fort  néceffaire.  Mais  j'efpére 
que  cette  féconde  Edition  lefatisfera  fur  cet  article,  Se  queTacho- 
fè  eft  prélèvement  exprimée  de  telle  manière  qu'il  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  voir  qu'il  n'avoit  aucun  fujet  d'en  prendre  ombrage. 

Qiiov  que  je  fois  contraint  de  m'éloigner  de  fon  fentiment  fur 
le  fujet  de  ces  appréhendons  qu'il  étale  fur  la  fin  de  fa  Préface,  à 
l'égard  de  ce  que  j'ai  ditde  la  Vertu  &  du  Vice  ^  nous  fournies  pour- 
tant mieux  d'accord  qu'il  ne  penfe,  fur  ce  qu'il  dit  dans  fon  Cha- 
pitre troifiéme  pag.  78.    (a)   De  Pinfcnption  naturelle  &  des  nouons 
innées.     Je  ne  veux  pas  lu  y  refulér  le  privilège  qu'il  prétend  (pag. 
fi)  de  pofer  la  QuelKon  comme  il  le  trouvera  à  propos,  8c  fur 
tout  puifqu'il  la  pofe  de  telle  manière  qu'il  n'y  met  rien  de  con- 
traire à  ce  que  j'ai  dit  moy-même  ;  car  fuivant  luy,  les  Notions  in- 
nées  font  des  chofes  conditionnelles  qui  dépendent  du  concours  de  placeurs 
autres  circonfiances  pour  que  l'Ame  les  *  faffè  paroitre  :    tout  ce  qu'il  *  Sxerat,en  La- 
dit  en  faveur  des  Notions  innées  ,  imprimées  ,  gravées  (car  pour1"1'    Nous na; 
les  Idées  innées  il  n'en  dit  pas  un  feul  mot)  fe  réduit  enfin  à  dire,  ,l?"n  l°l"\  '£ 
Qu'il  y  a  certaines  Propofitions  qui,  quoy  qu'inconnues  à  l'Ame  mot  François 
dans  le  commencement,  dès  que  l'Homme  eft  né,  peuventpour-  qui  exprime  ex- 
tant  venir  à  fa  connoifiance  dans  la  fuite  par  Pajfîffance  quelle  tire  des  a^"nent  la  fi- 

Sens  extérieurs  &  de  quelque  culture  précédente  ,  de  forte  qu'elle  foit  §mtlcanon  "c  . 
n^    /  '   .   ',  •   /  -,  1     •  ,  ce  terme  Latin. 

certainement  afiuree  de  leur  vente,  ce  qui  n  emporte  pas  davan-Les  Andois 

tage  que  ce  que  j'ai  avancé  dans  mon  Premier  Livre.  Car  je  fup-  l'ont  adopte' 

pofe  que  par  cet  acte  qu'il  attribue  à  l'Ame  de  -[faire  paroitre  ces  <^ans  leur  Lan; 

notions,  il  n'entend  autre  chofe  que  commencer  de  les  connoître  ;  ?uc  '  caï  lIs  ^ 

r  '        j  rr  \  r  ■     ■       fervent  du  mot 

autrement,  cèlera,  a  mon  égard  ,  une  exprefhon  tout-a-fait  in-  exen    ui  vient 
intelligible,  &  du  moins  très-peu  propre,  à  mon  avis,  dans  cette  du  mot  Latin 
occafion,  où  elle  nous  donne  le  change  en  nous  infînuantenquel-  «mw«  &figni- 
que 

m 

lieu  qu'avant  que  ces  iNotions  îoient  connues  a  l'&ipnt ,  il  n'y  a  f Exe rere , 
effectivement  dans  l'Efprit  rien  autre  chofe  qu'une  capacité  de  les 
connoître  ,  lorf.jue  le  concours  de  ces  circonfiances  que  cet  ingénieux 
Auteur  juge  néceffaire  ,  pour  que  lAme  fajfe  paroitre  ces  Notions, 
nous  les  fait  connoître. 

(•1}  Il  y  a  dans  l'Anglois,  Katur.il 'in-  '  l'Auteur  de   cette   Objection  n'entendoit 

fcriptwn.     Je  croy  qu'il   eft  bon  de  con-  pas  trop  bien  ce  qu'il  vouloir  dire  parla, 

ferver  en  François  cette  exprelfion,  quel-  je  ne  dois  pas  l'exprimer  plus  nettement 

que  étrange    qu'elle   paroifTe.     Comme  I  que  luy. 


*  Seippis  exe 
Tant. 
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Je  trouve  qu'il  s'exprime  ainfi  a  la  page  fz.  Ces  Notions  naturelles 
ne  font  pas  imprimées  de  telle  forte  dans  é*  Ame   qu'elles  *  fi  produtfent 
elles-mêmes  néceffatrement  (même  dans  les  Enfatis  dr  les  Imbecilles)  fans 
aucune  afiflance  des  Sens  extérieurs ,  ou  fans  le  fecours  de  quelque  culture 
précédente.      11  dit  ici  qu'elles  fi  produtfent  elles-mêmes  ,  ÔC  à  la  page 
78.  que  c'eft  l'Ame  qui  les  fait  paraître.    Quand  il  aura  expliqué  à 
luy-même  ou  aux  autres  ce  qu'il  entend  par  cet  acte  de  l'Ame  qui 
fait  paraître  les  Notions  innées,  ou  par  ces  Notions  qui  fe  produtfent 
elles-mêmes  ,    ÔC  ce  que  c'ell  que  cette  culture  précédente  ôc  ces 
*Exerit!>tur.     circonfhmces  requifes  pour  que  les  Notions  innées  *  [oient  produites, 
il  trouvera,  je  penfe,  qu'excepte  qu'il  appelle  produire  des  Actions 
ce  que  je   nomme  dans  un  (tile  plus  commun  connaître ,  il  y  a  fi 
•  peu  de  différence  entre  Ion  fentiment  ôc  le  mien  fur  cet  article, 
que  j'ai  raifon  de  croire  qu'il  n'a  inféré  mon  nom  dans  Ton  Ouvra- 
ge que  pour  avoir  le  plaiiir  de  parler  honnêtement  de  moy,ccque 
j'avoûë  avec  des  fentimens  d'une  véritable  reconnoiilance  qu'il  a  fait 
par  tout  où  il  a  parlé  de  mov,en  me  donnant,  aufïi  bien  que  d'au- 
tres Ecrivains,  un  titre  fur  lequel  je  n'ai  aucun  droit. 

Que  fi  quelques  autres  Auteurs  pour  ne  pas  perdre  aucune  de 
leurs  bonnes  penfées ,  ont  publié  des  critiques  fur  mon  Effai  en 
luy  faifant  l'honneur  de  ne  vouloir  pas  permettre  qu'il  paflè  pour 
un  Effai,  je  lai  lit  au  Public  le  foin  de  leur  témoigner  l'obligation 
qu'il  leur  a  d'avoir  pris  la  plume  pour  cenfurer  mon  Ouvrage, 
fans  engager  mon  Lcétcur  à  perdre  fon  temps  à.  me  voir  employé 
à  un  loin  auflî  frivole  ou  aufli  malicieux  que  le  feroit  celui  de  di- 
minuer le  plaiiir  qu'un  Auteur  goûte  en  luy-mêmc  ou  qu'il  donne 
aux  autres  dans  une  réfutation  précipitée  de  ce  que  j'ai  mis  au 
jour. 

Cefl  la  ce  que  je  jugeai  nécejfaire  de  dire  fur  la  féconde  Edition 

de  cet  Ouvrage  ,  cr  voici  ce  que  je  Juis  obligé  d'ajouter  pré- 

[entement. 

L  e  Libraire  fe  difpofànt  à  publier  cette  Quatrième  Edition  de 

mon  Effai,  m'en  donna  avis,  afin  que  je  pullê  faire  les  Additions 

ou  les  Corrections  que  je  jugerois  à  propos,  (i  j'en  avois  le  loifir. 

Sur  quoy  il  ne  fera  pas  inutile  d'avertir  le  Lecteur,  qu'outre pltt- 

fieurs  corrections  que  j'ai  fait  çà  &  la  dans  tout  L'Ouvrage  ,   il  v  a 

un  changement  dont  je  croy  qu'il  cil  néceflàire  de  dire  un  mot 

dans  cet  endroit ,  parce  qu'il  fe  répand  fur  tout  le  Livre  ôc  qu'il 

importe  de  le  bien  comprendre. 

On  parle  fort  fou  vent  à"1  Idées  cl.lires  <$■  drîir.élcs ,  rien  n'eft  plus 
ordinaire  que  ces  termes  ;  mais  quoy  qu'ils  foierrt  communément 
dans  la  bouche  des  hommes  ,  j'ay  raifon  de  croire  que  tous  ceux" 
qui  s'en  fervent,  ne  les  entendent  pas  parfaitement.   Et  peut-être 

n'y 
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n'y  a-t-il  que  quelque  perfonne  çà  &  là  qui  prenne  la  peine  d'exa- 
miner ces  termes ,  juiques  à  eonnoître  ce  que  luy  ou  les  autres 
entendent  préciiement  par  là.  C'cftpourquoy  j'ai  mieux  aimé  met- 
tre ordinairement  au  lieu  des  mots  clair  &  dtjhncl  celui  de  déter- 
miné, comme  plus  propre  à  faire  comprendre  à  mes  Lecteurs  ce 
que  je  penfe  fur  cette  matière,  j'entens  donc  par  une  idée  déter- 
minée un  certain  Objet  dans  l'Efprit,  6c  par  coniëquent  un  Objet 
déterminé,  c'eft-à-dire , tel  qu'il  y  cft  vu  &  actuellement  apperçti. 
C'eft  là,  je  penfe,  ce  qu'on  peut  commodément  appellerune/s/ré 
déterminée,  lorfque  telle  qu'elle  eft  objectivement  dans  l'Efprit  en 
quelque  temps  que  ce  foit,  &  qu'elle  y  eft,  par  conféquent,  dé- 
terminée ,  elle  eft  attachée  &  fixée  fans  aucune  variation  à  un  cer- 
tain nom  ou  fon  articulé  qui  doit  être  conftamment  le  figne  de  ce 
même  objet  de  l'Efprit,  de  cette  Idée  précife  &  d  terminée. 

Pour  expliquer  ceci  d'une  manière  un  peu  plus  particulière  ; 
lorfque  ce  mot  déterminé  eft  appliqué  à  une  Idée  ftmple ,  j'entens  par 
là  cette  fimple  apparence  que  l'Efprit  a  ,  pour  ainlî  dire  ,  devant 
les  yeux  ,  ou  qu'il  apperçoit  en  foymème  lorfque  cette  Idée  eft 
dite  être  en  luy.  Par  le  même  terme,  appliqué  à  une  Idée  com- 
plexe, j'entens  une  Idée  compofée  d'un  nombre  déterminé  de  cer- 
taines Idées  fimples,  ou  d'Idées  moins  complexes,  unies  dans  cet- 
te proportion  &  fituation  où  l'Efprit  la  confidere  préfente  àfaveuè', 
ou  la  voit  en  luy- même,  lorfque  cette  Idée  y  eft  eu  devroity  être 
prélente  quand  on  luy  donne  un  certain  nom  déterminé.  Je  dis  qu'el- 
le devrait  être  prélente ,  parce  que,  bien  loin  que  chacun  ait  foin  de 
n'employer  aucun  terme  avant  que  d'avoir  vu  dans  fon  Efprit  l'i- 
dée précife  &  déterminée  dont  il  veut  qu'il  foit  le  figne  ,  il  n'y  a 
prefque  perfonne  qui  defeende  dans  cette  grande  exactitude.  C'cft 
pourtant  ce  défaut  d'exactitude  qui  répand  tant  d'obfcurité  &  de 
confufion  dans  les  penfées  &  dans  lcsdifcours  des  hommes. 

Je  fai  qu'il  n'y  a  pas  allez  de  mots  dans  aucune  Langue  pour  ex- 
primer toute  cette  variété  d'Idées  qui  entrent  dans  les  Dilcours  ÔG 
les  raifonnemens  des  hommes.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  lorf- 
qu'un  homme  employé  un  mot,  il  ne  puiile  avoir  dans  fon  Efprit 
une  Idée  d  terminée  dont  il  le  rafle  figne,  ôc  à  laquelle  il  devroit  le 
tenir  conftamment  attaché  pendant  ce  préfent  difeours.  Et  lors- 
qu'il ne  le  fait  pas  ou  qu'il  ne  peut  le  faire  ,  c'eft  en  vain  qu'il 
prétend  à  des  Idées  claires  &  diirinctes.  Il  cft  vifiblc  que  les  fien- 
nes  ne  le  font  pas,  &  par  conféquent  par  tout  où  l'on  cmplove  de 
ces  fortes  de  termes  auxquels  on  n'a  ptunt  attaché  de  telles  idées 
déterminées,  on  ne  peut  attendre  que  contufion  &  oDÏcurité. 

Sur  ce  fondement  ,  j'ai  crû  que  de  donner  aux  Idées  Pépithete 
de  déterminées ,    ce  feroit  une  expreffion  moins  Sujette  à  être  mal 
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entendue  que  fi  je  les  appcllois  claires  &  dtflinéles  ;  Se  lorfqueles  hom- 
mes auront  acquis  de  telles  Idées  déterminées  fur  toutes  les  chofes 
qui  font  le  fujet  de  leurs  raifonnemens  ,  de  leurs  recherches  6c  de 
leurs  difputcs  ,  ils  trouveront  la  fia  d'une  grande  partie  de  leurs 
doutes  Se  de  leurs  démêlez  ;  car  la  plupart  des  Queftions  Se  des 
Controverfes  qui  embnrraflént  l'Efprit  des  hommes  dépendent  de 
l'ufage  douteux  Se  incertain  qu'on  fait  des  mots,  ou  'ce  qui  eft  la 
même  chofe>  des  Idées  indéterminées  qu'ils  leur  font  lignifier.  J'ai 
choifi  ce  terme  pour  donner  à  entendre  ,  premièrement ,  quelque 
Objet  immédiat  de  l'Efprit  qu'il  apperçoit  &  qu'il  a  devant  luy 
comme  diftincr.  du  fon  qu'il  employé  pour  en  être  le  figoe  ;  &  en 
fécond  lieu ,  que  cette  Idée  ainfi  déterminée  ,  c'eft  à  dire  que  l'Ef- 
prit a  en  luy-mcme,  qu'il  connoit  Se  voit  comme  y  étant  actuelle- 
ment, eu:  attachée  fans  aucun  changement,  à  un  tel  nom,  Se  que 
ce  nom  eft  déterminé  à  cette  idée  précife.  Si  les  hommes  avoient 
de  telles  Idées  déterminées  dans  leurs  Difcours  8c  dans  les  Recherches 
où  ils  s'engagent ,  ils  verraient  jufqu'où  s'étendent  leurs  recher- 
ches Se  leurs  découvertes,  Se  en  même  temps  ils  éviteraient  la  plus 
grande  partie  des  Difputcs  Se  des  Querelles  qu'ils  ont  avec  les  au- 
tres hommes. 

Outre  cela,  le  Libraire  trouve  à  propos  que  j'avcrtifîe  le  Le&eur 
que  cette  Editiou  eft  augmentée  de  deux  Chapitres  tout-à-fait  nou- 
*Pag.;48<,^t'.  veaux,  dont  l'un  traite  de  *  VAjficiation  des  Idées  Se  l'autre  de -j-  VEh- 
JPag.poj.efe.  thou/iafme.  Du  relie,  afin  que  ces  Additions  Se  quelques  autres  âC 
fez  étendues  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  ne  ibient  pas  perdues 
pour  ceux  qui  les  voudront  avoir  fans  acheter  encore  ce  Livre,  le 
Libraire  s'eft  engagé  de. les  imprimer  à  part,  comme  il  avoit  fait 
en  publiant  la  féconde  Edition. 


TABLE 


TABLE 


DES 


MAT     I    E     R    E    S 

Contenues  dans  chaque  Chapitre ,  article 

par  article. 


AVANT-PROPOS, 

Deffein  de  F  Auteur  dans  cet  Ouvrage. 


r.  ^"~>Ombien  il  eft  agréable  &  uti- 
I  le  de   connoître  l'Entende- 

^-^     ment  Humain. 

2.  Deflein  de  cet  Ouvrage. 

3.  Méthode  qu'on  y  obferve. 

4.  Combien  il  eft  utile  de  connoître  l'é- 
tendue de  nôtre  Comprehenfion. 

5.  L'Etendue  de  nos  Connoiflances  eft 
proportionnée  à  nôtre  état  dans  ce 


Monde  &  à  nos  befoins. 

.  La  connoiflance  des  forces  de  nôtre 
Efprit  fuffit  pour  guérir  du  Scepticifme 
&  de  la  négligence  où  l'on  s'abandon- 
ne lorfqu'on  doute  de  pouvoir  trou- 
ver la  Vérité. 

.  Quelle  a  été  l'occafion  de  cet  Ou- 
vrage. 

.  Ce  que  fignifie  le  mot  à'Idù. 


LIVRE      PREMIER, 


Des  Notions  Innées. 


CHAR     I. 

§$ il  n'y  a  point  de  Principes 
fpeculatifs ,  innés  dans  V Ef- 
prit de  l'homme. 


A  manière  dont  les  hommes  ac- 
quièrent   leurs    connoiflances 


L 

prouve  qu'elles  ne  font  point  innées. 
?..  On  dit  que  certains  Principes    font 


reçus   d'un    confentement   vmiverfeJ 
Principale  raifon  par  laquelle  on  pré- 
tend prouver  que  ces  Principes  font 
innez. 

3.  Le  Confentement  univerfel  ne  prou- 
ve rien. 

4.  Ce  qui  eft ,  eft  :  &  //  ejl  impoftibk 
qu'une  chofe  [oit  &  ne  fait  pas  en  mê- 
me temps  ;  deux  Propofitions  qui  ne 
font  pas  univerfellement  reçues. 

5 .  Elles  ne  font  pas  gravées  naturelle- 

ment 


Ta  If  le  des  Matières 
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qu'ils  01  t  l'ufage  de  la  Raifon. 
8.  Suppofé  que  la  Raifon  découvre  ces 
premiers  Principes,  il  ne  s'enluit  pas 
delà  qu'ils  l'oient  innez. 
911.  lied  faux  que  la  Raifon  décou- 
vre ces  Principes. 
11.  Quand  on  commence  à  faire  ufage 
de  la  Raifon  ,  on  ne  commence  pas 
à  çonnoître  ces  Maximes    générales 
qu'on  veut  faire  palier  pour  innées. 
15.  On  ne  peut  point  les  diftinguerpar 
là  de  plufieurs  autres  Veritez  qu'on 
peut  connoitre  dans  le  même  temps. 

14.  Quand  on  commencerait  à  les  con- 
noitre, dès  qu'on  vient  à  faire  ufage 
de  la  Raifon  ,  cela  ne  prouverait  point 
qu'elles  foient  innées. 

15,  16.  Par  quels  dégrez  l'Efprit  vient 
à  connoitre  plufieurs  veritez. 

17.  De  ce  qu'on  reçoit  ces  Maximes 
dès  qu'elles  font  propofées  &  con- 
çues, il  ne  s'enfuit  pas  qu'elles  foient 
innées. 

18.  Ce  confentement  prouverait  que 
ces  Proposions  ,  Un  &  deux  font  é- 
gatix  à  trot.;  ,  Le  doux  h  eft.  point  Fa- 
mer  ,  tk  mille  autres  fembîables  ,  fe- 
raient innées. 

19  13.  De  telles  Propofitions  moins  gé- 
nérales ,  font  plutôt  connues  que  les 
Maximes  univerfelles  qu'on  veut  faire 
pafler  pour  innées. 

11.  Ce  qui  prouve  que  les  Propofitions 
qu'on  appelle  innées  ne  le  font  pas, 
c'eit  qu'elles  ne  l'ont  connues  qu'après 
qu'un  les  a  propofées. 

ii.  Si  l'on  dit  qu'elles  font  connues  im- 
plicitement avant  que  d'être  propo- 
sées ,  ou  cela  fignir'e  que  l'Efprit  eft 
capable  de  les  comprendre,  ou  il  ne 
1      ,ifie  rien. 

23.  La  conféquence  qu'on  prétend  tirer 
de  ce  qu'on  reçoit  ces  Propofitions 
dis  qu'on  les  entend  dire  ,  eu  fondée 


fur  cette  faillie  fuppofition  qu'en  ap- 
prenant ces  Propofitions  on  n'apprend 
rien  de  nouveau. 

14.  Les  Propofitions  qu'on  veut  fa<re 
pafler  pour  innées,  ne  le  font  point, 
parce  qu'elles  ne  font  pas  aniverfeue- 
ment  reçues. 

15.  Elles  ne  font  pas  connues  avant  tou- 
te autre  choie. 

16.  Par  conféquent  elles  ne  font  point 
innées. 

x-j  2.8.  Elles  ne  font  point  innées  parce 
qu'elles  paroifient  moins  où  elles  de- 
vraient fe  montrer  avec  plus  d'éclat. 


C  H  A  P.     IL 

§>ne  nuls  Principes  de  pratique 
ne  font  innez. 

1 .  T  L  n'y  a  point  de  Principe  de  Mo- 
J.      raie  fi  clair  ni  fi  généralement 

reçu    que   les  Maximes    fpécuiatives 
dont  on  vient  de  parler. 

2.  Tous  les  hommes  ne  regardent  pas 
la  Fidélité  &  la  Juitice  comme  des 
Principes. 

3.  On  obje&e  que  les  hommes  démentent 
par  leurs  aîlwns  te  qutis  croysnt  dans 
leur  ame  ,  réponfe  à  cette  objection. 

4.  Les  Régies  de  Morale  ont  befoin 
d'être  prouvées  ,  donc  elle-,  ne  font 
point  innées. 

5.  Exemple  tiré  des  raifons  pourquoy 
il  faut  obferver  les  Contracte. 

6.  -  La  Vertu  efl  généralement  approu- 
vée, non  pas  à  caufe  qu'elle  eft  innée, 
mais  parce  qu'elle  eft  utile. 

8.  La  Confcience  ne  prouve  pas  qu'il 
y  ait  aucune  Régie  de  Morale  ,  in- 
née. 

9.  Exemples  de  plufieurs  actions  énor- 
mes, commifes  fans  aucuns  remords 
de  confcience. 

10.  Les  hommes  ont  des  Principes  de 
pratique  ,  oppofez  les  uns  aux  au- 
tres. 


1 1   13.  Des  Nations  entières 
plufieurs  régies  de  Morale. 


rejettent 


'•»• 


des  Chapitres 

14.  Ceux  qui  foûtiennent  qu'il  y  a  des 
Principes  de  pratique  innez ,  ne  nous 
difent  pas  rjuels  font  ces  Principes. 

15-19.  Examen  des  Principes  innez  que 
propofe  Mylord  Herbert. 

io.  On  objeéte  qtse  les  Principes  innez 
peuvent  être  corrompus.  Réponfe  à 
cette  objection. 

ii.  On  reçoit  dans  le  Monde  des  Prin- 
cipes qui  le  détruifent  les  uns  les  au- 
tres. 

22-25.  Par  quels  dégrez  les  hommes 
viennent  communément  à  recevoir 
certaines  choies  pour  Principes. 

16.  Comment  les  hommes  viennent  pour 
l'ordinaire  à  fe  faire  des  Principes. 

27.  Les  Principes  doivent  être  exami- 
nez. 


CHAR    III. 

Qti'il  n'y  a  point  de  Princq 

tvtvip  *>• 


innez. 


ipes 


DEs  Principes  ne  fauroient  être 
innez ,  à  moins  que  les  Idées 
dont  ils  font  compofez  ,  ne  le  foient 
aufli. 
.  Les  Idées  6c  fur  tout  celles  quicom- 
pofent  les  Propofitions  qu'on  appel- 
le Principes,  ne  font  point  nées  avec 
les  Enfans. 
.  Preuve  de  la  même  vérité. 


■     Lïv.  II. 

4,  ç.  L'Idée  de  Y  Identité  n'eft  point  in- 
née. 

6.  Les  idées  de  Tout  &  de  Partie  ne 
font  point  innées. 

7.  L'idée  à'adoratmn  n'efl  pas  innée. 
8-1 1.  L'idée  de  Dieu  n'eii  point  innée, 
n.  Il  eft  convenable  à  la  bonté  de  Dieu, 

que  toits  les  hommes  ayent  une  idée  de 
cet  Etre  fuprême  :  Donc  Dieu  a  grave" 
cette  idée  dans  'Came  de  toits  les  hommes. 
Réponfe  à  cette  Objedtion. 

13-16.  Les  idées  de  Dieu  font  différen- 
tes en  différentes  perfonnes. 

if.  Si  l'idée  de  Dieu  n'eft  pas  innée  ,' 
aucune  autre  idée  ne  peut  être  regar- 
dée comme  innée. 

18.  L'idée  de  la  Subjîanci  n'eft  pas  in- 
née. 

19.  Nulles  Propofitions  ne  peuventêtre 
innées ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'idées 
innées. 

10.  Il  n'y  a  point  d'idées  innées  dans  la 
Mémoire. 

xi.  Les  Principes  qu'on  veut  faire  paf- 
fer  pour  innez ,  ne  le  font  pas  ,  par- 
ce qu'ils  font  de  peu  d'ufage,cu  d'u- 
ne évidence  peu  fenfible. 

11.  La  différence  des  découvertes  que 
font  les  hommes  ,  dépend  du  différent 
ufage  qu'ils  font  de  leurs  Facilitez. 

23.  Les  hommes  doivent  penfer&  con- 
noîtie  les  chofes  par  eux-mêmes. 

24.  D'où  vient  l'opinion  qui  pofe  des 
Principes  innez. 

25.  Conclufion  du  Premier  Livre. 


LIVRE      SECOND. 
Des  Idées. 


C  H  A  P.      I. 

De  l'Origine  des  Idées-,  &ft  l'A- 
me de  V homme  penfe  toujours. 

t.  /"*«E  qu'on  nomme  Ida.  c'eft  l'objet 
^    delaPenfée. 


2.  Toutes  les  Idées  viennent  par  Senfa- 
tion  ou  par  Reflexion. 

3.  Objets  de  la  Senfation,  première  fom> 
ce  de  nos  Idées. 

4.  Les  Opérations  de  nôtre  Efprit,  au- 
tre fource  de  nos  Idées. 

5.  Toutes  nos  Idées  viennent  de  l'une 
de  ces  deux  fources. 

*****  c. 
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6.  Ce  qu'on  peut  obferver  dans  les  En- 
fans. 

•j.  Les  hommes  reçoivent  plus  ou  moins 
de  ces  Idées ,  félon  que  différens  Ob- 
jets fe  préfentent  à  eux. 

%.  Les  Idées  qui  viennent  par  Reflexion, 
font  plus  tard  dans  l'Êfprit  ,  parce 
qu'il  faut  de  l'attention  pour  les  dé- 
couvrir. 

9.  L'Ame  commence  d'avoir  des  Idées 
lorfciu'elle  commence  d'appercevoir. 

10.  L'Ame  ne  penfe  pas  toujours. 

11.  L'Ame  ne  lent  pas  toujours  qu'elle 
penfe. 

12.  Si  un  homme  endormi  penfe  fans  le 
lavoir,  un  homme  qui  dort  ,  &  qui 
enfuite  veille  ,  ce  font  deux  perfon- 
nes. 

13.  Il  eft  impoiïibie  de  convaincre  ceux 
qui  dorment  fans  faire  aucun  fonge  , 
qu'ils  penfënt  pendant  leur  fommeil. 

14.  C'eft  en  vain  qu'on  oppofe  que  les 
hommes  font  des  fonges  dont  ils  nefe 
refibuviennent  point. 

15.  Selon  cette  Hypothéfe,  les  penfées 
d'un  homme  endormi  devraient  être 
plus  conformes  à  la  Raifon. 

16.  Suivant  cette  Hypothéfe  ,  l'Ame 
doit  avoir  des  idées  qui  ne  viennent 
ni  par  Senfation  ni  par  Reflexion,  à 
quoy  il  n'y  a  nulle  apparence. 

1%.  Si  je  penfe  fans  le  favoir  moy-mê- 
me ,  nulle  autre  perfonne  ne  peut  le 
fa  voir. 

18,  19.  Perfonne  nepeut  connoîtreque 
l'Ame  penfe  toujours ,  fans  en  avoir 
des  preuves  ,  parce  que  ce  n'eft  pas 
une  Propofition  évidente  par  elle- 
même. 

ao.  L'Ame  n'a  aucune  idée  que  par  Sen- 
fation ou  par  Reflexion. 

21-25.  C'eft  ce  que  nous  pouvons  ob- 
ferver évidemment  dans  les  Enfans. 

14.  Quelle  eft  l'origine  de  toutes  nos 
Connoiffances. 

25.  L'Entendement  eft  pour  l'ordinaire 
paflif  dans  la  réception  des  Idées  fim- 
ples. 


C  H  A  P.     II. 

Des  Idées  /impies. 

1.  TDées  qui   ne  font    pas    compo- 

J.     fées. 
2, 3.  L'Efprit  ne  peut  ni  faire  ni  détrui- 
re des  Idées  limples. 


C  H  A  P.    III. 

Des  Idées  qui  mus  viennent  par 
unfeul  Sens. 

1.  T~\Ivifion  des  Idées  fimples.  Idées 
JL/     qui  viennent  dans  l'Efprit  par. 

un  feulSens. 

2.  Il  y  a  peu  d'Idées  fimples  qui  ayent 
des  noms. 


C  H  A  P.    IV. 

De  la  Solidité. 

1.  /""''Eft  par  l'attouchement  que  nous 
^    recevons  l'idée  de  la  Solidité. 

2.  La  Solidité  remplit  l'Efpace. 

j.  La  Solidité  eft  différente  de  l'Efpa- 
ce. 

4.  En  quoy  la  Solidité  diffère  de  la  Du- 
reté. 

5.  De  la  Solidité  dépend  l'impulfion  mu- 
tuelle des  Corps ,  leur  refiftance  &  leur 
(impie  iinpulfion. 

6.  Ce  que  c'eft  que  la  Solidité. 


C  H  A  P.    V. 

Des  Idées  (impies  qui  nousvien^ 
tient  par  divers  Sens. 


e  h  A  p. 


C  H  A  P.    VI. 

Des  Idées  Jïmples  qui  viennent 
par  Reflexion. 

i.  /"'Es  Idées  font  les  Opérations  de 
^-/     l'Efprit  fur  fes  autres  Idées. 

-3..  Les  Idées  de  la  Perception  &  de  la 
Volonté  nous  viennent  par  Refle- 
xion. 


des  Chapitres.    Liv.  II. 

_ !3>  M-  Comment  les  fécondes  Qualitez 

excitent  en  nous  des  Idées. 

iy-z2.  Les  Idées  des  Premières  Qualitez 
reflemblent  à  ces  Qualitez  ,  &  celles 
des  fécondes  ne  leur  reflemblent  en 
aucune  manière. 

23.  On  diftingue  trois  fortes  de  Qualitez 
dans  les  Corps. 

24,25".  Les  premières  Qualitez  font  dans 
les  Corps  :  Les  fécondes  font  jugées 
y  être  &  n'y  font  point  :  Les  tro'ifié- 
rnes  n'y  font  pas  ,  &  ne  font  pas  ju- 
gées y  être. 

26.  Diftin&ion  qu'on  peut  mettre  entre 
les  fécondes  Qualitez, 


-  C  H  A  P.     VII. 

Des  Idées  [impies  qui  viennent 
par  Senfation  S"  par  Re- 
flexion. 


D' 


F   Plaifir   &  de  la   Dou- 
leur. 
Comment  on  vient  à  fe  former  des 
Idées  de  l'Exiftence  &  de  l'Unité. 
8.  La  Puiflance,  autre  Idée  fimple  qui 
nous  vient  par  Senfation  &  par  Re- 
flexion, 
g.  L'Idée  de  la  Succeffion  comment  in- 
troduite dans  l'Efprit. 
10.  Les  Idées  Amples  font  les  matériaux 
de  toutes  nos  ConnoifTances. 


C  H  A  P.     VIII. 

Autres  confiderations  fur  les 
Idées  flmples. 

1—6.  TDées  pofitives  qui  viennent  de 

_L     caufes  privatives. 
7, 8.  Idées  dans  l'Efprit  à  l'occafion  des 

Corps   &  Qualitez  dans  les  Corps , 

deux  chofes  qui  doivent  être  diftin- 

guées. 
9, 10.  Premières  &  fécondes  Qualitez 

dans  les  Corps. 
11, 12.  Comment  les  Premières  Qualitez 

produifent  des  Idées  en  nous, 


C  H  A  P.     IX. 

De  la  Perception. 

1.  T   A  Perception   eft   la    première 
I  ;     Idée  fimple   produite  par  la 
Reflexion. 

2-4.  Il  n'y  a  de  la  Perception  que  lorf- 
qu'il  fe  fait  une  impreftion  fur  l'Ef- 
prit. 

î,6.  De  ce  que  les  Enfans  ont  des  Idées 
dans  le  foin  de  leur  Mère,  il  ne  s'en- 
fuit pas  qu'ils  ayent  des  Idées  innées. 

7.  On  ne  peut  favoir  évidemment  quel- 
les font  les  premières  Idées  qui  en- 
trent dans  l'Efprit. 

8-10.  Les  Idées  qui  viennent  par  Senfa- 
tion font  fouvent  altérées  par  le  Ju- 
gement. 

11-14.  C'eft  la  perception  qui  diftin- 
gue les  Animaux  d'avec  les  Etres  in- 
férieurs. 

15.  C'eft  par  la  Perception  que  l'Efprit 
commence  à  acquérir  des  ConnoiC- 
fances. 


C  H  A  P.    X. 

De  la  Rétention. 

1.  T"   A  Contemplation. 
1.  X_rfLa  Mémoire. 


*  *  *  *  + 
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L'Attention  ,  la  Répétition^  ,  le 
Plaifir  &  la  Douleur  fervent  a  fixer 
les  idées  dans  l'Efprit. 

4,  s.  Les  Idées  s'effacent  de  la  Mémoi- 
re- 

6,  7.  Des  Idées  conftamment  répétées 

peuvent  à  peine  fe  perdre. 

8,9.  Deux  défauts  dans  la  Mémoire, 
un  entier  oubli  ,  &  une  grande  len- 
teur à  rappeller  les  Idées  'qu'elle  a  en 
dépôt. 

10.  Les  Bêtes  ont  de  la  Mémoire. 


C  H  A  P.    XI. 

De  la  Faculté  de  diftinguer  les 

Idées  &  de  quelques  autres 

Opérations  de  l'Efprit. 

j.  7L  n'y  a  point  de connoiiïance  fans 
J,     diicernement. 

i,  3.  Différence  entre  l'Efprit  &  le  Ju- 
gement. 

4.  De  la  faculté  que  nous  avons  de  com- 
parer nos  Idées. 

5.  Les  Bêtes  ne  comparent  des  Idées 
que  d'une  manière  imparfaite. 

f>.  Autre  Faculté  qui  confifte  à  compo- 
fer  des  Idées. 

7.  Les  Bêtes  font  peu  de  compofitions 
d'Idées. 

8.  Donner  des  noms  aux  Idées. 

9.  Ce  que  c'elt  qu'abftraâion. 
10,11.  Les  Bêtes  ne  forment  point  d'ab- 

ftractions. 
1  z.  Défaut  des  Imbecilles- 
1 3, 14.  Différence  entre  les  Imbecilles  & 

les  Fous. 

15.  Source  des  ConnoifTances  Humai- 
nes- 

16.  Sur  quoy  on  en  appelle  à  l'Expé- 
rience. 

17.  Nôtre  Entendement  comparé  à  une 
Chambre  obfcure. 


C  H  A  P.     XII. 
Des  Idées  complexes. 

T"   Es  Idées  complexes  font  celles  que 


P'i 


l'Efprit  compofe  des  Idéesyw*- 
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C'eft  volontairement  qu'on  fait  des 
Idées  complexes. 

Les  Idées  complexes  font  ou  des  Mo- 
des ,  ou  des  Substances  ou  des  Rela- 
tions. 

Des  Modes. 

Deux  fortes  de  Modes ,  les  uns  fim- 
ples,  &  les  autres  Mixtes. 
Subftances  fingulieres  ou  colleélives. 
Ce  que  c'eft  que  Relation. 
Les  Idées  les  plus  abftrufes  ne  vien- 
nent que  de  deux  fources  ;  la  Senfation 
ou  la  Reflexion. 


C  H  A  P.     XIII. 

Des  Modes  Simples  ;  &  premiè- 
rement de  ceux  de  l'Efpace. 

I  .Es  Modes  fimples. 
3.  Idée  de  l'Efpace. 

L'Immenfité. 
6.  La  Figure. 
10.  Le  Lieu. 


11- 14.  Le  Corps  &  VEtendv'  ne  font  pas 
la  même  chofe. 

1 5.  La  Définition  de  l'Etendue  ne  prou- 
ve point  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de 
l'Efpace  fans  Corps. 

16.  La  Divifion  des  Etres  en  Corps  & 
Efprits ,  ne  prouve  point  que  l'Efpa- 
ce &  le  Corps  foient  la  même  chofe. 

17, 18.  La  Subftance,  que  nous  ne  con- 
noiffons  pas,  ne  peut  fervir  de  preu- 
ve contre  l'exiftence  d'un  Efpace  fans 
Corps. 

19,  io.  Les  mots  de  Subftance  &  $  Acci- 
dent font  de  peu  d'ufage  dans  la  Phi- 
lofophie. 

21. 


des  Chapitrés. 

Qu'il  y  a  un  vuide  au  delà  desder- 


Liv.  IL 


nieres  bornes  des  Corps, 
ri.  La  puiflance  d'annihiler  prouve  le 
Vuide. 

13.  Le  Mouvement  prouve  le  Vuide. 

14.  Les  Idées  de  l'Efpace  &  du  Corps 
font  diftinctes  l'une  de  l'autre. 

15, 16.  De  ce  que  l'étendue'  eft  infépa- 
rable  du  Corps  il  ne  s'enfuit  pas  que 
l'Efpace  &  le  Corps  foient  une  feule 
&  même  chofe. 

17.  Les  Idées  de  l'Efpace  &  de  la  Soli- 
I,   dite  différent  l'une  de  l'autre. 

18.  Les  hommes  différent  peu  entr'eux 
fur  les  Idées  qu'ils  conçoivent  claire- 
ment. 


!  C  H  A 

De  la  Durée } 


P.     XIV. 

é>  défis  Modes 


[impies. 

I.  v_/E  que  c'eft  que  la  Durée. 

1-4.  L'Idée  que  nous  en  avons ,  nous 
vient  de  la  reflexion  que  nous  faifons 
fur  la  fuite  des  Idées  qui  fe  fuccedent 
dans  nôtre  Efprit. 

5.  Nous  pouvons  appliquer  l'idée  de  la 
Durée  a  des  chofes  qui  exiftenc  pen- 
dant que  nous  dormons. 

6-8.  L'Idée  de  la  Succeilîon  ne  nous  vient 
pas  du  Mouvement. 

9- 1 1 .  Nos  Idées  fe  fuccedent  dans  nô- 
tre Efprit  ,  dans  un  certain  degré  de 
vitefiè. 

I I.  Cette  fuite  de  nos  Idées  eft  la  me- 
fure  des  autres  SucceiTions. 

13-15.  Nôtre  Efprit  ne  peut  fe  fixer 
long-temps  fur  une  feule  idée  qui  re- 
fte  purement  la  même. 

16.  De  quelque  manière  que  nos  Idées 
foient  produites  en  nous  ,  elles  n'en- 

-  ferment  aucune  fenfation  de  mouve- 
ment. 

17.  Le  Temps  eft  une  Durée  diftinguée 
par  certaines  mefures. 

18.  Une  bonne  mefure  du  Temps  doit 
melurer  toute  fa  Durée  en  Périodes 
égales, 


19.  Les  Révolutions  du  Soleil  &  de  la 
Lune  font  les  mefures  du  Temps  les 
plus  commodes. 

2.0.  Ce  n'eft  pas  par  le  mouvement  du 
Soleil  &  de  la  Lune  que  le  Temps  eft 
mefuré  ,  mais  par  leurs  apparences 
périodiques. 

zi.  On  ne  peut  point  connoître  certai- 
nement que  deux  parties  de  Durée 
foient  égales. 

n.  Le  Temps  n'eft  pas  la  mefure  du 
Mouvement. 

13.  Les  Minutes  ,  les  Heures,  les  An- 
nées ne  font  pas  des  mefures  neceflai- 
res. 

14-16.  Nôtre  mefure  du  Temps  peut 
être  appliquée  à  la  Durée  qui  a  exifté 
avant  le  Temps. 

17-30.  Comment  nous  vient  l'Idée  de 
l'Eternité'. 


C  H  A  P.    XV. 

De  la  Durée  &  de  V  Expanjlou 
conjiderées  enfemble. 

1.  T   A  Durée  &  l'Expanfion  capables 
J__,     du  plus  &  du  moins. 


L'Expanfion  n'eft  pas  bornée  par  la 
Matière. 

3.  La  Durée  n'eft  pas  bornée  non  plus 
par  le  Mouvement. 

4.  Pourquoy  on  admet  plus  aifémene 
une  Durée  infinie  ,  qu'une  Exganfion 
infinie. 

5.  Le  Temps  eft  à  la  Dcrée  ce  que  le 
Lieu  eft  à  l'Expanfion. 

6.  Le  Temps  &  le  Lieu  font  pris  pour 
autant  de  portions  de  Durée  &  d'Eî- 
pace  qu'on  en  peut  defignerparl'exi- 
ftence  &  le  mouvement  des  Corps. 

7.  Quelquefois  pour  tout  autant  deDtr- 
rée  &  d'Efpace  que  nousendefignons 
par  des  mefures  prifes  de  la  grofîè'JT 
ou  du  mouvement  des  Corps. 

8.  Le  Lieu  &  le  Temps  appartiennent 
à  tous  les  Etres  finis. 

9.  Chaque  partie  de  l'Extenfion,eftex- 

a  ••»••-  ^  tenfiOiv 
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tenfion,  &  chaque  partie  de  la  Durée, 

eft  durée. 
io.  Les  parties  de  l'Expanfion  ,   &  de 

la  Durée  font  irréparables, 
ii.  La  Durée  eft  comme  une  Ligne,  & 

l'Expanfion  comme  un  folide. 
u.  Deux  parties  de  la  Durée  n'exiftent 

jamais  enfemble  ,    &  les  parties  de 

l'Expanfion  exiftent  toutes  enfemble. 


C  H  A  P.     XVI. 

Du  Nombre. 

i.  f   E  Nombre  eft  la  plus  ftmple  & 
jj  „     la  plus  univerfeile  de  toutes 

nos  Idées. 
i.  Les  Modes  du  Nombre  fe  font  par 

voye  d'Addition. 

3.  Chaque  Mode  exaâement  diftinft 
dans  le  Nombre. 

4.  Les  Demonftrations  dans  les  Nom- 
bres font  plus  précifes. 

j.  Combien  il  eft  néceflaire  de  donner 
des  Noms  aux  Nombres. 

6.  Autre  raifon  pour  établir  cette  né- 
cefllté. 

7.  Pourquoy  les  Enfans  ne  comptent 
pas  plutôt  ,  qu'ils  n'ont  accoutumé 
de  faire. 

8.  Le  Nombre  mefure  tout  ce  qui  eft 
capable  d'être  mefuré. 


C  H  A  P.     XVII. 

De  l'Infinité. 

\.  "VTOus  attribuons  immédiatement 
£\  l'idée  de  X'Jkfmti  à  l'Efpace, 
à  la  Durée  &  au  Nombre. 

i.  3.  L'Idée  du  Fini  nous  vient  aifément 
dans  l'Efprit. 

4.  Nôtre  Idée  de  l'Efpace  eft  fans  bor- 
nes. 

$.  Nôtre  Idée  de  la  Durée  eft  aulTi  fans 
bornes. 

6.  Pourquoy  d'autres  Idées  ne  font  pas 
capables  d'Infinité. 


7.  Différence  entre  l'infinité  de  l'Efpace, 
&  un  Efpace  infini. 

8.  Nous  n'avons  pas  l'idée  d'un  Efpace 
infini. 

9.  Le  Nombre  bous  donne  la  plus  nette 
idée  de  l'Infinité. 

10.  Nous  concevons  différemment  l'in- 
finité du  Nombre ,  celle  de  la  Durée  & 
celle  de  l'Expanfion. 

11.  Comment  nous  concevons  l'Infinité 
de  l'Efpace. 

11.  Il  y  a  une  infinie  divifibilité  dans  la 

Matière. 
1 3. 14.  Nous  n'avons  point  d'idée  pofi- 

tive  de  l'Infini. 
15.  Ce  qu'il  y  a  de  pofitif  &  de  négatif 

dans  nôtre  idée  de  l'Infini. 
16. 17.  Nous  n'avons  point  d'idée  pofi- 

tive  d'une  Durée  infinie. 

18.  Nous  n'avons  point  d'idée  pofitive 
d'un  Efpace  infini. 

19.  Cequ'il  y  a  depofitif,  &  de  négatif 
dans  nôtre  Idée  de  l'Infini. 

10.  Il  y  a  des  gens  qui  croyent  avoir  une 

idée  pofitive  de  Y  Eternité,  &  non  de 

l' Efpace. 
11. 11.  Les  idées  pcfitives  qu'on  fuppofe 

avoir  de  l'/»jî»ire  caufentdesméprifes 

fur  cet  article. 


C  H  A  P.    XVIII. 

De  quelques  autres  Modes 
finales. 


M< 


.  1.  i_vj.Odes  du  Mouvement. 
Modes  des  Sons. 
4.  Modes  des  Couleurs. 
5.6.  Modes  des  Saveurs  &  des  Odeurs. 
7.  Pourquoy  quelques    Modes  ont  des 
noms  ;  &  d'autres  n'en  ont  pas. 


CHAP. 
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CHAP.   XIX. 

Des  Modes ,  qui  regardent  la 
Penfée. 

r.  i.  Tpvlvers  Modes  de  penfer ,  la  Sen- 
\_J     fation,  laReminifcence,  la 
Contemplation ,  &c. 

3.  Diftérens  dégrez  d'attention  dans 
l'Efprit,  lors  qu'il  penfe. 

4.  Il  s'enfuit  probablement  de  là,  que  la 
Penfée  eft  l'action  &  non  l'eflènce  de 
l'Ame. 


CHAP.    XX. 

Des  Modes  du  Plaijïr  &  de  la 
Douleur. 

1.  T  E  P"laifir  &  la  Douleur  font  des 
*-*    Idées  fimples. 

I.  Ce  quec'eft  que  le  Bien  &  le  Mal. 

3.  Le  Bien  &  le  Mal  mettent  nos  Paf- 
fions  en  mouvement. 

4.  Ce  que  c'eft  que  l'Amour. 

5 .  La  Haine. 

6.  Le  Defir. 

7.  La  Joye. 

8.  LaTrifteffe. 

9.  L'Efperance. 

10.  La  Crainte. 

II.  Le  Defefpoir. 

11.  La  Colère. 

13.  L'Envie. 

14.  Quelles  Paflïons  fe  trouvent  dan» 
tous  les  Hommes. 

15. 16.  Ce  que  c'eft  que  le  Plaifir  &  la 
Douleur. 

17.  La  Honte. 

18.  Ces  Exemples  peuvent  fervir  à  mon- 
trer comment  les  Idées  des  Paillons 
nous  viennent  par  Senfation  &  par  Ré- 
flexion 


CHAP.    XXL 

De  la  Puijfance. 

1.  /""'Omment  nous    acquérons  l'Idée 

^■^     de  la  Puijjance. 
1.  Puiflance  active  Se  pafllve. 

3.  La  Puiffance  renferme  quelque  Re« 
lation. 

4.  La  plus  claire  idée  de  la  Puiffance 
active  nous  vient  de  l'Efprit. 

5.6.  La  Volonté  &  l'Entendement  fong 
deux  Puiflànces. 

7.  D'où  nous  viennent  les  Idées  de  la 
Liberté  &  de  la  Neceffité. 

8.  Ce  que  c'eft  que  la  Liberté. 

9.  La  Liberté  fuppofe  l'Entendement, 
&  la  Volonté. 

10.  11.  La  Liberté  n'appartient  pas  à  Ig 
volition. 

11.  Ce  que  c'eft  que  la  Liberté. 

13.  Ce  quec'eft  que  laNeceifité. 

14.  La  Liberté  n'appartient  pas  à  la  Vo- 
lonté. 

ij.  De  la  Volition. 

16-19.  La  Puiflance  n'appartient  qu'à 
des  Agents. 

10.  La  Liberté  n'appartient  pas  à  la  Vo- 
lonté. 

21^  La  Liberté  appartient  uniquement 
a  l'Agent  ou  à  l'Homme. 

11-14.  L'Homme  n'eft  pas  Libre  par 
rapport  à  l'action  de  vouloir. 

15-17.  La  Liberté  déterminée  par  quel- 
que chofe  qui  eft  hors  d'elle-même. 

18.  Ce  que  c'eft  que  Volition. 

29.  Qu'eft-ce  qui  détermine  la  Volonté. 

30.  La  Volonté  Se  le  Defir  ne  doivent 
pas  être  confondus. 

31.  C'eft  Y  Inquiétude  qui  détermine  la 
Volonté. 

31.  Que  le  Defir  eft.  Inquiétude. 

33.  V Inquiétude  caufee  par  le  Defir  elt 
ce  qui  détermine  la  Volonté, 

34.  Et  qui  nous  porte  à  l'a&ion. 

35.  Ce  n'eft  pas  le  grand  Bien  pofitif, 
mais  Y  Inquiétude  qui  détermine  la  Vo- 

i    lonté, 
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36.  L'éloignement  de  la  Douleur  eft  le 
premier  degré  vers  le  bonheur. 

37.  Parce  que  c'eft  la  feule  chofe  qui 
nous  eft  préfente. 

38.  Parce  que  tous  ceux  qui  reconnoif- 
fent  lapoffibilité  d'un  Bonheur  après 
cette  Vie ,  ne  le  recherchent  pas. 
On   ne  néglige  pourtant  jamais  une 
grande  inquiétude. 

39.  Le  Deiir  accompagne  toute  inquié- 
tude. 

40.  V inquiétude  la  plus  prenante  déter- 
mine la  Volonté. 

41.  Tous  les  hommes  défirent  le  bon- 
heur. 

41.43.  Ce  que  c'eft  que  le  Bonheur. 

44.  Pourquoy  l'on  ne  defire  pas  tou- 
jours le  plus  grand  Bien. 

45.  Pourquoy  le  plus  grand  Bien  n'é- 
meut pas  la  Volonté,  lors  qu'il  n'eft 
pas  defiré. 

46.  Deux  confiderations  excitent  le  dé- 
fit en  nous. 

47.  La  puifiance  que  nous  avons  ckluf- 
pendre  chacun  de  nos  defirs  ,  nous 
fournit  le  moyen  d'examiner  ,  avant 
que  de  nous  déterminer  à  agir. 

48.  Etre  déterminé  par  l'on  propre  Ju- 
gement, n'eft  pas  une  chofe  qui  dé- 
truife  la  Liberté. 

49.  Les  Agents  les  plus  libres  font  dé- 
terminez de  cette  manière. 

50.  Une  confiante  détermination  vers 
le  Bonheur  ne  diminue  point  la  Li- 
berté. 

51.  La  nécefllté  de  rechercher  le  véri- 
table Bonheur  eft  le  fondement  de  la 
Liberté. 

ji.  Pourquoy. 

53.  La  grande  perfection  de  la  Liberté 
confifte  à  maitrifer  fes  propres  paf- 
fions. 

j4,  55.  Comment  il  arrive  que  tous  les 
hommes  ne  tiennent  pas  tous  la  mê- 
me conduite. 

56.  Ce  qui  engage  les  hommes  a  faire  de 
mauvais  choix. 

57.  1  Les  Douleurs  du  Corps. 

z  Les  Defirs  caufez  par  de  faux  Ju- 
gemens. 
S$-6u.  Le  Jugement  préfent  que  nous 


faifons  du  Bien  ou  du  Mal  eft  toujours 

droit. 
61, 6z.  Idée  plus  particulière  des  faux 

Jugemens  des  Hommes. 
63.  I.  Faux  Jugement  dans   la  compa- 

raifon  du  prefent  &  de  l'avenir. 
64,65.  Quelles  en  font  le?  caufes. 

66.  II.  Faux  Jugement  qu'on  fait  du 
Bien  &  du  Mal  confiderez  dans  leurs 
conféquences. 

67.  Quelles  font  les  caufes  de  cette  ef- 
péce  de  faux  Jugemens. 

68.  Nous  jugeons  mal  de  ce  qui  eftné- 
cefiaire  à  nôtre  Bonheur. 

69.  Nous  pouvons  changer  l'agrément 
ou  le  defagrément  que  nous  trouvons 
dans  les  chofes. 

70  73.  Préférer  le  Vice  à  la  Vertu,  c'eft 
vifiblement  mal  juger. 


C  H  A  P.     XXII. 

Des  Modes  Mixtes. 

1.  (~*E  que  c'eft  que  les  Modes  Mix- 
^     tes. 

I.  Ils  font  formez  par  l'Efprit. 

3.  On  les  acquiert  quelquefois  par  l'ex- 
plication des  termes  qui  fervent  à  les 
exprimer. 

4.  Les  noms  attachent  les  parties  des 
Modes  mixtes  à  une  feule  Idée. 

5.  Pourquoy  les  hommes  font  des  Mo- 
des mixtes  ? 

6.  Comment  dans  une  Langue  ,  il  y  a 
des  mots  qu'on  ne  peut  exprimer  dans 
une  autre  par  des  mots  qui  leur  répon- 
dent. 

7.  Pourquoy  les  Langues  changent  ? 

8.  Où  exiftent  les  Modes  mixtes. 

9.  Comment  nous  acquérons  les  idées 
des  Modes  mixtes. 

1  o.  Les  idées  qui  ont  été  les  plus  mo- 
difiées ,  font  celles  du  Mouvement , 
de  la  Penfée  &  de  la  PuifTance. 

I I .  Plufieurs  mots  qui  femblent  exprimer 
quelque  action  ne  fignifient  que  l'Effet. 

12.  Modes  mixtes  compofez  d'autres 
idées. 

CHA- 
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C  H  A  P.     XXIII. 

De  nos  Idées  Complexes  des  Sub- 
Jlances. 

i.   "y  Dées  des  Subfiances  ,    comment 
J.      formées. 

2.  Quelle  eft  nôtre  idée  de  la  Subfiance 
en  général. 

3.  De  différentes  Efpéces  de  Subftan- 
ces. 

4.  Nous  n'avons  aucune  idée  claire  de 
la  Subftance  en  général. 

5.  Nous  avons  une  Idée  auffi  claire  de 
l'Efprit  que  du  Corps. 

6.  Des  différentes  fortes  de  Subfiances. 

7.  Les  Puiflances  font  une  grande  par- 
tie de  nos  Idées  complexes  des  Sub- 
ftances. 

8.  Et  comment. 

9,10.  Trois  fortes  d'Idées  conflituent 
nos  Idées  complexes  des  Subftances. 

11.  Les  fécondes  Qualitez  que  nous  re- 
marquons préfentemer.t  dans  les 
Corps  ,  difparoitroient  fi  nous  ve- 
nions à  découvrir  les  premières  Qua- 
litez de  leurs  plus  petites  parties. 

il.  Les  Facultez  qui  nous  fervent  à  con- 
noitre  les  chofes  font  proportionnées 
à  nôtre  état  dans  ce  Monde. 

13.  Conjecture  touchant  les  Efprits. 

14.  Idées  complexes  des  Subftances. 
ij.  L'Idée  complexe  des  Subftances fpi- 

rituelles  eft  auffi  claire  que  celle  des 
Subftances  corporelles. 
iC-  Nous  n'avonsaucuneidée  delà  Sub- 
ftance sbftraite. 

17.  La  Cohéfion  de  parties  folides  & 
l'impulfion,  font  les  idées  originales 
du  Corps. 

18.  La  penfée  &  la  puiflance  de  donner 
du  mouvement  ,  font  les  idées  origi- 
nales de  l'Efprit. 

19- ii .  Les  Efprits  font  capables  de  mou- 
vement. 

ii.  Comparaifon  entre  l'idée  du  Corps 
&  cel'e  de  l'Ame. 

2$  -27.  La  cohéfion  de  parties  folides 


dans  le  Corps,  auffi  difficile  à  conce- 
voir que  la  penfée  dans  l'Ame. 
18,  29.  La  communication  du  mouve- 
ment par  l'impuliion  ou   par  la  pen- 
fée également  inintelligible. 

30.  Comparaifon  des  Idées  que  nous  a- 
vons  du  Corps  &  de  l'Ame. 

31.  La  notion  d'un  Efprit  n'enferme 
pas  plus  de  difficulté  que  celle  du 
Corps. 

32.  Nous  ne  connoifions  rien  au  delà 
de  nos  Idées  fimples. 

33-35.  Idée  de  Dieu. 

36.  Dans  les  Idées  complexes  que  nous 
avons  des  Efprits ,  il  n'y  en  a  aucune 
que  nous  n'ayions  reçue  de  la  Senfa- 
tion  ou  de  la  Reflexion. 

37.  Recapitulation. 


C  H  A  P.     XXIV. 

Des  Idées  Collectives  des  Sub- 
Jlanccs. 

1.  T  "TNe  feule  idée  faite  de  l'afiènv 

\^J      blage  de  plufieurs  idées, 
v  Ce  qui  fe  fait  par  la  Puiflance  qu'a 

l'Efprit  de  compofer  &raflembler  des 

Idées. 
3.  Toutes  les  chofes  artificielles  font  de? 

Idées  collectives. 


C  H  A  P.     XXV. 

,      De  la  Relation. 

1.  /^E  que  c'eft  que  Relation. 

1.  ^-'On  n'apperçoit  pas  aifément  les 
Relations  qui  manquent  de  termes  cor- 
relatifs. 

3.  Quelques  termes  d'une  fignific3tion 
abfoluë  en  apparence  font  effective- 
ment relatifs. 

4.  La  Relation  diffère  des  chofes  qui. 
font  le  fujet  de  la  Relation. 

?.  Il  peut  y   avoir  un  changement  de. 


*    *   *  *  *    * 


Re- 
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Relation  fans  qu'il  arrive  aucun  chan- 
gement dans  le  fujet. 

6.  La  Relation  n'eft  qu'entre  deux  cho- 
fes. 

y.  Toutes  chofes  font  capables  de  Re- 
lation. 

8.  Les  idées  des  Relation?  font  louvent 
plus  claires  que  celles  des  chofes  qui 
font  les  fujets  des  Relations. 

9.  Toutes  les  Relations  fe  terminent  à 
des  idées  fimp'es. 

10.  Les  Termes  qui  conduifent  l'Efprit 
au  delà  du  fujet  de  la  dénomination, 
font  Relatifs. 

11.  Conclufion. 


C  H  A  P.     XXVI. 

De  la  Caufe  &  de  /'Efter  -,  & 
de  quelques  autres  Rela- 
tions. 

r.  T"\'Ou  noas  viennent  let  Idées  de 
JLI      Caufe  &  d'Effet. 

i.  Ce  que  c'eft  que  Création ,  Généra- 
tion, Faire,  &  Altération. 

3,  4.  Les  Relations  fondées  for  le 
Temps. 

f .  Les  Relations  du  Lieu  &  de  V Eten- 
due. 

6.  Des  termes  abfelus  fignifient  fouvent 
des  Relations. 


C  H  A  P.    XXVII. 

Ce  que  c'ejl  ^«'Identité  &  Di- 

verfité. 

1.  "pN  quoy  confifte  V Identité . 
a.  Ji  Identité  des  Subftances. 
Identité  des  Modes. 

3.  Ce  que  c'eft  qu'on  nomme  dans  les 
Ecoles  Principium  Individuationii. 

4.  Identité  des  Végétaux. 

5.  Identité  des  Animaux. 
é.  Identité  de  l'Homme. 


7.  L'Identité  répond  à  l'idée  qu'on  fe 
fait  des  chofes. 

8.  Ce  qui  fait  le  même  Homme. 

9.  En  quoy  confifte  Y  Identité  perfun- 
nelle. 

i3.  La  Con-fcience  fait  l 'Identité  per- 
fonnelle. 

11.  L'Identité  perfonnelle  fubfifte  dans 
le  changement  des  Subftances. 

iz-15.  Si  elle  fubfifte  dans  le  change- 
ment des  Subftances  penfantes. 

16.  La  Con-fcience  fait  la  même  per- 
fonne. 

17  Le  Soy  dépend  de  la  con-fcience. 

18-20.  Ce  qui  eft  l'objet  des  Récom- 
penfes  cV  des  Cbâtimens. 

11, 11.  Différence  entée  l'identité  d'hom- 
me &  celle  de  perfonne. 

15  15.  La  Con-fcience  feule  conftituë 
le  Soy. 

16  19.  Le  mot  de  Perfonne  eft  un  ter- 
me de  Barreau. 


C  H  A  P.     XXVIII. 

De  quelques  autres  Relations, 

&  fur  tout  des  Relations 

Morales. 

1.  T\  Elations  proportionnelles. 

I.  i\.  Relations  naturelles. 

3.  Rapports  d'inftitution. 

4.  Relations  Morales. 

5.  Ce  que  c'eft  que  Bien  moral ,  Si.  Mal 
moral. 

6.  Régies  Morales. 

7.  Combien  de  fortes  de  Loix  r 

8.  La  Loy  Divine  régie  ce  qui  eft  péché 
ou  devoir. 

9.  La  Loy  Civi'e  eft  la  régie  du  Crime 
&  de  \  Innocence . 

10, 11.  La  Loy  Philofophiqueeft  la  aie- 
fure  du  Vice  &  de  la  Vertu. 

I I.  Ce  qui  fait  valoir  cette  dernière  Loy 
c'eft  la  louange  &  le  b'àme. 

13   14   Trois  régies  du  Bien  moral  &du 

Mal  moral. 
15.    Ce  qu'il    y  a  de  moral  dans  les 

Ac- 


des  Chapitres 

Adions  eft  un  rapport  des  Adions  à 
ces  Régies-là. 

j6.  La  dénomination  des  Adions  nous 
trompe  (bu  vent. 

17.   Les  Relations  font  innombrables. 

ii.  Toutes  les  Relations  fe  terminent 
à  des  Idées  (impies. 

19.  Nous  avons  ordinairement  une  no- 
tion aufli  claire  ou  plus  claire  de  b 
Relation  que  de  fou  fondement. 

10.  La  notion  de  la  Relation  eft  la  mê- 
me, foit  que  la  régie  à  laquelle  une 
adion  eft  cornpare'e  foit  vraye  ou 
fauflè. 

C  H  A  P.    XXIX. 

Des  Idées  claires  &  objcures  , 
dijlmfîes  &  confufes. 

1.  TL  y  a  des  Idées  claires  &  diftin- 
X  des,  d'autres  obfcures  &  con- 
fufes. 

i.  La  clarté  &  l'obfcurité  des  idées  ex- 
pliquée par  comparaifon  à  la  veûë. 

3.  Quelles  font  les  caufes  de  l'obfcurité 
des  Idées. 

4.  Ce  que  c'eft  qu'une  idée  diftinde  & 
confufe. 

ç.  Objedion. 

6.  La  confufion  des  Idées  fe  rapporte 
aux  noms  qu'on  leur  donne. 

7.  Défauts  qui  caufent  la  confufion  des 
idées.  Premier  défaut  :  Les  Idées 
complexes  compofées  de  trop  peu 
d'idées  iîmples. 

8.  Second  défaut:  Les  idées fimples qui 
forment  une  Idée  complexe ,  brouil- 
lées &  confondues  enfemble. 

9.  Troifiéme  caufe  de  la  confufion  de 
nos  Idées  ,  elles  font  incertaines  & 
indéterminées. 

10.  Il  eft  difficile  de  concevoir  de  la  con- 
fufion dans  les  Idées  fans  aucun  rap- 
port aux  noms. 

ii,  11.  La  confufion  regarde  toujours 
deux  Idées. 

13.  Nos  Idées  complexes  peuvent  être 
claires  d'un  côté,  &  confufes  de  l'au- 
tre. 


Liv.  II. 

14.  I!  peut  arriver  bien  du  défordre  dans 
nos  raifonnemer.s  pour  ne  pas  prendre 
garde  à  cela. 

if.  Exemple  de  cela  dans  l'Eternité. 

16.  Autre  exemple  dans  la  divilibihté 
de  la  Matière. 


C  H 

Des  Idées 


A  P. 

réelles 
ques. 


XXX. 

&  chimeri- 


1. 


}• 


V 


Es  Idées  réelles  font  conformes 
à  leurs  Archétypes. 

Les  Idées  fimples  font  toutes  réelles. 

Les  Idées  complexes  font  des  cem- 
binaifons  volontaires. 

Les  Modes  mixtes  compofez  d'Idées 
qui  peuvent  compatir  enfemble,  font 
réels. 

Les  Idées  des  Subftances  font  réelles, 
lors  qu'elles  conviennent  avec  l'exi- 
ftence  des  ebofes. 


C  H  A  P.     XXXI. 

Des  Idées  complètes  &  incom- 
plètes. 

1 .  T  Es  Idées  complètes  repréfentent 
JL,  parfaitement  leurs  Archéty- 
pes. 

1.  Toutes  les  Idées  fimples  font  com- 
plètes. 

3.  Tous  les  Modes  font  complets. 

4,  j.  Les  Modes  peuvent  être  incom- 
plets ,  par  raport  à  des  noms  qu'on 
leur  a  attaché. 

6,  7.  Les  Idées  des  Subftances  entant 
qu'elles  fe  rapportent  à  des  Eflènces 
réelles  ,  ne  font  pas  complètes. 

8-1 1.  Entant  que  des  colledions  de  leurs 
Qualitez ,  elles  font  toutes  incomplè- 
tes. 

ii.  Les  Idées  fimples  font  complètes, 
quoy  que  ce  foient  des  copies. 

13.  Les  Idées  des  Subftauces  font  dc« 
1  cr> 
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copies,  &  incomplètes. 
14.  Les  Idées  des  Modes  &  des  Rela- 
tions font  des  Archétypes  &  ne  peu- 
vent qu'être  complètes. 

C  H  A~pT   XXXII. 

Des  Frayes  &  des  Faujjes  Idées. 

1 .  T  A  Vérité  &  la  Faujfeté  appartien- 
■*-'  nent  proprement  aux  Propofi- 
tions. 

1.  Ce  qu'on  nomme  vérité  Metaphyfi- 
que  contient  une  proportion  tacite. 

3.  Nulle  idée  n'eft  vraye  ou  faufle  en- 
tant qu'elle  elt  une  apparence  dans 
î'Efprit. 

4.  Les  Idées  entant  qu'elles  font  rappor- 
tées à  quelque  chofe  peuvent  être 
vrayes  ou  faufles. 

5.  Les  Idées  des  autres  hommes,  l'exi- 
ftence  réelle,  les  exigences  fuppofées 
réelles  ,  font  les  chofes  à  quoy  les 
hommes  rapportent  ordinairement 
leurs  Idées. 

f>-8.  La  caufe  de  ces  fortes  de  rapports. 

9.  Les  Idées  Amples  peuvent  êtrerauflés 
par  rapport  à  d'autres  qui  portent  le 
même  nom  ,  mais  elles  font  moins  fu- 
jettes  à  l'être  en  ce  fens  qu'aucune 
autre  efpéce  d'Idées. 

10.  Les  Idées  des  Modes  mixtes  font 
les  plus  fujettes  à  être  faunes  en  ce 
fens-là. 

11.  Ou  du  moins  à  pafTer  pour  faufles. 
«  z.  Pourquoy  cela  ? 

13.  Il  n'y  a  que  les  Idées  des  Subftances 
qui  pu'iflént  être  faufles  par  rapport  à 
l'exiftence  réelle. 

>4.  Les  Idées  (impies  ne  peuvent  l'être  à 
cet  égard  .  &  pourquoy. 

15.  Quand  bien  Tidée  qu'un  homme  a 
du  famé  feroit  différente  de  celle 
qu'un  autre  en  a. 

16.  Les  Idées  iîmples  ne  peuvent  être 
faufles  par  rapport  aux  chofes  exté- 
rieures, &  pourquoy. 

iy.  Les  Idées  des  Modes  ne   peuvent 

l'être  non  plus. 
18.  Quand  ceft  que  les  Idées  des  Sub-> 

(lances  peuvent  être  faufles. 
»i/.   La  Vérité  &  la  Faufieté  fuppofent 


toujours  affirmation  ou  négation. 
20.  Les  Idées  confideréesenelles-mêmec 

ne  font  ni  vrayes  ni  faufles. 
ii.  En  quel  cas  elles  font  faufles. 
Premier  cas. 

22.  Second  cas. 

23.  Troifiéme  cas. 

24.  Quatrième  cas. 

25.  Cinquième  cas. 

26.  On  pourrait  plus  proprement  ap- 
peller  les  Idées  ,jujies  ou  fautives ,  que 
vrayes  oufaujfes. 

~~C  H  A  P.     XXXIII. 

De  l ' Afiociation  des  Idées. 

1.  TJ  Izarre  aflortiment  d'Idées  qu'on 
_|3     découvre  dans  les  difcours  o\x 

les  actions  d'autrui. 

2.  Ne  vient  point  abfolument  de  l'A- 
mour propre. 

3.  Il  ne  fuffit  pas,  pour  expliquer  ce  dé- 
faut ,  d'en  attribuer  la  caufe  à  l'Educa- 
tion &  aux  préjugez. 

4.  Pourquoy  on  luy  donne  le  nom  de  folie. 

5.  Ce  défaut  vient  d'une  liaifon  d'idées 
non-naturelle. 

6.  Comment  fe  forme  cette  liaifon  ? 

7.  Elle  eft  la  caufe  de  la  plupart  des 
fympathies  &  antipathies  qui  paflent 
pour  naturelles. 

8,0.  Combien  il  importe  de  prévenir  de 
bonne  heure  cette  bizarre  connexion 
d'Idées. 

10.  Exemple  de  cette  liaifon  d'idées. 

11.  Autre  exemple. 

12.  Troifiéme  exemple. 

13.  Quatrième  exemple. 

14.  Cinquième  exemple  bien  remarqua- 
ble. 

1%.  Autres  exemples. 

1 6.  Exemple  qu'on  ajoute  pour  fa  fingu- 

larité. 
1-.  On  contracte  de  la  même  manière 

des  habitudes  intellectuelles. 

18.  Ces  combinaifor.s  d'idées  contraires 
à  la  nature  produifent  tant  de  divers 
fentimens  extravagans  dans  la  Philofo-  • 
phie  &  dans  la  Religion. 

19.  Conclufion  de  ce  fécond  Livre. 

Livras 


des  Chapitres'.    Liv.  III. 


LIVRE     TROISIEME, 
Des  Mofes. 

CHAP.    I. 


Des  Mots  ou  du  Langage  en 
gênerai. 


L 


j Homme  a  des  organes  pro- 
pres à  former  des  fons  ar- 
ticulez. 
Afin  de  fe  feryir  des  ces  Ions 
pour  être  lignes  de  Tes  idées. 
3, 4.  Les  mots  fervent  aufll  de  fignes  gé- 
néraux. 

5.  Les  mots  tirent  leur  première  origi- 
ne d'autres  mots  qui  fignifient  des 
Idées  fenfibles. 

6.  Divifion  générale  de  ce  Troifiéme 
Livre. 


C  H  A  P.     II. 

De  la  Jignijîcation  des  Mots. 

1.  1"  Es  Mots  font  des  fignes  fenfibles 
\_j  nécefiaires  aux  hommes  pour 
s'entre-communiquer  leurs  penfées. 

j.-6.  Ils  font  des  fignes  fenfibles  des  I- 
dées  de  celui  qui  s'en  fert. 

7.  On  fe  fert  fouvent  de  Mots  aux- 
quels on  n'attache  aucune  fignifica- 
tion. 

&  La  fignification  des  mots  eft  parfai- 
tement arbitraire. 


C  H  A  P.    III. 

Des  Termes  généraux. 

1.  |"   A  plus  grande  partie  des  Mofc 
1"  y     font  généraux. 

2.  Il  eft  impoffible  que  chaque  chofe 
particulière  ait  un  nom  particulier  Ôc 
diftincfc 

3,4.  Cela  feroit  inutile. 

5.  A  quoy  c'eft  qu'on  a  donné  des  noms 
propres. 

6-8.  Comment  fe  font  les  termes  géné- 
raux. 

9.  Les  Natures  générales  ne  font  autre 
chofe  que  des  Idées  abftraites. 

10.  Pourquoy  on  fe  fert  ordinairement 
du  Genre  dans  les  Définitions. 

11.  Ce  qu'on  appelle  Général  ,  &  TJni- 
verfel,  eft  un  Ouvrage  de  l'Entende- 
ment. 

il.  Les  Idées  abftraites  font  les  efiences 
des  Genres  &  des  Efpéces. 

13.  Les  Efpéces  font  l'ouvrage  de  l'En- 
tendement ,  mais  elles  font  fondée; 
fur  la  reflèmblance  des  Chofes. 

14.  Chaque  Idée  abftraite  diftin&e  eft 
une  Eilence  diftinclp. 

iç.  Il  y  a  une  Efiènce  réelle  &  une  no- 
minale. 

16.  Il  y  a  une  confiante  Iiaifon  entre  h 
nom  &  l'eflènce  nominale. 

1 7.  La  fuppofition ,  que  les  Efpéces  font 
diftinguées  par  leurs  efiences  réelles, 
eft  inutile. 

x8.  L'eflènce  réelle  &  nominale  la  mê-. 

me  dans  les  Idées  fimples  &  dans  les 

Modes  ;  différente  dans  les  Subltanceî. 
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19.  Eflences  inginèrabUs  &  incorrupti- 
bles. 
10.  Récapitulation. 


C  H  A  P.     IV. 

Des  Noms  des  Idées  jîmpïes. 

I.  T   Es  noms  des  Idées  fi mples  ,   des 
I   .     Modes,  &  des  Subftances  ont 

chacun  quelque  choie  de  particulier, 
r.  I.  Les  noms  des  Idées  fimples  &  des 
Subllances  donnent  à   entendre  une 
exigence  réelle. 

3.  II.  Les  noms  des  Idées  fimples  & 
des  Modes  fignifient  toujours  l'eflen- 
ce  réelle  &  nominale. 

4.  III.  Les  noms  des  Idées  fimples  ne 
peuvent  être  définis. 

5.  Si  tous  pouvoient  être  définis  cela  iroit 
à  l'infini. 

6    Ce  que  c'eft  qu'une  définition. 

7.  Les  Idées  fimples  pourquoy  ne  pea- 
vent  être  définies. 

8,  9.  Exemple  tiré  du  Mouvement. 
10.  Autre  exemple  tiré  de  la  Lumière. 

II.  On  continue  d'expliquer  pourquoy 
les  Idées  fimples  ne  peuvent  être  dé- 
finies. 

ir,  15.  Le  contraire  paroit  dans  les  I- 
dées  complexes  par  les  exemples  d'une 
Statue  &  de  l'Arc-en-Ciel. 

14.  Quand  les  noms  des  Idées  comple- 
xes peuvent  être  rendus  intelligibles 
par  le  fecours  des  Mots. 

15.  IV.  Les  noms  des  Idées  fimples  font 
les  moins  douteux. 

16.  V.  Les  Idées  fimples  ont  très-peude 
fubordination  dans  ce  que  les  Logi- 
ciens nomment  Linea  prœdicamcnta- 
tis. 

17.  VI.  Les  noms  des  Idées  fimples  em- 
portent des  idées  qui  ne  font  nulle- 
ment arbitraires. 


C  H  A  P.     V. 

Des  Noms  des  Medes  Mixtes , 
&  des  Relations. 

1.    |"    Es  noms  des  Modes  mixtes  figni- 
l  ,     fient  des  Idées  abftraites,  com- 
me les  autres  noms  généraux. 

I.  I.  Les  Idées  qu'ils  fignifient  fontfor- 
mées  par  l'Entendement. 

3.  II.  Elles  fort  formées  arbitrairement 
&  fans  modelles. 

4.  Comment  cela. 

5.  Il  paroit  évidemment  qu'elles  font 
aibitraires  en  ce  que  l'idée  d'un  Mo- 
de mixte  eft  fouvent  avant  l'exiften- 
ce  de  la  chofe  qu'elle  repréfente. 

6.  Exemples  tirez  du  Meurtre ,  de  \'Iu- 
cejle,  &c. 

7.  Les  Idées  des  Modes  mixtes  quoy 
qu'arbitraires  font  pourtant  propor- 
tionnées au  but  qu'on  le  propofe  dans 
le  Langage. 

8.  Autre  preuve ,  que  les  Idées  des  Mo- 
des mixtes  fe  forment  arbitrairement, 
tirée  de  ce  que  plufieurs  mots  d'une 
Langue  ne  peuvent  être  traduits  dans 
une  autre. 

9.  On  a  formé  des  Efpéces  de  Modes 
mixtes  pour  s'entretenir  commodé- 
ment. 

10, 11.  Dans  les  Modes  mixtes  c'eft  le 
nom  qui  lie  enfemble  la  combinaifon 
de  diverfes  Idées  Se  en  fait  voir  une 
Efpece. 

II.  Nous  ne  confierons  point  les  Ori- 
ginaux des  Modes  mixtes  au  delà 
de  l'Efprit  ,  ce  qui  prouve  encore 
qu'ils  font  l'Ouvrage  de  l'Entende- 
ment. 

13.  La  raifon  pourquoy  ils  font  fi  com- 
pofez,  c'eft  parce  qu'ils  font  formez 
par  l'Entendement  lans  modelles. 

14.  Les  noms  des  Modes  mixtes  figni- 
fient toujours  leurs  Eifences  réelles. 

15.  Pourquoy  l'on  apprend  d'ordinaire 
leurs  noms  avant  les  Idées  qu'ils  ren- 
ferment. 

16.  Pourquoy  te  m'étends  fi  fort  fur  ce 
fujet.  CHAP. 
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C  H  A  P.    VI. 

Des  Noms  des  Subftances. 

i.  T  Es  noms  communs  des  Subftan- 
J_y     ces  emportent  l'idée  de  Sorte. 

i.  L'eflènce  de  chaque  Sorte, c'eft  l'Idée 
abftraite. 

3.  Diflèrer.ce  entre  Vejjhnce  réelle  &  Yef- 
fence  nominale. 

4-6.  Rien  n'eft  eflentiel  aux  Indivi- 
dus. 

7,  8.  L'Eflènce  nominale  détermine  l'Ef- 
péce- 

9.  Ce  n'eft  pas  YEJJence  réelle  qui  dé- 
termine l'Efpece  ;  puis  que  cette  Ef- 
fence  rous  eft  inconnue. 

10.  Ce  n'eft  pas  non  plus  les  Formes 
fubjlantielles  que  nous  connoiflbns  en- 
core moins. 

11.  Parles  Idées  que  nous  avons  des  Ef- 
prits  il  paroit  encore  que  c'eft  pari'?/1 
Jence  nominal»  que  nous  diftinguons 
les  Efjpeces. 

11.  Il  eu  probable  qu'il  y  a  un  nombre 
innombrable  d'Efpeces  d'Efprits. 

13.  Il  paroit  par  Y  Eau  &  par  la  Glace 
que  c'eft  l'Eflênce  nominale  qui  con- 
ftituë  l'Efpece. 

34-18.  Difficulté!  contre  le  fentiment 
qui  établit  un  certain  nombre  déter- 
miné d'Eflènces  réelles. 

19, 10.  Nos  efîênces  nominales  des  Sub- 
ftances  ne  font  pas  de  parfaites  col- 
lections de  toutes  leurs  propri-*te2. 

2 1 .  Mais  elles  renferment  telle  collection 
qui  eft  fignifiée  par  le  nom  que  nous 
leur  donnons. 

xi.  Les  Idées  abftraites  que  nous  nous 
formons  des  Subftances  font  les  mefu- 
res  des  Efpeces  par  rapport  à  nous  : 
Exemple  dans  l'idée  que  nous  avons 
de  l'Homme. 

13.  Les  Efpéees  ne  font  pas  diftinguées 
par  la  Génération. 

14.  Ni  par  les  Formes  fubftantielles. 

15.  Les  EfTences  fpecifiques  font  faites 
par  l'Efprit. 

16, 17.  C'eft  pour  cela  qu'elles  font  fort 


diverfes  &  incertaines. 

28.  Les  Eftènces  nominales  des  Subftan- 
ces ,  ne  font  pas  formées  fi  arbitrai- 
rement que  celles  des  Modes  mixtes. 

29.  Quoy  qu'elles  foient  fort  imparfai- 
tes. 

».  Elles  peuvent  pourtant  fervir  pour 

la  converfation  ordinaire. 
1.  Les  Eflences  des  Efpéees  font  fort 

différentes  fous  un  même  nom. 
1.  Plus  nos  Idées  font  générales ,  plus 

elles  font  incomplètes. 

3 .  Tout  cela  eft  adapté  à  la  fin  du  Lan- 
gage. 

4.  Exemple  dans  les  Cajfiowaris. 

5.  Ce  font  les  hommes  qui  détermi- 
nent les  Efpéees  des  Chofes. 

6, 37.  La  Nature  fait  la  reffemblance 
des  chofes. 

8.  Chaque  Idée  abftraite  eft  une  Eflèn- 
ce. 

9  La  formation  des  Genres  &  des  E(- 
féces  fe  rapporte  aux  noms  géné- 
raux. 

40.  Les  Efpéees  des  chofes  artificielles 
font  moins  conrufes  que  celles  des  na- 
turelles. 

41.  Les  chofes  artificielles  font  de  di- 
verfes Efpéees  diftinétes. 

41.  Les  feules  Subftances  ont  des  noms 

propres. 
4  3 .  Difficulté  qu'il  y  a  à  traiter  des  Mots. 
44,  45.  Exemple  de  Modes  mixtes  dans 

les  mots  Kmteeah  &  Niouph. 
46,47.  Exemple  des  Subftances  dans  le 

mot  Zahab. 

48.  Les  Idées  des  Subftances  font  im- 
parfaites ,  &  à  caufe  de  cela ,  diver- 
fes. 

49.  Pour  fixer  leurs  Efpéees  on  fuppofe 
une  efTence  réelle. 

50.  Cette  fuppofition  n'eft  d'aucun  u- 
fage. 

ji.  Conclufion. 


C  H  A  P.     VIL 

Des  Particules. 

LEs  Particules  lient  les  parties  des 
PropofitiODS  ou,  les  Propefitions 


entières. 
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1.  C'eft  dans  lebonufage  des  Particules 

que  coniifte  l'art  de  bien  parler. 
5,4.  Les  Particules  fervent  à  montrer 

quel  rapport  l'Efprit  met  entre  fes 

Penfées. 
,-.  Exemple  tiré  de  la  Particule  Mais. 
&.  On  n'a  touché  cette  matière  que  fort 

légèrement. 


C  H  A  P.     VIII. 

Des  Termes  abjlraits  &  con- 
crets. 

j.  T    Es  termes  abftraits  ne  peuvent 
I  ,     être  atiirmez  l'un  de  l'autre  , 

&  pourquoy. 
2.  Ils   montrent  la  différence   de   nos 

Idées. 


CHAR    IX. 

De  l'Imperfection  des  Mots. 

t .  "TV  T  Ous  nous  fervons  des  Mots  pour 
X\J  enregîtrer  nos  propres  pen- 
fées &  pour  les  communiquer  aux  au- 
tres. 

t.  Tout  mot  peut  fervir  à  enregîtrer 
nos  penfées. 

3.  Il  y  a  une  double  communication  par 
paroles ,  l'une  cft  Civile  &  l'autre  Phi- 
lofophique. 

4.  L'Imperfection  des  Mots  cleft  l'ambi- 
guité  de  leurs  lignifications. 

%.  Quelles  font  les  caufes  de  leur  imper- 
fection. 

6.  Les  noms  des  Modes  mixtes  font  dou- 
teux :  I.  à  caufe  que  les  Idées  qu'ils 
lignifient ,   font  fort  complexes. 

7.  II.  Parce  qu'elles  n'ont  point  de  mo- 
delles. 

8.  La  propriété  du  Langage  ne  fuffitpas 
pour  remédier  à  cet  inconvénient. 

y.  La  manière  dont  on  apprend  les  noms 
Hes  Modes  mixtes  contribue  encore  à 
leur  incertitude. 

iOj  n.  C'ift  ce  qui  rend  les  Anciens 


Matières 

Auteurs  inévitablement  obfcurs. 

1 1.  Les  noms  des  Subfbnces  fe  rappor- 
tent premièrement  à  des  Efiences  réel- 
les qui  ne  peuvent  être  connues. 

13, 14.  Secondement  à  des  Qualités  qui 
coëxiftentdans  les  Subftances  &  qu'on 
ne  connoit  qu'imparfaitement. 

Ï5.  Malgré  cette  imperfection  ces  noms 
peuvent  fervir  dans  la  converfation 
ordinaire,  mais  non  pas  dans  desDif- 
cours  Philofophiques. 

16.  Exemple  remarquable  fur  cela. 

17.  Exemple  tiré  du  mot  Or. 

18.  Les  noms  des  Idées  fimples  font  les 
moins  douteux. 

19.  Et  après  cela  ceux  des  Modes  fim- 
ples. 

10.  Les  noms  les  plus  douteux  font  ceux 
des  Modes  mixtes  fort  complexes  & 
des  Subftances. 

11.  Pourquoy  l'on  rejette  cette  imper- 
fection fur  les  Mots. 

îi,  13.  Cette  incertitude  des  Mots  nous 
devroit  apprendre  à  être  modérez, 
quand  il  s'agit  d'impofer  aux  autres 
lé  fens  que  nous  attribuons  aux  An- 
ciens Auteurs. 


C  H  A  P.    X. 

De  l'Abus  des  Mots. 

1.      A  Bus  des  Mots. 

*j  ?■  Il  I.  On  fe  fert  de  mots  auxquels  on 
n'attache  aucune  idée  ,  ou  du  moins 
aucune  idée  claire. 

4.  Cela  vient  de  ce  qu'on  apprend  les 
mots  avant  que  d'apprendre  les  idées 
qui  leur  appartiennent. 

j.  II.  On  applique  les  mots  d'une  maniè- 
re inconftante. 

6.  III.  Obfcurité  affectée  par  de  mauvai- 
ses applications  qu'on  fait  des  mots. 

7.  La  Logique  &  les  Difputes  ont  beau- 
coup contribué  à  cet  abus. 

8.  Cette  obfcurité  eft  fauflèment  appel- 
lée  fubtilité. 

9.  Ce  Savoir  ne  fait  pas  grand  bien  à  la 
Société. 

10.  Il  détruit  au  contraire  les  inftru- 

menj 
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mens  de  l'inftru&ion  &  de  la  conver- 
fation. 

ii.  Il  eft  aufiï  utile  que  le  feroit  l'art  de 
cdfifondre  les  carafteres. 

ii.  Cet  art  d'obfcurcir  les  mots  a  em- 
brouillé la  Religion  &  la  Juftice. 

13.  Il  ne  doit  pas  pafTèr  pour  Savoir. 

14.  IV.  Autre  abus  du  Langage;  pren- 
dre les  mots  pour  des  chofes. 

15.  Exemple  fur  le  mot  de  Matière. 

16.  C'eft  ce  qui  perpétue  les  Erreurs. 

17.  V.  On  prend  les  mots  pour  ce  qu'ils 
ne  lignifient  en  aucune  manière. 

18.  Comme  ,  lors  qu'on  les  met  pour 
les  efiences  réelles  des  Subftances. 

19.  Ce  qui  fait  que  nous  ne  croyons  pas 
que  chaque  changement  qui  arrive 
dans  nôtre  idée  d'une  Subftance  n'en 
change  pas  l'Efpéce. 

io.  La  caufe  de  cet  abus  ,    G'eft  qu'on 

fuppofe  que  la  Nature  agit  toujours 

régulièrement. 
11.  Cet  abus  eft  fondé  fur  deux  faunes 

fuppofitions. 
2.1.  VI.  On  abufe  encore  des  mots  en 

fuppofant  qu'ils  ont  une  lignification 

certaine  &  évidente. 

13.  Les  fins  du  Langage  font,  i.de  fai- 
re entrer  nos  Idées  dans  l'Efprit  des 
autres  hommes. 

14.  1.  De  le  faire  promptement. 
25.  3.  De  leur  donner  par  là  laconnoif- 

fance  des  Chofes. 

26-31.  Comment  les  mots  dont  fe  fer- 
vent les  hommes  manquent  à  remplir 
ces  trois  fins. 

31.  Comment  à  l'égard  des  Subftances. 

33.  Comment  à  l'égard  des  Modes  & 
des  Relations. 

34.  VII.  Les  termes  figurez  doivent  ê- 
tre  comptez  pour  un  abus  du  Lan- 
gage- 


Liv.  III. 


C  H  A  P.     XL 

Des  Remèdes  qu'on  peut  appor- 
ter aux  imperfections ,  & 
aux  abus  dont  on  vient 
de  parler. 

1.  /"""l 'Eft  une  chofc  digne  de  nos  foins 
V_/     de  chercher  les  moyens  de  re- 
médier aux  abus  dont  on  vient  de 
parler. 

2.  Ils  ne  font  pas  faciles  à  trouver. 

3.  Mais  ils  font  néceflàires  en  Philofo- 
phie. 

4.  L'abus  des  mots  caufe  de  grandes 
Erreurs. 

f.  Comme  l'opiniâtreté. 

6.  Les  Difputes. 

7.  Exemple  tiré  d'une  Chauve-fouris  & 
d'un  Otfeau. 

8.1. Remède,  n'employer  aucun  mot 
fans  y  attacher  une  idée. 

9.  II.  Remède  ,  avoir  des  idées  diftin- 
étes  attachées  aux  mots  qui  expriment 
des  Modes. 

10.  Et  des  idées  diftindtes  &  conformes 
aux  chofes  à  l'égard  des  Mots  qui  ex- 
priment des  Subftances. 

11.  III  Remède  ,  fe  fervir  de  termes 
propres. 

11.  IV.  Remède,  déclarer  en  quel  fens 
on  prend  les  mots. 

13.  Ce  qu'on  peut  faire  en  trois  maniè- 
res. 

14.  1.  A  l'égard  des  Idées  fimples,  par 
des  termes  fynonymes  ,  ou  en  mon- 
trant la  chofe. 

ïj-  2.A  l'égard  des  Modes  mixtes  pae 

des  définitions. 
16.  Que  la  Morale  eft  capable  de  De-; 

monftration. 
17.^  Les   matières  de   Morale  peuvent 

être  traitées  clairement  par  le  moyei; 

des  définitions. 

18.  Et  c'eft  le  feul  moyen. 

19.  3.  A  l'égard  des  Subftances  le  moyen 
de  faire  connoître  en  quel  fens  on 
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prend  leurs  noms ,  c'eft  de  montrer  la 
Choie  &  de  définir  le  nom. 

20,  ii.  On  acquiert  mieux  les  idées  des 
qualitez  fenfibles  des  Subftances  par 
la  préfentation  des  Subftances  mê- 
mes. 

2.1.  On  acquiert  mieux  les  idées  de  leurs 
puiflànces  par  des  définitions. 

i).  Réflexion  fur  la  manière  dont  les 
purs  EfpritsconnouTcntleschofes  cor- 
porelles. 


Matières 

14.  Les  Idées  des  Subftances  doivent  ê- 
tre  conformes  aux  Choies. 

zj.  Il  n'eft  pas  aifé  de  les  rendre  tel- 
les. 

t6.  V.  Remède  ,  employer  confbm- 
ment  le  même  teime  dans  le  même 
fens. 

17.  Quand  on  change  la  lignification 
d'un  mot ,  il  faut  avertir  en  quel  fens 
on  le  prend. 


LIVRE     CLU  ATRIEME. 

De  la  Connoiflance. 


c  H  A  P.    1. 

De  la  Connoiffance  en  géné- 
ral. 


1.  t-rM 
••    JL  ] 


Oute  nôtre  connoiflance  rou- 
le fur  nos  Idées. 

La  connoiflance  eft  la  percep- 
tion de  la  convenance  ou 
de  la  difconvenance  de  deux  Idées. 

3.  Cette  convenance  eft  de  quatre  efpé- 

CCS 

4.  La  première  eft  de  Y  Identité  ou  de  la 
Diverfité.  ■  ■ 

5.  La  féconde  peut  être  appellée  Kela- 

.  tive. 

6.  La  uuifiéme  eft  une  convenance  de 
coëxiftence. 

7.  La  quatrième  eft  celle  d'une  exiften- 
ce  réelle. 

S.  Il  y  a  une  connoiflance  aâuelle  &  ha- 
bituelle. 

9.  Il  y  a  une  double  connoiflance  habi- 
tuelle. 


C  H  A  P.    II. 

Des  Végrez  de  notre  Connoif- 
fance. 


CE  que  c'eft  que  la  Connoiflance 
intuitive. 

Ce  que  c'eft  que  la  Connoiflance  dé- 

monftrative. 

Elle  dépend  des  preuves. 

Elle  n'eft  pas  fi  facile  à  acquérir. 

Elle  eft  précédée  de  quelque  doute. 

Elle  n'eft  pas  fi  claire  que  laConnoif- 

fance  intuitive- 
Chaque  degré  de  la  déduétion  doit 

être  connu  intuitivement  ,&  par  luy- 

même. 

De  là  vient  le  faux  fens  qu'on  don- 
ne à  cet  Axiome  ,    que  tout  raifonne- 

ment  vient  de  cbofes  de'j/t  connues  & 

d/ta  accordées. 
9.  La  Connoiflance  démonftrative  n'eft 

pas  bornée  à  la  Quantité. 
10-15.  Pourquoy  on  l'a  ainfi  crû. 

14.  La    Connoiflance    fenfitive    établit 
l'exiftence  des  Etres  particuliers. 

15.  La  Connoiflance  n'eft  pas  toujours 
claire ,  quoy  que  les  Idées  le  foient. 

CHAP. 
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C  H  A  P.     III. 

De  V Etendue  de  la  Connoijptn- 
ce  humaine. 

i .   I.  "X  "T  Otre    Connoiflànce    ne    va 
I_NJ      point  au  delà  de  nos  Idées. 

2.  II.  Elle  ne  s'étend  pas  plus  loin  que 
la  perception  de  la  convenance  ou 
de  la  difconvenance  de  nos  Idées. 

3.  III.  Nôtre  connoiflànce  intuitive  ne 
s'étend  point  à  toutes  les  Relations 
de  toutes  nos  Idées. 

4.  IV.  Ni  nôtre  connoiflànce  démon- 
flrative. 

j.  V.  La  Connoiflànce  fenfitive  eft 
moins  étendue  que  les  deux  précé- 
dentes. 

6.  VI.  Par  conféquent,  nôtre  Connoif- 
fance  eft  plus  bornée  que  nos  Idées. 

7.  Jufqu'où  s'étend  nôtre  Connoiflàn- 
ce. 

8.  I.  Nôtre  connoiflànce  d'Identité  & 
de  Diverfité  va  aufli  loin  que  nos  I- 
dées. 

9.  II.  Celle  de  la  convenance  ou  dif- 
convenance de  nos  idées  par  raport  à 
leur  coëxiftence ,  ne  s'étend  pas  fort 
loin. 

10.  Parce  que  nous  ignorons  la  conne- 
xion qui  eft  entre  la  plupart  des  idées 
Amples. 

11.  Et  fur  tout  celle  des  Secondes  Qua- 
litez. 

11-14.  Parce  que  nous  ne  faurions  dé- 
couvrir la  connexion  qui  eft  entre  au- 
cune Seconde  Qualité  &  les  Premiè- 
res Qualitez. 

15.  La  connoiflànce  de  l'incompatibili- 
té des  Idées  clans  un  même  fujet ,  s'é- 
tend plus  loin  que  celle  de  leur  coë- 
xiftence. 

16.  Celle  de  la  coëxiftence  des  Puiflàn- 
ces  ne  s'étend  pas  fort  avant. 

17.  La  connoiflànce  que  nous  avons  des 
Efprits  eft  encore  plus  bornée. 

18.  III.  Il  n'eft  pas  aifé  de  marquer  les 
bornes  de  nôtre  Connoiflànce  des  au- 


tres Relations.  La  Morale  eft  capa- 
ble de  Démonftration. 

19.  Deux  chofes  pomquoy  on  a  cru  le» 
Idées  Morales  incapables  de  Démon- 
ftration. 

1.  Parce  qu'elles  ne  peuvent  être  re- 
préfentées  par  des  marques  ferfibles. 
&  2.  parce  qu'elles  font  fort  com- 
plexes. 

20.  Moyens  pour  remédier  à  ces  diffi- 
cultez. 

ii.  IV.  A  l'égard  de  l'exiftence  réelle, 
nous  avons  une  connoiflànce  intuiti- 
ve de  nôtre  Exiftence  ,  une  démon- 
ftrative  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  & 
une  connoiflànce  fenfitive  de  quelque 
peu  d'autres  chofes. 

22.  Combien  grande  eft  nôtre  Igno- 
rance. 

23.  I.  Une  des  caufes  de  nôtre  Igno- 
rance, c'eft  que  nous  manquons  d'i- 
dées ou  de  celles  qui  font  au  deflus 
de  nôtre  comprehenfion  ou  de  celles 
que  nous  ne  connoiflbns  point  en  par- 
ticulier. 

24.  Parce  que  les  Objets  font  trop  é- 
loignez  de  nous. 

25.  Parce  qu'ils  font  trop  petits. 

26.  D'où  il  s'enfuit  que  nous  n'avons 
aucune  connoiflànce  fcientifique  tou- 
chant les  Corps. 

27.  Encore  moins  touchant  les  Ef- 
prits. 

28.  II.  Autre  fource  de  nôtre  Ignoran- 
ce ,  c'eft  que  nous  ne  pouvons  pas 
trouver  la  connexion  qui  eft  entre  les 
Idées  que  nous  avons. 

29.  Exemples. 

30.  III.Troifiéme  caufe  d'ignorance, 
nous  ne  fuivons  pas  nos  idées. 

31.  Autre  étendue  de  nôtre  connoif- 
fance  par  rapport  à  fon  univerfalité. 


C  H  A  P.    IV. 

De  la  Réalité  de  nôtre  Connoif- 


fance. 


O 


BjeéHon  :  Si  nôtre  connoiflàn- 
ce eft  placée  dans  nos  Idées, 
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elle  peut  être  toute  chimérique. 

s,  3.  Réponfe  :  Nôtre  connoiflance 
n'eft  pas  chimérique  ,  par  tout  où 
nos  Idées  s"accordent  avec  les  cho- 
fes. 

4.  Et  premièrement  de  ce  nombre  font 
toutes  les  Idées  (Impies. 

f.  Secondement,  toutes  les  Idées  com- 
plexes ,  excepté  celles  des  Subftan- 
ces. 

6.  C'eft  fur  cela  qu'eft  fondée  la  réali- 
té des  Connoiflances  Mathématiques. 

7.  Et  la  réalité  des  Connoiflances  Mo- 
rales- 

8.  L'Exiftence  n'eft  pas  requife  pour 
rendre  cette  connoiflance  réelle. 

9.  Notre  Connoiflance  n'eft  pas  moins 
veiitable  ou  certaine  ,  parce  que  les 
idées  de  Morale  font  de  nôtre  propre 
invention  &  que  c'eft  nous  qui  leur 
donnons  des  noms. 

10.  Des  noms  mal  irnpofez  ne  confon- 
dent point  la  certitude  de  nôtre  Con- 
noiflance 

11.  Les  Idées  des  Subftances  ont  leurs 
Archétypes  hors  de  nous. 

1 1.  Autant  que  nos  Idées  conviennent 
avec  ces  Archétypes  ,  autant  nôtre 
Connoiflance  eft  réelle. 

13.  Dans  nos  recherches  fur  les  Subftan- 
ces, nous  devons  confiderer  les  Idées, 
&  ne  pas  borner  nos  penfées  à  des 
noms  ou  à  des  Efpéces  qu'on  fuppofe 
établies  par  des  noms. 

ï4,  15.  Objection  contre-ce  que  je  dis, 
qu'un  Innocent  eft  quelque  chofe  en- 
tre l'Homme  &  la  Bête.     Réponfe. 

16.  De  ce  qu'on  nomme  Monftre. 

17.  Les  Mots  &  la  diftin&ion  des  cho- 
fes  en  Efpeces  nous  impotent. 

18.  Récapitulation. 


C  H  A  P.    V. 

De  la  Vérité  en  gênerai. 

1.  /^E  que  c'eft  que  la  Vérité. 
1.  ^  Une  jufte  conjonction  ou  fepara- 
tion  des  fignes  ,    c'eft  à  dire  «les  I- 


;  f'g 
dées  ou  des  Mots 


3.  Ce  qui  fait  les  Propofltions  Mentales 
&  Verbales. 

4.  Il  eft  fort  difficile  de  traiter  des  Pro- 
pofltions mentales. 

5.  Elles  ne  font  que  des  Idées  jointes 
ou  feparées  fans  l'intervention  des 
mots. 

6.  Quand  c'eft  que  les  Propofltions  men- 
tales &  verbales  contiennent  quelque 
vérité  réelle. 

7.  Obje&ion  contre  la  vérité  verbale  , 
que  fuivant  ce  que  j'en  dis,  elle  peut 
être  entièrement  chimérique. 

8.  Réponfe  à  cette  Objection.  La  Vé- 
rité réelle  regarde  les  Idées  conformes 
aux  chofes. 

9.  La  Faufletéconfifte  à  joindre  les  noms 
autrement  que  leurs  Idées  ne  convien- 
nent. 

10.  Les  Propofltions  générales  doivent 
être  traitées  plus  au  long. 

ii.  Vérité  Morale  &  Metaphyfique. 


C  H  A  P.     VI. 

Des  Proportions  univerfelles , 

de  leur  Fente  y  &  de  leur 

Certitude. 

1.  TL  eft  neceflaire  de  parler  des  Mots 
X     en  traittant  de  la  Connoiflance. 

z.  Il  eft  difficile  d'entendre  des  veritez 
générales  fi  elles  ne  font  exprimées 
par  des  Propofltions  verbales. 

3.  Il  y  a  une  double  Certitude  ,  l'une 
de  Vérité  ,  &  l'autre  de  Connoif- 
fance. 

4.  On  ne  peut  être  afluré  d'aucune  Pro- 
pofition  générale  qu'elle  eft  véritable 
lors  que  l'Eflènce  de  chaque  Efpece 
dont  il  y  eft  parlé  ,  n'eft  pas  con- 
nus. 

5.  Cela  regarde  plus  particulièrement 
les  Subftances. 

6.  11  n'y  a  que  peu  de  Propofltions  uni- 
verfeiles  fur  les  Subftances  ,  dont  la 
vérité  foit  connue. 

7.  Parce  qu'on  ne  peut  connoitre  qu'en 

peu 
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peu  de  rencontres  la  coexistence  de 
leurs  Idées. 
8,  9.  Exemple  dans  YOr. 

10.  Jufqu'où  cette  coexistence  petit  être 
connue  ,  jufque  là  les  Propofitions 
univerfelles  peuvent  être  certaines. 
Mais  cela  ne  s'étend  pas  fort  loin. 

11,  ii.  Parce  que  les  Qnalitezquicom- 
pofent  nos  idées  comp'exes  des  Sub- 
ftances,  dépendent,  pour  la  plupart, 
des  caufes  extérieures  ,  éloignées  , 
&  que  nous  ne  pouvons  appercevoir. 

13.  Le  Jugement  peut  s'étendre  plus 
avant  ,  mais  ce  n'eft  pas  Connoif- 
fance. 

14.  Ce  qui  eft  néceflaire  pour  que  nous 
puiffîons  connoitre  les  Subfiances. 

ij.  Tandis  que  nos  Idées  des  Substan- 
ces ne  renferment  point  leurs  confti- 
tutions  réelles ,  nous  ne  pouvons  for- 
mer fur  leur  fujet  ,  que  peu  de  Pro- 
positions générales,  certaines. 

16.  En  quoy  confifte  la  certitude  géné- 
rale des  Propofitions. 


C  H  A  P.     VIL 

Des  Propofitions  qu'on  nomme 
Maximes  ou  Axiomes. 

r.  T   Es  Axiomes  font  évidens  par  eux- 
I  ,     mêmes. 

2.  En  quoy  confifte  cette  évidence  im- 
médiate. 

3.  Elle  n'eft  pas  particulière  aux  Pro- 
pofitions qui  paffènt  pour  Axiomes. 

4.  I.A  l'égard  de  l'Identité  &  de  la 
Diverfité  toutes  les  Propofitions  font 
également  évidentes  par  elles  -  mê- 
mes. 

5.  II.  Par  rapport  à  la  coëxiftence,  nous 
avons  fort  peu  de  Propofitions  évi- 
dentes par  elles-mêmes. 

6.  III.  Nous  en  pouvons  avoir  dans  les 
autres  Relations. 

7.  IV.  Touchant  l'exiftence  réelle  nous 
n'en  avons  aucune. 

8.  Les  Axiomes  n'ont  pas  beaucoup 
d'influence  fur   les  autres  parties  de 


nôtre  Connoiflânce. 
9, 10.  Parce  que  ce  ne  font  pas  les  ve- 
ritez,  les  premières  connues. 

11.  De  quel  ufage  font  ces  Maximes 
générales. 

12,  13.  Si  l'on  ne  prend  pas  gardeàl'u- 
fage  qu'on  fait  des  mots ,  ces  Maxi- 
mes peuvent  prouver  des  contradi- 
ctions.    Exemple  dans  le  Vuide. 

14.  Ces  Maximes  ne  prouvent  point, 
l'exiftence  des  choies  hors  de  nous. 

iç.  Leur  ufage  eft  dangereux  à  l'égard 
des  Idées  complexes. 

16-18.  Exemple  dans  Y  Homme. 

19.  Combien  ces  Maximes  fervent  peu 
à  prouver  quelque  chofe  ,  lors  que 
nous  avons  des  idées  claires  &  di- 
stinctes. 

20.  Leur  ufage  eft  dangereux  ,  lorfquc 
nos  idées  font  con fuies. 


C  H  A  P.     VIII. 

Des  Propofitions  Frivoles. 

I.  f'Ertaines  Propofitions   n'ajoutent 
^-^     rien  à  nôtre  Connoiflânce. 

2, 3.  I.  Les  Propofitions  Identiques. 

4.  II.  Lois  qu'on  affirme  une  partie 
d'une  Idée  complexe  du  nom  du 
Tout. 

j.  Comme  lors  qu'une  partie  de  la  Dé- 
finition eft  affirmée  du  mot  défini. 

6.  Exemples,  Homme  &  Palefroy. 

7.  On  n'apprend  par  laque  la  lignifica- 
tion des  mots. 

8.  Et  non  aucune  connoiflânce  réelle. 

9.  Les  Propofitions  générales  concer- 
nant les  Subftances ,  font  Souvent  fri- 
voles. 

10.  Et  pourquoy. 

II.  III.  Employer  les  rriots  en  divers 
fens,  c'eft  fé  jouer  fur  des  fons. 

12.  Marques  des  Propofitions  verbales. 
1.  Lors  qu'elles  font  compofées  de 
deux  termes  abftraits  affirmez  l'un  de 
l'autre. 

13.  2.  Lors  qu'une  partie  de  la  définition 
eft  affirmée  du  terme  défini. 

*******  j  CHAP- 


Table  des  Matières 


C  H  A  P.    IX. 

De  la  Connoiffance  que  nous  a- 
vons  de  notre  Exijience. 

i.  T   Es  Propofitions  générales  &cer- 
JL,     taines  ne  fe  rapportent  pas  à 
l'exiftence. 

z.  Triple  connoiffance  de  l'exiftence. 
3.  La  Connoiffance  de  nôtre  exiftence 
eft  inutile. 


C  H  A  P.    X. 

De  la  Connoiffance  que  nous 

avons  de  l 'Exijience  de 

Dieu. 

1.  ^TOus  fommes  capables  de  con- 
jNl  noitre  certainement  qu'il  y  a 
un  Dieu. 

1.  L'homme  connoit  qu'il  eft  lui-mê- 
me. 

3.  Il  connoit  aufli  1511e  le  Néant  ne  fau- 
roit  produire  quelque  chofe;  Donc  il 
y  a  quelque  choie  d'éternel. 

4.  Cet  Etre  éternel  doit  être  tout-puif- 
fant. 

5.  Tout  intelligent. 

6.  Et  par  conléquent  ,  Dieu  lui-même. 

7.  L'Idée  que  nous  avons  d'un  Etre 
tout  parfait  n'eft  pas  la  feule  preuve 
de  l'exiftence  d'un  Dieu. 

8.  Quelque  chofe  exifte  de  toute  éter- 
nité. 

9.  Il  y  a  deux  fortes  d'Etres  ,  les  uns 
penfans  &  les  autres  non-penfans. 

10.  Un  Etre  non-penfant  ne  fauroit 
produire  un  Etre  penfant. 

ii,  11.  Il  y  a  donc  eu  un  Etre  fage  de 
toute  éternité. 

13.  S'il  eft  matériel  ou  non. 

14.  Il  n'eft  pas  matériel,  I.  parce  que 
chaque  partie  de  Matière  eft  non- 
penfante. 


15.  II.  Parce  qu'une  feule  partie  de  Ma- 
tière ne  peut  être  penfante. 

16.  III.  Parce  qu'un  certain  amas  de  Ma- 
tière non-penfante  ne  peut  être  pen- 
fant. 

17.  Soit  qu'il  foit  en  mouvement  ou  en 
repos. 

18, 19.  La  Matière  ne  peut  pas  être 
coëternelle  avec  un  Efprit  éternel. 


C  H  A  P.    XI. 

De  la  Connoiffance  que  nous  a- 
vons  de  l'exiftence  des  au- 
tres Chofes. 

1.  /~~\  N  ne  peut  avoir  une connoiffàn- 
Vy  ce  des  autres  chofes  que  par 
voye  de  Senfation. 

1.  Exemple  ,  la  blancheur  de  ce  Pa- 
pier. 

3.  Quoi  que  cela  ne  foit  pas  fi  certain 
que  les  Démonftrations  ,  il  peut  être 
appelle  du  nom  de  connoiffance  ,  & 
prouve  l'exiftence  des  chofes  hors  de 
nous. 

4.  I.  Parce  que  nous  ne  pouvons  en  a<- 
voir  des  Idées  qu'à  la  faveur  des  Sens. 

5.  II.  Parce  que  deux  Idées  dont  l'une 
vient  d'une  Senfation  actuelle  ,  & 
l'autre  de  la  Me'moire ,  font  des  Per- 
ceptions fort  diftindres. 

6.  III.  Parce  que  le  Plaifir  ou  la  Dou- 
leur qui  accompagnent  une  fenfation 
a&uelle  ,  n'accompagnent  pas  le  re- 
tour de  ces  Idées ,  lors  que  les  Objets 
extérieurs  font  abfens. 

7.  IV.  Nos  Sens  fe  rendent  témoignage 
l'un  à  l'autre  fur  l'exiftence  des  Cho- 
fes extérieures. 

8.  Cette  certitude  eft  aufli  grande  que 
nôtre  état  le  requiert. 

9.  Mais  elle  ne  s'étend  point  au  delà 
de  la  fenfation  adluelle. 

io.  C'eft  une  folie  d'attendre  une  Dé- 
monftration  fur  chaque  chofe. 

11.  L'exiftence  paflce  eft  connue  par  le 
moyen  de  la  Mémoire. 
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n.  L'exiftence  des  Efprits  ne  peut  nous 
être  connue  par  elle-même. 

i}.  Il  y  a  des  Propofitions  particuliè- 
res fur  l'exiftence  qu'on  peut  connoi- 

tre. 

14.  On  peut  connoître  auffi  des  Propo-  —    --   —   -■       «***. 

fitions  générales   touchant  les   Idées     AutUS  ConfideraUotlS  fur  nhrt 
abftraites.  ^J        .  „         J 


r  j .  Les  Mathématiques  en  font  un  exem- 
ple. 


C  H  A  P.     XIII. 


CunnoiJJance. 


C  H  A  P.     XII. 

Ves  Moyens  A' augmenter  notre 
Connoijjance. 

1.  T   A  ConnoifTance  ne  vient  pas  des 
I  j     Maximes. 

2.  De  l'occafion  de  cette  opinion. 

3.  La  connoiflance  vient  de  la  compa- 
raifon  des  Idées  claires  &  diftinétes. 

4.  Il  eft  dangereux  de  bâtir  fur  des  Prin- 
cipes gratuits. 

f .  Ce  n'eft  point  un  moyen  certain  de 
trouver  la  Vérité. 

6.  Mais  ce  moyen  confifte  à  comparer 
des  Idées  claires  &  complètes  fous 
des  noms  fixes  &  déterminez. 

7.  La  vraye  méthode  d'avancer  la  con- 
noiflance ,  c'eft  en  confiderant  nos 
Idées  abftraites. 

8.  Par  cette  méthode  la  Morale  peut 
être  portée  à  un  plus  grand  degré 
d'évidence. 

9.  Pour  la  connoiflance  des  Corps ,  on 
ne  peut  y  faire  des  progrès  que  par 
l'Expérience. 

10.  Cela  peut  nous  procurer  des  com- 
moditez  ,  &  non  une  connoiflance 
générale. 

11.  Nous  fommes faits  pour  cultiver  les 
Connoiflances  Morales ,  &  les  Arts 
néceflàires  à  cette  vie. 

1 1.  Nous  devons  nous  garder  des  Hy- 
pothefes  &  des  faux  Principes. 

13.  Véritable  ufage  des  Hypothefes. 

14.  Avoir  des  idées  claires  &  diftinétes 
avec  des  noms  fixes  &  trouver  d'au- 
tres Idées  qui  puiflènt  montrer  leur 
convenance  ou  leur  difeonvenance  , 
ce  font  les  moyens  d'étendre  nos  Con- 
noiflances. 


N 


Otre  Connoiflance  eft  en  par- 
tie neceflaire  &  en  partie  vo- 
lontaire. 

2.  L'application  eft  volontaire  ,    miis 
nous  connoiflï.iis  les  chofes    comme 
elles  font ,    &  non  comme  il  nous 
plaît, 
j.  Exemple  dar.s  les  Nombres. 
Et  dans  la  Religion  naturelle. 


C  H  A  P.     XIV. 

Du  Jugement. 

1.  TLTOtre  Connoiflance  étant   fort 
JJNi      bornée  ,    nous  avons  befoin 

de  quelque  autre  chofe. 

2.  Quel  ufage  on  doit  faire  de  ce  cré- 
puTcule  où  nous  fommes  dans  ce  Mon- 
de. 

3 .  Le  Jugement  ftapplée  au  défaut  de  la 
Connoiflance. 

4.  Le  Jugement  confifte  à  préfumer  que 
les  chofes  font  d'une  certaine  miniè- 
re ,  fans  l'appercevoir  certainement. 


C  H  A  P.    XV. 

De  la  Probabilité. 

(.TA  Probabilité  eft  l'apparence  de 
I  t     la  convenance  fur  des  preuves 
qui  ne  font  pas  infaillibles. 

2.  La  Probabilité  fupplée  au  défaut  de 
Connoiflance. 

3.  Parce  qu'elle  nous  fait  préfumer  que 
les  chofes  font  véritables ,  avant  que 

nous 


nous  connoifllons   qu'elles  le  foient. 

4.  Il  v  a  deux  fondemens  de  probabi- 
lité ,  1.  la  conformité  d'une  chofe 
avec  nôtre  Expérience  ,  ou  1.  le  té- 
moignage de  l'Expérience  des  au- 
tres. 

5 .  Sur  quoy  il  faut  examiner  toutes  les 
convenances  pour  &  contre  ,  avant 
que  de  jnger. 

6.  Car  tout  cela  eft  capable  d'une  gran- 
de variété. 


C  H  A  P.     XVI. 

Des  Degrés  d'Àffentiment. 


Table  des  Matières 

foible  eft  la  preuve  qu'on  en  peut  tï- 


N' 


Otre  AfTentiment  doit  être  ré- 
glé par  les  fondemens  de  Pro- 
babilité. 

1.  Tous  ne  fauroient  être  toujours  a- 
cTruellement  préfens  à  l'Efprit  ;  nous 
devons  nous  contenter  de  nous  fou- 
venir  qae  nous  avons  vu  une  fois  un 
fondement  furHfant  pour  un  tel  degré 
d'aflèntiment. 

3.  Dangereufe  conféquence  de  cette 
conduite,  fi  nôtre  premier  Jugement 
n'a  pas  été  bien  fondé. 

4.  Le  véritable  ufage  qu'on  en  doit  fai- 
re c'eft  d'avoir  de  la  charité  &  de  la 
tolérance  les  uns  pour  les  autres. 

5.  La  Probabilité  regarde  ou  des  points 
de  fait,  ou  de  fpeculation. 

6.  Lors  que  les  expériences  de  tous  les 
autres  hommes  s'accordent  avec  les 
nôtres  ,  il  en  naît  une  affurance  qui 
approche  de  la  Connoiflance. 

7.  Un  Témoignage  &  une  Expérience 
qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  pro- 
duit pour  l'ordinaire  la  confiance. 

8.  Un  Témoignage  non-fufpecc  &  la 
nature  de  la  chofe  qui  eft  indifféren- 
te ,  produit  aulli  une  ferme  croyan- 
ce. 

»».  Des  Expériences  &  des  Témoigna- 
ges qui  fe  contredifent  diverlirient  à 
l'infini  les  dégrez  de  Probabilité. 

io.  Les  Témoignages  connus  par  Tra- 
dition ,  plus  ils  iogt  éloignez  ,   plus 


rer. 

11.  L'Hiftoire  eft  d'un  grand  ufage. 

iz.  Dans  les  choies  qu'on  ne  peut  dé- 
couvrir par  les  Sens ,  Y  Analogie  eft 
la  grande  Régie    de  la  Probabilité. 

15.  Il  y  a  un  cas  où  l'Expérience  con- 
traire ne  diminue  pas  la  force  du  té- 
moignage. 

14.  Le  l'impie  Témoignage  delà  Révé- 
lation exclut  tout  doute  ,  aufli  par- 
faitement que  la  Connoiflance  la  plus 
certaine.        . 


CHAT.    XVII. 

De  la  Raifon. 

I.  T"\  Iflerentes  lignifications  du  mot 
IJ     Raifitt. 

z.  En  quoy  confifte  le  Raifonnement. 

3.  Ses  quatre  parties. 

4.  Le  Syllogifme  n'eft  pas  le  grand  In- 
finiment de  la  Raifon. 

5.  Le  Syllogifme  n'eft  pas  d'un  grand 
fecoursdansla  Démonstration ,  moins 
encore  dans  les  Probabilitez. 

6.  y.  Il  ne  fert  point  à  augmenter  nos 
connoiflànces  ,  mais  à  chamailler  a- 
vec  celles  que  nous  avons  déjà. 

8.  Nous  raifonnons  fur  des  chofes  par- 
ticulières. 

9.  Pourquoy  la  Raifon  vient  à  nous 
manquer  en  certaines  rencontres. 

I.   Parce  que  les  Idées    nous   man- 
quent. 

10.  II.  Parce  que  nos  Idées  fontobfcu- 
res  &  imparfaites. 

II.  III.  Parce  que  les  Idées  moyennes 
nous  manquent. 

12.  IV.  Parce  que  nous  fommes  imbus 
de  faux  Principes. 

13.  V.A  eau  fe  des  termes  douteux  & 
incertains. 

14.  Le  plus  haut  degré  de  nôtre  Con- 
noiflance eft  l'intuition  fans  raifon- 
nement. 

15.  Le  fuivant  eft  la  Demonftrationpar 
voye  de  raifonnement. 

16. 
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16.  Pour  fuppléer  â  ces  bornes  étroites 
de  .la  Railon.  il  ne  nous  relie  que  le 
Jugement  fondé  fur  des  railbnnemens 
probables. 

17.  Intuition  ,  Démor.ftration  ,  Juge- 
ment. 

18.  Conféquences  déduites  des  paroles, 
&  conféquences  déduites  des  Idées. 

19.  Quatre  fortes  d'Argumens. 
Le  premier  ai  verecundiam. 

20.  Le  fécond  ad  ignorantiam 

21.  Le  troilïéme  ad  horninem, 
ii.   Le  quatrième  al  Judicmra. 

23.  Ce  que  c'eft  que.  Selon  la  Raifon , 
Ah  dsjJHi  de  la  Raifm ,  &  Contraire  à 
la  Raifon. 

24.  La  Raifon  &  la  Foy  ne  font  point 
deux  chofes  oppofées. 

~C  H  A  P.  XVIII. 

De  la  Foy  &  de  la  Raifon  ;  & 
de  leurs  bornes  dijlmffes. 

1.    TL   eft  neceffaire  de  connoitre   les 

l   bornes  de  la  Foy  &  delà  Raifon. 

2..  Ce  que  c'eft  que  la  Foy  &  la  Raifon 

entant   qu'elles    font    diftin&es  l'une 

de  l'autre. 

3.  Nulle  nouvelle  Idée  fimple  ne  peut 
être  introduite  dans  l'Efprit  par  une 
Révélation  Traditionale. 

4.  La  Révélation  Traditionale  peut 
nous  faire  connoitre  des  Propoiîtions 
qu'on  peut  connoitre  par  le  fecours 
de  la  R*fon ,  mais  non  pas  avec  au- 
tant de  certitude  que  par  ce  dernier 
moyen. 

5.  La  Révélation  ne  peut  être  reçue 
contre  une  claire  évidence  de  la  Rai- 
fon. 

6.  Moins  encore  la  Révélation  Tradi- 
tionale. 

7.-  Les  chofes  qui  font  au  defTus  de  la 
Raifon. 

8.  Ou  non  contraires  à  la  Raifon,  fi  el- 
les font  révélées  ,  font  des  Matières 
de  Foy. 

9.  Il  faut  écouter  la  Révélation  dans  des 
matières  ou  la  Raifon  ne  fauroit  ju- 
ger ou  dont  elle  ne  peut  porter  que 
des  Jugemens  probables. 

10.  Il  faut  écouter  la  Railon  dans  des 


matières  où  elle  peut  fournir  une  Con- 
noiflance  certaine. 
11.  Si  l'on  n'établit  pas  des  bornes  en- 
tre la  Yoy  &  la  Raifon ,  il  n'y  a  rien 
de  il  fanatique  ou  de  fi  extravagant 
en  matière  de  Religion  qui  puiflé  être 
refuté. 


C  H  A  P.  XIX. 

De  /' Eut hou  fia  [me. 

i.  C^Ombien  il  eft  nécelfaire  d'aimer 
^   la  Venté. 

i.  D'où  vient  le  penchant  que  les  hom- 
mes ont  d'impofer  leurs  opinions  aux 
autres. 

3.  La  force  de  l'Enthoufiafme. 

4.  Ce  que  c'eft  que  la  Raifon  &  la  Ré- 
vélation. 

5.  Source  de  l'Enthoufiafme. 

6.  7.  Ce  que  c'eft  que  l'Enthoufiafme. 
8,   q.  L'Enthoufiafme    pris    fauffement 

pour  une  veùë  &  un  fentiment. 

iq.  Comm;nt  on  peut  découvrir  l'En- 
thoufiafme. 

1 1 .  L'Enth juliafme  ne  fauroit  prouver 
qu'une  Propjfition  vient  de  Dieu. 

il  La  force  de  la  perfuafion  ne  prouve 
point  qu'une  Propoûtion  vienne  de 
Dieu. 

13.  Une  lumière  dans  l'Efprit ,  ce  que 
c'eft. 

14.  C'eft  la  Raifon  qui  doit  juger  de  la 
vérité  de  la  Révélation. 

iç.  16.  La  Croyance  ne  prouve  pas  la 
Révélation. 


C  H  A  P.  XX. 

De  l'Erreur. 

1.   1"    Es  Caufes  de  l'Erreur. 

I.  I  >  I.  Le  manque  de  preuves. 

3,  4.  Objeâioiï,  que  deviendront  ceux 
qui  manquent  de  preuves  ?  Reponje. 

j.  II.  Caufe  de  l'Erreur ,  défaut  ci'adrefle 
pour  faire  valoir  les  preuves. 

6.  III.  Caufe,  défaut  de  volonté. 

7.  IV.  Caufe ,  faunes  mefures  de  Proba- 
bilité. 

8-10.  1.  Propofitions  douteufes  prifes 
pour  Principes. 

II.  2.  Embraflér  certaines  Hypothefes 
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Table  des  Matières  des  Chapitres. 

3.  Des  partions  dominantes. 
.  Moyens  d'échapper  aux  Probabil  i- 
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tez,  I.Sophiftiquerie  fuppofée. 
14.  II.  Argumens  fuppofez  pour  le  Parti 

contraire. 
>5-  Quelles    probabilitez     déterminent 

l'Ailèntiment. 

16.  Quand  c'eft  qu'il  eft  en  nôtre  pou- 
voir de  fufpendre  nôtre  Aflèntiment. 

17.  4.  FauHe  mefure  de  Probabilité, 
l'Autorité. 

18.  Les  Hommes  ne  font  pas  engagez 
dans  un  fi  grand  nombre  d'Erreurs 
qu'on  s'imagine. 


C  H  A  P.  XXI. 

De  la  Divifion  des  Sciences. 

1 .    !"    Es  Sciences  divifées  en  trois  Ef- 

JL,     peces. 
1.   I.Phylique. 

3.  II.  Pratique. 

4.  III.  Connoiflance  des  lignes. 

5.  C'eft  là  la  première  divifion  des  Ob- 
jets de  nôtre  Connoiflance. 


Fin  de  la  Table  des  Chapitres. 
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18.  15.  effacez,  pa-rce  ijh'  ce. 
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immatérielles,  ajoutez  qui  pcnictir. 
après.  Qu'il,  lif.  après,   qu'il. 

l'impullion.  lif.  la  prcllion. 

voir.  hj.  juger. 

exifte  ;  que  mntex  une funple  ;./- 

'•nie  ,  exifte  ,   que. 

1  oblerver  /;/.  s'obîerver. 
terreft.res   âc  aquatiques,  lif.    terte- 
ftres,  &:  des  aquatiques. 

,  incertaines,  lif.  certaines. 
qu'on    employé  dans    l'ulàgc   ordi- 
naire pour  exprimer  la    même, 
qu'on  luy  donne  dans  I'ulagc  ordi- 
naire ,  la  même, 
trompeurs    lif.   équivoques. 
Car.  lif.  Or. 

2  1  .  un  homme,  lif.  une  femme. 
.  il  a  n'y.  lif.  il  n'y. 

union,  lif.  juxtA-liofilion. 

aufll    Pour.  lif.  aulTi,  pour. 

eft  véritable,  hf.  ne  lou  véritable. 

trop  ,  d'infercr.  /;/".  trop  d'inférer. 
Mais  j'oie  dire.  lif.  J'oie  pourtant 
dire. 

le  fuit    lif.    la  fuir. 

&  c'eft.  lif.  &  que  c'eft 
.  Il  eft  même.  lif.  lien  eft  de  même. 

n'auront    pas    une.    lij.    n'auront 

qu'une. 

en  un  mot.  ///.  en  un  momeut. 
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ESSAI  PHILOSOPHIQUE 

CONCERNANT 

L'ENTENDEMENT  HUMAIN. 


AVANT  -PROPOS. 

De  frein  de  P  Auteur  dans  cet  Ouvrage. 
§.  i.  ÉfLfâ&sas^^^UisQUE  l'Entendement  élevé l'Hom- Coi?k'en '' crt, 

j/rj  it-  r      r-    agréable  &  utile 

me  au  deffus  de  tous  les  Etres  fenfi-  d?com,oîtrc 
blés,   &c  lu  y  donne  cette  fupériorité  •  'Entendement 
&  cette  efpéce  d'empire  qu'il  a  fur  Huma,n- 
eux,  c'eft  fans  doute  unfujetquipar 
fon  excellence  mérite  bien  que  nous 
nous  appliquions  à  le  connoître  autant 
que  nous  en  fommes  capables.    L'Entendement,  comme 
TOeuil,  nous  fait  voir  8c  comprendre  toutes  les  autres  cho- 
fes,maisilnes'apperçoitpas  luy-même.  C'eftpourquoy  il 
faut  de  l'art  8c  des  foins  pour  le  placer  à  une  certaine  diftan- 
çe,  8c  faire  en  forte  qu'il  devienne  l'Objet  de  fes  propres 
contemplations.  Mais  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  trou- 
ver le  moyen  d'entrer  dans  cette  recherche,  &c  quelle  que  foit 
lachofe  qui  nous  cache  fi  fort  à  nous-mêmes  ;  jefuisaffuré. 
néanmoins ,  que  toute  la  lumière  que  cet  examen  peut  ré- 
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pandre  dans  nôtre  Efprit ,  que  toute  la  connoiffance  que 
nous  pouvons  acquérir  de  nôtre  Entendement ,  nous  donne- 
ra non  feulement  beaucoup  de  pkifir,  mais  nous  fera  d'une 
grandeutilité  pour  nous  conduire  dans  la  recherche  de  plu- 
sieurs autres  chofes. 

Ouvra" dcc"  §'  2  ■  ^ans  *e  deffein  °lue  J'a*  ^orm^  d'examiner  la  certi- 
Vra£e"  tude  &  l'étendue  des  Connoiffances  humaines,  aufli  bien 
que  les  fondemens  6c  les  dégrez  de  Foy ,  d'Opinion ,  Se 
d'Affentiment  qu'on  peut  avoir  par  rapport  aux  differens 
fujets  qui  fe  préfentent  à  nôtre  Efprit  >  je  ne  m'engagerai 
point  à  confiderer  en  Fhyficien ,  la  nature  de  l'Ame }  à  voir 
ce  qui  en  conftituè  l'effence,  quels  mouvemens  doivent 
s'exciter  dans  nos  Efpnts  animaux ,  ou  quels  changemens 
doivent  arriver  dans  nôtre  Corps ,  pour  produire ,  à  la  fa- 
veur de  nos  (  )rganes ,  certaines  fenfations  ou  certaines  idées 
dans  nôtre  Entendement  ;  &c  fi  quelques-unes  de  ces  idées, 
ou  toutes  enfemble  dépendent ,  dans  leur  principe ,  de  la 
Matière  ,  ou  non.  Quelque  cuneufes  6c  inftrucîives  que 
foient  ces  fpéculations ,  je  les  éviterai,  comme  n'ayant  au- 
cun rapport  au  but  que  je  me  propofe  dans  cet  Ouvrage. 
Il  fnffira  pour  le  defTein  que  j'ai  préfentement  en  veûë  , 
d'examiner  les  différentes  Facilitez  de  connoître ,  qui  fe 
rencontrent  dans  l'Homme,  entant  qu'elles  agiffent  fur  les 
divers  Objets  qui  fe  préfentent  à  fon  Efprit:  6c  je  croi  que 
je  n'aurai  pas  tout-à-fait  perdu  mon  temps  à  méditer  fur 
cette  matière ,  il  en  examinant  pié-à-pié  ,  d'une  manière 
claire,  6c  hiftorique ,  toutes  ces  Facultez  de  nôtre  Efprit, 
je  puis  faire  voir  en  quelque  forte,  par  quels  moyens  nôtre 
Entendement  vient  à  fe  former  les  idées  qu'il  a  des  chofes, 
£c  que  je  puifle  marquer  les  bornes  de  la  certitude  de  nos 
Connoiffances,  £c  les  fondemens  des  Opinions  qu'on  voit 
régner  parmi  les  Hommes  >  Opinions  fi  différentes,  fiop- 
pofées,  &  qui  fecontrcd'.fcnt  directement;  mais  qu'on  foû- 
fient  néanmoins  dans  un  endroit  du  Monde,  ou  dans  l'au- 
tre, avec  une  11  grande  confiance,  que  qui  prendra  la  peine 
de  coniidercr  les  divers  fentimens  du  Genre  Humain ,  d'exa- 
miner l'oppolltion  qu'il  y  a  entre  ces  fentimens ,  6c  d'obfer- 

ver 


AVANT-PROPOS.  3 

ver  en  même  temps ,  avec  combien  peu  de  fondement  on 
les  embrafle,  maisayecauel  zélé  &  avec  quelle  chaleur  oa 
les  défend,  aura peut-êtrefujet  de  ioupÇC""Cr !'""'"»-  <k  ces 
deux  chofes,  ou  qu'il  n'y  a  rien  d'abfolument  vrai,  ou  que 
les  Hommes  n'ont  aucun  moyen  fur  pour  arriver  à  la  con- 
noiffance certaine  de  la  Vérité. 

§.  3.  C'eft  donc  une  chofe  bien  digne  de  nos  foins,  de  Méihoôequ'ou 
chercher  les  bornes  qui  féparent  l'Opinion  d'avec  la  Con- y  ° 
noiffance ,  &  d'examiner  quelles  régies  il  faut  obferver  pour 
déterminer  exactement  les  dégrez  de  nôtre  perfuafion  à  l'é- 
gard des  chofes  dont  nous  n'avons  pas  une  connoiffance  cer- 
taine. Pour  cet  effet,  voici  la  Méthode  que  j'ai  réfoludc 
fuivre  dans  cet  Ouvrage. 

I.  J'examinerai  premièrement,  quelle  eft  l'origine  desl- 
dées ,  Notions ,  ou  comme  il  vous  plairra  de  les  appeller , 
que  l'Homme  apperçoit  dans  fonAme,  Se  que  fon  propre 
fentiment  l'y  fait  découvrir  ;  &  par  quels  moyens  l'Enten- 
dement vient  à  recevoir  toutes  ces  idées. 

II.  En  fécond  lieu,  je  tâcherai  de  montrer  quelle  eft  la 
connoiffance  que  l'Entendement  acquiert  par  le  moyen  de 
ces  Idées,  6c  quelle  eft  la  Certitude ,  l'Evidence,  &  l'E- 
tendue de  cette  connoiffance. 

III.  Je  rechercherai  en  troifiéme  lieu ,  la  nature  &  les 
fondemensde  la  Foy ,  owOpinion  ;  par  où  j'entens  cet  Af- 
fentiment  que  nous  donnons  à  une  Propo/îtion  entant  que  vé- 
ritable ,  mais  de  la  vérité  de  laquelle  nous  ri 'avons  pas  une 
connoiffance  certaine.  Et  de  là  je  prendrai  occafion  d'exa- 
miner les  raifons  &  les  dégrez  du  confentement  que  l'on 
donne  à  différentes  Propofitions. 

§4,.  Si  en  examinant  la  nature  de  l'Entendement  fclon  Combien  ileft 
cette  Méthode,  je  puis  découvrir,  quelles  font  fes  princi-  ur",e,  jc cT"°l~ 
pales  propriétez  >  quelle  en  eft  l'étendue  -,  ce  qui  eft  de  nôtre  Comprc- 
leiir  compétence  >  jufques  à  quel  degré  elles  peuvent  nous  henfion. 
aider  à  trouver  la  vérité,  Se  où  c'eft  que  leur  fecours  vient 
à  nous  manquer  ;  je  m'imagine  que,  quoy  que  nôtre  Efprit 
foit  naturellement  a£tif  êc  plein  de  feu ,  cet  examen  pourra 
fervir  à  régler  cette  a&ivité  immodcr.ee  3  en  nous  obligeant 
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à  prendre  garde  avec  plus  de  circonfpcftion  que  nous  n'a- 
vons accoutumé  de  faire ,  de  ne  pas  nous  occuper  à  des  cho- 
fes  oui  paflept  nôtre  comprehcnfion  ;  à  nous  arrêter ,  lors 
que  nous  avons  porté  nos  recherches  jufqu'au  plus  haut 
point  où  nous  foyons  capables  de  les  porter  ;  &  à  vouloir 
bien  ignorer  ce  que  nous  voyons  être  au  deffus  de  nôtre 
conception,  après  l'avoir  bien  examiné.  Si  nous  enufions 
de  la  forte,  nous  ne  ferions  peut-être  pas  fi  empreffez ,  par 
un  vain  defir  de  connoître  toutes  chofes,  à  exciter  inceffam- 
ment  de  nouvelles  Queftions,  &c  à  nous  embarraiïer  nous- 
mêmes  tk  les  autres  dans  des  Difputes  fur  des  fujets  qui  font 
tout-à-fait  difproportionnez  à  nôtre  Entendement ,  &z  dont 
nous  ne  fçaurions  nous  former  une  idée  claire  £e  diftincTre, 
ou  même  (ce  qui  n'eft  peut-être  arrivé  que  trop  fouvent) 
dont  nous  n'avons  abfolument  aucune  idée.  Si  donc  nous 
pouvons  découvrir  jufqu'où  nôtre  Entendement  peut  por- 
ter fa  veûé  ;  jufqu'où  il  peut  fc  fervir  de  fes  Facilitez,  pour 
connoître  les  chofes  avec  certitude  -,  &z  en  quels  Cas  il  ne 
peut  juger  que  par  de  fimples  conjectures  ,  nous  appren- 
drons à  nous  contenter  de  la  connoiffance  des  chofes ,  où 
nôtre  Efprit  eft  capable  d'atteindre ,  dans  l'état  où  nous  nous 
trouvons  dans  ce  Monde. 
IVranTuëde  §■*)■  Et  en  effet,  quoy  qu'il  y  ait  une  infinité  de  chofes 
nosconnoiiran-  que  nôtre  Efprit  ne  fçauroit  comprendre  ;  la  portion  &z  les 
«s  eit  propor-   béerez  £e  connoiffance  que  Dieu  nous  a  accordez  avec  beau- 

tionncc  a  notre         O  T.  .  ,  , 

état  dans  ce       coup  plus  de  proruiion  qu  aux  autres  Habitans  de  ce  bas 

Mondc,&  à  nos  Monde ,  cette  portion  de  connoiffance  qu'il  nous  a  départie 

fi  libéralement,  nous  fournit  un  affez  ample  fujet  d'exalter 

la  Bonté  de  cet  Etre  fuprême ,  de  qui  nous  tenons  nôtre 

propre  exiilence.  Ouy ,  quelque  bornées  que  foient  les  con- 

noiffances  des  Hommes ,  ils  ont  raifon  d'être  entièrement  fa- 

tisfaits  des  grâces  que  Dieu  a  jugé  à  propos  de  leur  faire ,  puis 

*nwr«Tpôç   qu'il  leur  a  donné,  comme  dit  *  St.  Pierre,  toutes  les  chofes 

lav;j  net)  tùiï-  an  ire"  aï  dent  la  vie.  &  la  pieté ;  les  ayant  mis  en  état  de  dé- 

Bëiccv.  I1.E.P.     "c:  k  '  •  i  rr       '       rr  •  1 

«h.  I.  3.  couvrir  par  eux-mêmes  ce  qui  leur  elt  necellaire  pour  les 
befoins  de  cette  vie  ,  &z  leur  ayant  montre  le  chemin  qui 
peut  les  conduire  a  un  état  beaucoup  meilleur  que  celui  où 

ils 
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ils  fe  trouvent  dans  ce  Monde.  Quelque  éloignez  qu'ils 
fbient  d'avoir  une  connoiffance  univerfelle  6c  parfaite  de  tout 
cequiexiftej  la  lumière  qu'ils  ont,  leur  fuffit  pour  démêler 
ce  qu'il  leur  importe  abfolument  de  fçavoir  -,  puifqu'à  la  fa- 
veur de  cette  Lumière  ils  peuvent  parvenir  à  la  connoiffance 
de  Celui  qui  les  a  faits ,  6c  des  Devoirs  fur  lefquels  ils  font  o- 
bligez  de  régler  leur  vie.  Les  Hommes  trouveront  toujours 
le  moyen  d'exercer  leurs  Efprits ,  6c  d'occuper  leurs  Mains 
à  des  chofes  également  agréables  par  leur  diverfi  té,  6c  par  le 
plaifir  qui  les  accompagne  >  pourvu  qu'ils  ne  s'amufent  point 
à  former  des  plaintes  contre  leur  propre  nature ,  6c  à  rejet- 
ter  les  thréfors  dont  leurs  mains  font  pleines ,  fous  prétexte 
qu'il  y  a  des  chofes  qu'elles  ne  fçauroient  embraflèr.  Et  ja- 
mais nous  n'aurons  fujet  de  nous  plaindre  du  peu  d'étendue 
de  nosconnoiffances,  fi  nous  appliquons  uniquement  nôtre 
Efprit  à  ce  qui  peut  nous  être  utile,  car  en  ce  cas-là  il  peut 
nous  rendre  de  grands  fervices.  Que  fi ,  loin  d'en  ufer  de  la 
forte,  nous  venons  à  ravaler  l'excellence  de  cette  Faculté 
que  nous  avons  d'acquérir  certaines  connoiffances ,  &  à  né- 
gliger de  la  perfectionner  par  rapport  au  but  pour  lequel  elle 
nous  a  été  donnée ,  fous  prétexte  qu'il  y  a  des  chofes  qui 
font  au  delà  de  fa  fphére  -,  c'eft  un  chagrin  puéril ,  &c  tout-à- 
fait  inexcufable.  Car,  je  vous  prie,  un  Valet  pareffeux  &C 
opiniâtre  qui  pouvant  travailler  de  nuit  à  la  chandelle ,  n'au- 
roit  pas  voulu  le  faire,  auroit-il  bonne  grâce  de  dire  pour 
excufe  que  le  Soleil  n'étant  pas  levé,il  n'avoit  pas  pu  jouir  de 
l'éclatante  lumière  de  cet  Âftre?  Non  fans  doute.  Il  en  eft 
de  même  à  nôtre  égard ,  fi  nous  négligeons  de  nous  fervir 
des  lumières  que  Dieu  nous  a  données.  Nôtre  Efprit  eft 
comme  une  Chandelle  que  nous  avons  devant  les  yeux ,  & 
qui  répand  allez  de  lumière  pour  nous  éclairer  dans  toutes 
nos  affaires.  Nous  devons  être  fatisfaits  des  découvertes  que 
nous  pouvons  faire  par  fon  moyen  >  6c  nous  ferons  toujours 
un  bon  ufage  de  nôtre  Entendement,!!  nous  confiderons  tous 
les  Objets ,  entant  que  proportionnez  à  nos  Facilitez ,  6c  que 
nous  fuppofions  qu'ils  ne  peuvent  nous  être  propofez  que 
fur  ce  fondement  j  6c  li,  au  lieu  de  demander  abfolument  6c 
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par  un  excès  de  délicateffe ,  une  Démonftration  &c  une  certi- 
tude entière,  nousneus  contentons  d'une  ilmple  probabili- 
té ,  lors  que  nous  ne  pouvons  obtenir  qu'une  probabilité  -t 
puifque  cette  efpéce  de  connoiiTance  fuffit  pour  régler  tous 
nos  intérêts  dans  ce  Monde.  Que  fi  nous  voulons  douter  de 
chaque  chofe  en  particulier ,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
les  connoître  toutes  avec  certitude ,  nous  ferons  auffi  dérai- 
fonnables  qu'un  homme  qui  ne  voudrait  pasfefervir  de  (es 
jambes  pour  fe  tirer  d'un  lieu  dangereux,  mais  s'opiniâtreroit 
à  y  demeurer  8c  y  périr  miferablement,  fous  prétexte  qu'il 
n'auroit  pas  des  ailes  pour  s'enfuir  avec  plus  de  viteffe. 
La  connoiiTance  £  £  g  •  nous  COnnoifTons  une  fois  nos  propres  forces ,  cet- 
ces  fortes  de  ._.  r  v  r  '        i*  '  r        ■ 

nôtre Efprit  te  connoiiTance  ierviraanous  taire  d  autant  mieux  ientir  ce 
futfitpour  gue-  qUe  nous  pouvons  entreprendre  avec  fondement  :  &c  lors 
me  ,&  ddané-  O1^  nous  aurons  examiné  foigneufement  ce  que  nôtre  Efprit 
giigmce  où  l'on  eft  capable  de  faire ,  &  que  nous  aurons  vu ,  en  quelque  ma- 
sabinJoniic     m^re    ce qUe nous en pOUVons attendre ,  nous  ne  ferons  por- 

lorsquondou-  /         T.  r  ■ »  r 

te  de  pouvoir    tez  ni  a  demeurer  dans  une  lâche  oihvete ,  6c  dans  une  entière 
trouver  la  Yen-  inaclion ,  comme  fi  nous  défefperions  de  jamais  connoitre 
quoyquecefoit,  ni  à  mettre  tout  en  queftion,  or  à  décrier 
toute  forte  de  connoiffances ,  fous  prétexte  qu'il  y  a  certaines 
chofes  que  l'Efprit  Humain  ne  fçauroit  comprendre.   Il  en 
eft  de  nous ,  à  cet  égard ,  comme  d'un  Pilote  qui  voyage  fur 
mer.  Il  luy  eft  extrêmement  avantageux  de  fçavoir  quelle  eft 
la  longueur  du  cordeau  de  fa  fonde ,  quey  qu'il  ne  puifle  pas 
toujours  reconnoître,  par  le  moyen  de  la  fonde,  toutes  les 
différentes  profondeurs  de  l'Océan.  Il  fuffit  qu'il  fçache  , 
que  le  cordeau  eft  aflez  long  pour  trouver  fond  en  certains 
endroits  de  la  Mer ,  qu'il  luy  importe  de  connoître  pour  bien 
diriger  fa  courfe ,  8c  pour  éviter  les  Bas-fonds  qui  pourroient 
le  faire  échouer.   N  ôtre  affaire  dans  ce  Monde  n'eft  pas  de 
connoître  toutes  chofes ,  mais  celles  qui  regardent  la  condui- 
te de  nôtre  vie.  Si  donc  nous  pouvons  trouver  ces  Régies, 
fur  lefquclles  une  Créature  Raifonnable ,  telle  que  l'Hom- 
me confïderé  dans  l'état  où  il  fe  trouve  dans  ce  Monde  , 
peut  Se  doit  conformer  fes  fentimens ,  8c  les  actions  qui  en 
dépendent^  fi,  dis-jc,  nous  pouvons  en  venir  là,  nous  ne 

de- 
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devons  pas  nous  inquiéter  de  ce  qu'il  y  a  plufieurs  autres 
chofes  qui  échappent  à  nôtre  connoiffance. 

§.  7.  Ce  font  là  les  confiderations  qui  me  rirent  venir  la  Quelle  a  e'tc 
première  penfée  de  travailler  à  cet  Ejfai  concernant  V Enten-  oumec!  *"* 
dément ,  lequel  je  donne  prefentement  au  Public.  Car  je  fon- 
geois  en  moy-même ,  que  le  premier  moyen  qu'il  y  auroit  de 
fatisfaire  rËfprit  de  l'Homme  fur  plufieurs  Recherches, 
dans  lesquelles  il  eft  fort  porté  à  s'engager ,  ce  feroit  de  pren- 
dre, pour  ainfi  dire ,  un  état  des  Facilitez  de  nôtre  propre 
Entendement,  d'examiner  l'étendue  de  fes  forces ,  6c  de  voir 
quelles  font  les  chofes  qui  font  proportionnées  à  fa  capaci- 
té. Je  foupçonnois,  que  jufqu'à  ce  que  nous  eufîions  pris 
ces  précautions ,  nous  prendrions  la  chofe  tout-à-fait  à  con- 
tre-fens ,  Se  que  nous  chercherions  en  vain  cette  douce  fatis- 
faftion,  que  nous  pourroit  donner  la  poffeflîon  tranquille 
&c  afîurée  des  veritez  qui  nous  font  les  plus  nécefTaires ,  tan- 
dis que  nous  nous  fatiguerions  à  courir  après  la  recherche  de 
toutes  les  chofes  du  Monde  fans  diftin&ion,  comme  fi  toutes 
ces  chofes,  dont  le  nombre  eft  infini,  étoient  l'objet  naturel 
de  nôtre  Entendement ,  Se  que  l'homme  pût  en  acquérir  une 
connoiffance  certaine  ;  de  forte  qu'il  n'y  eut  abfolument  rien*, 
dont  il  ne  fut  capable  déjuger,  ou  qui  fut  au  defiùs  de  fa 
portée.  En  effet ,  lors  que  les  hommes  infatuez  de  cette  pen- 
fée ,  viennent  à  pouffer  leurs  recherches  plus  loin  que  leur 
capacité  ne  leur  permet  de  faire ,  Se  à  s'abandonner  fur  ce 
vafte  Océan  ,  où  ils  ne  trouvent  ni  fond  ni  rive  ;  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'ils  fafléntdes  Qiieftions  &  multiplient  des 
difficultez ,  qui  ne  pouvant  jamais  être  terminées  d'une  ma- 
nière claire  &  diftin£te,  ne  fervent  qu'à  perpétuer  Se  aug- 
menter leurs  doutes  ,   Se  enfin  à  les  confirmer  eux-mêmes 
dans  un  parfait  Scepticifme.  Mais,  fi  au  lieu  de  fuivre  cette 
dangereufe  méthode,  les  hommes  commençoientpar  exa- 
miner avec  foin  quelle  eft  la  capacité  de  leur  Entendement, 
s'ils  venoient  à  découvrir  jufques  où  peuvent  aller  leurs  con- 
noifTances ,  Se  qu'ils  trouvaient  les  bornes  qui  féparent  la 
partie  lumineufe  des  difFerens  Objets  de  leurs  connoiffances, 
d'avec  la  partie  obfcure  Se  entièrement  impénétrable  ,  ce 

qu'ils. 
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qu'ils  peuvent  concevoir  d'avec  ce  qui  pa(Te  leur  intelligen- 
ce j  peut-être  qu'ils  auroient  beaucoup  moins  de  peine  à 
reconnoître  leur  ignorance  fur  ce  qu'ils  ne  peuvent  point 
comprendre ,  &  qu'ils  tourneraient  leurs  penfées  6c  leurs 
raifonnemens  avec  plus  de  fruit  S:  de  fatisfadtion ,  du  côté 
des  chofes  qui  font  proportionnées  à  leur  capacité. 
ïfmotdwit?  §-8-  Voilà  ce  que  j'ai  juge  néceffaire  de  dire  touchant 
l'occafion  qui  m'a  fait  entreprendre  cet  Ouvrage  concernant 
V Entendement  Humain.  Mais  avant  que  de  toucher  à  ce  que 
j'ai  médité  fur  cette  matière ,  je  prierai  mon  Lefteur  d'excu- 
fer  le  fréquent  ufage  que  j 'ai  fait  du  mot  à' Idée  dans  le  Traité 
fuivant.  Comme  ce  terme  eft ,  ce  me  femble ,  le  plus  propre 
qu'on  pui fie  employer  pouriîgnifier  tout  ce  qui  eft  l'objet 
de  nôtre  Entendement  lors  que  nous  penfons  >  je  m'en  fuis 

fervi  pour  exprimer  tout  ce  qu'on  entend  par  phantome ,  no- 
.    Uon ,  efpe'ce ,  ou  quoy  que  ce  puifle  être  qui  occupe  nôtre  ef- 

prit  lors  qu'il  penfe  ;  8c  je  n'aurois  pu  éviter  de  m'enfervir 

aufîl  fouvent  que  j'ai  fait. 

Je  croi  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  m'accorder  qu'il  y  a 

de  telles  idées  dans  l'Efprit  des  Hommes.  Chacun  les  fent 

en  foy-même,  6c  peut  s'aflurer  qu'elles  fe  rencontrent  dans 

les  autres  Hommes ,  s'il  prend  la  peine  d'examiner  leurs  dif- 

cours  6c  leurs  actions. 

Nous  allons  voir  préfentement  de  quelle  manière  ces  I- 

dées  viennent  dans  l'Efprit. 
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LIVRE      PREMIER. 
Des  Notions  Innées. 


CHAPITRE       I. 

Qu'il  n'y  a  point  de  Principes  innez  dans  l'Efprit 
de  l'Homme. 


§.  i. 


%fi  L  y  a  des  gens  qui  fuppofent  comme     La  manière 
^1    une  Vérité  inconteftable ,  Qu'il  y  a  dont  ,es  H?m- 

,:\im  ■         -n    •  •  .J        mes  acquièrent 

fcjTffl    certains  Principes  mnez,  ,   certaines  leurs  connoif- 
Notions  primitives  ,  autrement  ap-  fanccs  •  Prouvc 

■~^UA^  *  A7-... _•>__..  quecesconnoif- 


pellées  *  Notions  communes ,  qui  font  % 


ances  ne    font 


gravées,  pour  ainfi  dire,  dans  nôtre  point  innées. 

if-   Arc   1f>  rttv>tn  \f*r   mr.mpn^   Aa   f^r.    ~v,"      *    KoiVCii  £U- 


Ame  ,  qui  les  reçoit  dès  le  premier  moment  de  fon  exi- 
ftence,  ôc  les  apporte  au  monde  avec  eïïe.  Sij'avoisàfai- 
re  a  des  Ledteurs  dégagez  de  tout  préjugé  ,  je  n'aurois  , 
pour  les  convaincre  de  la  faufleté  de  cette  Suppofition , 

'fi  qu'à 


io  §lu'il  n'y  a  point 

Chap.I.  qu'à  leur  montrer  ,'  (comme  j'efpére  de  le  faire  dans  les 
autres  Parties  de  cet  Ouvrage)  que  les  Hommes  peuvent 
acquérir  toutes  les  connoifTances  qu'ils  ont,  par  lefimple 
ufage  de  leurs  Facilitez  naturelles,  fans  le fecours d'aucu- 
ne impreffion  innée  -,  6c  qu'ils  peuvent  arriver  à  une  entiè- 
re certitude  de  certaines  chofes,  fans  avoir  befoin  d'aucu- 
ne de  ces  Notions  naturelles  ou  Principes  innez.  Car  je 
croi  que  tout  le  Monde  tombera  aifément  d'accord, qu'il 
feroit  ridicule  de  fuppofer  ,  par  exemple  ,  que  les  idées 
des  Couleurs  ont  été  imprimées  dans  l'Ame  d'une  Créa- 
ture, à  qui  Dieu  a  donné  la  veûë  Se  la  puiflance  de  rece- 
voir ces  idées  par  l'impreffion  que  les  Objets  extérieurs 
feroient  fur  fes  yeux.  Or  il  ne  feroit  pas  moins  abfurde 
d'attribuer  à  des  imprelîîons  naturelles  6c  à  des  caractères 
innez,  la  connoiffance  que  nous  avons  deplufieurs  veritez> 
fi  nous  pouvons  remarquer  en  nous-mêmes  des  Facilitez, 
propres  à  nous  faire  connoître  ces  veritez  avec  autant  de 
facilité  6c de  certitude,  que  li  elles étoient originairement 
gravées  dans  nôtre  Ame. 

Mais  parce  qu'un  limple  particulier  ne  peut  éviter  d'ê- 
tre cenfuré  lors  qu'il  cherche  la  Vérité  par  un  chemin 
qu'il  s'eft  tracé  luy-même,  fi  ce  chemin  l'ecarte  le  moins 
du  monde  de  la  route  ordinaire  ;  je  propoferai  les  raifons 
qui  m'ont  fait  douter  de  la  vérité  du  Sentiment  qui  fup- 
pofe  des  idées  innées  dans  l'Efprit  de  l'Homme  ,  afin 
que  ces  raifons  puiffent  fervir  à  exeufer  mon  erreur  ,  fi 
tant  eit  que  je  fois  effectivement  dans  l'erreur  fur  cet  ar- 
ticle ;  ce  que  je  laiffe  examiner  à  ceux  qui  font  comme 
moy  difpofez  à  recevoir  la  Vérité  par  tout  où  ils  la  ren- 
contrent. 
Onditquecer-      §.2.  Il  n'y  a  pas  d'Opinion  plus  communément  reçue 

font  reP"nH,pCS  <lue  ce^e  C1IU  établit  5  Qu'il  )'  §  de  certains  Principes,  tant 
confenremem  pour  la  Spéculation  que  pour  la  Pratique ,  (car  on  en  compte 
univerfei .  Prin- Je  ccs  deux  fortes)  de  la  vérité  defquels  tous  les  hommes 

cipalcraifon  par  •  >     '     1  jj    -    i>         •     r  j-ir 

laquelle  on  pre-  conviennent  généralement  -,  d  ou  1  on  inrere  qu  il  faut  que 
tend  prouver,  ces  Principes-là  foient  autant  d'imprefiions  ,  que  nos  Ef- 
MsCoiniîwcl'  J*Ç4të  reçoivent  avec  l'exiftence,  6c  qu'ils  apportent  au  Mon- 
de 
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de  avec  eux  -,   impreflîons  qui  leur  font  communiquées  Chap.  I. 
d'une  manière  aufli  néceffaire  êc  auflî  réelle  qu'aucune  des 
Facilitez  inhérentes  qui  fe  rencontrent  dans  tous  les  hom- 
mes. 

§.3.  Je  remarque  d'abord  que  cet  Argument  ,  tiré  du  Ceconfeme- 
conlentement  univerfel,  eft  fujet  à  cet  inconvénient,  c'eft  que,  mem  umverfe! 

J      ,  1      c  .     r        -J  .     ■     ■  ,.  ,-,  Z1     ~    ne  prouve  lien. 

quand  le  rait  ieroit  certain,  je  veux  dire  qu  il  y  auroit ef- 
fectivement des  veritez  fur  lefquelles  tout  le  Genre  Hu- 
main feroit d'accord, ce confentement  univerfel  ne  prouve- 
roit  point  que  ces  veritez  fufTent  innées  -,  û  l'on  peut  mon- 
trer une  autre  voye ,  par  laquelle  les  Hommes  ont  pu  arri- 
ver à  cette  uniformité  de  fentiment  fur  les  chofes  dont  ils 
conviennent }  &  c'eft  ce  qu'on  peut  faire  ,  fi  je  ne  me 
trompe. 

§.  4.  Mais,  ce  qui  eft  bien  pis,  la  raifon  qu'on  tire  du  ce  <jmejt,eji:sct 
Confentement  univerfel,  pour  faire  voir  qu'il  va  des  Prin-  ll '}  ""P°jPle 

n  r        1  1  1   ■  r>  tirt  une  cho/e  (oit 

cipes  mnez  elt,  ce  me  lemble,  une  preuve  démon  ftrative  &  ne  fin  pas  en 
qu'il  n'y  a  point  de  femblable  Principe;  parce  qu'il  n'y  a  mhne  temPs  •' 
effectivement  aucun  Principe  fur  lequel  tous  les  hommes  no"  cfufne" 
s'accordent  généralement.    Et  pour  commencer  par  les  no-  fonc  Pas  nnivci:- 
tions  fpécuhwves  ,   voici  deux  de  ces  Principes  célèbres,  eu&™entIC* 
auxquels  on  donne ,  préferablement  à  tout  autre ,  la  qua- 
lité de  Principes  innez  :  Tout  ce  qui  eji -,  ejl;  &:,  Ilejîim- 
pojjible  qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas  en  même  temps.     Ces 
Propofttions  ont  paffé  fi  conftamment  pour  des  Maximes 
univerfellement  reçues ,  qu'on  trouvera,  fans  doute ,  fort 
étrange,  que  qui  que  ce  foit  ofe  mettre  cela  en  queftion. 
Cependant  je  prendrai  la  liberté  de  dire  ,  que  ,    tant  s'en 
faut  qu'on  donne  un  confentement  général  à  ces  deux  Pro- 
positions, qu'il  y  a  une  grande  partie  du  Genre  Humain  à 
qui  elles  ne  font  pas  même  connues. 

§.5.  Car  premièrement ,  il  eft  clair  que  les  Enfans  Se  les  Elles  ne  font  pas 
Idiots  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  ces  Principes  6c  qu'ils  sravc'csl»t"rel- 

,  r  l  ■  ,  s>  .   r    -,    r  ,>.    lement   dans 

n  y  penlent  en  aucune  manière.  Ce  qui  lumtpourdetrui-  îvmc  ,  puis 
re  ce  Confentement  univerfel  ,  que  toutes  les  veritez  in-  qu'eI  « lle  font 
nées  doivent  produire  néceffairement.  Car  de  dire,  qu'il  EnfinsTdes  1! 
y  a  des  veritez  imprimées  dans  l'Ame  qu'elle  n'apperçoit  dl0ts>  &<■■ 

B  2  pour- 


1 2  Qu'il  ify  à  point 

Ckap.  I.  pourtant  point  -,  c'eft,  ce  me  femble,  une  véritable  con- 
tradiction, ou  peu  s'en  faut;  l'action  d'imprimer  ne  pou- 
vant marquer  autre  ehofe  (fuppofé  qu'elle  lignifie  quel- 
que chofe  de  réel  en  cette  rencontre)  que  faire  apperce- 
voir  certaines  veritez.  Car  il  eft,  àmonfens,  bien  diffici- 
le de  comprendre ,  que  quelque  chofe  pu i (Te  être  impri- 
mée dans  l'Ame ,  fans  que  l'Ame  l'apperçoive.  Si  donc  ces 
fortes  d'impreffions  ont  été  faites  fur  les  Ames  des  Enfans 
&  des  Idiots,  il  faut  néceffaircment  que  les  Enfans  Ôc  les 
Idiots  apperçoivent  ces  impreiïions ,  qu'ils  connoiffent  les 
veritez  qui  font  gravées  dans  leur  Efprit,  tk  qu'ils  y  don- 
nent leur  confentement.    Mais  comme  cela  n'arrive  pas,  il 
eft  évident  qu'il  n'y  a  point  de  femblables  impreiïions.  Or 
fi  ce  ne  font  pas  des  Notions  imprimées  naturellement  dans 
l'Ame,  comment  peuvent-elles  être  innées  ?  Et  il  elles  y 
font  empreintes ,  comment  peuvent-elles  luy  être  incon- 
nues? Dire  qu'une  Notion  eft  gravée  dans  l'Ame ,  Ôc  fou-' 
tenir  en  même  temps  que  l'Ame  ne  la  connoit  point  ,    6c 
qu'elle  n'en  a  eu  encore  aucune  connoiffance  ,    c'eft  faire 
de  cette  impreflion  un  pur  néant.    On  ne  peut  point  aflïi- 
rer  qu'une  certaine  Propofition  foit  dans  l' Efprit,  lors  que 
l'Efprit  ne  l'a  point  encore  apperçué ,  6c  qu'il  n'en  a  dé- 
couvert aucune  idée  en  luy-même.    Car  il  on  peut  le  dire 
de  quelque  Propofition  en  particulier -,  on  pourra  foùtenir 
par  la  même  raifon  ,  que  toutes  les  Propolitions  qui  font 
véritables  Se  que  l'Efprit  pourra  jamais  regarder  comme 
telles,  font  déjà  imprimées  dans  l'Ame.    Puis  que,  fi  l'on 
peut  dire  qu'une  chofe  eft  dans  l'Ame  ,  qnoy  que  l'Ame 
ne  l'ait  pas  encore  connue  ,    ce  ne  peut  être  qu'à  caufe 
qu'elle  a  la  capacité  ou  la  faculté  de  la  connoître;  facul- 
té qui  s'étend  fur  toutes  les  veritez  qui  pourront  venir  à 
fa  connoiffance.    Bien  plus  ;  à  le  prendre  de  cette  maniè- 
re, on  peut  dire  qu'il  y  a  des  veritez  gravées  dans  l'Ame, 
que  l'Ame  n'a  pourtant  jamais  connues  Se  qu'elle  ne  con- 
noitra  jamais.     Car  un  homme  peut  vivre  long-tems ,  6c 
mourir  enfin  dans  l'ignorance  de  plulieurs  veritez  que  fon 
Efprit  étoit  capable  de  connoitre  ,  6c  même  avec  une  en- 
tière 
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tiére  certitude.  De  forte  que  fi  par  ces  imprejjlons  naturel-  Chap.1.' 
lis  qu'on  foûtient  être  dans  l'Ame,  on  entend  la  capacité 
que  l'Ame  a  de  connoître  certaines  veritez ,  il  s'enfuivra 
de  ce  fentiment  ,  que  toutes  les  veritez  qu'un  homme 
vient  à  connoître ,  font  autant  de  verriez  innées  :  &  ainlî 
cette  grande  Queftion  fe  réduira  uniquement  à  dire,  que 
ceux  qui  parlent  de  Principes  innez  ,  parlent  très-impro- 
prement ,  mais  que  dans  le  fonds  ils  croyent  la  même  chofe 
que  ceux  qui  nient  qu'il  y  en  ait.  Car  je  nepenfepasque 
perfonne  ait  jamais  nié ,  que  l'Ame  fut  capable  de  connoître 
plufieurs  veritez.  C'eft  cette  capacité,  dit-on,  qui  eft 
innée ,  6c  c'eft  la  connoiflance  de  telle  ou  telle  vérité  qu'on 
doit  appeller  acquife.  Mais  fi  cela  eft  ainii ,  à  quoy  bon 
s'échauffer  à  foûtenir  qu'il  y  a  certaines  maximes  innées? 
Que  s'il  y  a  des  veritez  qui  puiflènt  être  imprimées  dans 
l'Entendement,  fans  qu'il  les  apperçoive  ,  je  ne  vois  pas 
comment  elles  peuvent  différer,  par  rapport  à  leur  origi- 
ne ,  d'avec  les  veritez  que  l'Efprit  elt  capable  de  con- 
noître. Il  faut  ou  que  toutes  foient  innées,  ou  bien  qu'el- 
les viennent  toutes  d'ailleurs  dans  l'Ame.  C'eft  en  vain 
qu'on  prétend  les  diftinguer  à  cet  égard.  Et  par  confé- 
quent,  quiconque  parle  de  Notions  innées  dans  l'Enten- 
dement, ne  fçauroit  imaginer,  (s'il  entend  par-là  certai- 
nes veritez  particulières)  que  ces  Notions  foient  dans 
l'Entendement  de  telle  manière  que  l'Entendement  ne  les 
aît  jamais  apperçuès  &  qu'il  n'en  ait  effectivement  aucu* 
ne  connoiffance.  Car  fi  ces  mots  ,  être  dans  V Entende- 
■menti  emportent  quelque  chofe  de  pofitif,  ils  lignifient, , 
être  apperçû  êc  compris  par  l'Entendement.  De  forte  que 
fi  l'on  foûtient,  qu'une  chofe  eft  dans  l'Entendement,  Se 
qu'elle  n'eft  pas  conçue  par  l'Entendement ,  qu'elle  eft 
dans  l'Efprit  fans  que  l'Efprit  l'apperçoive  ,  c'eft  autant 
que  fi  l'on  difoit,  qu'une  chofe  eft  8c  n'eft  pas  dans  l'Efi 
prit  ou  dans  l'Entendement.  Si  donc  ces  deux  Propofi- 
tions,  Ce  qui  eft,  eft;  ôc,  Il  eft  impofftble  qu'une  chofe  foit 
et-  nefoit  pas  en  même  temps ,  étoient  gravées  dans  i'Àme 
des  hommes  parla  Nature,  les  Enfans  ne<pourroient  pas 

B  3  les 


14  Çlt/fil  «'y  a  point 

Chap.I.  les  ignorer;  les  petits  Enfans  ,  dis-je',  &"  tous  ceux  qui 
ont  une  Ame  ,  devraient  les  avoir  néceffairement  dans 
l'Efprir,  en  reconnoître  la  vérité,  &  y  donner  leur  con- 
fentement. 

Réfutation  d'u-      g.  &.     Pour  éviter  cette  Difficulté ,  les  Défenfeurs  des 

ne  féconde  rai-   r  j  ,       ■         ,  * ,.  '    j  j  /~\         i         t  t 

Ton  dont  on  fe  *"ees  'nnees  ont  accoutume  de  repondre  ,  Que  les  Hom- 
fert  pour  prou-  mes  connoiffent  ces  veritez  &:  y  donnent  leur  confentement , 
Zml^wnfe?-  ^CS  quds  "Viennent  a  avoir  l'nfage  de  leur  Raifon  :  Ce  qui 
quieft,  que  les  fuffit,  feloa  Eux ,  pour  faire  voir  que  ces  veritez  font  in- 

Iiommes    cou-  nées 

noiflent  ces  vc-  '  T  ,  _  ,  . 

litez  dès  qu'ils      S-   7-  Je  i'ePons  a  cela  ,  Que  des  expreilions  ambiguës 
ont  Tufage  de  qU{  ne  lignifient  prcfque  rien  ,  paflent  pour  des  raifons 
évidentes  dans  l'Efprit  de  ceux  qui  pleins  de  quelque  pré- 
jugé, ne  prennent  pas  la  peine  d'examiner  avec  aflez  d'ap- 
plication ce  qu'ils  difent  pour  défendre  leur  propre  fen- 
timent.     C'en:  ce  quiparoît  évidemment  dans  cette  occa- 
fion.    Car  pour  donner  à  la  Réponfe  que  je  viens  de  pro- 
pofer  ,   un  fens  tant  foit  peu  raifonnable  par  rapport  à 
la  Qiieftion  que  nous  avons  en  main ,  on  ne  peut  luy  fai- 
re lignifier  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  chofes  ,  fça- 
voir,  qu'auilî-tôt  que  les  Hommes  viennent  à  faire  ufage 
de  la  Raifon  ,   ils  apperçoivent  ces  Principes  qu'on  fup- 
pofe  être  imprimez  naturellement  dans  l'Eiprit  ;  ou  bien, 
que  l' ufage  de  la  Raifon  les  leur  fait  découvrira  connoî- 
tre  avec  certitude.     Or  ceux  à  qui  j'ai  à  faire  ,   ne  fçau- 
roient  montrer  par  aucune  de  ces  deux  chofes  qu'il  y  ait 
des  Principes  innez. 
Suppofé  que  la      §•   8.  Et  pour  commencer  par  la  dernière  ;  S'ils  difent, 
Raifon  decou-  que  c'efl-  par  l'ufage  de  la  Raifon,  que  les  Hommes  peu- 
PrincipcsTiine  vent  découvrir  ces  Principes ,  8c  que  cela  fuffit  pour  prou- 
senfuit  pas  de  ver  qu'ils  font  innez ,  leur  raifonnement  fe  réduira  à  ceci  j 
lnne^ll$  [0lCm  Qlte  toutes  ^es  veniez  que  la  Raifon  peut  nous  faire  connaî- 
tre ér  recevoir  comme  autant  de  veritez  certaines  &  indu- 
bitables ,   font  naturellement  gravées  dans  nôtre  Efprit. 
Puis  que  le  confentement  univerfel  qu'on  a  voulu  faire 
regarder  comme  le  fceau  auquel  on  peut  reconnoître  que 
certaines  veritez  font  innées ,  ne  lignifie  dans  le  fonds  au- 
tre 
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tre  chofe  fi  ce  n'eft  qu'en  faifant  ufage  de  la  Raifon ,  nous  Chap.I. 
fommes  capables  de  parvenir  à  une  connoifî'ance  certaine 
de  ces  veritez  ,  &  d'y  donner  nôtre  confentement.  De 
forte  que,  fuivant  cette  Régie,  il  n'y  aura  aucune  diffé- 
rence entre  les  Axiomes  des  Mathématiciens  ik:  les  Théo- 
rèmes qu'ils  en  déduifent.  Principes  ScConclufions,  tout 
fera  également  inné ;  puis  que  toutes  ces  chofes  font  des 
découvertes  qu'on  fait  par  le  moyen  de  la  Raifon ,  &  que 
ce  font  des  veritez  qu'une  Créature  Raifonnable  peutcon- 
noître  certainement  il  elle  s'applique  comme  il  faut  à  les 
rechercher. 

§.  9.  Mais  comment  peut-on  penfer ,  quel' 'ufage  delà   H  cil  faux  que 

Raifon  foit  nécefïaire  pour  découvrir  des  Principes  qu'on  d  Rai°n   dc- 
ce-  -idt        »  a  l   r  l  r  >-i  C0UVICCCS  Ptm- 

iuppoie  innez  ;  puis  que  la  Raiion  n  elt  autre  choie ,  (s  il  cipes. 

en  faut  croire  Ceux  contre  qui  je  difpute)  que  la  Faculté 
de  tirer  de  Principes  déjà  connus  des  veritez  inconnues  ? 
Certainement ,  on  ne  pourra  jamais  regarder  comme  un 
Principe  inné >  ce  qu'on  ne  fçauroit  découvrir  que  par  le 
moyen  de  la  Raifon,  à  moins  qu'on  ne  reçoive  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  toutes  les  veritez  certaines  que  la  Raifon 
peut  nous  faire  connoître ,  pour  autant  de  veritez,  innées. 
Nous  ferions  aufli  bien  fondez  à  dire  ,  que  l'ufage  de  la 
Raifon  eft  néceffaire  pour  difpofer  nos  yeux  à  difeerner 
les  Objets  vifibles  ;  qu'à  foûtenir  que  ce  n'eft:  que  par  la 
Raifon  ou  par  l'ufage  de  la  Raifon  que  l'Entendement 
peut  voir  ce  qui  eft  originairement  imprimé  dans  l'Enten- 
dement luy-même ,  6c  qui  ne  fçauroit  y  être  avant  qu'il 
l'apperçoive.  De  forte  que  de  donner  à  la  Raifon  la  char- 
ge de  découvrir  des  veritez  ,  qui  font  imprimées  dans 
l'Efprit  de  cette  manière  ,  c'eft  dire  ,  que  l'ufage  de  la 
Raifon  fait  voir  à  l'Homme  ce  qu'il  fçavoit  déjà  -,  èc  par 
conféquent  l'Opinion  de  ceux  qui  ofent  avancer  que  ces 
veritez  font  innées  dans  l'Efprit  des  Hommes ,  qu'elles  y 
font  originairement  empreintes  avant  l'ujfage  de  la  Raifon , 
mais  que  cependant  ils  les  ignorent  toujours  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  viennent  à  fe  fervir  de  la  Raifon  ,  cette  Opinion , 
dis-je,  revient  proprement  à  ceci  3  Que  les  Hommes  con- 

noiffenî 
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Gn  a  p.  I.    noiflent  &  ne  connoiflènt  pas  en  même  temps  ces  fortes  de 
veritez. 

§.  10.  On  répliquera  peut-être  ,  que  les  Démonftra- 
tions  Mathématiques  Se  plufieurs  autres  veritez  qui  ne 
font  point  innées  ,  ne  trouvent  pas  créance  dans  nôtre 
Efprit ,  dès  que  nous  les  entendons  propofer  ;  ce  qui  les 
diftingue  de  ces  Premiers  Principes  que  nous  venons  de 
voir,  Sz  de  toutes  les  autres  veritez  innées.  J'aurai  bien- 
tôt occaiion  de  parler  d'une  manière  plus  précife  du  con- 
fentement  qu'on  donne  à  certaines  Propofitionsdès  qu'on 
les  entend  prononcer.  Je  me  contenterai  de  reconnoitre 
ici  franchement ,  que  les  Maximes  qu'on  nomme  innées , 
êcles  Démon  finitions  Mathématiques  différent  en  ce  que 
celles-ci  ont  befoin  du  fecours  de  la  Raifon ,  qui  les  ren- 
de fenfiblcs  Sz  nous  les  faite  recevoir  par  le  moyen  de  cer- 
taines preuves  ;  au  lieu  qu'à  l'égard  des  Maximes  qu'on 
veut  faire  regarder  comme  autant  de  Principes  innés;,  on 
les  reconnoît  pour  véritables  dès  qu'on  les  comprend, 
(lins  qu'on  ait  befoin  pour  cela  du  moindre  raifonnement. 
Mais  qu'il  me  foit permis  en  même  temps  de  remarquer, 
que  cela  même  fait  voir  clairement  le  peu  de  folidité 
qu'il  y  a  à  dire  ,  comme  font  les  Partifans  des  Idées  in- 
nées ,  que  l'ufage  de  la  Raifon  eft  néceflaire  pour  décou- 
vrir ces  veritez  générales  ;  puifqu'on  doit  avouer  de  bon- 
ne foy  qu'il  n'eîl  befoin  d'aucun  raifonnement  pour  en 
reconnoitre  la  certitude.  Et  en  effet ,  je  ne  penfe  pas  que 
ceux  qui  ont  recours  à  cette  réponfe  ,  ofent  foûfenir  par 
exemple,  que  la  connoiflance  de  cette  Maxime,  Il  efi 
impoflible  qu'une  chofe  foit  cr  ne  foit  pas  en  même  temps , 
foit  fondée  fur  une  conféquence  tirée  par  le  fecours  de  nô- 
tre Raifon.  Car  ce  feroit  détruire  la  Bonté  qu'ils  préten- 
dent que  Dieu  a  cù  pour  les  Hommes  en  gravant  dans 
leurs  Ames  ces  fortes  de  Maximes  ;  ce  feroit ,  dis-je ,  ané- 
antir tout-à-fait  cette  grâce  dont  ils  paroiflènt  fi  jaloux , 
que  de  faire  dépendre  la  connoiflance  de  ces  Premiers 
Principes,  d'une  fuite  de  penfecs  déduites  avec  peine  les 
unes  des  autres.  Comme  tout  raifonnement  fuppofe  quel- 
que 
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que  recherche .,  il  demande  du  foin  Se  de  l'application,  Chap.  L 
cela  eft.  inconteftable.  D'ailleurs,  en  quel  fens  tant  foit 
peu  raifonnable  peut-on  foûtenir  ,  qu'a  fin  de  découvrir 
ce  qui  a  été  imprimé  dans  nôtre  Ame  par  la  Nature,  pour 
lérvir  de  guide  6c  de  fondement  à  nôtre  Raifon  ,  il  faille 
faire  ufage  de  cette  même  Raifon? 

§.  n.  Tous  ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  de 
réfléchir  avec  un  peu  d'attention  fur  les  opérations  de 
l'Entendement  ,  trouveront  que  ce  confentement  que 
l'Efprit  donne  fans  peine  à  certaines  veritez  ,  ne  dépend 
en  aucune  manière  ni  de  l'impreilion  naturelle  qui  en  ait 
été  faite  dans  l'Ame  ,  ni  de  l'ufige  de  la  Raifon  ;  mais 
d'une  Faculté  de  l'Efprit  Humain  ,  qui  eft  tout-à-fait 
différente  de  ces  deux  chofes ,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite.  Puis  donc  que  la  Raifon  ne  contribué  du  tout 
point  à  nous  faire  recevoir  ces  Premiers  Principes ,  il  Ceux 
qui  foûtiennent  que  les  Hommes  les  connoijjent  &  y  donnent 
leur  confentement ,  des  qu'ils  viennent  à  faire  ufage  de  leur 
Raifon  ,  veulent  dire  par-là  ,  que  l' Ufage  de  la  Raifon 
nous  conduit  à  la  connoiffance  de  ces  Principes ,  cela  eft 
entièrement  faux  ;  &  quand  il  feroit  véritable ,  il  ne  prou- 
verait point  que  ces  Maximes  foient  innées. 

§.  12.  Mais  lors  qu'on  dit  que  nous  connoiffons  ces  Quand  on  com- 
veritez  &  que  nous  y  donnons  nôtre  confentement  ,  des  ^ deh là?- 
que  nous  venons  à.  faire  ufage  de  la  Raifon  -,  fi  l'on  entend  fon,onnccom- 
par-là,  que  c'eft  dans  ce  temps  que  l'Ame  s'appercoit  de  mence.  pas  * 

1  ■  x  „  i       rr      a  t        t*     c  •  3       -    ^    comioitre     ces 

ces  veritez  ,  ce  qu  auiii-tot  que  les  Enfans  viennent  a  fe  Maximes gcW- 
fervir  de  la  Raifon  ,  ils  commencent  aufîi  à  connoître  &  «'«  qu'on  veut 
à  recevoir  ces  Premiers  Principes;  cela  eft  encore  fauxôc  mndes?  erp°l 
inutile.     Je  dis  premièrement  que  cela  eft  faux  >   parce 
qu'il  eft  évident,  que  ces  fortes  de  Maximes  ne  font  pas 
connues  à  l'Ame ,  dans  le  même  temps  qu'elle  commen- 
ce à  avoir  l' ufage  de  la  Raifon,  &  par  confequent  qu'il 
n'eft  point  vray  ,    que  le  temps  auquel  on  commence  à 
Faire  ufage  de  la  Raifon  ,  foit  le  même  que  celui  auquel 
on  commence  à  découvrir  ces  Maximes.  Car  je  vous  prie, 
combien  de  marques  de  Raifon  n'obferve-t-on  pas  dans 

C  les 
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Chap.  I.  les  Enfans  ,  long-temps  avant  qu'ils  ayent  aucune  con- 
noiflance  de  cette  Maxime  ,  //  eft.  impojjlbh  qu'une  chofc 
foit  &  ne  foit  pas  en  même  temps  ?  Combien  y  a-t-il  de  gens 
fans  Lettres,  èc  de  Peuples  Sauvages  qui  étant  parvenus 
à  l'âge  de  raifon  ,  paffent  une  bonne  partie  de  leur  vie 
fans  faire  aucune  réflexion  à  cette  Maxime  &  aux  autres 
Propofitions  générales  de  cette  nature?  Je  conviens  que 
les  hommes  n'arrivent  point  à  la  connoiffance  de  ces  veri- 
tez  générales  &c  abftraites  qu'on  croit  innées  ,  avant  que 
de  faire  ufage  de  leur  Raifon  >  mais  j'ajoute  qu'ils  ne  les 
connoiffent  pas  même  alors.  Et  cela,  parce  qu'avant  que 
de  faire  ufage  de  la  Raifon,  les  idées  générales  Se  abftrai- 
tes, d'où  refultent  ces  Maximes  générales  qu'on  prend 
mal-à-propos  pour  des  Principes  innez  ,  ne  font  pas  for-  ■ 
mées  dans  l'Efprit,  mais  parce  que  ce  font  effectivement 
des  connoifiances  tk  des  veritez  qui  s'introduiient  dans 
l'Efprit  par  la' même  voye,  &c  parles  mêmes  dégrez  ,  que 
plufieurs  autres  Propofitions  que  Ton  nefçauroit  regarder 
comme  innées.  C'eft  ce  que  j'efpére  faire  voir  dans  la 
fuite  de  cet  Ouvrage.  Je  reconn  ris  donc  qu'il  faut  né- 
ceffairement  que  les  Hommes  fa  lient  ufage  de  leur  Rai- 
fon, avant  que  de  parvenir  à  l'a  connoiffance  de  ces  veri- 
tez générales  ;  mais  encore  un  coup,  je  nie  que  le  temps 
auquel  ils  commencent  à  fe  fervir  de  leur  Raifon  ,  foit 
juftement  celui  auquel  ils  viennent  à  découvrir  ces  veri- 
tez. 
On  ne  peut  §.  13  Cependant  il  eft  bon  de  remarquer,  que  ce 
poim  les  dirtin-  qu'on  dit,  «,  des  qu'on  fait  ufage  de  la  Raifon,  ons'ap- 
vMcms 'Âa&jwçoit  de  ces: Matâmes  &  qu'on  y  acquiefee ,  n'emporte  dans 
veritez  qu'on  [e  fonds  autre  chofc  que  ceci  ;  fçavôir'j  qu'on  ne  connoît 
peut  comioître  :a    aLS  ces  Maximes  avant  l'ulage  de  la  Raifon,  quoyque 

dans  le   même  J  p  111 

oanps.  peut-être  on  n  y  donne  un  contentement  actuel  que  quel- 

que temps  après  ,  durant  le  cours  de  la  vie;  Se  du  relie, 
le  temps  auquel  on  vient  à  les  connoître&à  tes  recevoir, 
eft  tout-à-fait  incertain.  D'où  il  paroît  qu'on  peut  dire 
la  même  chofe  de  toutes  les  autres  veritez  qui  peuvent 
être  connues,  aufli  bien  que  de  ces  Maximes  générales. 

Et 
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Et  par  conféquent  il  ne  s'enfuit  point,  de  ce  qu'on  con-  Chap.I. 
noît  ces  Maximes  lors  qu'on  vient  à  faire  ufage  de  fa  Rai- 
fon, qu'elles  ayent ,  à  cet  égard,  aucune  prérogative  qui 
les  diftingue  des  autres  veritez  >  &  bien  loin  que  ce  foit 
une  marque  qu'elles  foient  innées  ,  c'eft  une  preuve  du 
contraire. 

§.   14.  Mais  en  fécond  lieu,  quand  il  feroit  vrai,  qu'on  Quand  on  com- 
viendroit  à  connoïtre  ces  Maximes  Se  à  y  acquiefeer,  ju-  rrenc(;rolt  à J« 
ftement  dans  le  temps  qu'on  vient  à  faire  ufage  de  la  Rai- qu'on  vient  à 
fon,  cela  ne  prouverait  point  encore  qu'elles  foient  innées.  Çim  "H*  <je 
Ce  raifonnement  eft  auili  frivole  ,    que  la  fuppofition  fur  llc  '  prou'veroit 
laquelle  il  eft  fondé,  eft  fauffe.     Car  par  quelle  régie  de  point    qu'elles 
Logique  peut-on  conclurre  qu'une  certaine  Maxime  a  été  o;eilt" 
imprimée  originairement  dans  l'Ame  auflî-tôt  que  l'Ame 
a  commencé  à  exifter,  de  ce  qu'on  vient  à  s'appercevoir 
de  cette  Maxime  &  à  l'approuver  ,   dès  qu'une  certaine 
Faculté  de  l'Ame,  qui  eft  appliquée  à  toute  autre chofe, 
vient  à  fe  déployer  ?    Suppofé  que  le  temps  auquel  on 
vient  à  recevoir  ces  Maximes ,  fut  le  même  que  celui  au- 
quel on  commence  à  parler,  (qui  peut  l'être  avec  autant 
de  fondement ,  que  celui  auquel  on  commence  à  faire  u- 
fage  de  la  Raifon)  on  feroit  tout  aufli  bien  fondé  à.  dire 
que  ces  Maximes  font  innées  ,  parce  qu'on  les  reçoit  dès 
qu'on  commence  à  parler  ,    qu'à  foûtenir  qu'elles  font 
innées ,  parce  que  les  Hommes  y  donnent  leur  confente- 
ment  lors  qu'ils  viennent  à  fe  fervir  de  leur  Raifon.     Je 
conviens  donc  avec  lesPartifans  des  Principes  innés ,  que 
l'Ame  n'a  aucune  connoiflance  de  ces  Maximes  générales 
qui  font  évidentes  par  elles-mêmes  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
commence  à  faire  ufage  de  la  Raifon  -,   mais  je  nie  que  le 
temps ,  auquel  on  commence  à  faire  cet  ufage  ,  foit  pré- 
cifément  celui  auquel  on  commence  à  s'appercevoir  de 
ces  Maximes,  Sz  quand  cela  feroit,  je  nie  qu'il  s'enfuivit 
de  là  ,   qu'elles  foient  innées.     Lors  qu'on  dit  ,  que  les 
Hommes  donnent  leur  consentement  à  ces  verriez,  des  qu'ils 
'viennent  a  faire  ufage  de  la  Raifon  -,  tout  ce  qu'on  peut  fai- 
re fignifier  raifonnablement  à  cette  Propofition  ,   c'eft 

C  2  que 
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Chap.I.  que  PEfprit  venant  à  fe  former  des  idées  générales  Se  ab- 
ftraites ,  6c  à  comprendre  les  noms  généraux  qui  les  re- 
préfentent  ,  dans  le  temps  que  la  Faculté  de  raifonner 
commence  à  lé  déployer,  Se  tous  ces  matériaux  fe  multi- 
pliant à  mefure  que  cette  Faculté  fe  perfectionne,  il  arri- 
ve d'ordinaire  que  les  Enfans  n'acquièrent  point  ces  idées 
générales  Se  n'apprennent  point  les  noms  qui  fervent  a 
les  exprimer,  jufqu'à  ce  qu'ayant  exercé  leur  Raifon  pen- 
dant un  allez  long-temps  fur  des  idées  familières  Se  plus 
particulières  ,  ils  foient  devenus  capables  d'un  entretien 
raifonnable  par  le  commerce  qu'ils  ont  eu  avec  d'autres^ 
perfonnes.  Si  l'on  peut  dire  dans  un  autre  fens,  que  les 
Hommes  reçoivent  ces  Maximes  générales  lors  qu'ils  vien- 
nent à  faire  ufage  de  leur  Raifon  ,  c'eft  ce  que  j'ignore,. 
8e  je  voudrois  bien  qu'on  prit  la  peine  de  le  faire  voir , 
ou  du  moins  qu'on  me  montrât  ,  (quelque  fens  qu'on 
donne  à  cette  Proposition,  celui-là  ,  ou  quelque  autre) 
comment  on  en  peut  inférer  ,  que  ces  Maximes  font  in- 
nées. 
Par  quels  Je-  §•  15-  D'abord  les  fens  rempliflènt  ,  pour  ainii  dire, 
orez  rEtprïc  ^  nôtre  Éfprit  de  diverfes  idées  qu'il  n'avoit  point  ;  Se 
trepluficurs"^  l'Efprit  fe  familiarifant  peu-à-peu  ces  idées  ,  les  place 
tirez.  dans  fa  Mémoire,  Se  leur  donne  des  Noms.     Enfuite,  il 

vient  à  fe  repréfenter  d'autres  idées ,  qu'il  abjlrait  de  cel- 
les-là, &il  apprend  l'ufage  des  noms  généraux.  De  cet- 
te manière  l'Efprit  prépare  des  matériaux  d'idées  Se  de 
paroles,  fur  lelquels  il  exerce  la  Faculté  de  raifonner  ;  6c 
l'ufage  de  la  Raifon  devient,  chaque  jour,  plus  fenlible, 
à  mefure  que  ces  matériaux  fur  lefquels  elle  s'exerce, 
s'augmentent.  Mais  quoy  que  toutes  ces  chofes,  c'èft  à 
dire,  l'acquilition  des  idées  générales  ,  l'ufage  des  noms 
généraux  qui  les  repréfentent  ,  Se  l'ufage  de  la  Raifon , 
croiflent,  pour ainfi  dire,  ordinairement  enfcmble ,  je  ne 
vois  pourtant  pas  que  cela  prouve  en  aucune  manière  que 
ces  idées  foient  innées.  J'avoue  qu'il  y  a  certaines  veri- 
tez,  dont  la  cennoiflance  eft  dans  l'Efprit  de  fort  bonne 
heure,  mais  c'ell  d'une  manière  qui  fait  voir  que  ces  ve- 
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rirez  ne  font  point  innées.  En  effet ,  fi  nous  y  prenons  gar-  Chap.  L 
de,  nous  trouverons  que  ces  fortes  de  veritez  font  com- 
pofées  d'idées  qui  ne  font  nullement  innées ,  mais  acqui- 
fesj  car  ces  premières  idées  qui  occupent  l'Efprit  des  En- 
fans  ,   font  celles  qui  leur  viennent  par  l'impreffion  des 
chofes  extérieures  ,    qui  font  les  premiers  objets  dont  ils 
font  frappez  ,  &  qui  font  de  plus  fréquentes  impreiîions 
fur  leurs  fens.     C'eft  en  reflêchiffant  fur  ces  idées ,  acqui- 
fes  par  cette  voye ,  que  l'Efprit  juge  du  rapport  ,    ou  de 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  unes  6c  les  autres  ;  &c  cela 
apparemment ,  dès  qu'il  vient  à  faire  ufage  de  la  Mémoi- 
re, &  qu'il  eft  capable  de  recevoir  6c  de  retenir  diverfes 
idées  diftin&es.     Mais  que  cela  fe  faffe  alors  ou  non  ;    il 
eft  certain  du  moins  ,  que  les  Enfans  apperçoivent  cette 
différence  long-tems  avant  qu'ils  ayent  appris  à  parler, 
6c  qu'ils  foient  parvenus  à  ce  que  nous  appelions  l'âge  de 
Raifort.    Car  un  Enfant  connoît  auiîi  certainement ,  avant 
que  de  fçavoir  parler,  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  idées 
du  doits  6c  de  l'amer ,  c'eft  à  dire,  qu'il  connoît  auffi  fù-r 
rement  que  le  doux  n'eft  point  l'amer,  qu'il  fçait  dans  la 
fuite  quand  il  vient  à  parler ,  que  l'abiinthe  6c  les  dragées 
ne  font  pas  la  même  choie. 

§.  16.  Un  Enfant  ne  vient  à  connoître  que  trois  &  qua- 
tre fonl  égaux  àfept ,  que  lorsqu'il  eft  capable  décompter 
jufques  à  fept  ,  qu'il  a  acquis  l'idée  de  ce  qu'on  nomme 
égalité,  6c  qu'il  fçait  comment  on  la  nomme.  Du  refte, 
quand  il  en  eft  venu  là  ;  dès  qu'on  luy  dit  ,  que  trois  & 
quatre  font  égaux  a  fept ,  il  n'a  pas  plutôt  compris  le  fens 
de  ces  paroles  qu'il  donne  fon  contentement  à  cette  Pro- 
pofition ,  ou  pour  mieux  dire  ,  qu'il  en  apperçoit  la  vé- 
rité. Mais  s'il  y  acquiefee  fi  facilement  alors  ,  ce  n'eft 
point  à  caufe  que  c'eft  une  vérité  innée  :  6c  s'il  avoit  dif- 
féré jufqu'à  ce  temps-là  à  y  donner  fon  contentement ,  ce 
n'étoit  pas  non  plus  ,  à  caufe  qu'il  n'avoit  pas  encore  l'u- 
fage  de  la  Raifon.  Mais  plutôt,  il  reçoit  cette  Propolî- 
tion,  parce  qu'il  reconnoit  la  vérité  de  ces  paroles,  trois 
&  quatre  font  égaux  à  fept ,  dès  qu'il  a  mis  dans  fon  Ef- 
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Chap.I.  prit  les  idées  claires  &  diftin£tes  qu'elles  fignifîent.  Par 
conféquent,  il  connoît  la  vérité  de  cette  Proposition  fur 
les  mêmes  fondemens ,  6c  de  la  même  manière ,  qu'il  fça- 
voit  auparavant ,  que  la  Verge  &  une  Cerife  ne  font  pas  la  mê- 
me chofè  :  6c  c'eft  encore  fur  les  mêmes  fondemens  qu'il 
peut  venir  à  connaître  dans  la  fuite  ,  Qu'il  efi  impolfible 
qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas  en  même  temps ,  comme  nous 
le  ferons  voir  plus  amplement  dans  la  fuite.  De  forte  que 
plus  tard  on  vient  à  connaître  les  idées  générales  dont  ces 
Maximes  font  compofées,ou  à  fçavoir  la  lignification  des 
ternies  généraux  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer  ,  ou  à 
raffembler  dans  fon  Efprit  les  idées  que  ces  termes  repre- 
fentent  -,  plus  tard  aufli  l'on  donne  fon  confentement  à  ces 
Maximes ,  dont  les  ternies  auili  bien  que  les  idées  qu'ils 
repréfentent ,  n'étant  pas  plus  innez  que  ceux  de  Chat  ou 
de  Belette ,  il  faut  attendre  que  le  temps  èc  les  reflexions 
que  nous  pouvons  faire  fur  ce  qui  fepafle  devant  nos  yeux, 
nous  en  donnent  la  connoiflance:  6c  c'eft  alors  qu'on  fera 
capable  de  connoître  la  vérité  de  ces  Maximes ,  dès  la  pre- 
mière occafion  qu'on  aura  de  joindre  ces  idées  dans  fon 
Efprit  ,  6c  de  remarquer  fi  elles  conviennent  ou  ne  con- 
viennent point  enfemble  ,  félon  qu'elles  font  exprimées 
dans  ces  Proportions.  D'où  il  s'enfuit  qu'un  homme  fçait, 
que  dix-huit  &  dix-neuf  font  égaux  à  trente-fept ,  avec  la 
même  évidence  qu'il  fçait  qu'un  &  deux  font  égaux  à  trois-, 
mais  que  pourtant  un  Enfant  ne  connoît  pas  la  première 
Propofition  fi-tôt  que  la  féconde  j  ce  qui  ne  vient  pas  de 
ce  que  l'ufage  de  la  Rai  fon  luy  manque,  mais  de  ce  qu'il 
n'a  pas  fi-tôt  formé  les  idées  que  les  mots  dix-huit ,  dix- 
neuf ,  Se  trente-fept  lignifient  ,  que  celles  qui  font  expri- 
mées par  les  mots  un ,  deux ,  6c  trois. 
De  c«  qu'on  §.  1 7.  La  raifon  qu'on  tire  du  confentement  général 
reçoit  ces  Maxi-pour  faire  voir  qu'il  y  a  des  veritez  innées  ,  ne  pouvant 
font  proposes"  point  fervir  à  le  prouver,  &c  ne  mettant  aucune  différence 
&  conçues  ,ii  ne  entre  les  veritez  qu'on  fuppofe  innées,  Se  pluiieurs  autres 
s'enfuit  pas       dont  on  acquiert  la  connoiflance  dans  la  fuite  ,  cette  rai- 
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innées.  fon ,  dis-je  ,  venant  a  manquer  >   les  Détenteurs  de  cette 
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ïïypothefe  ont  prétendu  conferver  aux  Maximes  qu'ils  Chap.I. 
aàmmerk  innées  y  le  privilège  d'être  reçues  d'unconiénte- 
ment  général ,  en  foûtenant  ,  que  ,  dès  que  quelqu'un 
prcpcïe  ces  Maximes,  Se  qu'on  entend  la  lignification  des 
termes  qu'en  employé  pour  les  exprimer  ,  on  s'y  rend. 
Voyant,  dis-jc,  que  tous  les  hommes  ,  Se  même  les  En- 
fans,  donnent  leur  contentement  à  ces  Propoiitions,auflî- 
tôt  qu'ils  entendent  Se  comprennent  les  mots  dont  on  ié 
fert  pour  les  exprimer  ;  ils  s'imaginent  que  cela  fuffit  pour 
prouver  que  ces  Propolitions  font  innées.  Comme  les 
hommes  ne  manquent  jamais  de  les  reconnoïtre  pour  des 
veritez  indubitables  dès  qu'ils  en  ont  compris  les  termes , 
les  Défenfeurs  des  idées  innées  voudraient  conclurre  de 
là ,  qu'il  efb  évident  que  ces  Propolitions  étoient  aupara- 
vant imprimées  dans  l'Entendement,  puis  qu'à  la  premiè- 
re ouverture  qui  en  eft  faite  à  l'Efprit  ,  il  les  comprend 
fans  que  perfenne  les  luy  enfeigne,  Se  y  donne  fon  confen-  » 
tement  fans  les  révoquer  jamais  plus  en  doute. 

§.  18.  Pour  répondre  à  cette  Difficulté ,  je  demande  à  Ce  contente- 
ceux  qui  défendent  de  la  forte  les  idées  innées ,  fi  ce  con-  ™"qJcesPrô- 
fen tement  que  l'on  donne  à  une  Propoiition  ,  dès  qu'on  pofîtions,t/»i3> 
l'a  entendue,  eft  un  caractère  certain  d'un  Principe/»»/?  '{"'*  loate^ux 
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b  ils  diient  que  non ,  c  eit  en  vain  qu  ils  empioyent  cette  ,,\f  point  va. 
preuve^  Se  s'ils  répondent  qu'oui  ,   ils  feront  obligez  de  msr>  &  ™lle 
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reconncitre  pour  rrnvipes  innez  toutes  les  rropoiitions  bles>  fer01cllr 
dont  on  reconnoit  la  vérité  dès  qu'on  les  entend  pronon-  innies. 
cer,  c'elt  à  dire  un  très-grmd  nombre.  Car  s'ils  pofent 
une  fois  que  les  veritez  qu'on  reçoit  dès  qu'on  les  entend 
dire,  Se  qu'on  les  comprend,  doivent  paflèr  pour  autant 
de  Principes  innez ',  il  faut  qu'ils  reconno.ffent  en  même 
temps  que  plufieurs  Propofuions  qui  regardent  les  nom- 
it  innées,  comme  celles-ci,  Un  &  deux  font  égaux 
a  .  : ,  :Deiix  cr  deux  font  égaux  à  quatre  ,  Se  quantité 
d'autres  fcmblables  Proportions  d'Arithmétique, que cha- 
au  reçoit  dès  qu'il  les  entend  dire,  Se  qu'il  comprend  les 
termes  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer.  Et  ce  n'eft  pas 
là  un  privilège  attache  aux  Nombres  Se  aux  differens  Axio- 
mes 
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Chap.  I.  mes  qu'on  en  peut  compofer  ,    on  rencontre  aufîî  dans  la 
Phyiique  &  dans  toutes  les  autres  Sciences  ,  des  Propofi- 
tions  auxquelles  on  acquiefee  infailliblement  dès  qu'on  les 
entend.    Par  exemple,  cette  Propoiition ,  Deux  Corps  ne 
peuvent  pas  cire  en  un  même  lieu  a  la  fois  ,  eft  une  vérité 
dont  on  n'eft  pas  autrement  perfuadé  que  des  Maximes 
fuivantes,  //  ejl  impojjible  qu'une  choje  foit  &  nefoit  pas  en 
même  temps;  Le  blanc  ri  ejl  pas  le  rouge  ;  Un  Quarré  ri  ejt 
pas  un  Cercle;  La  couleur  jaune  ri  ejl  pas  la  douceur.     Ces 
Proportions ,  dis  -je  ,   &"  un  million  d'autres  femblables, 
ou  du  moins  toutes  celles  dont  nous  avons  des  idées  di II in- 
£tes,  font  du  nombre  de  celles  que  tout  homme  de  bon 
fens  &c  qui  entend  les  termes  dont  on  fe  fert  pour  les  ex- 
primer, doit  recevoir  néceffairement ,  dès  qu'il  les  entend 
dire.     Si  donc  les  Partiians  des  Idées  innées  veulent  s'en 
tenir  à  leur  propre  Régie  ,    &  pofer  pour  marque  d'une 
•vérité  innée  le  conjentement  qu'on  lu  y  donne  ,    des  qu'on 
l'entend  &  qu'on  comprend  les  termes  qu  on  employé  pour  l'ex- 
primer ,  ils  feront  obligez  de  reconnoître  ,    qu'il  y  a  non 
feulement  autant  de  Propolltions/www  que  d'idées  diftin- 
£tes  dans  l'Efprit  des  Hommes,  mais  même  autant  que  les 
Hommes  peuvent  faire  de  Proportions,  dont  les  idées  dif- 
férentes foient  niées  l'une  de  l'autre.    Car  chaque  Propo- 
iition ,    qui  eft  compofee  de  deux  différentes  idées  dont 
l'une  eft  niée  de  l'autre,  fera  aufti  certainement  reçue  com- 
me indubitable  ,    dès  qu'on  l'entendra  pour  la  première 
fois  &  qu'on  en  comprendra  les  termes,  que  cette  Maxi- 
me générale ,  //  ejl  impojjible  qu'une  choje  j oit  &  ne  foit  nas 
en  même  temps ,  ou  que  celle-ci,  qui  en  eft  le  fondement, 
£c  qui  eft  encore  plus  aifée  à  entendre,  Ce  qui  ejl  la  même 
choje,  ri  ejl  pas  dijferent  :  &c  à  ce  compte,  il  faudra  qu'ils 
reçoivent  pour  veritez  innées  un  nombre  in^m  de  Propo- 
rtions, de  cette  feule  efpéce,  fans  parler  des  autres.    A- 
joùtez  à  cela,  qu'une  Propoiition  ne  pouvant  être  innée, 
à  moins  que  les  idées  dont  elle  eft  compofee,  ne  le  foient 
aufli ,  il  faudra  fuppofer  que  toutes  les  idées  que  nous  avons 
des  Couleurs ,  des  Sons,  des  Goûts,  des  Figures,  &c.  font 
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innées-,  ce  qui  feroit  la  chofe  du  monde  la  plus  contraire  Chap.  I. 
à  la  Raifon  &  à  l'Expérience.  Le  confenfement  qu'on 
donne  fans  peine  à  une  Propofirion  dès  qu'on  l'entend 
prononcer  Se  qu'on  en  comprend  les  termes  ,  eft  ,  fans 
doute  ,  une  marque  que  cette  Propcfition  ell  évidente 
par  elle-même  j  mais  cette  évidence,  qui  ne  dépend  d'au- 
cune impreflion  innée  ,  mais  de  quelque  autre  chefe  , 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite,  appartient  àpiu- 
fieurs  Prcpofitions,  que  perfonne  n'a  été  encore  fi  derai- 
fonnable  que  de  vouloir  les  faire  paffer  pour  des  veritez 
innées. 

S.   10.  Et  qu'on  ne  dife  pas,  que  ces  Prcpofitions  par-    De  telles  Pro- 
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ticuueres,  Se  évidentes  par  elles-mêmes  ,  d<  nt  on  recon-  générales,  font 
noît  la  vérité  dès  qu'on  les  entend  prononcer,    comme  Pll"ôi  connues 
Qu'/.w  à"  deux  font  égaux  à  trois  ,  Que  le  Verd  n"eft  pas  ^ees  "niv^rafe£ 
rouge-,  &c.  font  reçues  comme  des  confequences  de  ces  les , qu'on  vent 
autres  Prcpofitions  plus  générales  qu'on  regarde  comme  feirepaflerpom 
autant  de  Principes  innés  :  Car  tous  ceux  qui  prendront 
la  peine  de  réfléchir  fur  ce  qui  fe  pafle  dans  l'Entende- 
ment,   lorsqu'on  commence  à  en  faire  quelque  ufage, 
trouveront  infailliblement  que  ces  Propofitions  particuliè- 
res, ou  moins  générales  ,   font  reconnues  Se  reçues  com- 
me des  veritez  indubtables  par  des  gens  qui  n'ont  aucu- 
ne connoiffance  de  ces  Maximes  plus  générales.     D'où  il 
s'enfuit  évidemment,  que,  puis  que  ces  Prcpofitions  par- 
ticulières fe  rencontrent  dans  leur  Efprit  plutôt  que  ces 
Maximes  qu'on  nomme  premiers  Principes  ,  ils  ne  pour- 
raient les  recevoir  comme  ils  font  ,  dès  qu'ils  les  enten- 
dent prononcer  pour  la  première  fois ,  s'il  étoit  vrai  que  ce 
ne  fuffent  que  des  confequences  de  ces  premiers  Prin- 
cipes. 

§.  20.  Mais  fi  l'on  ajoute ,  que  ces  Propofitions ,  Deux 
&  deux  font  égaux  à  quatre ,  Le  Rouge  ne  II  pas  bleu ,  &rc. 
ne  font  pas  des  Maximes  générales,  6c dont  on  puiffe fai- 
re un  fort  grand  ufage  ;  je  répons  ,  que  cette  inftance  ne 
touche  en  aucune  manière  l'argument  qu'on  veut  tirer  du 
Confentement  univerfel  qu'on  donne  à  une  Propofition 
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Chap.I.  dès  qu'on  l'entend  dire  &:  qu'on  en  comprend  lefens.  Car 
fi  ce  Confentement  cil  une  marque  affuree  d'une  Propo- 
sition innée,  toute  Proposition  qui  eft  généralement  reçue 
dès  qu'on  l'entend  dire  6c  qu'on  la  comprend,  doitpailer 
pour  une  Proposition  innée ,  tout  aufli  bien  que  cette  Ma- 
xime ,  //  eft  impojjible  qu'une  chofe  (bit  &  ne J bit  p/is  en 
même  temps  ;  puis  qu'à  cet  égard  elles  font  dans  une  par- 
faite égalité.  Quant  à  ce  que  cette  dernière  Maxime  cil 
plus  générale,  tant  s'en  faut  que  cela  la  rende  plutôt  in- 
née,  qu'au  contraire  c'eft  pour  cela  même  qu'elle  cft  plus 
éloignée  de  l'être  ;  Car  les  idées  générales  6c  abstraites 
étant  d'abord  plus  étrangères  à  nôtre  Efprit  que  les  idées 
des  Propofitions  particulières,  qui  font  évidentes  par  el- 
les-mêmes, elles  entrent  par  confequent  plus  tard  dans  un 
Efprit  qui  commence  à  fe  former.  Et  pour  ce  qui  cft  de 
l'utilité  de  ces  Maximes  tant  vantées,  on  verra  peut-être 
qu'elle  n'eSt  pas  Si  coniiderable  qu'on  Se  l'imagine  ordi- 
nairement ,  lors  que  nous  examinerons  plus  particulière- 
ment en  Son  lieu,  quel  eft  le  fruit  qu'on  en  peut  rccueuil- 
lir. 
Ce  qui  prouve      §.  21.  Mais  il  refte  encore  une  chofe  à  remarquer  fur 

tjue  les  Propo-  ce  confentement,  qu'on  donne  à  certaines  Proportions , des 

filions  qu  on  ,         ,  T-  .  '  ■>  .  ' 

appelle  innées,  9*  on  ^es  entend  prononcer  &  quon  en  comprend  le  feus-, 

ne  le  font  pas,  c'eft,  que ,  bien  loin  que  ce  confentement  faffe  voir  que 

font  connues M  ces  Propositions  Soient  innées ,  c'eft  juftement  une  preuve 

qu'après  qu'on  du  contraire;  car  cela  Suppofe  que  des  gens,  qui  fontin- 

îcs a  propofees.  fl:rilirs  de  diverfes  chofes  ,    ignorent  ces  Principes  jufqu'a 

ce  qu'on  les  leur  ait  propofez  ,    6c  que  perfonne  ne  les 

fçait  avant  que  d'en  avoir  ouï  parler.     Or  fi  ces  veritez 

étoient  innées,  quelle  néceffite  y  auroit-il  de  les  propo- 

fer,  pour  les  faire  recevoir  ?  Car  étant  dé|a  gravées  dans 

l'Entendement  par  une  impreflïon  naturelle  6c  originale, 

(Suppofe  qu'il  y  eut  une  telle  impreflïon  ,  comme  on  le 

prétend)  elles  ne  pourroient  qu'être  déjà  connues.    Dira- 

t-on  qu'en  les  propofant  on  les  imprime  plus  nettement 

dans  l'Efprit  que  la  Nature  n'avoit  fçu  faire:  Mais  ficela 

eft  j  il  s'enluivra  de  là  3   qu'un  homme  connoit  mieux 

ces 
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ces  veritez  ,  après  qu'on  les  lu  y  a  enfeignées ,  qu'il  ne  Chap.  I. 
faiibit  auparavant.  D'où  il  faudra  conclurre  ,  que  nous 
pouvons  connoître  ces  Principes  d'une  manière  plus  évi- 
dente ,  lors  qu'ils  nous  font  expofez  par  d'autres  hom- 
mes ,  que  lors  que  la  Nature  feule  les  avoit  imprimez 
dans  nôtre  Efprit  ;  ce  qui  s'accorde  mal  avec  ce  qu'on 
dit  qu'il  y  a  des  Principes  innez,  ,  rien  n'étant  plus  pro- 
pre à  en  diminuer  l'autorité  ;  car  dès-là  ,  ces  Principes 
deviennent  incapables  de  fervir  de  fondement  à  toutes 
nos  autres  connoiflances  ,  quoy  qu'en  veuillent  dire  les 
Partifans  des  Idées  innées ,  qui  leur  attribuent  cette  préro- 
gative. A  la  vérité ,  l'on  ne  peut  nier  que  les  Hommes 
ne  connoiffent  d'abord  plufieurs  de  ces  veritez  ,  éviden- 
tes par  elles-mêmes  ,  dès  qu'elles  leur  font  propofées  ; 
mais  il  n'eft  pas  moins  évident  ,  que  tout  homme  à  qui 
cela  arrive  ,  efl  convaincu  en  luy-même  que  dans  ce  mê- 
me temps-là  il  commence  à  connoître  une  Proposition 
qu'il  ne  connoiiToit  pas  auparavant  ,  Se  qu'il  ne  révoque 
plus  en  doute  dès  ce  moment.  Durefte,  s'il  y  acquiefce 
fi  promptement,  ce  n'elt  point  à  caufe  que  cette  Propo- 
fition  étoit  gravée  naturellement  dans  fon  Efprit  ,  mais 
parce  que  la  confideration  même  de  la  nature  des  chofes 
exprimées  par  les  paroles  que  ces  fortes  de  Propoiitions 
renferment,  ne  luy  permet  pas  d'en  juger  autrement ,  de 
quelque  manière  &  en  quelque  temps  qu'il  vienne  à  y  ré- 
fléchir. Que  fi  l'on  doit  regarder  comme  un  Principe 
inné 3  chaque  Propofition  à  laquelle  on  donne  fon  con- 
fentement ,  dès  qu'on  l'entend  prononcer  pour  la  premiè- 
re fois ,  &c  qu'on  en  comprend  les  termes  ;  toute  obfer- 
vation  qui ,  fondée  légitimement  fur  des  expériences  par- 
ticulières, fait  une  règle  générale ,  devra  donc  pafferpour 
innée.  Cependant  il  eil  certain  que  ces  obfervations  ne 
font  pas  d'abord  connues  de  tous  les  hommes  ,  mais  feu- 
lement de  ceux  qui  ont  le  plus  d'efprit ,  Se  qui  fçavent 
les  réduire  à  certaines  Propofitions  générales,  qui  ne  font 
nullement  innées  ,  mais  qui  découlent  de  quelque  con- 
noiiîance  précédente  ,   ôc  des  réflexions  qu'on  a  fait  fur 

D  2  des 
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Chap.  I.  des  exemples  particuliers.  Mais  ces  obfervations  ayant 
été  une  fois  faites  par  d'habiles  gens  de  la  manière  que  je 
viens  de  dire  ,  fi  on  les  propofe  aux  autres  hommes  qui 
ne  penfent  à  rien  moins  qu'à  cette  efpécede  recherche,  ils. 
ne  peuvent  refufer  d'y  donner  leur  confentement. 
Si  l'on  dit  qu'el-  §.  22.  Les  Fartifans  des  Idées  innées  diront  peut-être  r 
les  font connues  ^      l'Entendement  n'avoit  pas  une  connoiflance  explici- 

implicttemcnt      T.  •    r      \  •         1  •     • 

avant  que  d  être  te  de  ces  Principes  ,  mais  feulement  implicite,  avant  qu  on 
propofées,  ou  jes  ]UY  propOSjr  pour  la  première  fois  ,    comme  ils  font 

cela  damne  que      %■%.     J    r,    \      r    *  •  '       rc  ■  •  i\      j-r 

rEfpm  eft  ca- obligez  de  le  kutenir  neceilairement  ,  puis  qu  ils  difent 
pabie  de  les  qUe  ces  Principes  font  dans  l'Entendement  avant  que  d'ê- 
^°TePd"i1ific0U  tre  connus.  Mais  il  cil  bien  difficile  de  concevoir  ce  qu'on 
rien.  entend  par  un  Principe  gravé  dans  l'Entendement  d'une 

manière  implicite  ,  à  moins  qu'on  ne  A^euille  dire  par-là, 
Que  l'Ame  eft  capable  de  comprendre  ces  fortes  de  Pro- 
pcfitions  8c  d'y  donner  un  entier  confentement.     Auquel 
cas,  il  faudra  reconnoître  toutes  les  Démonftrations Ma- 
thématiques peur  autant  de  veritez  gravées  naturellement 
dans  l'Efprit,  aiiffi  bien  que  les  premiers  Principes.  Mais 
je  crains  bien ,  que  les  Mathématiciens  auront  de  la  peine 
à  mettre  au  rang  des  Principes  innés;  ,    ces  fortes  de  Dé- 
monftrations, Eux  qui  voyent  par  expérience  qu'il  eft  plus 
difficile  de  démontrer  une  Proportion  ,   que  d'y  donner 
fon  confentement,  &:  il  s'en  trouvera  peu  qui  puiffent  fe 
perfuader ,  que  toutes  les  Figures  qu'ils  ont  tracées  ,    ne 
foient  que  des  copies  de  cesCarafteres  innez ,  que  la  Na- 
ture a  gravez  dans  leur  Ame. 
la  confluence      §•   23-    Il  y  a  un  fécond  défaut  ,    fi  je  ne  me  trompe, 
.quoi,  veut  tuer  ç\ans  cet  Argument  par  lequel  on  prétend  prouver  ,   que 
çoitCCceîrroPo-  les  Maximes  que  les  Hommes  reçoivent  des  quelles  leur  font 
fitions ,  dès    propofées  doivent  pafjer  pour  innées ,   parce  que  ce  font  des 
qu'on  les  en-    prop0fàions  auxquelles  ils  donnent  leur  confentement  fans 

tend   dire  ,    elt  ï   I  7  J  t  J 

fbndce  fur  cette  les  avoir  apprijes  auparavant ,  w  Jans  avoir  ete  poi  tez  a. 
fauflè  fuppofi-  jes  recevoir  par  la  force  d'aucune  preuve  ou  démonjlratio» 
'renânt1  ccs'pro-  précédente ,  mais  par  la /impie  explication  ou  intelligence  des 
pofuions  on     termes,     llmefemble,  dis-je,  que  cet  Argument  eft  ap- 

2iri81  PuYé  *"ur  ime  faulï"e  uiPPol'ition  >  iiu  eft  iue  ceux  à  illi 
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on  propofe  ces  Maximes  pour  la  première  fois  n'appren-  Chap.L 
nent  quoy  que  te  foit  qui  leur  foit  entièrement  nouveau  : 
bien  qu'on  leur  enfeigne  Se  qu'ils  apprennent  effectivement 
des  chofes  qu'ils  ignoroient  tout-à-fait  avant  que  de  lesa- 
voir  apprifes.  Car  premièrement  ,  il  eft  clair  qu'ils  ont 
appris  les  noms  des  chofes  que  ces  Propositions  expriment, 
&  leur  figni  fi  cation  ;  5c  par  conféquent  les  termes  dont  on 
fe  fert  pour  exprimer  ces  chofes  n'etoient  point  nez  avec 
eux,  non  plus  que  leur  lignification.  Mais  ce  n'eft  pas 
encore  là  toute  la  connoifîance  qu'ils  acquièrent  en  cette 
pecafionî  les  Idées  mêmes  que  ces  Maximes  renferment, 
ne  font  point  nées  avec  eux,  non  plus  que  les  termes  dont 
on  fe  fert  pour  les  exprimer,  mais  ils  les  ont acquifes dans 
Ja  fuite.  Puis  donc  que  dans  toutes  les  Propofitions  aux- 
quelles les  hommes  donnent  leur  confentement  dès  qu'ils 
les  entendent  dire  pour  la  première  fois,  il  n'yariend'*»- 
né ,  ni  les  termes  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  la  Pro- 
pofition,  ni  la  fignification  des  idées  qu'ils  prefentent  à 
l'Efprit  ,  ni  enfin  les  idées  mêmes  que  les  termes  repré- 
fentent;  je  ne  fçaurois  voir  ce  qui  relie  d'inné  dans  ces  for- 
tes de  Propofitions.  Que  fi  quelqu'un  peut  trouver  une 
Propofition  dont  les  termes  ou  les  idées  foient  innées  , 
qu'il  me  la  nomme,  il  ne  fçauroit  me  faire  un  plus  grand 
plaifir. 

C'efl  par  dégrez  que  nous  acquérons  des  Idées  ,  que 
nous  apprenons  les  termes  dont  on  fe  fert  pour  les  expri- 
mer ,  &  que  nous  venons  à  connoître  la  véritable  liaifon 
qu'il  y  a  entre  ces  Idées.  Après  quoy,  nous  n'entendons 
pas  plutôt  les  Propofitions  exprimées  par  les  termes  dont 
nous  avons  appris  la  lignification  ,  &  dans  lefquelies  pa~ 
roît  la  convenance  ou  la  difeonvenance  qu'il  y  a  entre  nos 
idées  lors  qu'elles  font  jointes  enfemble ,  que  nous  y  don- 
nons nôtre  confentement  ;  quoy  que  dans  le  même  temps 
nous  ne  foyons  du  tout  point  capables  de  recevoir  d'autres 
Propofitions  qui  font  en  elles-mêmes  aufïï  certaines  6c  auflî 
évidentes  que  celles-là,  mais  qui  font  compofées d'idées, 
qu'on  n'acquiert  pas  de  fi  bonne  heure  ,   ni  avec  tant  de 

D  3  fa- 
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Chap.  I.  facilité.  Ainfi ,  quoy  qu'un  Enfant  commence  bientôt  à 
donner  fon  confentement  à  cette  Prapoiîtion  ,  Une  Tom- 
me nef  pas  du  Feu  ;  fçavoir,  dès  qu'il  a  acquis,  par  l'u- 
fage  ordinaire  ,  les  idées  de  ces  deux  différentes  chcfes, 
gravées  dittinctement  dans  fon  Efprit ,  Se  qu'il  a  appris 
les  noms  de  Pomme  Se  de  Feu  qui  fervent  à  exprimer  ces 
idées:  cependant  ce  même  Enfant  ne  donnera  peut-être 
fon  confentement,  que  quelques  années  après,  à  cette  au- 
tre Propofition ,  //  efl  impojjible  qu'une  chofe  [oit  &  ne  fit 
pas  en  même  temps.  Parce  que,  bien  que  les  mots  qui  ex- 
priment cette  dernière  Propofition,  foient  peut-être auili 
faciles  à  apprendre  que  ceux  de  Pomme  Se  de  Feu;  cepen- 
dant comme  la  lignification  en  efl:  plus  étendue  &r  plus  ab- 
ftruite  que  celle  des  noms  deftinez  à  exprimer  ces  chofes 
feniibles  qu'un  Enfant  a  occafion  de  connoître  ,  il  n'ap- 
prend pas  ii-tôt  le  fens  précis  de  ces  termes  abftraits  ,  ôc 
il  luy  faut  effectivement  plus  de  temps  pour  former  clai- 
rement dans  fon  Efprit  les  idées  générales  qui  font  expri- 
mées par  ces  termes.  Jufque-là  ,  c'eft  en  vain  que  vous 
tâcherez  de  faire  recevoir  à  un  Enfant  une  Propofition 
compofée  de  ces  fortes  de  termes  généraux  ;  car  avant  que 
d'avoir  acquis  la  connoiflance  des  idées  qui  font  renfermées 
dans  cette  Propofition ,  Se  qu'il  ait  appris  les  noms  qu'on 
donne  à  ces  idées,  il  ignore  abfolument  cette  Propofition, 
aufll  bien  que  cette  autre  dont  je  viens  de  parler,  Une  Pom- 
me n'ejl  pas  du  Feu  ;  fuppofé  qu'il  n'en  connoiffe  pas  non 
plus  les  termes  ni  les  idées  :  il  ignore  ,  dis-je  ,  ces  deux 
Propofitions  également  ,  Se  cela  ,  par  la  même  raifon, 
c'eft:  à  dire  parce  que  pour  porter  un  jugement  il  faut  qu'il 
trouve  que  les  idées  qu'il  a  dans  l'Efprit,  conviennent  ou 
ne  conviennent  pas  entre  elles  ,  félon  que  les  mots  qui 
font  employez  pour  les  exprimer  ,  font  affirmez  ou  niez 
l'un  de  l'autre  dans  une  certaine  Propofition.  Or  fi  on  luy 
donne  à  coniidercr  des  Propofitions  conçues  en  des  ter- 
mes, qui  expriment  des  Idées  qui  ne  foient  point  encore 
dans  fon  Efprit  ;  il  ne  donne  ni  ne  refufe  fon  confentement 
à  ces  fortes  de  Propofitions  }  foit  qu'elles  foient  évidem- 
ment 
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ment  vrayes  ou  évidemment  faunes,  mais  il  les  ignore  en-    Chap.I, 
fièrement.    Car  cemme  les  mots  ne  font  que  de  vains  fons 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  ne  font  pas  des  fignes  de  nos 
idées ,  nous  ne  pouvons  les  recevoir  qu'entant  qu'ils  ré- 
pondent aux  idées  que  nous  avons  dans  l'Efprit,  fins  quo  y 
nous  ne  fçaurions  leur  donner  nôtre  confentement.  Il  fuf- 
fit  d'avoir  dit  cela  en  panant  comme  une  raifon  qui  m'a 
porté  à  révoquer  en  doute  les  Principes  qu'on  appelle  in- 
nés; ;  car  du  refte  je  ferai  voir  plus  au  long  ,    dans  le 
Livre   fuivant  ,    quelle  eft  l'origine  de  nos  connoifTan- 
ces  ,   par  quelle  voye  nôtre  Efprit  vient  à  connaître  les 
chofes,  6c  quels  font  les  fondemens  des  difFerens  dégrez 
à'ajfentiment  que  nous  donnons  aux  diverfes  veritez  que 
nous  embraiTons. 

§.  24.  Enfin  pour  conclurre  ce  que  j'aiàpropofercon-     Les  Propofi- 
tre  l'argument  qu'on  tire  du  Confentement   univerfel  ,  tJonsc'lJ,ronveul: 

t  •*?-'.      *        A   .        .  .  .  J  hure  palier  pouc 

pour  établir  des  .Principes  innez  ,    je  conviens  avec  ceux  innées,  ne  le 
qui  y  ont  recours,  Que  i\  ces  Principes  font /»«<?£;,  il  faut {ont P0|1«.parce 

>       ce  •  5-1      r'  •  19  r  •     Qu'elles  ne  (onc 

neceiiairemcnt  qu  ils  loient  reçus  d  un  conientemeut  uni-  pas  univcrfclfe. 
verfel.  Car  qu'une  vérité  foit  innée ,  6c  que  cependant  on  ment  reçues, 
n'y  donne  pas  fon  confentement  ;  c'eit  à  mon  égard  une 
chofe  auilî  difficile  à  entendre  que  de  concevoir  qu'un  hom- 
me connoiffe  &  ignore  une  certaine  vérité  dans  le  même 
temps.  Mais  cela  pofé  ,  les  Principes  qu'ils  nomment 
innés  ,  ne  fçauroient  être  innez  ,  de  leur  propre  aveu  j 
puisqu'ils  ne  font  pas  reçus  de  ceux  qui  n'entendent  pas  les 
termes  qui  fervent  à  les  exprimer,  ni  par  une  grande  par- 
tie de  ceux  qui ,  bien  qu'ils  les  entendent  ,  n'ont  jamais 
ouï  parler  de  ces  Propofitions  ,  6c  n'y  ont  jamais  fongé  j 
ce  qui,  je  penfe  ,  comprend  pour  le  moins  la  moitié  du 
Genre  Humain.  Mais  quand  le  nombre  de  ceux  qui  ne 
connoilTent  point  ces  fortes  de  Propofitions ,  feroit  beau- 
coup moindre ,  quand  il  n'y  auroit  que  les  Enfans 
qui  les  ignoralïent  ,  cela  fuffiroit  pour  détruire  ce  con- 
fentement univerfel  dont  on  parle  ,  6c  pour  faire  voit 
par  conféquent ,  que  ces  Propofitions  ne  font  nullement 
innées. 
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Chap.I.         §-  25.    Mais  afin  qu'on  ne  m'accufe  pis  de  fonder  des 

Elles  ne  font  raifonnemens  fur  les  penfées  des  Enfans  qui  nous  font  in- 

«mroute  autre  conn"ës  ,    gc  de  tirer  des  concluions  de  ce  qui  fe  pafïe 

ehofe.  dans  leur  Entendement  ,    avant  qu'ils  faffent  connoître 

eux-mêmes  ce  qui  s'y  pafTe  effectivement  j  j'ajouterai  que 
*  ;/  efl  im^JT':  ces  deux  *  Propofitions  générales  dont  nous  avons  parlé 

bit  qu'uni  chnls  1    rr  r  •  1  •  •    r  1 

fan  ,'é  ne  [oit  cy-dellus  ,  ne  iont  point  des  ventez  qui  ie  trouvent  les 
pas  en  même  premières  dans  l'Efprit  des  Enfans  ,  6c  qu'elles  ne  préce- 
*MuÙmt'cUft  ^ent  Pomt  toutes  les  notions  acquifes,  Sz  qui  viennent  de 
n'eftfat àifft-  dehors i ce  qui  devroit  être, fi  elles  étoient  innées.  Defça- 
«»f.  vojr  ç{  on  peur }  ou[\  on  ne  peut  point  déterminer  le  temps 

auquel  les  Enfans  commencent  à  penfer  ,    c'eft  dequoy  il 
ne  s'agit  pis  prefentement -,  mais  il  eft  certain  qu'il  y  a  un 
temps  auquel  les  Enfans  commencent  à  penfer:   leurs  dif- 
cours  &  leurs  a&ions  nous  en  affûrent  inconteftablement. 
Or  II  les  Enfuis  font  capables  de  penfer  ,    d'acquérir  des 
connoiflances  Sz  de  donner  leur  confentement  â  différen- 
tes veritez  -,   peut-on  fuppofer  raifonnablemi  nt  ,    qu'ils 
puïffent  ignorer  les  Notions  que  la  Nature  a  gravéesdans 
leur  Efpnt,  fi  ces  Notions  y  font  effectivement  emprein- 
tes? Peut-on  s'imaginer  avec  quelque  apparence  de  raifon, 
qu'ils  reçoivent  des  impreiîions  des  chofes  extérieures ,  -Se 
qu'en  même  temps  ils  méconnoifTent  ces  carâftér  -s  yuc  la 
Nature  elle-même  a  pris  foin  de  graver  dans  leur  Ame  ? 
Eft-il  poflible  que  recevant  des  Notions  ,    qui  leur  vien- 
nent de  dehors,  6c  y  donnant  leur  confentement,  ilsn'a- 
yent  aucune  connoifïance  de  celles  qu'on fuppofe  être  nées 
avec  eux,  Sz  faire  comme  partie  de  leur  Efprit  ,  où  elles 
font  empreintes  en   caractères  ineffaçables  pour  fervir  de 
fondement  6c  de  régie  à  toutes  leurs  connoiffanecs  acqui- 
fes,  Sz  à  tous  les  raifonnemens  qu'ils  feront  dans  la  fuite 
de  leur  vie?  Si  cela  étoit,  la  Nature  fe  feroit  donné  delà 
peine  fort  inutilement,  ou  du  moins  Elle  au  r  oit  mal  gra- 
vé ces  caractères,  puis  qu'ils  ne  fçauroient  être  apperçûs 
par  des  yeux,  qui  voyent  fort  bien  d'autres  chofes.    Ain- 
ii  c'eft  fort  mal  à  propos  qu'on  fuppofe  que  ces  Princi- 
pes qu'on  veut  faire  paflér  pour  mnez  ,   font  les  rayons 

les 
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"les  plus  lumineux  de  la  Vérité,  &  les  vrais  fondemens  de  Chap.I. 
toutes  nos  connoiflances  ,  puis  qu'ils  ne  font  pas  connus 
avant  toute  autre  chofe,  &  que  l'on  peut  acquérir,  fans 
leurs  fecours  ,  une  connoifTance  indubitable  de  plufieurs 
autres  veritez.  Un  Enfant  ,  par  exemple  ,  connoît  fort 
certainement,  quefoNourrùe  n'eft  point  le  Chat  avec  le- 
quel il  badine,  ni  le  Nègre  dont  il  a  peur.  Il  fçait  fort 
bien,  que  le  Semcncontra  ou  la  Moutarde  dont  il  refufede 
manger,  n'eft  point  la  Pomme  ouïe  Sucre  qu'il  veut  avoir. 
Il  fçait  ,  dis-je  ,  cela  très-certainement  ,  Se  en  eft  forte- 
ment perfuadé ,  fans  en  douter  le  moins  du  monde.  Mais 
qui  oferoit  dire,  que  c'eft  en  vertu  de  ce  Principe,  //  ejl 
impojfible  qu'une  chofe  [oit  &  ne  [oit  pas  en  même  temps , 
qu'un  Enfant  connoît  fi  fûrement  ces  chofes  &  toutes  les 
autres  qu'il  fçait  ?  Se  trouveroit-il  même  quelqu'un  qui 
ofàt  foûtenir,  qu'un  Enfant  ait  aucune  idée  ,  ou  aucune 
connoiffance  de  cette  Propoiîtion  dans  un  âge,  où  cepen- 
dant on  voit  évidemment  qu'il  connoît  pluiieurs  autres 
veritez?  Que  s'il  y  a  des  gens  qui  ofent  affûter  que  les  En- 
fans  ont  des  idées  de  ces  Maximes  générales  Se  abftraites 
dans  le  temps  qu'ils  commencent  à  connoître  leurs  Jouets 
Se  leurs  Poupées ,  on  pourrait  peut-être  dire  d'eux  ,  fins 
leur  faire  grand  tort,  qu'à  la  vérité  ils  font  fort  zélez  pour 
leur  fentiment  ,  mais  qu'ils  ne  les  défendent  point  avec 
cette  aimable  fincerité  qu'on  découvre  dans  les  Enfans. 

§.26.  Donc  ,  quoy  qu'il  y  ait  plufieurs  Propofitions  rar  conrec]u«u 
générales  qui  font  toujours  reçues  avec  un  entier  confen-^1""^0",' 
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tement  des  qu  on  les  propole  a  des  pcrlonnes  qui  font  par- 
venues  à  un  âge  raifonnab'e,  Se  qui  étant  accoutumées  à 
des  idées  abftraites  6c  univerfelles,fçavent  les  ternies  dont 
on  fe  fert  pour  les  exprimer  ;  cependant  ,  comme  ces  ve- 
ritez font  inconnues  aux  Enfans  dans  le  temps  qu'ils  con- 
noiffent  d'autres  chofes  ,  on  ne  peut  point  dire  qu'elles 
foient  reçues  d'un  confentement  univerfel  de  tout  ce  qui  a 
intelligence,  6c  par  conféquent  on  nefçauroitfuppoferen 
aucune  manière ,  qu'elles  foient  innées.  Car  il  eit  impof- 
irble  qu'une  vérité  innée  (s'il  y  en  a  de  telles)  puiffe  être 
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ChAp.  I.  inconnue  ,  du  moins  à  une  perfonne  qui  conncit  déjà  quel- 
que autre  chofe>  parce  que  s'il  y  a  des  veritez  innc^s  ,  il 
faut  qu'il  y  ait  des  penlees  innées ,  car  on  ne  fçauroit  con- 
cevoir qu'une  vérité  f<;it  dans  l'Efprît,  fi  l'Eiprit  n'a  ja- 
mais penfé  à  cette  vérité.  D'où  il  s'enfuit  évidemment, 
que  s'il  y  a  des  veritez  influes  ,  il  faut  de  neceflité  que  ce 
feient  les  premiers  Objets  de  l'a  perifée,  la  première  choie 
qui  pareille  dans  Ï'Efpnt. 
Elles  ne  (bm  §-2j.  Or  que  ces  Maximes  générales,  dont  nous  avons 

lll'cl  ! ""elles  Par^  jaques  ici ,  foien:  inconnues  aux  Enfans ,  aux  Idiots, 
p~r  iflènt  k  à  une  grande  partie  du  Genre  Humain  ,  c'eft  ce  que 
dev'roi'nrfe6"65  nr;lls  avons  ^eJa  fuffifarnment  prouvé  -,  d'où  il  paroit  evi- 
montreravec  Gemment,  que  ces  fortes  de  Maximes  ne  font  pas  reçues 
piusdvcLu  d'un  cbnfentèment  unixeidl,  Se  qu'elles  nefont  point  na- 
turellement grâyées  clans  l'Efprit  des  Hommes.  Maison 
peut  tirer  de  là  une  antre  preuve  contre  le  fentiment  de 
Ceux  qui  prétendent  que  ces  Max ;  mes  font  inyges  ,  c'eit 
que,  fi  c'etoient  autant  d'impreilions  naturelles  &  origi- 
nales, elles  devraient  paraître  avec  plus  d'éclat  dans  Ï'Ef- 
pnt de  certaines  Perfonnes ,  ou  cependant  nous  n'en  voyons 
aucune  trace.  Ce  qui  ell,  à  mon  avis,  une  forte  prefomp- 
ti(  n  que  ces  Caractères  ne  font  point  innés; ,  puis  qu'ils 
font  moins  connus  de  ceux  en  qui  ils  devraient  fe  faire 
voir  avec  plus  d'éclat  ,  s'ils  étoient  effectivement  imicz. 
Je  veux  parler  des  Enfans,  des  Idiots,  des  Sauvages,  Se 
des  gens  fins  Lettres  -,  car  de  tous  les  hommes  ce  font  ceux 
qui  ont  l'Efprit  m- nus  altère  &  corrompu  par  la  coutume 
éc  par  cEs  opinions  étrangères.  Le  feavoir  &  l'éducation 
n'ont  point  fait  prendre  une  nouvelle  forme  à  leurs  pre- 
mières penjees,  ni  brouillé  ces  beaux  caractères  ,  gravez 
dans  leur  Aine  par  la  Nature  même  ,  en  les  mêlant  avec 
des  Doct rines  étrangères  6c  acquifes  par  art.  Cela  pofe  , 
l'on  pourrait  croire  raifonnab'ement,  que  ces  Notions  in- 
nées devraient  fe  faire  voir  aux  yeux  de  tout  le  monde 
dans  ces  fortes  de  perfonnes  ,  comme  il  eft  certain  qu'on 
s'apperçoit  fans  peine  des  penfees  des  Enfans.  On  devrait 
fur  tout  s'attendre  à  reconnoître  diftinctement  ces  Princi- 
pes 
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pes  dans  ces  pauvres  Innocens  qui  font  deftituez  d'efpnt;  Chap.I. 
car  comme  ces  cara&éres  font  immédiatement  gravez  dans 
l'Ame,  fiTon  en  croit  les  Partifans  des  Idées  innées ,  ils  ne 
dépendent  point  de  la  cohftitution  du  Corps  ou  de  la  dif- 
férente difpofition  de  fes  organes  ,   en  quoy  confifte  ,  de 
leur  propre  aveu ,  toute  la  différence  qu'il,  y  a  entre  ces 
premières  Maximes  ,   Se  les  autres  ,   dont  la  çonnoiffance 
n'eft  point  innée.    On  croirait,  dis-je  ,  à  raifonner  fur  ce 
Principe,  que  tous  ces  rayons  de  lumière,  tracez  naturel- 
lement dans  l'Ame,  (fiippofé  qu'il  y  en  eût  de  tels)  de- 
Vfoient  paroître  avec  tout  leur  éclat  dans  ces  perfonnes  qui 
n'employent  aucun  déguifement  maucunart  à  cacher  leurs 
penfées;  de  forte  qu'on  devrait  découvrir  plus  aifément 
en  eux  ces  premiers  rayons,  qu'on  ne  s'apperçoit  du  pen- 
chant qu'ils  ont  au  plaifir,  6c  de  l'avcrficn  qu'ils  ont  pour 
la  deuïeur.    Mais  il  s'en  faut  bien  que  cela  foit  ainfi  :  car 
je  vous  prie,  quelles  Maximes  générales,  quels  Principes 
univerfels  découvre-t-on  dans  l'Èfprit  des  Enfans,  des  I- 
diot's,  des  Sauvages,  &  des  gens  grailiers  Se  fans  Lettres? 
On  n'en  voit  aucune  trace.    Leurs  idées  font  en  périt  nom- 
bre, Se  fort  bornées,  Se  c'eft  uniquement  à  l'cccafion  des 
Objets  qui  leur  font  le  plus  connus  Se  qui  font  de  plus  fré- 
quentes Se  de  plus  fortes  imprefiîons  fur  leurs  fens  ,    que 
ces  idées  leur  viennent  dans  l'Efprit.    Un  Enfant  connoît 
fa  Nourrice  Se  fon  Berceau  ,   Se  infenfiblement  il  vient  à 
connoître  les  différentes  chofes  qui  fervent  à  fes  jeux  ,    à 
mefure  qu'il  s'avance  en  âge.  De  même  un  jeune  Sauvage    . 
a  peut-être  la  tète  remplie  d'idées  d'Amour  Se  de  Chafle , 
félon  que  ces  chofes  font  en  ufage  parmi  fes  femblables. 
Mais  fi  l'on  s'attend  à  voir  dans  l'Efprit  d'un  jeune  En- 
fant fans  inftruction  ,  ou  d'un  grofîier  habitant  des  Bois , 
ces  Maximes  abflraites  Se  ces  premiers  Principes  des  Scien- 
ces, on  fera  fort  trompé ,  à  mon  avis.  On  ne  parle  guère 
de  ces  fortes  de  Propcfitions  générales  dans  les  Cabanes 
des  Indiens  ;    Se  elles  entrent  encore  moins  dans  l'Efprit 
des  Enfans,  Se  dans  l'Ame  de  ces  bons  Innocens  en  qui  il 
ne  paroit  aucune  étincelle  d'efprit.  Mais  où  elles  font  con- 
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Chap.I.  nues  ces  Maximes ,  c'eft  dans  les  Ecoles  Se  dans  les  Acadé- 
mies où  l'on  fait  pn;feffiondefcience,  Se  où  l'on  eft  accou- 
tumé à  ces  fortes  d'entretiens  Se  à  cette  efpéce  de  fçavoir 
qui  confifte  à  difputer  fur  des  matières  abftraites.  C'eft, 
dis-je ,  dans  ces  lieux-là  qu'on  connoît  ces  Maximes ,  parce 
qu'on  peut  s'en  fervir  à  argumenter  dans  les  formes ,  &  à 
réduire  au  illence  ceux  contre  qui  l'on  difpute;  quoy  que 
dans  le  fends  elles  ne  contribuent  pas  beaucoup  à  décou- 
vrir la  Vente,  ou  à  faire  faire  des  progrès  dans  la  connoif- 

*Voj.Lh.  fonce  des  chofes.  Mais  j'aurai  occafion  de  montrer  *  ail- 
leurs plus  au  long,  combien  ces  fortes  de  Maximes  fervent 
peu  à  faire  cormoître  la  Venté. 

§.  28.  Au  refte  ,  je  ne  fçai  quel  jugement  porteront  de 
mes  raifons  ceux  qui  font  exercez  dans  l'art  de  démontrer 
une  vérité.  Je  ne  fçai,  dis-je,  fi  elles  leur  paraîtront  ab- 
furdes.  Apparemment,  ceux  qui  les  entendront  pour  la 
première  fois  ,  auront  d'abord  de  la  peine  à  s'y  rendre. 
C'eftpourquoyje  les  prie  de  fufpendre  un  peu  leur  juge- 
ment, Se  de  ne  pas  me  condamner  avant  que  d'avoir  ouï 
ce  que  j'ai  à  dire  dans  la  fuite  de  ce  Difcours.  Comme  je 
n'ai  d'autre  veut;  que  de  trouver  la  Vérité,  je  ne  ferai  nul- 
lement fiché  d'être  convaincu  d'avoir  fait  trop  de  fonds 
fur  mes  propres  raifonnemens ;  inconvénient,  dans  lequel 
je  reconnois  que  nous  pouvons  tous  tomber,  lors  que  nous 
nous  échauffons  la  tête  à  force  de  penfer  à  quelque  fujet 
avec  trop  d'application. 

Quoy  qu'il  en  foit,  je  ne  fçaurois  voir  ,  jufqu'ici,  fur 
quel  fondement  on  pourroit  faire  paffer  pour  des  Maxi- 
mes innées  ces  deux  célèbres  Axiomes  fpéculatifs  ,  "Tout 
ce  qui  eft-,  eft ,  &  ,  //  ejl  impojfible  qu'une  chofefoit  &  ne 
foit  pas  e?i  même  temps:  puis  qu'ils  nefontpasuniverlelle- 
ment  reçus  ,  &  que  le  contentement  général  qu'on  leur 
donne,  n'eil  en  rien  différent  de  celui  qu'on  donne  à  plu- 
fieurs  autres  Propofiticns  qu'on  convient  n'être  point  in- 
nées ;  fie  enfin  puis  que  ce  confentement  eft  produit  par 
une  autre  voye,  &  nullement  par  une  imprellion  naturel- 
le ,   comme  j'efpere  de  le  faire  voir  dans  le  fécond  Livre. 
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Or  fi  ces  deux  célèbres  Principes  fpéculatifs  ne  font  point  Chap.  L 
innés; ,  je  fuppcfe,  fans  qu'il  foit  néceflàirede  le  prouver, 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  Maxime  de  pure  fpéculation  qu'on 
ait  droit  de  faire  pailèr  peur  innée. 


CHAPITRE     IL 

Qu'il  n'y  a  point  de  Principes  de  pratique  qui  Chap.  IL 

[oient  innez. 

§.   1.    O I  les  Maximes  fpéculatives,   dont  nous  avons  11  n'y  a  point  de 

Jj  parlé  dans  le  Chapitre  précèdent  ,    ne  font  pas  ^^ fflhk 

reçues  de  tout  le  Monde  ,    par  un  confentement  a£buel ,  ni  fi  générak- 

comme  nous  venons  de  le  prouver  >  il  eft  beaucoup  plus  ,n,e"r,  re5u  luc 
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évident  à  l'égard  des  Principes  de  pratique  ,  Qu'il  s'en  fpéculatives 
faut  bien  qu'ils  ne  f oient  reçus  d'un  confentement  tmiver-  dont  on  vient  de 
fel.  Et  je  croy  qu'il  feroit  bien  difficile  de  produire  par 
une  Régie  de  Morale  ,  qui  foit  de  nature  à  être  re- 
çue d'un  confentement  aufîl  général  5c  aufîi  prompt  que 
cette  Maxime  ,  Ce  qui  eft  ,  eft  ;  ou  qui  puifîè  paffer 
pour  une  vérité  aufïï  manifefte  que  ce  Principe  ,  //  eft 
impofjible  qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas  en  même  temps. 
D'où  il  paroît  clairement  que  le  privilège  d'être  inné  con- 
vient beaucoup  moins  aux  Principes  de  pratique  qu'à 
ceux  de  fpéculation  ,  6c  qu'on  eft  plus  en  droit  de  dou- 
ter que  ceux-là  foient  imprimez  naturellement  dans  l'A- 
me que  ceux-ci.  Ce  n'eft  pas  que  ce  doute  contribué  en 
aucune  manière  à  mettre  en  queftion  la  vérité  de  ces  dif- 
férens  Principes.  Ils  font  également  véritables  ,  quoy 
qu'ils  ne  foient  pas  également  évidens.  Pour  les  Maxi- 
mes fpéculatives  que  je  viens  d'alléguer  ,  elles  font  évi- 
dentes par  elles-mêmes  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
Principes  de  Morale.  Ce  n'eft  que  par  des  raifonnemens , 
par  des  difeours ,  èc  par  quelque  application  d'efprit  qu'on- 
peut  s'affûrer  de  leur  vérité.  Ils  neparoiflent  point  com- 
me autant  de  caractères  gravez  naturellement  dans  l'Ame  > 
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Chap.  II.  car  s'ils  y  étoient  effe&ivement  empreints  dé  cette  ma- 
nière ,  il  faudrait  néceffairement  que  ces  caractères  fe  ren- 
dirent vifibies  par  eux-mêmes,  &  que  chaque  homme  les 
pût  reconnoître  certainement  pat  Tes  propres  lumières. 
Mais  en  refufant  aux  Principes  de  Morale  la  prérogative 
d'être  innez, ,  qui  ne  leur  appartient  point,  on  n'affoiblit 
en  aucune  manière  leur  vérité  ni  leur  certitude  ,  comme 
on  ne  diminue  en  rien  la  vérité  &  la  certitude  de  cette 
Proposition,  Les  trois  Angles  d'un  Triangle  font  égaux  à, 
deux  droits  ,  lors  qu'on  dit  qu'elle  n'eft  pas  ii  évidente 
que  cette  autre  Propolltion ,  Le  tout  cfl  plus  grand  que  fa 
■partie ,  tk  qu'eue  n'eft  pas  fi  propre  à  être  reçue  dès  qu'on 
l'entend  pour  la  première  fois.  Suffit  ,  que  ces  Règles 
de  Morale  foient  capab'es  d'être  démontrées  ;  de  fbrte: 
que,  fi  nous  ne  venons  pas  à  nousaffûrer  certainement  de 
leur  vérité,  c'eit  nôtre  faute.  Mais  de  ce  que  plufieurs 
perfonnes  ignorent  abfblument  ces  Régies  ,  Se  que  d'au- 
tres les  reçoivent  d'un  confentementfoible  &  chancelant, 
il  paroit  clairement  qu'elles  ne  font  rien  moins  qu'innées, 
&c  qu'il  s'en  faut  bien  qu'elles  fe  prefentent  d'elles-mêmes 
à  leur  veùè  ,  fans  qu'ils  fe  mettent  en  peine  de  les  cher- 
cher. 
Tous  les  hom-  §•  2.  Pour  favoir  s'il  y  a  quelque  Principe  de  Morale 
mes  ne  regar-  dont  tous  les  hommes  conviennent  ,  j'en  appelle  à  ceux 
deiïttP&  la  jû-  ^"i  ont  quelque  connoiffance  de  l'Hiftoire  du  Genre  Hu- 
ûke  comme  main,  &  qui  ont,  pour  ainfi  dire,  perdu  de  veùe  leclo- 
desPiinoipes.     ^^  je  jcur  v^[agej  pOUr  al]cr  voir  ce  qU{  fe  paffe  ]lors 

de  chez  eux.  Car  où  eft  cette  vérité  de  pratique  quiloit 
univerfellement  reçue  fans  aucune  difficulté,  commeelle 
doit  l'être  ,  fi  elle  eft  innée  ?  La  Juftice  Se  l'obfcrvatioii 
des  contracte  eft  le  point  fur  lequel  l'a  plupart  des  hom- 
mes femblent  s'accorder  entr'eux.  C'eft  un  Principe  qui 
eft  reçu  ,  à  ce  qufon  croit  ,  dans  les  Cavernes  même  des' 
Brigans  6c  parmi  les  Societez  des  plus  grands  feelerats  ; 
\le  forte  que  ceux  qui  detruiie.it  le  plus  l'humanité,  font 
fidèles  les  uns  aux  autres  cn:  obfcrvent  cntr'euK  les  régies 
de  la  Juftice.     Je  conviens  que  les  Bandits  en  ufent  ainiî 
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â  l'égard  des  autres,  mais  c'eft  fans  confiderer  ces  Régies  CHAP.  II. 
de  juftice  qu'ils  gardent  entr'eux  ,   comme  des  Principes 
tnnez  6c  comme  des  Loix  que  la  Nature  ait  gravées  dans 
leur  Ame.     Us  les  obfervent  feulement  comme  des  régies 
de  convenance  dont  la  pratique  elt  abfolument  nécefiaire 
peur  conferver  leur  Société  ;  car  il  eft  impoflible  de  con- 
cevoir qu'un  homme  regarde  la  Juftice  comme  un  Princi- 
f>e  de  pratique,  fi  dans  le  même  temps  qu'il  en  obferve 
es  régies  avec  fes  Compagnons  voleurs  de  grand  chemin, 
il  dépouille  ou  tué  le  premier  homme  qu'il  rencontre.  La 
Juftice  6c  la  Venté  font  les  biens  communs  de  toute  fo- 
ciété  ;  c'eftpourquoy  les  Bandits  &  les  Voleurs  qui  ont 
rompu  avec  tout  le  refte  des  hommes  ,  font  obligez  d'a- 
voir de  la  fidélité  6c  de  garder  quelques  régies  de  juitice 
entr'eux  ,   fins  quoy  ils   ne  pourraient  vivre  enfemble. 
Mais  qui  oferoit  conclurre  de  là  ,   que  ces  gens  ,  qui  ne 
vivent  que  de  fraude  6c  de  rapine  ,  ont  des  Principes  de 
Vérité  6c  de  Juftice  ,  gravez  naturellement  dans  l'Ame, 
auxquels  ils  donnent  leur  confentement  ? 

§.3.  On  dira,  peut-être,  Que  la  conduite  des  Brigans  eft  On  objefte,  <*rrè 
contraire  à  leurs  lumières  &  qiïils  approuvent  tacitement  dans  leS  bim*r>*s  de- 
leur  Ame  ce  qu'ils  démentent  par  leurs  actions.     Je  répons  ZttrT»Bum  « 
premièrement ,  que  j'avois  toujours  crû  qu'on  ne  pouvoit  '/"'//;  <*oyent 
mieux  connoître  les  penfées  des  hommes  que  pàrlemS'»"!**  hff""' 
actions.     Mais  enhn  puis  qu  u  elt  évident  par  la  pratique  Objection. 
de  la  plupart  des  hommes  6c  par  la  profelîion  ouverte  de 
quelques-uns  d'entr'eux,  qu'ils  ont  mis  en  queftion ,  ou' 
même  nié  la  vérité  de  ces  Principes  ,  il  eft;  impoflible  de 
foùrenir  qu'ils  foient  reçus  d'un  confentement  univerfel-, 
fans  quoy  l'on  ne  fauroit  conclurre  qu'ils  foient  innez-,  6g 
d'ailleurs  il  n'y  a  que  des  hommes  faits  qui  donnent  leur 
confentement  à  ces  fortes  de  Principes.     En  fécond  lieu , 
c'eft  une  chofe  bien  étrange  6c  tout-à-fait  contraire  à  la 
"Raifon,  de  fuppofer  que  des  Principes  de  pratique,  qui 
fe  terminent  en  fimple  fpéculation ,  foient  inmzr.     Si  la 
Nature  a  pris  la  peine  de  graver  dans  nôtre  Ame  des  Prin- 
cipes de  pratique  ,   c'eft  fans  doute  afin  qu'ils  foient  mis 
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Chap.  IL  en  œuvre  ;   Se  par  conféquent  ils  doivent  produire  des 
actions  qui  leur  foient  conformes  }   Se  non  pas  un  fimple 
confentement  qui  les  fafTe  recevoir  comme  véritables.  Au- 
trement, c'ett  en  vain  qu'on  les  diftingue  des  Maximes 
de  pure  fpéculation.     J'avoue  que  la  Nature  a  mis,  dans 
tous  les  hommes ,  l'envie  d'être  heureux ,  5c  une  forte  a- 
verfion  pour  la  niifére.     Ce  font  là  des  Principes  de  pra- 
tique, véritablement  innez ,  8c  qui,  félon  la  deftination 
de  tout  Principe  de  pratique,  ont  wne  influence  continuel- 
le fur  toutes  nos  actions.  On  peut,  d'ailleurs,  les  remar- 
quer dans   toutes  fortes  de  perfonnes  ,    de  quelque  âge 
qu'elles  foient,  en  qui  ils  paroiflênt  conftamment  Se  fins 
difeontinuation:  mais  cefont-là  des  inclinations  de  nôtre 
Ame  vers  le  bien ,  Se  non  pas  des  imprcfiions  de  quelque 
vérité,  qui  foit  gravée  dans  nôtre  Entendement.     Je  con- 
viens qu'il  y  a  dans  l'Ame  des  Hommes  certains  penchans 
qui  y  font  imprimez  naturellement,  Se  qu'en  confequen- 
ce  des  premières  imprefllons  que  les  hommes  reçoivent 
par  le  moyen  des  fens  ,   il  fe  trouve  certaines  chofes  qui 
leur  plaifent,  Se  d'autres  qui  leur  font  désagréables,  cer- 
taines chofes  ,   pour  lefquellcs  ils  ont  du  penchant ,  Se 
d'autres  ,   dont  ils  s'éloignent  Se  qu'ils  ont  en  averfion. 
Mais  cela  ne  fert  de  rien  pour  prouver  qu'il  y  ait  naturel- 
lement dans  l'Ame  des  Principes  de  connoiflànce ,  qui  é- 
tant  des  Principes  de  pratique  ,   doivent  régler  actuelle- 
ment nôtre  conduite.     Bien  loin  qu'on  puifle  établir  par- 
là  l'exiftence  de  ces  fortes  de  caractères  ,   on  peut  en  in- 
férer au  contraire,  qu'il  n'y  en  a  point  du  tout  :    car  s'il 
y  avoit  dans  nôtre  Ame  certains  caractères  qui  y  fu  fient 
gravez  naturellement  ,    crin  me  autant  de  Principes  de 
connoiflànce  >    nous  ne  pourrions  que  les  appercevoir  a- 
gifïant  en  nous,  comme  nous  fentons  l'influence  que  ces 
autres  imprcfiions  naturelles  ont  actuellement  fur  nôtre 
volonté  Se  fur  nos  delirs,  je  veux  dire  l'envie  d'être  heu- 
reux ,  Se  la  crainte  d'être  mifcrable  ,   deux  Principes  qui 
agiffent  conftamment  en  nous,  qui  font  les  reflbrts  Se  les 
motifs  inféparables  de  toutes  nos  actions ,  auxquelles  nous 
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fentons  qu'ils  nous  pouffent  Se  nous  déterminent  incefTam-  Chap.  IL 
ment. 

§.  4,.  Une  autre  raifon  qui  me  fait  douter  s'il  y  a  aucun  Les  Règles  de 
Principe  de  pratique  inné,  c'eft  qu'on  ne  fauroit  propofer ,  ^"'Vêtre*' 
à  ce  que  je  croi,  aucune  Régie  de  Morale  dont  on  ne  puijfe  prouvées,  donc 
demander  la  raifon  avec  jufice.     Ce  qui  feroit  tout-à-fait elles  nc  f°nt 
ridicule  &  abfurde,  s'il  y  en  avoit  quelques-unes  quifuf- 
fent  innées  ,  ou  même  évidentes  par  elles-mêmes  j  car  tout 
Principe  inné  doit  être  fi  évident  par  luy-même  ,    qu'on 
n'ait  befoin  d'aucune  preuve  pour  en  voir  la  vérité  ,    ni 
d'aucune  raifon  pour  les  recevoir  avec  un  entier  confente- 
ment.     En  effet ,   on  croiroit  deftituez  de  fens  commun 
ceux  qui  demanderoient  ,    ou  qui  eflàyeroient  de  rendre 
raifon,  pourquoy  il  ejl  impofjible  qu'une  chofe  foit  &  ne 
foit  pas  en  même  temps.     Cette  Propofition  porte  avec  elle 
fon  évidence,  &  n'a  nul  befoin  de  preuve  ,   de  forte  que 
celui  qui  entend  les  termes  qui  fervent  à  l'exprimer  ,   la 
reçoit  tout  auilî-tôt ,  en  vertu  de  la  lumière  qu'elle  a  par 
elle-même  ,    ou  rien  ne  fera  capable  de  la  luy  faire  rece- 
voir.   Mais  fi  l'on  propofoit  cette  Régie  de  Morale ,  qui 
eft  la  fource  &  le  fondement  inébranlable  de  toutes  les  ver- 
tus qui  regardent  la  Société,  Ne  faites  a.  autrui  que  ce  que 
vous  voudriez,  qui  vous  fut  j ait  a,  vous-même  ;   fi ,  dis-je, 
on  propofoit  cette  Régie  à  une  perfonne  qui  n'en  auroit 
jamais  ouï  parler  auparavant ,  mais  qui  feroit  pourtant  ca- 
pable d'en  comprendre  le  fens ,  ne  pourroit-elle  pas ,  fans 
abfurdité,  en  demander  la  raifon?  Et  celui  qui  la  propo- 
feroit  ,    ne  feroit-il  pas  obligé  d'en  faire  voir  la  vérité  ? 
D'où  il  s'enfuit  clairement  ,   que  cette  Loy  n'eft  pas  née 
avec  nous,  puifque,  ficelaétoit,  elle  n'auroit  aucun  be- 
foin d'être  prouvée ,  &  ne  pourrait  être  mife  dans  un  plus 
grand  jour,  mais  devroit  être  reçue  comme  une  vérité  in- 
contestable qu'on  ne  fauroit  révoquer  en  doute ,  dès  lors, 
au  moins,  qu'on  l'entendroit  prononcer  &c  qu'on  en  com- 
prendroit  le  fens.  D'où  il  paroît  évidemment  que  la  véri- 
té des  Régies  de  Morale  dépend  de  quelque  autre  vérité 
antérieure,  d'où  elles  doivent  être  déduites  par  voye  de 

F  rai- 


42  §Ulé  nuls  Principes 

Chap.  II.  raifonnement  -,   ce  qui  ne  pourrait  être  fi  ces  Régies  é- 
toient  innées,  ou  même  évidentes  parelles-mêmes. 
Exemple  tiré      §.  ^.    L'obfervation  des  Contracte  Se  des  Traitez  eft 
pourquoy°'i!     ^ans  contredit  un  des  plus  grands  Se  des  plus  incontefta- 
fcutobftrverics  blés  Devoirs  delà  Morale.     Mais  fi  vous  demandez  à  un 
Courrais.        Chrétien  qui  croit  des  recompenfes  Se  des  peines  après 
cette  vie  ,   Pourquoy  un  homme  doit  tenir  fa  parole,  il 
en  rendra  cette  raifon,  c'eft  que  Dieu  qui  eft  l'arbitre  du 
bonheur  fie  du  malheur  éternel,  nous  le  commande.     Un 
Difciple  à'Hobbes  à  qui  vous  ferez  la  même  demande, 
vous  dira  que  le  Public  leveutainli,  Se  que  le  heviathan 
vous  punira,  fi  vous  faites  le  contraire.     Enfin,  un  Phi- 
lofophe  Payen  aurait  répondu  à  cette  Queftion  ,  que  de 
violer  fa  promeflè  ,   c'étoit  faire  une  chofe  deshonnête, 
indigne  de  l'excellence  de  l'homme  6c  contraire  à  la  Ver- 
tu, qui  élevé  la  Nature  humaine  au  plus  haut  point  de 
perfection,  ou  elle  foit  capable  de  parvenir. 
La  venu  eft      §    ^'  C'cft  de  ces  différens  Principes  que  découle  na- 
generaicment    turellement  cette  grande  diverfité  d'Opinions  qui  fe  ren- 
approuvte  non  contre  parmi  les  hommes  à  l'égard  .des  Régies  de  Morale, 
«ju'elieeft  innée,  félon  les  di fterentes efpeces  de  bonheur  qu'ils  ont  en  vûë  , 
mais    parce     ou  dont  ils  fe  propofent  Tacquifition.     Ce  qui  ne  pourrait 
u"  c'  être,  s'il  y  avoitdes  Principes  de  pratique  qui  fuflènt  tn- 
nesr  Se  gravez  immédiatement  dans  notre  amepar  le  doigt 
de  Dieu.  Je  conviens  que  l'exiftence  de  Dieu  parait  par 
tant  d'endroits,  Se  que  l'obeïffance  que  nous  devons  à  cet 
Etre  fuprême,  eft  fi  conforme  aux  lumières  de  la  Raifon, 
qu'une  grande  partie  du  Genre  Humain  rend  témoignage 
à  la  Loy  de  la  Nature  fur  cet  important  article.     Mais 
d'autre  part ,  on  doit  reconnoître ,  à  mon  avis ,  que  tous 
les  hommes  peuvent  s'accorder  à  recevoir  plufieurs  Ré- 
gies de  Morale,  d'un  confentement  univerfel  ,  fans  con- 
noître  ou  recevoir  le  véritable  fondement  de  la  Morale, 
lequel  ne  peut  être  autre  chofe  que  la  volonté  ou  la  Loy 
de  Dieu ,  qui  voyant  toutes  les  actions  des  hommes ,  6c  pé- 
nétrant leurs  plus  fecrercs  penfées,  tient,  pour ainfi dire, 
entre  fes  mains  les  peines  Se  les  recompenfes,  Se  a  affez  de 
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pouvoir  pour  faire  venir  à  compte  tous  ceux  qui  violent  Chap,  IL 
infolemment  fcs  ordres.  Car  Dieu  ayant  mis  une  liaifon 
inféparable  entre  la  Vertu  &  la  Félicité  publique,  &z  ayant 
rendu  la  pratique  de  la  Vertu  néceflaire  pour  la  conferva- 
tion  de  la  Société  humaine ,  &  vifiblement  avantageufe  à 
tous  ceux  avec  qui  les  gens-de-bien  ont  à  faire,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  chacun  veuille  non  feulement  approuver 
ces  Régies,  mais  aufîi  les  recommander  aux  autres,  puis- 
qu'il eit  perfuadé  que  s'ils  les  obfervent ,  il  luy  en  revien- 
dra à  luy-même  de  grands  avantages.  Il  peut,  dis-je,être 
porté  par  intérêt  ,  aufîî  bien  que  par  convi&ion  ,  à  faire 
regarder  ces  Régies  comme  facrées  ,  parce  que  fi  elles 
viennent  à  être  profanées  &  foulées  aux  pies, il  n'eftplus 
en  fureté  luy-même.  Quoy  qu'une  telle  approbation  ne 
diminué  en  rien  l'obligation  morale  &  éternelle  que  ces 
Régies  emportent  évidemment  avec  elles ,  c'eft  pourtant 
une  preuve  que  le  confentement  extérieur  &"  verbal  que 
les  hommes  donnent  à  ces  Régies  ,  ne  prouve  point  que 
ce  foient  des  Principes  innez.  Que  dis-je  ?  Cette  appro- 
bation ne  prouve  pas  même  ,  que  les  hommes  les  reçoi- 
vent intérieurement  comme  des  Régies  inviolables  de  leur 
propre  conduite  ;  puifqu'on  voit  tous  les  jours ,  que  l'in- 
térêt particulier  Se  labienféance  obligent  plufieursperfon- 
nes  à  s'attacher  extérieurement  à  ces  Régies  &  à  les  ap- 
prouver publiquement,  quoy  que  leurs  actions  faffentaf- 
fez  voir  qu'ils  ne  fongent  pas  beaucoup  au  Legiflateurqui 
les  leur  a  preferites,  ni  à  l'Enfer  qu'il  a  deftiné  à  la  puni- 
tion de  ceux  qui  les  violeroient. 

§.  7.  En  effet,  fi  nous  ne  voulons  par  civilité  attribuer 
à  la  plupart  des  hommes  plus  de  fincerité  qu'ils  n'en  ont 
effectivement  ,  mais  que  nous  regardions  leurs  actions 
comme  les  interprètes  de  leurs  penfées  ,  nous  trouverons 
qu'en  eux-mêmes  ils  n'ont  point  tant  de  refpect  pour  ces 
fortes  de  Régies  ,  ni  une  fort  grande  perfuafion  de  leur 
certitude  6c  de  l'obligation  où  ils  font  de  les  obferver. 
Par  exemple ,  ce  grand  Principe  de  Morale ,  qui  nous  or- 
donne de  faire  aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qui  nous 
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Chap.  II.  fut  fait  à  nous-mêmes  y  eft  beaucoup  plus  recommandé  que 
pratiqué.  Mais  l'infraction  de  cette  Régie  ne  fauroit  être  il 
criminelle,  que  la  folie  de  celui  qui  enfeigneroit  aux  au- 
tres hommes  que  ce  n'eft  pas  un  Précepte  de  Morale  qu'on 
foit  obligé  d'obferver,  paroitroitabfurde  6c  contraire  à  ce 
même  intérêt  qui   porte    les    hommes  à  violer  ce  Pré- 
cepte. 
La  confcicncc      §.  8.    On  dira  peut-être  ,    que  puifque  la  confcience 
qu-.iTauaucu! nous  reproche  l'infradion  de  ces  Règles,  il  s'enfuit  delà 
ne  RcSic  de  que  nous  en reconnoiifons  intérieurement  la  juftice  6c  l'o- 
Moralc,  muée,  bligation.     A  cela  je  répons ,   que  ,  fans  que  la  Nature 
ait  rien  gravé  dans  le  cœur  des  hommes  ,  je  fuis  afliiré 
qu'il  y  en  a  pluiieurs  qui  par  la  même  voye  qu'ils  par- 
viennent à  la  connoifTancede  plufieurs  autres  veritez ,  peu- 
vent venir  à  connoitre  plufieurs  Règles  de  Morale  5c  être 
convaincus  qu'ils  font  obligez  de  les  mettre  en  pratique. 
D'autres  peuvent  en  être  inftruits  par  l'éducation  ,    par 
les  Compagnies  qu'ils  fréquentent  6c  par  les  coutumes  de 
leur  Pais  :  6c  cette  perfuafion  une  fois  établie  met  en  action 
leur  Confcience  ,    qui  n'eft  autre  chofe  que  l'Opinion  que 
nous  avons  nous-mêmes  de  ce  que  nous  jaifons.     Or  fi  la 
Confcience  étoit  une  preuve  de  l'cxiftence  des  Principes 
mnez,  ces  Principes  pourraient  être  oppofez  les  uns  aux 
autres  ;  puifque  certaines  perfonnes  tont  par  principe  de 
confcience  ce  que  d'autres  évitent  par  le  même  motif. 
Kxemples  de      §.  9.  D'ailleurs,  fi  ces  Régies  de  Morale  étoient  innees 
pudeurs   a-     ^  empreintes  naturellement  dans  l'Ame  des  hommes  ,  je 
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commifes  fans  ne  iaurois  comprendre  comment  ils  pourraient  venir  a  les 
aucun  remords  violer  tranquillement  ,  '6c  avec  une  entière  confiance. 
Confiderez  une  Ville  prife  d'allant  ,  6c  voyez  s'il  paraît 
dans  le  cœur  des  foldats,  animez  au  carnage 6c  au  butin, 
quelque  égard  pour  la  Vertu,  quelque  Principe  de  Mo- 
rale, 6c  quelque  remords  de  confcience  pour  toutes  les 
injuftices  qu'ils  commettent.  Rien  moins  que  cela.  Le 
brigandage  ,  la  violence  ,  &  le  meurtre  ne  font  que  des 
jeux  pour  des  gens  qui  peuvent  s'abandonner  à  ces  crimes 
fans  craindre  d'en  être  cenfurez  ni  punis.     Et  en  effet  n'y 
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a-t-il  pas  eu  des  Nations  entières  tk  même  des  plus  polies ,  Chap.  II. 
qui  ont  crû  qu'il  leur  étoit  auflî  bien  permis  d'expofer 
leurs  Enfans  pour  les  laiflèr  mourir  de  faim  ,  ou  dévorer 
par  les  bêtes  farouches,  que  de  les  mettre  au  Monde?  Il 
y  a  encore  aujourd'huy  des  Pais  où  l'on  enfevelit  les  En- 
gins tout  vifs  avec  leurs  Mères  ,  s'il  arrive  qu'elles  meu- 
rent dans  leurs  couches  -,  ou  bien  on  les  tuë,  fi  un  Aftro- 
logue  aflûre  qu'ils  font  nez  fous  une  mauvaife  Etoile. 
Dans  d'autres  Lieux,  les  Enfans  tuent  ou  expofent  leurs 
propres  Parens ,  fans  aucun  remords ,  lors  qu'ils  font  par- 
venus à  un  certain  âge.     Dans  Ça~)  un  endroit  de  V Afie  ■>  MGr»W«piri 
dès  qu'on  defefpêre  de  la  fantê  d'un  Malade  ,   on  le  met  l^g!'^ 
dans  une  fofîè  creufêe  en  terre,  &  là  expofê  au  vent  Se  à 
toutes  les  injures  de  l'air,  on  le  laiflè  périr  impitoyable- 
ment, fans  luy  donner  aucun  fecours.     C'eft  une  chofe 
ordinaire  Çb)  parmi  les  Mingreliens ,  qui  font  profeiîlon  du  (*)  tumiin  a- 
Chriftianifme  ,    d'enfevelir  leurs  Enfans  tout  vifs  ,   fans ''"j   T%uc'-'"""- 
aucun  fcrupule.  Ailleurs,  les  Pères  (r)  mangent  leurs pro-  (c)'  rù/ms  de 
près  Enfans.     Les  Caribes(d)  ont  accoutumé  de  les  châ-Nlli     orig;ne«- 
trer,  pour  les  engraifïèr  Scies  manger.     Et  G  arc  Ma  (So  dt  \'i)  'r.9Man. 
la  Vega  rapporte  Ce)  que  certains  Peuples  du  Pérou  a-  Dcc-K 
voient  accoutumé  de  garder  les  femmes  qu'ils  prenoient  rncasfùfi 
prifonniéres ,  pour  en  faire  des  Concubines  ,  6c  nourrif-ch.  iz. 
foient  aufli  délicatement   qu'ils  pouvoient  ,    les  Enfans 
qu'ils  en  avoient,  jufqu'à  l'âge  de  treize  ans  ;  après  quoy 
ils  les  mangeoient ,  8c  traitoient  de  même  leurs  Mères  dès 
qu'elles  ne  faifoient  plusd'Enfans.  Les  Toupinambotts  (  f)  (/)£«7>ch.i6 
ne  connoiflbient  pas  de  meilleur  chemin  pour  aller  en  Pa- 
radis que  de  fe  vanger  cruellement  de  leurs  Ennemis  ,  & 
d'en  manger  le  plus   qu'ils  pourraient.     Ceux  que  les 
Turcs  canonifent  6c  mettent  au  nombre  des  Saints,  mè- 
nent une  vie  qu'on  ne  fauroit  rapporter  fans  bleflêr  la  pu- 
deur.    Il  y  a,  fur  ce  fujet,  un  endroit  fort  remarquable 
dans  le  Voyage  de  Baumgarîen.  Comme  ce  Livre  eft  affez. 
rare,  je  tranferirai  ici  le  paffage  tout  au  long  dans  la  mê- 
me Langue  qu'il  a  été  publié.     Ibi  (fcil.  prope  Belbes  in 
^§yPto)  vidumis  fanclum  unum  Saraceimum  mter  are- 
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Chap.  II.  narum  cumuîos ,  ita  ut  ex  utero  matris  prodiit ,  nudum  fe- 
dentem.  Mos  ejl ,  ut  didi:imus  Mahometijlis  ,  ut  eos  ,  qui 
ameutes  &  fine  ratione  funt ',  pro  fanciis  colant  &  veneren- 
tur.  Infuper  &  eos  qui  ckm  dm  vitam  egertnt  mquinatif- 
fimam  ,  voluntariam  demum  pœnitentiam  &  pauperta- 
tem,  fantiitate  venerandos  députant.  Ejufmodi  verb  genus 
hominnm  Ubertatem  quaudam  ejfranem  habent ,  domosqv.as 
folunt  mtrandi,  edendi,  bibeudi,  &  quod  nia  jus  efl ,  con- 
cumbendi-,  ex  quo  concubitu ,  fi  proies  Jecuta  fuertt ,  fancla 
fimiliter  habetur.  His  ergo hotnmibus ,  dum  vivunt ,  magnos 
exhibent  honores  ;  mortuis  vero  vel  templa  vel  monumenta 
extruunt  amplijfima  ,  eofque  contingere  ac  fepelire  maxime 
fortuna  ducunt  loco.  Audivimus  hac  diBa  &  dicenda  per 
interprètent  à  Mucrelo  noftro.  Infuper  fanctum  illum ,  quem 
eo  loci  vidirms  ,  publicités  ap prime  commendari  ,  eum  effe 
hominem  fanclum ,  divinum  ac  integritate  pracipuum  -,  eo 
quod ,  nec  fœminarum  unquam  effet  nec  puerorum  ■>  fed  tan- 
tumtnodo  afellarum  concubitor  atque  mnlarum.  Pcregr. 
Baumgarten,  Lib.2.  cap.  i.  p.  73.  Où  font,  je  vous  prie, 
ces  Principes  mnez  de  juftice,  de  piété,  de reconnoi flan- 
ce,  d'équité  &:  de  chafteté  ,  dans  ce  dernier  exemple  èc 
dans  les  autres  que  nous  venons  de  rapporter  ?  Et  où  efl: 
ce  confentement  univerfel  qui  nous  montre  qu'il  y  a  de 
tels  Principes ,  gravez  naturellement  dans  nos  Ames?  Lors 
que  la  mode  avoit  rendu  les  Duels  honorables  ,  on  com- 
mettoit  des  meurtres  fans  aucun  remords  de  confeience  -t 
8c  encore  aujourd'huy,  c'eft  un  grand  deshonneur  en  cer- 
tains Lieux  que  d'être  innocent  fur  cet  article.  Enfin ,  fi 
nous  jettons  les  yeux  hors  de  chez-nous,  pourvoir cequi 
fe  pafle  dans  le  refte  du  Monde,  6c  confiderer  les  hommes 
tels  qu'ils  font  effectivement  ,  nous  trouverons  qu'en  un 
Lieu  ils  font  fcrupule  de  faire  ,  ou  de  négliger  certaines 
chofes,  pendant  qu'ailleurs  d'autres  croyent  mériter  re- 
compenfe  en  s'abftenant  des  mêmes  chofes  que  ceux-là  font 
par  un  motif  de  confeience,  ou  en  faifant  ce  que  ces  pre- 
miers n'oferoient  faire. 

l«  Hommes      §.  i0.  Qui  prendra  la  peine  de  lire  avec  foin  l'Hiftoire 
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du  Genre  Humain  &  d'examiner  d'un  œuil  indiffèrent  h  Chap.  II. 
conduite  des  Peuples  de  la  Terre  ,   pourra  fe  convaincre  pes  âe  pratique, 
luy-même  ,   qu'excepté  les  Devoirs  qui  font  abfolument  °PPofcz  les  uns 
neccflaires  à  la  conférvation  de  la  Société  humaine  (qui auxamres' 
ne  font  même  que  trop  fou  vent  violez  par  des  Sociétez  en- 
tières à  l'égard  des  autres  Sociétez}  on  ne fauroit  nommer 
aucun  Principe  de  Morale,  ni  imaginer  aucune  Régie  de 
vertu  qui  dans  quelque  endroit  du  Monde  ne  foit  mépri- 
fée  ou  contredite  par  la  pratique  générale  de  quelques 
Sociétez  entières  ,  gouvernées  par  des  Maximes  de  prati- 
que ,  Se  par  des  régies  de  conduite  tout-à-fait  oppofées  à 
celles  de  quelque  autre  Société. 

§.  1 1.  On  objectera  peut-être  ici ,  qu'il  ne  s'enfuit  pas  Des  Nations  en- 
qu  une  régie  foit  inconnue ,  de  ce  qu'elleeft  violée.  L'Ôb-  ",","  reiectent 

•    n.-  al  1  ■  •      >    1  c  1  plusieurs  règles 

jection  elt  bonne,  lors  que  ceux  qui  n  obiervent  pas  lare- de  Moule. 
gle,  ne  laiflènt  pas  de  la  recevoir  en  qualité  de  Loy  >  lors, 
dis-je,  qu'on  la  regarde  avec  quelque  refpecl:  par  la  crain- 
te qu'on  a  d'être  deshonoré,  cenfuré  ,  ou  châtié  ,  fi  on 
vient  à  la  négliger.  Mais  il  eft  impoflible  de  concevoir 
qu'une  Nation  entière  rejettât  publiquement  ce  que  cha- 
cun de  ceux  qui  la  compofent,  connoîtroit  certainement 
6c  infailliblement  être  une  véritable  Loy  ,  car  telle  eft  la 
connoiflance  que  tous  les  hommes  doivent  nécefïairement 
avoir  des  Loix  dont  nous  parlons  ,  s'il  eft  vrai  qu'elles 
foient  naturellement  empreintes  dans  leur  Ame.  On  con- 
çoit bien  que  des  gens  peuvent  reconnoître  quelquefois 
certaines  Régies  de  Morale  comme  véritables,  quoy  que 
dans  le  fonds  de  leur  ame,  ils  les  croyent  faillies  ;  il  peut 
être,  dis-je,  que  certaines  perfonnes  en  ufentainfi  en  cer- 
taines rencontres,  dans  la  feule  veûë  deconferver  leur  ré- 
putation Se  de  s'attirer  l'eftime  de  ceux  qui  croyent  ces- 
Régies  d'une  obligation  indifpenfable.  Mais  qu'une  So- 
ciété entière  d'hommes  rejette  &c  viole,  publiquement  5c 
d'un  commun  accord,  une  Régie  qu'ils  regardent  chacun 
en  particulier  comme  une  Loy  ,  de  la  venté  &  de  la- ju- 
ftice  de  laquelle  ils  font  parfaitement  convaincus ,  &:  dont 
ils  font  perfuadez  que  tous  ceux  à  qui  ils  ont  à  foire ,  por- 
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Chap.  II.  tent  le  même  jugement ,  c'eft  une  chofe  qui paiïe  l'imagi- 
nation. Et  en  effet,  chaque  Membre  de  cette  Société  qui 
viendroit  à  méprifer  une  telle  Loy,  devrait  craindre  né- 
ceflairement  de  s'attirer,  de  la  part  de  tous  les  autres,  le 
mépris  &"  l'horreur  que  mentent  ceux  qui  font  profeflion 
d'avoir  dépouille  l'humanité  >  car  une  perfonne  qui  con- 
noîtroit  les  bornes  naturelles  du  Jufte  Se  de  l'Injurie  ,  &c 
ne  laifferoit  pas  de  les  confondre  enfemblc  ,  ne  pourrait 
être  regardé  que  comme  l'ennemi  déclaré  du  repos  Se  du 
bonheur  de  la  Société  dont  il  fait  partie.  Or  tout  Princi- 
pe de  pratique  qu'on  fuppofe  inné 3  ne  peut  qu'être  con- 
nu d'un  chacun  comme  jufte  6c  avantageux.  C'eft  donc 
une  véritable  contradiction  ou  peu  s'en  faut ,  que  de  fup- 
pofer,  Que  des  Nations  entières  puflént  s'accorder  à  dé- 
mentir tant  par  leurs  difcours  que  par  leur  pratique, d'un 
confentemcnt  unanime  &  univerfel,  une  chofe,  de  la  vé- 
rité, de  la  juftice  Se  de  la  bonté  de  laquelle  chacun  d'eux 
ferait  convaincu  avec  une  évidence  tout-à-fait  irréfraga- 
ble. Cela  fuffit  pour  faire  voir,  que  toute  Règle  de  pra- 
tique qui  eft  violée  univerfellement  Se  avec  l'approbation 
publique,  dans  un  certain  endroit  du  Monde,  ne  peut 
parler  pour  innée.  Mais  j'ai  quelque  autre  chofe  à  repondre 
à  l'obje&ion  que  je  viens  de  propofer. 

§.  12.  Il  ne  s'enfuit  pas  ,  dit-on  ,  qu'une  Loy  foit  in- 
connue de  ce  qu'elle  elt  violée.  Soit  ;  j'en  tombe  d'ac- 
cord. Mais  je  foûtiens  qu'une  permiljion  publique  de  la  vio- 
ler ,  prouve  que  cette  Loy  n\Jl  pas  innée.  Prenons,  par 
exemple,  quelques-unes  de  ces  Règles  que  moins  de  gens 
ont  eu  l'audace  de  nier,  ou  l'imprudence  de  révoquer  en 
doute ,  comme  étant  des  confequences  qui  fe  prefentent 
le  plus  aifément  à  la  Raifon  humaine ,  Se  qui  font  le  plus 
conformes  à  l'inclination  naturelle  de  la  plus  grande  par- 
tie des  hommes.  S'il  y  a  quelque  règle  qu'on  puiflé  re- 
garder comme  innée ,  il  n'y  en  a  point,  ce  me  femble,  à 
qui  ce  privilège  doive  mieux  convenir  qu'à  celle-ci,  Pé- 
rès &  Mères y  aimes .& cotifervesi  voshnfans.  Si  fondit, 
que  cette  Régie  ell  innée  3  on  doit  entendre  par  là  l'une 
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de  ces  deux  chofes,  ou  que  c'eft  un  Principe  conftamment  Chap.  II. 
obfervé  de  tous  les  hommes  >  ou  du  moins,  que  c'eft  une 
vérité  gravée  dans  l'Ame  de  tous  les  hommes  ,   qui  leur 
eft  ,  par  conféquent ,  connue  à  tous ,  6c  qu'ils  reçoivent 
tous  d'un  commun  confentement.     Or  cette  Régie  n'eft 
innée  en  aucun  de  ces  deux  fens.     Car  premièrement  ce 
n'eft  pas  un  Principe  que  tous  les  hommes  prennent  pour 
règle  de  leurs  atlions  ,   comme  il  paroît  par  les  exemples 
que  nous  venons  de  citer  -,  Se  fans  aller  chercher  en  Min- 
grelie  &  dans  le  Pérou  des  preuves  du  peu  de  foin  que  des 
Peuples  entiers  ont  de  leurs  Enfans  ,  jufques  à  les  faire 
mourir  de  leurs  propres  mains  j  fans  recourir,  dis-je,  à  la 
cruauté  de  quelques  Nations  Barbares  qui  furpaflé  celle 
des  Bêtes  mêmes,  qui  ne  fait  que  c'étoit  une  coutume  or- 
dinaire ôc  autorifée  parmi  les  Grecs  6c  les  Romains ,  d'ex- 
pofer  impitoyablement  &  fans  aucun  remords  de  conscien- 
ce, leurs  propres  Enfans ,  lors  qu'ils  ne  vouloient  pas  les 
élever  ?  Il  eft  faux ,  en  fécond  lieu ,  que  ce  foit  une  véri- 
té innée  &c  connue  de  tous  les  hommes;  car  tant  s'en  faut 
qu'on  puiffe  regarder  comme  une  vérité  innée  ces  paro- 
les, Pérès,  &  Mer  es,  ayez  foin  de  conferver  vos  Enfans, 
qu'on  ne  peut  pas  même  leur  donner  le  nom  de  vérité , 
car  c'eft  un  commandement  &  non  pas  une  Propofition  j 
ôepar  conféquent  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  emporte  vérité 
ou  fauffeté.     Pour  faire  qu'il  puiffe  être  regardé  comme 
vrai ,   il  faut  le  réduire  à  une  Propofition  ,    comme  eft 
celle-ci ,   C'ejl  le  devoir  des  Pérès  &  des  Mères  de  confer- 
ver leurs  Enfans.     Mais  tout  Devoir  emporte  l'idée  de 
Loy }  &  une  Loy  ne  fauroit  être  connue  ou  fuppofée  fans 
un  Legiflateur  qui  l'ait  preferite  ,   ou  fans  recompenfe  & 
fans  peine  ;   de  forte  qu'on  ne  peut  fuppofer  ,  que  cette 
Régie,  ou  quelque  autre  Régie  de  pratique  que  ce  foit, 
puiflé  être  innée  ,   c'eft  à  dire  imprimée  dans  l'Ame  fous 
l'idée  d'un  Devoir,  fans  fuppofer  que  les  idées  d'un  Dieu, 
d'une  Loy  ,   d'une  vie  à  venir  ,   &  de  ce  qu'on  nomme 
obligation  &  peine  ,   foient  aufli  innées  avec  nous.     Car 
parmi  les  Nations  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  n'y  a 
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Chap.  II.  point  de  peine  à  craindre  dans  cette  vie  pour  ceux  qui 
violent  cette  Régie  ;  &  par  conféquent ,  elle  ne  fauroit  a- 
voir  force  de  Loy  dans  les  Pais  où  l'ufage  généralement 
établi  ,  y  eft  directement  contraire.  Or  ces  idées  qui 
doivent  toutes  être  nécafïairement  innées  ,  fi  rien  eft  inné 
en  qualité  de  Devoir ,  font  il  éloignées  d'être  gravées  na- 
turellement dans  l'efprit  de  tous  les  hommes,  qu'elles  ne 
paroiffent  pas  même  fort  claires  &  fort  diftinctes  dans 
l'efprit  de  plufieurs  perfonnes  d'étude  6c  qui  font  profef- 
fion  d'examiner  les  chofes  avec  quelque  exa&itude  -,  tant 
s'en  faut  qu'elles  foient  connues  de  toute  créature  humai- 
ne. Et  parmi  ces  idées  dont  je  viens  de  faire  rémunéra- 
tion, je  prouverai  en  particulier  dans  le  Chapitre  fuivant 
qu'il  y  en  a  une  qui  femble  devoir  être  innée  préferable- 
ment  à  toutes  les  autres  ,  qui  ne  l'eft  pourtant  point ,  je 
veux  parler  de  l'idée  de  Dieu  :  ce  que  j'efpére  faire  voir 
avec  la  dernière  évidence  à  tout  homme  qui  eft  capable  de 
fuivre  un  raifonnement. 
Des  Narions  §•  r3-  De  ce  que  je  viens  dédire ,  je  croy  pouvoir  con- 
tntiércs  rejet-  clurre  fùrement ,  qu'une  Règle  de  pratique  qui  eft,  violée  en 
R<!ei«Ude  Mo-  q1{rtque  endroit  du  Monde  d'un  confent entent  général  &  fans 
«le.  aucune  oppofition  ,  ne  fauroit  pajjer  pour  innée.     Car  il  eft 

impoiïible  ,  que  des  hommes  puflént  violer  fans  crainte 
ni  pudeur,  de  fang  froid,  &  avec  une  entière  confiance, 
une  Régie  qu'ils  fauroient  évidemment  &c  fans  pouvoir 
l'ignorer  ,  que  c'eft  un  Devoir  que  Dieu  leur  a  preferit , 
6c  dont  il  punira  certainement  les  infra&eurs  ,  d'une  ma- 
nière à  leur  faire  fentir  qu'ils  ont  pris  un  fort  mauvais  par- 
ti en  la  violant.  Or  c'eft  ce  qu'ils  doivent  reconnoitre 
néceflairement ,  fi  cette  Régie  eft  née  avec  eux  ;  6c  fans 
une  telle  connoiflance  ,  l'on  ne  peut  jamais  être  aflùré 
d'être  obligé  à  une  chofe  en  qualité  de  Devoir.  Ignorer 
la  Loy  ,  douter  de  fon  autorité  ,  efpercr  d'échapper  à  la 
connoiflance  du  Legiflateur  ,  ou  de  fe  fouftraire  à  fon 
pouvoir  ;  tout  cela  peut  fervir  aux  hommes  de  prétexte 
pour  s'abandonner  à  leurs  pallions  prefentes.  Mais  li  l'on 
fuppofe  qu'on  voit  le  pèche  6c  la  peine  l'un  près  de  l'au- 
tre. 
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tre  ,   le  fupplice  joint  au  .crime  ,   un  feu  toujours  prêt  à  Ghap.  II. 
punir  le  coupable  ;  Se  qu'en  coiifiderant  d'un  côte  le  plai- 
iir  qui  follicite  à  mal  faire ,  on  découvre  en  même  temps 
la  main  de  Dieu  levée  6e  en  état  de  châtier  celui  qui  s'a- 
bandonne à  la  tentation  ;  (car  c'en:  ce  que  doit  produire 
un  Devoir  qui  eft  gravé  naturellement  dans  l'Ame,}  cela, 
dis-je ,  étant  pofé ,  concevez-vous  qu'il  foit  poiïïble  que 
des  gens  placez  dans  ce  point  de  veûë  ,  .6c  qui  ont  une 
connoifîance  fi  diftinfte  Se  fi  aflurée  de  tous  ces  objets ^ 
puiflent  enfraindre  hardiment  &"  fans  fcrupule  ,  une  Loy 
qu'ils  portent  gravée  dans  leur  Ame  en  caractères  ineffa- 
çables j  Se  qui  le  préfente  à  eux  toute  brillante  .de  lumiè- 
re à  mefure  qu'ils  la  violent?   Pouvez-vous  comprendre 
que  des  hommes  qiù  lifent  au  dedans  d'eux-mêmes  les  or- 
dres d'un  Legiflateur  tout-puifïant ,  foient  capables  dans 
ce  même  temps  de  méprifer  ,   6e  fouler  aux  pieds  avec 
confiance  Se  avec  plaifir }  fes  commandemens  les  plus  fa- 
crez  ?   Enfin  ,  eft-il  bien  pofllble  que  ,   pendant  qu'un 
homme  fe  déclare  ouvertement  contre  une  Loy  innée ,  6c 
contre  le  fouverain  Legiflateur  qui  l'a  gravée  dans  fon  a- 
me,  eft-il  poiïïble  ,  dis-je  ,  que  tous  ceux  qui  le  voyent 
faire  fans  avoir  aucun  intérêt  à  fon  crime  ,  que  les  Gou- 
verneurs même  du  Peuple  qui  ont  la  même  idée  de  la 
Loy  6c  de  Celui  qui  en  eft  l'Auteur  ,   la  laiflent  violer 
fans  faire  femblant  de  s'en  appercevoir ,  fans  rien  dire ,  6c 
fans  en  témoigner  aucun  déplaiiir  ,    ni  jetter  le  moindre 
blâme  fur  une  telle  conduite? 

A  la  vérité  ,  les  Principes  qui  nous  font  agir  ,  font 
dans  nôtre  volonté ,  mais  ils  font  li  éloignez  de  pouvoir 
pafferpour  Principes  de  Morale  ,  gravez  naturellement 
dans  nôtre  Ame ,  que  fi  nous  lâchions  la  bride  à  nos  de- 
firs,  ils  nous  feroient  violer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fa- 
cré.dans  le  Monde.  Les  Loix  font  comme  une  digue 
qu'on  oppofe  à  ces  defirs  déréglez  pour  en  arrêter  le 
cours  >  ce  qu'elles  ne  peuvent  faire  que  par  le  moyen  des 
recompenfes  Se  des  peines  qui  contre-balancent  la  latisfa- 
dion  que  l'on  pourroit  trouver  à  fe  laiflêr  emporter  à  fes 
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Chap.  II.  defirs.  Si  donc  quelque  chofe  étoit  gravée  dans  l'Efprit 
de  l'Homme  ,  en  qualité  de  Loy  ,  il  faudrait  que  tous 
les  hommes  fuflent  aflïïrez  d'une  manière  certaine  6c  à 
n'en  pouvoir  jamais  douter,  qu'une  peine  inévitable  fera 
le  partage  de  ceux  qui  violeront  cette  Loy.  Car  li  les 
hommes  peuvent  ignorer  ou  révoquer  en  doute  ce  qui  eft 
inné y  c'eft  en  vain  qu'on  nous  parle  de  Principes  innez, 
ôc  qu'on  en  veut  faire  voir  la  néceflité.  Bien  loin  qu'ils 
puiflént  fervir  à  nous  inftruire  de  la  vérité  Se  de  la  certi- 
tude des  chofes ,  comme  on  le  prétend ,  nous  nous  trou- 
vons dans  le  même  état  d'incertitude  avec  ces  Principes , 
que  s'ils  n'étoient  point  en  nous.  Une  Loy  innée  doit 
être  accompagnée  d'une  connoiiïance  claire  Se  indubita- 
ble d'une  punition  aflurée  ,  Se  affez  grande  pour  faire 
qu'on  ne  puiiTe  être  tenté  de  violer  cette  Loy  fi  l'on  con- 
fulte  (es  véritables  intérêts  -,  à  moins  qu'en  fuppofant  une 
Loy  innée ,  on  ne  veuille  fuppofer  auili  un  Evangile;»»/. 
Du  relie  ,  on  auroit  tort  de  conclurre  de  ce  que  je  nie 
qu'il  y  ait  aucune  Loy  innée,  que  je  croi  qu'il  n'y  a  que 
des  Loix  pofitives.  Ce  feroit  prendre  tout-à-fait  mal  ma 
penfée.  11  y  a  une  grande  différence  entre  ime  Loy  in- 
née, Se  une  Loy  de  Nature,  entre  une  vérité  gravée  ori- 
ginairement dans  l'Ame ,  Se  une  vérité  que  nous  ignorons , 
mais  dont  nous  pouvons  acquérir  la  connoiiïance  en  nous 
fervant  comme  il  faut  des  Facilitez  que  nous  avons  reçu 
de  la  Nature.  Et  pour  moy,  je  croy  que  ceux  qui  don- 
nent dans  les  extrémitez  oppofées ,  fe  trompent  égale- 
ment, je  veux  dire  ,  ceux  qui  pofent  une  Loy  innée  ,  Se 
ceux  qui  nient  qu'il  y  ait  aucune  Loy  qui  puifle  être  con- 
nue par  la  lumière  de  la  Nature,  c'eft-à-dire ,  fans  le  fe- 
cours  d'une  Révélation  pofitive. 
Ceuxquifoû-  §.14.  Il  eft  fi  évident ,  que  les  hommes  ne  s'accordent 
TdTs^Ki'pes  Pas  mr  'cs  Principes  de  pratique  ,  que  je  ne  penlê  pas , 
«k  pratique  m  qu'il  foit  néceffaire  d'en  dire  davantage  pour  faire  voir 
nez  ,  ne  nous  qu'ji  n'cft  pas  p0fl]ble  de  prouver  par  le  confentement  eé- 

difent  pas  quc.s  T- .  r       fr  r  r  t> 

font  ces  rrinci-  neral  qu'il  y  ait  aucune  Règle  de  Morale,  innée;  Se  cela 
Pes-  fuffit  pour  faire  foupçonner  que  la  fuppolition  de  ces  for- 
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tes  de  Principes  n'eft  qu'une  opinion  inventée  à  plaifir  -,  Chap.  II. 
puifque  ceux  qui  parlent  de  ces  Principes  avec  tant  de  con- 
fiance, font  fi  réfervez  à  nous  les  marquer  en  détail.  C'eft 
pourtant  ce  qu'on  auroit  droit  d'attendre  de  ceux  qui  font 
tant  de  fonds  fur  cette  opinion  ;  Se  leur  refus  nous  donne 
fujet  de  nous  défier  de  leurs  lumières  ou  de  leur  charité, 
puifque  foûtenant  d'un  côté  que  Dieu  a  imprimé  dans  l'A- 
me des  hommes ,  les  fondemens  de  leurs  connoiffances ,  Se 
les  régies  néceffaires  à  la  conduite  de  leur  vie,  ils  ont  pour- 
tant li  peu  d'ardeur  pour  l'inftruction  de  leurs  prochains, 
Se  pour  le  repos  de  tout  le  Genre  Humain  qui  elt  partagé 
fur  ce  fujet ,  qu'ils  négligent  de  leur  montrer  quels  font 
ces  Principes  de  fpéculation  Se  de  pratique.  Mais  à  dire 
vrai,  s  il  y  avoit  de  tels  Principes,  il  ne  feroit  pas  nécef- 
faire  de  les  indiquer  à  perfonne.  Si  les  hommes  les  trou- 
voient  gravez  dans  leur  ame  ,  ils  pourraient  aifément  les 
diftinguer  des  autres  veritez  qu'ils  apprendraient  dans  la 
fuite ,  Se  qu'ils  déduiraient  de  ces  premières  connoiffan- 
ces }  de  forte  qu'il  n'y  auroit  rien  de  fi  facile  que  de  con- 
noître  quels  feraient  ces  Principes,  Se  combien  il  y  en  au- 
roit. Nous  ferions  aufli  affùrez  de  leur  nombre  que  nou3 
le  fommes  du  nombre  de  nos  doigts  ;  Se  il  y  a  apparence 
que ,  quelque  fyftême  qu'on  embraffàt  ,  on  pourrait  les 
marquer  un  par  un.  Mais  comme  perfonne  n'a  encore  en- 
trepris, que  je  fâche,  de  nous  donner  un  Catalogue exact 
de  ces  Principes  qu'on  fuppofe  mnez,  ,  on  ne  fauroit  blâ- 
mer ceux  qui  doutent  de  la  vérité  de  cette  fuppofition , 
puifque  ceux-là  même  qui  veulent  impofer  aux  autres  la 
néceflité  de  croire  qu'il  y  a  des  Propofitions  innées  ,  ne 
nous  difent  point  quelles  font  ces  Propofitions.  Ileftaifé 
de  prtvoir,  que  li  différentes  perfonnes,  attachées  à  diffé- 
rentes Seftes,  entreprenôient  de  nous  donner  une  lifte  des 
Principes  de  pratique  qu'ils  regardent  comme  innez  \  ils 
ne  mettraient  dans  ce  rang  que  ceux  qui  s'accorderaient 
ayee  leurs  hypothefes,  Se  qui  feraient  propres  à.  défendre 
les  opinions  qui  régnent  dans  leurs  Ecoles,  ou  dans  leurs 
Eglifes  particulières:  preuve  évidente  qu'il  n'y  a  point  ds 

G   3  telles 


54  '§&&  w»&  Principes 

Chap.  II.  telles  verite£  innées.  Bien  pins  ,  une  grande  partie  des 
hommes  font  fi  éloignez  de  trouver  en  eux-mêmes  de  tels 
Principes  de  Morale  mmz  ,  que  dépouillant  les  hommes 
de  leur  Liberté,  &  les  changeant  par-là  en  autant  de  Ma- 
chines ,  ils  détruifent  non  feulement  les  Règles  de  Morale 
qu'on  veut  faire  paflér  pour  innées,  mais  toutes 'les  autres, 
quelles  qu'elles  foient,  fans  laifiér  aucun  moyen  de  croire 
qu'il  y  en  ait  aucune,  à  tous  ceux  qui  ne  fauroient  conce- 
voir -qu'une  Loy  puiffe  convenir  à  autre  chofe  qu'à  un  A- 
gent  libre, &:  qui  fur  ce  fondement  font  néceffairement  o- 
bligez  de  rejetter  tout  Principede  vertu-,; pour  ne  pouvoir 
allier  la  Morale  avec  la  néceifité  d'agir  en  Machine;  deux 
chofes -qu'il  n'eft  pas  effectivement  fort  aile  de  concilier, 
ou  de  faire  fubfifter  enfemble. 
Tsamcn  des  §.  15.  Après  avoir  écrit  ceci ,  j'appris  que  Milord  Her- 
■ti"e "propofé"  ***  ^ert  avo^  indiqué  ces  Principes  qu'on  prétend  être  innez-, 
hhioià Hcrbm.  dans  fon  Ouvrage  intitulé,  De  Veritate-,  touchant  la  Vé- 
rité. J'allai  d'abord  le  confulter,  efperant  qu'un  homme 
d'un  fi  grand  efprit ,  auroit  dit  quelque  chofe  qui  pour- 
voit me  fatisfaire ,  8c  terminer  toutes  mes  recherches  fur 
cet  article.  Dans  le  chapitre  ou  il  traite  de  l'inftincT:  na- 
turel, De  inftinttu  naturali ,  pag.  76.  Edit.  1656.  voici 
les  fix  marques  auxquelles  il  dit  qu'on  peut  reconnoître  ce 
qu'il  appelle  Notions  communes,  1.  Priorttas,  ou  l'avan- 
tage de  précéder  toutes  les  autres  connoiffances.  2.  Inde- 
fendentia ,  l'indépendance.  ^.Uwoerfalitas ,  l'univcrfali- 
té.  ^..Certitudo,  la  certitude.  5 .  Necefjitas ,  laneccfiïté, 
creft  à  dire,  comme  il  l'explique  luv-méme  ,  ce  qui  feft 
11  la  confervation  de  l'homme,  qna'faciuntadhominiscon- 
fervationem.  6.  Modus  conformations  ,  ideil,  slfSenfus 
milLî  interpofitâ  morâ ,  la  manière  dont  on  reçoit  une  cer- 
taine vérité  ,  c'eft  à  dire  un  prompt  confentement  qu'on 
donîie  fans  héfitcr  le  moins  du  monde.  Et  fur  la  fin  de  fon 
*T>tUiid!gion  petit  Traité  *  De  Reltgtone  Laïci,  ilparleainfidecesPrin- 
duLaiqm.  cipes  innés  ,  pag.  3.  Adeo  ut  non  uniufciijnÇvis  Rcligwnis 
confimo  dïcîcmur  quœ  ubique  vigent  veritates.  Snnt  emm 
in  ipf.i  mente  cœlitus  deferipta ,  nullifque  traditionibus  ,/i-ve 
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fcriptisyfivenonfcriptisobnoxia:  C'eftàdire,  „Ainiï  ces  Chap.  IL 
»  Veritez  qui  font  reçues  par  tout ,    ne  font  point  reffer- 
„rées  dans  les  bornes  d'une  Religion  particulière  ,  car  é- 
„  tant  gravées  dans  F  Ame  même  par  le  doigt  de  Dieu, 
„  elles  ne  dépendent  d'aucune  Tradition  ,   écrite  ou  non 
écrite.   Et  un  peu  plus  bas ,  il  ajoute ,  Veritatcs  noftrœ  Ca- 
tholica,  qua  tanquam  indnbia  f)ei  ejfata^  in  for o  mteriori 
defcriptœ-,  c'eftàdire,  „nos  veritez  catholiques,  qui  font 
x,  écrites  dans  la  Confcience,  comme  autant  d'Oracles  in- 
„  faillibles  émanez  de  Dieu.     Milord  Herbert  ayant  ainfi 
propofé  les  caractères  des  Principes  innez  ou  notions  com- 
munes, 6c  ayant  afluré  que  ces  Principes  ont  été  gravez 
dans  l'Ame  des  hommes  par  le  doigt  de  Dieu  ,   il  vient  à 
les  propofer,  ôc  les  réduit  à  ces  cinq  :  *  Le  premier  eft} 
qu'il  y  a  un  Dieuftprême  :    Le  fécond  ,  que  ce  Dieu  doit 
être  fervi:  Le  troifiéme,  que  la  vertu  jointe  avec  la  piété 
efi  le  culte  le  plus  excellent  qu'on  piujje  -rendre  à  la  Divini- 
té: Le  quatrième,  qu'il  faut  je  repentir  defes  péchez:  Le 
cinquième,  qu'il  y  a  des  peines  ou  des  récompenses  après  cet- 
te vie,  félon  qu'on  aura  bien  ou  mal  vécu.     Quoy  que  je 
tombe  d'accord  que  ce  font  là  des  veritez  évidentes  ,   Se 
d'une  telle  nature  qu'étant  bien  expliquées,  une  créature 
raifonnable  ne  peut  guère  éviter  d'y  donner  fon  confente- 
ment  -,  je  croi  pourtant  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  cet 
Auteur  faffe  voir  que  ce  font  autant  d'impreflions  innées , 
naturellement  gravées  dans  la  confcience  de  tous  les  hom- 
mes, m  Foro  mteriori  defcriptœ.  Je  me  fonde  fur  quelques 
obfervations  que  j'ai  pris  la  liberté  de  faire  contre  fon  hy- 
pothefe. 

§.  16.  Je  remarque,  en  premier  lieu ,  que  ces  cinq  Pro- 
portions ne  fauroient  être  toutes  des  Notions  communes* 
gravées  dans  nos  Ames  par  le  doigt  de  Dieu ,  ou  bien  qu'il 
y  en.  a  beaucoup  d'autres  qu'on  devroit  mettre  dans  ce 
rang  ,    li  l'on  étoit  fonde  à  croire  qu'il  y  en  eût  aucune 

d'innée. 

*  I.  Effi  aliqmd  f:tprimum  Kiinun.  1.  Niime»  illud  eoli  debere.  3.  Virtutem 
iuw  piet.iie  conjitiùLim  optim.mi  tJ](  ratimet»  ailtrs  divim.  4.  g.e/ipifiçn- 
dnm  effè  à  peccaus.  5,  D.jn  prxmmm  vel  pœtum  pofl  boni  vitans  tr.mf* 
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Chap.  II.  d'innée.  En  effet  ,  il  y  a  d'autres  Propofitions ,  qui, 
fuivant  les  propres  Régies  de  Milord  Herbert,  ont  pour 
le  moins  autant  de  droit  à  une  telle  origine ,  Se  peuvent 
aulïi  bien  palier  pour  innées  ,  que  quelques-unes  de  ces 
cinq  qu'il  rapporte  ,  comme  par  exemple  ,  cette  Régie 
de  Morale  ,  Faites  comme  vous  voudriez  qu'il  vous  fut 
fait ,  Se  peut-être  cent  autres  ,  fi  l'on  prenoit  la  peine  de 
les  chercher. 

§.17.  En  fécond  lieu ,  toutes  les  marques  qu'il  donne 
d'un  Principe  inné  ,  ne  {auraient  convenir  à  chacune  de 
ces  cinq  Propofitions.  Ainfi,  la  première,  la  féconde  &c 
la  troiiiéme  de  ces  marques  ne  conviennent  pas  parfaite- 
ment à  aucune  de  ces  Propofitions:  Se  la  première ,  la  fé- 
conde, latroifieme,  la  quatrième, Scia fixiémequadrent 
fort  mal  à  la  troifiéme  Propofition,  à  la  quatrième  Se  à  la 
cinquième.  On  pourrait  ajouter,  que  nous  favons  certai- 
nement par  l'Hiftoire  ,  non  feulement  que  plusieurs  per- 
fonnes ,  mais  des  Nations  entières  regardent  quelques-unes 
de  ces  Propofitions,  ou  même  toutes  ,  comme  douteufes 
ou  comme  faillies.  Mais  cela  mis  à  part ,  je  ne  fuirais  voir 
comment  on  peut  mettre  au  nombre  des  Principes  innez 
la  troifiéme  Propofition  ,  dont  voici  les  propres  termes, 
La  Vertu  jointe  avec  la  piété  ,  eft  le  culte  le  plus  excellent 
qu'on  puijje  rendre  à  la  Divinité:  tant  le  mot  de  Vertu  eft 
difficile  à  entendre,  tant  la  Signification  en  eft  équivoque, 
&  la  chofe  qu'il  exprime,  difputée  Se  mal-aifeeà  connoi- 
tre.  D'où  il  s'enfuit  qu'une  telle  Règle  de  pratique  ne 
peut  qu'être  fort  peu  utile  à  la  conduite  de  notre  vie, 
£e  que  par  conséquent  elle  n'ett  nullement  propre  à  être 
mife  au  nombre  des  Principes  de  pratique  qu'on  prétend 
être  innez. 

§.  18.  Confiderons,  pour  cet  effet ,  cette  Propofition 
félon  le  fens  qu'elle  peut  recevoir  ;  car  ce  qui  conltitué 
&c  doit  conftituer  un  Principe  ou  une  Notion  commune, 
c'eft  le  fens  de  la  Propofition  Se  non  pas  le  fon  des  termes 
qui  fervent  à  l'exprimer.  Voici  la  Propofition  :  La  Ver- 
tu eft  le  culte  le  plus  excellent  qu'on  puiffe  rendre  à  Dieu , 

c'eft- 
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c'eft-à-dire,  qui  luy  eft  le  plus  agréable.  Or  fi  on  prend  Chap.  II. 
le  mot  de  Vertu  dans  le  fens  qu'on  luy  donne  le  plus  com- 
munément, je  veux  dire  pour  les  actions  qui  pafTent  pour 
louables  félon  les  différentes  opinions  qui  régnent  en  dif- 
férens  Pais,  tant  s'en  faut  que  cette  Propofition  foit évi- 
dente, qu'elle  n'eft  pas  même  véritable.  Que  fi  on  appelle 
Vertu  les  actions  qui  font  conformes  à  la  Volonté  de  Dieu, 
ou  à  la  Régie  qu'il  a  prefcrite  luy-même,  qui  eft  le  véri- 
table &  le  feul  fondement  de  la  Vertu ,  à  entendre  par  ce 
terme  ce  qui  eft  bon  &  droit  en  luy-même  ;  en  ce  cas-là , 
rien  n'eft  plus  vrai  ni  plus  certain  que  cette  Propofition , 
ha  Vertu  eft  le  culte  le  plus  excellent  qu'on  puijje  rendre  à, 
Dieu.  Mais  elle  ne  fera  pas  d'un  grand  ufage  dans  la  vie 
humaine,  puifqu'elle  ne  lignifiera  autre chofe,  finonque 
Dieu  fe  plaît  a  voir  pratiquer  ce  qu'il  commande  :  venté 
dont  un  homme  peut  être  entièrement  convaincu  fans  fa- 
voir  ce  que  c'eft  que  Dieu  commande  ,  &c  fe  trouver  par 
conféquent  auffi  éloigné  d'avoir  aucune  règle  ou  aucun 
principe  de  fes  actions ,  que  lors  que  cette  vérité  luy  étoit 
tout-à-fait  inconnue.  Or  je  ne  penfe  pas  qu'une  Propo- 
fition qui  n'emporte  autre  chofe  finon  que  Dieu  fe  plaît  à 
voir  pratiquer  ce  qu'il  commande  ,  foit  reçue  de  bien  des 
gens  pour  un  Principe  de  Morale  ,  gravé  naturellement 
dans  l'Efprit  de  tous  les  hommes  ,  quelque  véritable  &c 
quelque  certaine  qu'elle  foit  >  puis  qu'elle  enfeigne  fi  peu 
de  chofe.  Mais  quiconque  luy  attribuera  ce  privilège, 
fera  en  droit  de  regarder  cent  autres  Propofitions  comme 
des  Principes  innez,  car  il  y  en  a  plufieurs  que  perfonne 
ne  s'eft  encore  avife  de  mettre  dans  ce  rang ,  qui  peuvent 
y  être  placées  avec  autant  de  fondement  que  cette  premiè- 
re Propofition. 

§.  19.  La  quatrième  Propofition  ,  qui  porte  que  tous  on  continus 
les  hommes  doivent  je  repentir  de  leurs  péchez  ,  n'eft  pas  d'examiner  les 
plus  inftruftive  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  expliqué  quelles  JSJ^""^ 
lont  les  actions  qu'on  appelle  des  Péchez.  Car  le  mot  UAoïàHnbnt, 
de  péché  étant  pris  (comme  il  l'eft  ordinairement)  pour 
lignifier  en  général  de  mauvaifes  actions  qui  attirent  quel- 
Pi  que 
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Chap.  II.  que  châtiment  fur  ceux  qui  les  commettent  >  nousdbnne- 
t-on  un  grand  Principe  de  Morale  ,  en  nous  difant  que 
nous  devons  être  affligez  d'avoir  commis  ,  &  que  nous 
devons  cefler  de  commettre  ce  qui  ne  peut  que  nous  ren- 
dre malheureux;  fi  nous  ignorons  quelles  font  ces  actions 
particulières  que  nous  ne  pouvons  commettre  fans  nous 
réduire  dans  ce  trille  état?  Cette  Propolltion  ell  fans  dou- 
te très-veritable.  Elle  eft  auiîi  très-propre  à  être  incul- 
quée dans  l'efprit  de  ceux  à  qui  on  fuppofe  qu'on  a  fait 
connoître  les  actions  qui  dans  les  différentes  circonftan- 
ces  de  la  vie  font  des  péchez  ,  6c  elle  doit  être  reçue  de 
ceux  qui  ont  ces  connoiffances.  Mais  on  ne  fauroit  con- 
cevoir que  cette  Propolltion  ni  la  précédente,  foientdes 
Principes  tnnez--,  ni  qu'elles  foient  d'aucun  ufage,  quand 
bien  elles  feroient  innées  -,  à  moins  que  la  mefure  &  les 
bornes  précifes  de  toutes  les  Vertus  &c  de  tous  les  Vices 
n'eufléntauffi  été  gravées  dans  l'Ame  des  hommes,  &  ne 
fuflént  autant  de  Principes  innez  jdequoy  l'ona,jepenfe, 
grand  fujet  de  douter.  D'où  je  conclus  qu'il  ne  femble 
prefque  pas  poflible ,  que  Dieu  ait  imprime  dans  l'Ame 
des  hommes  ,  des  Principes  ,  conçus  en  termes  vagues, 
tels  que  ceux  de  Vertu  6c  de  Pèche  ,  qui  parmi  différen- 
tes perfonnes  iigni fient  cies  chofes  fort  différentes.  On 
ne  fauroit ,  dis-je  ,  fuppofer  que  ces  fortes  de  Principes 
puiffent  être  attachez  à  certains  mots  ,  parce  qu'ils  font 
pour  la  plupart  compofez  de  termes  généraux  qu'on  ne 
fauroit  entendre,  avant  que  de  connoître  les  idées  parti- 
culières qu'ils  renferment.  Car  dans  les  exemples  de  pra- 
tique, on  doit  fe  conduire  par  laconnoiffancedes  actions 
mêmes,  6c  des  rcglcs  fur  lesquelles  ces  actions  font  fon- 
dées; 6c  cela  ,  independemment  des  mots  ,  6c  avant  la 
connoiffance  des  termes:  de  forte  qu'un  homme  doit  con- 
noître ces  règles,  quelque  Langage  qu'il  apprenne,  l'An- 
glois  ,  le  François  ,  ou  le  Taponnois  ;  quoy  qu'il  n'ap- 
prenne même  aucun  Langage  ,  6c  qu'il  ne  vienne  jamais 
à  entendre  Pillage  des  mots  ,  comme  il  arrive  aux  lourds 
Se  aux  muets.  Quand  on  aura  fait  voir  ,  que  des  hom- 
mes 
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mes  qui  n'entendent  aucun  Langage  ,   &  qui  n'ont  pas  Chap.  IL 
appris  par  le  moyen  des  Loix  &  des  coutumes  de  leur 
Pais ,  Qu'une  partie  du  Culte  de  Dieu  confifte  à  ne  tuer 
perfonne,  à  n'avoir  de  commerce  qu'avec  une  feule  fem- 
me, à  ne  pas  faire  périr  des  Enfans  dans  le  ventre  de  leur 
Mère,  à  ne  pas  les  expofer  ,  àn'oter  point  aux  autres  ce 
qui  leur  appartient,  quoyque  nous  en  ayons  befoin  nous- 
mêmes,  mais  au  contraire  à  les  fecourir  dans  leurs  nécef- 
fitez ,  &  lors  que  nous  venons  à  violer  ces  régies  ,    à  en 
témoigner  du  repentir,  à  en  être  affligez  &c  à  prendre  une 
ferme  refolution  de  ne  pas  le  faire  une  autre  fois  ;  quand, 
dis-je,  on  aura  prouvé  que  ces  gens-là  connoiffent  &  re- 
çoivent actuellement  pour  régie  de  leur  conduite  tous  ces 
Préceptes  et  mille  autres  femblablcs  qui  font  compris  fous 
ces  deux  mots  Vertu  !k  Péché ,   l'on  fera  mieux  fondé  à 
regarder  ces  Régies  Se  autres  femblables,  comme  des  No- 
tions communes  6c  des  Principes  de  pratique.     Mais  avec 
tout  cela  ,   quand  il  feroit  vrai  ,    que  tous  les  hommes 
s'accorderaient  fur  les  Principes  de  Morale,  ce  confente- 
ment  univerfel  donné  à  des  veritez  qu'on  peut  connoître 
autrement  que  par  le  moyen  d'une  impreflîon  naturelle, 
ne  prouverait  pas  bien  que  ces  veritez  fuiTent  effecti- 
vement innées  ;    &c  c'eft  là  tout  ce  que  je  prétens  foûte- 
nir. 

§.  20.    Ce  feroit  inutilement  qu'on  oppoferoit  ici  ce     On  objede, 
qu'on  a  accoutumé  de  dire,  §hie  la  Coutume,  l'éducation  ciue/'-!p"w'>« 

1      ;  y     /      1        j  ■    7>  /-  t'i'i.x     peuvent 

&  les  opinions  générales  de  ceux  avec  qui  l  on  converfe  peu-  îm  cJrom^m. 
<vent  objeurcir  ces  Principes  de  Morale  qu'on  fuppofe  innez,  RéP°"fèà  cette 
ér  enfin  les  effacer  entièrement  de  l'efprit  des  hommes.    Car  ob'cdl0"- 
fi  cette  réponfe  eft  bonne  ,   elle  anéantit  la  preuve  qu'on 
prétend  tirer  du  confentement  univerfel ,   en  faveur  des 
Principes  innez  ;  à  moins  que  ceux  qui  parlent  ainfi ,  ne 
s'imaginent  que  leur  opinion  particulière  ,    ou  celle  de 
leur  Parti,  doit  pafTer  pour  un  confentement  général  -,  ce 
qui  arrive  affez  fouvent  à  ceux  qui  fe  croyant  les  feuls  ar- 
bitres du  vray  èc  du  faux ,  ne  comptent  pour  rien  les  fuf- 
frages  de  tout  le  refte  du  Genre  Humain.     De  forte  que 
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Chap.  II.  le  raisonnement  de  ces  gens-là  fe  réduit  à  ceci  :    „  Les 
„  Principes  que  tout  le  Genre  Humain  reconnoît  pour 
,,  véritables,  font  innés;  :  ceux  que  les  perfonnes  de  bon 
„fens  reconnoiflent  ,   font  admis  par  tout  le  Genre  Hu- 
„main:  Nous  &  ceux   de  nôtre  Parti  fommes  des  gens 
„de  bon  fens5  Donc  nos  Principes  font  innez.     Plaifan- 
te  manière  de  raifonner  ,   qui  va  tout  droit  à  l'infaillibi- 
lité !  Cependant,  fi  l'on  ne  prend  la  chofe  de  ce  biais,  il 
fera  bien  difficile  de  comprendre  comment  il  y  a  certains 
Principes  que  tous  les  hommes  reconnoiffent  d'un  commun 
confentement ,  quoy  qu'il  n'y  ait  aucun  de  ces  Principes 
que  la  Coutume  ou  /' Education  naît  efface  de  l'efprit  de 
bien  des  gens  :  car  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  que  tous  les 
hommes  reçoivent  ces  Principes,  mais  que  cependant  plu. 
fleurs  perfonnes  les  rejettent  ,  6c  refufent  d'y  donner  leur 
confentement.     D'ailleurs  ,   la  fuppofition  de  ces  fortes 
de  premiers  Principes  ne  fuiroit  nous  être  d'un  grand  ufa- 
gej  car  que  ces  Principes  foient  innez  ou  non  ,  nous  fe- 
rons dans  un  égal  embarras,  s'ils  peuvent  être  altérez,  ou 
entièrement  effacez  de  nôtre  Efprit  par  quelque  moyen 
humain ,  comme  par  la  volonté  de  nos  Maîtres  6c  par  les 
fentimens  de  nos  Amis ,  6c  tout  l'étalage  qu'pn  nous  fait 
de  ces  premiers  Principes  6c  de  cette  lumière  innée ,  n'em- 
pêchera pas  que  nous  ne  nous  trouvions  dans  des  ténèbres: 
auili  épaiflés,  6c  dans  une  aulli grande  incertitude  ques'il 
n'y  avoit  point  de  femblable  lumière.     Il  vaut  autant  n'a- 
voir aucune  Régie,  que  d'en  avoir  une  qui  peut  fe  cour- 
ber par  quelque  voye,  ou  que  de  ne  pas  connoitre  parmi 
pluiieurs  Régies  différentes  ,   5c  contraires  les  unes  aux 
autres,  quelle  eft  celle  qui  eft  droite.     Mais  je  voudrais 
bien  ,  que  lesPartifans  des  idées  innées  me  diffent ,  lices 
Principes  peuvent  ,   ou  ne  peuvent  pas  être  effacez  par 
l'Education  6c  par  la  Coutume.     S'ils  ne  peuvent  l'être,, 
nous  devons  les  trouver  dans  tous  les  hommes,  6c  il  faut 
qu'ils  paroiffent  clairement  dans  l'Efprit  de  chaque  hom- 
me en  particulier.     Que  s'ils  peuvent  être  altérez  par  des 
Notions  étrangères  ,   ils  doivent  paroitre  plus  diitincte- 
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ment  6c  avec  plus  d'éclat ,  lors  qu'ilsfont  plus  près  de  leur  Chap.  IL 
fource  ,  je  veux  dire  dans  les  Enfans  &  les  Ignorans  fur 
qui  les  opinions  étrangères  ont  fait  le  moins  d'imprelîlon. 
Qu'ils  prennent  tel  parti  qu'ils  voudront,  ils  verront  clai- 
rement qu'il  eft  démenti  par  des  faits  eonftans  6c  par  une 
continuelle  expérience. 

§.  21.   J'avoûé  que  des  perfonnes  de  différent  Pais,  On  reçm'tdans- 
d'un  tempérament  différent,  &c  qui  n'ont  pas  été  élevées  prhîdpK^aT- 
de  la  même  manière,  reçoivent  quantité  d'Opinions  corn-  détruirait  ies 
me  autant  de  premiers  Principes,  qu'on  ne  peut  révoquer  uuslesautr«» 
en  doute  -,  quoy  que  plufieurs  de  ces  Opinions  ne  pu ilTent 
être  véritables,  pour  être  abfurdes  en  elles-mêmes  &c  di- 
rectement contraires  les  unes  aux  autres.     Mais  quelque 
oppofées  qu'elles  foient  à  la  Raifon ,  elles  ne  laiffent  pas 
d'être  reçues  dans  quelque  endroit  du  Monde  avec  un  il 
grand  refpect ,  qu'il  fe  trouve  des  gens  de  bon  fens  en  tou- 
te autre  chofe  qui  aimeroient  mieux  perdre  la  vie  6c  tout 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  que  de  les  révoquer  en  doute, 
ou  de  permettre  à  d'autres  de  les  contefter. 

§.22.  Quelque  étrange  que  cela  paroilfe,  c'eit  ce  que  rar  quels  de. 

t>  '-r  i       •  a     11  ■>        r  £»rez  les  nom- 

1  expérience  confirme  tous  les  jours  ;  6c  1  on  n  en  fera  pas  mes  viennent 
fi  fort  furpris  ,    Il  l'on  conlldere  par  quels  dégrez  il  peut  communémenr 
arriver  que  des  Doctrines  qui  n'ont  pas  de  meilleures  four- ta^chofc*" 
ces  que  la  fuperflition  d'une  Nourrice,  ou  l'autorité d'u-  pour  Principes,- 
ne  vieille  femme ,  peuvent  devenir  ,   par  la  longueur  du 
temps  &c  le  confentement  des  voiflns,  autant  de  Principes 
de  Religion  6c  de  Morale.    Car  ceux  qui  ont  foin  de  don- 
ner, comme  ils  parlent ,  de  bons  Principes  à  leurs  Enfans, 
Ç&c  il  y  en  a  peu  qui  n'ayent  fait  proviflon  pour  eux-mê- 
mes de  ces  fortes  de  Principes  qu'ils  regardent  comme  au- 
tant d'articles  de  Foy)  leur  infpirent  les  fentimens  qu'ils 
veulent  leur  faire  retenir  6c  profefîèr  durant  tout  le  cours 
de  leur  vie.  Et  les  Efprits  des  Enfans  étant  alors  fans  con- 
noifTance,  6c  indirférens  à  toute  forte  d'opinions  ,  reçoi- 
vent les  imprefîlons  qu'on  leur  veut  donner  ,   femblables 
à  du  Papier  blanc  fur  lequel  on  écrit  tels  caractères  qu'on 
veut.   Etant  ainfi  imbus  de  ces  Doctrines,  dès  qu'ils  com- 
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Chap.  II.  mencent  à  entendre  ce  qu'on  leur  dit  ,  ils  y  font  con- 
firmez dans  la  fuite,  à  mefure  qu'ils  avancent  en  âge,  foit 
par  la  profeilion  ouverte  ou  le  confentement  tacite  de  ceux 
par  lefqucls  ils  vivent,  foit  par  l'autorité  de  ceux  dont  la 
fagefiê,  la  feience  ,  &c  la  pieté  leur  eft  en  recommanda- 
tion, 6c  qui  ne  permettent  pas  que  Ton  parle  jamais  de  ces 
Doctrines  que  comme  des  fondemens  de  la  Religion  6c  des 
bonnes  mœurs.  Et  voilà  comment  ces  fortes  de  Principes 
pafiént  enfin  pour  des  veritez  inconteftables ,  évidentes  6c 
nées  avec  nous. 

§.23.  A  quoy  nous  pouvons  ajouter ,  que  ceux  qui  font 
inftruits  de  cette  manière  venant  à  faire  réflexion  fur  eux- 
mêmes  lors  qu'ils  font  parvenus  à  l'âge  de  raifon  ,  6c  ne 
trouvant  rien  dans  leur  Efprit  de  plus  vieux  que  ces  opi- 
nions, avant  que  leur  Mémoire  tint,  pour  ainlidire,  re- 
gître  de  leurs  actions ,  &c  marquât  la  datte  du  temps ,  au- 
quel quelque  chofe  de  nouveau  commençoit  de  leur  pa- 
raître ,  ils  s'imaginent  que  ces  penfe'es  dont  ils  ne  peuvent 
découvrir  en  eux  ta  première  fonree ,  font  apurement  des  im- 
fre  (fions  de  Vteu  &  de  la  Nature  ,  &  non  des  chofes  que 
d'autres  hommes  leur  ayentapprifes.  Prévenus  de  cette  pen- 
fée,  ils  confervent  ces  opinions  dans  leur  Efprit  ,  Se  les 
reçoivent  avec  la  même  vénération  que  plufieurs  ont  ac- 
coutumé d'avoir  pour  leurs  Parens  -,  non  que  cette  véné- 
ration foit  l'effet  d'une  impreiîion  naturelle ,  (car  en  cer- 
tains Lieux  où  les  En  fans  font  élevez  d'une  autre  manière 
elle  leur  eft  inconnue)  mais  feulement  parce  qu'ayant  re- 
çu une  autre  éducation,  6c  ne  fe  fouvenant  plus  du  temps 
auquel  ils  ont  commencé  de  concevoir  ce  refpetf.  ,  ils 
croyent  qu'il  eft  naturel. 

§'.  24,.  C'eft  ce  qui  paroîtra  fort  vraifemblable ,  6c  pref- 
que  inévitable,  fi  l'on  fait  réflexion  fur  la  nature  de  l'hom- 
me 6c  fur  la  conftitution  des  affaires  de  cette  vie.  En  effet, 
de  la  manière  que  les  chofes  font  établies  dans  ce  Monde, 
la  plupart  des  hommes  font  obligez  d'employer  prefque 
tout  leur  temps  à  travailler  à  leur  profeilion ,  pour  gagner 
leur  vie,  6c  ne  fauroient  néanmoins  jouir  de  quelque  re- 
pos 
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pos  d'efprit ,  fans  avoir  des  Principes  qu'ils  regardent  com-  Chap.  IL 
me  indubitables ,  &  auxquels  ils  acquiefcent  entièrement. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  foit d'un  efprit  fi  fuperficiel ou  fi  flot- 
tant, qu'il  ne  fe  déclare  pour  certaines  Propofitions  qu'il 
tient  pour  fondamentales,  fur  lefquelles  il  appuyé fes rai- 
fonnemens,  &  qu'il  prend  pour  règle  du  Vrai  Se  du  Faux, 
du  Jufte  Se  de  l'Injufte.  Les  uns  n'ont  ni  affez  d'habileté, 
ni  affez  de  loifir  pour  les  examiner  ;  les  autres  en  font  dé- 
tournez par  la  parefiéj  8c  il  y  en  a  qui  s'en  abftiennent  par- 
ce qu'on  leur  a  dit ,  depuis  leur  enfance  ,  qu'ils  fe  dé- 
voient bien  garder  d'entrer  dans  cet  examen  :  de  forte  qu'il 
y  a  peu  de  perfonnes  que  l'ignorance  ,  la  foibleflé  d'ef- 
prit ,  les  diffractions ,  la  pareflé  ,  l'éducation  ou  la  légè- 
reté n'engagent  à  embraffer  les  Principes  qu'on  leur  a  ap- 
pris, fur  la  bonne  foy  de  ceux  qui  les  ont  propofez. 

§.25.  C'eft-là,  viiiblement,  l'état  ou  fe  trouvent  tous 
les  Enfans ,  6c  tous  les  jeunes  gens  ;  6c  la  Coutume  plus 
forte  que  la  Nature,  ne  manquant  guère  de  leur  faire  a- 
dorer  comme  autant  d'Oracles  émanez  de  Dieu  ,  tout  ce 
qu'elle  a  fait  entrer  une  fois  dans  leur  Efprit ,  pour  y  être 
reçu  avec  un  entier  acquiefeement  ;  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner il  dans  un  âge  plus  avancé,  où  ils  font  ou  embarraffez 
des  affaires  indifpen fables  de  cette  vie  ,  ou  engagez  dans 
les  plaifirs,  ils  ne  penfent  jamais  ferieufement  à  examiner 
les  opinions  dont  ils  font  prévenus  ,  particulièrement  il 
l'un  de  leurs  Principes  eft ,  que  les  Principes  ne  doivent 
pas  être  mis  en  qucjlion.  Mais  fuppofé  même  que  l'on  ait 
du  temps,  de  l'efprit  8c  de  l'inclination  pour  cette  recher- 
che ;  qui  eft  aifez  hardi  pour  entreprendre  d'ébranler  les 
fondemens  de  tous  fes  raifonnemens  Se  de  toutes  fesaftions- 
paffées  ?  Qui  peut  foûtenir  une  penfée  aufli  mortifiantes 
qu'eft  celle  de  foupçonner  que  l'on  a  été  ,  pendant  long- 
temps, dans  l'erreur?  Combien  de  gens  y  a-t-ilquiayent 
affez  de  hardieffe  8c  de  fermeté  pour  envifager  fans  peur 
les  reproches  que  l'on  fait  à  ceux  qui  ofent  s'éloigner  du 
fentiment  de  leur  Pais  ,  ou  du  Parti  dans  lequel  ils  font 
nez  ?  Et  où  eît  l'homme  qui  puiflé  fe  réfoudre  patiemment 
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Chap.  IL  à  porter  les  noms  odieux  de  Pyrrhonien ,  de  Deïfte  Se  d'A- 
thée, dont  il  ne  peut  manquer  d'être  régalé  s'il  témoigne 
feulement  qu'il  doute  de  quelqu'une  des  opinions  com- 
munes? Ajoutez  qu'il  ne  peut  qu'avoir  encore  plus  de  ré- 
pugnance à  mettre  en  queftion  ces  fortes  de  Principes, s'il 
croit ,  comme  font  la  plupart  des  hommes  ,  que  Dieu  a 
gravé  ces  Principes  dans  fon  Ame  pour  être  la  régie  6c  la 
pierre  de  touche  de  toutes  fes  autres  opinions.  Et  qu'eft- 
ce  qui  pourrait  l'empêcher  de  regarder  ces  Principes  com- 
me facrez  ,  puifque  de  toutes  les  penfées  qu'il  trouve  en 
luy ,  ce  font  les  plus  anciennes  ,  &  celles  qu'il  voit  que 
les  autres  hommes  reçoivent  avec  le  plus  de  refpecT:  ? 
Commentas  §.26.  Il  eft  aifé  de  s'imaginer,  après  cela,  comment  il 
hommes  vien-  arrjve     que  jes  hommes  viennent  à  adorer  les  Idoles  qu'ils 
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dinaireà refaire  ont  rait  eux-mêmes,  a  le  paiuonner  pour  des  idées  qu  ils 
desPuncipes.  fe  font  rCnduës  familières  pendant  long-temps ,  6c  à  regar- 
der comme  des  veritez  divines,  des  erreurs  6c  de  pures  ab- 
furditez  >  zélez  adorateurs  de  finges  6c  de  veaux  d'or ,  je 
veux  dire  de  vaines  6c  ridicules  opinions ,  qu'ils  regardent 
avec  un  feuverain  refpedl,  jufques  à  difputer  ,  fe  battre, 
Se  mourir  pour  les  défendre  -, 

juvenafisSat  -    -    -     *  qunm  folos  credat  habendos 

xv.  y.  37.  tf  Efîe  Deos,  qv.os  ipfe  colit: 

3«- 

Chacun  s'imaginant  que  les  Dieux  qu'il  fert  ,    font  feuls 

dignes  de  l'adoration  des  hommes.  Car  comme  les  Facili- 
tez de  raifonner  ,  dont  on  fait  prefque  toujours  quelque 
ufage,  quoy  que  prefque  toujours  fans  aucune  circonfpe- 
ftion,  ne  peuvent  être  mifes  en  action  ,  faute  de  fonde- 
ment &c  d'appui  ,  dans  la  plupart  des  hommes  ,  qui  par 
pareffe  ou  par  diffraction  ne  découvrent  point  les  vérita- 
bles Principes  de  nos  connoiffances ,  ou  qui  faute  de  temps-, 
ou  de  bons  fecours,  ou  pour  quelque  autre  raifon  que  ce 
foit,  ne  peuvent  point  les  découvrir  pour  aller  chercher 
eux-mêmes  la  Vérité  jufque  dans  fa  fource  -,  il  arrive  na- 
turellement 6c  d'une  manière  prefque  inévitable,  que  ces 
fortes  de  gens  s'attachent  à  certains  Principes  qu'ils  em- 
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' -bradent  fur  la  foy  d'autruy;  de  forte  que  venant  à  les  re-  Chap.  II. 
-garder  comme  des  preuves  de  quelque  autre  chofe  ,  ilss'i- 
-maginent  que  ces  Principes  n'ont  aucun  befoin  d'être  prou- 
vez. Or  quiconque  a  admis  une  fois  dans  fon  Efprit  quel- 
ques-uns de  Ces  Principes  ,  &  les  y  conferve  avec  tout  le 
refpecl:  qu'on  a  accoutumé  de  rendre  à  des  Principes ,  c'eft 
à  dire  fans  fe  hazarder  jamais  de  les  examiner ,  mais  en  fe 
faifant  une  habitude  de  les  croire  parce  qu'il  faut  les  croi- 
re; une-perfonne  ,  dis-je  ,  qui  eft  dans  cette  difpofition 
d'efprit  ,  peut  fe  trouver  engagé  par  l'éducation  &  par  les 
coutumes  de  fon  Puis  à  recevoir  pour  des  Principes  innez 
les  plus  grandes  «bfurditez  è\\  Monde  ;  &c  à  force  d'avoir 
les  yeux  long-temps  attachez  fur  les  mêmes  objets,  il  peut 
s'oftufquer  la  veûé  jufques  à  prendre  des  Monftres  qu'il 
•a  forgez  dans  fon  propre  Cerveau ,  pour  des  images  de  la 
Divinité  &c  pour  l'œuvre  de  fes  mains. 

§.  27.  On  peut  voir  aifément  par  ce  progrès  infenfible,  Les  Principes 
•comment  dans  cette  grande  diverfité  de  Principes  oppo- doivcinetre 
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lez  que  des  gens  ae  tout  ordre  &  de  toute  proreliion  re- 
çoivent èc  défendent  comme  inconteftables ,  il  y  en  a  tant 
qui  partent  pour  innés;.  Que  fi  quelqu'un  prétend  nier 
que  ce  foit  là  le  moyen  par  où  la  plupart  des  hommes  vien- 
nent à  s'affûrer  de  la  vérité  èc  de  l'évidence  de  leurs  Prin- 
cipes, il  aura  peut-être  bien  de  la  peine  à  expliquer  d'u- 
ne autre  manière  comment  ils  embraffent  des  opinions 
tout-à-fait  oppofées , qu'ils  croyent  fortement,  qu'ils foû- 
tiennent  avec  une  extrême  confiance,  8c  qu'ils  font  prêts, 
pour  la  plupart ,  de  feeller  de  leur  propre  fang.  Et  dans 
le  fonds,  fi  c'eft  là  le  privilège  des  Principes  mnez d'être 
reçus  fur  leur  propre  autorité ,  fans  aucun  examen  ,  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  rien  qu'on  ne  puifle  croire  ,  ni  cont- 
inent les  Principes  que  chacun  s'eft  choili  en  particulier, 
pourraient  être  révoquez  en  doute.  Mais  fi  l'on  dit ,  qu'on 
peut  &-  qu'on  doit  examiner  les  Principes  8c  les  mettre , 
pour  ainfi;dire,  à  l'épreuve,  je  voudrais  bien  fa  voir  com- 
ment de  premiers  Principes  ,  des  Principes  gravez  natu- 
rellement dans  l'ame  ,  peuvent  être  mis  à  l'épreuve  :  ou 
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Chap.  II.  du  moins  qu'il  foit  permis  de  demander  par  quelles  mar- 
ques &  par  quels  cara&éres  on  peut  diftinguer  les  vérita- 
bles Principes,  les  Principes  innez  ,  d'avec  ceux  qui  ne 
le  font  pasj  afin  que  parmi  le  grand  nombre  de  Principes 
aufquels  on  attribue  ce  privilège,  je  puiffe  être  à  l'abri  de 
l'erreur  dans  un  point  aufli  important  que  celui-là.  Gela 
fait,  je  ferai  tout  prêt  à  recevoir  avec  joye  ces  admirables 
PropoiitKins  qui  ne  peuvent  être  que  d'une  grande  utili- 
té. Mais  jiïfque-là ,  je  fuis  en  droit  de  douter  qu'il  y  ait 
aucun  Principe  véritablement  inné >  parce  que  j'apprehen- 
de  que  le  confentement  univerfel ,  qui  eft  le  feul  caractè- 
re qu'on  ait  encore  produit  pour  difcerner  les  Principes 
innez  ,  ne  foit  pas  une  marque  affez  fûre  pour  me  déter- 
miner en  cette  occafion  ,  6c  pour  me  convaincre  de  l'exi- 
ftence  d'aucun  Principe  inné,  De  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  il  paroît  clairement  ,  à  ce  que  je  croy  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  Principe  de  pratique  dont  tous  les  hommes  con- 
viennent, &■  qu'il  n'y  en  a,  par  confequent ,  aucun  qu'on 
puiffe  appeller  inné. 
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CHAPITRE      III. 


Chap.      Ai:  1res  confiderations  touehayit  les  Principes  inmk  9  tant 
IJI.  ceux  qui  regardent  la  fpéculaticn  que  c 

appartiennent  à  la  pratique 


Des  Principes    §.   i.  Cl  ceux  qui  nous  veulent  perfuader  qu'il  y  a  di 
«e  fauroientê-  O  prmcipes  innez  ,   ne  les  euffent  pas  coniftde« 


ez 
moins  que  ?es  en  gros ,  mais  euffent  examine  à  part,  les  cîivcrfes  parties 
idées dom ils  dont  font  compofées  ces  Proportions  qu'ils  nomment 
neiefoiew  auf-  Principes  innez ,  ils  n  auroicnt  pas  ete  peut-être  li  prompts 
fi-  à  croire  que  ces  Proportions  font  effectivement  innées. 

Parce  que  il  les  idées  dont  ces  Proportions  (ont  compo- 
fées, ne  font  pas  innées,  il  eft  impoilible  que  les  Propo- 
rtions elles-mêmes  foient  innées ,  ou  que  la  connoiffance 
que  nous  en  avons ,  foit  née  avec  nous.     Car  li  ces  idées 
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ne  font  point  innées ,  il  y  a  eu  un  temps  auquel  l'Amené    C  h  a  p. 
connoiiïok  point  ces  Principes  ,    qui  ,   par  confequent ,       III. 
ne  font  point  innez,  mais  viennent  de  quelque  autre  four- 
ce.     Or  où  il  n'y  a  point  d'idées  ,   il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune çonnoiffance ,  aucun  afienti ment,  aucunes  Propofi- 
tions  maitaks  ou  verbales  concernant  ces  idées. 

§.2.  Si  nous  conllderons  avec  foin  les  Enfans  nouvel-  Les.Jce^&  rut 
ïement  nez,  nous  n'aurons  pas  grand  fujet  de  croire  qu'ils  toutcd'«qui 

"*1  1  jj-j'  ik*  corn  noient  les 

apportent  beaucoup  d  idées  avec  eux  en  venant  au  Mon-  rropo/hions 
de.     Car  excepte,  peut-être,  quelques  foibles  idées  de  ciu.'°".aPPe"c 
faim,  de  foi f,  de  chaleur  ,   êç  de  douleur  qu'ils  peuvent  foncpoînVn&s 
avoir  fenti  dans  le  fein  de  leur  Mère,  il  n'y  a  nulle  appa-  avecles  Enfans. 
rence  qu'ils  ayent  aucune  idée  établie,  &  fur  tout  de  cel- 
les qui  répondent  aux  termes  dont  font  compofées  ces 
Proportions  générales  ,    qu'on  veut  faire  pafler  pour  in- 
nées.    On  peut  remarquer  comment  différentes  idées  leur 
viennent  enfuite  par  dégrez  dans  l'Efprit  ,  6c  qu'ils  n'en 
acquièrent  justement  que  celles  que  l'expérience,  Scl'ob- 
fervation  des  choies  qui  fe  préfententàeux,  excitent  dans 
leur  Efpritj  ce  qui  peut  fuffire  pour  nous  convaincre  que 
ces  idées  ne  font  point  des  caractères  gravez  originairement 
dans  l'Ame. 

§.  3.  S'il  y  a  quelque  Principe  inné,  c'eft,  fans  contre-  Preuve  Je  la 
dit  ,  celui-ci  ,  //  eji  impojfible  qu'une  chofe  [oit  çr  ne  fait 
pas  en  même  temps.  Mais  qui  pourra  fe  perfuader,  ou  qui 
ofera  foûtenir  ,  que  les  idées  &impoffibilité  tk.  à' identité 
foient  innées  ?  Ellr-ce  que  tous  les  hommes  ont  ces  Idées , 
6c  qu'ils  les  portent  avec  eux  en  venant  au  Monde  ?  Se 
trouvent-elles  les  premières  dans  les  Enfans,  6c  précèdent- 
elles  dans  leur  El'prir.  toutes  leurs  autres  connoiflluKes, 
car  c'eft  ce  qui  doit  arriver  néçeflai  renient  ,  fi  elles  font 
innées  ?  Dira-t-on  qu'un  Enfant  ait  les  idées  à'impoJfifaUte 
Se  d'identité,  avant  que  d'avoir  celles  du  blanc  ou  du  noir, 
du  doux  ou  de  Y  amer  ,  6c  que  c'eft  de  la  connoifîance  de 
ce  Principe  qu'il  conclut  ,  que  l'ablinthe  dont  on  frotte 
le  bout  des  mammelles  ,  n'a  pas  le  même  goût  que  celui 
qu'il  avoit  accoutumé  de  fentir  auparavant ,  lors  qu'il  tet- 
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C  h  a  p.   toit?  Eft-ce  la  connoiflance  qu'il  a  ,  qu'une  chofe  ne  peut  < 
III.      pas  être  à-  ri  être  pas  en  même  temps  ,  cil-ce  ..  dis-je  ,   la 
connoifTance  afruelle  de  cette  Maxime  qui  fait  qu'il  di-~ 
flingue  fa  Nourrice  d'avec  un  Etranger,  qu'il  aime  celle- 
là,  &  évite  l'approche  de  celui-ci?  Ou  bien,  eft-ce  que- 
l'Ame  régie  fa  conduite,  Se  la  détermination  de  fes  juge- 
mens,  fur  des  idées  qu'elle  n'a  jamais  eues  ?  Et  l'Enten- 
dement tire-t-il  des  Gonclufibns- de  Principes   qu'il  n'a 
point  encore  connus  ni  compris?  Ces  mots  àéimpojjibilité 
Se  à" identité  marquent  deux  idées  ,   qui  font  û  éloignées 
d'être  innées  Se  gravées  naturellement  dans  nôtre  Ame, 
que  nous  avons  befoin  ,   à  ce  que  je  croy  ,   d?une  grande- 
attention  pour  les  former  comme  il  faut  dans  nôtre  En- 
tendement -,  Se  bien  loin  de  naître  avec  nous,   elles  font 
fi  fort  éloignées  des  penfées  de  l'Enfance  Se  de  laprémié-- 
re  Jeunefîe,  que  û.  l'on  y  prend  bien  garde  ,   on  trouve- 
ra, je  penfe  ,   qu'il  y  a  bien  des  hommes  faits  à  qui  elles., 
font  inconnues. 
VjMcitYi*        §  4-  Si  l'idée  de  l'Identité  (pour  ne  parler  que  de  cel- 
dentït't  neft      îe-ci)  eft  naturelle ,  Se  par  conféquent  fi  évidente  Se  il  pré- 
fente à  nôtre  Efprit ,   que  nous  devions  la  connoitre  dès' 
le  berceau  -,    je  voudrais  bien  qu'un  Enfant  de  fept  ans-,-. 
ou  même  unlwmrae  de  foixante-dix  ans  ,  mg  dit  ,    U  un 
temme  qui  eft  une  Créature  compofee  de  corps  Se  d'âme,-- 
eft  le  même,  lorfque  fon  Corps  éîl  changé  ?    fi  Euphorbe, 
ècPyihagore  oui  avoient  cû  la  même  Ame,  n-ctoient  qu'un' 
même  homme  quoy  qu'ils  enflent  vécu  éloignez  de  plu-, 
iieurs  flécles  l'un  de  l'autre  ?    Et-,    fi  le  Coq  dans  lequel- 
cette  même  Ame  pafla  enfuite ,  étoit  le  même  qu'Euphor- 
be Se  que  Pythagore?  Il  paroîîra  peut-être  par  l'embarras 
où  il  fera  de  réfoudre  cette Queftion,  que  l'idée  aident;-, 
té  n'eft  pas  fi  établie,  ni  il  claire  ,  pour  mériter  de  paiîér  - 
pour  innée.     Or  ii  ces  idées  ,    qu'on  prérend  être  innées , 
ne  font  ni  aflez  claires  ni aifez  diftincles  ,   pour  être  uni-, 
verfellemcnt  connues,  Se  reçues  naturellement  ,    elles  ne- 
fauroient  fervir  de  fondement  à  des  veritez  univerfellesSc- 
indubitables ,   mais  elles  feront  au  contraire  une-occaiiorb 
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certaine  d'une  perpétuelle  incertitude.  Car  fuppofe  que  C  h  a  p, 
tout  le  Monde  n'ait  pas  la  même  idée  At  Y  identité que  III. 
Pythagore,  Se  mille  de  les  Sectateurs  en  ont  eu  ;  quelle 
eft  donc  la  véritable  idée  de  Y  identité  ■>  celle  qui  nous  eft 
naturelle,  Se  qui  eft  proprement  née  avec  nous?  ou  bien, 
y  a-t-il  deux  idées  à' identité ,  différentes  l'une  de  l'autre, 
qui  font  pourtant  toutes  deux  innées  f1 

§.  5.  C'eft  en  vain  qu'on  répliquerait  à  cela  ,  que  les 
Queftions  que  je  viens  depropofer  fur  Y  identité  de  l'hom* 
me,  ne  font  que  de  vaines  fpéculations  >  car  quand  cela 
ferait,  on  ne  laifferoit  pas  d'en  pouvoir  conclurre,  qu'il 
n'y  a  aucune  idée  innée  de  Y  identité  dans  l'Efprit  des  hom- 
mes.. D'ailleurs,  quiconque  confiderera  ,  avec  un  peu 
d'attention-,  la  Refurre&ion  des  Morts  ,  où  Dieu  fera 
fortir  du  Tombeau  les  mêmes  hommes  qui  feront  morts 
auparavant,  pour  les  juger  Se  les  rendre  heureux  ou  mal- 
heureux félon  qu'ils  auront  bien  ou  mal  vécu  dans  cette 
vie*  quiconque,  dis-je,  fera  quelque  réflexion  fur  ce  qui 
doit  arriver  alors  à  tous  les  hommes ,  aura  peut-être  affez 
de  difficulté  à  déterminer  en  luy-même  ce  qui  fait  le  mê- 
me homme  ,  ou  en  quoy  confifte  1 'identité ',  Se  n'aura  gar- 
de de  s'imaginer  que  lu  y  ou  quelque  autre  que  ce  foit,  Se 
les  Enfans  eux-mêmes  ,  en  ayent  naturellement  une  idée 
claire  Se  diftincl*e.  ' 

§.  6.    Examinons  ce  Principe  de  Mathématique,    Le  Lcs  MAs  <fc 
tout  eft  plus  grand  que  fa  partie.    Je  fuppofe  qu'on  le  met  -^^ 
au  nombre  des  Principes  innez ,  Se  je  fuis  afiïiré  qu'il  peut  lonees. 
y  être  mis  avec  autant  de  raifon  ,  qu'aucun  autre  Princi- 
pe que  ce  foit.     Cependant  perfonne  ne  peut  regarder  ce 
Principe  commewwf',  s'il  confidére  que  les  idées  àzTout 
Se  de  Partie  qu'il  renferme ,  font  parfaitement  relatives , 
Se  que  les  idées  pofitives  auxquelles  elles  fe  rapportent 
proprement  Se  immédiatement ,   font  celles  d'Extenflon 
Se  de  Nombre  ,   dont  ce  qu'on  nomme  Tout  Se Partie  ne 
font  que  de  fimples  relations.     De  forte  que  ,  fi  les-  idées 
de  Tout  Se  de  Partie  étoient  innées,  il  faudrait  que  celles 
d'JLxtenilon  Se  de  Nombre  le  fuffent  auflï  ,  car  il  eft  im- 
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C  h  a  p.  poiïible  d'avoir  l'idée  d'une  Relation  ,  fans  en  avoir  au- 
III.  cune  de  la  chofe  même  à  laquelle  cette  Relation  appar- 
tient, £c  fur  quoy  elle  eft  fondée.  Du  refte,  je  laiile  à 
examiner  aux  Partifans  des  Principes  innex  ,  ii  les  idées 
d'Extenlion  &  de  Nombre  font  naturellement  gravées  dans 
l'Ame  de  tous  les  hommes. 
L'idée  à'Aio-  §•  7-  Une  autre  vérité  qui  eft:  ,  fans  contredit ,  l'une 
rathn  n'efl  pas  des  plus  importantes  qui  puiffent  entrer  dans  l'Efprit  des 
Hommes  &  qui  mérite  de  tenir  le  premier  rang  parmi 
tous  les  Principes  de  pratique,  c'eft,  Que  Dieu  doit  être 
adore.  Cependant  elle  ne  peut  en  aucune  manière  pafl'er 
pour  innée,  à  moins  que  les  idées  de  Dieu  ce  d'adoration 
ne  foient  au  fil  innées.  Or  que  l'idée  lignifiée  par  le  ter- 
me d'adoration  ,  ne  foit  pas  dans  l'Entendement  des  En- 
fans,  comme  un  caractère  originairement  empreint  dans 
leur  Ame,  c'eft  dequoy  l'on  conviendra  ,  je  penfe  ,  fort 
aifément ,  ii  l'on  coniidere  qu'il  le  trouve  bien  peu  d'hom- 
mes faits  qui  en  ayent  une  idée  claire  6c  diftincte.  Cela 
pcfè,  je  ne  vois  pas  qu'on  puiflè  imaginer  rien  de  plus  ri- 
dicule que  de  dire,  que  les  Enfans  ont  une  connoiffance 
innée  de  ce  Principe  de  pratique  ,  Dieu  doit  être  adoré; 
mais  que  pourtant  ils  ne  favent  point  quelle  eft  cette  ado- 
ration qu'il  faut  rendre  à  Dieu,  en  quoy  confifte  tout  leur 
devoir.  Mais  fans  appuyer  davantage  fur  cela  ,  paffons 
outre. 
L'idc'e  de  Dieu  §.  8.  Si  aucune  idée  peut  être  regardée  comme  innée , 
point  '"'  on  doit  pour  plufieurs  raifons  recevoir  en  cette  qualité 
l'idée  de  Dieu  ,  preferablement  à  toute  autre  ;  car  il  eft 
difficile  de  concevoir  comment  il  pourroit  y  avoir  des 
Principes  de  Morale  mnea  fans  une  idée  innée  de  ce  qu'on 
nomme  Divinité  -,  parce  qu'ôté  l'idée  d'un  Legiflateur, 
il  n'eft  plus  poiïible  d'avoir  l'idée  d'une  Loy  ,  6c  de  fe 
croire  obligé  de  l'obferver.  Or  fans  parler  des  Athées 
dont  les  Anciens  ont  fait  mention ,  6c  qui  font  flétris  de 
ce  titre  odieux  fur  la  foy  de  l'Hiftoire  ,  n'a-t-on  pas  dé- 
couvert ,  dans  ces  derniers  ficelés  ,  par  le  moyen  de  la 
Navigation  ,    des  Nations  entières  qui  n'avoient  aucune 

idée 


ne 


guarurrw 


de  Principes  innez.  Liv.  I.  ji 

idée  de  Dieu ,  à  {a) la  Baye  de  Soldante ,  dans (b) le Bre-    Chap. 
fil,  &  dans  les  (r)  Iles  Caribes ,  6cc.    Voici  les  propres        III. 
termes  de  Nicolas  del  Tccho  dans  les  Lettres  qu'il  écrit  M  RA|W  ^ 
*du  Paraguai  touchant  la  Converfion  des  Caaigues:  Re-  rï^'l'o' 
péri  eam genttm  (d)  nullum  nomen  habere  quod  Deum  ,  &  ving*°»'g&' 
Homims  animant  (ïgnificet ,  ntdlafacra  habet ,  nullaidola;  w1e*"itUr1* 
c'eft-à-dire  ,   „  J'ai  trouvé  que  cette  Nation  n'a  aucun  (0  DansfeB<r- 
„  mot  qui  iignirïe  Dieu  &  l'Ame  de  l'Homme  ;    qu'elle  ?"£"?.'  Vo7aSff 
„  n'obferve  aucun  culte  religieux  ,  &  n'a  aucune  idole,  rrionatK  p^fc 
Et  peut-être  que  li  nous  examinions  avec  foin  la  vie 6c  les  Sr-rDe  i*Mmn 
difcours  de  bien  des  gens  qui  ne  font  pas  fi  éloignez  ,  m^ExpÊLu*- 
nous  n'aurions  que  trop  de  fujet  d'appréhender  que  dans  "«  de  caaigaa- 
les  Pais  les  plus  civilifez  il  ne  fe  trouve  plusieurs  perfon-  T^^T^"""' 
nés  qui  ont  des  idées  fort  foibles  6c  fort  obfcures  d'une  plex  de  «bi» 
Divinité ,  6c  que  les  plaintes  qu'on  fait  en  chaire  du  pro- Iluilcis  Ca4a*- 
grès  de  l'Atheïfme  ,   ne  font  pas  fans  fondement.     De  ° 
forte  que  ,   bien  qu'il  n'y  ait  que  quelques  fcélerats  en- 
tièrement corrompus  qui  ayent  l'impudence  de  l 'avouer, 
nous  en  entendrions,  peut-être,  beaucoup  plus  quitien- 
droient  le  même  langage,  li  la  crainte  de  l'Epée  du  Ma- 
giitrat ,  ou  les  cenfures  de  leurs  voilïns  ne  leur  fermoient 
la  bouche  -,   tout  prêts  d'ailleurs  à  publier  auiîi  ouverte- 
ment leur  Atheïfme  par  leurs  difcours ,  qu'ils  le  font  par 
les  déreglemens  de  leur  vie  ,   s'ils  étoient  délivrez  de  la 
crainte  du  châtiment,  6c  qu'ils  euilént  étouffé  toute  pu- 
deur. 

§.  9.  Mais  fuppoie  que  tout  le  Genre  Humain  eut 
quelque  idée  de  Dieu  dans  tous  les  endroits  du  Monde, 
(quoy  que  l'Hiftoire  nous  enfeigne  directement  le  con- 
traire) il  ne  s'eniiuvroit  nullement  de  là  que  cette  idée 
fut  innée.  Car  bien  qu'il  n'y  eut  aucune  Nation  qui  ne 
defignàt  Dieu  par  quelque  nom  ,  6c  qui  n'eut  quelques 
notions  obfcures  de  cet  Etre  fuprême  ,  cela  ne  prouve- 
rait pourtant  pas  que  ces  notions  fuflent  autant  de  carac- 
tères gravez  naturellement  dans  l'Ame  ;  non  plus  que  les 
mots  de  Feu  ,  de  Soleil ,  de  chaleur  5  ou  de  nombre  ,  ne 
prouvent  point  que  les  idées  -que  ces  mots  lignifient  ', 

foiess 


72  Qu'il  n'y  a  foint 

Chap,  foient  innées ,  parce  que  les  hommes  connoiffentSc  reçoi- 
III,  vent  univerfellement  les  noms  Se  les  idées  de  ces  choies. 
Comme  au  contraire,  de  ccque  les  Hommes  ne  délignent 
Dieu  par  aucun  nom,  Se  n'en  ont  aucune  idée . ,  on  n'en 
peut  rien  conclurre  contre  l'exiftence  de  Dieu  ,  non  plus 
que  ce  ne  feroit  pas  une  preuve  ,  qu'il  n'y  a  point  d'Ai- 
mant dans  le  Monde  ,  parce  qu'une  grande  partie  des 
hommes  n'ont  aucune  idée  d'une  telle  chofe  ,  ni  aucun 
nom  pour  la  défigner  -,  ou  bien,  qu'il  n'y  a  point  d'Efpé- 
ces  différentes ,  &  diftinctes  d'Anges  ou  d'Etres  Intelli- 
gens  au  deillis  de  nous  ,  par  la  raifon  que  nous  n'avons 
point  d'idée  de  ces  Efpécesdiftinétes  ,  ni  aucuns  noms 
pour  en  parler.  Comme  c'eft  par  le  langage  ordinaire 
de  chaque  Pais  que  les  hommes  viennent  à  faire  provi- 
fion  de  mots  ,  ils  ne  peuvent  guère  éviter  d'avoir  quel- 
que efpéce  d'idée  des  chofes  dont  ceux  avec  qui  ils  con- 
verfent ,  ont  fouvent  occaiion  de  les  entretenir  fous  cer- 
tains noms:  6c  fi  c'eft  une  chofe  qui  emporte  avec  elle  l'i- 
dée d'excellence  ,  de  grandeur  ,  ou  de  quelque  qualité 
extraordinaire,  qui  interefïe  par  quelque  endroit ,  6c qui 
s'imprime  dans  l'efprit  fous  l'idée  d'une  pu iffance  abfolué 
6c  irréfiftible  qu'on  ne  puifié  s'empêcher  de  craindre, une 
telle  idée  doit  ,  fuivant  toutes  les  apparences,  faire  de 
plus  fortes  imprefîîons  &z  fe  répandre  plus  loin  qu'aucune 
autre,  fur  tout  fi  c'eft  une  idée  qui  s'accorde  avec  les  plus 
fimples  lumières  de  la  Raifon  ,  6c  qui  découle  naturelle- 
ment de  chaque  partie  de  nosconnoiffances.  Or  telle  eft 
Vidée  de  Dieu-,  car  les  marques  éclatantes  d'une  figefié  èc 
d'une  puifTance  extraordinaires  paroiffent  fi  vifiblement 
dans  tous  les  Ouvrages  de  la  Création  ,  que  toute  Créa- 
ture raifonnable  qui  voudra  y  faire  une  ferieufe  reflexion, 
ne  fauroit  manquer  de  découvrir  l'Auteur  de  toutes  ces 
merveilles  :  6c  Fimprefiion  que  la  découverte  d'un  tel  E- 
tre  doit  faire  néceffai rement  fur  l'Ame  de  tous  ceux  qui 
en  ont  entendu  parler  une  feule  fois  ,  eft  fi  grande  6c  en- 
traîne avec  elle  une  fuite  de  penfees  d'un  fi  grand  poids, 
6c  fi  propres  à  fe  répandre  dans  le  Monde  ,    qu'il  me  pa- 
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roît  tout-à-fait  étrange ,  qu'il  puiflé  fe  trouver  fur  la  Ter-    C  h  a  p. 
re  une  Nation  entière  d'hommes,  allez  ftupides  pour  n'a-       III. 
voir  aucune  idée  de  Dieu  >  cela,  dis-je,    me  femble  aufll 
furprenant  que  d'imaginer  des  hommes  qui  n'auroient  au- 
cune idée  des  Nombres ,  ou  du  Feu. 

§.  10.  Le  nom  de  Dieu  ayant  été  une  fois  employé  en 
quelque  endroit  du  Monde  pour  lignifier  un  Etre  fuprê- 
me,  tout-puiflânt ,  tout-fage,  6c  inviiible;  la  conformi- 
té qu'une  telle  idée  a  avec  les  Principes  de  la  Raifon ,  & 
l'intérêt  des  hommes  qui  les  portera  toujours  à  faire  fou- 
vent  mention  de  cette  idée ,  doivent  la  répandre  nécefiai- 
rement  fort  loin ,  &  la  faire  païïer  dans  toutes  les  Géné- 
rations fuivantes.  Mais  fuppcfé  que  ce  mot  f oit  générale- 
ment connu ,  6c  que  cette  partie  du  Genre  Humain  ,  qui 
eft  peu  accoutumée  à  penfer  ,  y  ait  attaché  quelques  idées 
imparfaites  &  chancelantes  ,  ;/  ne  s'enfuit  nullement  de  Ll 
que  l'idée  de  Dieu  foit  innée.  Cela  prouverait  tout  au 
plus,  que  ceux  qui  auroient  fait  cette  découverte,  fe  fe- 
raient fervis  comme  il  faut  de  leur  Raifon,  qu'ils  auroient 
fait  des  réflexions  ferieufes  fur  les  Caufes  des  chofes  6c  les 
auroient  rapportées  à  leur  véritable  origine  ;  de  forte  que 
cette  importante  notion  ayant  été  communiquée  par  leur 
moyen  à  d'autres  hommes  moins  fpéculatifs  ,  6c  ceux-ci 
l'ayant  une  fois  reçue ,  il  ne  pouvoit  guère  arriver  qu'elle 
fe  perdît  jamais  plus. 

§.  1 1.  C'en:  là  tout  ce  qu'on  pourrait  conclurre  de  l'i-  QueiïJeWe 
dée  de  Dieu,  s'il  étoit  vrai  qu'elle  fe  trouvât  univerfelle-  Dl™  n'eft point 

,  t*-  innée. 

ment  répandue  dans  l'Efpiït  de  tous  les  hommes ,  6c  qu'el- 
le fut  généralement  reçue ,  dans  tous  les  Pais  du  Monde, 
de  tout  homme  qui  ferait  parvenu  à  un  âge  mûr  >  car  le 
confentement  général  de  tous  les  hommes  à  reconnoître 
un  Dieu,  ne  s'étend  pas  plus  loin ,  à  mon  avis.  Que  fi 
l'on  foûtient  qu'un  tel  confentement  fuffit  pour  prouver 
que  l'idée  de  Dieu  eft  innée ,  on  en  pourra  tout  aufîî  bien 
conclurre  que  l'idée  du  Feu  eft  innée  *  parce  qu'on  peut, 
à  ce  que  je  croy ,  aflîirer  pofitivement  qu'il  n'y  a  perfon- 
ne  dans  le  Monde,  qui  ait  quelque  idée  de  Dieu,  qui  n'ait 
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C  h  a  p.    aulli  l'idée  du  Fe u.    Or  je  fuis  certain  qu'une  Colonie  de 
III.      jeunes  Enfans  qu'on  enverroit  dans  une  Ile  où  il  n'y  au- 
rait point  de  feu,  n'auraient  abfolument  aucune  idée  du 
feu,  ni  aucun  nom  pour  le  déligner,  quoy  que  ce  fut  une 
chofe  généralement  connue  par  tout  ailleurs.  Et  peut-être 
ces  Enfans  feroient-iîs  aulli  éloignez  d'avoir  aucun  nom 
ou  aucune  idée  pour  exprimer  la  Divinité,  jufqu'à  ce  que 
quelqu'un  d'entr'eux  eût  applique  fonEfprità  laconlide- 
ration  de  ce  Monde  &  des  caufes  de  tout  ce  qu'il  contient, 
par  où  il  parviendrait  aifément  à  l'idée  d'un  Dieu.  Après 
quoy,  il  n'aurait  pas  plutôt  fait  part  aux  autres  de  cette 
découverte,  que  la  Raifon  6c  le  penchant  naturel  qui  les 
porterait  à  occuper  leurs  penfées  d'un  tel  Objet,  la  répan- 
draient enfuite,  &c  la  provigneroient ,  pour  ainli  dire,  au 
milieu  d'eux. 
iieftconvena-        Ç.  12.  Mais  on  réplique  à  cela  que  c'eft  une  chofe  con- 
net'.a?K  »»t  venable  à  la  Bonté  de  Dieu  ,   d'imprimer  dans  l'Ame  des 
Us  hommes ayem  hommes ,  des  caractères  &  des  idées  de  luy-même  ,  pour  ne 
une  idée  de  cet    jes  „as  ^{ff^  ^.ms  )es  ténébres  &  dans  l'incertitude  à  l'é- 

Etr.  I taverne  :  j     i>  •     1  •  \ 

VoncDieua      gara  d  un  article  qui  les  touche  de  li  près  ,    comme  aulli 

iftnt [iJée pour  s'aflïïrer  à  luy-même  les  refpecis  &  les  hommages 

tZsL  qu'une  Créature  intelligente,  telle  que  l'homme,  eftobli- 

Rcponicà  cette  gée  de  lu  y  rendre.    D'où  l'on  conclut  qu'il  n'a  pas  man- 
objea.cn.       qué  de  Ie  faire 

Si  cet  Argument  a  quelque  force ,  il  prouvera  beaucoup 
plus  que  ceux  qui  s'en  fervent  en  cette  occalion  ,  ne  fe 
l'imaginent.  Car  fi  ncus  pouvons  conclurre  que  Dieu  a 
fait  pour  les  hommes  ,  tout  ce  que  les  hommes  jugeront 
leur  être  le  plus  avantageux  ,  parce  qu'il  eft  convenable 
à  fa  Bonté  d'en  ufer  ainii  -,  il  s'enfuivra  de  là ,  non  feule- 
ment que  Dieu  a  imprimé  dans  l'Ame  des  hommes  une 
idée  de  Luy-même,  mais  qu'il  y  a  empreint  nettement  & 
en  beaux  caractères  tout  ce  que  les  hommes  doivent  l'avoir 
ou  croire  de  cet  Etre  fuprème  ,  tout  ce  qu'ils  doivent 
faire  pour  qfoeïr  à  lés  ordres ,  Se  qu'il  leur  a  donne  une  vo- 
lonté &  des  affections  qui  y  font  entièrement  conformes  > 
car  tout  le  Monde  conviendra  fans  peine  ,  qu'il  eit  beau- 
coup 
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coup  plus  avantageux  aux  hommes  de  fe  trouver  dans  cet  C  H  A  p. 
état ,  que  d'être  dans  les  ténèbres  ,  à  chercher  la  lumière  III. 
Se  la  connoiffance  comme  à  tâtons,  ainfi  que  S.  Paul  nom 
représente  tous  les  Gentils  ,  AU.  XVII.  27.  &  que  d'é- 
prouver une  perpétuelle  oppofition  entre  leur  Volonté  & 
leur  Entendement  ,  entre  leurs  Paillons  &  leur  Devoir. 
Je  croy  pour  moy  ,  que  c'eft  raifonner  fort  juiïe  que  de 
dire,  Dieu  qui  ejl  infiniment fage  ,  a  fait  une  chofe  d'une 
telle  manière  ;  Donc  elle  ejt  très-bien  faite.  Mais  il  me  Sem- 
ble que  c'eft:  préfumer  un  peu  trop  de  nôtre  propre  fagef- 
fe,  que  de  dire,  Je  croy  que  cela  fer  oit  mieux  ainfi  ;  Donc 
Dieu  l'a  ainfi  fait.  Et  à  l'égard  du  point  en  queition ,  c'eft 
en  vain  qu'on  prétend  prouver  fur  ce  fondement  ,  que 
Dieu  a  gravé  certaines  idées  dans  l'Ame  de  tous  les  Hom- 
mes >  puifque  l'expérience  nous  montre  clairement  qu'il 
ne  l'a  point  fait.  Mais  Dieu  n'a  pourtant  pas  négligé  les 
hommes ,  quoy  qu'il  n'ait  pas  imprimé  dans  leur  Ame  ces 
idées  Se  ces  cara&éres  originaux  de  connoiffance  ;  parce 
qu'il  leur  a  donné  d'ailleurs  des  Facultez  qui  fuffifent 
pour  leur  faire  découvrir  toutes  les  chofes  nécefiaires  à  un 
Etre  tel  que  l'Homme  ,  par  rapport  à  fa  véritable  desti- 
nation. Et  je  me  fais  fort  de  montrer  ,  qu'un  homme 
peut ,  fans  le  fecours  d'aucuns  Principes  innez  ,  parvenir 
à  la  connoiffance  d'un  Dieu  ôe  des  autres  chofes  qu'il  luy 
importe  de  connoître,  s'il  fait  un  bon  ufige  de  fes  Facul- 
tez naturelles.  Dieu  ayant  doué  l'Homme  des  Facultez 
de  connoître  qu'il  pofTede  ,  n'étoit  pas  plus  obligé  par  fa 
Bonté  ,  à  graver  dans  fon  Ame  les  Notions  innées  dont 
nous  avons  parlé  jufqu'ici ,  qu'à  luy  bâtir  des  Ponts,  ou 
des  Maifons,  après  luy  avoir  donné  la  Raifon,  des  mains 
Ce  des  matériaux.  Cependant  il  y  a  des  Peuples  dans  le 
Monde ,  qui  quoy  qu'ingénieux  d'ailleurs ,  n'ont  ni  Ponts 
ni  Maifons  ,  ou  qui  en  font  fort  mal  pourvus  ;  comme 
il  y  en  a  d'autres  qui  n'ont  ablblument  aucune  idée  de 
Dieu  ni  aucuns  Principes  de  Morale  ,  ou  qui  du  moins 
n'en  ont  que  de  fort  mauvais.  La  raifon  de  cette  igno- 
rance ,  dans  ces  deux  rencontres ,  vient  de  ce  que  les  uns 
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C  h  a  p.  &  les  autres  n'ont  pas  employé  leur  Efprit ,  leurs  Facul- 
III.  tez  ,  Se  leurs  forces ,  avec  toute  l'induftrie  dont  ils  étoient 
capables,  mais  qu'ils  fe  font  contentez  des  opinions,  des 
coutumes  Se  des  ufiges  établis  dans  leurs  Pais  fins  regar- 
der plus  loin.  Si  vous  ou  moy  étions  nez  dans  la  Baye  de 
Soldant: ,  nos  penfées  &  nos  idées  n'auroient  pas  été  peut- 
être  plus  parfaites  ,  que  les  idées  Se  les  penfées  groiîiéres 
des  Hottentots  qui  y  habitent  ;  &  fi  Apochanc.tna  Roy 
de  la  Virginie  ,  eût  été  élevé  en  Angleterre  ,  peut-être 
auroit-il  été  aufli  habile  Théologien  Se  aufii  sxand  Ma- 
thematicien  que  qui  que  ce  foit  dans-  ce  Royaume.  Tou- 
te la  diiFérence  qu'il  y  a  entre  ce  Roy  ,&  un  Angloisplus 
intelligent,  conîîfte  iimplement  en  ceci,  c'eft  que  l'exer- 
cice de  fes  Facilitez  a  été  borné  aux  manières, aux  ufiges 
Se  aux  idées  de  fon  Pais  ,  fans  que  fon  Efprit  ait  été  ja- 
mais pouffé  plus  loin  ,  ni  appliqué  à  d'autres  recherches} 
de  forte  que  s'il  n'a  eu  aucune  idée  de  Dieu ,  ce  n'eft  que 
pour  n'avoir  pas  fuivi  le  fil  des  penfées  qui  l'y  auroient 
conduit  infailliblement. 
Lcsideesde  §13.  Je  conviens,  que  s'il  y  avoit  aucune  idée,  natu- 

Dicuiom  diffe-  Tellement  empreinte  dans  l'Ame  des  Hommes  ,   nous  au- 

lentcs  en  dirte-     .  .r         f  .  r- :      .     ...  .  ;      ,      _   .     . 

rentes  perfou-   rions  raiion  de  croire  ,    que  ce  ieroit  1  idée  de  Celui  qui 
"«•  les  a  faits  ,   laquelle  feroit  comme  une  marque  que  Dieu 

auroit  imprimé  luy-mème  fur  fon  propre  Ouvrage,  pour 
faire  fouvenir  les  hommes  qu'ils  font  dans  fa  dépendance, 
&:  qu'ils  doivent  obéir  à  fes  ordres.  C'eft  par  là ,  dis-je, 
que  devroient  éclattcr  les  premiers  rayons  de  la  connoif- 
fance  humaine.  Mais  combien  fe  paffe-t-il  de  temps  ,  a- 
vant  qu'une  telle  idée  puifle  paroitre  dans  les  Enfans?  Et 
lors  qu'on  vient  à  la  découvrir  ,  qui  ne  voit  qu'elle  ref- 
femble  beaucoup  plus  à  une  opinion  ou  à  une  idée  qui 
vient  du  Maître  de  l'Enfant,  qu'à  une  notion  qui  repre- 
fente  directement  le  véritable  Dieu?  Quiconque  obfcrve- 
ra  le  progrès  par  lequel  les  Enfans  parviennent  à  la  con- 
nciifance  qu'ils  ont,  ne  manquera  pas  de  reconnoître, 
que  les  Objets  qui  fe  préfentent  premièrement  à  eux  ,  Se. 
avec  qui  ils  ont ,  pour  ainiï  dire  ,  le  plus  de  familiarité  , 
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font  les  premières  imprefllons  dans  leur  Entendement  ,  Chap, 
fans  qu'on  puiffe  y  trouver  la  moindre  trace  d'aucune  au-  III. 
tre  impreiîîon  que  ce  foit.  Il  eft  aifé  de  remarquer,  ou- 
tre cela ,  comment  leurs  penfées  ne  s'augmentent  qu'à 
mefure  qu'ils  viennent  à  connoître  une  plus  grande  quan- 
tité d'Objets  fenfibles ,  à  en  conferver  les  idées  dans  leur 
Mémoire,  &c  à  fe  faire  une  habitude  de  les  affembler,  de 
les  étendre  6c  de  les  combiner  en  différentes  manières.  Je 
montrerai  dans  la  fuite, comment  par  ces  différens  moyens 
ils  viennent  à  former  dans  leur  Efprit  l'idée  d'un  Dieu. 

§.  14.  Peut-cn  fe  figurer  que  les  idées  que  les  Hom- 
mes ont  de  Dieu ,  foient  autant  de  caractères  de  cet  Etre 
fuprême  qu'il  ait  gravez,  dans  leur  Ame,  de  fon  propre 
doigt ,  quand  on  voit  que  dans  un  même  Pais ,  les  hom- 
mes qui  le  défignent  par  un  feul  Se  même  nom  ,  ne  laif- 
fent  pas  d'en  avoir  des  idées  fi  différentes  ,  fouvent  con- 
traires, Se  entièrement  incompatibles?  Dira-t-on  qu'ils 
ont  une  idée  innée  de  Dieu,,  dès-là  feulement  qu'ils  s'ac- 
cordent fur  le  nom  qu'ils  luy  donnent  ? 

§.  15.  Mais  quelle  vraye  ou  même  fupportable  idée 
de  Dieu  pourroit-on  trouver  dans  l' Efprit  de  ceux  qui 
reconnoiflbient  &  adoroient  deux  ou  trois  cens  Dieux  ? 
Dès-là  qu'ils  en  reconnoiflbient  plus  d'un  ,  ils  faifoient 
voir  d'une  manière  claire  &  inconteftable,  que  Dieu  leur 
étoit  inconnu ,  &  qu'ils  n'avoient  aucune  véritable  idée 
de  cet  Etre  fuprême,  puifqu'ils  luy  ôtoient YUnité,  l'In- 
finité, &  Y  Eternité.  Si  nous  ajoutons  à  cela  les  idées 
grofliéres  qu'ils  avoient  d'un  Dieu  corporel,  idées  qu'ils 
exprimoient  par  les  Images  &  les  repréfentations  qu'ils 
faifoient  de  leurs  Dieux  ;  d  nous  confiderons  les  amours, 
les  mariages»  les  impudicitez  ,  les  débauches  ,  les  que- 
relles ,  &c  les  autres  bafTeffes  qu'ils  attribuoient  à  leurs 
Dieux  ;  quelle  raifon  pourrons-nous  avoir  de  croire  que. 
le  Monde  Payen  ,  c'eft  à  dire  ,  la  plus  grande  partie  du 
Genre  Humain  ,  ait  eu  dans  l'Efprit  des  idées  de  Dieu , 
que  Dieu  luy-même  ait  eu  foin  d'y  graver,  de  peur  qu'ils 
ne  tombaffent  dans  l'erreur  fur  fon  fujet  ?   Que  il  ce  con-< 
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C  h  a  p.  lentement  univerfel  qu'on  prefle  fi  fort,  prouve  qu'il  y  a' 
III.  quelque  idée  innée  de  Dieu ,  elle  ne  fignifïera  autre  cho- 
fe ,  finon  que  Dieu  a  gravé  dans  l'Ame  de  tous  les  hom- 
mes qui  parlent  le  même  Langage  ,  un  nom  pour  le  dé- 
signer, mais  fans  attacher  à  ce  nom  aucune  idée  de  Luy- 
méme  ;  puifque  ces  Peuples  qui  conviennent  du  nom , 
ont  en  même  temps  des  idées  fort  différentes  touchant  la 
chofe  lignifiée.  Si  l'on  m'oppofe,  que  par  cette  diveriité 
de  Dieux  que  les  Payens  adoroicnt,  ils  n'avoientenveûê 
que  d'exprimer  figurement  les  différens  attributs  de  cet 
Etre  incomprehcnfible  ,  ou  les  différens  emplois  de  fa 
Providence,  je  répons  ,  que  fans  m'amufer  ici  à  recher- 
cher ce  qu'étoient  ces  différens  Dieux  dans  leur  première 
origine  ,  je  ne  crois  pas  que  perfonne  ofe  dire  ,  que  le 
Vulgaire  les  ait  regardez  comme  defimples  attributs  d'un 
feul  Dieu.  Et  en  effet  ,  fans  recourir  à  d'autres  témoi- 
gnages, on  n'a  qu'à  confulter  le  Voyage  de  PEvêque  de 
Brryte  fchap.  13J  pour  être  convaincu  que  la  Théologie 
des  Siamois  admet  ouvertement  la  pluralité  des  Dieux , 
ou  plutôt,  comme  le  remarque  judicieufement  V Abbé  de 
*^"£'H:-  Choify  dans  fon  *  Journal  du  Voyage  de  Siam  ,  qu'elle 
confifle  proprement  à  ne  reconnoître  aucun  Dieu. 

§.  ié.  Si  l'on  dit  ,  que  parmi  toutes  les  Nations  du 
Monde  les  fages  ont  eu  de  véritables  idées  de  ['Unité  tk 
de  Y  Infinité  de  Dieu,  j'en  tombe  d'accord.  Mais  fur  cela 
je  remarque  deux  chofes. 

La  première,  c'eft  que  cela  exclut  l'univcrfulitédecon- 
fentement  en  tout  ce  qui  regarde  Dieu  ,  excepte  le  nom  } 
car  ces  fages  étant  en  fort  petit  nombre ,  un  peut-être  entre 
mille,  cette univerfalite  lé  trouve  refferrée dans  des  bornes 
fort  étroites. 

Je  dis  en  fécond  lieu  ,  qu'il  s'enfuit  clairement  de  là 
que  les  idées  les  plus  parfaites  que  les  Hommes  ayent  de 
Dieu,  n'ont  pas  été  naturellement  gravées  dans  leur  Ame, 
mais  qu'ils  les  ont  acquifes  par  leur  méditation  ,  &  par 
un  légitime  ufage  de  leurs  Facilitez  ,  puifqu'en  différens 
Lieux  du  Monde  les  perfonnes  fages  8c  appliquées  à  larc- 

cher- 


de  Principes  innez.  Liv.  I.  70 

cherche  de  la  Vérité  ,    fe  font  fiait  des  idées  juftes  fur  ce    C  h  a  p. 
point  ,   aiïffi  bien  que  fur  plufieurs  autres  ,   par  le  foin        III. 
qu'ils  ont  pris  de  faire  un  bon  ufage  de  leur  Raifon^  pen- 
dant que  d'autres  croupiiîant  dans  une  lâche  négligence, 
(fie  c'a  toujours  été  le  plus  grand  nombre)  ont  formé 
Jeurs  idées  au  hazard  ,  fur  la  commune  tradition  ,    fie  fur 
les  notions  vulgaires  ,  fans  fe  mettre  fort  en  peine  de  les 
examiner.     Ajoutez  à  cela  ,    que  fi  l'on  a  droit  de  con- 
clurre  que  Vidée  de  Dieu  foit  innée  ,   de  ce  que  tous  les 
gens  fages  ont  eu  cette  idée  ;  la  Vertu  doit  aulli  être,  innée, 
parce  que  les  gens  fages  en  ont  toujours  eu  une  véritable 
idée. 

Tel  étoit  vifiblement  le  cas  où  fe  trou  voient  tous  les 
Payens  :    fie  quelque  foin  qu'on  ait  pris  parmi  les  Juifs, 
les  Chrétiens  &c  les  Mahometans  ,  qui  ne  reconnoiffent 
qu'un  fcul  Dieu,  de  donner  de  véritables  idées  de  ce  Sou- 
verain Etre  ,    cette  Doctrine  n'a  pas  fi  fort  prévalu  fur 
l'Efprit  des  Peuples,  imbus  de  ces  différentes  Religions, 
pour  faire  qu'ils  ayent  une  véritable  idée  de  Dieu  fie  qu'ils 
en  ayent  tous  la  même  idée.     Combien  trouveroit-on  de 
gens,  même  parmi  nous  ,  qui  fe  repréfentent  Dieu  ailîs 
dans  les  Cieux  fous  la  figure  d'un  homme  ,   fie  qui  s'en 
forment  plufieurs  autres  idées  abfurdes  fie  tout-à-fait  in- 
dignes de  cet  Etre  fouverainement  parfait  ?  Il  y  a  eu  par- 
mi les  Chrétiens  ,   auffi  bien  que  parmi  les  Turcs  ,   des 
Sefres  entières  qui  ont  foûtenu  fort  ferieufement  que  Dieu 
étoit  corporel ,  fie  de  forme  humaine  ,  fie  quoy  qu'àpré- 
fent  on  ne  trouve  gueres  de  perfonnes  parmi  nous ,    qui 
faffent  profeiîion  ouverte  d'être  Anthropomorphites ,  (j'en 
ai  pourtant  vu  qui  me  l'ont  avoué)  je  croy  que  qui  vou- 
drait s'appliquer  à  le  rechercher  ,   trouveroit  parmi  les 
Chrétiens  ignorans  fie  mal  inftruits ,  bien  des  gens  de  cet- 
te opinion.     Vous  n'avez  qu'à  vous  entretenir  fur  cet  ar- 
ticle avec  le  fimple  Peuple  de  la  campagne,  fans  prefque 
aucune  diftin&ion  d'âge,  fie  avec  les  jeunes  gens  fans  fai- 
re prefque  aucune  différence  de  condition  , .  fie  vous  trou- 
verez que  ,   bien  qu'ils  ayent  fort  fouvent  le  nom  de; 
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Chap.  Dieu  dans  la  bouche  ,  les  idées  qu'ils  attachent  à  ce 
III.  mot ,  font  pourtant  fi  étranges  ,  fi  grotefqucs  ,  fi  baflés 
Se  fi  pitoyables  ;  que  perfonne  nepourroit  fe  figurer  qu'ils 
les  ayent  apprifes  d'un  homme  raifonnable,  tant  syen  faut 
que  ce  foient  des  caractères  qui  ayent  été  gravez  dans 
leur  Ame  par  le  propre  doigt  de  Dieu.  Et  dans  le  fonds, 
je  ne  vois  pas  que  Dieu  déroge  plus  à  fa  Bonté,  en  n'ayant 
point  imprimé  dans  nos  Ames  des  idées  de  Luy-mème  , 
qu'en  nous  envoyant  tout  nuds  dans  ce  Monde  fans  nous 
donner  des  habits,  ou  en  nous  faifant  naître  fans  la  con- 
noiffance  innée  d'aucun  Art.  Car  étant  douez  des  Fa- 
cilitez néceffaires  pour  apprendre  à  pourvoir  nous- 
mêmes  à  tous  nos  befoins ,  c'eft  faute  d'induftrie  & 
d'application ,  de  nôtre  part ,  Se  non  un  défaut  de  Bonté, 
de  la  part  de  Dieu ,  fi  nous  en  ignorons  les  moyens.  Il 
eft  aulîi  certain  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  qu'il  eft  certain  que 
les  Angles  oppofez  qui  fe  font  par  l'interfe£tion  de  deux 
lignes  droites,  font  égaux.  Et  il  n'y  eut  jamais  de  créa- 
ture raifonnable  qui  fe  foit  appliquée  fincerement  à  exa- 
miner la  vérité  de  ces  deux  Propositions  qui  ait  manqué 
d'y  donner  fon  confentement.  Cependant  il  eft  hors  de 
doute ,  qu'il  y  a  bien  des  hommes  qui  n'ayant  pas  tour- 
né leurs  penfées  de  ce  côté-là  ,  ignorent  également  ces 
deux  veritez.  Que  fi  quelqu'un  juge  à  propos  de  don- 
ner à  cette  difpoiitionoù  font  tous  les  hommes  de  decou- 
vrir  un  Dieu ,  s'ils  s'appliquent  à  rechercher  les  preuves 
de  fon  exiftence,  le  nom  de  Confentement  univerfel ,  qui 
fùrement  n'emporte  autre  chofe  dans  cette  rencontre,  je 
ne  m'y  oppofe  pas.  Mais  un  tel  Confentement  ne  fert 
non  plus  à  prouver  que  l'idée  de  Dieu  foit  innée  ,  qu'il 
le  prouve  à  l'égard  de  l'idée  de  ces  Angles  dont  je  viens 
de  parler, 
si  l'idée  <3c  ,§.  17.  Puis  donc  que  ,  quoy  que  la  connoiffance  de 
P"?  n!^,^!  Dieu  foit  l'une  des  découvertes  qui  fe  prefentent  le  plus 
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autre   idée  ne  naturellement  a  la  Raiion  humaine  ,    1  idée  de  cet  Etre 
peut  être  regar-  fUprème  n'cft  pourtant  pas  innée  ,    comme  je  viens  de  le 
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)uiitc\  montrer  évidemment,  Il  je  ne  me  trompe  ;  je  croy  qu  on 
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aura  de  la  peine  à  trouver  aucune  autre  idée  qu'on  ait  ChiVp, 
droit  de  faire  pafler  pour  innée.  Car  fi  Dieu  eût  imprimé  III. 
quelque  caractère  dans  l'Efprit  des  hommes  ,  il  eft  plus 
raifonnable  de  penfer  que  ç'auroit  été  quelque  idée  claire 
ôc  uniforme  de  Luy-même  ,  qu'il  auroit  gravée  profon- 
dément dans  nôtre  Ame,  autant  que  nôtre  foible  Enten- 
dement eft  capable  de  recevoir  rimpreiîîon  d'un  Objet  in- 
fini &c  qui  eft  fi  fort  au  deflus  de  nôtre  portée.  Puis  donc 
que  nôtre  Ame  Fe  trouve ,  d'abord ,  fans  cette  idée ,  qu'il 
nous  importe  le  plus  d'avoir,  c'eft  là  une  forte  préemp- 
tion contre  tous  les  autres  caractères  qu'on  voudroit  faire 
parler  pour  innez.  Et  pour  moy ,  je  ne  puis  m'empecher 
de  dire  que  je  n'en  faurois  voir  aucun  de  cette  efpéce  » 
quelque  foin  que  j'aye  pris  pour  cela  ,  6c  que  je  ferois 
bien  aife  que  quelqu'un  voulut  m'apprendre  fur  ce  point, 
ce  que  je  n'ai  pu  découvrir  de  moy-même. 

§.  18.  J'avoûë  qu'il  y  a  une  autre  idée  qu'il  feroit  gé-L'ide'e^e'»/»**- 
néralement  avantageux  aux  hommes  d'avoir  ,  parce  que{  ' 
c'eft  le  fujet  général  de  leurs  difcours  ,  où  ils  font  entrer 
cette  idée  comme  s'ils  la  connoiflbient  effectivement  ;  je 
veux  parler  de  l'idée  de  \zfubjlance ,  que  nous  n'avons  ni 
ne  pouvons  avoir  par  voye  de  fenfation  ,  ou  de  réflexion. 
Si  la  Nature  fe  chargeoit  du  foin  de  nous  donner  quelques 
idées,  nous  aurions  fîijet  d'efpérer,  que  ce feroient celles 
que  nous  ne  pouvons  point  acquérir  nous-mêmes  par  l'u- 
fage  de  nos  Facilitez.  Mais  nous  voyons  au  contraire  , 
que  ,  parce  que  cette  idée  ne  nous  vient  pas  par  les  mê- 
mes voyes  que  les  autres  idées ,  nous  ne  la  connoiflbns  du 
tout  point ,  d'une  manière  diftincte  ;  de  forte  que  le  mot 
àcfubflance  n'emporte  autre  chofe  à  nôtre  égard  ,  qu'un 
certain  fujet  indéterminé  que  nous  ne  connoiflbns  point , 
c'eft  à  dire ,  quelque  chofe  ,  dont  nous  n'avons  aucune 
idée  particulière,  diftinfre  6c  pofitive ,  mais  que  nous  re- 
gardons comme  le  *foîttien  des  idées  que  nous  connoiflbns. 

L  §19. 

Subftratt4tn  :  L'Auteur  a  employé  ce  pas  non  plus  de  fi  propre  à  mon  avis  ;  c'efl- 

mot  Litindans  cet  endroit ,  ne  croyant  pas  pourquoy  jelcconfervc  ici  pour  faire  mieux 

trouver  un  mot  Anglois  qui  exprimât  fi  comprendre  ce  que  j'ai  mis  dans  le  Texte, 
bien  fa  pcnfe'c.  Le  François  n'en  fournit 
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C  h  a  p.        §.  19.  Quoy  qu'on  dife  donc  des  Principes  innez,  tant 
III.       de  c~ux  qui  regardent  Yxfpéculation  que  de  ceux  qui  ap- 
Nuiles  propofi-  partiennent  à  la  pratique  -,  on  feroit  aufli  bien  fondé  à  fou- 
tions ne  peuvent  tenjr  qU'un  homme  auroit  cent  francs  dans  fa  poche  ,  ar- 

erre  innees  par-    .  ■■■  ,.-A  ,1  ,*■... 

ce  quM  n'y  a  gent  comptant,  quoy  qu  on  mat  qu  il  y  eut  ni  denier, 
point  d'idées  ni  fou ,  ni  écu ,  ni  aucune  pièce  de  monnoye  qui  pût  fai- 
nè'cs.01CntlD"  re  cette  fomme,  on  feroit  ,  dis-je  ,  tout  auiîl  bien  fondé 
à  dire  cela ,  qu'à  fe  figurer  ,  que  certaines  Proportions 
font  innées  y  quoy  qu'on  ne  puifTe  fuppofer  en  aucune  ma- 
nière, que  les  idées  dont  elles  font  compofées,  foient/»- 
nées.  Du  relie  ,  le  confentement  général  qu'on  donne 
à  ces  Propofitions  ,  ne  prouve  nullement  que  les  idées 
qu'elles  contiennent,  foient  innées ,  car  en  plufieurs  ren- 
contres d'où  que  viennent  les  idées ,  on  reçoit  néceffaire- 
ment  des  Propofitions  qui  expriment  la  convenance  ou  la 
difconvenance  de  certaines  idées.  Quiconque  a,  par  exem- 
ple ,  une  véritable  idée  de  Dieu  6c  du  culte  qu'on  luy 
doit  rendre ,  donnera  fon  confentement  à  cette  Propofi- 
tion,  Dieu  doit  être  fervi ,  fi  elle  eft  exprimée  dans  un 
Langage  qu'il  entende  :  6c  tout  homme  raifonnable  qui 
n'y  a  pas  fait  reflexion  aujourd'huy  ,  fera  prêt  à  la  rece- 
voir demain  fans  aucune  difficulté.  Or  nous  pouvons  fort 
bien  fuppofer  qu'un  million  d'hommes  ,  manquent  au- 
jourd'huy de  l'une  de  ces  idées  ou  de  toutes  deux  enfem- 
ble.  Car  pofé  le  cas  que  les  Sauvages  6c  la  plus  grande 
partie  des  Païfafis  ayent  effectivement  des  idées  de  Dieu 
6c  du  culte  qu'on  luy  doit  rendre  ,  (ce  qu'on  n'ofera  ja- 
mais foûtenir  ,  fi  on  entre  en  converfation  avec  eux  fur 
ces  matières)  je  croy  du  moins  qu'on  ne  fauroit  fuppoler 
qu'il  y  ait  beaucoup  d'Enfuis  qui  ayent  ces  Idées.  Cela 
étant,  il  faut  que  les  Enfans  commencent  à  les  avoir  dans 
un  certain  temps,  quel  qu'il  foit;  6c  ce  feraalors,  qu'ils 
commenceront  auffi  à  donner  leur  confentement  à  cette 
Propofition  ,  6c  à  n'en  douter  jamais  plus.  Mais  un  tel 
confentement  donné  à  une  Propofition  dès  qu'on  l'entend 
pour  la  première  fois ,  ne  prouve  pas  plus ,  que  les  idées 
qu'elle  contient,  font  innées }  qu'il  prouve  qu'un  aveugle 
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de  naiffance  à  qui  on  lèvera  demain  les  cataractes  ,  avoit  ChAp, 
des  idées  innées  du  Soleil,  de  la  Lumière,  du  Saffran ,  ou  III. 
du  Jaune,  parce  que  dès  que  fa  veûè  fera  éclaircie,  il  ne 
manquera  pas  de  donner  fon  confentement  à  ces  deux  Pro- 
pofitions ,  Le  Soleil ejl  lumineux ,  Le  Saffran  ejl  jaune.  Or 
fi  un  tel  confentement  ne  prouve  point ,  que  les  idées  dont 
ces  Propofitions  font  compofées ,  foient  innées ,  il  prouve 
encore  moins  que  les  Propofitions  le  foient.  Que  fï  quel- 
qu'un a  des  idées  innées  ,  je  ferois  bien  aife  qu'il  voulut 
prendre  la  peine  de  me  dire  ,  quelles  font  ces  Idées  ,  6c 
combien  il  en  connoit  de  cette  efpéce. 

§.20.  A  quoy  j'ajouterai,  que  s'il  y  a  des  Idées  innées,  il  n'y  a  point 
qui  foient  dans  l'Efprit  fans  que  l'Efprit  y  penfe  actuelle-  j'J^si""ecs . 
ment,  il  faut,  du  moins,  qu'elles  foient  dans  laMemoi-  re. 
re  d'où  elles  doivent  être  tirées  par  voye  de  i^eminifcen- 
ce,  c'eft  à  dire,  être  connues,  lors  qu'on  en  rappelle  le 
fou  venir,  comme  autant  de  perceptions  qui  ayent  été  au- 
paravant dans  l'Ame  ;  à  moins  que  la  Reminifcence  ne 
puifie  fubfifter  fans  reminifcence.  Car  fe  reflouvenir  d'u- 
ne chofe  ,  c'eft  l'appercevoir  par  mémoire  ou  par  une 
conviction  intérieure  qui  nous  perfuade  que  nous  avons 
eu  auparavant  une  connoiflance  ou  une  perception  par- 
ticulière de  cette  chofe.  Sans  cela,  toute  idée  qui  vient 
dans  l'Efprit  ,  eft  nouvelle  ,  &c  n'eft  point  apperçué 
par  voye  de  reminifcence  ,  car  cette  perfuafion  où  l'on 
eft  intérieurement  qu'une  telle  idée  a  été  auparavant 
dans  nôtre  Efprit,  eft  proprement  ce  qui  diftingue  la  re- 
minifcence de  toute  autre  voye  de  penfer.  Toute  idée 
que  l'Efprit  n'a  jamais  apperçué,  n'a  jamais  été  dans  l'Ef- 
prit ;  8c  toute  idée  qui  eft  dans  l'Efprit  ,  eft  ou  une  per- 
ception actuelle  ,  ou  bien  ayant  été  actuellement  apper- 
çué ,  elle  eft  en  telle  forte  dans  l'Efprit,  qu'elle  peut  re- 
devenir une  perception  actuelle  par  le  moyen  de  la  Mé- 
moire. Lors  qu'il  y  a  dans  l'Efprit  une  perception  actuel- 
le de  quelque  idée  fans  mémoire  ,  cette  idée  paroît  tout- 
à-fait  nouvelle  à  l'Entendement  :  &  lorfque  la  Mémoire 
rend  quelque  idée  actuellement  préfente  à  l'Efprit  3  c'eft 
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C  h  a  p.    en  faifant  fentir  intérieurement ,  que  cette  idée  a  été  a£tuel- 
III.       lement  dans  l'Efprit  ,    &  qu'elle  ne  luy  étoit  pas  tout-à- 
fait  inconnue,     j'en  appelle  à  ce  que  chacun  obferve  en 
foy-même  ,  pour  favoir  fi  cela  n'eft:  pas  ainfi.  ;    Se  je  vou- 
drais bien  qu'on  me  donnât  un  exemple  de  quelque  idée, 
prétendue  innée  ,    que  quelqu'un  pût  rappeller  dans  fon 
Efprit  comme  une  idée  qu'il  auroit  déjà  connue  avant  que 
d'en  avoir  reçu  aucune  impreflion  par  les  voyes  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite  ;  car  encore  un  coup  ,  fans  ce  fen- 
timent  intérieur  d'une  perception  qu'on  ait  déjà  eùë  ,    il 
n'y  a  point  de  reminifeence,  6c  on  ne  fauroit  dire  d'aucu- 
ne idée  qui  vient  dans  l'Efprit  fans  cette  convi£tion,  qu'on 
s'en  reflbuvienne  ,    ou  qu'elle  forte  de  la  Mémoire  ,    ou 
qu'elle  foit  dans  l'Efprit  avant  qu'elle  commence  de  fe 
montrer  actuellement  à  nous.     Lors  qu'une  idée  n'eft  pas 
actuellement  préfente  à  l'Efprit ,  ouenreferve,  pour  ain- 
fi dire  ,   dans  la  Mémoire  ,    elle  n'eft  du  tout  point  dans 
l'Efprit,  &c  c'eft  comme  fi  elle  n'y  avoit  jamais  été.  Sup- 
pofons  un  Enfant  qui  ait  l'ufage  de  fes  yeux  jufqu'à  ce 
qu'il  connoifle  £c  diftingue  les  Couleurs  ,    mais  qu'alors 
les  cataradtes  venant  à  fermer  l'entrée  à  la  lumière ,  il  foit 
quarante  ou  cinquante  ans,  fans  rien  voir  abfolument,  & 
que  pendant  tout  ce  temps-là  il  perde  entièrement  le  fou- 
venir  des  idées  des  couleurs  qu'il  avoit  eues  auparavant. 
C'étoit  là  juftement  le  cas  où  fe  trouvoit  un  aveugle  au- 
quel j'ai  parlé  une  fois,  qui  dès  l'enfance  avoit  été  privé 
de  la  veûé  par  la  petite  vérole,  ôcn'avoit  aucune  idée  des 
Couleurs,   non  plus  qu'un  Aveugle-né.   Je  demande  fi  un 
homme  dans  cet  état-là ,  a  dans  l'Efprit  quelque  idée  des 
Couleurs,  plutôt  qu'un  Aveugle-ne  ?   Et  je  ne  croy  pas 
que  perfonne  dite  que  l'un  ou  l'autre  en  ayent  abfolument 
aucune.     Mais  qu'on  levé  les  cataractes  de  celui  qui  eft 
devenu  aveugle  ,   il  aura  de  nouveau  des  idées  des  Cou- 
leurs ,  qu'il  ne  fe  fouvient  nullement  d'avoir  eues ,  8c  que 
la  veûë  qu'il  vient  de  recouvrer  ,   fait  palfer  dans  fon  Ef- 
prit, fans  qu'il  foit  convaincu  en  luy-mcme  d'avoir  con- 
nu auparavant  ces  forces  d'idées.     A  prefent  il  peut  les 
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rappeller  &  fe  les  rendre  comme  préfentes  à  l'Efprit  au    C  h  a  p: 
milieu  des  ténèbres.    Et  c'en:  dans  ce  cas-là  qu'on  dit  de       III. 
toutes  ces  idées  des  Couleurs  qu'on  peut  rappeller  dans 
fon  Efprit  quoy  qu'elles  ne  foient  pas  préfentes  aux  yeux, 
qu'étant  dans  la  Mémoire  elles  font  aufîi  dans  l'Efprit. 
D'où  je  conclus,  Que  toute  idée  qui  eft  dans  l'Efprit  fins 
être  actuellement  prefente  à  l'Efprit  ,    n'y  eft  qu'entant 
qu'elle  eft  dans  la  Mémoire  :  Que  fi  elle  n'eft  pas  dans  la 
Mémoire,  elle  n'eft  point  dans  l'Efprit}  &  Que  fi  elle  eft 
dans  la  Mémoire,  elle  ne  peut  devenir  actuellement  pré- 
fente à  l'Efprit  ,   fans  une  perception  qui  fafîê  connoître 
que  cette  idée  procède  de  la  Mémoire,  c'eft  à  dire  qu'on 
l'a  auparavant  connue  ,   &  qu'on  s'en  reffouvient  préfen- 
tement.     Si  donc  il  y  a  des  idées  innées ,  elles  doivent  ê- 
tre  dans  la  Mémoire  ,  ou  bien  on  ne  fauroit  dire  qu'elles 
foient  dans  l'Efprit  j  &:  fi  elles  font  dans  la  Mémoire, el- 
les peuvent  être  retracées  à  l'Efprit  fans  qu'aucune  im- 
prenlon  extérieure  précède  ;  &r  toutes  les  fois  qu'elles  fe 
préfentent  à  l'Efprit ,   elles  produifent  un  fentiment  de 
reminifeence  ,   c'eft-à-dire  qu'elles  portent  avec  elles  une 
perception  qui  convainc  intérieurement  l'Efprit,  qu'elles 
ne  luy   font  pas  entièrement  nouvelles.     Telle  étant  la 
différence  qui  fe  trouve  conftamment  entre  ce  qui  eft  & 
ce  qui  n'eft  pas  dans  la  Mémoire  ou  dans  l'Efprit  ;   tout 
ce  qui  n'eft  pas  dans  la  Mémoire,  eft  regardé  comme  une 
chofe  entièrement  nouvelle ,  Se  qui  étoit  auparavant  tout- 
à-fait  inconnue,  lors  qu'il  vient  à  fe  préfenter  à  l'Efprit: 
au  contraire,  ce  qui  eft  dans  la  Mémoire  ou  dans  l'Efprit, 
ne  paroit  point  nouveau  ,   lors  qu'il  vient  à  paraître  par 
l'intervention  de  la  Mémoire  ,  mais  l'Efprit  le  trouve  en 
luy-même ,  6c  connoit  qu'il  y  étoit  auparavant.  On  peut 
éprouver  par  là  s'il  y  a  aucune  idée  dans  l'Efprit  avant 
l'imprefïïon  faite  par  Senfalion  ,   ou  par  Reflexion.     Du 
refte ,  je  voudrois  bien  voir  un  homme ,  qui  étant  parve- 
nu à  l'âge  de  raifon  ,   ou  dans  quelque  autre  temps  que 
ce  foit ,  fe  reffouvint  de  quelqu'une  de  ces  Idées  qu'on 
prétend  être  innées.  ;  &  auquel  elles  n'auroient  jamais  paru 
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C  h  a  p.    nouvelles  depuis  fa  naiiTance.  Que  fi  quelqu'un  veut  foû- 

III.       tenir  qu'il  y  a  dans  l'Efprit  des  Idées  qui  ne  font  pas  dans 

la  Mémoire,  je  le  prierai  de  s'expliquer  ,  6c  de  me  faire 

comprendre  ce  qu'il  veut  dire. 

Les  Principes      §.  21.  Outre  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  il  y  a  une  autre  rai- 

qu'on  veut  faire  çon       ■        f  ^t  douter  fi  ces  Principes  que  je  viens  d'exa- 

paller  pour  in-       .     t.  r    •         r  ■      i  i 

nez.,  ne  le  font  miner,  ou  quelque  autre  que  ce  loit ,  iont  véritablement 
pas,  parce  qu'ils  inmZi.     Etant  pleinement  convaincu  que  Dieu  qui  efl 

iont  de  peu  du-  .-.  /->•  c  ■  •  r  c  • 

fage,  ou  dune  infiniment  iage  ,    n  a  rien  rait  qui  ne  loit  parfaitement 
évidence     peu  conforme  à  fon  infinie  fagefie  ,  je  ne  faurois  voir  pour- 
e*  quoy  l'on  devroit  fuppofer  ,  que  Dieu  imprime  certains 

Principes  univerfels  dans  l'Ame  des  hommes  ;  puifque 
les  Principes  de  fpc'culation  qu'on  prétend  être  innez  ,  ne 
font  pas  d'un  fort  grand  ufage,  &  que  ceux  qni  concernent 
la  pratique ,  ne  font  point  évidens  par  eux-mêmes  -,  &  que 
les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  être  di/linguez  de  quelques 
autres  veritez  qui  ne  font  pas  reconnues  pour  innées.  Car 
pourquoy  Dieu  auroit-il  gravé  de  fon  propre  doigt  dans 
l'Ame  des  Hommes,  des  caractères  qui  n'y  paroifient  pas 
plus  nettement  ,  que  ceux  qui  y  font  introduits  dans  la 
fuite  ,  ou  qui  même  ne  peuvent  être  diflinguez  de  ces 
derniers?  Que  fi  quelqu'un  croit  qu'il  y  a  efrécTrivement 
des  Idées  6c  des  Propofitions  innées,  qui  par  leur  clarté 
&  leur  utilité  peuvent  être  diftinguées  de  tout  ce  qui 
vient  de  dehors  dans  l'Efprit  ,  6c  dont  on  a  une  connoif- 
fance  acquife  j  il  n'aura  pas  de  peine  à  nous  dire  quelles 
font  ces  Propofitions  6c  ces  Idées  -,  èc  al<  rs  tout  le  mon- 
de fera  capable  de  juger  ,  fi  elles  font  véritablement  /»- 
nées  ou  non.  Car  s'il  y  a  de  telles  idées  qui  fuient  vifi- 
blement  différentes  de  toute  autre  perception  ou  connoif- 
fance,  chacun  pourra  s'en  convaincre  par  luy-même  J'ai 
déjà  parlé  de  l'évidence  des  Maximes  qu'on  fuppofe  in- 
nées, 6c  j'aurai  occafion  de  parler  plus  au  long  de  leur  u- 
tilité. 
Lidiffërence  §.  22.  Pour  conclurre  -,  il  y  a  quelques  Idées  qui  fe 
des  découvertes  prcfcntcnt  d'abord  comme  d'elles-mêmes  à  l'Entende- 
homn^s    de%  nient  de  tous  les  Hommes  ,  6c  certaines  véritez  qui  re- 
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fultent  de  quelques  Idées  dès  que  PEfprit  joint  ces  idées    C  H  A  p. 
enfemble  pour  en  faire  des  Propofitions.     Il  y  a  d'autres        III. 
véritez  qui  dépendent  d'une  fuite  d'idées  ,  difpofées  en  pcnd  du  diffe'- 
ordre,  de  l'exa£te  comparaifon  qu'on  en  fait ,  &  de  cev- IZ^T t** 
taines  dédu&ions  faites  avec  application ,  uns  quoy  l'on  Facultez 
ne  peut  les  découvrir  ni   leur  donner  fon  confcntement. 
Certaines  véritez  de  la  première  efpéce  ont  été  regar- 
dées mal  à  propos  comme  innées  ,  parce  qu'elles  font  re- 
çues généralement  6c  fans  nulle  peine.  Mais  la  vérité  eft , 
que  les  Idées ,  quelles  qu'elles  foient  ,   ne  font  pas  plus 
nées  avec  nous ,  que  les  Arts  Se  les  Sciences  -,  quoy  qu'il 
y  en  ait  effectivement  quelques-unes    qui  fe  présentent 
plus  aifément  à  nôtre  Efprit  que  d'autres  ,    8c  qui  pur 
conféquent  font  plus  généralement  reçues  ,   bien  qu'au 
refte  elles  ne  viennent  à  nôtre  connoiffance  ,  qu'en  con~ 
féquence  de  l'ufage  que  nous  faifons  des  Organes  de  nô- 
tre Corps  6c  des  Facultez  de  nôtre  Ame  :   Dieu  ayant 
donné  aux  hommes  des  facultés;  &  des  moyens ,  four  décou- 
vrir ,  recevoir  &  retenir  certaines  vérités ,  félon  qu'ils  fe 
fervent  de  ces  facultés  &  de  ces  moyens  dont  il  les  a  pour- 
vus.    L'extrême  différence  qu'on  trouve  entre  les  idées 
des  hommes,  vient  du  différent  ufage  qu'ils  font  de  leurs 
Facultez  ,  les  uns  recevant  les  chofes  fur  la  foy  d'autrui  , 
(èz  ceux-là  font  le  plus  grand  nombre}  abufent  de  ce  pou- 
voir qu'ils  ont  de  donner  leur  confentement  à  telle  ou  à 
telle  chofe,  en  foûmettant  lâchement  leur  Efprit  à  l'autori- 
té des  autres  dans  des  points  qu'il  eft  de  leur  devoir  d'exa- 
miner eux-mêmes  avec  foin,  au  lieu  de  les  recevoir  aveu- 
glément avec  une  foy  implicite  :    d'autres  n'appliquent 
leur  Efprit  qu'à  un  certain  petit  nombre  de  chofes  dont 
ils  acquièrent  une  affez  grande   connoiffance  ,   mais  ils 
ignorent  toutes  les  autres  chofes  ,  pour  n'avoir  jamais  a- 
bandonné  leurs  penfées  à  d'autres  recherches.  Ainfi ,  rien 
n'eft  plus  certain  que  cette  vérité }Trois angles  d'unTrian- 
gle  font  égaux  à,  deux  droits-,  cette  vérité,  dis-je,  eft  non- 
feulement  très-certaine  ,   mais   même  plus  évidente  ,  à 
mon  avis,  que  plufieurs  de  ces  Propofitions  qu'on  regar- 
de 
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C  h  a  p.  de  comme  des  Principes.  Cependant  il  y  a  des  millions 
III.  d'hommes  ,  qui  >  quoy  qu'habiles  en  d'autres  chofes  , 
ignorent  entièrement  celle-là  ,  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
appliqué  leur  Efprit  à  l'examen  de  ces  fortes  d'Angles. 
D'ailleurs,  celui  qui connoit très-certainement  cette  Pro- 
poiition  ,  peut  néanmoins  ignorer  entièrement  la  vérité 
de  plufieurs  autres  Propofitions  de  Mathématique  ,  qui 
font  aulli  claires  ôc  aufii  évidentes  que  celles-là  }  parce 
qu'il  n'a  pas  pouffé  fes  recherches  jufques  à  l'examen  de 
ces  véritez  de  Mathématique.  La  même  chofe  peut  ar- 
river à  Fégard  des  idées  que  nous  avons  de  Dieu  }  car 
quoy  qu'il  n'y  ait  point  de  vérité  que  l'homme  puiffe 
connoître  plus  évidemment  par  luy-même,  que  l'exiften- 
ce  de  Dieu  ,  cependant  quiconque  regardera  les  chofes 
de  ce  Monde  ,  félon  qu'elles  fervent  à  fes  plaiiirs  Se  au 
contentement  de  fes  pallions ,  fans  fe  mettre  autrement  en 
peine  d'en  rechercher  les  eaufes,  les diverfes fins,  ôc l'ad- 
mirable difpofition  ,  pour  s'attacher  avec  foin  à  en  tirer 
les  conféquences  qui  en  naiflènt  naturellement ,  un  tel 
homme  peut  vivre  long-temps  fans  avoir  aucune  idée  de 
Dieu  ;  6c  s'il  s'en  trouve  d'autres  qui  viennent  à  mettre 
cette  idée  dans  leur  tête  pour  en  avoir  oui  parler  en  con- 
verfation,  peut-être  croiront-t-ils  Pexiftence  d'un  tel  E- 
tre  :  mais  s'ils  n'en  ont  jamais  examiné  les  fondemens  -,  la 
connoiffance  qu'ils  en  auront  ne  fera  pas  plus  parfaite  que 
celle  qu'une  perfonne  peut  avoir  de  cette  vérité  ,  Les 
trois  angles  d'un  Triangle  font  égaux  à  deux  droits ,  s'il  la 
reçoit  fur  la  foy  d'autruy  ,  par  la  feule  raifon  qu'il  en  a 
oûï  parler  comme  d'une  vérité  certaine ,  fans  en  avoir  ja- 
mais examiné  luy-même  la  démonftration.  Auquel  cas 
ils  peuvent  regarder  l'éxtftence  de  Dieu  comme  une  opi- 
nion probable  ,  mais  ils  n'en  voyent  pas  la  vérité,  quoy 
qu'ils  ayent  des  Facuhez  capables  de  leur  en  donner  une 
connoiffance  claire  &c  évidente  -,  s'ils  les  employoient  foi- 
gneufement  à  cette  recherche.  Mais  cela  foit  dit  en  paf- 
fant ,  pour  montrer  ,  combien  nos  connoiffances  dépendent 
du  bon  ufage  des  ïncultez,  que  la  Nature  nous  a  données , 
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'.&  combien  peu ,  de  ces  Principes  qu'on  fuppofe  fans  rai-  C  h  a  p. 
ion  avoir  été  imprimez  dans  l'Ame  de  tous  les  hommes  III. 
pour  être  la  régie  de  leur  conduite  :  Principes  que  tous 
les  hommes  connoîtroient  néceflairement ,  s'ils  étoient 
dans  leur  Efprit ,  ou  bien  ,  qui  y  feroient  inutilement. 
Or  puifque  tous  les  hommes  ne  les connoifîént  pas,  Se  ne 
peuvent  même  les  diftinguer  des  autres  véritez  ,  dont  la 
connoifTance  leur  vient  certainement  de  dehors  ,  nous 
fommes  en  droit  de  conclurre  qu'il  n'y  a  point  de  tels 
Principes. 

§.  23.  Je  ne  faurois  dire  à  quelles cenfures  je  puis m'ê-  Leshomm« 
tre  expofé  ,  en  doutant  qu'il  y  ait  des  Principes  mnez ,  &  ç^^" 
&  fi  on  ne  dira  point  que  je  renverfe  par  là  les  anciens  chofes  par  Cm- 
fondemens  de  la  connoifTance  6c  de  la  certitude  5  mais  je 
croy  du  moins  que  la  méthode  que  j'ai  fuivie,  étant  con- 
forme à  la  Vérité  ,  rend  ces  fondemens  plus  inébranla- 
bles. Une  autre  chofe  dont  je  fuis  fortement  perfuadé , 
c'eft  que  dans  le  Difcours  fuivant  je  ne  me  fuis  point  fait 
une  affaire  ,  d'abandonner  ou  de  fuivre  l'autorité  de  qui 
que  ce  foit.  La  Vérité  a  été  mon  unique  but.  Par  tout 
où  Elle  a  paru  me  conduire ,  je  l'ai  fuivie  fans  aucune  pré- 
vention ,  &  fans  me  mettre  en  peine  fi  quelque  autre  a- 
voit  fuivi  ou  non  le  même  chemin.  Ce  n'eft  pas  que  je 
n'aye  beaucoup  de  refpecl  pour  les  fentimens  des  autres 
hommes  ,  mais  la  Vérité  doit  être  refpe£tée  par  défais 
tout  ;  8c  j'efpére  qu'on  ne  me  taxera  pas  de  vanité,  fi  je 
dis  ,  que  nous  ferions  peut-être  de  plus  grands  progrès 
dans  la  connoifTance  des  chofes ,  fi  nous  allions  à  la  four- 
ce  ,  je  veux  dire  à  l'examen  des  chofes  mêmes,  £c  que 
nous  nous  fiflions  une  affaire  de  chercher  la  Vérité  en  fui- 
vant nos  propres  penfées  ,  plutôt  que  celles  des  autres 
hommes.  Car  je  croy  que  nous  pouvons  efpérer  avec  au- 
tant de  fondement  de  voir  par  les  yeux  d'autruy  que  de 
connbître  les  chofes  par  l'Entendement  des  autres  hom- 
mes. Plus  nous  connoifTons  la  Vérité  8c  la  Raifon  par 
nous-mêmes ,  plus  nos  connoifîances  font  réelles  Ik  vérita- 
bles. Pour  les  opinions  des  autres  hommes ,  fi  elles  vien- 
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Chap.  nent  à  rouler  &  flotter,  pour  ainfi  dire  ,  dans  nôtre  Ef- 
III.  prit ,  elles  ne  contribuent  en  rien  à  nous  rendre  plus  in- 
telhgens ,  bien  que  d'ailleurs  elles  foient  conformes  à  la 
Vérité.  Tandis  que  nous  n'embraflbns  ces  opinions  que 
par  refpe£t  pour  le  nom  de  leurs  Auteurs ,  Se  que  nous 
n'employons  point  nôtre  Raifon  ,  comme  eux  ,  à  com- 
prendre ces  véritez  ,  dont  la  connoiffance  les  a  rendus  il 
illuftres  dans  le  Monde  ;  ce  qui  en  eux  étoit  véritable 
feience,  n'eft  en  nous  que  pur  entêtement.  Anflote  étoit 
fans  doute  un  très-habile  homme  -,  mais  perfonne  ne  s'eft: 
encore  avifé  de  le  juger  tel ,  parce  qu'il  embraflbit  aveu- 
glément Scfoûtenoit  avec  confiance  les  fentimensd'autruy. 
Et  s'il  n'eft  pas  devenu  Philofophe  en  recevant  fans  exa- 
men les  Principes  desSavans  qui  l'ont  précédé,  je  ne  vois 
pas  que  perfonne  puilïe  le  devenir  par  ce  moyen-là.  Dans 
les  Sciences,  chacun  ne  poflède  qu'autant  qu'il  a  de  con- 
noiflances  réelles  ,  dont  il  comprend  luy-mème  les  fon- 
demens.  C'eft  là  fon  véritable  trefor  ,  le  fonds  qui  luy 
appartient  en  propre  &  dont  il  fe  peut  dire  le  maître.  Pour 
ce  qui  cil  des  choies  qu'il  croit,  &  reçoit  fimplement  fur  la 
foyd'autruy,  elles  ne  fui roient  entrer  en  ligne  de  compte* 
ce  ne  font  que  des  lambeaux,  entièrement  inutiles  à  ceux 
qui  les  ranufiènr  ,  quoy  qu'ils  vaillent  leur  prix  étant 
joints  à  la  pièce  d'où  ils  ont  été  détachez.  Monnoye 
d'emprunt,  toutcpareille  à  ces  pièces  enchantées  qui  font 
d'or  entre  les  mains  de  celui  dont  on  les  reçoit,  mais  qui 
fe  changent  en  feuilles  &  en  cendres  dès  qu'on  vient  à  s'en 
fervir. 
D'où  Tient  l'O-  §.  24,.  Les  hommes  ayant  une  fois  trouvé  certaines 
u\"'°Àl %\ nd  Propofitions  générales,  qu'on  ne  fauroic  révoquer  en 
pes  »'«»«..  doute,  dès  qu'on  les  comprend,  je  vois  bien  que  rien  n'e- 
toit  plus  court  &  plus  aife  que  deconclurre  que  ces  Pro- 
pofitions font  innées.  Cette  conclufion  une  fois  reçue , 
délivre  les  pareffeux  de  la  peine  de  faire  des  recherches  , 
fur  tout  ce  qui  a  été  déclaré  inné ,  Se  empêche  ceux  qui 
doutent,  defongerà  s'en  inftreirë  par  eux-mêmes.  D'ail- 
leurs, ce  n'eft  pas  un  petit  avantage  pour  ceux  qui  font 
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les  Maîtres  6c  les  Docteurs  ,  de  pofer  pour  Principe  de  Chap, 
tous  les  Principes  ,  que  les  Principes  ne  doivent  point  être  III. 
mis  en  qnefiion  -,  car  ayant  une  fois  établi  qu'il  y  a  des 
Principes  innez  ,  ils  ont  mis  leurs  Sectateurs  dans  la  né- 
ceilîté  de  recevoir  certaines  Doctrines ,  comme  innées,  Se 
leur  ont  oté  parce  moyen  l'ufage  de  leur  propre  Raifon, 
en  les  engageant  à  croire  6c  à  recevoir  ces  Doctrines  fur  la 
foy  de  leur  Maître  ,  fans  aucun  autre  examen  }  de  forte 
que  devenus  efclavcs  de  cette  aveugle  crédulité  ,  ils  font 
bien  plus  aifez  à  gouverner ,  6c  peuvent  beaucoup  mieux 
être  à  l'ufage  de  certaines  gens ,  qui  ont  l'adrefle  (k  la 
charge  de  leur  dicter  des  Principes  èc  de  fe  rendre  maîtres 
de  leur  conduite.  Or  ce  n'eft  pas  un  petit  pouvoir  que 
celui  qu'un  homme  prend  fur  un  autre,  lors  qu'il  a  l'au- 
torité de  luy  inculquer  tels  Principes  qu'il  veut ,  comme 
autant  de  veritez  qui  ne  doivent  point  être  mifes  en  que- 
ftion  ,  6c  de  luy  faire  recevoir  comme  un  Principe  inné 
tout  ce  qui  peut  fervir  à  fes  propres  fins.  Mais  fi  au  lieu 
d'en  ufer  ainfi  ,  l'on  eût  examiné  les  moyens  par  où  les 
hommes  viennent  à  la  connoiiTance  de  plusieurs  véritez 
univerfelles  ,  on  auroit  trouvé  qu'elles  fe  forment  dans 
l'Efprit  par  la  conlidération  exacte  des  chofes  mêmes,  6c 
qu'on  les  découvre  par  l'ufage  de  ces  Facilitez ,  qui  par 
leur  propre  dellination  font  très-propres  à  nous  faire  en- 
trer dans  l'examen  de  ces  chofes ,  6c  à  nous  en  faire  juger 
droitement,  iî  nous  les  appliquons  comme  il  faut  à  cette 
recherche. 

§.  25.  Tout  le  deffein  queje  me  propofe  dans  le  Livre  conclu/îou. 
fuivant ,  c'eft  de  montrer  comment  l'Entendement  pro- 
cède dans  cette  affaire.  Mais  j'avertirai  auparavant,  qu'a- 
fin  de  me  frayer  le  chemin  à  la  découverte  de  ces  fonde- 
mens ,  qui  font  les  feuls ,  à  ce  que  je  croy  ,  fur  lefquels 
les  notions  que  nous  pouvons  avoir  de  nos  propres  con- 
noiffances,  puifîènt  être  folidement  établies , j'ai  été  obli- 
gé détendre  compte  des  raifons  que  j'avois  de  douter  qu'il 
y  ait  des  Principes  innez.  Et  parce  que  parmi  les  Argu- 
mens  qui  combattent  ce  fentiment  ,   il  y  en  a  quelques- 
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Chap.  uns  qui  font  fondez  fur  les  opinions  vulgaires  ,  j'ai  été 
III.  contraint  de  fuppofer  plusieurs  chofes  >  ce  qu'on  ne  peut 
guère  éviter,  lors  qu'on  s'attache  uniquement  à  montrer 
îa  faufiété  ou  Pinconfiftence  de  quelque  fentiment  parti- 
culier. Dans  les  controverfes  il  arrive  la  même  chofe  que 
dans  le  fiége  d'une  Ville ,  où ,  pourvu  que  la  terre  fur  la- 
quelle on  veut  dreffer  les  batteries  ,  foit  ferme,  on  ne  fe 
met  point  en  peine  d'où  elle  eft  prife  ,  ni  à  qui  elle  ap- 
partient y  fuffit  ,  qu'elle  ferve  au  befoin  préfent.  Mais 
comme  je  me  propofe  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage ,  d'é- 
lever un  Bâtiment  uniforme  ,  6c  dont  toutes  les  Parties 
foient  bien  jointes  enfemble^  autant  que  mon  expérience 
6c  les  obfervations que  j'ai  faites,  mêle  pourront  permet- 
tre, j'efpére  de  le  conftruire  en  telle  forte  fur  fes  propres 
fondemens ,  qu'il  ne  faudra  ni  piliers ,  ni  arc-boutans  pour 
le  foûtenir.  Que  fi  l'on  montre  en  le  minant  ,  que  c'eil 
un  Château  bâti  en  l'air,  je  ferai  du  moins  en  forte  qu'il 
foit  tout  d'une  pièce  ,  6c  qu'il  ne  puiffe  être  enlevé  que 
tout  à  la  fois.  Au  refte  ,  j'avertirai  ici  mon  Lecteur  de 
ne  pas  s'attendre  à  des  Démonftrations  incontestables  ,  à . 
moins  qu'on  ne  m'accorde  le  privilège,  que  d'autres  s'at- 
tribuent affez  fouvent  ,  de  fuppofer  mes  Principes  com- 
me autant  de  véritez  reconnues  ;  auquel  cas  je  ne  ferai  pas 
en  peine  de  faire  aufli  des  Démonftrations.  Tout  ce  que 
j'ai  à  dire  en  faveur  des  Principes  fur  lefquels  je  vais  fon- 
der mes  raifonnemens ,  c'eft  que  j'en  appelle  uniquement 
à  l'expérience  6c  aux  obfervations  que  chacun  peut  faire 
par  foy-même  fans  aucun  préjugé  ,  pour  lavoir  s'ils  font 
vrais  ou  faux:  &  cela  fuffit  pour  une  perfonne  qui  ne  fait 
profeffion  que  d'expofer  fincerement6c  librement  fespro-. 
près  conjectures  fur  un  fujet  aflèz  obfcur  ,  fans  autre  def- 
fein  que  de  chercher  la  Vérité  fans  aucune  préoccupation 

Fin  du  Premier  Livre 
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Des  Idées, 


chapitre     1. 

0?V  /'#»  traite  des  Idées  en  gênerai ,  &  de  leur  Origine  ; 

&  oit  l'on  examine  par  occafion  fi  V Ame  de 

V  Homme  penfe  toujours.  - 

§.•   1.  Jî^^^sçs^f:  Haqu  e  homme  étant  convaincu  en  Ce  qu'on  nom- 

luy-même  qu'il  penfe,  &  ce  quieft  ^c.  IÀi\\ eft 

A         c       rr     •    1  >-i  c         '    !  objet  de  la 

dans  (on  Llprit  lors  qu  il  penle  ,  e-  penfee. 
tant  des  Idées  qui  l'occupent  actuel- 
lement ,  il  eft  hors  de  doute  que  les 
hommes  ont  plufieurs  Idées  dans 
i'Efprit,  comme  celles  qui  font  exprimées  par  ces  mots, 
blancheur -,  dureté ',  douceur,  penfee,  mouvement ,  homme, 
éléphant,  armée,  meurtre,  &"  plufieurs  autres.    Cela  po- 
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Chap.   I.'féj  la  première  chofe  qui  fe  préfente  à  examiner  ,   c'eft, 
Comment  l'Homme  vient  à  avoir  toutes  ces  Idées  ?    Je  fai 
que  c'eft  un  fentiment  généralement  établi,  que  tous  les 
hommes  ont  des  Idées  innées,  certains  caractères  originaux 
qui  ont  été  gravez  dans  leur  Ame  ,    dès  le  premier  mo- 
ment de  leur  exiftence.    J'ai  déjà  examiné  au  long  ce  fen- 
timent; &  je  m'imagine  que  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Livre 
précèdent  pour  le  réfuter  ,   fera  reçu  avec  beaucoup  plus 
de  facilité,  lorfque  j'aurai  fait  voir,  d'où  l'Entendement 
peut  tirer  toutes  les  idées  qu'il  a  ,    par  quels  moyens  6c 
par  quels  dégrez  elles  peuvent  venir  dans  l'Efprit  ;    fur 
quoy  j'en  appellerai  à  ce  que  chacun  peut  obferver  &  é~ 
prouver  en  foy-même. 
Toutes  les  idées     §.  2.  Suppofons  donc  qu'au  commencement  l'Ame  eft 
viennent  par     ce  qU'on  appelle  Tabula  rafa  ,   vuide  de  tous  caractères  , 
ReflexTon?"  *"  &ns  aucune  idée  ,   quelle  qu'elle  foit  ;    Comment  vient- 
elle  à  recevoir  des  Idées  ?    Par  quel  moyen  en  acquiert- 
elle   cette   prodigieufe   quantité   que   l'Imagination   de 
l'homme,  toujours  agiffante  êc  fans  bornes,  luy  préfente 
avec  une  variété  prefque  infinie  ?    D'où  puife-t-elle  tous 
ces  matériaux  qui  font  comme  le  fonds  de  tous  fes  raifon- 
nemens  &  de  toutes  fes  connoiiïances  ?   A  cela  je  répons 
en  un  mot,  De  V Expérience  :  c'eft-la.  le  fondement  de  tou- 
tes nos  connoiiîances  ,    6c  c'eft  de  là  qu'elles  tirent  leur 
première  origine.     Les  obfervations  que  nous  faifons  fur 
les  Objets  extérieurs  &  fenfibles ,  ou  fur  les  opérations  inté- 
rieures de  nôtre  Ame ,  que  nous  apercevons  &  fur  lesquel- 
les nous  reflec  biffons  nous-mêmes ,  fourni [f] eut  a,  notre  Ef prit 
les  matériaux  de  toutes  fes  fenjées.     Ce  font-là  les  deux 
fources  d'où  découlent  toutes  les  Idées,  que  nous  avons, 
ou  que  nous  pouvons  avoir  naturellement, 
objets  de  la  fen-      §.3.  Et  premièrement  nos  Sens  étant  frappez  par  cer- 
fourcl'de  tTôsï  tains  Objets  extérieurs ,   font  entrer  dans  nôtre  Ame  plu- 
de«.  fieurs  perceptions  diftinfres  des  chofes  ,  félon  les  diverfes 

manières  dont  elles  agiffent  fur  nos  Sens.  C'eft  ainiique 
nous  acquérons  les  idées  que  nous  avons  du  blanc ,  du  jaune, 
du  chaud,  du  froid,  du  dur,  du  mou,  du  doux,  dcV  amer, 
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Se  de  tout  ce  que  nous  appelions  qualitez  fenfibles.  Nos  Chap.  I. 
fens,  dis-je,  font  entrer  toutes  ces  idées  dans  notre  Ame, 
par  ou  j'entens  qu'étant  frappez  par  les  Objets  extérieurs, 
ils  excitent  dans  l'Ame  ce  qui  y  produit  ces  fortes  de  per- 
ceptions. Et  comme  cette  grande  fource  de  la  plupart  des 
Idées  que  nous  avons  ,  dépend  entièrement  de  nos  Sens , 
Se  fe  communique  à  l'Entendement  par  leur  moyen  ,  je 
l'appelle  Sensation. 

§.  4,:  L'autre  fource  d'où  l'Entendement  vient  à  rece-  Les  Opérations 
voir  des  Idées,  c'eft  la  perception  des  Opérations  de  nô- de nôt^e Efpric ' 
tre  Ame  fur  les  Idées  qu'elle  a  reçues  par  les  Sens ,   ope-  d'idées, 
rations  qui  devenant  l'Objet  des  reflexions  de  l'Ame ,  pro- 
duifent  dans  l'Entendement  une  autre  efpéce  d'idées, que 
les  Objets  extérieurs  n'auroient  pûluy  fournir;  telles  que 
font  les  idées  de  ce  qu'on  appelle  appercevoir ,   penfer  , 
douter,  croire,  rai  former,  conno'itre  ,  vouloir,   Se  toutes 
les  différentes  aftions  de  nôtre  Ame  ;    de  Fexiftence  def- 
quelles  étant  pleinement  convaincus  parce  que  nous  les 
trouvons  en  nous-mêmes ,  nous  recevons  par  leur  moyen 
des  idées  aulîi  diftintles ,    que  celles  que  les  Corps  pro- 
duifent  en  nous  ,   lors  qu'ils  viennent  à  frapper  nos  Sens. 
CYit-la  une  fource  d'idées  que  chaque  homme  a  toujours 
en  hi y-même j  Se  quoy  que  cette.  Faculté  ne  foit  pas  un 
Sens,  parce  qu'elle  n'a  rien  à  faire  avec  les  Objets  exté- 
rieurs, elle  en  approche  beaucoup,  Se  le  nom  de  Sens  in- 
térieur ne  luy  conviendrait  pas  mal.     Mais  comme  j'ap- 
pelle l'autre  fource  de  nos  Idées  Senfation ,  je  nomme  cel- 
le-ci Reflexion,  parce  que  l'Ame  ne  reçoit  par  fon 
moyen  que  les  Idées  qu'elle  acquiert  en  reflechiflant  fur 
fes  propres  Opérations.     C'eftpourquoy  je  vous  prie  de 
remarquer,  que  dans  la  fuite  de  ceDifcours,  j'entenspar 
Reflexion  la  connoiflance  que  l'Ame  prend  de  fes  pro- 
pres opérations ,  Se  de  leurs  différences  ,  par  ou  l'Enten- 
dement vient  à  recevoir  des  idées  de  ces  opérations.     Ce 
font-là,  à  mon  avis  ,   les  feuls  Principes  d'où  toutes  nos 
Idées  tirent  leur  origine  ,    favoir  ,   les  choies  extérieures 
Se  matérielles  qui  font  les  Objets  de  la  Sensation, 
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C  h  i  p.  I.  &  les  Opérations  de  nôtre  Efprit ,  qui  font  les  Objets  de 
la  Reflexion.  J'employe  ici  le  mot  d'opération  dansun 
fens  étendu ,  non  feulement  pour  lignifier  les  afrions  de 
l'Ame  concernant  fes  Idées,  mais  encore  certaines  Paillons 
qui  font  produites  quelquefois  par  ces  Idées,  telle  que  le 
plaifir  ou  la  douleur  que  caufe  quelque  penféequecefoit. 
Toutesnosi-  §.5.   L'Entendement  ne  me  paraît  avoir  abfolument 

dées viennent    aucunc   idée,    qu'elle  ne  reçoive  de  l'un  de  ces   deux 

de  I  une  de  ces     „..  r         r\i-  *>  r  ■  rr  \     1,  ^  r- 

deuxfourecs.  Principes.  Les  Objets  extérieurs  fourniffenl  a  l  Efprit 
les  idées  des  qualités  fenjîbles  ,  c'eft  à  dire  ,  toutes  ces 
différentes  perceptions  que  ces  qualitez  produifent  en 
nous  :  &  l'Efprit  fournit  a  l' Entendement  les  idées  de 
fes  propres  Opérations.  Si  nous  faifons  une  exacte  re- 
veûé  de  toutes  ces  idées  6c  de  leurs  differens  modes  ,,  de 
leurs  combinaifons  6c  relations ,  nous  trouverons  que  c'elt 
à  quoy  fe  reduifent  toutes  nos  idées ,  6c  que  nous  n'avons 
rien  dans  l'Efprit  qui  n'y  vienne  par  l'une  de  ces  deux 
voyes.  Que  quelqu'un  prenne  feulement  la  peine  d'exa- 
miner fes  propres  penfées  6c  de  fouiller  exa&ement  dans 
fon  Efprit  pour  confiderer  tout  ce  qui  s'y  paffe  >  &  qu'il 
me  dife  après  cela,  fi  toutes  les  Idées  originales  qui  y  font, 
viennent  d'ailleurs  que  des  Objets  de  fes  Sens ,  ou  des  O- 
pérations  de  fon  Ame  ,  confiderées  comme  des  objets  de 
la  Reflexion  qu'elle  fait  fur  les  idées  qui  luy  font  venues 
par  les  Sens.  Quelque  grand  amas  de  connoiffances  qu'il 
y  découvre,  il  verra,  je  m'aflure , après  y  avoir  bienpen- 
fé,  qu'*7  n'a  d'autre  idée  dans  l'Efprit ,  que  celles  qui  y  ont 
été  produites  par  ces  deux  voyes  ;  quoy  que  peut-être  com- 
binées 6c  étendues  par  l'Entendement ,  avec  une  variété 
infinie,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 
Ccquonpeut  §.  6.  Quiconque  confiderera  avec  attention  l'état  oùfe 
°bf"v"dans  trouve  un  Enfant ,  dès  qu'il  vient  au  Monde ,  n'aura  pas 
grand  fujet  de  fe  figurer  qu'il  ait  dans  l'Efprit  ce  grand 
nombre  d'Idées  qui  font  la  matière  des  connoiffances  qu'il 
a  dans  la  fuite.  C'eft  par  dégrez  qu'il  acquiert  toutes  ces 
Idées  ;  6c  quoy  que  celles  des  qualitez  qui  font  le  plus 
expofees  à  fa  veûë  6c qui  luy  font  le  plus  familières, s'im- 
priment 
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priment  dans  fon  Efprit,  avant  que  la  Mémoire  commen-  Chap.  I, 
ce  de  tenir  regître  du  temps  &  de  l'ordre  des  chofes  ,    il 
arrive  néanmoins  aflez  fouvent  ,    que  certaines  qualitez 
peu  communes  fe  préfentent  11  tard  à  l'Efprit  ,    qu'il  y  a 
peu  de  gens  qui  ne  puiflent  rappeller  lefouvenirdutemps 
auquel  ils  ont  commencé  à  les  connoître  :    Se  û  cela  en 
valloit  la  peine ,  il  eft  certain ,  qu'un  Enfant  pourrait  ê- 
tre  conduit  en  telle  forte  ,   qu'il  auroit  fort  peu  d'idées , 
même  des  plus  communes,  avant  que  d'être  homme  fait. 
Mais  tous  ceux  qui  viennent  dans  ce  Monde  ,    étant  d'a- 
bord environnez  de  Corps  qui  frappent  leurs  fens  conti- 
nuellement 8c  en  différentes  manières ,  une  grande  diveriî- 
té  d'Idées  fe  trouvent  gravées  dans  l'Ame  des  Enfans,foit 
qu'on  prenne  foin  de  leur  en  donner  la  connoiifance  ,  ou 
non.     La  Lumière  8c  les  Couleurs  font  toujours  en  état 
de  faire  imprefîîon  par  tout  où  l'Oeuil  eft  ouvert  pour  leur 
donner  entrée.     Les  fons  ,  Se  certaines  qualitez  qui  con- 
cernent l'attouchement  ,    ne  manquent  pas  non  plus  d'a- 
gir fur  les  Sens  qui  leur  font  propres  ,   8e  de  s'ouvrir  un 
paflage  dans  l'Ame.     Je  croy  pourtant  qu'on  m'accordera 
fans  peine,  que  fi  un  Enfant  étoit  retenu  dans  un  Lieu  où 
il  ne  vit  que  du  blanc  8e  du  noir ,  jufqu'à  ce  qu'il  devint 
homme  fait ,   il  n'auroit  pas  plus  d'idée  de  l'écarlate  ou 
du  vert ,  que  celui  qui  dès  fon  Enfance  n'a  jamais  goûté 
ni  huitre  ni  pomme  de  pin  ,   connoit  le  goût  particulier 
de  ces  deux  chofes. 

§.  7.  Par  conféquent  les  hommes  reçoivent  de  dehors  Les  hommes  re- 
plus ou  moins  d'idées  fimples  ,   feion  que  les  Objets  qui  Ç°Ivent  Plus  ou 
ie  prelentent  a  eux,  leur  en  tournaient  une  diverliteplus  dées,  feionque 
ou  moins  grande  ,   comme  ils  en  reçoivent  auflî  plus  ou  j'&é^  obi«s 
moins  en  eux-mêmes ,  par  les  Opérations  de  leur  Efprit,  Cu^rt  cme' 
félon  qu'ils  reflechiflènt  plus  ou  moins  fur  ces  premières 
idées  que  les  objets  extérieurs  ont  produit  en  eux.     Car 
quoy  que  celui  qui  examine  les  opérations  de  fon  Efprit, 
ne  puiflè  qu'en  avoir  des  idées  claires  6c  diftinfres,  il  eft 
pourtant  certain  ,  que  ,   s'il  ne  tourne  pas  fes  penfees  de 
ce  côte-là  pour  faire  une  attention  particulière  fur  ce  qui 
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Chap.  I.  fe  paffe  dans  fon  Ame  ,   il  fera  attffi  éloigné  d'avoir  des 
idées  diftinfres  de  toutes  les  opérations  de  fon  Efprit, 
que  celui  qui  prétendroit  avoir  toutes  les  idées  particu- 
lières qu'on  peut  avoir  d'un  certain  Paifage,  ou  des  par- 
ties £<  des  divers  mouvemens  d'une  Horloge  ,   fans  avoir 
jamais  jette  les  yeux  fur  ce  Paifage  ou  fur  cette  Horloge , 
pour  en  confiderer  exactement  toutes  les  parties.    L'Hor- 
loge ou  le  Tableau  peuvent  être  placez  d'une  telle  ma- 
nière ,  qu'ils  peuvent  fe  rencontrer  tous  les  jours  fur  fon 
chemin  j  8c  cependant  il  n'aura  que  des  idées  fort  confu- 
fes  de  toutes  leurs  Parties,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit  appli- 
qué avec  attention  à  les  confiderer  chacune  en  particu- 
lier. 
Les  idées  oui      §•  3.  Et  de  lànous  voyons  pourquoy  il  fe  paffebien  du 
viennent  par    temps  avant  que  la  plupart  desEnfans  ayent  des  idées  des 
Réflexion,  loin  Opérations  de  leur  propre  Efprit,  &  pourquoy  certaines 
l'Efprit ,  parce  perionnes  n  en  connoiiieiit  m  tort  clairement,  ni  tort  parrai- 
qu'ii   faut  de  tement ,  la  plus  grande  partie  pendant  tout  le  cours  de  leur 
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les  decouvar.  vie.  La  raiion  de  cela  eir,que  quoy  que  ces  Opérations  loient 
continuellement  excitées  dans  l'Ame,  elles  n'y  paroiffent 
que  comme  des  vifions  flottantes,  èc  n'y  font  pas  d'affez 
fortes  impreiîions  pour  en  laiffer  dans  l'Ame  des  idées 
claires ,  diftinctes  ,  &  durables  ,  jufqu'à  ce  que  l'Enten- 
dement vienne  à  fe  replier,  pour  ainîl  dire  ,  fur  fo y-mê- 
me, à  réfléchir  fur  fes  propres  opérations;  &c  àfepropo- 
fer  luy-mêmc  pour  l'Objet  de  fes  propres  Contemplations. 
Les  Enfans  ne  font  pas  plutôt  au  Monde,  qu'ils  fe  trou- 
vent environnez  d'une  infinité  de  chofes  nouvelles,  qui 
par  l'imprefllon  continuelle  qu'elles  font  fur  leurs  fens , 
attirent  à  elles  l'Ame  de  ces  petites  Créatures  ,  que  leur 
penchant  porte  à  connoitre  tout  ce  qui  leur  eft  nouveau , 
&  à  prendre  du  plaifir  à  la  diverfite  des  Objets  qui  les 
frappent  en  tant  de  différentes  manières.  Ainfi ,  ils  cm- 
ployent  ordinairement  leurs  premières  années  à  voir  ce 
qui  fe  fait  au  dehors  ,  &  à  en  prendre  connoiffance  ;  de 
forte  que  perfiftant  dans  cette  application  continuelle  à 
tout  ce  qui  frappe  les  fens  ,  il  arrive  rarement  qu'ils  faf- 
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fent  aucune  ferieufe  reflexion  fur  ce  qui  fe  pafle  au  de-  C  h  a  p.  I. 
dans  d'eux-mêmes,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  parvenus  à  un 
âge  plus  avancé  ;  8c  il  s'en  trouve  même  qui  s'avifent 
à  peine  de  donner  quelque  moment  de  leur  vie  à  ces  for- 
tes de  penfées. 

§.  9.  Du  refte  ,  demander  en  quel  temps  l'homme  corn-  L'Ame  com- 
mence d'avoir  quelque  Idée,  c'eft  demander  en  quel  ternes  Te",cf,  davoir 

•1  j)    ,..  •      j        •  j  ,     *■     „  rJ  des  Idées,  lors 

il  commence  cl  appercevoir  -,  car  avoir  des  idées ,  &  avoir  qu'elle 


cora- 


des  perceptions ,  c'eft  une  feule  &c  même  chofe.  Je  fai mence  d'aPPer' 
bien  qu'il  y  a  une  Opinion  qui  pofe  ,  §}ue  V Ame  penfe  " 
toujours,  èc  qu'elle  a  conftamment  en  elle-même  une  per- 
ception actuelle  de  certaines  idées  ,  aufîî  long-temps 
qu'elle  exifte,  &:  que  la  penfee  actuelle  eft  au  Mi  infépara- 
ble  de  l'Ame  que  l'extenfion  actuelle  eft  inféparable  du 
Corps  ;  de  forte  que ,  fi  cela  eft  vrai ,  rechercher  en  quel 
temps  un  homme  commence  d'avoir  des  idées  ,  c'eft  la 
même  chofe  ,  que  de  rechercher  quand  fon  Ame  a  com- 
mencé d'exifter.  Car,  à  ce  compte,  l'Ame  &  fes  Idées 
commencent  à  exifter  dans  le  même  temps  ,  tout  de  mê- 
me que  le  Corps  &  fon  étendue. 

§.  10.  Mais  foit  qu'on  fuppofe  que  l'Ame  exifte avant,  ta™  ne  peu- 
après  ,  ou  dans,  le  même  temps  que  le  Corps  commence  iePas  toujours, 
d'être  eroffierement  organifé,  ou  d'avoir  les  princiDesder""^0"  nc 

.        .      &  ,  ,    .J?     ,.r  v  ^    "»-i^»v-a  uciJuroit  le  prou- 

la  vie  ,    (ce  que  je  laille  dilcuter  a  ceux  qui  ont  mieux  ver. 

médité  fur  cette  matière  que  moy)  quelque  fuppofition, 
dis-je,  qu'on  faffe  à  cet  égard  ,  j'avoûë  qu'il  m'eft  tom- 
bé en  pattage  une  de  ces  Ames  pefantes  qui  ne  fe  fent  pas 
toujours  appliquée  à  quelque  idée,  Se  qui  ne  fauroit con- 
cevoir qu'il  foit  plus  nécefiaire  à  l'Ame  de  penfer  toujours , 
qu'au  Corps  d'être  toujours  en  mouvement  ;  la  perception 
des  idées  étant  à  l'Ame,  comme  je  croy,  ce  que  le  mou- 
vement eft  au  Corps  ,  favoir  une  de  fes  Opérations  ,  Se 
non  pas  ce  qui  en  conftitué  Peffence.  D'où  il  s'enfuit, 
que,  quoy  que  la  penfée  foit  regardée  comme  l'action  la 
plus  propre  à  l'Ame  ,  il  n'eft  pourtant  pas  néceffaire  de 
fuppofer  que  l'Ame  penfe  toujours  ,  &:  qu'elle  foit  tou- 
jours en  action.     C'eft-là  peut-être  le  privilège  de  l'Au- 
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C  H  A  p.  I.  teur  &  du  Confervateur  de  toutes  chofes ,  qui  étant  infi- 
ni dans  fes  perfections  ne  dort  ni  ne  fommeille  jamais  -,  ce. 
qui  ne  convient  pointa  aucun  Etre  fini,  ou  du  moins,  à  un 
Etre  tel  que  l'Ame  de  l'Homme.  Nous  favons  certaine- 
ment par  expérience  que  nous  penfons  quelquefois  ;  d'où 
nous  tirons  cette  Conclulion  infaillible  ,  qu'il  y  a  en 
nous  quelque  chofe  qui  a  la  puiflance  de  penfer.  Mais 
de  favoir,  fi  cette  fubftance  penfe  continuellement,  ou 
non ,  c'eft  dequoy  nous  ne  pouvons  nous  aflurer  qu'au- 
tant que  l'Expérience  nous  en  inftruit.  Car  de  dire ,  que 
c'eft  une  propriété  eflentielle  à  l'Ame,  ôc  qui  ne  peut  en 
être  feparée ,  de  penfer  actuellement ,  c'eft  pofer  vilible- 
ment  ce  qui  eft  en  queftion  fans  en  donner  aucune  preu- 
ve} ce  qu'on  ne  fauroit  pourtant  fe  difpenfer  de  faire  ,  fi 
ce  n'eft  pas  une  Propofition  évidente  par  elle-même.  Or 
j'en  appelle  à  tout  le  Genre  Humain  ,  pour  favoir  s'il  eft 
vrai  que  cette  Propofition  ,  V Ame  penje  toujours,  foit  é- 
vidente  par  elle-même,  en  forte  que  chacun  y  donne  fon 
confentement  ,  dès  qu'il  l'entend  pour  la  première  fois. 
Je  doute  fi  j'ai  penfé  la  nuit  précédente,  ou  non.  Com- 
me c'eft  une  queftion  de  fait  ,  c'eft  la  décider  gratuite- 
ment &;  fans  raifon,  que  d'alléguer  en  preuve  une  fuppo- 
fition  qui  eft  la  chofe  même  dont  on  difpute.  11  n'y  a 
rien  qu'on  ne  puiflê  prouver  par  cette  méthode.  Je  n'ai 
qu'à  fuppofer  ,  que  toutes  les  Pendules  penfent  tandis 
que  le  balancier  eft  en  mouvement ,  6c  dès-là  j'ai  prou- 
vé fuffifamment  &  d'une  manière  incontestable  que 
ma  Pendule  a  penfé  durant  toute  la  nuit  précéden- 
te. Mais  quiconque  veut  éviter  de  fe  tromper  foy-mê- 
me,  doit  établir  fon  hypothéfe  fur  une  matière  de  fait , 
&  en  montrer  la  vérité  par  des  expériences  feniibles  , 
&  non  pas  juger  d'un  fait  par  fon  hypothéfe  ,  c'eft  à 
dire  ,  juger  de  la  vérité  d'un  fait  fur  ce  qu'il  le  fup- 
pofe  véritable  :  manière  de  prouver  qui  fe  réduit  à  ceci,. 
Il  faut  nécefiàirement  que  j'aye  penfé  pendant  toute  la 
nuit  précédente,  parce  qu'un  autre  a  fuppofe  que  jepen- 
fc  toujours,  quoy  que  je  ne  puifîe  pas  appercevoir  moy- 
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même   que  je  penfe   effectivement   toujours.  Chap.  K 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  ici,  que  des  gens 
pafrionnez  pour  leurs  fentimens  font  non  feulement  capa- 
bles d'alléguer  en  preuve  une  pure  fuppofition  de  ce  qui 
eft  en  queftion  ,  mais  encore  de  faire  dire  à  ceux  qui  ne 
font  pas  de  leur  avis ,  toute  autre  chofe  que  ce  qu'ils  ont 
dit  effectivement.     C'eft  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  cette 
occafion  ;  car  il  s'eft  trouvé  un  Auteur  qui  ayant  lu  la 
première  Edition  de  cet  Ouvrage,  &  n'étant  pas  fatisfait 
de  ce  que  je  viens  d'avancer  contre  l'opinion  de  ceux  qui 
foûtiennent  que  Y  Ame  penfe  toujours ,  me  fait  dire,  qu'«- 
ne  chofe  cejje  d'exijler  parce  que  nous  ne  [entons  pas  qu'elle 
exi/le  pendant  notre  fommeil.  Etrange  conféquence,  qu'on 
ne  peut  m'attribuer  fans  avoir  l'Efprit  rempli  d'une  aveu- 
gle préoccupation!  Car  je  ne  dis  pas,  qu'il  n'y  ait  point 
d'Ame  dans  l'Homme  ,   parce  que  durant  le  fommeil  , 
l'Homme  n'en  a  aucun  fentiment  ;  mais  je  dis  que  l'Hom- 
me ne  fauroit  penfer  ,   en  quelque  temps  que  ce  foit  , 
qu'il  veille  ou  qu'il  dorme  ,    fans  s'en  appercevoir.     Ce 
fentiment  n'eft  néceffaire  à  l'égard  d'aucune  chofe  ,  ex- 
cepté nos  penfées  ,   auxquelles  il  eft  6c  fera  toujours  né- 
ceffairement  attaché  ,  jufqu'à  ce  que  nous  puiilions  pen- 
fer, fans  être  convaincus  en  nous-mêmes  que  nous  pen- 
fons. 

§.  1 1 .  Je  tombe  d'accord  que  l'Ame  n'eft  jamais  fans  L'Ame  ne  fene 
penfer  dans  un  homme  qui  veille,  parce  que  c'eft  ce  qu'em- ?*s.  n!0^ts*' 
porte  l'état  d'un  homme  éveillé  >  mais  de  favoir  s'il  ne 
peut  pas  convenir  à  tout  l'Homme,  y  compris  l'Ame au  Ml 
bien  que  le  Corps,  de  dormir  fans  avoir  aucun  fonge,  c'eft 
une  queftion  qui  vaut  la  peine  d'être  examinée  par  un  hom- 
me qui  veille  >  car  il  n'eft  pas  aifé  de  concevoir  qu'une 
chofe  puiffe  penfer,  &  ne  point  fentir  qu'elle  penfe.  Que 
fi  l'Ame  penfe  dans  un  homme  qui  dort  fans  en  avoir  une 
perception  actuelle  ,  je  demande  fi  pendant  qu'elle  penfe 
de  cette  manière,  elle  fent  du  plaifir  ou  de  la  douleur,  fî 
elle  eft  capable  de  félicité  ou  de  mifére  ?  Pour  l'homme  , 
je  fuis  aHuré  qu'il  n'ea  eft  pas  plus  capable  dans  ce  temps^ 
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Chap.   I.  là  que  le  Lift  ou  la  Terre  où  il  eft  couché.     Car  d'être 
heureux  ou  malheureux  fans  en  avoir  aucun  fentiment, 
c'eft  une  chofe  qui  me  paroit  tout-à-fait  incompatible. 
Que  fi  l'on  dit,  qu'il  peut  être,  que,  tandis  que  le  Corps 
eft  accablé  de  fommeil  ,    l'Ame  a  fes  penfées  ,   fes  fenti- 
mens ,  fes  plailirs ,  èc  fes  peines ,  feparément  6c  en  elle-mê- 
me, fans  que  l'Homme  s'en  apperçoive  &  y  prenne  aucu- 
ne part  -,  il  eft  certain  ,  que  Socrate  dormant ,  &  Socrate 
éveillé  n'eft  pas  la  même  perfonne  ,  6c  que  l'Ame  de  So- 
crate lors  qu'il  dort  ,   6c  Socrate  qui  eft  un  homme  com- 
pofé  de  Corps  &  d'Ame  lors  qu'il  veille ,  font  deux  per- 
sonnes; parce  que  Socrate  éveillé  n'a  aucune  connoiffmee 
du  bonheur  ou  de  la  mifére  de  fon  Ame  ,  qui  y  participe 
toute  feule  pendant  qu'il  dort ,  auquel  état  il  ne  s'en  ap- 
perçoit  point  du  tout,  6c  n'y  prend  pas  plus  de  part  qu'au 
bonheur  eu  à  la  mifére  d'un  homme  qui  eft  aux  Indes  & 
qui  luy  eft  abfolument  inconnu.     Car  li  nous  feparons  de 
nos  actions  &z  de  nos  fenfations  ,   6c  fur  tout  du  plaiiir  6c 
de  la  douleur  ,   le  fentiment  intérieur  que  nous  en  avons 
£c  l'intérêt  qui  l'accompagne,  il  fera  bien  mal-aile  de  fa- 
voir  ce  qui  tait  la  même  perfonne. 
si  un  homme  §•   12.  L'Ame  penfe  ,  difent  ces  gens-là ,  pendant  le 

endormi  penfe  plus  profond  fommeil.  Mais  lors  que  l'Ame  penfe  ,  6c 
unhommenui  qu'elle  a  des  perceptions,  elle  eft  ,  fans  doute  ,  aulli  ca- 
dort,  &quien  pable  de  recevoir  des  idées  de  plaiiir  ou  de  douleur  qu'au- 
fuitc  veille ,  ce  cune  autre  idée  que  ce  foit  ,   6c  elle  doit  neccflàiremcnt 
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fi  l'Ame  a  toutes  ces  perceptions  à  part,  il  eft  vilible,quc 
l'homme  qui  eft  endormi,  n'en  a  aucun  fentiment  cnluy- 
méme.  Suppofons  donc  que  Cajior  étant  endormi ,  fon 
Ame  eft  feparée  de  fon  Corps  pendant  qu'il  dort:  fuppo- 
fition,  qui  ne  doit  point  paraître  impoflible  à  ceux  avec 
qui  j'ai  préfentement  à  faire  ,  lcfquels  accordent  ii  libre- 
ment la  vie  à  tous  les  autres  Animaux,  ditlcrens  de  l'Hom- 
me, fans  leur  donner  une  Ame  qui  connoiife  5c  qui  penfe. 
Ces  gens-là  ,  dis-je  ,  ne  peuvent  trouver  aucune  impolli- 
bihte  ou  contradiction  à  'dire  que  le  Corps  puiffe  vivre 
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fans  Ame,  ou  que  l'Ame  puiiïe  fubilfter  ,  penfer  ,  oiu-Cha p.  T. 
voir  des  perceptions  ,  même  celles  de  plailîr  ou  de  dou- 
leur, fans  être  jointe  à  un  Corps.  Cela  étant,  fuppofons 
que  l'Ame  de  Cajior ,  feparée  de  fon  Corps  pendant  qu'il 
dort,  a  fes  penfées  à  part.  Suppolbns  encore,  qu'elle 
choifit  pour  théâtre  de  fes  penfees  ,  le  Corps  d'un  autre 
homme,  celui  de  Pollux,  par  exemple,  qui  dort  fans  A- 
me  i  car  fi ,  tandis  que  Caftor  eft  endormi ,  fon  Ame  peut 
avoir  des  penfées  dont  il  n'a  aucun  fentiment  en  luy-mê- 
me  ,  n'importe  quel  lieu  fon  Ame  choififfe  pour  penfer. 
Nous  avons  par  ce  moyen  les  Corps  de  deux  hommes , 
qui  n'ont  entr'eux  qu'une  feule  Ame ,  &c  que  nous  fuppo- 
fons être  endormis  &c  éveillez  tour  à  tour  ,  de  forte  que 
l'Ame  penfe  toujours  dans  celui  des  deux  qui  eft  éveillé , , 
dequoy  celui  qui  eft  endormi  n'a  jamais  aucun  fentiment 
en  luy-même  ,  ni  aucune  perception  quelle  qu'elle  foit. 
Je  demande  préfentement  ,  fi  Cajior  &  Pollux  n'ayant 
qu'une  feule  Ame  qui  agit  en  eux  par  tour ,  de  forte  qu'el- 
le a,  dans  l'un,  des  penfees  &  des  perceptions,  dont  l'au- 
tre n'a  jamais  aucun  fentiment  ,  &  auxquelles  il  ne  prend 
jamais  aucun  intérêt,  je  demande,  dis-je  ,  fi  en  ce  cas-là 
Caflor  &c  Pollux  ne  font  pasdeuxperfonnesauiTidiftin&es, 
que  Cajior  &z  Hercule ,  ou  que  Socrate  Se  Platon  -,  6t  fi  l'un 
d'eux  ne  pourrait  point  être  fort  heureux ,  &  l'autre  tout- 
à-fait  miferable  ?  C'eft  juftement  par  la  même  raifon  que 
ceux  qui  difent ,  que  l'Ame  a  en  elle-même  des  penfées 
dont  l'homme  n'a  aucun  fentiment,  feparent  l'Ame  d'avec 
l'Homme,  &  divifent  l'Homme  même  endeuxperfonnes 
diftinttes  ;  car  je  fuppofe  qu'on  ne  s'avifera  pas  de  faire 
confifter  Y  identité  des  perfonnes  dans  l'union  de  i'Ame  avec 
certaines  particules  de  matière  qui  foient  les  mêmes  en 
nombre  ;  parce  que  fi  cela  étoit  néceffaire  pour  conftituer 
Y  identité ,  il  feroit  impofîîble  dans  ce  flux  perpétuel  où 
font  les  particules  de  nôtre  Corps,  qu'aucun  homme  pût 
être  la  même  perfonne  ,  deux  jours ,  ou  même  deux  mo- 
mens  de  fuite. 

§.  13.  Ainfi  le  moindre  aifoupiflement  où  nous  jette  le  Ileft  impoffibk 
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Chap.I.    fommeil,  fuffit,  cemefemble,  pour  renverfer  la  docrri- 
eeuxquidor-     ne  de  ceux  qui  foûtiennent  que  l'Ame  penfe  toujours.  Du 
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aucun fonge,    moins  elt-il  certain,  que  ceux  qui  viennent  a  dormir ians 
qu'ils  penfent    faire  aucun  fonge,  ne  peuvent  jamais  être  convaincus  que 
ibmni"il.CUi:      leurs  penfées  foicnt  en  action  ,   quelquefois  pendant  qua- 
tre heures ,  fans  qu'ils  en  ayent  aucune  connoiflance  ;    & 
il  on  vient  à  les  éveiller  au  milieu  de  cette  contemplation 
dormante ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi ,   6c  qu'on  les  prenne 
juftement  dans  ce  point,  ils  ne  peuvent  en  aucune  maniè- 
re rendre  compte  de  ces  prétendues  contemplations. 
•Ceft  en  vain         §.   14.  On  dira  peut-être  ,    que  dans  le  plus  profond 
quonoppofe     fommeil  l'Ame  a  des  penfées,  que  la  Mémoire  ne  retient 
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font  des  longes  point.     Mais  il  paroit  bien  mal-aile  a  concevoir  que  dans 
dontiisncie     ce  moment  l'Ame  penfe  dans  un  homme  endormi ,    &  le 
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point.  moment  mirant  dans  un  homme  éveille  ,    ians  qu  elle  le 

reflbuvienne  ni  qu'elle  foit  capable  de  rappeller  la  mé- 
moire de  la  moindre  circonftance  de  toutes  les  penfées 
qu'elle  vient  d'avoir  en  dormant  :  6c  pour  perfuader  une 
chofé  qui  paroit  li  inconcevable,  il  faudroit  la  prouver 
autrement  que  par  une  fimple  affirmation.  Car  qui  peut 
iê  figurer ,  fans  en  avoir  d'autre  raifon  que  l'aflèrtion  ma- 
giftrale  delà  perfonne  qui  le  dit,  qui  peut,  dis-je,  fe per- 
fuader fur  un  aulli  foible  fondement ,  que  la  plus  grande 
partie  des  hommes  penfent  durant  toute  leur  vie  ,  plu- 
îîeurs  heures  chaque  jour,  à  quelque  chofe  ,  fur  laquelle 
étant  interrogez,  dans  le  même  temps  que  leur  Efpriten 
eil  occupé,  pour  favoir  ce  que  c'eft,  ils  ne  fauroients'en 
reffouvenir  le  moins  du  monde  ?  Je  croy  que  la  plupart 
des  hommes  paffent  une  grande  partie  de  leur  fommeil 
fans  fonger  ;  6c  j'ai  fù  d'un  homme  qui  dans  ix  jeuneflê 
s'étoit  appliqué  à  l'étude ,  6c  avoit  la  mémoire  allez  heu- 
reufe ,  qu'il  n'avoit  jamais  fait  aucun  fonge  ,  avant  que 
d'avoir  eu  la  fièvre  dont  il  venoit  d'être  gueri  dans  le  temps 
qu'il  me  parloit  ,  âgé  pour  lors  de  vingt-cinq  ou  vingt- 
fix  ans.  Il  y  a  apparemment  plusieurs  exemples  fembla- 
bles  dans  le  Monde,  6c  du  moins  ,  il  n'y  a  perfonne  qui 
parmi  ceux  de   fi   connoiflance   n'en  trouve   allez  qui 
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paflent  la  plus  grande  partie  des  nuits  fans  fonger.  C  H  A  p.  I. 
§.  15.  D'ailleurs,  penfer  fouvent ,  &  ne  pas  conferver  Sc,°n «ttchy- 
un  feul  moment  le  fouvenir  de  ce  qu'on  penfe,  c'eft  pen-  !&»  d'un  hom- 
fer  d'une  manière  bien  inutile  ,  &z  l'Ame  dans  un  tel  état  me  endormi  de- 
fait  bien  peu  de  chofe,  &  n'a  aucun  avantage  fur  un  Mi-^Xm«  HÏ 
roir  qui  reçoit  conftamment  une  grande  diverfité  d'ima-  Raifon. 
ges,  fans  en  retenir  aucune,  les  objets  qui  s'y  impriment, 
n'ayant  pas  plutôt  difparu  qu'il  n'en  refte  plus  aucune 
trace  j  de  forte  que  ,  comme  le  Miroir  n'acquiert  aucu- 
ne perfection  en  recevant  ces  images ,  l'Ame  ne  fauroit 
non  plus  devenir  plus  parfaite  par  de  telles  penfées.  On 
dira  peut-être ,,  que  dans  un  homme  éveillé  qui  penfe , 
fon  Corps  y  cil  pour  quelque  chofe  ,  &  que  le  fouvenir 
de  fes  penfées  fe  conferve  par  le  moyen  des  impreilîons 
qui  fe  font  dans  le  Cerveau  &  des  traces  qui  y  relient  a- 
près  qu'on  a  penfé  ,  mais  qu'à  l'égard  des  penfées  que 
l'homme  n'apperçoit  point  lors  qu'il  dort,  l'Ame  les  rou- 
le à  part  en  elle-même,  fuis  faire  aucun  ufagedes  organes 
du  Corps ,  c'eftpourquoy  elle  n'y  laifle  aucune  impreilion  , 
ni  par  conféquent  aucun  fouvenir  de  ces  fortes  de  pen- 
fées. Mais  fans  repeter  ici  ce  que  je  viens  de  dire  de 
l'abfurdité  qui  fuit  d'une  telle  fuppoiîtion ,  favoir  que  le 
même  homme  fe  trouve  par  là  divifé  en  deux  perfonnes 
diftinfres  ;  je  répons  outre  cela  ,  que  quelques  idées  que 
l'Ame  puiiTe  recevoir  Se  coniiderer  fans  l'intervention  du 
Corps,  il  eft  raifonnable  de  conclurre,  qu'elle  peut aufli 
en  conferver  le  fouvenir  fans  l'intervention  du  Corps ,  ou 
bien,  la  faculté  de  penfer  ne  fera  pas  d'un  grand  avanta- 
ge à  l'Ame  &  à  tout  autre  Efprit  feparé  du  Corps.  Si 
l'Ame  ne  fe  fouvient  pas  de  fes  propres  penfées ,  fi  elle  ne 
peut  point  les  mettre  en  referve,  ni  les  rappeller  pour  les 
employer  dans  Foccafion  -,  li  elle  n'a  pas  le  pouvoir  de  ré- 
fléchir furie  paiTé  ôede  fe  fervir  des  expériences,  des  rai- 
fonnemens  &  des  réflexions  qu'elle  a  fait  auparavant  ,  à 
quoy  luy  fert  de  penfer  ?  Ceux  qui  reduifent  l'Ame  à 
.penfer  de  cette  manière  ,  n'en  font  pas  un  Etre  beaucoup 
jplus  excellent ,  que  ceux  qui  ne  la  regardent  que  comme 
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Chap.  I.  un  affemblage  des  parties  les  plus  fubtiles  de  la  Matière, 
gens  qu'ils  condamnent  eux-mêmes  avec  tant  de  hauteur. 
Car  enfin  des  caractères  tracez  fur  la  poufîiére  que  le  pre- 
mier fouffle  de  vent  efface ,  ou  bien  des  impreilions  faites 
fur  un  amas  d'atomes  ou  d'Efprits  animaux  ,   font  aufïi 
utiles  &c  rendent  le  fujet  aufïï  excellent  que  les  penfées  de 
l'Ame  qui  s'évanoûiffent  à  mefure  qu'elle  penfe  ,  n'étant 
pas  plutôt  hors  de  fa  veûë  ,    qu'elles  font  diffipées  pour 
jamais,  fans  laiffer  aucun  fouvenir  après  elles.     La  Natu- 
re ne  fait  rien  en  vain  ,    ou  pour  des  fins  peu  confidera- 
bles:  &  il  eft  bien  mal-aifè  de  concevoir  que  nôtre  divin 
Créateur  dont  la  fageffe  eft  infinie  ,  nous  ait  donné  la  fa- 
culté de  penfer,  qui  eft  fi  admirable,  £c  qui  approche  le 
plus  de  l'excellence  de  cet  Etre  incomprehenfible  ,  pour 
être  employée  ,   d'une  manière  li  inutile  ,  la  quatrième 
partie  du  temps  qu'elle  eft  en  action  ,  pour  le  moins  ;  en 
forte  qu'elle  penfe  conftamment  durant  tout  ce  temps-là  , 
fans  fe  fouvenir  d'aucune  de  fes  penfées  ,  fans  en  retirer 
aucun  avantage  pour  elle-même  ,   ou  pour  les  autres ,  & 
fans  être  par  là  d'aucune  utilité  à  quoy  que  ce  foit  dans 
ce  Monde.     Si  nous  penfons  bien  à  cela  ,  nous  ne  trou- 
verons pas ,  je  m'affùre  ,  que  le  mouvement  de  la  Matiè- 
re, toute  brute  &c  infenlible  qu'elle  eit,  puiffe  être,  nul- 
le part  dans  le  Monde  ,   li  inutile  &  li  abfolument  hors 
d'œuvre. 
•   suivant  cette      §•   i6-  A  la  vérité ,  nous  avons  quelquefois  des  exem- 
Hypothefe, l'A- pies  de  certaines  perceptions  qui  nous  viennent  en  dor- 
<ks  idées  qui' ne  m*nt  ,  Se  dont  nous  confervons  te  fouvenir;  mais  quoy 
tiennent  ni  par  de  plus  extravagant  &  de  plus  mal  lié,  que  la  plùpart'de 
Seufation  niparces  pCnfccs  ?  combien  peu  de  rapport  ont-elles  avec  laper- 
quoy  il  n'y  a    fe£hon  qui  doit  convenir  à  un  Etre  raifonnablc?  C'eftce 
nuik  apparence.  qUe  favent  fort   bien   tous  ceux  qui  font  accoutumez  à 
faire  des  fonges,  fans  qu'il  foit  néceffaire  de  les  en  aver- 
tir.    Sur  quoy  je  voudrois  bien  qu'on  me  dit,  li  lorsque 
l'Ame  penfe  ainfi  à  part  ,   &  comme  feparée  du  Corps, 
elle  agit  moins  raifonnablement  que  lors  qu'elle  agit  con- 
jointement avec  le  Corps,  ou  non.     Si  les  penfées  qu'elle 
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a  dans  ce  premier  état  ,   font  moins   raifonnables  ,    cesCHAP.  L 

gens-là  doivent  donc  dire  ,    que  l'Ame  doit  la  faculté  de 

penfer  raifonnablement  au  Corps.     Que  fi  fes  penfées  ne 

font  pas  alors  moins  raifonnables  que  lors  qu'elle  agit  a- 

vec  le  Corps ,  c'eft  une  chofe  étonnante  que  nos  fonges 

foient  pour  la  plupart  11  frivoles  &c  fi  abfurdes  ,  6c  que 

l'Ame  ne  retienne  aucun  de  ces  Soliloques  ni  aucune  de 

ces  Méditations  raifonnables  qu'elle  a  en  elle-même,  fans 

l'intervention  du  Corps. 

§.  17.  Je  voudrais  auflî  que  ceux  qui  aflurent  avec  si  je  penfe  fans 
tant  de  confiance  ,  que  l'Ame  penfe  actuellement  toû-le/avoir  moîr' 
jours  ,  nous  difîênt  quelles  font  les  idées  qui  font  dans  aurre  perfonne 
l'Ame  d'un  Enfant,  avant  que  d'être  unie  au  Corps,  ou  lle.  Peuc  fc  fa-; 
juftement  dans  le  temps  de  fon  union  ,  avant  qu'elle  ait  " 
reçu  aucune  idée  par  voye  de  Senfation.  Les  fonges  d'un 
homme  endormi  ne  font  compofez,  à  mon  avis ,  que  des 
idées  que  cet  homme  a  eu  en  veillant,  quoy  que  pour  la 
plupart  jointes  bizarrement  enfemble.  Si  l'Ame  a  des 
idées  par  elle-même,  qui  ne  luy  viennent  ni  par  fenfation 
ni  par  réflexion ,  comme  cela  doi'  être  >  fi  elle  penfe  a- 
vant  que  d'avoir  reçu  aucune  imprefllon  par  le  moyen  du 
Corps,  c'eft  une  chofe  bien  étrange  ,  que  plongée  dans 
ces  méditations  particulières ,  qui  le  font  à  tel  point  que 
l'homme  luy-même  ne  s'en  apperçoit  pas  ,  elle  ne  puiffe 
jamais  en  retenir  aucune  dans  le  même  moment  qu'elle 
vient  à  en  être  retirée  par  le  dégourdiffement  du  Corps, 
pour  donner  par  là  à  l'homme  le  plaifir  d'avoir  fait  quel- 
que nouvelle  découverte.  Et  qui  pourrait  trouver  la 
raifon  pourquoy  pendant  tant  d'heures  qu'on  paffe  dans 
le  fommeil,  l'Ame  recueuillie  en  elle-même  &  ne  ceffant 
de  penfer  durant  tout  ce  temps-là ,  ne  rencontre  pourtant 
jamais  aucune  de  ces  idées  qu'elle  n'a  reçu  ni  par  fenfa- 
tion ni  par  reflexion  ,  ou  du  moins  ,  n'en  conferve  dans 
fa  Mémoire  abfolument  aucune  autre ,  que  celles  qui  luy 
viennent  à  l'occafion  du  Corps  ,  Se  qui  dès-là  doivent 
néceffairement  être  moins  naturelles  à  PEfprit?  C'eft  une 
chofe  bien  furprenante,  que  pendant  la  vie  d'un  homme, 
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Çh  A  p.  I.  fon  Ame  ne  puifle  pas  rappelles  ,   une  feule  fois  ,   quel- 
qu'une de  ces  penfées  pures  &c  naturelles,  que]  qu'une  de. 
ces  idées  qu'elle  a  eues  avant  que  d'en  emprunter  aucune 
du  Corps,  &  que  jamais  elle  ne  hiy  prélente  ,  lors  qu'il 
eft  éveillé ,  aucunes  autres  idées  que  celles  qui  retiennent, 
l'odeur  du  vafe  où  elle  eft  renfermée  ,  je  veux  dire  qui 
tirent  manifestement  leur  origine  de.  l'union  qu'il  y  a  en- 
tre l'Ame  &  le  Corps.     Si  l'Ame  penfe  toujours ,   &. 
qu'ainii  elle  ait  eu  des  idées  avant  que  d'avoir  été  unie 
au  Corps,  ou  que  d'en  avoir  reçu  aucune  par  le  Corps, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  fuppofer  ,    que  durant  le  fom~ 
meil  elle  ne  rappelle  fes  idées  naturelles ,  &  que  pendant 
cette  efpéce  de  feparation  d'avec  le  Corps  ,.  il  n'arrive , 
au  moins  quelquefois  ,   que  parmi  toutes  ces  idées  dont 
elle  eft  occupée  en  fe  recueuillant  ainfi  en  elle-même  ,  il 
s'en  préfente  quelques-unes  purement   naturelles  &  qui 
foient  juftement  du  même  ordre  que  celles  qu'elle  avoit 
eues  autrement  que  par  le  Corps  ,   ou  par  fes  réflexions 
fur  les  idées  qui  luy  font  venues  des  Objets  extérieurs. 
Or  comme  jamais  homme  ne  rappelle  le  fouvenir  d'aucu-. 
ne  de  ces  fortes  d'idées  lors  qu'il  eft  éveillé ,  nous  devons 
conclurre  de  cette  hypothefe  ,   ou  que  l'Ame  fe  reffoiiT 
vient  de  quelque  chofe  dont  l'Homme  ne  fauroit  fe  ref- 
fouvenir ,  ou  bien  que  la  Mémoire  ne  s'étend  que  fur  les 
idées  qui  viennent  du  Corps ,  ou  des  Opérations  de  l'Ame 
fur  ces  idées, 
l'crfbnne  ne      §.   18.  Je voudrois  bien  aufli  que  ceux  qui  foùtiennent 
peut  coimourcavec  tant  je  confiancc     que  l'Ame  de  l'Homme  ,  ou  ce 

que  1  Ame  pen-         .  •  _   ,  „  ir  htt  r 

fe  toujours,  faus  qui  eft  la  même  chofe  ,  que  1  Homme  penle  toujours  , 
«n  avoir  des  me  diffent ,  comment  ils  le  favent,  &  par  quel  moyen  ils 
oue^VcfTpas  viennent  a  connoître  qu'ils  penfent  eux-mêmes ,  lors  même 
«ne  Propofition  gif  ils  ne  s'en  apperçoivent  point.  Pour,  moy  ,  je  crains 
«Evidente  par    fort  ce  ne  ^  une  affrrraation  dertituée  de  preuves, 
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&c  une  connoiffance  lans  perception ,  ou  plutôt,  une  no- 
tion très*confufc  qu'on  s'eft  formée  pour  défendre  une 
hypothefe ,  bien  loin  d'être  une  de  ces  véritez  claires  que 
leur  propre  évidence  nous  force  de  recevoir,  ou  qu'on  ne 
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peut  nier  fans  contredire  grofliérement  la  plus  commune  Ch  A  p.  U 
expérience.  Car  ce  qu'on  peut  dire  tout  au  plus  fur  cet 
article,  c'eft,  qu'il  eft  poflible  que  l'Ame  penfe  toujours*, 
mais  qu'elle  ne  conferve  pas  toujours  le  fouvenir  de  ce. 
qu'elle- penfe  :  tk  moy,  je  dis  qu'il  eft  auiîi  poilible,  que. 
l'Ame  ne  penfe  pas  toujours  ;  &  qu'il  eft  beaucoup  plus, 
probable  qu'elle  ne  penfe  pas  quelquefois  ,  qu'il  elt  pro- 
bable qu'elle  penfe  fouvent  &c  pendant  un  afièz  long-temps 
tout  de  fuite  f  fans  pouvoir  être,  convaincue  ,  un  moment 
après ,  d'avoir  eu  aucune  penfée, 

§.  19.  Suppofer  que  l'Ame  penfe  Se  que  l'Homme  ne. 
s'en  apperçoit  point ,  c'eft ,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  foire, 
deux  perfonnes  d'un  feul  homme  ;  &  c'eft  dequoy  l'on 
aura  lùjet  de  foupçonner  ces  Meilleurs  ,  li  on  prend  bien 
garde  à  la  manière  dont  ils  s'expriment  en  cette  occafion. 
Car  il  ne  me  fouvient  pas  d'avoir  remarqué ,  que  ceux  qui 
nous  difent,  que  Y  Ame  penfe  toujours ,  difent  jamais ,  que. 
Y  Homme  penfe  toujours.  Or  l'Ame  peut-elle  penfer ,  fans 
que  l'Homme  penfe?  ou  bien,  l'Homme  peut-il  penfer, 
fans  en  être  convaincu  en  luy-même  ?  Cela  pafferoit  ap- 
paremment pour  galimathias,  iî  d'autres  le  difoient.  Que 
s'ils  viennent  à  foûtenir  que  l'Homme  penfe  -  toujours  3 
mais  qu'il  n'en  eft  pas  toujours  convaincu  en  luy-même > 
ils  peuvent  tout  auiîi  bien  dire  ,  que  le  Corps  eft  étendu 
fans  avoir  des  parties.  Car  de  dire  que  le  Corps  eft  éten- 
du fans  avoir  des  parties ,  &c  qu'une  chofe  penfe  fans  con- 
noître  &  fans  s'appercevoir  qu'elle  penfe  ,  ce  font  deux 
affertions  également  inintelligibles.  Et  ceux  qui  parlent 
ainfi ,  feront  tout  auiîi  bien  fondez  à  foûtenir  ,  il  cela 
peut  fervir  à  leur  hypothéfe  ,  que  l'Homme  a  toujours 
faim ,  mais  qu'il  ne  le  fent  pas  toujours  ;  puifque  la  Faim. 
confifte  dans  ce  fentiment ,  comme  la  penfée  confifte  à  ê~ 
tre  convaincu  qu'on  penfe.  S'ils  difent ,  que  l'Homme 
eft  toujours  convaincu  en  luy-même  qu'il  penfe  ,  je  de- 
mande, D'où  le  favent-ils  ?  Cette  convi&ion  n'eft  autre 
chofe  que  la  perception  de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'Ame  de. 
l'Homme.    Or  ua  autre  Homme  peut-il  s'aflùrer  que  je 
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Çhap.  I.  fens  en  moy  ce  que  je  n'apperçois  pas  moy-même  ?  C'eft 
ici  que  la  connoiiTance  de  l'Homme  ne  fauroit  s'étendre 
au  delà  de  la  propre  expérience.  Reveillez  un  homme 
d'un  profond  fommeil  ,  &  demandez  luy  à  quoy  il  pen- 
foit  dans  ce  moment.  S'il  ne  fent  pas  luy-même  qu'il  ait 
penfe  à  quoy  que  ce  foit  dans  ce  temps-là  ,  il  faut  être 
grand  Devin  pour  le  pouvoir  affûrer  qu'il  n'a  pas  laifféde 
penfcr  effectivement.  Ne  pourroit-on  pas  luy  foûtenir  a- 
vec  plus  de  raifon,  qu'il  n'a  point  dormi  ?  C'eft  là  fans 
doute  une  affaire  qui  paffc  la  Philofophie  :  &  il  n'y  a 
qu'une  Révélation  expreffe  qui  puiflé  découvrir  à  un  au- 
tre, qu'il  y  a  dans  mon  Ame  des  penfées,  lors  que  je  ne 
puis  point  y  en  découvrir  moy-même.  Il  faut  que  ces 
gens-là  ayent  la  veûë  bien  perçante  pour  voir  certaine- 
ment que  je  penfe ,  lorfque  je  ne  le  faurois  voir  moy-mê- 
me ,  &  que  je  déclare  expreflement  que  je  ne  le  vois  pas  -, 
&c  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  ,  des  mêmes  yeux  qu'ils 
pénétrent  en  moy  ce  que  je  n'y  faurois  voir  moy-même, 
ils  voyent  que  les  Chiens  6c  les  Elephans  ne  penfent  point, 
quoy  que  ces  Animaux  en  donnent  toutes  les  démonftra- 
tions  imaginables  ,  excepté  qu'ils  ne  nous  le  difent  pas 
eux-mêmes.  Il  y  a  en  tout  cela  plus  de  myftére  ,  au  ju- 
gement de  certaines  perfonnes  ,  que  dans  tout  ce  qu'on 
rapporte  des  Frères  de  la  Rofe-Croix  ;  car  enfin  il  paroit 
plus  aifé  de  fe  rendre  invifible  aux  autres  ,  que  de  faire 
que  les  penfées  d'un  autre  me  foient  connues ,  tandis  qu'il 
ne  les  connoit  pas  luy-même.  Mais  pour  cela  il  ne  faut 
que  définir  ,  que  l'Ame  eft  une  fubflance  ~qni  penfe  tou- 
jours, Se  l'affaire  eft  faite.  Si  une  telle  définition  eft  de 
quelque  autorité,  je  ne  vois  pas  qu'elle  puiffe  fcrvir  à  au- 
tre chofe  qu'à  faire  foupçonner  à  plufieurs  perfonnes  , 
qu'ils  n'ont  point  d'Ame  ,  puifqu'ils  éprouvent  qu'une 
bonne  partie  de  leur  vie  fe  paffe  fans  qu'ils  ayent  aucune 
penfée.  Car  je  ne  connois  point  de  définitions  ni  de  fup- 
poiitions  d'aucune  Scdte  qui  foient  capables  de  détruire 
une  expérience  confiante  ;  &  c'eft  fans  cloute  une  pareil- 
le affectation  de  vouloir  (avoir  plus  que  nous  ne  pouvons 

com- 
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comprendre  qui  caufe  tant  de  bruit  &  tant  de  vaines  dif-  Chap.L 
putes  dans  le  Monde. 

§.  20.  Je  ne  vois  donc  aucune  raifon  de  croire,  que  L'Amenaau- 
l'Ame  penfe  avant  que  les  Sens  luy  ayent  fourni  des  idées  cuneid^efiue 

ai»    i,j      r  f  0  1  .  ,     parSenlation 

pour  être  1  objet  de  les  pcnlees  ;  &  comme  le  nombre  de  ou  parRcfle- 
ces  idées  augmente  ,  &  qu'elles  fe  confervent  dans  FEf-  xion- 
prit ,  il  arrive  que  l'Ame  perfectionnant  ,  par  l'exercice, 
fa  faculté  de  penfer  dans  (es  différentes  parties  ,  en  com- 
binant diverfement  ces  idées  ,  6c  en  retlechiffant  fur  fes 
propres  opérations ,  augmente  le  fonds  de  fes  idées ,  aullî 
bien  que  la  facilité  d'en  acquérir  de  nouvelles  par  le 
moyen  de  la  mémoire  ,  de  l'imagination  ,  du  raisonne- 
ment ,  &  des  autres  manières  de  penfer. 

§.21.  Quiconque  voudra  prendre  la  peine  de  s'inftrui-  C'eftceque 
re  par  observation  &  par  expérience  ,    au  lieu  d'affujettir  obfcrmJ^ 
la  conduite  de  la  Nature  à  fes  propres  hypothéfes  ,    n'a  Hemmentdàna 
qu'à  confiderer  un  Enfant  nouvellement  ne,  &  il  ne  trou-  lesEllfaus". 
verapas,  jem'affûre,  que  fon  Ame  donne  beaucoup  de 
marques  d'être  accoutumée  à  penfer  beaucoup  ,  &c  moins 
encore  à  former  aucun  raifonnement.     Cependant  il  en: 
bien  mal-aifé  de  concevoir ,  qu'une  Ame  raifonnable  puif- 
fe  penfer  beaucoup  ,    fans  raifonner  en  aucune  manière. 
D'ailleurs,  qui  confiderera  que  les  Enfans  nouvellement 
nez ,  pafîènt  la  plus  grande  partie  du  temps  à  dormir ,  & 
qu'ils  ne  font  guère  éveillez  que  lorfque  la  faim  leur  fait 
fouhaitter  le  tetton,  ou  que  la  douleur,    (qui  eft  la  plus 
importune  de  nos  Senfations)  ou  quelque  autre  violente 
impreflion,   faite  fur  le  Corps ,  forcent  l'Ame  à  en  pren-r 
dre  ccnnoifTance,  &  à  y  faire  attention  :  quiconque,  dis- 
je,  confiderera  cela,aura  fans  doute  raifon  de  croire,  que 
le  Fœtus  dans  le  ventre  de  la  Mère ,  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  l'état  d'un  vrgetable  ■■,   &  qu'il  pafîe  la  plus  grande  par- 
tie du  temps  fuis  perception  ou  penfée  ,   ne  faifant  guère 
autre  chofe  que  dormir  dans  un  Lieu ,  où  il  n'a  pas  befoin 
de  tetter  pour  fe  nourrir,  Se  où  il  eft  environné  d'une  li- 
queur ,  toujours  également  fluide ,  &  prefque  toujours  é- 
galement  tempérée  3  où  les  yeux  ne  font  frappez  d'aucu- 
ne 
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iChap.  I.  ne  lumière >  où  les  oreilles  ne  font  guère  en  état  de  rece- 
voir aucun  fon,  Se  où  il  n'y  a  que  peu,  ou  point  de  chan- 
gement d'objets  qui  puiflent  émouvoir  les  Sens. 

§.  22.  Suivez  un  Enfant  depuis  ù.  naiffance,  obfervez 
les  changemens  que  le  temps  produit  en  luy ,  Se  vous  trou- 
verez que  l'Ame  venant  à  fe  fournir  de  plus  en  plus  d'i- 
dées par  le  moyen  des  Sens ,  fe  reveille  ,  pour  ainfi  dire, 
de  plus  en  plus  ,  Se  penfe  davantage  à  mefure  qu'elle  a 
plus  de  matière  pour  penfer.  Quelque  temps  après,  elle 
commence  à  connoître  les  objets  qui  ont  fait  fur  elle  de 
fortes  imprégnons  à  mefure  qu'elle  s'eft  plus  familiarifée 
avec  eux.  C'eft  ainfi  qu'un  Enfant  vient ,  par  degrez ,  à 
connoître  les  perfonnes  avec  qui  il  eft  tous  les  jours,  Se  à 
les  diftinguer  d'avec  les  Etrangers  ;  ce  qui  montre  en  effet, 
qu'il  commence  à  retenir  Se  à  diftinguer  les  idées  qui  lay 
•viennent  par  les  Sens.  Nous  pouvons  voir  par  même 
moyen  comment  l'Ame  fe  perfectionne  par  dégrez  de  ce 
côté-là,  auiîi  bien  que  dans  l'exercice  des  autres  Facilitez 
qu'elle  a  d'étendre  fes  idées,  de  les  compofer,  den  former 
des  abftraflions  ,  de  raifonner  Se  de  réfléchir  fur  toutes 
fes  idées,  dequoy  j'aurai  occafion  de  parler  plus  particu- 
lièrement dans  la  fuite  de  ce  Livre. 

§.23.  Si  donc  on  demande ,  Quand  cfl-ce  quel  Homme 
commence  d'avoir  des  idées  ?    Je  croy  que  la  véritable  ré- 
ponfe  qu'on  puiffe  faire,  c'eft  de  dire  ,   Des  qu'il  a  qucl- 
atie  fenfation.     Car  puifqu'il  ne  paroit  aucune  idée  dans 
l'Ame,  avant  que  les  Sens  y  en  ayent  introduit  ,  je  con- 
çois que  l'Entendement  commence  à  recevoir  des  Idées, 
juftement  dans  le  temps  qu'il  vient  à  recevoir  des  fenfa- 
tions,  Se  par  conféquent  que  les  idées  commencent  d'y 
être  produites  dans  le  même  temps  que  \a  fenfation  ,    qui 
eft  une  impreflîon  ,   ou  un  mouvement  excité  dans  quel- 
que partie  du  Corps  ,    qui  produit  quelque  perception 
dans  l'Entendement. 
Quelle  «tU'ori-        §.  24.  Voici  donc  ,  à  mon  avis  ,  les  deux  fources  de 
ginc  de  tomes    toutes  nos  connoiffances  ,    VImpreffion  que  les  Objets  ex- 
"™œl  teneurs  font  fur  nos  Sens ,    Se  les  propres  Opérations  de 
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l'Ame  concernant  ces  Imprcflîons  ,  fur  lefquelles  elle  re-  Chap.  I. 
fléchit  comme  fur  les  véritables  Objets  de  fes  Contempla- 
tions. Ainfi  la  première  capacité  de  l'Entendement  Hu- 
main confifte  en  ce  que  l'Ame  eft  propre  à  recevoir  les 
impreflions  qui  fe  font  en  elle .,  ou  par  les  Objets  exté- 
rieurs à  la  faveur  des  Sens  ,  ou  par  fes  propres  Opérations 
lors  qu'elle  réfléchit  fur  les  idées  qu'elle  a  par  le  moyen 
des  Sens.  C'eft-là  le  premier  pas  que  l'Homme  fait  vers 
la  découverte  des  chofes  quelles  qu'elles  foient.  C'eft  fur 
ce  fondement  que  font  établies  toutes  les  notions  qu'il  au- 
ra jamais  naturellement  dans  ce  Monde.  Toutes  ces  pen- 
fées  fublimes  qui  s'élèvent  au  defliis  des  nues  &  pénétrent 
jufque  dans  les  Cieux,  tirent  de  là  leur  origine  >  &  dans 
toute  cette  grande  étendue  que  l'Ame  parcourt  par  fes  va- 
ftes  fpéculations  ,  qui  femblent  l'élever  fi  haut  ,  elle  ne 
paflé  point  au  delà  des  Idées  que  la  S  en  fat  ion  ou  la  Re  fle- 
xion luy  préientent  pour  être  les  objets  de  fes  contempla- 
tions. 

§.25.  L'Efpriteft,  à  cet  égard,  purement  paffif ,  &  L'Entendement 

.,       ,    n  rr  .       ,,°       .       r      ,        >..     ■  eft  pour  l'ordi- 

îl  n  elt  pas  en  ion  pouvoir  d  avoir  ou  de  n  avoir  pas  ces  naiA- paffif  dans 
rudimens ,  Se ,  pour  ainil  dire ,  ces  matériaux  deconnoif-  la  réception  des 
fmee.  Car  les  idées  particulières  des  Objets  des  Senslecs  rapcs' 
s'introduifent  dans  nôtre  Ame  ,  foit  que  nous  veuillions 
ou  que  nous  ne  veuillions  pas  ;  Se  les  Opérations  de  nô- 
tre Entendement  nous  laiffent  pour  le  moins  quelque  no- 
tion oblcure  des  Idées  que  les  Sens  excitent  en  nous ,  per- 
fonne  ne  pouvant  ignorer  abfolument  ce  qu'il  fait  lors 
qu'il  penfe.  Lors,  dis-je  ,  que  ces  idées  particulières  fe 
préfentent  à  l'Efprit  ,  l'Entendement  n'a  pas  la  puiflan- 
ce  de  les  refufer  ,  ou  de  les  altérer  lors  qu'elles  ont  fait 
leur  impreilîon ,  de  les  effacer  ,  ou  d'en  produire  de  nou- 
velles en  luy-même  ,  non  plus  qu'un  Miroir  ne  peut 
point  refufer,  altérer  oia  effacer  les  images  que  les  Ob- 
jets tracent  fur  la  Glace  devant  laquelle  ils  font  pla- 
cez. Comme  les  Corps  qui  nous  environnent ,  frap- 
pent diverfement  -nos  Organes  ,  l'Ame  eft  forcée  d'en 
recevoir  les  impreilions  ,   &  ne  fauroit  s'empêcher  d'a- 
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Chap.I.    voir  la  perception  des  idées  qui  font  attachées  à  ces  im~ 
preilicns-là. 


CHAPITRE      II. 

Chap.  IL  Des  Idées  [impies. 


idccstpine      §•   i-  TDOur  mieux  comprendre  Jquelle  eft  la  nature  & 

font  pas conapo-  *■     l'étendue  de  nos  connoiffances ,  il  y  a  une  cho- 

fe  qui  concerne  nos  idées  à  laquelle  il  faut  bien  prendre 

gardej  c'eft  qu'il  y  a  de  deux  fortes  d'idées,  les  unes  fim- 

ples ,  tk  les  autres  compofées. 

Bien  que  les  Qualitez  qui  frappent  nos  Sens  ,  foient  fi 
fort  unies,  6c  Il  bien  mêlées  enfemble  dans  les  chofes  mê- 
mes, qu'il  n'y  ait  aucune  feparation  ou  diftance  entre  el- 
les ;  il  eft  certain  néanmoins,  que  les  idées  quecesdiver- 
fes  Qualitez  produifent  dans  l'Ame,  y  entrent  par  les  Sens 
d'une  manière  fimple  8î  fins  nul  mélange.  Car  quoy  que 
la  Veûë  6c  l'Attouchement  excitent  fouvent  dans  le  même 
temps  différentes  idées  par  le  même  objet  ,  comme  lors 
qu'on  voit  le  mouvement  &  la  couleur  tout  à  la  fois  ,  Se 
que  laMainfent  la  mollette  &  la  chaleur  d'un  même  mor- 
ceau de  cire  ;  cependant  les  idées  limples  qui  font  ainfi 
réunies  dans  le  même  fujet  ,  font  auili  parfaitement  diftin- 
£tes  que  celles  qui  entrent  dans  l'Efprit  par  divers  Sens. 
Par  exemple,  la  froideur  8c  la  dureté  qu'on-  fent  dans  un 
morceau  de  Glace,  font  des  Idées  aulli  diftinftes  dans  l'A- 
me, que  l'odeur  6c  la  blancheur  d'une  Fleur  de  Lis  ,  ou 
que  la  douceur  du  Sucre  6c  l'odeur  d'une  Rofe  :  6c  rien 
n'eft  plus  évident  à  un  homme  que  la  perception  claire  6c 
diftinfte  qu'il  a  de  ces  idées  limples  ,  dont  chacune  prife 
à  part,  eft  deftituee  de  toute  composition  &  ne  produit 
par  conséquent  dans  l'Ame  qu'une  conception  entièrement 
uniforme ,  qui  ne  fuiroit  être  diftinguée  en  différentes  idées. 
L'Efprit  ne  pair  §.  2.  Or  ces  idées  fimplcs  ,  qui  font  les  matériaux  de 
Huire'  des  idées  toutes  nos  connoiffances,  ne  font  fuggerées  à  l'Ame,  que 
/impies.  par 
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par  les  deux  voyes  dont  nous  avons  parlé  cy-defïus  ,    jeCHAP.  II. 
veux  dire  ,   par  la  Senfation  ,    Se  par  la  Réflexion.     Lors 
que  l'Entendement  a  une  fois  reçu  ces  idées  fîmples ,  il  a 
la  puifTance  de  les  repeter,  de  les  comparer  ,   de  les  unir 
enfembîe  ,    avec  une  variété  prefque  infinie  ,    6c  de  faire 
par  ce  moyen  de  nouvelles  idées  complexes  ,   félon  qu'il 
le  trouve  à  propos.     Mais  il  n'efl  pas  au  pouvoir  des  Ef- 
prits  les  plus  toblimes.,  6c  les  plus  vaftes  ,   quelque  viva- 
cité &  quelque  fertilité  qu'ils  puifTent  avoir  ,   de  former 
dans  leur  Entendement  aucune  nouvelle  idée  fimple  qui 
ne  vienne  par  l'une  de  ces  deux  voyes  que  je  viens  d'indi- 
quer -,    6c  il  n'y  a  aucune  force  dans  l'Entendement   qui 
foit  capable  de  détruire  celles  qui  y  font  déjà.    L'Empire 
que  l'homme  a  fur  ce  petit  Monde,  je  veux  dire  fur  fon 
propre  Entendement ,  eft  le  même  que  celui  qu'il  exerce 
dans  ce  grand  Monde  d'Etres  vifibles.     Comme  toute  la 
puifTance  que  nous  avons  fur  ce  Monde  Matériel  ,  ména- 
gée avec  tout  l'art  6c  toute  l'adrefîé  imaginable,  ne  s'étend 
dans'  le  fonds  qu'à  compofer  &z  à  divifer  les  Matériaux  qui 
font  à  nôtre  difpofition ,  fuis  pouvoir  faire  la  moindre  par- 
ticule de  nouvelle  matière,  ou  détruire  un  feul  atome  de 
celle  qui  exifte  déjà  ;    nous  ne  pouvons  non  plus  former 
dans  nôtre  Entendement  aucune  idée  fimple,  qui  ne  nous 
vienne  par  les  Objets  extérieurs  à  la  faveur  des  Sens  ,   ou 
par  les  réflexions  que  nous  faifons  fur  les  propres  opéra- 
tions de  nôtre  Efprit.  C'eft  ce  que  chacun  peut  éprouver 
par  luy-même.    Et  pour  moy,  je  ferois  bien  aife  que  quel- 
qu'un voulut  effayer  de  fe  donner  l'idée  de  quelque  Goût, 
dont  fon  Palais  n'eut  jamais  été  frappé  ,   ou  de  fe  former 
l'idée  d'une  odeur  qu'il  n'eut  jamais  iéntie  :    &  lors  qu'il 
pourra  le  faire,  j'en  conclurrai  tout  aufll-tôt  qu'un  Aveu- 
gle a  des  idées  des  Couleurs,   6c  un  Sourd  des  notions  di- 
ftinftes  des  Sons. 

§.  3.  Ainfl  ,  bien  que  nous  ne  puiflions  pas  nier  qu'il 
ne  foit  aufîi  poffible  à  Dieu  de  faire  une  Créature  qui  re- 
çoive dans  fon  Entendement  la  connoifîance  des  chofes 
corporelles  par  des  organes  differens  de  ceux  qu'il  a  don- 
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Chap.  II.  nez  à  l'Homme ,  Se  en  plus  grand  nombre  que  ces  derniers 
qu'on  nomme  les  Sens  ,    &c  qui  foht  au  nombre  de  cinq, 
félon  l'opinion  vulgaire;  je  croy  pourtant  que  nousnefau- 
rions  imaginer  ni  connoître  dans  les  Corps  ,   de  quelque 
manière  qu'ils  foient  difpofez  ,   aucunes  qualitez  ,    dont 
nous  puiflions  avoir  quelque  connoiffance ,  qui  foient  dif- 
férentes des  Sons ,  des  Goûts ,.  des  Odeurs ,    6c  des  Qua- 
litez qui  concernent  la  Veûë  &c  l'Attouchement.     Par  la 
même  raifen,   fi  l'Homme  n'avoit  reçu  que  quatre  de  ces 
Sens,  les  Qualitez  qui  font  les  Objets  du  cinquième  Sens, 
auraient  ete  au(H  éloignées  de  notre connoiffance,  imagi- 
nation &  conception ,  que  le  font  préfentement  les  Quali- 
tez  qui  appartiennent  au  fixieme  ,   feptiéme  ou  huitième 
Sens,  que  nous  fuppofons  poffibles,  &  dont  onnefaurcit 
dire,  fans  une  grande  préfomption  ,   que  quelques  autres 
Créatures  ne  peuvent  être  enrichies  ,   dans  quelque  autre- 
partie  de  ce  vafte  Univers.     Car  quiconque  n'aura  pas  là 
vanité  ridicule  de  s'élever  au  deffus  de  tout  ce  qui  eft  for- 
ti  de  la  main  du  Créateur  ,    mais  confiderera  l'immenlite 
de  ce  prodigieux  Edifice  qu'on  nomme  le  Monde  ,    6c  la 
grande  variété  qui  paroît  dans  cette  petite  &c  fi  peu  conli- 
derable  Partie  où  il  fe  trouve  placé  ,   quiconque,   dis-je, 
examinera  ferieufement  ces  choies,  fera  porté  à  croire  que 
dans  d'autres  Habitations  de  cet  Univers  ,  il  peut  y  avoir 
d'autres  Etres  Intelligens  dont  les  facilitez  luy  font  auili 
peu  connues  ,  que  les  Sens  ou  l'Entendement  de  l'Hom- 
me font  connus  à  un  ver  caché  dans  le  fonds  d'un  cabinet. 
Une  telle  variété  &  une  telle  excellence  dans  les  Ouvra- 
ges de  Dieu ,  conviennent  à  la  fagefiè  &  à  la  puiflance  de 
ce  grand  Ouvrier.    Au  refte,  j'ai  fuivi  dans  cette  becafibn 
le  fentiment  commun  qui  ne  donne  que  cinq  Sens  à  l'Hom- 
me, quoy  que  peut-être  on  eût  droit  d'en  compter  davan- 
tage.  Mais  ces  deux  fuppofitions  fervent  également  à  mon 
deffein. 


CHA- 
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C  H  A  P  I  T  RE      III. 

Des  Idées  qui  nous  viennent  par  unfeitl  Sens. 

§.   1.  T)  Our  mieux  connoitre  les  Idées  que  nous  re-  Dwifîon  des 
_|_   cevons  par  les  Sens,  il  ne  fera  pas  inutile  de  lesIde'esfimPks- 
confiderer  par  rapport  aux  différentes  voyes  par  où  elles 
entrent  dans  l'Ame,  6c  lé  font  connoître  à  nous. 

I.  Premièrement  donc  il  y  en  a  quelques-unes  qui  nous 
viennent  par  un  feulSens. 

II.  En  fécond  lieu,  il  y  en  a  d'autres  qui  entrent  dans 
l'Efprit  par  plus  d'un  Sens. 

III.  D'autres  y  viennent  par  la  feule  Réflexion. 

IV-  Et  enfin  il  y  en  a  d'autres  que  nous  recevons  par 
toutes  les  voyes  de  la  Senfation,  auliï  bien  que  par  la  Ré- 
flexion. 

Nous  allons  les  confiderer  à  part  fous  ces  différens. 
chefs  ; 

Premièrement,  il  y  a  des  Idées  qui  n'entrent  dans  l'Ef- 1<,ces  <iui  *;enr 
prit  que  par  un  feulSens,  qui  eft  particulièrement  difpofé  p™  J^Lfeuî 
aies  recevoir.    Ainli,  la  Lumière  6c  les  Couleurs,  comme  .Sens. 
le  Blanc,  le  Rouge,  le  Jaune,  &  le  Bleu  avec  leurs  mé- 
langes &c  leurs  différentes  nuances  qui  forment  le  vert, 
l'ecarlate,  le  pourpre,  le  vert  de  mer  &  le  refte  ,    entrent 
uniquement  par  les  yeux  >  toutes  les  fortes  de  bruits,  de 
fons  6c  de  tons  différens  ,   entrent  par  les  Oreilles  ;   les- 
différens  Goûts  par  le  Palais,  6c  les  Odeurs  par  le  Nez. 
Et  fi  les  Organes  ou  Nerfs,  qui  après  ave  ir  reçu  ces  im- 
preilions  de  dehors  ,   les  portent  au  Cerveau  ,  qui  eft  ,, 
pour  ainfi  dire  ,,  la  Chambre  d'audience,  ou  elles  fe  pré- 
sentent à  l'Ame,,  pour  y  caufer  différentes  fenûtions,  fi,, 
dis-je,  quelques-uns  de  ces  Organes  viennent  à  être  dé- 
traquez ,   en  forte  qu'ils  ne  puiffent  point  exercer  leur 
fonction  ,   ces  fenfations  ne  fauroient  y  être  admifes  par. 
quelque  fauffe porte,  elles  ne  peuvent  plus  fe  préfenter  à. 
L'Entendement  8c  en  êtreappercuës  par  aucune  autre  voye.. 

P  3  Les 


t  1-8        Des  Idées  qui  viennent  par  un  feul  Sens. 

C  h  a  p.        Les  plus  confidérables  des  Qualitez  tactiles  ,   font  le 
III.       froid,  le  chaud  6c  la.  folidite.     Pour  toutes  les  autres,  qui 
ne  confiftent  prefque  en  autre  chofe  que  dans  la  configu- 
ration des  parties  fenfibles  ,   comme  eft  ce  qu'on  nomme 
poli  &  rude  -,  ou  bien  ,  dans  l'union  des  parties,  plus  ou 
moins  forte  ,    comme  eft  ce  qu'on  nomme  compacte  ,  & 
mon  3  dur  3  &  fragile-,  elles  fe  préfentent  affez  d'elles-mê- 
mes, 
a  y  a  peu  <n-      §.  2.  Je  necroypas  qu'il  foit  neceffaire  de  faire  ici  une 
dees  fimpies  qm  ^numération  de  toutes  les  idées  fimples  qui  font  les  Ob- 

ayeiic  des  noms.  .  , .  ,       0  ^  r  *  .  », 

jets  particuliers  des  bens.  lit  on  nepourroit  même  en  ve- 
nir à  bout  quand  on  voudrait  ;'  parce  qu'il  y  en  a  beau- 
coup plus ,  que  nous  n'avons  de  noms  pour  les  exprimer. 
Les  Odeurs  ,  par  exemple  ,  qui  font  peut-être  en  auill 
grand  nombre  ,  ou  même  en  plus  grand  nombre  que  les 
différentes  Efpéces  de  Corps  qui  font  dans  le  Monde, 
manquent  de  nom  pour  la  plupart.  Nous  nous  fervons 
communément  des  mots  defentir  bon  3  on  Çéniif  mauvais t 
pour  exprimer  ces  idées;  par  où  nous  ne  difons ,  dans  le 
fonds  ,  autre  chofe  ,  finon  qu'elles  nous  font  agréables , 
ou  désagréables  ;  quoy  que  l'odeur  de  la  Rx>fe  ,  6c  celle 
de  la  Violette,  par  exemple,  qui  font  agréables  l'une  6C 
l'autre  ,  foient  fans  doute  des  idées  fort  diftinctes.  On 
n'a  pas  eu  plus  de  foin  de  donner  des  noms  aux  différens 
Goûts,  dont  nous  recevons  les  idées  par  le  moyen  du  Pa- 
lais. Le  doux  3  l'amer  ,  l'aigre  ,  l'âpre  ,  Se  le  fait  font 
prefque  les  feuls  termes  que  nous  ayions  pour  défigner  ce 
nombre  infini  de  faveurs  qui  fe  peuvent  remarquer  diitin- 
£tement ,  non  feulement  dans  prefque  toutes  les  Efpéces 
d'Etres  fenfibles ,  mais  dan-;  les  différentes  parties  de  la 
même  Plante  ,  ou  du  même  Animal.  On  peut  dire  la 
même  chofe  des  Couleurs  §î  des  Sons.  Te  me  contente- 
rai donc  fur  ce  que  j'ai  à  dire  des  idées  fimples  ,  de  ne 
propofer  que  celles  qui  font  le  plus  à  mon  deflfein  ,  ou 
qui  font  en  elles-mêmes  de  nature  à  être  moins  connues, 
quoy  que  fort  fou  vent  elles  faffent  partie  de  nos  idées 
•complexes.     Parmi  ces  Idées  fimples ,  auxquelles  on  fait 

peu 
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pen  d'attention  ,  il  me  femble  qu'on  peut  fort  bien  met-    Chap, 
tre  la  Solidité 3  dont  je  parlerai  pour  cet  effet  dans  leCha-       III. 
pitre  fiùvant. 


CHAPITRE      IV. 

De  la  Solidité.  Chap, 

IV. 
§.   i.   T    'Ide'e  delà  Solidité  nous  vient  par  l'Attouche-  Ceftparj-At- 
JL  ment  ;    Se  elle  eft   caufee  par  la  relïftance  que  [°  u^T"™ 
nous  trouvons  dans  un  Corps  jufqu'à  ce  qu'il  ait  quitté  l'idée  de  tasoii- 
le  lieu  qu'il  occupe  ,   lors  qu'un  autre  Corps  y  entre  a-  itu' 
Cruellement.     De  toutes  les  Idées  qui  nous  viennent  par 
Senfation ,  il  n'y  en  a  point  que  nous  recevions  plus  con- 
ftamment  que  celle  de  la  Solidité.     Soit  que  nous  foyons 
en  mouvement  ou  en  repos  ,   dans  quelque  fituation  que 
nous  nous  rencontrions  ,    nous  Tentons  toujours  quelque 
chofe  qui  nous  foûtient  ôc  qui  nous  empêche  d'aller  plus 
bas  -,   &c  nous  éprouvons  tous  les  jours  en  maniant  des 
Corps ,  que ,  tandis  qu'ils  font  entre  nos  mains  ,  ils  em- 
pêchent ,    par  une  force  invincible  ,   l'approche  des  par- 
ties de  nos  mains  qui  les  preffent.     Or  ce  qui  empêche 
ainfi  l'approche  de  deux  Corps  lors  qu'ils  fe  meuvent  Tua 
vers  l'autre,  c'eft  ce  que  j'appelle  Solidité.     Je  n'exami- 
ne point  fi  le  mot  de  Solide ,  employé  dans  ce  fens  ,  ap- 
proche plus  de  fa  fignification  originale,  que  dans  le  fens 
auquel  s'en  fervent  les  Mathématiciens  ;  fuffit  que  la  no- 
tion ordinaire  de  la  Solidité  doive,  je  ne  dis  pas  juftifier, 
mais  autorifer  l'ufage  de  ce  mot ,  au  fens  que  je  viens  de 
marquer  -,  ce  que  je  ne  croy  pas  queperfonne  veuille  nier. 
Mais  fi  quelqu'un  trouve  plus  à  propos  d'appeller  impéné- 
trabilité, ce  que  je  viens  de  nommer  Solidité ,  j'y  donne 
les  mains.  Pour  moy,  j'ai  crû  le  terme  de  Solidité  y beau- 
coup plus  propre  à  exprimer  cette  idée  ,   non  feulement 
à  caufç  qu'on  l'employé  communément  en  ce  fens-là,mais 
aufli  parce  qu'il  emporte  quelque  chofe  de  plus  pofitif 

que 
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C  h  a  p.  que  celui  d 'impénétrabilité  ,  qui  eft  purement  négatif,  & 
IV-  qui,  peut-être,  cft  plutôt  un  effet  de  la  folidité,  que  la 
folidité  elle-même.  Du  refte  ,  c'eft  de  toutes  les  idées, 
celle  qui  paroît  la  plus  efléntielle  Se  la  plus  étroitement 
unie  au  Corps,  en  forte  qu'on  ne  peut  la  trouver  ou  ima- 
giner ailleurs  que  dans  la  iMatiére  :  &  quoy  que  nos  Sens 
ne  la  remarquent  que  dans  des  amas  de  matière  d'une 
groffeur  capable  de  produire  en  nous  quelque  fenfation , 
cependant  l'Ame  ayant  une  fois  reçu  cette  idée  par  le 
moyen  de  ces  Corps  groiliers  ,  la  porte  encore  plus  loin , 
la  coniiderant ,  auffi  "bien  que  la  Figure,  dans  la  plus  pe- 
tite partie  de  matière  qui  puiiïe  exifter  ,  &  la  regardant 
comme  inséparablement  attachée  au  Corps ,  où  qu'il  foit, 
Se  de  quelque  manière  qu'il  foit  modifie. 

La  folidité  rem-      §•   2.  Or  par  cette  idée  qui  appartient  au  Corps,  nous 

piuTEfpace.  concevons  que  le  Corps  remplit  X  Efpace  :  autre  idée  qui 
emporte ,  que  par  tout  où  nous  imaginons  quelque  efpa- 
ce  occupé  par  une  fubftance  folide  ,  nous  concevons  que 
cette  fubftance  occupe  de  telle  forte  cet  efpace  ,  qu'elle 
en  exclut  toute  autre  fubftance  folide  ,  6c  qu'elle  empê- 
chera à  jamais  deux  autres  Corps  qui  fe  meuvent  en  ligne 
droite  l'un  vers  l'autre  ,  de  venir  à  fe  toucher  ,  fi  elle  ne 
s'éloigne  d'entr'eux  par  une  ligne  qui  ne  foit  point  paral- 
lèle à  celle  fur  laquelle  ils  fe  meuvent  actuellement.  C'eit 
là  une  idée  qui  nous  eft  fuffifimment  fournie  par  les  Corps 
que  nous  manions  ordinairement. 
LâSoUJr.etft      §.3.     Or  cette  réfiftance  qui  empêche  que  d'autres 

différente  de     corpS  n'occupent  l'Efpace  dont  un  Corps  eft  achiellc- 
£piCC'  ment  en  pofîèilîon,  cette  réfiftance,  dis-jc,  cft  fi  grande 

qu'il  n'y  a  point  de  force  ,  quelque  grande  qu'elle  foit, 
qui  puiflè  la  vaincre.  Qj_ie  tous  les  Corps  du  Monde 
prellcnt  de  tous  cotez  une  goutte  d'eau  ,  ils  ne  pourront 
jamais  furmenter  la  réfiftance  qu'elle  fera,  quelque  molle 
qu'elle  foit,  jufqu'i  s'approcher  l'un  de  l'autre;  li  aupa- 
ravant ce  petit  Corps  n'eft  ôté  de  leur  chemin.  En  quoy 
nôtre  idée  de  la  Solidité  eft  différente  de  celle  de  Y  Efpace 
pur }  (qui  n'eft  capable  ni  de  réfiftance  ni  de  mouvement) 
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&  de  l'idée  ordinaire  de  la  Dureté.  Car  un  homme  peut  con-  C  H  A  p. 
cevoir  deux  Corps  éloignez  l'un  de  l'autre  qui  s'approchent  IV. 
fans  toucher  ni  déplacer  aucune  chofe  folide ,  jufqu'à  ce  que 
leurs  furfaces  viennent  à  fe  rencontrer.  Et  par  là  nous  avons, à 
cequejecroy,  une  idée  nette  de  l' Efpace fans  Solidité  ;  car 
fans  recourir  à  l'annihilation  d'aucun  Corps  particulier,  je 
demande ,  fi  un  homme  ne  peut  point  avoir  l'idée  du  mouve- 
ment d'un  feul  Corps  fans  qu'aucun  autre  Corps  fuccede  im- 
médiatement à  fa  place  ?  Il  elî  évident ,  ce  me  femble ,  qu'il 
peut  fort  bien  fe  former  cette  idée  -,  parce  que  l'idée  de  mou- 
vement dans  un  certain  Corps,  ne  renferme  pas  plutôt  l'idée 
de  mouvement  dans  un  autre  Corps ,  que  l'idée  d'une  figure 
quarrée  dans  un  Corps,  renferme  l'idée  de  cette  figure  dans 
un  autre  Corps.  Je  ne  demande  pas  fi  les  Corps  exiftent  de  tel- 
le manière  que  le  mouvement  d'un  feul  Corps  ne  puiffeexi- 
fler  réellement  fans  le  mouvement  de  quelque  autre  :  déter- 
miner cela,  c'eft  foûtenirou  combattre  l'exiftence  actuelle 
du  Vuide  ;  à  quoy  je  nefonge  pas  préfentement.  Je  demande 
feulement ,  fi  on  ne  peut  point  avoir  l'idée  d'un  Corps  parti- 
culier qui  foit  en  mouvement ,  pendant  que  les  autres  font 
en  repos  ?  Je  ne  croy  pas  que  perfonne  le  nie.  Cela  étant, 
la  place  que  le  Corps  abandonne  en  fe  mouvant  ,  nous 
donne  l'idée  d'un  pur  efpace  fans  folidité ,  dans  lequel  un 
autre  Corps  peut  entrer  fans  qu'aucune  chofe  s'y  oppofe, 
ou  l'y  pculTe.  Lors  qu'on  tire  le  pifton  d'une  Pompe, 
l'efpace  qu'il  remplit  dans  le  tube ,  eft  vifiblement  le  mê- 
me, foit  qu'un  autre  Corps  fuive  le  pifton  à  mefure  qu'il 
fe  meut  ,  ou  non  :  &  lors  qu'un  Corps  vient  à  fe  mou- 
voir, il  n'y  a  point  de  contradiction  à  fuppofer  qu'un  au- 
tre Corps  qui  luy  eft  feulement  contigu  ,  ne  le  fuive  pas. 
La  néceilité  d'un  tel  mouvement  n'eft  fondée  que  fur  la 
fuppoiition  ,  Que  le  Monde  eft  plein  ;  mais  nullement , 
fur  l'idée  diftin&e  de  l'Efpace  &  de  la  Solidité ,  qui  font 
deux  idées  auiïi  différentes  que  la  réfiftance  &  la  non-ré- 
fiftance ,  l'impulfion  &  la  non-impulfion.  Les  Difputes  mê- 
mes que  les  hommes  ont  fur  le  vuide,  montrent  clairement 
qu'ils  ont  des  idées  d'un  Efpace  fans  corps ,  comme  je  le  ferai 
voir  ailleurs.  Q.  §•+• 
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C  h  A  p.  §-4-  Il  s'enfuit  encore  dé  là,  que  la  Solidité  diffère  de 
IV.  la  Dureté,  en  ce  que  la  Solidité  d'un  Corps  n'emporte  au- 
Enquoyia^//.  tre  chofe,  fi  ce  n'eft  que  ce  Corps  remplit  l'Efpace  qu'il 
p«w'ffcredela  occuPeJ  de  telle  forte  qu'il  en  exclut  absolument  tout  au- 
tre Corps  ;  au  lieu  que  la  Dureté  confiite  dans  une  forte 
union  de  certaines  parties  de  matière,  qui  compefent  des 
amas  d'une  groffeur  fenfible  ,  de  forte  que  toute  la  maiTe 
ne  change  pas  aifement  de  figure.  Et  en  effet  ,  le  dur  &c 
le  mou  font  des  noms  que  nous  donnons  aux  chofes  ,  feu- 
lement par  rapport  à  la  conftitution  particulière  de  nos 
Corps  ;  ainfi  nous  donnons  généralement  le  nom  de  dur  à 
tout  ce  que  nous  ne  pouvons  fans  peine  faire  changer  de 
figure  en  le  preffant  de  quelque  partie  de  nôtre  Corps  ;  Se 
au  contraire  ,  nous  appelions  mou  ce  qui  change  la  fitua- 
tion  de  fes  parties,  lors  que  nous  venons  à  le  toucher  fans 
faire  aucun  effort  confiderable  &  pénible. 

Mais  la  difficulté  qu'il  y  a  à  faire  changer  de  firuation 
aux  différentes  parties  fenfibles  d'un  Corps,  ou  à  changer 
la  figure  de  tout  le  Corps  ,  cette  difficulté  ,  dis-je  ,  ne 
donne  pas  plus  de  Solidité  aux  parties  les  plus  dures  de  la 
Matière  qu'aux  plus  molles  ;  èc  un  Diamant  n'eft  point 
plus  folide  que  l'Eau.  Car  quoy  que  deux  plaques  de 
Marbre  foient  plus  aifement  jointes  l'une  à  l'autre,  lors 
qu'il  n'y  a  que  de  l'eau  ou  de  l'air  entre  deux  ,  que  s'il  y 
avoir  un  Diamant  ,  ce  n'eft  pas  à  caufe  que  les  parties  du 
Diamant  font  plus  folides  que  celles  de  l'Eau  ,  ou  qu'el- 
les réfiftent  moins  ,  mais  parce  que  les  parties  de  l'Eau 
pouvant  être  plus  aifement  feparees  les  unes  des  autres, 
elles  font  écartées  plus  facilement  par  un  mouvement  o- 
blique,  8c  laiffent  aux  deux  pièces  de  Marbre  le  moyen 
de  s'approcher  l'une  de  l'autre.  Mais  fi  les  parties  de  l'Eau 
pouvoient  n'être  point  chaffees  de  leur  place  par  ce  mou- 
vement oblique,  elles  empêcheraient  éternellement  l'ap- 
proche de  ces  deux  pièces  de  Marbre ,  tout  aufli  bien  que 
le  Diamant;  &  il  ferait  aufli  impofiible  defurmonterleur 
refiftance  par  quelque  force  que  ce  fut,  que  de  vaincre  la 
réiiftance  des  parties  du  Diamant.     Car  que  les  parties  de 

ma- 
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matière  les  plus  molles  &  les  plus  pliables  qu'il  y  ait  au    Chap. 
Monde  ,   foient  entre  deux  Corps  quels  qu'ils  foient,  il       IV. 
on  ne  les  chafle  point  de  là  ,    &  qu'elles  relient  toujours 
entre  deux,  elles  réfifterontauilî  invinciblement  à  l'appro- 
che de  ces  Corps  que  le  Corps  le  plus  dur  qu'on  puiffe 
trouver  ou  imaginer.     On  n'a  qu'à  bien  remplir  d'eau  ou 
d'air  un  Corps  fouple  &  mou  ,   pour  fentir  bientôt  de  la 
réfiftance  en  le  preflant  :  &  quiconque  s'imagine  qu'il  n'y 
a  que  les  Corps  durs  qui  puiffent  l'empêcher  d'approcher 
fes  mains  l'une  de  l'autre ,  peut  fe  convaincre  aifément  du 
contraire  par  le  moyen  d'un  Ballon  rempli  d'air.   L'Expé- 
rience que  j'ai  ouï  dire  avoir  été  faite  à  Florence  ,    avec 
un  Globe  d'or  concave,  qu'on  remplît  d'eau  &  qu'on  re- 
ferma exactement ,  fait  voir  la  Solidité  de  l'eau ,  toute  li- 
quide qu'elle  eft.     Car  ce  Globe  ainfi  rempli  étant  mis 
fous  une  PrefTe  ,   qu'on  ferra  à  toute  force  autant  que  les 
vis  le  purent  permettre  ,    l'eau  fe  fit  chemin  elle-même  à 
travers  les  pores  de  ce  Métal  fi  compacte  ;    &:  comme  fes 
particules  ne  trouvoient  point  de  place  dans  le  creux  du 
Globe  pour  fe  refîérrer  davantage  ,  elles  fe  firent  jour  par 
le  dehors ,  où  elles  s'exhalèrent  en  forme  de  rofée ,  &  tom- 
bèrent ainfi  goutte  à  goutte ,  avant  qu'on  peut  faire  céder 
les  cotez  du  Globe  à  l'effort  de  la  Machine  qui  les  preffoit 
avec  tant  de  violence, 

§.  5.  Selon  cette  idée  de  la  Solidité ,  Y  étendue  du  Corps 
eft  diftin£te  de  l' étendue  de  l'Efface.  Car  l'étendue  du  Corps 
n'eft  autre  chofe  qu'une  union  ou  continuité  de  parties  foli- 
des ,  divilibles ,  &c  capables  de  mouvement;  au  lieu  que  l'é- 
tendue de  l'Efpace  eft  une  continuité  de  parties  non  folides, 
indivifibles,  &z  immobiles.  C'eft  d'ailleurs  de  la  Solidité  des 
Corps  que  dépend  leur  impulfion  mutuelle ,  leur  refiftan- 
ce  &  leur  fimple  impulfion.  Cela  pofé ,  il  y  a  bien  des  gens, 
au  nombre  defquels  je  me  range  ,  qui  croyent  avoir  des 
idées  claires  &  diftincTres  du  pur  Efpace  &  de  la  Solidité , 
Se  qui  s'imaginent  pouvoir  penfer  à  l'Efpace  fans  y  conce- 
voir aucune  chofe  qui  refifte,  ou  qui  foit  poulfée  par  au- 
cun Corps.    C'eft-là ,  dis-je ,  l'idée  de  Y  Efpace  pur ,  qu'ils 

Q^  2  croyent 
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Chàp.   croyent  avoir  aufïi  nettement  dans  l'Efprit,   que  ridée 
IV.       qu'on  peut  fe  former  de  l'étendue  du  Corps  ;  car  l'idée  de 
la  diftance  qui  eft  entre  les  parties  oppofées  d'une  furface 
concave,  cil:  tout  aufîi  claire ,  félon  eux,  fans  l'idée  d'au- 
cune partie  folide  qui  foit  entre  deux,  qu'avec  cette  idée. 
D'un  autre  côté,  ils  fe  perfuadent  qu'outre  l'idée  âeYEf- 
pace  pur ,  ils  en  ont  une  autre  tout-à-fait  différente  de  quel- 
que chefe  qui  remplit  cet  Efpace,Scqui  peut  enctrechaf- 
fé  par  l'impulfion  de  quelque  autre  Corps,  ou  refifteràce 
mouvement.     Que  s'il  fe  trouve  d'autres  gens  qui  n'ayenr 
pas  ces  deux  idées  diftin&es  ,   mais  qui  les  confondent  Se 
des  deux  n'en  faflent  qu'une  ,  je  ne  vois  pas  que  des  per- 
fonnes  qui  ont  la  même  idée  fous  différens  noms  ,  ou  qui 
donnent  le  même  nom  à  des  idées  différentes  ,    puiffent 
non  plus  s'entretenir  enfemble,  qu'un  homme  qui  n'étant 
ni  aveugle  ni  fourd  &  ayant  des  idées  diftin&es  de  la  cou- 
leur nommée  Eearlate,  fie  du  fon  de  la  Trompette,  vou- 
drait difeourir  de  Pécarlate  avec  cet  Aveugle  ,    dont  je 
parle  ailleurs  ,   qui  s'étoit  figuré  que  l'idée  de  l'Ecarlate 
refTembloit  au  fon  d'une  Trompette. 

§.  G.  Si,  après  cela,  quelqu'un  me  demande,  ce  que 
c'eft  que  la  Solidité ,  je  le  renverrai  à  fes  Sens  pour  s'en 
inftruire.  Qu'il  mette  entre  fes  mains  un  caillou  ou  un 
ballon;  qu'il  tache  de  joindre  fes  mains  ,  fie  il  connoitra 
bientôt  ce  que  c'eft  que  la  Solidité.  S'il  croit  que  cela  ne 
fuffit  pas  pour  expliquer,  ce  que  c'eft  que  la  Solidité, fie 
en  quoy  elle  confifte  ,  je  m'engage  de  le  luy  dire  ,  lors 
qu'il  m'aura  appris  ce  que  c'eft  que  la  Penfëe  &  en  quoy 
elle  confifte,  ou,  ce  qui  eft  peut-être  plus  aifé,  lorsqu'il 
m'aura  expliqué  ce  que  c'eft  que  retendue  ,  ou  le  mou- 
vement. Les  idées  fimples  font  telles  précifement  que 
l'expérience  nous  les  fait  connoître  ;  mais  ii  non  con- 
tens  de  cela  ,  nous  voulons  nous  en  former  des  idées 
plus  nettes  dans  l'Efprit,  nous  n'avancerons  pas  davan- 
tage, que  il  nous  entreprenions  de  diflîper  par  de  fim- 
ples paroles  les  ténèbres  dont  l'Ame  d'un  Aveugle  eft 
environnée,    fie  d'y  produire  par  le  difeours  des  idées 
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de  la  Lumière  Se  des  Couleurs.     J'en  donnerai  la  rai-    Chak 
fon  dans  un  autre  endroit.  jy\ 


CHAPITRE      V. 

Des  Idées  fimples  qui  nous  viennent  par  divers  Sens.       Chap.  W 

T  Es  Id  e'e  s  qui  viennent  à  l'Efprit  par  plus  d'un  Sens, 
"■***  font  celles  de  Y Efpace  ou  de  l' Etendue ,  de  la  Figure, 
du  Mouvement  Se  du  Repos.  Car  toutes  ces  chofes  font 
des  imprellions  fur  nos  yeux  Se  fur  les  organes  de  l'attou- 
chement; de  forte  que  nous  pouvons  également  ,  par  le 
moyen  de  la  veûë  Se  de  l'attouchement ,  recevoir  Se  faire 
entrer  dans  nôtre  Efprit  les  idées  de  l'Etendue,,  de  la  Fi- 
gure ,  du  Mouvement ,  6c  du  Repos  des  Corps.  Mais 
comme  j'aurai  occafion  d'en  parler  ailleurs  plus  au  long  , 
je  me  contente  d'en  avoir  fait  ici  l'énumeration. 


CHAPITRE      VI 

Des  Idées  Simples  qui  viennent  par  Réflexion.  C  h  a  p 

VI. 

§■.   1.  '     Es  Objets  extérieurs  ayant  fourni  à  l'Efprit  les 

*-J  Idées  dont  nous  avons  parlé  dans  les  Chapitres 
précedens  ,  l'Efprit  faifant  reflexion  fur  luy-même  ,  Se 
confiderant  fes  propres  opérations  par  rapport  aux  idées 
qu'il  vient  de  recevoir  ,  tire  de  là  d'autres  Idées  qui  font 
aufli  propres  à  être  les  Objets  de  fes  contemplations  qu'au- 
cune de  celles  qu'il  reçoit  de  dehors. 

§.  2.  Il  y  a  deux  grandes  Se  principales  actions  de  nôtre  Les  idées  de  la 
Ame  dont  on  parle  le  plus  ordinairement ,  6c  qu  i  font  en  effet  ^Volonté'  f0«^ 
fi  fréquentes,que  chacun  peut  les  découvrir  aifément  en  luy-  viennent  pai  la.. 
même,  s'il  veut  en  prendre  la  peine.  Et  ces  deux  actions  font  RefleMQn* 

La  Perception  oula.Fmfl'a.nce  depenfer,  6c 

\&Volonté  >  ou  la  Puiffance  de  vouloir. 

Q^3  La 


i26  Des  Idées  fimples  qui  viennent 

Chap.  La  Puifïance  de  penfer  eft  ce  qu'on  nomme  Y  Entende- 
VI.  nient ,  Se  la  Puiffance  de  vouloir  eft  ce  qu'on  nomme  la 
Volonté-,  deux  PuiiTances  ou  difpofitions  de  l'Ame  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  Facultés.  J'aurai  occafion 
de  parler  dans  la  fuite  de  quelques-uns  des  modes  de  ces 
idées  fimples  produites  par  la  Réflexion  ,  comme  eftfe 
rejfouvemr  des  idées  ,  les  dij cerner  ou  diftmguer  ,  raifon- 
ner,  juger,  connaître ,  croire,  Sec. 


CHAPITRE     VIL 

Chap.  Des  Idées  fimples  qui  viennent  par  Senfition  & 

VIL  par  Réflexion. 

§.   i.  |L  y  a  d'autres  Idées  fimples  qui  s'introduifent 
X  dans  l'Efprit  par  toutes  les  voyes  de  la  Senfa- 
tion ,  Se  par  la  Reflexion  ,  favoir 

Le  Plaifir,  Selon  contraire, 

La  Douleur ,  ou  l'incommodité , 

La  Puiffance , 

L! Exifietice ,  Ce 

L'Unité. 
DuPbifir&de  §•  *•  Le  Plaifir  Se  la  Douleur  font  deux  Idées  dont 
ta  Douleur.  l'une  ou  l'autre  fe  trouve  jointe  à  prefque  toutes  nos  I- 
dées,  tant  celles  qui  nous  viennent  par  fenfarion  que  cel- 
les que  nous  recevons  par  réflexion  ;  Se  à  peine  trouve- 
roit-on  quelque  perception  caufée  fur  nos  Sens  par  des 
Objets  extérieurs,  ou  aucune  penfée  renfermée  dans  nô- 
tre Efprit ,  qui  ne  foit  capable  de  produire  en  nous  du 
plaifir  ou  de  la  douleur,  j 'estais  par  ces  mots  de  plaifir 
Se  de  douleur  tout  ce  qui  nous  plait  ou  nous  incommo- 
de; foit  qu'il  procède  des  penfées  de  nôtre  Efprit  ,  ou 
de  quelque  chofe  qui  agi  (lé  fur  nos  Corps.  Car  foit  que 
nous  l'appellions  d'un  côté  fatisfaélion  ,  contentement , 
plaifir,  bonheur,  &c.  ou  de  l'autre,  incommodité,  peine, 
douleur  >  tourment ,  afflitfion  ,   mifére  ,   Sec.    ce  ne  font 

dans 


far  Senfation  à-  far  Réflexion.  L  i  v.  IL  127 

dans  le  fonds  que  différens  dégrezde  la  même  chofe ,  lef-    C  H  Ap; 
quels  fe  rapportent  aux  idées  de  plaifir  ,    &  de  douleur,      VII. 
de  contentement,  ou  d'incommodité  ;  termes  dont  je  me 
fervirai  le  plus  ordinairement  pour  défigner  ces  deux  for- 
tes d'Idées. 

§.3.  Le  fouverain  Auteur  de  nôtre  Etre  ,  dont  la  fa« 
geffe  eft  infinie  ,  nous  a  donné  la  puifTance  de  mouvoir 
différentes  parties  de  nôtre  Corps ,  ou  de  les  tenir  en  re- 
pos ,  comme  il  nous  plaît  ,  6c  par  ce  mouvement  que 
nous  leur  imprimons,  de  nous  mouvoir  nous-mêmes ,  & 
de  mouvoir  les  autres  Corps  contigus  ,  en  quoy  confi- 
ftent  toutes  les  actions  de  nôtre  Corps.  Il  a  aufli  accor- 
dé à  nôtre  Efpnt  le  pouvoir  de  choilir  en  différentes  ren- 
contres, entre  fes  idées,  celle  qu'il  veut  faire  le  fujet  de 
fes  penfées,  Se  de  s'appliquer  avec  une  attention  particu- 
lière à  la  recherche  ae  tel  ou  tel  fujet.  Et  afin  de  nous 
porter  àcesmouvemensSc  à  ces  penfées,  qu'il  eft  en  nôtre 
pouvoir  de  produire  quand  nous  voulons ,  il  a  eu  la  bon- 
té d'attacher  un  fentiment  de  plaifir  à  différentes  penféeSj 
6c  à  diverfês  fenfations.  Rien  ne  pouvoit  être  plus  fage- 
ment  étab'i  ;  car  fi  ce  fentiment  étoit  entièrement  déta- 
ché de  toutes  nos  fenfations  extérieures  ,  6c  de  toutes  les 
penfées  que  nous  avons  en  nous-mêmes  ,  nous  n'aurions 
aucun  fujet  de  préférer  une  penfée  ou  une  action  à  une 
autre ,  la  nonchalance  par  exemple  ,  à  l'attention ,  6c  le 
repos  au  mouvement.  Et  ainfi  nous  ne  fongerions  point 
à  mettre  nôtre  Corps  en  mouvement,  ou  à  occuper  nôtre 
Efpnt,  mais  nous  laifferions  aller  nos  penfées  au  hazard  , 
fans  les  diriger  vers  aucun  but  particulier,  nous  ne  ferions 
aucune  attention  fur  nos  idées  ,  qui  femblables  à  de  vai- 
nes ombres  viendraient  fe  montrer  à  nôtre  Efprit ,  fuis  ; 
que  nous  nous  en  millions  autrement  en  peine.  Or  l'Hom- 
me réduit  dans  cet  état ,  quoy  que  doué  des  facilitez  de 
l'Entendement  Se  de  la  Volonté  ,  ne  feroit  qu'une  Créa- 
ture inutile ,  plongée  dans  une  parfaite  inaction  ,  paffant 
toute  fa  vie  dans  une  lâche  6c  continuelle  léthargie.  Il  a 
donc  plû  à  nôtre  fage  Créateur  d'attacher  à  plufieurs 


ia8  Des  Idées  Jîmples  qui  viennent 

Chap.  Objets ,  &  aux  Idées  que  nous  recevons  par  leur  moyen , 
VIL  aiifli  bien  qu'à  la  plupart  de  nos  penfées  ,  certain  phifir 
qui  les  accompagne ,  8c  cela  en  différens  degrez  félon  les 
différens  Objets  dont  nous  fommcs  frappez  ,  afin  que 
nous  ne  laiffions  pas  ces  Facilitez  dont  il  nous  a  enrichis, 
dans  une  entière  oifiveté,  &  fans  en  faire  aucun  ufage. 

§.  4.  La  Douleur  n'eft  pas  moins  propre  à  nous  met- 
tre en  mouvement,  que  le  Plaifir;  car  nous  fommestout 
auffi  prêts  à  employer  nos  Facultez  à  éviter  la  Douleur 
qu'à  rechercher  le  Plaifir.  La  feule  chofe  qui  mérite  d'ê- 
tre remarquée  en  cette  occafion  ,  c'eft  que  la  Douleur  eji 
fouvent  produite  par  les  mentes  Objets  &  par  les  mêmes 
Idées  qui  nous  caufent  du  Plaifir.  L'étroite  liaifon  qu'il 
y  a  entre  l'un  Se  l'autre  ,  &  qui  nous  caufe  fouvent  de  la 
douleur  par  les  mêmes  fenfations  d'où  nous  attendons  du 
plaifir,  nous  fournit  un  nouveau  fujet  d'admirer  lafageffe 
8c  la  bonté  de  nôtre  Créateur  qui  pour  la  confervation 
de  nôtre  Etre  a  établi  que  certaines  chofes  venant  à  agir 
fur  nos  Corps ,  nous  caufaffent  de  la  douleur ,  pour  nous 
avertir  par  là  du  mal  qu'elles  nous  peuvent  faire  ,  afin 
que  nous  fongions  à  nous  en  éloigner.  Mais  comme  il  n'a 
pas  eu  feulement  en  veûë  la  confervation  de  nos  perfon- 
nes  en  général ,  mais  la  confervation  entière  de  toutes  les 
parties  &  de  tous  les  organes  de  nôtre  Corps  en  particulier , 
il  a  attaché,  en  pluiieursoccafions,  un  fentiment  de  dou- 
leur à  ces  mêmes  idées  qui  nous  font  du  plaifir  en  d'au- 
tres rencontres.  Ainfi  la  Chaleur  ,  qui  dans  un  certain 
degré  nous  eft  fort  agréable  ,  venant  à  s'augmenter  un 
peu  plus,  nous  caufe  une  extrême  douleur.  La  Lumière 
elle-même  qui  eft  le  plus  charmant  de  tous  les  Objets 
fenfibles ,  nous  incommode  beaucoup  fi  elle  frappe  nos 
yeux  avec  trop  de  force  6c  au  delà  d'une  certaine  propor- 
tion. Or  c'eft  une  chofe  fagement  5c  utilement  établie 
par  la  Nature,  que,  lors  que  quelque  Objet  met  en  dés- 
ordre ,  par  la  force  de  fes  impreilions ,  les  organes  du  fen- 
jtiment,  dont  la  ftru£hire  ne  peut  qu'être  fort  délicate, 
flous  pu  i  fiions  être  avertis  ,  par  la  douleur  que  ces  fortes 
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d'impreflîons  produifent  en  nous,  de  nous  éloigner  de  Chap. 
cet  objet ,  avant  que  l'organe  foit  entièrement  déréglé  -,  VII. 
Se  hors  d'état  de  faire  les  fondions  à  l'avenir.  Il  ne  faut 
que  rerlechir  fur  les  Objets  qui  caufent  de  tels  fentimens, 
pour  être  convaincu  que  c'eft  là  effectivement  la  fin  ou 
l'ufage  de  la  douleur.  Car  quoy  qu'une  trop  grande  Lu- 
mière foit  infupportable  à  nos  yeux ,  cependant  les  ténè- 
bres les  plus  obfcures  ne  leur  caufent  aucune  incommodi- 
té, parce  que  la  plus  grande  obfcurité  ne  produifant  au- 
cun mouvement  déréglé  dans  les  yeux  ,  laiffe  cet  excel- 
lent Organe  de  la  veûë  dans  fonétat  naturel  fans  lebleflèr 
en  aucune  manière.  D'autre  part ,  un  trop  grand  Froid 
nous  caufe  de  la  douleur  auflî  bien  que  le  Chaud  ;  parce 
que  le  Froid  eft  également  propre  à  détruire  le  tempéra- 
ment qui  elt  nécefTaire  à  la  confervation  de  nôtre  vie,  & 
à  l'exercice  des  fon&ions  différentes  de  nôtre  Corps  -, 
tempérament  qui  confifte  dans  un  degré  modéré  de  cha- 
leur, ou  fi  vous  voulez  ,  dans  le  mouvement  des  parties 
infeniibles  de  nôtre  Corps ,  réduit  à  certaines  bornes. 

§.  5.  Outre  cela,  nous  pouvons  trouver  une  autre rai- 
fon  pourquoy  Dieu  a  répandu  différens  dégrez  de  plaifir 
&  de  peine ,  dans  toutes  les  chofes  qui  nous  environnent 
&  qui  agiffent  fur  nous ,  Se  pourquoy  il  les  a  joints  enfem- 
ble  dans  la  plupart  des  chofes  qui  frappent  nôtre  Efprit 
de  nos  Sens.  C'eft  afin  que  trouvans  dans  tous  les  plai- 
firs  que  les  Créatures  peuvent  nous  donner  ,  quelque  a- 
mertume  ,  une  fatisfattion  imparfaite  Se  éloignée  d'une 
entière  félicité,  nous  foyons  portez  à  chercher  nôtre  bon- 
heur dans  la  poffeffionde  celui  en  qui  il  y  a  un  rajjafiement 
de  joye  ,  &  à  la  droite  duquel  il  y  a  des  plaifir  s  pour  tou- 
jours. 

§.  6.  Quoy  que  ce  que  je  viens  de  dire  ne  puiffe  peut- 
être  de  rien  fervir  à  nous  faire  connoître  les  idées  du  plai- 
fir  6c  de  la  douleur  plus  clairement  que  nous  les  connoif- 
fons  par  nôtre  propre  expérience  ,  qui  eft  la  feule  voye 
par  laquelle  nous  pouvons  avoir  ces  Idées  ;  cependant 
comme  en  confiderant  la   raifon  pourquoy  ces  Idées  fe 
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Cbap.   trouvent  attachées  à  tant  d'aunres  ,   nous  fonrmes  portez 
\rII.      par  là.  à.  concevoir  de  juftes  fentimcns  de  la  fageffe  &  de 
la  bonté  du  fouverain  Conducteur  de  toutes  chofes  ;  cet- 
te cenfideration  convient  allez  bien  au  but  principal  de 
ces  Recherches  -,.  car  la  connoifïance  6c  l'adoration  de  cet 
Etre  Suprême  ,    eft  la  principale  fin  de  toutes  nos  pen- 
féesi'j    &    la   véritable   occupation   de   notre   Entende- 
ment. 
Comment  on      §..   7.  L'Exiflence  Se  VUnitc  font  deux  autres  Idées ,  qui 
merdBidtedê^®*   conïrajuniquées  à  l'Entendement  par  chaque  objet 
VExijttnct  Si  de  extérieur  Se  par  chaque  idée  que  nous  appercevons  en 
[  Umtt.  nous-mêmes.     Lors  que  nous  avons  des  idées  dans  l'Ef- 

prit,  nous  les  conliderons  comme  y  étant  actuellement, 
tout  ainli  que  nous  conliderons  les  chofes  comme  étant 
actuellement  hors  de  nous  ,   c'eft  à  dire  comme  actuelle- 
ment exiftantes  en.  elles-mêmes.     D'autre  part  ,   tout  ce 
que  nous  conliderons  comme  une  feule  chofe  ,   foit  que 
ce  foit  un  Etre  réel  ,  ou  une  l'impie  idée  ,    fuggere  à  nô- 
tre Entendement  l'idée  de  XUniî*.. 
l.i  ruipmee,      §.  &.    Ijt.Pqiffancc  eft  encore  une  de  ces  Idées  fini  pies 
pk7  qui*  nous  Clue  1K)US :  recevons  par  Senfation  Se  par  Réflexion.     Car 
vient  parSenfa-  venant  à.  oblerver  en  nous-mêmes ,   que  nous  penfons  Se 
flcTion  pr  Rc  1uc  nous  Pouvons  penfer  ,   que  nous  pouvons  ,    quand 
nous  vouions ,  mettre  en  mouvement  certaines  parties  de 
nôtre  Corps  qui  font  en  repos ,  Se  d'ailleurs  les  effets  que  les 
Corps  naturels  font  capables  de  produire  les  uns  fur  les 
autres,  fe  préfentant ,  à  tout  moment,  à  nos  Sens,  nous 
acquérons  par  ces  deux  voyes  l'idée  de  la  Puijjhnce. 
L'idée  de  la      §.  9.  Outre  ces  Idées,  il  y  en  a  une  autre,  qui,quoy 
mentimr  >duTté  clu'eIle  nous  f°'c  proprement  communiquée  par  les  Sens , 
daiisl'Eijnir.     nous  eft  néanmoins  offerte  plus  conftamment  par  ce  qui 
fe  pallé  daiis  nôtre  Efprit  ;    Se  cette  Idée  eft  celle  de  la 
Succeljion.     Car  li  nous  nous  conliderons  immédiatement 
nous-mêmes,.  Se  que  nous  réfléchi  liions  fur  ce  qui  peut  y 
êtreobferve,  nous  trouverons  toujours,  que,  tandis  que 
nous  fommes  éveillez  ,   ou  que  nous  avons  quelque  pen- 
fée,  nos  Idées  paflent  ,   pour  ainft  dire  ,  en  reveue  de- 
vant 
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vant  nôtre  Efprit ,  l'une  allant ,   Se  l'autre  venant ,   fans   C  h  a  p. 
aucun  relâche.  VII. 

§.  10.  Voilà,  à  ce  que  je  croy ,  les  plus  confidérables,  Lesideesfim- 
pour  ne  pas  dire  les  feules  Idées  fimples  que  nous  ayions ,  ÊcnTufdc 
defquelles  nôtre  Efprit  tire  toutes  fes  autres  connoifi'ances,  toutes  nos  cou 
Se  qu'il  ne  reçoit  que  par  les  deux  voyes  de  Senfation  &  de  110l(!anccs- 
Réflexion  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Et  qu'on  n'aille  pas  lé  figurer  que  ce  font  là  des  bornes 
trop  étroites  pour  fournir  à  la  vafte  capacité  de  l'Enten- 
dement Humain  qui  s'élève  au  defllis  des  Etoiles  ,    6c  ne 
pouvant  être  renfermé  dans  les  limites  du  Monde  ,    fe 
tranfporte  quelquefois  bien  au  delà  de  l'étendue  matériel- 
le, £c  fait  des  courfes  jufqucs  dans  ces  Efpaces  incompre- 
henfibles  qui  ne  contiennent  aucun  Corps.     Telle  eft  l'é- 
tendue 6c  la  capacité  de  l'Ame,  j'en  tombe  d'accord  ;  mais 
avec  tout  cela  ,   je  voudrais  bien  que  quelqu'un  prit  la 
peine  de  marquer  une  feule  idée  fimple  ,    qu'il  n'ait  pas 
reçue  par  l'une  des  voyes  que  je  viens  d'indiquer ,  ou  quel- 
que idée  complexe  qui  ne  foit  pas  compofée  de  quelqu'u- 
ne de  ces  Idées  fimples.     Du  refte ,  on  ne  fera  pas  û  fort 
furpris  que  ce  petit  nombre  d'idées  fimples  fuffife  à  exer- 
cer P Efprit  le  plus  vif  Se  de  la  plus  vafte  capacité  ,    6c  à 
fournir  les  matériaux  de  toutes  les  diverfes  connoiffances, 
des  opinions  6c  des  imaginations  les  plus  particulières  de 
tout  le  Genre  Humain ,   fi  nous  conliderons  quel  nombre 
prodigieux  de  mots  on  peut  faire  par  le  différent  affembla- 
ge  des  vingt-quatre  Lettres  de  l'Alphabet ,  6c  fi  avançant 
plus  loin  d'un  degré  nous  faifons  reflexion  fur  ladiverfité 
des  combinaifons  qu'on  peut  faire  par  le  moyen   d'une 
feule  de  ces  idées  fimples  que  nous  venons  d'indiquer ,  je 
veux  dire  le  nombre  ;  combinaifons  dont  le  fonds  eft  iné- 
puifable  6c  véritablement  infini.    Que  dirons-nous  de  l'-é- 
tenduë?  Quel  large  6c  vafte  champ  ne  fournit-elle  pas  aux 
Mathématiciens  ? 


R  2  CHA- 
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CHAPITRE       VIII.: 

Autres  Conjîderations  fur  les  Idées  /impies. 

ïd&spofitives    §.   i.     A    L'égard  des  Idées  fimples  qui  viennent  par  Sen- 
<jui  viennent  de  MX  fation,  il  faut  confiderer  ,  que  tout  ce  qui  en 

cauespnvati-  vçrtu  je  i'mftituti0n  de  la  Nature  eft  capable  d'exciter 
quelque  perception  dans  l'Efprit  ,  en  frappant  nos  Sens, 
produit  par  même  moyen  dans  l'Entendement  une  idée 
limplej  qui  par  quelque  caufe  extérieure  qu'elle  foit  pro- 
duite, ne  vient  pas  plutôt  à  nôtre  connoiffance,  que  nô- 
tre Efprit  la  regarde  Se  la  confidere  dans  l'Entendement 
comme  une  Idée  auili  réelle  &  auilî  poiitive  ,  que  quel- 
que autre  idée  que  ce  foit  -,  quoy  que  peut-être  la  caufe 
qui  la  produit ,  ne  foit  dans  le  fujet  qu'une  limple  priva- 
tion. 

§.  2.  Ainfi  les  idées  du  Chaud  &  du  Froid,  de  la  Lu* 
miére  Se  des  Ténèbres,  du  Blanc  &  du  Noir,  du  Mou- 
vement Se  du  Repos  ,  font  des  idées  également  claires  6c 
pofitives  dans  l'Efprit  ;  bien  que  quelques-unes  des  cau- 
ies  qui  les  produifent,  ne  foient,  peut-être,  que  de  pu- 
res privations  dans  les  fujets  ,  d'où  les  Sens  tirent  ces  I- 
dées.  Lors,  dis-je  ,  que  l'Entendement  voit  ces  Idées . 
il  les  confidere  toutes  comme  diitinctes  Se  pofitives,  fans 
fonger  à  examiner  les  caufes  qui  les  produisent  -,  examen 
qui  ne  regarde  point  l'idée  entant  qu'elle  eit  dans  l'En- 
tendement -,  mais  la  nature  même  des  chofes  qui  exiftent 
hors  de  nous.  Or  ce  font  deux  chofes  bien  différentes, Se 
qu'il  faut  diftinguer  exactement;  car  autre  chofe  eft ,  d'ap- 
percevoir  Se  de  connoître  l'idée  du  Blanc  ou  du  Noir,  Se 
autre  chofe,  d'examiner  quelle  efpéce  Se  quel  arrangement 
de  particules  doivent  fe  rencontrer  fur  la  furface  d'un  Corps 
pour  faire  qu'il  paroiffe  blanc  ou  noir. 

§.  3.  Un  Peintre  ou  un  Teinturier  qui  n'a  jamais  re- 
cherché les  caufes  des  Couleurs }  a  dans  Ion  Entendement 

les 
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lés  Idées  du  Blanc  6c  du  Noir  ,  8c  des  autres  couleurs  ,  Chak 
d'une  manière  aufli  claire  3  auflî  parfaite  &  auflî  diftin&e,  VIII. 
qu'un  Philofophe  qui  a  employé  bien  du  temps  à  exami- 
ner la  nature  de  toutes  ces  différentes  Couleurs  ,  6c  qui 
penfe  connoître  ce  qu'il  y  a  précifément  de  poiltif  ou  de 
privatif  dans  leurs  Caufes.  Ajoutez  à  cela ,  que  l'idée  du 
Noir  n'eft  pas  moins  pofitive  dans  l'Efprit ,  que  celle  du 
Blanc ,  quoy  que  la  caitfe  du  Noir  ,  confideré  dans  l'Ob- 
jet extérieur ,  puijje  n'être  qiï 'une  fimple  privation^ 

§.  4.  Si  c'étoit  ici  le  lieu  de  rechercher  les  caufes  na- 
turelles de  la  Perception,  je  prouverois  par  là  qu'une  c  au- 
fe  privative  peut ,  du  moins  en  certaines  rencontres ,  pro- 
duire une  idée  pofitive  :  je  veux  dire  ,  que,  comme  toute 
fenfation  efl  produite  en  nous  ,  feulement  par  différens 
dégrez  6c  par  différentes  déterminations  de  mouvement 
dans  nos  Efprits  animaux,  diverfement  agitez  par  les  Ob- 
jets extérieurs,  la  diminution  d'un  mouvement  qui  vient 
d'y  être  excité  ,  doit  produire  auilî  nécessairement  une- 
nouvelle  fenfation  ,  que  la  variation  ou  l'augmentation 
de  ce  mouvement-là  ,  6c  introduire  par  conféquent  dans 
nôtre  Efprit  une  nouvelle  idée  ,  qui  dépend  uniquement 
d'un  mouvement  différent  des  Efprits  animaux  dans  l'or- 
gane defliné  à  produire  cette  fenfation. 
.  §.  5.  Mais  que  cela  foit  ainfi  ou  non  ,  c'eft  ce  que  je 
ne  veux  pas  déterminer  préfentement.  Je  me  contenterai 
d'en  appeller  à  ce  que  chacun  éprouve  en  foy-même, 
pourfavoir  ii  l'Ombre  d'un  homme  ,  par  exemple  ,  (la- 
quelle ne  confifte  que  dans  l'ablence  de  la  lumière  ,  en 
forte  que  moins  la  lumière  peut  pénétrer  dans  le  lieu  où 
l'Ombre  paroit  ,  plus  l'Ombre  y  paroit  diftin&ement)  fi 
cette  Ombre,  dis-je,  ne  caufe  pas  dans  l'Efprit  de  celui 
qui  la  regarde  une  idée  auffi  claire  èc  auffi  pofitive  ,  que 
le  Corps  même  de  l'Homme,  quoy  que  tout  couvert  des 
rayons  du  Soleil  ?  La  peinture  de  l'Ombre  eft  de  même 
quelque  chofe  de  pofitif.  A  la  vérité,  nous  avons  des 
Noms  négatifs  qui  ne  fignifient  pas  directement  des  idées 
pofitives ,  mais  l'abfence  de  ces  idées }  tels  font  ces  mots., 

R.  3  j  in  fi-  - 
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Chap.  in  lipide  ,  filence  ,  rien  ,  Sec.  lefquels  défignent  des  idées 
VIII.     poiïnves,  comme  celles  du  goût  ,   du  /on  ,  £<  de  1' 'Etre , 
avec  une  lignification  de  l'abfence  de  ces  chofes. 
Idées  pofîcives      §.  6.  On  peut  d ■  )tk  dire  avec  vérité  qu'un  homme  voit 
Sofa  "privait^  zèbres.  Gàr  fuppofons  un  trou  parfaitement  obfcur, 
ves.  d'où  il  ne  reflcchiflé  aucune  lumière,  il  eft  certain  qu'on 

en  peut  voir  la  figure  ou  la  représenter  ;  &:  je  ne  fai  li  l'i- 
dée produite  par  l'ancre  dont  j'écris ,  vient  par  une  autre 
voye.     En  propofant   ces  privations  comme   des  caufes 
d'idées  pofitives,  j'ai  fuivi  l'opinion  vulgaire  -,  mais  dans 
le  fonds  il  fera  mal-aifé  de  déterminer  s'il  y  a  effective- 
ment aucune  idée  ,   qui  vienne   d'une  caufe  privative  , 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  déterminé  ,  fi  le  Repos  e/i  plutôt  une 
privation  que  le  Mouvement. 
He'esdans  l'Ef-      §.  7.    Mais  afin  de  mieux  découvrir  la  nature  de  nos 
d«à£rCp"fi&Idees'  &  d'en  discourir  d'une  manière  plus  intelligible, 
Qmlitez   dans  il  eft  néceffaire  de  les  diftinguer  entant  qu'elles  font  des 
]« Corps,  deux  perceptions  Se  des  idées  de  nôtre  Efprit,  &  entant  qu'el- 

chofes  qui  doi-  i        r  r  .  ,/^  i  ir  ■  i  •/ 

vent  être  diftin-les  iont ,  dans  les  Corps  ,   des  modihcations  de  matière 
gue'es.  qui  produifent  ces  perceptions  dans  l'Efprit.     Il  faut  , 

dis-je,  diftinguer  exactement  ces  deux  chofes  ,  de  peur 
que  nous  ne  nous  figurions  (comme  on  n'eft  peut-être  que 
trop  accoutumé  à  le  faire)  que  nos  Idées  font  de  vérita- 
bles images  ou  reffemblanccs  de  quelque  chofe  d'inhérent 
dans  le  fujet  qui  les  produit  -,  car  la  plupart  des  Idées  de 
Senfation  qui  font  dans  nôtre  Efprit,  ne  reffemblent  pas 
plus  à  quelque  chofe  qui  exifte  hors  de  nous  ,  que  les 
noms  qu'on  employé  pour  les  exprimer,  reffemblent  à  nos 
Idées ,  quoy  que  ces  noms  ne  laiifent  pas  de  les  exciter  en 
nous,  des  que  nous  les  entendons. 

§.  8.  J'appelle  idée  tout  ce  que  l'Efprit  apperçoit  en 
luy-même  ,  toute  perception  qui  eft  dans  nôtre  Efprit 
lors  qu'il  penfe:  &  j'appelle  qualité  du  fujet  ,  la  puiflan- 
ce  ou  faculté  qu'il  a  ,  de  produire  une  certaine  idée  dans 
l'Efprit.  Ai n fi  j'appelle  idées,  la  blancheur,  la  froideur 
Ce  la  rondeuf ,  entant  qu'elles  font  des  perceptions  ou  des 
fenfations  qui  font  dans  l'Ame  :    &  entant  qu'elles  font 

dans 
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dans  une  balle  de  neige  ,    qui.  peut  produire  ces  idées  en    C  H  A  p. 
nous,  je  les  appelle  qualuez-     Que  (î  je  parle  quelque-      VlIL 
fois  de  ces  idées  comme  iî  elles  étoient  dans  les  chofes 
mêmes,  on  doit  fuppofer  que  j'entens  par  là  les  qualitez 
qui  fe  rencontrent  dans  les  Objets  qui  produifent  ces  idées 
en  nous. 

§.  9.  Cela  pofé  ,  l'on  doit  diftinguer  dans  les  Corps  .Premières  & 
deux  fortes  de  Qualitez.  Premièrement,  celles  qui  font  iftez  dans  1« *" 
entièrement  infeparables  du  Corps ,  en  quelque  état  qu'il  Corps. 
foit  j  de  forte  qu'il  les  conferve  toujours  ,  quelques  alté- 
rations &"  quelques  changemens  que  le  Corps  vienne  à 
fouffrir.  Ces  qualitez  ,  dis-je  ,  font  de  telle  nature  que 
nos  fens  les  trouvent  toujours  dans  chaque  partie  de  ma- 
tière, qui  eft  aflèz  groflè  pour  être  apperçuë,  8c  l'Efprit 
les  regarde  comme  infeparables  de  chaque  partie  de  ma- 
tière, lors  même  qu'elle  eft  trop  petite  pour  que  nos  fens 
puifTent  Pappercevoir.  Prenez  ,  par  exemple ,  un  grain  de 
blé ,  &  le  divifez  en  deux  parties  ;  chaque  partie  a  tou- 
jours de  Y  étendue  y  de  \x  folidité  ,  une  certaine  figure ,  8c 
de  la  mobilité.  Divifez-lc  encore  ,  il  retiendra  toujours 
les  mêmes  qualitez  ;  8c  fi  enfin  vous  le  divifez  jufqu'àce 
que  {es  parties  deviennent  infenfibles  ,  toutes  ces  quali- 
tez relieront  toujours  dans  chacune  des  parties.  Car  une 
divifion  qui  va  à  réduire  un  Corps  en  parties  infenfibles  , 
{qui  eft  tout  ce  qu'une  meule  de  moulin  ,  un  pilon  ou 
quelque  autre  Corps  peut  faire  fur  un  autre  Corps ,)  une 
telle  divifion  ne  peut  jamais  ôter  à  un  Corps  la  folidité , 
l'étendue ,  la  figure  8c  la  mobilité  ,  mais  feulement  faire 
plufieurs  amas  de  matière ,  diftincts  &c  feparez  de  ce  qui 
n'en  compofoit  qu'un  auparavant  ,  lefquels  étant  regar- 
dez dès-là  comme  autant  de  Corps  diftin£ts  ,  font  un 
certain  nombre  déterminé ,  après  que  la  divifion  eft  finie. 
Ces  qualitez  du  Corps  qui  n'en  peuvent  être  feparées,  je 
les  nomme  qualités  originales  8c  premières  ,  qui  font  la 
folidité ,  l'étendue ,  la  figure ,  le  nombre  ,  le  mouvement 
ou  le  repos,  8c  qui  produifent  en  nous  des  idées  fimples, 
comme  chacun  peut ,  à  mon.  avis  3  s'en  affurcr  par  foy- 
même.  §.  10. 
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ChAP;        §.  10.  Il  y  a  ,  en  fécond  lieu  3  des  qualitez  qui  dans 
VTIL     les  Corps  ne  font  effectivement  autre  chofe  que  la  puif- 
fance  de  produire  diverfes  fenfations  en  nous  par  le  moyen 
de  leurs  crémières  qualités  ,   c'eft  à  dire  par  la  gro  fleur, 
figure,  contexture  8c  mouvement  de  leurs  parties  infen- 
. fioles,  comme  font  les  Couleurs  ,  les  Sons,  les  Goûts, 
8cc.  Je  donne  à  ces  qualitez  le  .nom  de  fécondes  qualitez -y 
auxquelles  on  peut  ajouter  une   troifiérne  efpéce  ,    que 
tout  le  monde  s'accorde  à  ne  regarder  que  comme  une 
puiflance  que  les  Corps  ont  de  produire  tels  8c  tels  effets, 
quoy  que  ce  foient  des  qualitez  auili  réelles  dans  le  fujet 
que  celles  que  j'appelle  qualités,  pour  m'accommoder  à 
l'ufage  communément  reçu,  mais  que  je  nomme  fécondes 
qualités  pour  les  diftinguer  de  celles  qui  font  réellement 
dans  les  Corps ,  8c  qui  n'en  peuvent  être  feparées.  Car  par 
exemple  la  puifTance  qui  eft  dans  le  Feu ,  de  produire  par 
le  moyen  de  fes  premières  qualités  une  nouvelle  couleur 
ou  une  nouvelle  confidence  dans  la  cire  ou  dans  la  boûé , 
eft  autant  une  qualité  dans  le  Feu ,  que  la  puiflance  qu'il 
a  de  produire  en  moy ,  par  les  mêmes  qualités  ,  c'eft-à- 
dire  par  la  grofleur  ,    la  contexture  8c  le  mouvement  de 
fes  parties  infeniibles ,  une  nouvelle  idée  ou  fenfation  de 
chaleur  ou  de  brûlure  que  je  ne  fentois  pas  auparavant. 
Comment  les      §•   H.     Ce  que  l'on  doit  confiderer  après  cela  ,    c'eft 
premières  fi."-»- la  manière  dont  les  Corps  agiflent  les  uns  fur  les  autres; 
décidée  "en    ^  eu^  vifible,  du  moins  autant  que  nous  pouvons  le  con- 
.dods."  cevoir,  que  c'eft  par  impulfion  ,   8c  non  autrement.    Car 

il  nous  eft  impoilible  de  comprendre  que  le  Corps  puifle 
agir  fur  ce  qu'il  ne  touche  point,  (ce  qui  eft  autant  que 
d'imaginer  qu'il  puifle  agir  où  il  n'eft  pas)  8c  comment  ve- 
nant à  toucher  un  autre  Corps ,  il  pourrait  agir  fur  luy 
fans  fe  mouvoir. 

§.  12.  Si  donc  les  Corps  ne  peuvent  agir  que  par  con- 
tact ;  Se  fi  les  Objets  extérieurs  ne  s'unifient  pas  immé- 
diatement à  l'Ame  lors  qu'ilsy  excitent  des  idées,  8c que 
cependant  nous  appercevions  ces  Qualités  originales  dans 
.ceux  de  ces  Objets  qui  viennent  à  tomber  fous  nos  Sens, 

il 
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il  eft  vifible  qu'il  doit  y  avoir ,  dans  les  Objets  extérieurs,  Chap. 
Un  certain  mouvement  ,  qui  agiffant  fur  certaines  parties  VIII 
de  nôtre  Corps,  foit  continué  par  le  moyen  des  Nerfs  ou 
des  Efprits  animaux,  jufques  au  Cerveau,  ou  au  fiégede 
nos  Senfations ,  afin  d'exciter  dans  nôtre  Efprit  les  idées 
particulières  que  nous  avons  de  ces  Premières  G^ialitez,. 
Ainlï  ,  puifque  l'Etendue  ,  la  figure  ,  le  nombre  &  le 
mouvement  des  Corps  qui  font  d'une  grofléur  propre  à 
frapper  nos  yeux  ,  peuvent  être  apperçus  par  la  veûë  à 
une  certaine  diftance ,  il  eft  évident ,  que  certains  petits 
Corps  imperceptibles  doivent  venir  de  l'Objet  que  nous 
regardons  ,  jufqu'aux  yeux  ,  &  par  là  communiquer  au 
Cerveau  certains  mouvemens  qui  produifent  en  nous  les 
idées  que  nous  avons  de  ces  différentes  Qiialitez. 

§.  13.    Nous  pouvons  concevoir  par  même  moyen ,  Comment  les 
comment  les  idées  des  Secondes  Qualités  font  produites StaMie*  <&**'- 

,.  un.-      ~j  1  r       •       ,       f'£  excitent  en 

en  nous,  je  veux  dire  par  1  action  de  quelques  particules  nous  des  idées. 
infeniibles  fur  les  Organes  de  nos  Sens.  Car  il  eft  évident 
qu'il  y  a  un  grand  amas  de  Corps  dont  chacun  eft  fi  petit, 
que  nous  ne  pouvons  en  découvrir,  par  aucun  de  nos  Sens,  la 
groffeur ,  la  figure  &:  le  mouvement ,  comme  il  paroît  par  les 
particules  de  l'Air  de  de  l'Eau,  <k  par  d'autres  beaucoup  plus 
déliées,  que  celles  de  l'Air  &:  de  l'Eau,  &rqui  peut-être  le 
font  beaucoup  plus ,  que  les  particules  de  l'Air  ou  de  l'Eau 
ne  le  font,  en  comparaifon  des  pois,  ou  de  quelque  autre 
grain  encore  plus  gros.  Cela  étant ,  nous  fommes  en  droit  de 
fuppofer  que  ces  fortes  de  particules ,  différentes  en  mou- 
vement, en  figure,  en  groffeur  ,  &  en  nombre  ,  venant 
à  frapper  les  difrerens  organes  de  nos  Sens,  produifent  en 
nous  ces  différentes  fenfations  que  nous  caufent  les  Cou- 
leurs &  les  Odeurs  des  Corps  -,  qu'une  Violette ,  par  exem- 
ple, produit  en  nous  les  idées  de  la  couleur  bleuâtre  ,  & 
de  la  douce  odeur  de  cette  Fleur  ,  par  l'impulfion  de  ces 
fortes  de  particules  infeniibles,  d'une  figure  &  d'une  grof- 
feur particulière,  qui  diverfement  agitées  viennent  à  frap- 
per les  organes  de  la  veûë  &  de  l'odorat.  Car  il  n'eft  pas 
plus  difficile  de  concevoir  ,    que  Dieu  peut  attacher  de 

S  tel- 
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C  h  a  p.   telles  idées  à  des  mouvemens  avec  lefquels  elles  n'ont  an- 
VIII.      enne  reflemblance ,  qu'il  eft  difficile  de  concevoir  qu'il 
a  attaché  l'idée  de  la  douleur  au  mouvement  d'un  mor- 
ceau de  fer  qui  divife  nôtre  Chair  ,    auquel  mouvement 
la  douleur  ne  reflemble  en  aucune  manière. 

§.  14.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  Couleurs  6c  des  O- 
deurs  ,  peut  s'appliquer  aufli  aux  Sons ,  aux  Goûts ,  6c  à 
toutes  les  autres  Qualitez  fenfibles  ,  qui  (quelque  réalité 
que  nous  leur  attribuyions  fauuement)  ne  font  dans  le 
fonds  autre  chofe  dans  les  Objets  que  la  puifTance  de  pro- 
duire en  nous  diverfes  fenfations  par  le  moyen  de  leurs 
Premières  G^ialitez,  qui  font  ,  comme  j'ai  dit  ,    la  grof- 
feur,  la  figure  ,   la  contexture  6c  le  mouvement  de  leurs 
Parties. 
Les  idées  d«         §•  if-  Il  eft  aifé ,  je  penfe ,  de  tirer  de  là  cette  conclu- 
f/""'ire'TQi'a'   fion ,  que  les  idées  des  premières  Q11  alitez  des  Corps  ref- 
bknt  à  cesqua-  femblent  à  ces  Qualitez  ,   8c  que  les  exemplaires  de  ces  i- 
iitez,  &  celles  dées  exiftent  réellement  dans  les  Corps  ,    mais  que  les  I— 
lewreflèm-'  "e  dées ,  produites  en  nous  par  les  fécondes  Qnalitez  3  ne  leur 
bientcn  aucune  reffemblent  en  aucune  manière  ,    6c  qu'il  n'y  a  rien  dans 
manière.         jes  çorpS  mêmes  qui  ait  de  la  conformité  avec  ces  idées. 
Il  n'y  a ,  dis-je  ,   dans  les  Corps  auxquels  nous  donnons 
certaines  dénominations  fondées  fur  les  fenfations  produi- 
tes par  leur  préfence,  rien  autre  chofe  que  la  puifîance  de 
produire  en  nous  ces  mêmes  fenfations  -,    de  forte  que  ce 
qui  eft  Doux  3  Bien ,  ou  Chaud  dans  l'idée,    n'efl  autre 
chofe  dans  les  Corps  auxquels  on  donne  ces  noms, qu'une 
certaine  groneur  ,  figure  6c  mouvement  des  particules  in- 
feniibles  dont  ils  font  compofez. 

§.  16.  Ainli  ,  Ton  dit  que  le  Feu  eft  chaud  8c  lumi- 
neux, la  neige  blanche  6c  froide,  6c  la  Manne  blanche  Se 
douce,  à  caufe  de  ces  différentes  idées  que  ces  Corps  pro- 
duifent  en  nous.  Et  l'on  croit  communément  que  ces 
Qualitez  font  la  même  chofe  dans  ces  Corps ,  que  ce  que 
ces  idées  font  en  nous  ,  en  forte  qu'il  y  ait  une  parfaite 
reffemblance  entre  ces  Qualitez  6c  ces  Idées  ,  telle  qu'en- 
rre  un  Corps ,  ce  fon  Image  reprefentée  dans  un  Miroir. 
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On  le  croit,  dis-je,  il  fortement,  que  qui  voudroit  dire    Chap. 
le  contraire  ,   pafîèroit  pour  extravagant  dans  l'Efprit  de      VIII. 
la  plupart  des  hommes.    Cependant,  quiconque  prendra 
la  peine  de  coniiderer  ,   que  le  même  Feu  qui  à  certaine 
diftance  produit  en  nous  la  fenfation  de  la  chaleur  ,  nous 
caufe,  û  nous  en  approchons  de  plus  près,  une  fenfation 
bien  différente , je  veux  dire  celle  de  la  Douleur,  quicon- 
que, dis-je,  fera  réflexion  fur  cela  ,   doit  fe  demandera    , 
luy-même,  quelle  raifon  il  peut  avoir  de  foùtenir  que  l'i- 
dée de  Chaleur ,  que  le  Feu  a  produit  en  luy ,  eft  actuel- 
lement dans  le  Feu,  6c  que  l'Idée  de  Douleur,  que  le  mê- 
me Feu  fait  naître  en  luy  par  la  même  voye  ,  n'eft  point 
dans  le  Feu  ?   Par  quelle  raifon  la  blancheur  6c  la  froideur 
eft  dans  la  Neige-,  6c  non  la  douleur,  puifque  c'eft  la  Nei- 
ge qui  produit  ces  trois  idées  en  nous  ;  ce  qu'elle  ne  peut 
faire  que  par  la  grofléur ,  la  figure ,  le  nombre  6c  le  mou- 
vement de  fes  parties  ? 

§.  17.  Il  y  a  réellement  dans  le  Feu  ou  dans  la  Neige 
des  parties  d'une  certaine  grofléur ,  figure ,  nombre  S>c  mou- 
vement, foit  que  nos  Sens  les  apperçoivent,ounon  j  c'eft- 
pourquoy  ces  qualitez  peuvent  être  appelléesm//w,  par- 
ce qu'elles  exiftent  réellement  dans  ces  Corps.  Mais  pour 
la  Lumière,  la  Chaleur  ,  ou  la  Froideur  ,  elles  n'y  font 
pas  plus  réellement  que  la  langueur  ou  la  douleur  dans  la 
Manne.  Otez  le  fentiment  que  nous  avons  de  ces  quali- 
tez, faites  que  les  yeux  ne  voyent  point  la  lumière  ouïes 
couleurs,  que  les  oreilles  n'entendent  aucun  fon  ,  que  le 
palais  ne  foit  frappé  d'aucun  goût ,  ni  le  nez  d'aucune  o- 
deur  ;  &c  dès-lors  toutes  les  Couleurs  ,  tous  les  Goûts  , 
toutes  les  Odeurs,  6c  tous  les  Sons  ,  entant  que  ce  font 
telles  6c  telles  Idées  particulières  ,  s'évanouiront ,  &c  cef- 
feront  d'exifter ,  n'étant  autre  chofe  que  les  caufes  mêmes 
de  ces  idées,  c'eft  à  dire  certaine  grofléur,  figure  6c  mou- 
vement des  parties  des  Corps  qui  produifent  toutes  ces 
idées  en  nous. 

§.  18.   Prenons  un  morceau  de  Alarme  d'une  grofléur 
fenfible  j   il  eft  capable  de  produire  en  nous  l'idée  d'une 

S  2  figure 
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Chap.  figure  ronde  ou  quarrée,  6c  fi  elle  efl  transportée  d'un 
VIII.  lieu  dans  vm  autre ,  l'idée  du  mouvement.  Cette  derniè- 
re Idée  nous  repreiénte  le  mouvement  comme  étant  réel- 
lement dans  la  Manne  qui  fe  meut  :  La  figure  ronde  ou 
quarrée  de  la  Manne  eft  aulii  la  même,  foit  qu'on  la con- 
iidere  dans  l'idée  qui  s'en  prefente  à  l'Efprit  ,  foit  entant 
qu'elle  exifte  dans  la  Manne;  de  forte  que  le  mouvement 
&  la  figure  font  réellement  dans  la  Manne,,  foit  que  nous 
y  fongions,  ou  que  nous  n'y  fongions  pas  ;  c'ell  dequoy 
tout  le  monde  tombe  d'accord.  Mais  outre  cela,  la  Man- 
ne a  la  puiifance  de  produire  en  nous  ,  par  le  moyen  de 
îa  grofîéur,  figure,  contexture  Se  mouvement  de  lés  par- 
ties, des  fenfations  de  douleur,  &  quelquefois  de  violen- 
tes tranchées.  Tout  le  monde  convient  encore  fans  pei- 
ne, que  ces. Lices  de  douleur  ne  font  pas  dans  la  Manne, 
mais  que  ce  font  des  effets  de  la  manière  dont  elle  opère 
en  nous ,  &  que  ,  lors  que  nous  n'avons  pas  ces  percep- 
tions y  eiles  n'exiiient  nulle  part.  Mais  que  It  JJojiçcur 
&  la  Blancheur  ne  (oient  pas  non  plus  réellement  dans  la- 
Manne  ,  c'eft  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  fe  periliader ,  quoy 
que  ce  ne  foient  que  des  effets  de  la  manière  dont  la  Man- 
ne agit  fur  nos  yeux  &  fur  nôtre  palais  ,  par  le  mouve- 
ment, la  iituation  &  la  figure  de  lés  particules  ,  tout  de 
même  que  la  douleur  caufée  par  la  Manne  ,  n'ell  autre 
choie,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  que  l'effet  que  la 
Manne  produit  dans  l'eiïomac  &  dans  les  inteftins  par  la 
contexture,  le  mouvement,  5c  la  figure  de  fes  parties  in- 
fèniîbles;  car  un  Corps  ne  peut  agir  par  aucune  autre  cho- 
fe,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé.  On  a,  dis-je,  de  la  pei- 
ne à  fe  figurer  que  la  Blancheur  Ce  la  Douceur  ne  foient 
pas  dans  la  Manne  >  comme  il  la  Manne  ne  pou  voit  pas, 
agir  fur  nos  yeux  5c  fur  nôtre  palais  ,  5c  produire  par  ce 
moyen, dans  nôtre  Efprit, certaines  idées diftinctes qu'elle, 
n'a  pas  elle-même  ,  tout  aulïi  bien  qu'elle  peut  agir  ,  de 
nôtre  propre  aveu  ,  fur  nos  intérims  5c  fur  nôtre  eilonuc, 
5c  produire  par  là  des  idées  difcincïes  qu'elle  n'a  pas  en 
elle-même.     Puifque  toutes  ces  idées  fout  des  effets  de  la 
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manière  dont  la  Manne  opère  fur  différentes  parties  de  nô-  C  h  a  p-,. 
tre  Corps  ,-  par  la  fituatiorv,  la  figure  ,  le  nombre  6e  le  VIII. 
mouvement  de  fes  parties  ,  il  feroit  néceffaire  d'expliquer,, 
quelle  raifon  en  pourroit  avoir  de  penfer  que  les  idées  ,. 
produites  par  les  yeux  Se  par  le  palais,  exiftent  réellement 
dans  la  Manne  ,  plutôt  que  celles  qui  font  caufées  pas 
l'eiïomac  <k  les  inteftins  ,  ou  bien  fur  quel  fondement  on 
pourroit  croire ,  que  la  douleur  Se  la  langueur  ,  qui  font 
des  idées  caufées  par  la  Manne,  n'exiftent  nulle  part ,  lors 
qu'on  ne  les  fent  pas,  6e  que  pourtant  la  douceur  &c  la 
blancheur  qui  font  des  effets  de  la  même  Manne ,  agiifant 
fur  d'autres  parties  du  Corps  par  des  voyes  également  in- 
connues exiftent  actuellement  dans  la  Manne  ,  lorfqu'on 
n'en  a  aucune  perception  ni  par  le  goût  ni  par  la  veûé". 

§.  19.  Coniiderons  la  couleur  rouge  &  blanche  dans  le 
Porphyre:  Faites  que  la  lumière  ne  donne  pas  deflûs  ,  fa 
couleur  s'évanouît,  6c  le  Porphyre  ne  produit  plus  de  tel- 
les idées  en  nous.  La  lumière  revient-elle  ,  il  fait  renaî- 
tre en  nous  Tidée  de  ces  couleurs.  Peut-on  fe  figurer  qu'il 
foit  arrivé  aucune  altération  réelle  dans  le  Porphyre  par  la 
préfence  ou  l'abfence  de  la  Lumière  ,  &  que  ces  idées  de 
blanc  6c  de  rouge  foient  réellement  dans  le  Porphyre ,  lors 
qu'il  eft  expofé  à  la  lumière  ,  puifqu'il  eft  évident  qu'il 
n'a  aucune  couleur  dans  les  ténèbres  ?  A  la  vérité  ,  il  a , 
de  jour  Se  de  nuit,  telle  configuration  de  parties  qu'il  faut, 
pour  que  les  rayons  de  lumière  réfléchis  de  quelques  par- 
ties de  ce  Corps  dur,  produifent  en  nous  l'idée  du  rouge 3 
6c  qu'étant  réfléchis  de  quelques  autres  parties  ,  ils  nous 
donnent  l'idée  du.  blanc  ;  cependant  la  blancheur  ou  la 
rougeur  n'eit  jamais  dans  le  Porphyre,  mais  feulement 
l'arrangement  des  parties  ,  qui  eft  propre  à  produire  une 
telle  feniation  en  nous. 

§.  20.  Autre  expérience  qui  confirme  vifiblement  que 
les  fécondes  qualitez  ne  font  point  dans  les  Objets  mêmes 
qui  en  produifent  les  idées  en  nous  :  Prenez  une  amande, 
Se  la  pilez  dans  un  mortier  ,  fa  couleur  nette. Se  blanche 
fera  aulli-tot  changée  en  une  couleur  plus  chargée  Se  plus 
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C  h  a  p.    obfcure,  6c  le  goût  de  douceur  qu'elle  avoit,  fera  change 
VIII.      en  un  goût  fade  Se  huileux.     Or  en  froiffant  un  Corps  a- 
vec  le  pilon ,  quel  autre  changement  réel  peut-on  y  pro- 
duire que  celui  de  la  contexture  de  fes  parties  ? 

§.  21.  Les  Idées  étant  ainfi  diftinguées,  entant  que  ce 
font  des  Senfations  excitées  dans  l'Efprit,  &r  des  effets  de 
la  configuration  &  du  mouvement  des  parties  infenfibles 
du  Corps,  il  cft  aifé  d'expliquer  comment  la  même  Eau 
peut  en  même  temps  produire  l'idée  du  froid  par  une 
main,  Se  celle  du  chaud  par  l'autre  -,  au  lieu  qu'il  feroit 
impoffible  ,  que  la  même  Eau  pût  être  en  même  temps 
froide  8c  chaude .,  fi  ces  deux  Idées  étoient  réellement 
dans  l'Eau.  Car  il  nous  imaginons  que  la  chaleur  telle 
qu'elle  eft  dans  nos  mains ,  n'eft  autre  chofe  qu'une  cer- 
taine efpéce  de  mouvement  produit, en  un  certain  degré, 
dans  les  petits  filets  des  Nerfs  ou  dans  les  Efprits  Ani- 
maux ,  nous  pouvons  comprendre  comment  il  fe  peut  fai- 
re que  la  même  Eau  produit  dans  le  même  temps  le  fen- 
timent  du  chaud  dans  une  main  ,  Se  celui  du  froid  dans 
une  autre.  Ce  que  la  Figure  ne  fait  jamais;  car  la  même 
Figure  qui  appliquée  à  une  main  ,  a  produit  l'idée  d'un 
Globe,  ne  produit  jamais  l'idée  d'unQuarré  étant  appli- 
quée à  l'autre  main.  Mais  fi  la  Senfation  du  chaud  &  du 
froid  n'elt  autre  chofe  que  l'augmentation  ou  la  diminu- 
tion du  mouvement  des  petites  parties  de  nôtre  Corps , 
xaufée  par  les  corpufcules  de  quelque  autre  corps ,  il  eft 
aifé  de  comprendre ,  Que  fi  ce  mouvement  eft  plus  grand 
dans  une  main  que  dans  l'autre,  6c qu'on  applique  furies 
deux  mains  un  Corps  dont  les  petites  parties  foient  dans 
un  plus  grand  mouvement  que  celles  d'une  main  ,  6c  moins 
agitées  que  les  petites  parties  de  l'autre  main  ,  ce  Corps 
augmentant  le  mouvement  d'une  main  èc  diminuant  celui 
de  l'autre,  caufera  par  ce  moyen  les  différentes  fenfations 
de  chaleur  6c  de  froideur  qui  dépendent  de  ce  différent 
degré  de  mouvement. 

§.  22.  Je  viens  de  m'engager  peut-être  un  peu  plus  que 
je  n'avois  refolu  ,   dans  des  recherches  Phyfiques.     Mais 
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comme  cela  eft  néccffaire  pour  donner  quelque  idée  de  la    C  h  a  p. 
nature  des  Senfations  ,  tk  pour  faire  concevoir  diftinfte-     VIII. 
ment  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Qualitez  qui  font 
dans  les  Corps ,  &  entre  les  Idées  que  les  Corps  excitent 
dans  l'Efprit  ,  fans  quoy  il  feroit  impoflible  d'en  difcounr 
d'une  manière  intelligible,  j'efpére  qu'on  me  pardonnera 
cette  petite  digreilîon  ;  car  il  eft  d'une  abfoluë  néceflîté  pour 
nôtre  delîéin  de  diftinguer  les  Qualités  réelles  Se  originales 
des  Corps ,  qui  font  toujours  dans  les  Corps  Se  n'en  peu- 
vent être  feparées,  fa  voir  Ixfolidité,  Y  étendue  3   la  figure  s 
le  nombre,  Se  le  mouvement  ,   ou  le  repos  ;    qualitez  que 
nous  appercevons  toujours  dans  les  Corps  lorfque  pris  à 
part  ils  font  affez  gros  pour  pouvoir  être  difeernez  5  il  eft, 
dis-je ,  abfolument  néceffaire  de  diftinguer  ces  fortes  de 
qualitez  d'avec  celles  que  je  nomme  Jec ondes  Qualités  3 
qu'on  regarde  fauflèment  comme  inhérentes  aux  Corps  , 
Se  qui  ne  font  que  des  effets  de  différentes  combinaisons 
de  ces  premières  Qualitez ,  lors  qu'elles  agiflènt  fans  qu'on 
les  difeerne  diftinclement.     Et  par  là  nous  pouvons  par- 
venir à  connoître  ce  que  font  les  Idées  ,    Se  quelles  font 
celles  qui  ne  reiîèmblent  point  à  quelque  chofe  qui  exif. 
te  réellement  dans  les  Corps  auxquels  on  donne  des  noms 
tirez  de  ces  Idées. 

§.  23.  Il  s'enfuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  Ondiftinçus 
qu'à  bien  examiner  les  Qjtalites  des  Corps  on  peut  les  di-  trols,.,ort« de 

>.  -    ,      "**■  r  £  Qualttet  dans 
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Premièrement,  il  y  a  la  grolTeur,  la  figure ,  le  nombre, 
la  lituation ,  Se  le  mouvement  ou  le  repos  de  leurs  parties 
folides.  Ces  Qualitez  font  dans  les  Corps ,  foit  que  nous 
les  y  appercevions  ou  non  ;  Se  lors  qu'elles  font  telles  que 
nous  pouvons  les  découvrir  ,  nous  avons  par  leur  moyen 
une  idée  de  la  chofe  telle  qu'elle  eft  en  elle-même ,  com- 
me on  le  voit  dans  les  choies  artificielles.  Ce  font  ces 
Qualitez  que  je  nomme  Qualités,  originales,  ou  premiè- 
res. 

En  fécond  lieu ,  il  y  a  dans  chaque  Corps  la  puiflance 
d'agir  d'une  manière  particulière  fur  quelqu'un  de  nos  Sens 

par 
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Chap.    par  le  moyen  de  fes  premières  Qualitez  imperceptibles 
VIII.     tèc  par  là  de  produire  en  nous  les  différentes  idées  des  Cou- 
leurs, des  Sons  ,  des  Odeurs  ,  des  Goûts  ,  L<c.     C'cil  ce 
qu'on  appelle  communément  les  Çlnalite-zfenfibles. 

On  peut  remarquer  ,  en  troifiéme  lieu  -,  dans  chaque 
Corps  la  puiflance  de  produire  en  vertu  delaconilitution 
particulière  de  fes  premières  Qualitez  ,  de  tels  change- 
mens  dans  la  groflèur,  la  figure-,  la  contextureôc  le  mou- 
vement d'un  autre  Corps,  qu'il  le  fafl'e  agir  fur  nos  Sens 
d'une  autre  manière  qu'il  ne  faifoit  auparavant.  Ainfi,  le 
Soleil  a  la  puiflance  de  blanchir  la  Cire  ;  &:  le  Feu  celle 
de  rendre  le  plomb  fluide. 

le  croy  aue  les  premières  de  ces  Qualitez  peuvent  être 
proprement  appelkes  des  Qualités  réelles  ,  originales  & 
premières,  comme  il  a  été  déjà  remarqué,  parce  qu'elles 
exiftent  dans  les  chefes mêmes,  foit  qu'on  les  apperçoive 
ou  non  j&c'eft  de  leurs  différentes  modifications  que  dé- 
pendent les  fécondes  Qualitez. 

Pour  les  deux  autres  ,  ce  n'eft  qu'une  puiflance  d'agir 
en  différentes  manières  fur  d'autres  chofes  ;  puiflance  qui 
refulte  des  combmaifons  différentes  des  premières  Qua- 
litez. 
î.«prcmicres       §•  2-f-  Mais  quoy  que  ces  deux  dernières  fortes  de  Qpia- 
Quaiitczfont    litez,  foient  de  pures  puiflances,qui  le  rapportent  à  d'au- 
So.£sTbnt  très  Corps  &  qui  refultent  des  différentes  modifications 
jugées  y  êtrc&  des  premières  Qualitez  ,   cependant  on  en  juge  générale- 
u'y  font point  :  ment  d'une  manière  toute  différente.     Car  à  l'égard  des 
i"ytibnt"P"sC,b'&  Qualitez  de  la  féconde  efpece  ,    qui  ne  font  autre  choie 
nefoDtpasju-   qUC  ja  puiflance  de  produire  en  nous  différentes  idées  par 
gccsyctrc.       ^  moyen  des  Sens  ,   on  les  regarde  comme  des  Qualités 
qui  exi/lent  réellement  dans  les  chofes  qui  nous  caufent  tels 
&  tels  fentimens:  Mais  pour  celles  de  la  troifiéme  efpece, 
on  les  appelle  de  [impies  PuiJJances  ,   &  on  ne  Les  regarde 
pas  autrement.    Ainfi,  les  Idées  de  chaleur  ou  de  lumiè- 
re que  nous  recevons  du  Soleil  par  les  yeux  ,  ou  par  l'at- 
touchement ,    font  regardées  communément  comme  des 
qualités  réelles  qui  exiitent  dans  le  Soleil ,   6c  qui  y  font 
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autrement  que  comme  de  fimples  puiffances.  Mais  lors  Chap, 
que  nous  confierons  le  Soleil  par  rapport  à  la  Cire  qu'il  VIII. 
amollit  ou  blanchit ,  nous  jugeons  que  la  blancheur  &  la 
molleffe  font  produites  dans  la  Cire  non  comme  desQua- 
litez  qui  exiftent  actuellement  dans  le  Soleil,  mais  com- 
me des  effets  de  la  puiffance  qu'il  a  d'amollir  &  de  blan- 
chir. Cependant  à  bien  confiderer  la  chofe  ,  ces  quali- 
tcz  de  lumière  Se  de  chaleur  qui  font  des  perceptions  en 
moy  lors  que  je  fuis  échauffé  ou  éclairé  par  le  Soleil,  ne 
font  point  dans  le  Soleil  d'une  autre  manière  que  leschan- 
gemens  produits  dans  la  Cire  lorfqu'elle  eft  blanchie  ou 
fondue ,  font  dans  cet  Aftre.  Les  unes  6c  les  autres  font 
également,  dans  le  Soleil,  des  Puiffances  qui  dépendent 
de  fes  premières  Qiialitez  ,  par  lefquelles  il  eft  capable 
en  certain  cas  d'altérer  en  telle  forte  la  groflèur ,  la  figu- 
re ,  la  contexture  de  quelques-unes  des  parties  infenfibles 
de  mes  yeux  ou  de  mes  mains ,  qu'il  produit  en  moy  , 
par  ce  moyen  ,  des  idées  de  lumière  ou  de  chaleur,  6c  en 
une  autre  rencontre,  de  changer  de  telle  manière  la  grof- 
feur  ,  la  figure ,  la  contexture  &  le  mouvement  des  par- 
ties infenfibles  de  la  Cire,  qu'elles  deviennent  propres  à 
exciter  en  moy  les  idées  diftinclres  du  Blanc  6c  du  Fluide. 

§.  25.  La  raifon  pourquoy  les  unes  font  regardées  com- 
munément comme  des  Quaïitez,  réelles  ,  &  les  autres  com- 
me de  /impies  puiffances ,  c'eft ,  ce  me  femble ,  parce  que 
les  idées  que  nous  avons  des  Couleurs  ,  des  Sons ,  &c. 
ne  contenant  rien  en  elles-mêmes  qui  tienne  de  la  grof- 
feur,  figure,  6c  mouvement  des  parties  de  quelque  Corps, 
nous  ne  fommes  point  portez  à  croire  que  ce  foient  des 
effets  de  ces  premières  Qualitez,  qui  ne  paroiffent  point 
à  ncs  Sens  comme  ayant  part  à  leur  production  Se  avec 
qui  ces  Idées  n'ont  effectivement  aucun  rapport  apparent, 
ni  aucune  liaifon  concevable.  De  là  vient  que  nous  a- 
vons  tant  de  penchant  à  nous  figurer  que  ce  font  des  ref- 
femblances  de  quelque  chofe  qui  exifte  réellement  dans 
les  Objets  mêmes  ;  parce  que  nous  ne  fuirions  découvrir 
par  les  Sens,  que  la  groffeur,  la  figure  ou  le  mouvement 
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C  h  A  p.  des  parties  contribué  à  leur  production,  Se  que  d'ailleurs 
VIÏI.  la  Raifon  ne  peut  faire  voir  comment  les  Corps  peuvent 
produire  dans  PEfprit  les  idées  du  Bleu  ,  ou  du  jaune ,  ejrc 
parle  moyen  de  la  groffeur,  figure,  &  mouvement  de 
leurs  parties.  Au  contraire  ,  dans  l'autre  cas  ,  je  veux 
dire  dans  les  opérations  d'un  Corps  fur  un  autre  Corps , 
dont  ils  altèrent  les  Qualitez  ,  nous  voyons  clairement 
que  la  Qualité  qui  eft  produite  par  ce  changement  ,  n'a 
ordinairement  aucune  reffemblance  avec  quoy  que  ce  foit 
qui  exifte  dans  le  Corps  qui  vient  de  produire  Cette  nou- 
velle qualité.  C'eftpourquoy  nous  la  regardons  comme 
un  pur  effet  de  la  puiffance  qu'un  Corps  a  fur  un  autre 
Corps.  Car  bien  qu'en  recevant  du  Soleil  l'idée  de  la 
chaleur ,  ou  de  la  lumière  ,  nous  foyons  portez  à  croire 
que  c'eft  une  perception  Se  une  reffemblance  d'une  pareil- 
le qualité  qui  exifte  dans  le  Soleil  ,  cependant  lorfque 
nous  voyons  que  la  Cire  ou  un  beau  vifage  reçoivent  du 
Soleil  un  changement  de  couleur,  nous  ne  faurions  nous 
figurer,  que  ce  foit  une  émanation,  ou  reffemblance  d'u- 
ne pareille  chofe  qui  foit  actuellement  dans  le  Soleil, par- 
ce que  nous  ne  trouvons  point  ces  différentes  couleurs 
dans  le  Soleil  même.  Comme  nos  Sens  font  capables  de 
remarquer  la  reffemblance  ou  la  diffemblance  des  qualitez 
fenfibles  qui  font  dans  deux  différent  Objets  extérieurs  j 
nous  ne  faifons  pas  difficulté  de  conclurre,  que  la  produ- 
ction de  quelque  qualité  fenfible  dans  un  fujet  ,  n'eft 
que  l'effet  d'une  certaine  puiffance  ,  Se  non  la  com- 
munication d'une  qualité  qui  exifte  réellement  dans 
celui  qui  la  produit.  Mais  lors  que  nos  Sens  ne  font 
pas  capables  de  découvrir-  aucune  differnblancc  entre 
l'idée  qui  eft  produite  en  nous,  Ôc  la  qualité  de  l'Ob- 
jet qui  la  produit  ,  nous  fommes  portez  à  croire  que 
nos  Idées  font  des  rcffemblances  de  quelque  chofe  qui 
exifte  dans  les  Objets  ,  &  non  les  effets  â'iinâ  certaine 
puiffmee,  qui  confifte  dans  la  modification  de  leurs  pre- 
mières qualitez  ,  avec  qui  les  Idées,  produites  en  nous, 
n'ont  aucune  rcifemblancc. 
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§.  26.  Enfin,  excepte  ces  premières  Qualitez  qui  font    Chap. 
réellement  dans  les  Corps  ,  je  veux  dire  la  groffeur ,  la      VIII. 
figure  ,  l'étendue  ,  le  nombre  &  le  mouvement  de  leurs     Diftm<ftion 
parties  folides,  tout  le  refte  par  où  nous  connoiïlbns  les  SïïSÏS 
Corps  &  les  diflinguons  les  uns  des  autres  ,   n'eft  autre  coudes   Quaii 
chofe  qu'un  différent  pouvoir  qui  eft  en  eux  ,   &  qui  dé- tcz- 
peiid  de  ces  premières  qualitez ,  par  le  moyen  defquelïes 
ils  font  capables  de  produire  en  nous  plufieurs  différentes 
Idées,  en  agiffant  immédiatement  fur  nos  Corps ,  ou  d'a- 
gir fur  d'autres  Corps  en  changeant  leurs  premières  qua- 
litez 8c  par  là  de  les  rendre  capables  de  faire  naître  en 
nous  des  idées  différentes  de  celles  que  ces  Corps  y  exci- 
toient  auparavant.     On  peut  appeller  les  premières  de 
ces  deux  puiffanecs ,  des  fécondes  Qnahtez-  qu'on  apperçoit 
immédiatement  ,  &  les  dernières  ,  des  fécondes  Qualités; 
qu'en  apperçoiî  mediatement. 


CHAPITRE       IX. 
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IX. 
§.   1.  T    A  Perception  eft  la  première  Faculté  de  l'Ame   u  Perception 
JLv  qui  eft  occupée  de  nos  Idées.     C'eft  auiîi  la  e[* ,a  Slémiitz 
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première  &  la  puis  limple  idée  que  nous  recevions  par  le  produite  par  la 
moyen  de  la  Réflexion.  Quelques-uns  la  désignent  par  Reflexion. 
le  nom  général  de  pcnfe'e.  Mais  comme  ce  dernier  mot 
fignifie  fouvent  l'opération  de  l'Efprit  fur  fes  propres  I- 
dées  lors  qu'il  agit  8c  confidere  une  chofe  avec  un  certain 
degré  d'attention  volontaire ,  il  vaut  mieux  employer  ici 
le  terme  de  Perception,  qui  fait  mieux  comprendre  la  na- 
ture de  cette  Faculté.  Car  dans  ce  qu'on  nomme  fim- 
plemcnt  Perception ,  l'Efprit  eft,  pour  l'ordinaire ,  pure- 
ment paffif,  ne  pouvant  éviter  d'appercevoir  ce  qu'il  ap- 
perçoit  actuellement. 

§.  2.    Chacun  peut  mieux  connoître  ce  que  c'eft  que    iin'yadeia 
perception,   en  refkchifTant  fur  ce  qu'il  fait  hiy-même,  PercePtion,  <iue 
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Chap.    lorfqu'il  voit',  qu'il  entend  ,   qu'il  fent  ,  &c.    ou  qu'il 
IX.       penfe,  que  par  tout  ce  que  je  luy  pourrais -dire  fur  ce  fu- 
prcfTion  agit  fur  jet      Quiconque  réfléchit  fur  ce  qui  fe  pafTe  dans  fon  Ef- 
pnt'  prit ,  ne  peut  éviter  d'en  être  inftruit  ;  èc  s'il  n'y  fait  au- 

cune reflexion,  tous  les  difeours  du  Monde  ne  fauroient 
luy  en  donner  aucune  idée. 

§.  3.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  point 
de  perception,  quelques  changemens  qui  arrivent  dans  le 
Corps,  il  FEfprit  n'en  eft  point  frappé  ;  comme  il  n'y 
en  a  point  non  plus ,  quelques  impreilions  qui  fe  faffent 
fur  les  parties  extérieures  du  Corps,  il  ces  impreillons  ne 
parviennent  point  jufque  dans  l'intérieur  de  l'Ame.  Le 
Feu ,  par  exemple  ,  peut  brûler  nôtre  Corps ,  fans  pro- 
duire pas  plus  d'effet  fur  nous,  que  s'il  confumoit  une 
pièce  de  bois  ;  à  moins  que  le  mouvement  caufé  dans  nos 
Corps  par  le  moyen  du  Feu  ,  ne  foit  continué  jufqu'au 
Cerveau ,  &  que  le  fentiment  de  chaleur  ou  l'idée  de  la 
douleur  ne  vienne  à  frapper  nôtre  Efprit,  en  quoy  confifte 
l'actuelle  perception. 

§.  4.  Chacun  a  pu  obfervcr  fouvent  en  foy-même ,  que 
lorfque  fon  Efpnt  eft  fortement  appliqué  à  contempler 
certains  Objets  &  à  réfléchir  fur  les  Idées  qu'ils  excitent 
en  luy ,  il  ne  s'apperçoit  en  aucune  manière  de  l'impref- 
fion  que  certains  Corps  font  fur  l'organe  de  l'ouïe,  quoy 
qu'ils  y  caufent  les  mêmes  changemens  qui  fe  font  ordi- 
nairement pour  la  production  de  l'idée  du  fon.  Bien  que 
Vimpreflion  qui  fe  fait  fur  l'organe  ,  foit  aflez  forte  ,  il 
n'en  provient  aucune  perception  ,  fi  l'Ame  n'en  prend 
aucune  Connoiffance  ;  &c  quoy  que  le  mouvement  qui  a 
accoutumé  de  produire  l'Idée  du  fon  ,  vienne  à  frapper 
actuellement  l'oreille  ,  on  n'entend  pourtant  aucun  fon. 
Dans  ce  Cas,  le  manque  de  fentiment  ne  vient  ni  d'aucun 
défaut  dans  l'organe  ,  ni  de  ce  que  l'oreille  de  l'homme 
eft  moins  frappée  que  dans  d'autres  temps  ou  il  entend , 
mais  de  ce  que  le  mouvement  qui  a  accoutume  de  pro- 
duire cette  Idée,  quoy  qu'introduit  par  le  même  organe, 
n'étant  point  obferve  par  l'Entendement  j  &  n'excitant 
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par  conféquent  aucune  Idée  dans  l'Ame,  il  n'en  provient    C  h  a  p. 
aucune  fenfation.     De  forte  que  par  tout  oh  il  y  a  fenti-       IX. 
ment ,  ou  perception  ,  il  y  a  quelque  idée  actuellement  pro- 
duite, &  prefente  à.  l'Entendement. 

S.  <.  C'eitpourquov  ,  je  ne  doute  pas  que  les  Enfans,     rwequclcs 

"*      '         1         l  «         A        J       J  i>-  n-  Enfans  ont  des 

avant  que  de  naître  ,    ne  reçoivent  par  l  imprellion  que  i^es  ^m  \e 
certains  Objets  peuvent  faire  fur  leurs  Sens  dans  le  fein  de  feùfdeleurMe- 
leurMére,  quelque  petit  nombre  d'idées,    comme  des  "^  z£*s  ™™ï 
effets  inévitables  des  Corps  qui  les  environnent,  ou  bien  des  idées  innées, 
des  befoins  où  ils  fe  trouvent,  fit  des  incommoditez  qu'ils 
fouffrent.     Je  compte  parmi  ces  Idées  ,  (s'il  eft  permis 
de  conjecturer  dans  des  chofes  qui  ne  font  guère  capables 
d'examen}  celles  de  la  faim  6c  de  la  chaleur  ,    qui  félon 
toutes  les  apparences  font  des  premières  que  les  Enfans 
ayent ,  8c  qu'à  peine  peuvent-ils  jamais  perdre. 

§.  6.  Mais  quoy  qu'on  ait  raifon  de  croire  ,  que  les 
Enfans  reçoivent  certaines  Idées  avant  que  de  venir  au 
Monde,  ces  Idées  fimples  font  pourtant  fort  éloignées 
d'être  du  nombre  de  ces  Principes  innez,  ,  dont  certaines 
gens  fe  déclarent  les  défenfeurs  ,  quoy  que  fans  fonde- 
ment ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  montré.  Car  les  Idées 
dont  je  parle  en  cet  endroit,  étant  produites  par  voyede 
fenfation,  ne  viennent  que  de  quelque  imprellion  faite 
fur  le  Corps  des  Enfans  lors  qu'ils  font  encore  dans  le 
fein  de  leur  Mère ,  6c  par  conféquent  elles  dépendent  de 
quelque  chofe  d'extérieur  à  l'Ame  ,  de  forte  que  dans 
leur  origine  elles  ne  différent  en  rien  des  autres  Idées  qui 
nous  viennent  par  les  Sens ,  que  par  rapport  à  l'ordre  du 
temps.  Ce  qu'on  ne  fauroit  dire  des  Principes  innez 
qu'on  fuppole  d'une  nature  tout-à-fait  différente  ,  puis- 
qu'ils ne  viennent  point  dans  l'Ame  à  l'occafion  d'aucun 
changement  ou  d'aucune  opération  qui  fe  failè  dans  le 
Corps  ,  mais  que  ce  font  comme  autant  de  caractères 
gravez  originairement  dans  l'Ame  dès  le  premier  moment 
qu'elle  commence  d'exifter. 

§.  7.    Comme  il  y  a  des  idées  que  nous  pouvons  rai-  On  ne  peut  fi- 
fonnablement  fuppofer  pouvoir  être  introduites  dans  l'Ef-  ^/'quélL 
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C  h  a  p.    prit  des  Enfans  lorfqu'ils  font  encore  dans  le  fein  de  leur  Me- 
IX.       re,  je  veux  dire  celles  qui  peuvent  fervir  à  la  conservation  de 
font  les  premir- leur  vie ,  &c  à  leurs  difterens  befoins,  dans  l'état  où  ils  fe 
trem  danTY'EG  trouvent  alors  :  De  même  les  Idées  des  Qualitez  fenfîbles, 
prit.  qui  fe  préfentent  les  premières  à  eux  dès  qu'ils  font  nez , 

font  celles  qui  s'impriment  le  plutôt  dans  leur  Efprit: 
defqueiîes  la  Lumière  n'eft  pas  une  des  moins  considéra- 
bles, ni  des  moins  puifTantes.  Et  l'on  peut  conjecturer 
en  quelque  forte  avec  quelle  ardeur  l'Ame  délire  d'acqué- 
rir toutes  les  idées  dont  les  impreiïions  ne  luy  caufent  au- 
cune douleu.r  ,  par  ce  qu'on  remarque  dans  les  Enfuis 
nouvellement  nez  ,  qui  de  quelque  manière  qu'on  les 
place,  tournent  toujours  les  yeux  du  côté  de  la  Lumiè- 
re. Mais  parce  que  les  premières  idées  qui  deviennent 
familières  aux  Enfans  ,  font  différentes  félon  les  diverfes 
circonftances  dont  on  les  conduit  dès  leur  entrée  dans  ce 
Monde  >  l'ordre  dans  lequel  plufieurs  Idées  commencent 
à  s'introduire  dans  leur  Efprit,  eft  fort  différent}  èf  fort 
incertain.  C'cft  d'ailleurs  une  chofe  qu'il  n'importe  pas 
beaucoup  de  favoir. 
Les  idées  qui  §.  S.  Une  autre  obfcrvation  que  nous  devons  faire  à 
senfîuon  Pfont^8ar^  ^e  *a  Perception,  c'eiî  que  les  Idées  qui  viennent 
louvcnt  aherecs  par  voye  de  Senfation ,  font  fouvent  altérées  par  le  Juge- 
par  le  juge-  ment  dans  pEfprit  des  perfonnes  faites,  fans  qu'elles  s'en 
apperçoivent.  Ainfi  ,  lorfque  nous  plaçons  devant  nos- 
yeux  un  Corps  rond  d'une  couleur  uniforme  ,  d'or  par 
exemple,  d'albâtre  ou  de  jaïet  ,  il  eft  certain  que  l'Idée 
qui  s'imprime  dans  nôtre  Efprit  à  la  veùé  de  ce  Globe, 
représente  un  cercle  plat  ,  diverfemeut  ombragé  ,  avec 
differens  dégrez  de  lumière  dont  nos  yeux  le  trouvent 
frappez.  Mais  comme  nous  fommes  accoutumez  parl'u- 
fage  à  diftinguer  quelle  forte  d'image  les  Corps  convexes 
produifent  ordinairement  en  nous  ,  6c  quels  changemens 
arrivent  dans  la  réflexion  de  la  lumière  félon  la  différen- 
ce des  figures  fenfîbles  des  Corps  ,  nous  mettons  auiïi- 
rôt,  à  la  place  de  ce  qui  nous  paroit  ,  la  caufe  même  de 
l'image  que  nous  voyons ,  6c  cela  ,  en  vertu  d'un  juge- 
ment 
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ment  que  la  coutume  nous  a  rendu  habituel  ;  de  forte  que    Cha  p. 
joignant  à  la  viiîon  un  jugement  que  nous  confondons  a-       IX. 
vec  elle,  nous  nous  formons  l'idée  d'une  figure  convexe- 
&■  d'une  couleur  uniforme,  quoy  que  dans  le  fonds  nos 
yeux  ne  nous  reprefentent  qu'un  plain  ombragé  &  coloré- 
diverfement ,  comme  il  paroît  dans  la  peinture.     A  cette 
occafion ,  j'inférerai  ici  un  Problême  du  favant  Mr.  Mo- 
lineux  qui  employé  fi  utilement  fon  beau  génie  à  l'avan- 
cement des  Sciences.     Le  voici  tel  qu'il  me  l'a  commu- 
niqué luy-même  dans  une  Lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur 
de  nf  écrire  depuis  quelque  temps  :  Suppofez  un  aveugle 
de  nai Qance ,  qui  joit  préfentcment  homme  fait ,  auquel  on 
ait  appris  à  dijhnguer  par  l'attouchement  un  Cube  &  un 
Globe ,  du  même  métal ,  ejr  *  peu  près  de  la  même  groffeur, 
en  ferle  que  lors  qu'il  touche  l'un  &  l'autre  ,   il  puijje  dire 
quel  cji  le  Cube ,  cr  quel  ejl  le  Globe.     Suppofez,  que  h  Cu- 
be &■  le  Globe  étant  pofez  fur  une  Table ,  cet  Aveugle  vien- 
ne à  jouir  de  la  veâé.     On  demande  fi  en  les  voyant  fans  les 
toucher ,  il  pourrait  les  di  [cerner  ^  &  dire  quel  ejl  le  Globe 
cr  quel  ejl  le  Cube.     Le  pénétrant  &  judicieux  Auteur  de 
cette  Qiieftion ,  répond  en  même  temps ,  que  non  ;  cary 
ajoûte-t-il ,  bien  que  cet  Aveugle  ait  appris  par  expérience 
de  quelle  manière  le  Globe  &  le  Cube  affe  tient  fou  attouche- 
ment ,  il  ne  fait  pourtant  pas  encore  ,  que  ce  qui  affecte  fon 
attouchement  de  telle  ou  de  telle  manière,  doive  frapper  fes  y  eux 
de  telle  ou  de  telle  manière ,  ni  que  l'Angle  avancé  d'un  Cube 
qui  prefefa  main  d'une  manière  inégale  ,   doive  paroitre  à 
fes  yeux  y  tel  qu'il  par  oit  dans  le  Cube.     Je  fuis  tout-à-fait 
du  fentiment  de  cet  habile  homme  ,   que  j'ai  pris  la  li- 
berté d'appeller  mon  ami,  quoy  que  je  n'aye  pas  eu  en- 
core le  bonheur  de  le  voir.     Je  croy ,  dis-je,  que  cet  A* 
veuglc  ne  feroit  point  capable  ,    à  la  première  veûë  ,  de 
dire  avec  certitude,  quel  feroit  le  Globe  6c  quel  feroit  le 
Cube  ,  s'il  fe  contentoit  de  les  regarder  -,  quoy  qu'en  les 
touchant ,  il  put  les  nommer  &  les  diftinguer  fûrement  par 
la  différence  de  leurs  figures  qu'il  appercevroit  par  l'at- 
touchement.    J'ai  voulu  propofer  ceci  à  mon  LecTreur, 

pour . 
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C  h  A  p.  pour  luy  fournir  une  occafion  d'examiner  combien  il  eft 
IX.  redevable  à  l'expérience  ,  de  quantité  d'idées  acquifes, 
dans  le  temps  qu'il  ne  croit  pas  en  faire  aucun  ufage  ,  ni 
en  tirer  aucun  feccurs  ;  d'autant  plus  que  Mr.  Moltneux 
ajoute  dans  la  Lettre  où  il  me  communique  ce  Problême, 
6£ti' ayant  propofe ,  à  l' occafion  de  mon  Livre  ,  cette  G^ie- 
stion  a  diverfes  perfonnes  d'un  ej prit  fort  pénétrant ,  a  pei- 
ne en  a-t-d  trouvé  une  qui  d'abord  luy  ait  répondu  fur  cela 
comme  il  croit  qu'il  faut  répondre-,  quoy  qu'ils  ayent  été  con- 
vaincus de  leur  méprife  après  avoir  ouï  fes  raifons. 

§.9.    Du  relie  ,  je  ne  croy  pas  qu'excepté  les  Idées 
qui  nous  viennent  par  la  Veùé,  la  mêmechofe  arrive  or- 
dinairement à  l'égard  d'aucune  autre  de  nos  Idées  ,  je 
veux  dire,  que  le  Jugement  change  l'idée  de  laSenfation, 
Se  nous  la  reprefente  autre  qu'elle  eft  en  elle-même.  Mais 
cela  eft  ordinaire  dans  les  Idées  qui  nous  viennent  par  les 
yeux  i  parce  que  la  Veùé,  qui  eft  le  plus  étendu  de  tous 
nos  Sens  ,  venant  à  introduire  dans    nôtre  Efprit ,  avec 
les  idées  de  la  Lumière  Se  des  Couleurs  qui  appartiennent 
uniquement  à  ce  Sens,  d'autres  idées  bien  différentes,  je 
veux  dire  celles  de  l'Efpace  ,   de  la  figure  Se  du  mouve- 
ment, dont  la  variété  change  les  apparences  de  la  Lumiè- 
re Se  des  Couleurs ,  qui  font  les  propres  objets  de  la  Veùé, 
il  arrive  que  parl'ufage  nous  nous  faifons  une  habitude  de 
juger  de  l'un  par  l'autre.     Et  en  pluiieurs  rencontres,  ce- 
la fe  fait  par  une  habitude  formée  ,  dans  des  choies  dont 
nous  avons  de  fréquentes  expériences  ,  d'une  manière  fi 
confiante  6c  fi  pr  mpte,  que  nous  prenons  pour  une  per- 
ception des  Sens  ce  qui  n'eft  qu'une  idée  formée  par  le 
Jugement;  en  forte  que  l'une,  c'eft  à  dire  la  perception 
qui  vient  des  Sens,  ne  fert  qu'à  exciter  l'autre  ,  Se  eft  à 
peine  obfervee  elle-même.  Ainfi,  un  homme  qui  lit,  ou 
écoute  avec  attention  ,    Se  comprend  ce  qu'il  voit  dans 
un  Livre,  ou  ce  qu'un  autre  luy  dit  ,   fonge  peu  aux 
caractères  ou  aux  fons  ,  6c  donne  toute   fon   attention 
aux  Idées  que   ces  fons   ou  ces   caractères   excitent  en 
luy. 

§.   10. 


De  la  Perception.     L  i  v.  II.  153 

§.   10.  Nous  ne  devons  pas  être  furpris,  que  nousfaf- 
fions  fi  peu  de  réflexion  à  des  chofes  qui  nous  frappent 
d'une  manière  fi  intime,  fi  nous  confiderons  combien  les 
aftions  de  l'Ame  font  fubites.     Car  on  peut  dire  ,  que, 
comme  on  croit  qu'elle  n'occupe  aucun  efpace ,  6c  qu'el- 
le n'a  point  d'étendue ,  il  femble  auill  que  Ces  actions  n'ont 
beibin  d'aucun  intervalle  de  temps  pour  être  produites , 
6c  qu'un  inftant  en  renferme  plufieurs.     Je  dis  ceci  par 
rapport  aux  actions  du  Corps.     Quiconque  voudra  pren- 
dre la  peine  de  réfléchir  fur  fes  propres penfées  pourras'en 
convaincre  aifément  luy-même.     Comment  ,  par  exem- 
ple, l'Efprit  voit-il  dans  un  inftant,    6c  pour  ainfi  dire, 
dans  un  clin  d'œuil ,   toutes  les  parties  d'une  Demon- 
ftration  qui  peut  fort  bien  palier  pour  longue  fi   nous 
confiderons  le  temps  qu'il  faut  employer  pour  l'exprimer 
par  des  paroles ,  &c  pour  la  faire  comprendre  pié-à-pié  à 
une  autre  perfonne?  En  fécond  lieu,  nous  ne  ferons  pas 
fi  fort  furpris  que  cela  fe  paffe  en  nous  fans  que  nous  en 
ayions  prefque  aucune  connoiffance  ,  fi  nous  confiderons 
combien  la  facilité  que  nous  acquérons  par  habitude  de 
faire  certaines  chofes  ,   nous  les  fait  faire  fort  fouvent, 
fans  nous  en  appercevoir  nous-mêmes.     Les  habitudes, 
fur  tout  celles  qui  commencent  de  bonne  heure  ,   nous 
portent  enfin  è  des  actions  que  nous  faifons  fouvent  fans  y 
prendre  garde.     Combien  de  fois  dans  un  jour  nous  arri- 
ve-t-il  de  fermer  les  paupières  ,   fans  nous  appercevoir 
que  nous  fommes  tout-à-fait  dans  les  ténèbres  ?  Ceux  qui 
fe  font  fait  une  habitude  de  fe  fervir  de  certains  *  mots 
hors  d'oeuvre,  fi  j'ofe  ainfi  dire,  prononcent  à  tout  pro- 
pos des  fons  qu'eux-mêmes  n'entendent  ou  ne  remarquent 
point,  quoy  que  d'autres  y  prennent   fort  bien  garde, 
jufqu'à  en  être  entêtez.     Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner , 

V  que 


*  C'cft  ce  qu'on  appelle  en  Anglois 
Bywtrd,  c'efl:  à  dire,  un  mot  qui  ■vient 
a  la  traver/e  dans  le  Difccurs  oit  l'on  l'in- 
fère i  tout  propos  fans  aucune  nécesjît'e. 
Je  cloute  que  nous  ayions  en  François  un 


terme  propre  pour  exprimer  cela.  C'eft 
pour  l'apnrendre  de  mes  amis  ou  de  ceux 
qui  me  voudront  dire  leur  lentiment  fui 
cette  Traduction  ,  que  je  fais  cette  Re- 
marque. 


Ch  a  p. 
IX. 
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Chap.   que  nôtre  Efprit  prenne  Couvent  l'idée   d'un  Jugement 

IX.       qu'il  forme  bay-même  ,  pour  l'idée  d'une  fenfation  dont 

il  eft  actuellement  frappe,  Se  que,  fans  s'en  appercevoir, 

il  ne  fe  ferve  de  celle-ci  que  pour  exciter  l'autre. 

Cert  u  Percep-     §.   i  l.  Au  refte  ,  cette  Faculté  à' appercevoir  eft  ,.  ce. 

non  qui  diftin-  me  fèmble  ,  ce  qui  d>ftineue  les  Animaux  d'avec  les  E- 

guelesAmmaux  .,  r     ■  c  ^  1  1« 

d'avec  les  Etres  très  d  une  eipece  inférieure.  Car  quoy  que  ta  plupart 
inférieurs.  des  Végétaux  ayent  quelques  dégrez  de  mouvement ,  êc 
que  par  la  différente  manière  dont  d'autres  Corps  font  ap- 
pliquez fur  eux,  ils  changent  promptement de  figure  &  de 
mouvement,  de  forte  que  le  nom  de  Plantes  /enjinves  leur 
ait  été  donné  en  confequence  d'un  mouvement  qui  a  quel- 
que reffemblance  avec  celui  qui  dans  les  Animaux  eft  une 
fuite  de  la  fenfation  ;  cependant  tout  cela  n'eft  ,  à  mon: 
avis,  qu'un  pur  mechanifme ,.  6c  ne  fe  fait  pas  autrement 
que  ce  qui  arrive  à  la  Barbe  qui  croît  au  bout  de  l'avoine 
fauvage  ,  que  l'humidité  fait  tourner  auffi-tôt  fur  elle 
même  ,  ou  que  le  raccourciflément  d'une  corde  qui  fe 
gonfle  par  le  moyen  de  l'eau  dont  on  la  mouille.  Ce 
qui  fe  fait,  fans  que  le  fujet  foit  frappé  d'aucune  fen- 
fation y  &  fans  qu'il  ait,  ou  reçoive  aucune  Idée. 

§.  12.  Dans  toute  forte  d'Animaux  il  y  a  ,  à  mon  a- 
vis ,  de  la  Perception  dans  un  certain  degré  ,  quoy  que 
dans  quelques-uns  les  avenues  que  la  Nature  a  formées 
pour  la  réception  des  Senfations  ,  foient  ,  peut-être,  en 
fi  petit  nombre ,  &  la  perception  qui  en  provient  fi  foi- 
ble  Sa  fi  groffiere,  qu'elle  diffère  beaucoup  de  cette  viva- 
cité &  de  cette  diverfite  de  fenfations  qui  fe  trouve  dans 
d'autres  Animaux.  Mais  telle  qu'elle  eft,  elle  eft  fage- 
ment  proportionnée  à  l'état  de  cette  efpcce  d'Animaux 
qui  fout  ainii  faits ,  de  forte  qu'elle  fuffit  à  tous  leurs  be- 
foins;  en  quoy  la  fageffe  fie  la  bonté  de  l'Auteur  de  la 
Nature,  éclattent  vifiblement  dans  toutes  les  parties  de 
cette  prodigieufe  Machine,  &  dans  tous  les  différais  or- 
dres de  créatures  qui  s'y  rencontrent. 

§.   13.  De  la  manière  dont  eft  faite  une  Huître  ott  tm 
Moule  ,   nous  en  pouvons   railonnablemcnt  inférer  ,   à 

mon 


De  la  Perception.     L  i  v.  II.  i^ 

mon  avis,  que  ces  Animaux  n'ont  pas  les  fens  fi  vifs  ,  ni  C  h  a  p. 
en  û  grand  nombre  que  l'Homme  ou  que  plusieurs  autres  IX. 
Animaux.  Et  s'ils  avoient  précisément  les  mêmes  Sens, 
je  ne  vois  pas  qu'ils  en  fuffent  mieux  ,  demeurans  dans 
le  même  état  où  ils  font ,  Se  dans  cette  incapacité  de  fe 
tranfporter  d'un  lieu  dans  un  autre.  Quel  bien  ferait  la 
veué  &  l'ouïe  à  une  créature  qui  ne  peut  fe  mouvoir  vers 
les  Objets  qui  peuvent  lu  y  être  agréables ,  ni  s'éloigner 
de  ceux  qui  luy  peuvent  nuire  ?  A  qnoy  ferviroient  des 
Senfations  vives  qu'à  incommoder  un  animal  comme  ce- 
lui-là ,  qui  êft  contraint  de  demeurer  toujours  dans  le 
lieu  où  le  hazard  l'a  placé,  &  où  il  efl:  arrofé  d'eau  froi- 
de ou  chaude  ,  nette  ou  Me  ,  félon  qu'elle  vient  à 
luy  ? 

§.  14.  Cependant,  je  ne  faufois  m 'empêcher  de  cfoï- 
re  que  dans  ces  fortes  d'animaux  il  n'y  ait  quelque  foi- 
ble  perception  par  où  ils  font  diftinguez  des  Etres  parfai- 
tement infenfibles.  Et  que  cela  puilïe  être  ainfi  ,  nous 
en  avons  des  exemples  viiiblcs  dans  les  hommes  mêmes. 
Prenez  un  de  ces  vieillards  décrépits  à  qui  l'âge  a  fait 
perdre  le  fouvenir  de  tout  ce  qu'il  a  jamais  fçu  :  il  ne  luy 
refte  plus  dans  l'Efprit  aucune  des  idées  qu'il  avoit  au- 
paravant -,  l'âge  luy  a  fermé  prefque  tous  les  paffages  à 
de  nouvelles  Senfations ,  en  le  privant  entièrement  de  la 
veûé,  de  l'ouïe  8c  de  l'odorat ,  8c  en  luy  étant  prefque 
tout  fentiment  du  Goût*  ou  fi  quelques-uns  de  ces  paifa- 
ges  font  à  demi-ouverts,  les  impreflîons  qui  s'y  font,  ne 
font  prefque  point  apperçuës  *  ou  s'evanouïflent  en  peu 
de  temps.  Cela  pôle  ,  je  laiflë  à  penfer,  (malgré  tout 
ce  qu'on  publie  des  Principes  innez)enquoy  un  tel  hom- 
me eft  au  deffus  de  la  condition  d'une  Huître  ,  par  fes 
connoifTances  8c  par  l'exercice  de  fes  faeultez  intellectuel- 
les. Que  il  un  homme  avoit  paîfé  foixante  ans  dans  cet 
état,  (ce  qu'il  pourrait  auffi  bien  faire  que  d'y  paf- 
fèr  trois  jours)  je  ne  faurois  dire  quelle  différence  il  y 
auroit  eu  ,  à  l'égard  d'aucune  perfe6T:ion  intellectuelle, 
entre  luy  8c  les  Animaux  du  dernier  ordre. 

V  2  §.  15. 
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Chap.       §-  15.   Puis  donc  que  la  Perception  e/l  le  premier  de- 

IX-      gré  "vers  la  connoiÇfance  &  qu'elle  ejl  Ventrée  à  tout  ce  qui 

Cefi  par  h  en  fait  le  fujet  ;  Il  un  homme  ,  ou  quelque  autre  Créature 

l'E^mTom-6  Clue  ce  f°^  »  na  Pas  tous  ^es  ^ens  dont  un  autre  eft  enri- 
mcnccà  actjuc-  chi ,  fi  les  imprenions  que  les  Sens  ont  accoutumé  de  pro- 
m  des  connoif-  du  ire  font  en  pius  petit  nombre  6c  plus  foibles ,  6c  que 
les  facilitez  que  ces  imprcflions  mettent  en  œuvre,  foient 
moins  vives ,  plus  cet  homme  ,  6c  quelque  autre  Etre  que 
ce  foit ,  font  inférieurs  par-là  à  d'autres  hommes  y  plus 
ils  font  éloignez  d'avoir  les  connoiffances  qui  fe  trouvent 
dans  ceux  qui  les  furpafTent  à  l'égard  de  tous  ces  points. Mais 
comme  il  y  a  en  tout  cela  une  grande  diverfité  de  dégrez, 
(ainli  qu'on  peut  le  remarquer  parmi  les  hommes)  on  ne 
fauroit  le  démêler  certainement  dans  les  diverfes  efpéces 
d'Animaux,  6c  moins  encore  dans  chaque  Individu.  Il 
me  fufïït  d'avoir  remarque  ici  ,  que  la  Perception  cil  la 
première.  Opération  de  toutes  nos  Facilitez  intellectuel- 
les ,  6c  l'entrée  à  toutes  les  connoiffances  que  nôtre  Efprit 
peut  acquérir.  J'ai  d'ailleurs  beaucoup  de  penchant  à 
croire ,  que  c'eft  la  Perception  ,  coniideree  dans  le  plus 
bas  degré,  qui  diftingue  les  Animaux  d'avec  les  Créatu- 
res du  dernier  rang.  Mais  je  ne  donne  cela  que  comme 
une  fimple  conjecture,  faite  en  pafTant;  car  quelque  par- 
ti que  les  Savans  prennent  fur  cet  article  ,  peu  importe 
eu  égard  au  fujet  que  j'ai  prefentement  en  main. 


CHAPITRE      X. 
Chap.  X.-  Ve  la  Rétention. 

La  Contem-.§,   I.    T    'Autre  Faculté  de  l'Efprit,  par  laquelle  il 

plat'011'  \  j.  avance  plus  vers  la  connoiffance  des  chofesque 

paF/la  fimple  Perception,  c'eft:  ce  que  je  nomme  Retenr 

tion:  Faculté  par  laquelle  l'Efprit  conferve  les  Idées lim- 

, pies  qu'il  a  reçues  par  la  Senfation  ou  par  la  Reflexion- 

Ce  qui  fe  fait  en  deux  manières,     La  première  ,  en  coiv 

fer» 
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iervant  l'idée  qui  a  été  introduite  dans  l'Efprft  ,    a£tuel-    C  h  a  ». 
lement  préfente  pendant  quelque  temps ,  ce  que  j'appelle        X. 
Contemplation. 

§.  2.  L'autre  voye  de  retenir  les  Idées  elî  la  puifTance  l* Mémoire. 
de  rappeller  &c  de  ramener  devant  l'Efprk  ces  Idées  qui 
après  y  avoir  été  imprimées,  avoient  difparu,  ôcavoient 
été  entièrement  éloignées  de  fa  veûë.     C'eft  ce  que  nous 
faifons ,  quand  nous  concevons  la  chaleur  ou  la  lumière , 
le  jaune,  ou  le  doux,  lorfque  l'Objet  qui  produit  ces  S en- 
fations ,  eft  abfent  -,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  la  Mémoire, 
qui  eft  comme  le  refervoir  de  toutes  nos  idées.    Car  l'Ef- 
prit  étroit  de  l'Homme  n'étant  pas  capable  de  confiderer 
plufieurs  idées  tout  à  la  fois  ,  il  étoit  néceffaire  qu'il  eue 
un  refervoir  où  il  mit  les  Idées,  dont  il  pourrait  avoir  be- 
foin  dans  un  autre  temps.    Mais  comme  nos  Idées  ne  font 
rien  autre  choie  que  des  Perceptions  qui  font  actuelle- 
ment dans  l'Efprit,  lefquelles  ceifent  d'être  quelquecho- 
fe  dès  qu'elles  ne  font  point  actuellement  apperçués,dire 
qu'il  y  a  des  idées  en  referve  dans  la  Mémoire  ,    cela  ne 
fignifie  dans  le  fonds  autre  chofe  fi  ce  n'eft  que  l'Ame  a , 
en  plufieurs  rencontres  ,  la  puifTance  de  reveiller  les  per- 
ceptions qu'elle  a  déjà  eues  ,   avec  un  fentiment  qui  la 
convainc  dans  le  même  temps  qu'elle  a  eu  ,   auparavant , 
ces  fortes  de  perceptions.     Et  c'eft  dans  ce  fens  qu'on 
peut  dire  que  nos  Idées  font  dans  la  Mémoire,  quoyqu'à 
parler  proprement ,   elles  ne  foient  nulle  part.     Tout  ce 
qu'on  peut  dire  là-deffus ,  c'eft  que  l'Ame  a  la  puiffance 
dé  reveiller  ces  idées  lorfqu'elle  veut ,   6c  de  fe  les  pein- 
dre, pour  ainfi  dire  ,.  de  nouveau  à  elle-même  ,    ce  que 
quelques-uns  font  plus  aifément,  &:  d'autres  avec  plus  de 
peine  ,   quelques-uns  plus  vivement  ,  Se  d'autres  d'une 
manière  plus  foible  &:  plus  obfcure.     C'eft  par  le  moyen 
de  cette  Faculté  qu'on  peut  dire  que  nous  avons  dans  nô- 
tre Entendement,  toutes  les  Idées  que  nous  pouvons rap- 
peller  dans  nôtre  Efprit,  &  faire  redevenir  l'objet  dé  nos 
penfees ,  fans  l'intervention  des  Qualitez  fenlibles  qui  les 
ont  premièrement  imprimées  dans  l'Ame. 

V  1  •  §:'  3- 
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Chap.  §•  %•  L1  Attention ,  fie  la  Répétition  fervent  beaucoup 
X.  à  fixer  les  Idées  dans  la  Mémoire.  Mais  les  Idées  qui 
L'Attention,  la  naturellement  font  d'abord  les  plus  profondes  8c  les  plus 
Repmw»  .  k  durables  impreflîons  ,  ce  font  celles  qui  font  accompa- 
Douleur fervent  gnees  de  plaifir  ou  de  douleur.  Comme  la  tin  principale 
à  fixer  les  idées  j^  Sens  confifte  à  nous  faire  connoître  ce  qui  tait  du  bien 
dansïifpm.     ^  ^  ^  à  n£tre  CoTpS  ?    fe  Nature  a  fagement  établi 

(comme  nous  l'avons  déjà  montre)  que  la  Douleur  dût 
accompagner  l'impreflïon  de  certaines  idées  ,   parce  que 
tenant  la  "place  du  raifonnement  dans  les  Enfans  ,  fie  agif- 
fant  dans  les  hommes  faits  d'une  manière  bien  plus  prom- 
pte que  le  rai  fonnement, elle  oblige  les  Jeunes  fie  les  Vieux 
à  s'éloigner  des  Objets  nuilibles  avec  toute  la  promptitu- 
de taiï  eft  necelïaire  pour  leur  confervation  ,  fie  par  le 
moyen  de  la  mémoire  elle  leur  infpire  de  la  précaution 
pour  l'avenir, 
tesiaées  s'efra-       §    4-  Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  différence  qu'il  y  a 
centdeiaMe-    <jans  Ja  durée  des  Idées  qui  ont  été  gravées  dans  la  Mé- 
moire ,    nous  pouvons  obferver  ,    que  quelques-unes  de 
ces  idées  ont  été  produites  dans  l'Entendement  par  un 
Objet  qui  n'a  affecté  les  Sens  qu'une  feule  fois,  que  d'au- 
tres ayant  agi  plus  d'une  fois  fur  les  Sens  ,   on  n'y  a  pas 
fait  grand'  reflexion,  foit  par  nonchalance,  comme  dans 
les  Enfans  ,   foit  à  caufe  que  l'Ame  eft  occupée  ailleurs, 
■comme  dans  les  perfonnes  actuellement  appliquées  à  au- 
tre chofe  ,    ce  qui  empêche  que  ces  Objets  y  faflént  de 
profondes  imprelïions.    D'autres  perfonnes  en  qui  les  Ob- 
jets ont  été  gravez  avec  foin  Se  par  dzsi  imprellions  fou- 
vent  réitérées  ,    ont  la  mémoire  fort  foible  ,   foit  à  caufe 
du  tempérament  de  leur  Corps ,   ou  pour  quelque  autre 
défaut.     Et  dans  tous  ces  cas ,  les  Idées  qui  s'impriment 
dans  l'Ame  ,    fe  d-tlipent  bientôt  ,   fie  fouvent  s'effacent 
pour  toujours  de  l'Entendement,  fuis  biffer  aucunes  tra- 
ces ,    non  plus  que  l'ombre  qu'un  Oifcau  fait  en  volant 
fur  la  Terre ;  de  forte  qu'elles  ne  font  pas  plus  dans  l'Ef* 
prit,  que  ii  elles  n'y  avoient  jamais  été. 

§.  5.  Ainfi,  plu  (leurs  des  Idées  qui  ont  été  produites 
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dans  l'Efprit  des  Enfans ,   des  qu'ils  ont  commence  d'à-    C  h  A.  l>. 
voir  des  Senfations  (quelques-unes  defquelles  ,   comme       X. 
celles  qui  confiftent  en  certains  pkuiirs  St  en  certaines  dou- 
leurs >  ont  peut-être  été  excitées  en  eux  avant  leur  naif- 
fance,  &  d'autres  pendant  leur  Enfance)  plufieurs ,  dis-je,. 
de  ces  Idées  fe  perdent  entièrement ,  fans  qu'il  en  refbe  le 
moindre  veftige ,  fi  elles  ne  font  pas  renouvellees  dans  la 
fuite  de  leur  vie.     C'eft  ce  qu'on  peut  remarquer  dans 
ceux  qui  par  quelque  malheur  ont  perdu  la  veùe  ,   lors- 
qu'ils étoient  fort  jeunes  ;    car  comme  ils  n'ont  pas  fait 
grand'  reflexion  fur  les  couleurs  »    ces;  idées  n'étant  plus 
renouvellees  dans  leur  Efpnt ,  s'effacent  entièrement  ;  de 
forte  que  ,    quelques  années  après. ,   il  ne  leur  refte  non 
plus  d'idée  ou  de  fouvenir  des  Couleurs  qu'à  desaveugles 
de  naiffance.     Il  y  a,  à  la  vérité  ,   des  gens  dont  la  Mé- 
moire eft  heureufe  jufqu'au  prodige  ;  cependant  ilmefeni- 
ble  qu'il  arrive  toujours  du  déchet  dans  toutes  nos  Idées ,, 
dans  celles-là  même  qui  font  gravées  le  plus  profondé- 
ment j  &■  dans  les  Efpnts  qui  les  canfervent  le  plus  long- 
temps; de  forte  que  fi  elles  ne  font  pas  renouvellees  quel- 
quefois par  le  moyen  des  Sens  y   ou  par  la  réflexion  de 
l'Efprit  fur  cette  efpéee  d'Objets  qui  en  a  été  la  première 
occafion,  l'empreinte  s'efface  ,  &c  il  n'en  refte  plus  enfin 
aucune  image.     Ainfi  les  Idées  de  nôtre  Jeuneffe  ,   au  fil 
bien  que  nos  Enfans  ,  meurent  fouvent  avant  nous  }   en 
quoy  nôtre  Efprit  reffemble  à  ces  tombeaux  dont  la  ma- 
tière fubfifte  encore  :  on  voit  l'airain  &  le  marbre  ,   mais 
le  temps  a  efface  les  Infcriptions  Se  réduit  en  poudre  tous 
les  caractères.   Les  Images  tracées  dans  nôtre  Efprit  x  font 
peintes  avec  des  couleurs  légères  ;    Il  on  ne  les  tafiraich.it 
quelquefois ,  elles  partent  M  difparoiffent  entièrement.  De 
favoir  quelle  part  a  à  tout  cela  la  conftitution  de  nos  Corps 
&  l'action  des  Efprit  s  animaux  ,   Se  fi  le.  tempérament  du 
cerveau  produit  cette  différence  ,    en  forte  que  dans  les 
uns  il  conferve ,  comme  le  Marbre  ,   les  traces  qu'il  a  re- 
çues, en  d'autres  comme  une  pierre  de  taille,  &c  en  d'au- 
tres à  peu  près  comme  une  couche  de  fable  ,  c'eft  ce  que 

je 
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C  h  A  p.  je  ne  prétens  pas  examiner  ici;  quoy  qu'il  puiflê  paroître 
X.  allez  probable  que  la  conftitution  du  Corps  a  quelquefois 
de  l'influence  fur  la  Mémoire  ,  puifque  nous  voyons  fou- 
vent  qu'une  Maladie  dépouille  l'Ame  de  routes  fes  idées, 
&c  qu'une  Fièvre  ardente  confond  en  peu  de  jours  6c  ré- 
duit en  poudre  toutes  ces  images  qui  fembloient  devoir 
durer  auili  long-temps  que  fi  elles  euiTent  été  gravées  fur 
le  Marbre. 
Des  idées  con-  §.  6,  Mais  par  rapport  aux  Idées  mêmes ,  ileftaiféde 
te^MnTCmT"  remarquer ,  que  celles  qui  par  le  fréquent  retour  des  Ob- 
pdiiefe  perdre,  jets  ou  des  actions  qui  les  produifent,  font  le  plus  fouvent 
renouvellées,  comme  celles  qui  font  introduites  dans  l'A- 
me par  plus  d'un  Sens,  s'impriment  au lll  plus  fortement 
dans  la  Mémoire  &  relient  plus  long-temps  6c  d'une  ma- 
nière plus  diftin£te.  Ceftpourquoy  les  Idées  des  quali- 
tés originales  des  Corps  ,  je  veux  dire  la  Solidité  ,  l'é- 
tendue ,  la  figure ,  le  mouvement  &z  le  repos  ;  celles  qui 
affectent  prefqueinceffamment  nos  Corps,  comme  le  froid 
Se  le  chaud-,  6c  celles  qui  font  des  affections  de  toutes  les 
fortes  d'Etres,  comme  Yexijlence  ,  la  durée  5c  le  nombre , 
que  prefque  tous  les  Objets  qui  frappent  nos  Sens  ,  6c 
toutes  les  penfées  qui  occupent  nôtre  Efprit ,  nous  four- 
niffent  à  tout  moment  ;  toutes  ces  Idées  ,  dis-je  ,  6c  au- 
tres femblabîes  ,  s'effacent  rarement  tout-à-fait  de  la  mé- 
moire, tandis  que  nôtre  Efprit  en  conferve  encore  quel- 
ques-unes. 

§.  i .  Dans  cette  féconde  Perception ,  ou,  fi  j'ofeainfi 
parler  ,  dans  cette  revifion  d'Idées  placées  dans  la  Mé- 
moire, Y  Efprit  efi  fouvent  autre  chofe  que  purement  pajfif 
car  la  repréfentation  de  ces  peintures  dormantes  ,  dépend 
quelquefois  de  la  Volonté.  L'Efprit  s'applique  fort  fou- 
vent à  découvrir  une  certaine  Idée  qui  eît  comme  enfe- 
velie  dans  la  Mémoire  ,  Se  tourne  ,  pour  ainfi  dire  ,  les 
yeux  de  ce  côté-là.  D'autres  fois  aulîi  ces  Idées  fe  pré- 
sentent comme  d'elles-mêmes  à  nôtre  Entendement  ,  6c 
bien  fouvent  elles  font  reveillées,  6c  tirées  de  leurs  cac  bet- 
tes pour  être  expofées  au  grand  jour ,  par  quelque  violen- 
te 
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te  pafllon  ;  car  nos  affections  offrent  à  nôtre  mémoire  des  C  h  a  p. 
idées  qui  fans  cela  auraient  été  enfevelies  dans  un  parfait        X. 
oubli.     Il  faut  obferver,  d'ailleurs,  à  l'égard  des  Idées 
qui  font  dans  la  mémoire  ,   6c  que  nôtre  Efprit  reveille 
par  eccafion  ,  que  ,  félon  ce  qu'emporte  ce  mot  de  ré- 
veiller, non  feulement  elles  ne  font  pas  du  nombre  des 
Idées  qui  font  entièrement  nouvelles  à  l'efprit ,  mais  en- 
core que  PEfprit  les  confidére  comme  des  effets  d'une 
impreffion  précédente,  &  qu'il  recommence  à  les  con- 
noître  comme  des  Idées  qu'il  avoit  connues  auparavant. 
De  forte  que ,  bien  que  les  Idées  qui  ont  été  déjà  impri- 
mées dans  l'Efprit,  ne  foient  pas  conftamment  préfentes 
à  l'Efprit ,  elles  font  pourtant  connues  ,   à  l'aide  de  la 
Reminifcence ,  comme  y  ayant  été  auparavant  emprein- 
tes ,  c'eft-à-dire  comme  ayant  été  actuellement  apperçuè's 
&z  connues  par  l'Entendement. 

§.  8.  La  Mémoire  eft  néceffaire  à  une  Créature  raifon-     Deuxdefauts 
Jiable,  immédiatement  après  la  Perception.     Elle  eftd'u-  dans  laMemoi- 

.,  .  r  r      .  re  .   un    entier 

ne  li  grande  importance  ,   que  il  elle  vient  a  manquer,  oubli  ,  &  une 
toutes  nos  autres  Facilitez  font,  pour  la  plus  grande  par- Srai"if.'cnteur* 

•i  (■■  r  o  rappcller   les 

tie,  inutiles  >   car  nos  penlees  ,  nos  raiionnemens  &  nos  idées  qu'elle  a 
connoiffances  ne  peuvent  s'étendre  au  delà  des  objets  pré-  "«dépôt. 
fens  fans  le  feccurs  de  la  Mémoire  ,  qui  peut  avoir  ces 
deux  défauts. 

Le  premier  eft,  de  laiffer  perdre  entièrement  les  idées, 
ce  qui  produit  une  parfaite  ignorance.  Car  comme  nous 
ne  finirions  connoître  quoy  que  ce  foit  qu'autant  que 
nous  en  avons  l'idée  ;  dès  que  cette  idée  eft  effacée ,  nous 
femmes  dans  une  parfaite  ignorance  à  cet  égard. 

Un  fécond  défaut  dans  la  Mémoire  ,  c'eft  d'être  trop 
lente  ,  &  de  ne  pas  reveiller  affez  promptement  les  idées 
qu'elle  a  en  dépôt ,  pour  les  fournir  à  l'Efprit  à  point 
nommé  lorfqu'il  en  a  befoin.  Si  cette  lenteur  vient  à  un 
grand  degré,  c'eft  ftuptdité.  Et  celui  qui  pour  avoir  ce 
défaut,  ne  peut  rappeller  les  idées  qui  font  actuellement 
dans  fa  Mémoire,  juftement  dans  le  temps  qu'il  en  a  be- 
foin ,  ferait  prefque  aufli  bien  fans  ces  idées ,  puifqu'elles 

X  ne 
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C  h  a  p.  ne  ltiy  font  pas  d'un  grand  ufage }  car  un  homme  naturel- 
X.  lement  pefant ,  qui  venant  à  chercher  dans  ion  Efprit  les 
idées  qui  luy  font  neceflaires  ,  ne  les  trouve  pas  à  point 
nomme,  n'cft  guère  plus  heureux  qu'un  homme  entière- 
ment ignorant.  C'eft  donc  l'affaire  de  la  Mémoire  de 
fournir  à  l' Efprit  ces  idées  dormantes  dont  elle  cft  la  de- 
pofttaire,  dans  le  temps  qu'il  en  a  befoin  >  6c  c'eft  à  les 
avoir  toutes  prêtes  dans  l'occailon  que  conilfte  ce  que 
nous  appelions  invention ,  imagination  ,  6c  vivacité  d'ef- 
prit. 

§.  9.  Tels  font  les  défauts  que  nous  obfervons  dans  la 
Mémoire  d'un  homme  compare  à  un  autre  homme.  Mais 
il  y  en  a  on  autre  que  nous  pouvons  concevoir  dans  la 
Mémoire  de  l'Homme  en  général,  compare  avec  d'au- 
tres Créatures  intelligentes  d'une  nature  fuperieure  qui 
peuvent  exceller  en  ce  point  au  deflus  de  l'homme  juf- 
qu'à  avoir  constamment  un  fentiment  actuel  de  toutes 
leurs  actions  précédentes  ,  en  forte  qu'aucune  des  pen- 
fees  qu'ils  ayent  jamais  eues,  ne  difparoiflênt  à  leur  veùë. 
Que  cela  foit  poiîible,  nous  en  pouvons  être  convaincus 
par  la  coniideration  de  la  Toute-fcience  de  Dieu  qui  con- 
noit  toutes  les  chofes  préfentes  ,  paflées ,  6c  à  venir  ,  6c 
devant  qui  toutes  les  penfees  du  cœur  de  l'homme  font 
toujours  à  découvert.  Car  qui  peut  douter  que  Dieu 
ne  puiffe  communiquer  à  ces  Efprits  Glorieux  ,  qui  font 
immédiatement  à  fa  fuite  ,  quelques-unes  de  fes  perfe- 
ctions, en  telle  proportion  qu'il  veut  ,  autant  que  des 
Etres  créez  en  font  capables.  On  rapporte  de  Mr.P/ifcal, 
dont  le  grand  efprit  tenoit  du  prodige,  que  jufqu'à  ce 
que  le  déclin  de  la  fonte  eût  affoibli  fa  mémoire  ,  il  n'a- 
voit  rien  oublie  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  lu  ou  penfé 
depuis  l'âge  de  raifon.  C'eft  là  un  privilège  ii  peu  con- 
nu de  la  plupart  des  hommes,  que  la  choie  paroit  pref- 
que  incroyable  à  ceux  qui,  félon  la  coutume,  jugent  de 
tous  les  autres  par  eux-mêmes  ;  cependant  la  c<  nlidera- 
tion  d'une  telle  Faculté  dans  Mr.  .P^/oj/peut  fervir  à  nous 
représenter  de  plus  grandes  perfections  de  cette  efpéce 

dans 
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dans  des  Efprits  d'un  rang  fupérieur.  Car  enfin  cette  Ch.\î\ 
qualité  de  Mr.Pafcal  étoit  réduite  aux  bornes  étroites  où  X. 
l'Efprit  de  l'Homme  ié  trouve  reflerré  ,  je  veux  dire  à 
n'avoir  une  grande  diverfité  d'idées  que  par  fucceiïion , 
&  non  tout  à  la  fois  :  au  lieu  que  différens  ordres  d'An- 
ges peuvent  probablement  avoir  des  veûé's  plus  éten- 
dues ,  ôc  quelques-uns  d'eux  être  actuellement  enri- 
chis de  la  Faculté  de  retenir  6c  d'avoir  conftammcnt  5c 
tout  à  la  fois  devant  eux ,  comme  dans  un  Tableau ,  tou- 
tes leurs  connoifïances  précédentes.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  ce  feroit  un  grand  avantage  à  un  homme  qui  cultive 
fon  Efprit ,  s'il  avoit  toujours  devant  les  yeux  toutes  les 
penfées  qu'il  a  jamais  eues,  <k  tous  les  raifonnemens  qu'il 
a  jamais  faits.  D'où  nous  pouvons  conclurre  en  forme 
de  fuppofition ,  que,  c'eft  là  un  des  moyens  par  lefquels 
la  connoifîance  des  Efprits  feparez  peut  être  excefïivement 
fuperieure  à  la  nôtre. 

§.  10.  Ilfemble,  au  relie,  que  cette  Faculté  de  raf-ï-cs  Fêtes  ont  de 
fembler  &  de  conferver  les  Idées  fe  trouve  en  un  grand 
degré  dans  pluiïeurs  autres  Animaux ,  auiîî  bien  que  dans 
l'Homme.  Car  fans  rapporter  plufieurs  autres  exemples} 
de  cela  feul  que  les  Oifeaux  apprennent  des  Airs  de  chan- 
fon,  6c  s'appliquent  vifiblement  à  en  bien  marquer  les 
notes ,  je  ne  faurois  m'empêcher  d'en  conclurre  que  ces 
Oifeaux  ont  de  la  perception ,  2c  qu'ils  confervent  dans 
leur  Mémoire  des  Idées  qui  leur  fervent  de  modèle  :  car 
il  me  paroit  impoilible  qu'ils  puflênt  s'appliquer  (comme 
il  eft  clair  qu'ils  le  font)  à  conformer  leurs  voix  à  des 
tons  dont  ils  n'auroient  aucunes  idées.  Et  en  effet  quand 
bien  j'accordei  ois  que  le  fon  peut  exciter  mechaniquement 
un  certain  mouvement  d'Efprits  animaux  dans  le  cerveau 
de  ces  Oifeaux  tandis  qu'on  leur  joue  actuellement  un  air 
de  cha-nfon  ,  6c  que  ce  mouvement  peut  être  continué 
jufqu'au  mufcle  des  ailes ,  en  forte  que  l'oifeau  foit  pouf- 
fé mechaniquement  par  certains  bruits  à  prendre  la  fuite , 
parce  que  cela  peut  contribuer  à  fa  confervation  ;  on  ne 
îauroit  pourtant  fuppofer  cela  comme  une  raifon  pourquoy 
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Chap.  en  jouant  un  Air  à  un  Oifeau  ,  6c  moins  encore  après  a- 
X.  voir  cefle  de  le  jouer,  cela  devroit  produire mechanique- 
ment  dans  les  organes  de  la  voix  de  cet  Oifeau  un  mou- 
vement qui  l'obligeât  à  imiter  les  notes  d'unfon  étranger, 
dont  l'imitation  ne  peut  être  d'aucun  ufage  à  la  conferva- 
tion  de  ce  petit  Animal.  Mais  qui  plus  eit ,  on  ne  fau- 
roit  fuppofer  avec  quelque  apparence  de  raifon,  6c  moins 
encore  prouver ,  que  des  Oifeaux  puiffent  fans  fentiment 
ni  mémoire  conformer  peu  à  peu  6c  par  dégrez  les  in- 
flexions de  leur  voix  à  un  Air  qu'on  leur  joua  hier,  puif- 
que  s'ils  n'en  ont  aucune  idée  dans  leur  Mémoire ,  il  n'eft 
préfentement  nulle  part,  6c par confequent  ils  ne  peuvent 
avoir  aucun  modelle,  pour  l'imiter,  ou  pour  en  appro- 
cher plus  près  par  des  effais  réitérez.  Car  il  n'y  a  point 
de  raifon  pourquoy  le  fon  du  flageolet  laifferoit  dans  leur 
Cerveau  des  traces  qui  ne  devraient  point  produire  d'a- 
bord de  pareils  fons ,  mais  feulement  après  certains  efforts 
que  les  Oifeaux  font  obligez  de  faire  lorsqu'ils  ont  ouï 
le  flageolet  -,  &c  d'ailleurs  il  cft  impoflible  de  concevoir 
pourquoy  les  fons  qu'ils  rendent  eux-mêmes,  ne  feroient 
pas  des  traces  qu'ils  devroient  fuivre  aulîî  bien  que  celles 
que  produit  le  fon  du  flageolet. 


CHAPITRE       XL 

Chap.   De  la  Faculté  de  dtjlingucr  les  Idées,  &  de  quelques  autres 
XI.  Opérations  de  V  Efprit. 

11  n'y  a  point  g.  j.  •»-  "TN  e  autre  Faculté  que  nous  pouvons  remar- 
ûnsTilièinc-^  \^J    quer  dans  nôtre  Efprit ,  c'eft  celle  de  difeer- 

meut.  ner  ou  diftinguer  fes  différentes  idées.     Il  ne  Suffit  pas 

que  l' Efprit  ait  une  perception  confufe  de  quelque  chofe 
en  général  :  s'il  n'avoit  pas  ,  outre  cela  ,  une  perception 
diftinfte  de  divers  Objets  6c  de  leurs  différentes  Qualitez, 
il  ne  feroit  capable  que  d'une  très-petite  connoiffance  , 
quand  bien  les  Corps  qui  nous  afté&ent  ,  feroient  auili 
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a£tifs  autour  de  nous  qu'ils  le  font  préfentement ,  Se  quoy    C  H  A  p. 
que  l'Efprit  fut  continuellement  occupé  à  penfer.     C'eft       XI. 
de  cette  Faculté  de  diftinguer  une  chofe  d'avec  une  autre 
que  dépend  l'évidence  &  la  certitude  de  plufieurs  Propo- 
fitions,  de  celles-là  même  qui  font  les  plus  générales,  Se 
qui  ont  pafîepour  des  Ventes  innées ,  parce  que  les  hom- 
mes ne  coniiderant  pas  la  véritable  caufe  qui  fait  recevoir 
ces  Propofitions  avec  un  confentement  univerfel ,   l'ont 
entièrement  attribuée  à  une  impreilïon  naturelle  6c  uni- 
forme, quoy  que  dans  le  fonds  ce  confentement  dépende 
proprement  de  cette  Faculté  qneVEfprit  a  de  difeerner  nette- 
ment les  Objets  ,   par  où  il  apperçoit  que  deux  Idées  font 
les  mêmes,  ou  différentes  entr'eîles.     Mais  c'eft  dequoy 
nous  parlerons  plus  au  long  dans  la  fuite. 

§.  2 .  Je  n'examinerai  point  ici  combien  l'imperfection  Différence  en- 
dans  la  Faculté  de  bien  diftinguer  les  idées ,  dépend  de  la  trcJ'E,PrK  &  lb 
grofliereté  ou  du  défaut  des  organes,  ou  du  manque  de  péné-  U°Cm 
tration,  d'exercice  Se  d'attention  du  côté  de  l'Entendement» 
ou  d'une  trop  grande  précipitation,  naturelle  à  certains  tem- 
peramens.    Il  fufïït  de  remarquer  que  cette  Faculté  eftune 
des  Opérations  fur  laquelle  l' Ame  peut  réfléchir,  Se  qu'el- 
le peut  obferver  en  elle-même.    Elleeft,  au  refte,  d'une 
telle  conféquence  par  rapport  à  nos  autres  connoiffances, 
que  plus  cette  Faculté  eft  groiïïére  ,   ou  mal  employée  à 
marquer  la  diftin&ion  d'une  chofe  d'avec  une  autre ,  plus 
nos  Notions  font  confufes  ,  Se  plus  nôtre  Raifon  s'égare. 
Si  la  vivacité  de  l'Efprit  confifte  à  rappeller  promptement 
Se  à  point  nommé  les  idées  qui  font  dans  la  Mémoire  > 
c'eft  à  fe  les  repréfenter  nettement  ,    Se  à  pouvoir  les  di- 
ftinguer exactement  l'une  de  l'autre  ,    lorfqu'il  y  a  de  la 
différence  entr'elles  ,   quelque  petite  qu'elle  foit ,    que 
confifte,  pour  la  plus  grand'  part ,   cette  jufteffe  Se  cette 
netteté  de  Jugement  ,    en  quoy  l'on  voit  qu'un  homme 
excelle  au  deflus  d'un  autre.  Et  par  là  on  pourroit ,  peut- 
être  ,  rendre  raifon  de  ce  qu'on  obferve  communément , 
Que  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  d'efprit  ,   Se  la  mémoi- 
re la  plus  prompte ,  n'ont  pas  toujours  le  jugement  le  plus 
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C  h  A  p.   net  &  le  plus  profond.    Car  au  lieu  que  ce  qu'on  appelle 
XI.       Efprit,  confiïle  pour  l'ordinaire  à  aflembler  des  idées,  & 
à  joindre  promptemcnt  &  avec  une  agréable  variété  celles 
en  qui  on  peut  obfcrver  quelque  reffemblance  ou  quelque 
rapport,  pour  en  faire  de  belles  peintures  quidivertifléne 
^v  frappent  agréablement  l'imagination:  le  Jugement  con- 
fiite  ,   au  contraire  ,  à  diftinguer  foigneufement  une  idée 
d'avec  une  autre,  fi  l'on  peut  y  trouver  la  moindre  diffé- 
rence ,  afin  d'éviter  qu'une  limilitude  ou  quelque  affini- 
té ne  nous  donne  le  change  en  nous  faifant  prendre  une 
choie  pour  l'autre.     11  faut,  pour  cela,  faire  autre  chofe 
que  chercher  une  métaphore  &  une  allulion  ,    en  quoy 
confident ,  pour  l'ordinaire  ,  ces  belles  Sç  agréables  pen- 
fées  qui  frapent  fi  vivement  l'imagination,  &  qui  plaifent 
fi  fort  à  tout  le  Monde,  parce  que  leur  beauté  paroit d'a- 
bord ,    &  qu'il  n'eit  pas  necefîaire  d'une  grande  applica- 
tion d'efprit  pour  examiner  ce  qu'il  y  a  de  vray  ,   ou  de 
raifonnable.     L'Efprit  eft  fatisfait  de  la  beauté  de  la  pein- 
ture iSc  de  la  vivacité  de  l'imagination  ,   fans  fonger  à  re- 
garder plus  avant.     Et  c'etl  en  effet  choquer  en  quelque 
manière  ces  fortes  de  penfées  fpirituelles  que  de  tes  oxa- 
mincr  par  les  règles  févéres  de  la  Vérité  &du  bon  raifon- 
nement  ;   d'où  il  paroit  que  l'efprit  confifte  en  quelque 
choie  qui  n'eft  pas  tcut-à-fait  d'accord  avec  la  Vérité  Ck: 
la  Raifon. 

§.  3.  Bien  diftinguer  nos  Idées,  c'eft  ce  qui  contribué 
le  plus  à  faire  qu'elles  ioient  claires  &  déterminées  ;  £c  fi 
elles  ont  une  fois  ces  qualitez  ,  nous  ne  rifquerons  point 
de  les  confondre,  ni  de  tomber  dans  aucune  erreur  a  leur 
occaiion,  quoy  que  nos  Sens  nous  les  reprefentent  de  la 
.  part  du  même  objet  diverfement  en  différentes  rencontres, 
(comme  il  arrive  quelquefois)  6c  qu'ainfi  ils  femblcntétre 
dans  l'erreur.  Car  quoy  qu'un  homme  reçoive  dans  la 
■.tc  un  goût  e/nicr  par  le  moyen  du  Sucre,  qui  dans  un 
autre  temps  auroit  excite  eu  luy  l'idée  de  la  douceur  >  ce- 
pendant l'idée  cie  l'amer  dans  l'F.fprit  de  cet  homme  ,  cil 
une  idée  aujli  diitincte  de  celle  du  doux  que  s'il  eut  goûté 
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du  Fiel.  Et  de  ce  que  le  même  Corps  produit/,  par  le  C  S  a  p. 
moyen  du  Goût,  l'idée  du  doux  dans  un  temps  ,  §c  celle  XL 
de  Vanter  dans  un  autre  temps,  il  n'en  arrive  pas  plus  de 
confufion  entre  ces  deux  Idées  ,  qu'entre  les  deux  Idées 
de  blanc  Se  de  doux  ,  ou  de  blanc  Se  de  rond  que  le  même 
morceau  de  Sucre  produit  en  nous  dans  le  même  temps. 
Ainlî,  les  idées  de  couleur  citrine  Se  d'azur  qui  font  ex- 
citées dans  FEfprit  par  la  même  infuiion  du  Bois  qu'on 
nomme  communément  Lignum  Nephriticitm ,  ne  font  pas 
des  idées  moins  diftinctes ,  que  celles  de  ces  Couleurs  , 
produites  par  deux  différens  Corps. 

§.  4.  Une  autre  opération  de  î'Efprit  à  l'égard  de  fes  Dek  Facuirc' 
Idées,  c'eft  la  comparaifon  qu'il  fait  d'une  ïêêë Wëc  l'au-  <]uei,ousavo»s 
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tre  par  rapport  a  1  htendue  ,   aux  JJegrez  ,    au  Temps ,  Idées, 
au  Lieu  ,  ou  à  quelque  autre  circonftancc  ;  Se  c'eft  de  là 
que  dépend  ce  grand  nombre  d'Idées  qui  font  comprimes 
fous  le  nom  de  Relation.     Mais  j'aurai  occaiion  dans  la 
fuite  d'examiner  quelle  en  eft  la  vafte  étendue. 

§  5.  Il  n'eft  pas  aifé  de  déterminer  jufqu'à  quel  point  LesBêtesne 
cette  Faculté  fe  trouve  dans  les  Bêtes.     le  croy  ,    pour  J°™Parenc^es 
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moy ,  qu  elles  ne  la  poliedent  pas  dans  un  tort  grand  degré;  manière  impax- 
car  quoy  qu'il  foit  probable  qu'elles  ont  pluiieurs  Idées  af-  fa"e- 
fez  diftincles ,  il  me  femble  pourtant  que  c'efb  un  privi- 
lège particulier  de  l'Entendement  humain  .  lors  qu'il  a 
fuffifamment  diftingué  deux  Idées  jufqu'à  reconnoître 
qu'elles  font  parfaitement  différentes  ,  Se  à  s'allurer  par 
conféquent  que  ce  font  deux  Idées,  c'eft,  dis-je,  une  de 
fes  prérogatives  de  voir  Se  d'examiner  en  quelles  circon- 
ftances  elles  peuvent  être  comparées  enfcmble.  C'eft- 
pourquoy je  croi  que  les  Bêtes  ne  comparent  leurs  Idées 
que  par  rapport  à  quelques  circonftances  fenfibles  ,  atta- 
chées aux  Objets  mêmes.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  l'au- 
tre puiffance  de  comparer  qu'on  peut  obferver  dans  les 
hommes,  qui  rou'e  fur  les  Idées  générales,  Se  né  fertque 
pour  les  raifonnemens  abftraits  ,  nous  pouvons  conjectu- 
rer probablement  qu  elle  ne  fe  rencontre  pas  dans  les  Bê- 
tes. 
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C  h  A  p.  §.6.  Une  autre  opération  que  nous  pouvons  remar- 

XI.       quer  dans  l'Efprit  de  l'Homme  par  rapport  à.  fes  Idées , 
Autre  Faculté  c'eft  }a  Compofition,  par  laquelle  l'Efprit  joint  enfemble 
«ww/îr'des*    plulieurs  Idées  fimples  qu'il  a  reçues  par  le  moyen  de  la 
idées.  Senfation  &  de  la  Reflexion,  pour  en  faire  des  Idées  com- 

plexes. On  peut  rapporter  à  cette  Faculté  de  compofer 
des  Idées,  celle  de  les  étendre  ;  car  quoy  que  dans  cette 
dernière  opération  ,  la  compofition  ne  paroiffe  pas  tant, 
que  dans  l'affemblage  de  plulieurs  Idées  complexes,  c'eft 
pourtant  joindre  plulieurs  idées  enfemble  ,  mais  qui  font 
de  la  même  efpéce.  Ainfi,  en  ajoutant  plulieurs  imitez 
enfemble,  nous  nous  formons  l'idée  d'une  douzaine  ,  6c 
en  joignant  enfemble  des  idées  répétées  de  plulieurs  toifes3 
nous  nous  formons  l'idée  d'un  ftade. 
Les  Bêtes  font  g  jm  Je  fuppofe  encore  ,  que  dans  ce  point  les  Bêtes 
tPionsdudJes°  "  ^ont  inférieures  aux  Hommes.  Car  quoy  qu'elles  reçoi- 
vent 6c  retiennent  enfemble  plulieurs  combinaifons  d'Idées 
fimples  ,  comme  lors  qu'un  Chien  regarde  fon  Maître  9 
dont  la  ligure,  l'odeur,  ckla  voix  forment  peut-être  une 
idée  complexe  dans  le  Chien ,  ou  font,  pour  mieux  dire, 
plulieurs  marques  diftinctes  auxquelles  il  le  reconnoit;  ce- 
pendant je  ne  croi  pas  que  jamais  les  Bêtes  alîêmblent  d'el- 
les-mêmes ces  idées  pour  en  faire  des  Idées  complexes. 
Et  peut-être  que  dans  les  oceafions  où  nous  penfons  re- 
connoître  que  les  Bêtes  ont  des  Idées  complexes  ,  il  n'y 
a  qu'une  feule  idée  qui  les  dirige  vers  la  connoiflance  de 
plulieurs  chofes  qu'elles  diftinguent  beaucoup  moins  par  la 
veùë,  que  nous  ne  croyons.  Car  j'ai  appris  de  gens  di- 
gnes de  foy,  qu'une  Chienne  nourrira  de  petits  Lvenards, 
badinera  avec  eux,  &  aura  pour  eux  la  même  paillon  que 
pour  fes  Petits,  fi  l'on  peut  faire  en  forte  que  les  Renar- 
deaux la  tettent  tout  autant  qu'il  faut  pour  que  le  lait  fe 
répande  par  tout  leur  Corps.  Et  il  ne  paroit  pas  que  les 
Animaux  qui  ont  quantité  de  Petits  à  la  fois  ,  ayent  au- 
cune connoiflance  de  leur  nombre  ;  car  quoy  qu'ils  s'in- 
réreflent  beaucoup  pour  un  de  leurs  Petits  qu'on  leur  en- 
levé en  leur  préfence  ou  lors  qu'ils  viennent  à  l'entendre  ; 
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•cependant  fi  on  leur  en  dérobe  un  ou  deux  en  leur  abfen-    C  h  a  p. 
ce,  ou  fans  faire  du  brait,  ils  ne  femblent  pas  s'en  met-        XI. 
tre  fort  en  peine ,  ou  même  s'appercevoir  que  le  nombre 
ait  été  diminué. 

§.  8.    Lorfque  les  Enfans  ont  acquis  ,  par  des  Senfa-     Donner  <?es 
tions  réitérées,  des  idées  qui  fe  font  imprimées  dans  leur  nomsauxIdccs- 
Mémoire  ;  ils  commencent  à  apprendre  par  dégrez  l'ufa- 
ge  des  lignes.     Et  quand  ils  ont  plié  les  organes  de  la  pa- 
role à  former  des  fons  articulez ,  ils  commencent  à  fe  fer- 
vir  de  mots  pour  faire  comprendre  leurs  idées  aux  autres. 
Et  ces  fignes  nominaux  ,   ils  les  apprennent  quelquefois 
des  autres  hommes ,  Se  quelquefois  ils  en  inventent  eux- 
mêmes  ,  comme  chacun  peut  le  voir  par  ces  mots  nou- 
veaux Se  inufitez  que  les  Enfans  donnent  fouvent  auxeho- 
fes  lors  qu'ils  commencent  à  parler. 

§.  9.  Or  comme  on  n'employé  les  mots  que  pour  être     Ce  ope  c'di 
des  fignes  extérieurs  des  idées  qui  font  dans  FEfprit ,  Se  1U -^«ft'0"- 
que  ces  Idées  font  pnfes  des  chofes  particulières  ,  fi  cha- 
que Idée  particulière  que  nous  recevons ,  devoit  être  mar- 
quée par  un  terme  diftinft,  le  nombre  des  mots  feroit  in- 
fini.    Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  l'Efprit  rend  gé- 
nérales les  Idées  particulières  qu'il  a  reçu   par  l'entre- 
mife  des  Objets  particuliers  ;    ce  qu'il  fait  en  confide-  • 
rant  ces  Idées  comme  des  apparences  feparées  de  toute  au- 
tre Chofe,  Se  de  toutes  les  circonftances  qui  font  qu'elles 
repréfentent  des  Etres  particuliers  a£buellement  exiftans, 
comme  font  le  temps ,  le  lieu  Se  autres  Idées  concomitan- 
tes.    C'eft  ce  qu'on  appelle  Ab(trnBion^  par  où  des  Idées 
tirées  de  quelque  Etre  particulier  devenant  générales ,  re- 
préfentent tous  les  Etres  de  cette  efpéce  ;  de  forte  que 
les  noms  généraux  qu'on  leur  donne ,  peuvent  être  appli- 
quez à  tout  ce  qui  dans  les  Etres  a£tuellement  exiftans 
convient  à  ces  Idées  abftraites.     Ces  Idées  fimples  Sepré- 
cifes  que  l'Efprit  fe  repréfente,  fansconfiderer  comment, 
d'où  Se  avec  quelles  autres  Idées  elles  luy  font  venues  , 
l'Entendement  les  met  à  part  avec  les  noms  qu'on  leur 
donne  communément,  comme  autant  de  modèles,  aux- 
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Chap.    quels  on  puiffe  rapporter  les  Etres  réels  (c us  différentes 
XL       efpéces  félon  qu'ils  ccrrefpondent  à  ces  exemplaires,  en 
les  délignant  fuivant  cela  par  differens  noms.     Ainfi,  re- 
marquant aujourd'huy,  dans  de  lacraye  ou  dans  la  neige, 
la  même  couleur  que  le  lait  excita  hier  dans  mon  Ef'prit, 
je  confidére  cette  idée  unique,  je  la  regarde  comme  une 
repréfentation  de  toutes  les  autres  de  cette  efpéce,  &  Uiy 
ayant  donné  le  nom  de  blancheur  ,  je  lignifie  par  ce  fon 
la  même  qualité,  en  quelque  endroit  que  je  puiffe  l'ima- 
giner, ou  la  rencontrer:    &  c'eft  ainii  que  fe  forment  les 
idées  univerfellcs ,  Se  les  termes  qu'on  employé  pour  les 
défigner. 
Les  Bêtes  ne      §.   10.  Si  l'on  peut  douter  que  les  Bêtes  compofent  Se 
Sbftrnaaioi°r  étendent  leurs  Idées  de  cette  manière,  à  un  certain  degré } 
je  crois  être  en  droit  de  fuppofer  que  la  puiffance  de  for- 
mer des  abftraclions  ne  leur  a  pas  été  donnée,  Se  que  cet- 
te Faculté  de  former  des  idées  générales  elt  ce  qui  met 
une  parfaite  diftin&ion  entre  l'Homme  Se  les  Brutes  ,  ex- 
cellente qualité  qu'elles  ne  fauroient  acquérir  en  aucune 
manière  par  le  fecours  de  leurs  Facultez.     Car  il  eft  évi- 
dent que  nous  n'obfervons  dans  les  Bêtes  aucunes  preu- 
ves qui  nous  puiffent  faire  connoître  qu'elles  fe  fervent 
de  fignes  généraux  pour  défigner  des  Idées  univerlelles; 
Se  puifqu'elles  n'ont  point  l'ufage  des  mots  ni  d'aucuns 
autres  lignes  généraux,  nous  avons  raifonde  penfer  qu'el- 
les n'ont  point  la  Faculté  de  faire  des  abftraftions,  ou  de 
former  des  idées  générales. 

§.  ii.  Or  on  ne  fauroit  dire,  que  c'eft  faute  d'organes 
propres  à  former  des  fons  articulez  qu'elles  ne  font  aucun 
ufage  ou  n'ont  aucune  connoiffance  des  mots  généraux} 
puifque  nous  en  voyons  plulieurs  qui  peuvent  rendre  de 
tels  fons ,  Se  prononcer  des  paroles  afiez  diftinclement  3 
mais  qui  n'en  font  jamais  une  pareille  application.  D'au- 
tre part,  les  hommes  qui  par  quelque  défaut  dans  les  or- 
ganes ,  font  privez  de  l'ufage  de  la  parole  ,  ne  laiffent 
pourtant  pas  d'exprimer  leurs  idées  univerfelles  par  des 
fignes  qui  leur  tiennent  lieu  de  termes  généraux  -,  Faculté 
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que  nous  ne  découvrons  point  dans  les  Bêtes.  Nous  pou-  C  h  a  p. 
vons  donc  fuppofer  ,  à  mon  avis,  que  c'eft.  en  cela  que  XI. 
les  Bêtes  différent  de  l'Homme.  Oeil-là  ,  dis-je ,  la 
propre  différence,  à  l'égard  de  laquelle  ces  deux  fortes 
de  Créatures  font  entièrement  diftin&es  ,  &c  qui  met  en- 
fin une  û  vafte  diftance  entre  elles.  Car  fi  les  Bêtes  ont 
quelques  idées ,  &  ne  font  pas  de  pures  Machines  ,  com- 
me quelques-uns  le  prétendent  ,  nous  ne  fuirions  nier 
qu'elles  n'ayent  de  la  raifon  dans  un  certain  degré.  Et 
pour  moy ,  il  me  paroit  auiîi  évident  qu'elles  raifonnent , 
qu'il  me  paroit  qu'elles  ont  du  fentiment  ;  mais  c'eft  feu- 
lement fur  des  idées  particulières  qu'elles  raifonnent,  fé- 
lon que  leurs  Sens  les  leur  présentent.  Les  plus  parfaites 
d'entre  elles  font  renfermées  dans  ces  étroites  bornes ,  n'a- 
yant point ,  à  ce  que  je  croy ,  la  Faculté  de  les  étendre  par 
aucune  forte  d'abftraclion. 

§.  12.  Si  l'on  examinoit  avec  foin  les  divers  égaremens  Défaut  des  im- 
des  Imbecilles ,  on  découvrirait  fans  doute  jufqu'à  quel  bcciIles- 
point  leur  imbécillité  procède  du  manque  ou  delafoiblef- 
fede  quelqu'une  des  Facilitez  dont  nous  venons  déparier, 
ou  de  ces  deux  chofes  enfemble.  Car  ceux  qui  n'apper- 
çoivent  qu'avec  peine,  &  qui  ne  retiennent  qu'imparfai- 
tement les  idées  qui  leur  viennent  dansl'Efprit,  &  qui  ne 
fauroient  les  rappeller  ou  affembler  promptement  ,  n'ont 
que  très-peu  de  penfées.  Ceux  qui  ne  peuvent  distinguer, 
comparer  &  abjlraire  des  idées ,  ne  fauroient  être  fort  ca- 
pables de  comprendre  les  chofes ,  de  faire  ufage  des  ter- 
mes ,  ou  de  juger  &c  de  raifonner  paffablement  bien ,  mais 
fort  peu  |Sc  d'une  manière  imparfaite  fur  des  chofes  pré- 
fentes 6c  qui  font  fort  familières  à  leurs  Sens.  Et  en  effet, 
qu'une  de  ces  Facilitez  dont  j'ai  parlé  ci-deffus,  vienne  à 
manquer  ou  à  fe  dérégler  ,  elle  produit  dans  l'Entende- 
ment de  l'Homme  des  défauts,  qui  dépendent  de  l'abfen- 
ceou  du  dérèglement  de  cette  Faculté. 

§.  13.  Enfin,  il  me  fembleque  le  défaut  des  Imbecil-  Différence  en- 
les  vient  de  manque  de  vivacité ,  d'adtivité  &r  de  mouve-  îes&ksPous! * 
ment  dans  les  Facilitez  intelïe&uelles,  par  où  ils  fe  trou- 
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Ch  a  p.  vent  privez  de  l'ufage  de  la  Raifon.  Les  Fous,  au  cori'- 
XI.  traire,  femblent  être  dans  l'extrémité  oppofée.  Car  il 
ne  me  paroît  pas  que  ces  derniers  ayent  perdu  la  faculté 
de  raifonner  ;  mais  ayant  joint  mal  à  propos  certaines  Idées, 
ils  les  prennent  pour  des  veritez,  Se  fe  trompent  de  la  mê- 
me manière  que  ceux  qui  raifonnent  jufte  fur  de  -faux  Prin- 
cipes. Après  avoir  converti  leurs  propres  fantaiiies  en 
réalitez  par  la  force  de  leur  imagination,  ils  en  tirent  des 
conclufions  fort  raifonnables.  Ainfi,  vous  verrez  un  Fou 
qui  s'imaginant  être  Roy,  prétend,  par  une  jufte  confé- 
quence,  être  fervi,  honoré  &  obéi  félon  fa  dignité.  D'au- 
tres qui  ont  crû  être  de  verre ,  ont  pris  toutes  les  précau- 
tions néceifaires  pour  empêcher  leur  Corps  de  fe  caffer. 
De  là  vient  qu'un  homme  fort  fige  &  de  très-bon  fens  en 
toute  autre  chofe,  peut  être  auiîi  fou  fur  un  certain  arti- 
cle qu'aucun  de  ceux  qu'on  renferme  dans  les  Petites- 
Maifons,  li  par  quelque  violente  impreilion  qui  fe  foit 
faite  fubitement  dans  ion  Efprit ,  ou  par  une  longue  ap- 
plication à  une  efpéce  particulière  de  penfées  ,  il  arrive 
que  des  Idées  incompatibles  foient  jointes  fi  fortement  en- 
femble  dans  fon  Efprit ,  qu'elles  y  demeurent  unies.  Mais 
il  y  a  des  dégrez  de  folie  aullî  bien  que  d'imbécillité  ;  cet- 
te union  déréglée  d'Idées  étant  plus  ou  moins  forte  dans 
les  uns  que  dans  les  autres.  En  un  mot ,  il  me  femble 
que  ce  qui  fait  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Imbecilles 
èc  les  Fous,  c'eft  que  les  Fous  joignent  enfemble  des  idées 
mal-aflbrties ,  &  font  ainfi  des  Propofitions  extravagan- 
tes, fur  lefquelles  néanmoins  ils  raifonnent  jufte:  au  heu 
que  les  Imbecilles  font  très-peu  ou  point  de  Proportions, 
&  ne  raifonnent  prefque point. 

§.  14.  Ce  font  là,  je  croy,  les  premières  Facilitez  Se 
opérations  de  l'Efprit  ,  par  lefquelles  l'Entendement  efl 
mis  en  a£lion.  Quoy  qu'elles  regardent  toutes  fes  Idées 
en  général  ,  cependant  les  exemples  que  j'en  ai  donné 
jufqu'ici,  ont  principalement  roulé  fur  des  Idées  fimples. 
Que  fi  j'ai  joint  l'explication  de  ces  Facultez  à  celle 
des  Idées  fimples ,  avant  que  de  propofer  ce  que  j'ai 
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à  dire  fur  les  Idées  complexes  ,  c'a  été  pour  les  raifons  fui-    C  h  a  r 
vantes.  xi 

Premièrement ,  à  caufe  que  plufieurs  de  ces  Facilitez 
ayant  d'abord  pour  objet  les  Idées  fimples ,  nous  pouvons, 
en  fuivant  l'ordre  que  la  Nature  s'eft  preferit  ,  fuivre  ôc 
découvrir  ces  Facilitez  dans  leur  fource  ,  dans  leurs  pro- 
grès &  dans  leurs  accroiffemens. 

En  fécond  lieu,  parce  qu'en  obfervant  de  quelle  ma- 
nière ces  Facilitez  opèrent  à  l'égard  des  Idées  fimples 
qui  pour  l'ordinaire  font  plus  nettes,  plus précifesôc plus 
diftinctes  dans  l'Efprit  de  la  plupart  des  hommes  ,  que 
les  Idées  complexes  ,  nous  pouvons  mieux  examiner  & 
apprendre  comment  l'Efprit  fait  des  abftra&ions  ,  com- 
ment il  compare,  diftingue  êc  exerce  fes autres  opérations 
à  l'égard  des  Idées  complexes  ;  fur  quoy  nous  fommes 
plus  fujets  à  nous  méprendre. 

En  troifiéme  lieu  ,  parce  que  ces  mêmes  Opérations 
de  l'Efprit  concernant  les  Idées  qui  viennent  par  voye  de 
Senfation  ,  font  elles-mêmes  ,  lors  que  l'Efprit  en  fait 
l'objet  de  fes  reflexions  ,  une  autre  efpéce  d'Idées  ,  qui 
procèdent  de  cette  féconde  fource  de  nos  connoiflànces 
que  je  nomme  Re flexion  -,  lefquelles  il  étoit  à  propos  ,  à 
caufe  de  cela ,  de  confiderer  en  cet  endroit  ,  après  avoir 
parlé  des  Idées  fimples  qui  viennent  par  Senfation.  Du 
refte,  je  n'ai  fait  qu'indiquer  en  paflant  ces  Facilitez  de 
compofer  des  Idées ,  de  les  comparer ,  de  faire  des  abflra- 
cirions,  &c.  parce  que  j'aurai  occafion  d'en  parler  plus  au 
long  en  d'autres  endroits. 

§.  15.  Voilà  en  abrégé  une  véritable  hiftoire  ,  fi  je  ne  Source  des  «ra- 
me trompe,  des  premiers  commencemens  des  connoiffan-  ™^t £ces hw 
ces  humaines.  Par  ou  l'on  voit  d'où  l'Efprit  tire  les  pre- 
miers objets  de  fes  penfées ,  &:  par  quels  dégrez  il  vient  à 
faire  cet  amas  d'Idées ,  qui  compofent  toutes  les  connoif- 
fances  dont  il  eft  capable.  Sur  quoy  j'en  appelle  à  l'ex- 
périence 6c  aux  obfervations  que  chacun  peut  faire  enfoy- 
même,  pour  favoir  fi  j'ai  raifon  ;  car  le  meilleur  moyen 
de  trouver  la  Vérité  3   c'eft  d'examiner  les  chofes  comme* 
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C  h  A  p.   elles  font  réellement  en  elles-mêmes  ,  &c  non  pas  de  con- 
XI.       clurre  qu'elles  font  telles  que  nôtre  propre  imagination 
ou  d'autres  perfonnes  nous  les  ont  repréfentees. 
Surquoyonen      §.   16.  Quant  à  moy ,  je  déclare  iincerement  que  c'efl 
appeiicàicx-    j^  \a  (eu\c  y0ye  par  où  je  puis  découvrir  que  les  Idées dts 
penence.         cnofes  entrent  dans  l'Entendement.    Si  d'autres  perfonnes 
ont  des  Idées  innées  ou  des  Principes  infus  ,  je  conviens 
qu'ils  ont  raifon  d'en  jouir  >    6c  s'ils  en  font  pleinement 
aflùrez ,  il  eft  impoflible  aux  autres  hommes  de  leur  refit 
fer  ce  privilège  qu'ils  ont  par  defïus  leurs  Voifins.    Je  ne 
iaurois  parler,  à  cet  égard  ,   que  de  ce  que  je  trouve  en 
moy-même,  6c qui  s'accorde  avec  ces  notions,  lefquelles 
femblcnt  dépendre  des  fondemens  que  j'ai  pofez  ,   6e  s'y 
rapporter  dans  toutes  leurs  parties  6c  dans  tous  leurs  dif- 
ferens  degrez ,  félon  la  méthode  que  je  viens  d'expofer  , 
comme  en   peut  s'en  convaincre  en  examinant  tout   le 
cours  de  la  vie  des  hommes  dans  leurs  différais âges, dans 
leurs  différens  Pais,  6c  par  rapport  à  la  différente  maniè- 
re dont  ils  font  élevez. 
Nôtre  Entende-        §.   i  7.  Je  ne  prétens  pas  enfeigner  ,   mais  chercher  la 
ment  compare   yerité.     C'eftpourquoy  je  ne  puis  m'empêcher  de  décla- 

à  une  chambre  \-    ■      L  i        e       r  _•  ■  a     • 

cbfcure.  rer  encore  une  rois,  que  les  beniations  extérieures  6c  in- 

térieures font  les  feules  voyes  par  où  je  puis  voir  que  la 
connoiffance  entre  dans  l'Entendement  Humain.  Ce  font 
là,  dis-je,  autant  que  je  puis  m'en  appercevoir,  lesfeuls 
paiTages  par  lefquels  la  lumière  entre  dans  cette  Chambre 
obfcure.  Car,  à  mon  avis,  l'Entendement  ne  reiïemble 
pas  mal  à  un  Cabinet  entièrement  obfcur  ,  qui  n'auroit 
que  quelques  petites  ouvertures  pour  lailïer  entrer  par  de- 
hors les  images  extérieures  6c  viiibles ,  ou ,  pour  ainli  di- 
re, les  idées  des  chofes  >  de  forte  queft  ces  images  Amenant 
à  fe  peindre  dans  ce  Cabinet  obfcur  ,  pouvoient  y  reftcr> 
6c  y  être  placées  en  ordre,  en  forte  qu'on  put  les  trouver 
dans  l'occaiion ,  il  y  auroit  une  grande  reilémblance  en- 
tre ce  Cabinet  6c  l'Entendement  humain  ,  par  rapport  à 
tous  les  Objets  de  la  veùé  ,  &c  aux  Idées  qu'ils  excitent 
dans  PEfprit. 

Ce 
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Ce  font  là  mes  conjectures  touchant  les  moyens  par  lef-    Chak 
quels  l'Entendement  vient  à  recevoir  &  à  conferver  les       XL 
Idées  fimples  Se  leurs  differens  Modes,  avec  quelques  au- 
tres Opérations  qui  les  concernent.    Je  vais  préfentement 
examiner ,  avec  un  peu  plus  de  précilîon ,  quelques-unes 
de  ces  Idées  fimples  avec  leurs  Modes, 


CHAPITRE      XII. 
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XII. 

§.   i.  VjOus  avons  confideré  jufques  ici  les  Idées  ,  Les  ide'es  com. 

■*-^  dans  la  réception  defquelles  l'Efprit  eft  pure-/''^1"01""11' 
ment  paflif ,  c'eft-à-dire  ,  ces  Idées  fimples  qu'il  reçoit  composes 
par  la  Senfation  6c  par  la  Reflexion  ,  en  forte  qu'il  n'eft  idées/impies, 
pas  en  fon  pouvoir  d'en  produire  en  luy-même  aucune 
nouvelle  de  cet  ordre  ,  ni  d'en  avoir  aucune  qui  ne  foit 
pas  entièrement  compofée  de  celles-là.  Mais  quoy  que 
l'Efprit  foit  purement  pailif  dans  la  réception  de  toutes 
fes  Idées  fimples, il  produit  néanmoins  de  luy-méme plu- 
Heurs  a£tes  par  lefqueis  il  forme  d'autres  Idées  ,  fondées 
fur  les  Idées  fimples  qu'il  a  reçues  6c  qui  font  les  maté- 
riaux 8c  les  fondemens  de  toutes  fes  penfées.  Voici  en 
quoy  confiftenr  principalement  ces  a£tes  de  l'Efprit  -,  i.à 
combiner  plufieurs  Idées  fimples  en  une  feule  ;  Se  c'eft 
par  ce  moyen  que  fe  font  toutes  les  Idées  complexes  :  2 .  à 
joindre  deux  Idées  enfemble  ,  foit  qu'elles  foient  fimples 
ou  complexes  ,  Se  à  les  placer  l'une  près  de  l'autre  ,  en 
forte  qu'en  les  voye  tout  à  la  fois  fans  les  combiner  en  une 
feule  idée  :  c'eft  par  là  que  l'Efprit  fe  forme  toutes  les 
Idées  des  Relations.  3.  Le  troifiéme  de  ces  adtes  confi- 
fte  à  feparer  des  Idées  d'avec  toutes  les  autres  qui  exiftent 
réellement  avec  elles  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  abflraffion  ; 
&  c'eft  par  cette  voye  que  l'Efprit  forme  toutes  fes  Idées 
générales.  Ces  difterens  actes  montrent  quel  eft  le  pouvoir 
de  l'Homme  ,  Se  que  fes  opérations  font  à  peu  près  les 

mêmes 
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C  h  a  p.    mêmes  dans  le  Monde  matériel  &c  dans  le  Monde  intel- 
XII.      lettuel.     Car  les  matériaux  de  ces  deux  Mondes  font  de 
telle  nature,  que  l'Homme  ne  peut  ni  en  faire  de  nou- 
veaux ,  ni  détruire  ceux  qui  exiftent  ;  toute  fa  puiffance 
fe  terminant  uniquement  ou  à  les  unir  enfemble,  eu  aies 
placer  les  uns  auprès  des  autres ,  ou  à  les  feparer  entièrement. 
Dans  le  deffein  que  j'ai  d'examiner  nos  Idées  complexes ,  je 
commencerai  par  le  premier  de  ces  aftes  ,    ôc  je  parlerai 
des  deux  autres  dans  un  autre  endroit.     Comme  on  peut 
obferver  que  les  Idées  fimples  exiftent  en  différentes  com- 
binaifons,  l'Efprit  a  la  puiflance  de  conildercr  comme  u- 
ne  feule  idée  pluiîeurs  de  ces  idées  jointes  enfemble  ,  &c 
cela,  non  feulement  félon  qu'elles  font  unies   dans  les 
Objets  extérieurs,  mais  félon  qu'il  les  a  jointes  luy-mê- 
rae.     Ces  Idées  formées  ainfi  de  plufieurs  idées  fimples 
mifes  enfemble,  je  les  nomme  complexes ,  telles  font  la 
Beauté,  iarecormoiffance,  un  homme  ,  une  armée  ,  VUni- 
vers.     Et  quoy  qu'elles  foient  compofées  de  différentes 
Idées  fimples ,   ou  d'Idées  complexes   formées  d'Idées 
fimples  ,    l'Efprit   confidere  pourtant  ,   quand  il   veut, 
chacune  d'elles  par  elle-même,  comme  une  chofe  unique 
qui  fait  un  tout,  qu'on  defigneparunfeulnom. 
Ceft  volontai-      §.  .2.  Par  cette  faculté  que  l'Efprit  a  de  repeter  8c  de 
"me,m  y'011  joindre  enfemble  fes  Idées,  il  peut  varier  Se  multiplier 
.«ompieïes.       à  l'infini  les  Objets  de  fes  penfées  ,   au  delà  de  ce  qu'il 
reçoit  par  Senfation  on  par  Reflexion  ;   niais  toutes  ces 
Idées  fe  reduifent  toujours  à  ces  Idées  fimples  que  l'Efprit 
a  reçu  de  ces  deux  Sources,  6c  qui  font  les  matériaux 
auxquels  fe  refolvent  enfin  toutes  les  cumpoiitions  qu'il 
peut  faire.     Car  les  Idées  fimples  font  toutes  tirées  des 
chofes  mêmes,  &  l'Efprit  n'en  peut  avoir  d'autres  que 
celles  qui  luy  font  fuggerées.     Il  ne  peut  fe  former  d'au- 
tres Idées  des  qualitez  fenfibles  que  celles  qui  luy  vien- 
nent de  dehors  par  les  Sens,  ni  celles  d'aucuue  autre  for- 
te d'opération  d'une  Subfbance  qui  penié,  que  celles  qu'il 
trouve  en  luy-même.     Mais  lors  qu'il  a  une  fois  acquis 
.ces  Idées  fimples,  il  n'elt  pas  réduit  à  une  fimple  con- 

tem. 
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templation  des  objets  extérieurs  qui  fe  préfentent  à  lu  y  -,    C  h  a  p. 
il  peut  encore,  par  fa  propre  puiffance,  joindre enfemble      XII. 
les  Idées  qu'il  a  acquifes  Se  en  faire  des  Idées  complexes, 
toutes  nouvelles  ,   en  forte  qu'il  ne  les  ait  jamais  reçues 
ainll  unies. 

§.3.    De  quelque  manière  que  les  Idées  complexes  Les  ide«  com- 
foient  compofées  &  divifées,  quov  que  le  nombre  en  foit  5    w  f°1,tou 

C    •      0  ■>   11  1  V'       j        t  des  Modes,  ou 

înnni,  Se  qu  elles  occupent  les  peniees  des  hommes  avec  des  Subftances, 
une  diverfité  fans  bornes ,  elles  peuvent  pourtant  être  re-  ou  dcs  Rcla" 

,    .         v  ,     r  r  r  tions. 

cluites  a  ces  trois  chers  : 

1.  Les  Modes: 

1.  Les  Sut 'fiances: 

3.  Les  Relations. 
§.  4.  Et  premièrement  j'appelle  Modes  >  ces  Idées  com-  Des  Modes. 
plexes,  qui,  quelques  compofées  qu'elles  foient,  ne  ren- 
ferment point  la  fuppofition  de  fubfifter  par  elles-mêmes, 
mais  font  confiderées  comme  des  dépendances  ou  des  af- 
fections des  Subftances  >  telles  font  les  idées  lignifiées  par 
les  mots  de  Triangle,  de  gratitude  y  de  meurtre  ?  &c.  Que 
fi  j'employe  dans  cette  occafion  le  terme  de  Mode  dans  un 
fens  un  peu  différent  de  celui  qu'on  a  accoutumé  de  luy 
donner  ,  je  prie  mon  Lecteur  de  me  pardonner  cette  li- 
berté, car  c'eft  une  néceilité  inévitable  dans  desDifcours 
où  l'on  s'éloigne  des  notions  communément  reçues  ,  de 
faire  de  nouveaux  mots ,  ou  d'employer  les  anciens  ter- 
mes dans  une  lignification  un  peu  nouvelle  j  Se  ce  dernier 
expédient  eft,  peut-être,  le  plus  tolerable  dans  cette  ren- 
contre. 

§.  5.  Il  y  a  de  deux  fortes  de  ces  Modes,  qui  méritent  Deux  fortes  de 
d'être  confiderez  à  part.   1.  Les  uns  ne  font  que  des  com-  smT'ieV.'&'ks 
binaifons  d'Idées  rlmpîesde  la  même  efpece,  fans  mêlan-  aimes  Mixtes. 
ge  d'aucune  autre  idée  ,  comme  une  douzaine  ,   une  vin- 
taine ,  qui  ne  font  autre  choie  que  des  idées  d'autant  d'u- 
nitez  diftin&es  jointes  enfemble.     Et  ces  Modes  je  les 
nomme  Modes  Simples  ,  parce  qu'ils  font  renfermez  dans 
les  bornes  d'une  feule  idée  l'impie.     2.  Il  y  en  a  d'autres 
qui  font  compofez  d'idées  fimples  de  différentes  efpéces, 
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C  h  a  p.  qui  jointes  enfcmble  n'en  font  qu'une  ;  par  exemple  l'idée 
XII.  de  la  Beauté  ,  qui  eft  un  certain  aflfemblage  de  couleurs 
&:  de  traits ,  qui  fait  du  plaifir  à  voir  .  ainfi  le  Vol ,  qui 
eft  un  tranfport  fecret  de  la  pofléSfion  d'une  chofe  ,  fans 
le  confentement  du  propriétaire  ,  contient  viiiblement 
une  combinaifon  de  pluSieurs  idées  de  différentes  efpéceSj 
6c  c'eft  ce  que  j'appelle  Modes  mixtes. 
subftances  fin-  §.  6.  En  fécond  lieu,  les  Idées  des Subftances  font  cer- 
gui,ercs,ou  taincs  combinaifons  d' idées  fimples  ,  qu'on  fuppofe  re- 
préfenter  des  choies  particulières  6c  diftincles,  qui  SubSî- 
ftent  par  elles-mêmes  ;  parmi  lesquelles  idées  on  coniidé- 
re  toujours  la  notion  obfcure  de  Subfiance  ,  comme  la  pre- 
mière &  la  principale  ,  qu'on  fuppofe  fans  la  connoitre , 
quelle  qu'elle  foit  en  elle-même.  Ainll  ,  en  joignant  à 
l'idée  de  Subftance  celle  d'une  certaine  couleur  blanchâ- 
tre, avec  certains  dégrez  de  pefanteur  ,  de  dureté  ,  de 
malléabilité  &  de  fuiibilité,  nous  avons  l'idée  du  Plomb: 
6c  une  combinaifon  d'idées  d'une  certaine  efpéce  de  ligu- 
re ,  avec  la  puiilance  de  le  mouvoir ,  de  penfer ,  Se  de  rai- 
fonner,  jointes  avec  l'idée  de  la  Subftance  ,  forme  l'idée 
ordinaire  d'un  homme. 

Or  à  l'égard  des  Subftances ,  il  y  a  auili  deux  fortes  d'I- 
dées, l'une  des  Subftances  Singulières  entant  qu'elles  exi- 
stent feparément  ,    comme  celle  d'un  Homme  ou  d'une 
Brebis î  6c  l'autre  de  pluiieurs  Subftances  jointes  ememble, 
comme  une  armée  d 'hommes ,  èc  un  troupeau  de  brebis  -,  car 
ces  Idées  collectives  deplufieurs  Subftances  jointes  de  cette 
manière,  forment  auili  bien  une  feule  idée  que  celle  d'un 
homme ,  ou  d'une  unité. 
Cequec'eftque        §•   ~] ■  La  troiiieme  efpéce  d'Idées  complexes  ,  eft  ce 
RcUtw».         qUC  nous  nommons  Relation,  qui  coniifte  dans  la  compa- 
raison d'une  idée  avec  une  autre,  comparaison  qui  fait  que 
la  considération  d'une  choSe  enferme  en  elle-même  la  con- 
sidération d'une  autre.     Nous  traiterons  par  ordre  de  ces 
trois  différentes  eSpéces d'Idées. 
LesHéesles  §.  8.    Si  nous  prenons  la  peine  de  Suivre  pié-à-pié  les 

plusabftrafcs    pr0orès  de  nôtre  ESprit  ,  6c  que  nous  nous  appliquions  à 
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obferver ,  comment  il  répète,  ajoute  &  unit  enfemble  les    C  h  A  p. 
idées  fimples  qu'il  reçoit  par  le  moyen  de  la  Senfaticnou      XII. 
de  la  Réflexion ,  cet  examen  nous  conduira  plus  loin  que  dedeuj-;fourc«; 
nous  ne  pourrions  peut-être  nous  le  figurer  d'abord.     Et  laReflw 
fi  nous  obfervons  foigneufement  les  origines  de  nos  Idées, 
nous  trouverons ,  à  mon  avis ,  que  les  Idées  même  les  plus 
abflrufes,  quelque  éloignées  qu'elles  paroiflént  de3  Sens 
ou  d'aucune  opération  de  nôtre  propre  Entendement,  ne 
font  pourtant  que  des  notions  que  l'Entendement  fe  for- 
me en  répétant  6c  combinant  les  Idées  qu'il  avoit  reçues 
des  Objets  des  Sens  ,   ou  de  fes  propres  Opérations  con- 
cernant les  Idées  qui  lu  y  ont  été  fournies  par  les  Sens.  De 
forte  que  les  idées  les  pins  étendues  &  les  plus  abftraites 
nous  viennent  par  la  Senfation  ou  par  la  Réflexion  ;    car 
PEfprit  ne  connoit  Se  ne  faiiroit  connoître  que  par  l'ufa- 
ge  ordinaire  de  fes  facilitez  ,  qu'il  exerce  fur  les  Idées  qui 
luy  viennent  par  les  Objets  extérieurs,  ou  par  les  Opéra- 
tions qu'il  obferve  en  luy-même  concernant  celles  qu'il  a 
reçues  par  les  Sens.    C'elt  ce  que  je  tacherai  de  faire  voir 
à  l'égard  des  Idées  que  nous  avons  deYEfpace ,  du  Temps, 
de  Y  Infinité ,  Se  de  quelques  autres  qui  paroiflént  les  plus 
éloignées  de  ces  deux  fources. 


CHAPITRE       XIII. 

Des  Modes  Simples  ;   &  premièrement ,  de  ceux  C  h  a 

de  VEfpace.  XI1£ 

i-  QUoyque  j'aye  déjà  parlé  fort  fouvent  des  Les  Modes 
^-wldées  fimples ,  qui  font  les  matériaux  de  tou-  SimPles- 
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tes  nos  connoiflanecsj  cependant  comme  je  les  ai  plutôt 
confiderées  par  rapport  à  la  manière  dont  elles  font  intro- 
duites dans  l'Efprit,  qu'entant  qu'elles  font  diftincles  des 
autres  Idées  plus  cempofées,  il  ne  fera  peut-être  pas  hors 
de  propos  d'en  examiner  encore  quelques-unes  fous  ce 
dernier  rapport  ,   6c  de  voir  ces  différentes  modifications 
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C  h  A  p.   de  la  même  Idée ,  que  l'Efprit  trouve  dans  les  chofesmê- 
XIII.      mes  ,   ou  qu'il  eft  capable  de  former  en  luy-même  fans  le 
fecours  d'aucun  objet  extérieur ,  ou  d'aucune  caufe  étran- 
gère. 

Ces  Modifications  d'une  Idée  Simple  ,  quelle  qu'elle 
foit,  auxquelles  je  donne  le  nom  de  Modes  Simples ,  com- 
me il  a  été  dit  ,  font  des  Idées  aufli  parfaitement  diftin- 
cles  dans  l'Efprit  que  celles  entre  lesquelles  il  y  a  le  plus 
de  diftance  ou  d'oppofition.  Car  l'idée  de  deux-par exem- 
ple ,  eft  auilî  différente  6c  auffi  diftintte  de  celle  à'/?/  , 
que  l'idée  du  Bleu  diffère  de  celle  de  la  Chaleur  ,  ou  que 
l'une  de  ces  idées  eft  diftin£te  de  celle  de  quelque  autre 
nombre  que  ce  foit;  &  cependant  deux  n'eft  compoféque 
de  l'idée  Simple  de  l'unité  répétée  ;  6c  ce  {ont  ces  répéti- 
tions d'idées  de  la  même  efpécejointesenfemble,  qui  font 
les  idées  diftincles  ou  les  modes  lïmples  d'une  Douzaine  3 
d'une  Greffe ,  d'un  Million,  &cc. 
Wc'edei'Efpa-  §•  2.  Je  commencerai  par  Y  idée  [impie  de  l'Efface.  J'ai 
te-  déjà  montré  dans  le  Chapitre  Quatrième  de  ce  Second  Li- 

vre, que  nous  acquérons  l'idée  de  l'Efpace  fie  parlaveûë 
6c  par  l'attouchement  -,  ce  qui  eft,  ce  me  fcmble  ,  d'une 
telle  évidence  ,  qu'il  feroit  auffi  inutile  de  prouver  que 
les  hommes  apperçoivent  ,  par  la  veûë  ,  la  diftance  qui 
eft  entre  des  Corps  de  diverfes  couleurs,  ou  entre  les  par- 
ties du  même  Corps  ,  que  de  prouver  qu'ils  voyent  les 
couleurs  mêmes.  Il  n'eft  pas  moins  aifé  de  fe  convaincre 
que  l'on  peut  appercevoir  î'efpace  dans  les  ténèbres  par  le 
moyen  de  l'attouchement. 

§.  3.  L'Efpace  confideré  Amplement  par  rapport  à  la 
longueur  qui  feparc  deux  Corps  fans  conliderer  aucune 
autre  chofe  entredeux  ,  s'appelle  Diftance  ;  s'il  eft  confi- 
deré par  rapport  à  la  longueur,  à  la  largeur  6c  à  la  profon- 
deur, on  peut,  à  mon  avis  ,  le  nommer  capacité.  Pour 
le  terme  d' Etendue ,  on  l'applique  ordinairement  à  l'Efpa- 
ce de  quelque  manière  qu'on  le  confideré. 
L'immcnficc.  4.  Chaque  diftance  diftinfte  eft  une  différente  modifi- 
cation de  l'Efpace ,  6c  chaque  Idée  d'une  diftance  diftin&e 
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on  d'un  certain  Efpace ,  eft  un  Mode  Simple  de  cette  Idée.    C  h  a  p. 
Les  hommes  ont  établi  dans  leur  efprit,  pour  l'ufage,  &     XIII. 
par  la  coutume  de  mefurer,  les  idées  de  certaines  longueurs 
déterminées,  comme  font  un  ponce  ,   un  pie  ,   une  aune  ,. 
xmjîade,  un  mille  >  le  Diamètre  de  la  Terre,  &cc.  qui  font 
tout  autant  d'Idées  diftin£tes  qui  ne  font  compofees  que 
de  J 'Efpace.    Lors  que  ces  fortes  de  longueurs  ou  mefures 
de  l'Efpace  ,   nous  font  devenues  familières  ,    nous  pou- 
vons les  repeter  dans  nôtre  Efprit  aufli  fouvent  qu'il  nous 
plaît ,  fans  y  joindre  ou  mêler  l'idée  du  Corps  ou  d'aucu- 
ne autre  chofe>  &par  cette  répétition  nous  pouvons  nous 
former  à  nous-mêmes  les  idées  de  la  longueur,  d'unquar- 
ré,  ou  d'un  cube,  d'un  pié,  d'une  aune,  ou  d'un  ftade: 
idées  que  nous  pouvons  rapporter  dans  cet  Univers  aux 
Corps  qui  y  funt  ,    ou  tranfporter  au  delà  de  cette  vafte 
étendue  qii  renferme  tous  les  Corps  ;   &c  en  multipliant 
ainiî  ces  idées  par  de  continuelles  additions,  étendre  celle 
de  l'Efpace  autant  que  nous  voulons.     Par  cette  puiffan- 
ce  de  repeter  ou  doubler  l'idée  que  nous  avons  d'une  cer- 
taine diftance,  &  de  l'ajouter  à  la  précédente  auiîî  fou- 
vent  que  nous  voulons  ,   fans  pouvoir  être  arrêtez  nulle 
part  ,  nous  nous  formons  l'idée  de  Ximmenfiîi. 

§.5.  Il  y  a  une  autre  modification  de  cette  Idée  de  La  Figure.- 
l'Efpace,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  relation  qui  eft  en- 
tre les  parties  qui  terminent  l'étendue.  C'eft  ce  que  l'at- 
touchement découvre  dans  les  Corps  fenfibles  lorfque  nous 
en  pouvons  toucher  les  extremitez ,  ou  que  l'ceuil  apper- 
çoit  par  les  Corps  mêmes  &  par  leurs  couleurs-,  lorsqu'il 
en  voit  les  bornes;  auquel  cas  venant  à  oblerver  comment, 
les  extremitez  fe  terminent  ou  par  des  lignes  droites  qui 
forment  des  angles  diftin£ts  ,  ou  par  des  lignes  courbes, 
où  l'on  ne  peut  appercevoir  aucun  angle  ,  &  les  confîde- 
rant  dans  le  rapport  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres, 
dans  toutes  les  parties  des  extremitez  d'un  Corps  ou  de 
l'Efpace,  nous  nous  formons  l'idée  que  nous  appelions 
Figure ,  qui  fe  multiplie  dans  l'Efprit  avec  une  infinie  va- 
riété,    Car  outre  le  nombre  prodigieux  de  figures  difte- 
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C  h  A  p.  rentes  qui  exiftent  réellement  en  diverfes  mafTesdematié- 
XIII.  re  ,  l'Efprit  en  a  un  fonds  abfolument  inépuifable  par  la 
puiflance  qu'il  a  de  divcrfifier  l'idée  de  l'Efpace  ,  6c  d'en 
faire  par  ce  moyen  de  nouvelles  comportions  en  répé- 
tant fes  propres  idées  ,  6c  les  afiemblant  comme  il  lu  y 
plaît.  C'eff  ainfi  qu'il  peut  multiplier  les  Figures  à  l'in- 
fini. 

§.  6.  En  effet  ,  l'Efprit  ayant  la  puiflance  de  repeter 
l'idée  d'une  certaine  ligne  droite  ,    &  d'y  en  joindre  une 
autre  toute  femblable  fur  le  même  plan  ,   c'eit  à  dire  de 
doubler  la  longueur  de  cette  ligne  ,  ou  bien  de  la  joindre 
à  une  autre  avec  telle  inclination  qu'il  juge  à  propos  ,    Se 
ainfi  de  faire  telle  forte  d'angle  qu'il  veut  ;  nôtre  Efprit, 
dis-jc  ,    pouvant  outre  cela  accourcir  une  certaine  ligne 
qu'il  imagine,  en  en  ôtant  la  moitié  ,    un  quart  ou  telle 
partie  qu'il  luy  plaît ,  fans  pouvoir  arriver  à  la  fin  de  ces 
fortes  de  divi lions  ,    il  peut  faire  un  angle  de  telle  gran- 
deur qu'il  veut.     Il  peut  faire  aufli  les  lignes  qui  encon- 
ftituent  les  cotez  ,   de  telle  longueur  qu'il  le  juge  à  pro- 
pos, &  les  joindre  encore  à  d'autres  lignes  de  différentes 
longueurs,  6c  à  differens  angles  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  en- 
tièrement fermé  un  certain  efpace  ;    d'où  il  s'enfuit  évi- 
demment que  nous  pouvons  multiplier  les  Figures  à  l'in- 
fini tant  à  l'égard  de  leur  particulière  configuration  ,  qu'à 
l'égard  de  leur  capacité }  6c  toutes  ces  Figures  ne  font  au- 
tre chofe  que  des  Modes  Simples  de  l'Efpace  ,   differens 
les  uns  des  autres. 

Ce  qu'on  peut  faire  avec  des  lignes  droites ,  on  peut  le 
faire  auili  avec  des  lignes  courbes,  ou  bien  avec  des  lignes 
courbes  6c  droites  mêlées  tout  enfemble:  6c  ce  qu'on  peut 
faire  fur  des  lignes  ,  on  peut  le  faire  fur  des  furfaces  j  ce 
qui  peut  nous  conduire  dans  la  connoiflance  d'une  diver- 
fité  infinie  de  Figures  que  l'Efprit  peut  fe  former  à  luy- 
mêmè  8c  par  où  il  devient  capable  de  multiplier  i\  fort 
les  Modes  Simples  de  Y  Efpace. 
Le  Lieu.  §•  7.  Une  autre  Idée  qui  fc  rapporte  à  cet  article, c'eft 
ce  que  nous  appelions  la  place ,  ou  le  lieu.     Comme  dans 
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le  fimple  Efpace  nous  confiderons  le  rapport  de  diftance  Chap,. 
qui  eft  entre  deux  Corps  ,  ou  deux  Points  5  dans  l'idée  XIII. 
que  nous  avons  du  Lieu  ,  nous  confiderons  le  rapport  de 
diftance  qui  eft  entre  une  certaine  choie  ,  fie  deux  Points 
ou  plus  encore  ,  qu'on  regarde  comme  gardant  la  même 
diftance  l'un  à  l'égard  de  l'autre  &  qu'on  fuppofe  par  con- 
séquent en  repos  :  car  lorfque  nous  trouvons  aujourd'hui  y 
une  chofe  à  la  même  diftance  qu'elle  étoit  hier,  de  certains 
Points  qui  depuis  n'ont  point  changé  de  fituation  les  uns 
à  l'égard  des  autres  ,  &c  avec  lefquels  nous  la  comparions 
alors ,  nous  difons  qu'elle  a  gardé  la  même  place.  Mais  fi 
fa  diftance  à  l'égard  de  l'un  de  ces  Points  ,  a  changé  fen- 
fiblement ,  nous  difons  qu'elle  a  changé  de  place.  Cepen- 
dant à  parler  vulgairement ,  èc  félon  la  notion  commune 
de  ce  qu'on  nomme  le  lien  ,  ce  n'eft  pas  toujours  de  cer- 
tains peints  précis  que  nous  prenons  exactement  la  diftan- 
ce 3  mais  de  quelques  parties  confiderables  de  certains  Ob- 
jets fenfibles  auxquels  nous  rapportons  la  chofe  dont  nous 
obfervons  la  place  &  dont  nous  avons  quelque  raifon  de 
remarquer  la  diftance  qui  eft  entre  elle  &  ces  Objets. 

§.  8.  Ainfi  dans  le  jeu  des  Echecs  quand  nous  trou- 
vons toutes  les  Pièces  placées  fur  les  mêmes  cafés  de  l'E- 
chiquier où  nous  les  avions  laiffées  ,  nous  difons  qu'elles 
font  toutes  dans  la  même  place  ,  fans  avoir  été  remuées* 
quoy  que  peut-être  l'Echiquier  ait  été  transporté  ,  dans 
le  même  temps  ,  d'une  chambre  dans  une  autre  :  parce 
que  nous  ne  confiderons  les  Pièces  que  par  rapport  aux 
parties  de  l'Echiquier  qui  gardent  la  même  diftance  entre 
elles.  Nous  difons  auiïï"  ,  que  l'Echiquier  eft  dans  le 
même  lieu  qu'il  étoit ,  s'il  relie  dans  le  même  endroit  de 
la  Chambre  d'un  Vaiffeau  où  l'on  l'avoit  mis  ,  quoy  que 
le  Vaiffeau  ait  fait  voile  pendant  tout  ce  temps-là.  On 
dit  aufll  que  le  Vaiffeau  eft  dans  le  même  lieu  ,  fuppofé 
qu'il  garde  la  même  diftance  à  l'égard  des  parties  des 
Pais  voifins,  quoy  que  la  Terre  ait  peut-être  tourné  tout 
autour,  8c  qn'ainfi  les  Echecs,  l'Echiquier  &  le  Vaiffeau 
ayent  changé  de  place  par  rapport  à  des  Corps  plus  éloignez 
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C  h  a  p.  qui  ont  gardé  la  même  diftance  l'un  à  l'égard  de  l'autre  _ 
XIII.  Cependant  comme  la  place  des  Echecs  eft  déterminée  par 
leur  diftance  de  certaines  parties  de  l'Echiquier  ;  comme 
la  diftance  où  font  certaines  parties  fixes  de  la  Chambre 
d'un  Vaiffeau  à  l'égard  de  l'Echiquier  ,  fert  à  en  déter- 
miner la  place, &  que  c'eft  par  rapport  à  certaines  parties 
fixes  de  la  Terre  que  nous  déterminons  la  place  du  Vaif- 
feau ,  on  peut  dire  à  tous  ces  différens  égards  ,  que  les 
Echecs  ,  l'Echiquier  ,  &  le  Vaiffeau  l'ont  dans  la  même 
place,  quoy  que  leur  diftance  de  quelques  autres  choies, 
auxquelles  nous  ne  failbns  aucune  reflexion  dans  ce  cas  , 
ayant  changé  ,  il  foit  indubitable  qu'ils  ont  auffi  changé 
de  place  à  cet  égard  ;  £c  c'eft  ainli  que  nous  en  jugeons 
nous-mêmes,  lorfque  nous  les  comparons  avec  ces  autres 
choies. 

§.  9.  Mais  comme  les  Hommes  ont  inftitué  pour  leur 
ufage,  cette  modification  de  Diftance  qu'en  nomme  Lieu-, 
afin  de  pouvoir  deligner  la  poiition  particulière  des  cho- 
fes ,  lorfqu'ils  ont  belbin  d'une  telle  dénetation ,  ils  con- 
sidèrent &  déterminent  la  place  d'une  certaine  chofe  par 
rapport  aux  chofes  adjacentes  qui  peuvent  le  mieux  fervir 
à  leur  préfent  defléin  ,  fans  fonger  aux  autres  chofes  qui 
dans  une  autre  veùé  feroient  plus  propres  à  déterminer  le 
lieu  de  cette  même  chofe.  Ainfi ,  Tuiage  de  la  dénota- 
tion de  la  place  que  chaque  Echec  doit  occuper  ,  étant 
déterminé  par  les  différentes  cafés  tracées  fur  l'Echiquier, 
ce  feroit  s'embarraffer  inutilement  par  rapport  à  cet  ufage 
particulier  que  de  mefurer  la  place  des  Echecs  par  quel- 
que autre  chofe.  Mais  lorfque  ces  mêmes  Echecs  font 
dans  un  Sac,  il  quelqu'un  demandoit  où  eft  le  Roy  noirs 
.il  faudrait  en  déterminer  le  lieu  par  certains  endroits  de  la 
Chambre  où  il  feroit,  &  non  pas  par  l'Echiquier  ;  parce 
que  l'ufage  pour  lequel  on  défigne  la  place  qu'il  occupe 
prefcntcnicnt,eft  différent  de  celui  qu'on  en  tire  en  jouant 
lorfqu'il  eft  fur  l'Echiquier,  &  par  conféquent ,  la  place 
.en  doit  être  déterminée  par  d'autres  Corps.  De  même, 
il  l'on  demandoit  où  font  les  Vers  qui  contiennent  l'avan- 
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tiire  de  Ntfus  &  d'Enrialus  ,  ce  feroit  en  déterminer  fort  C  h  a  p. 
mal  l'endroit  que  de  dire  qu'ils  font  dans  un  tel  lieu  de  la     XIII. 
Terre ,  ou  dans  la  Bibliothèque  du  Roy  }  mais  la  vérita- 
ble détermination  du  lieu  où  font  ces  Vers  ,  devrait  être 
prife  des  Ouvrages  de  Virgile  -,  de  forte  que  pour  bien  ré- 
pondre à  cette  Queftion  ,  il  faudrait  dire  qu'ils  font  vers 
le  milieu  du  Neuvième  Livre  de  fon  Enéide ,  Se  qu'ils  ont 
toujours  été  dans  le  même  endroit ,  depuis  que  Virgile  a 
été  imprimé  j  ce  qui  eft  toujours  vrai ,  quoy  que  le  Livre 
luy-même  ait  changé  mille  fois  de  place  ,   l'ufage  qu'on 
fait  en  cette  rencontre  de  l'idée  du  Lieu  ,   confiftant  feu- 
lement à  connoître  en  quel  endroit  du  Livre  fe  trouve 
cette  Hiftoire,  afin  que  dans  l'occafion  nous  puiflionsfa- 
voir  où  la  trouver, pour  y  recourir  quand  nous  en  aurons 
befoin. 

§.  10.  Que  l'idée  que  nous  avons  du  Lieu,  ne  foit  Du  Lien 
qu'une  telle  pofition  d'une  chofe  par  rapport  à  d'autres, 
comme  je  viens  de  l'expliquer ,  cela  eft ,  à  mon  avis ,  tout- 
à-fait  évident  ;  Se  nous  le  reconnoîtrons  fans  peine  ,  fi 
nous  cenfiderons  que  nous  ne  faurions  avoir  aucune  idée 
de  la  place  de  Y  Univers  -,  quoy  que  nous  pui  liions  avoir 
une  idée  de  la  place  de  toutes  fes  parties  -,  parce  qu'au  de- 
là de  l'Univers  nous  n'avons  point  d'idée  de  certains  E- 
tres  fixes  ,  diftin£ts  ,  Se  particuliers  auxquels  nous  puif- 
fions  juger  que  l'Univers  ait  aucun  rapport  de  diftance, 
n'y  ayant  au  delà  qu'un  Efpace  ou  Etendue  uniforme,  où 
l'Efprit  ne  trouve  aucune  variété  ni  aucune  marque  dedi- 
ftimStion.  Que  fi  l'on  dit  que  l'Univers  eft  quelque  part, 
cela  n'emporte  dans  le  fonds  autre  chofe ,  Il  ce  n'eft  que 
l'Univers  ex ifte;  car  cette  exprelïion ,  quoy  qu'emprun- 
tée du  Lieu ,  fignifie  Simplement  fon  exiftence ,  Se  non  fa 
fituation  ou  location ,  s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi.  Et 
quiconque  poun  a  trouver  Se  fe  repréfenter  nettement  Se 
distinctement  la  place  de  l'Univers,  pourra  fort  bien  nous 
dire  fi  l'Univers  eft  en  mouvement  ou  dans  un  continuel 
repos  ,  dans  cette  étendue  infinie  du  Vuide  où  l'on  ne 
fauroit  concevoir  aucune  diftin&ion.   Il  eft  pourtant  vrai, 
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Chap.    que  le  mot  de  place  ou  de  lieu  fe  prend  fouvent  dans  un 
XIII.      Sens  plus  confus,  pour  cet  efpace  que  chaque  Corps  oc- 
cupe j    &   dans  ce  fens  ,    l'Univers  eft  dans  un  certain 
lieu. 

Il  elt  donc  certain  que  nous  avons  l'idée  du  Lieu  parles 
mêmes  moyens  que  nous  acquérons  celle  de  FEfpacedont 
le  Lieu  n'cft  qu'une  coniideration  particulière,  bornée  à 
certaines  parties  ;  je  veux  dire  par  la  vcùe  &  l'attouche- 
ment qui  font  les  deux  moyens  par  lefquels  nous  re- 
cevons les  idées  de  ce  qu'on  nomme  étendue  ou  distan- 
ce. 
Le  corps  &  Ve-  §.  il.  Il  y  a  des  gens  qui  voudraient  nous  perûiader, 
tendue  ne  font  Qj!C  \e  Qor*,s  fc>  f Etendue  font  une  même  chofe.     Mais  ou 

pas  la  mor.e     fT-    ,  ',-.-.  J     ,  .        ■' 

chofe.  ils  changent  la  lignification  des  mots  ,  ciequoy  je  ne  vou- 

drais pas  les  feupçonner  ,  eux  qui  ont  li  fevercment  con- 
damne la  Philofophie  qui  étoit  en  vogue  avant  eux  ,  pour 
être  trop  fondée  fur  le  fens  incertain  ou  fur  t'obfcurité 
illufoire  de  certains  termes  ambigus  ou  qui  ne  hgnifioicnt 
riciij  ou  bien  ils  confondent  deux  Idées  fort  différentes, 
fi  par  le  Corps  &c  Y  Etendue  ils  entendent  la  même  chofe 
que  les  autres  hommes  ,  favoir  par  le  Corps  ce  qui  eft  fo- 
lide  6c  étendu ,  dont  les  parties  peuvent  être  divifées  & 
meués  en  différentes  manières  ,  &  par  Y  Etendue  ,  feule- 
ment l'efpace  qui  elt  entre  les  extremitez  de  ces  parties 
folides  jointes  enfemble  ,  qu'elles  occupent.  Car  j'en 
appelle  à  ce  que  chacun  juge  en  foy-même  ,  pour  lavoir 
fi  l'idée  de  FEfpace  n'eft  pas  suffi  diflàn&e  de  celle  de  la 
folidite  que  de  l'Idée  même  de  La  Couleur  du  Feu  ?  11 
eft  vfay  que  la  folidite  ne  peut  habiliter  fans  l'étendue, 
mais  la  couleur  du  Feu  ne  faurcit  exiller  non  plus  fans 
l'étendue,  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  folidite  Si  Yeten- 
diïe  ne  fôient  des  Idées  différentes.  Plufieurs  Idées  ont 
abfolument  befoin  d'autres  Idées  pour  exifter  ,  ou  pour 
pouvoir  être  conçues  ,  dont  elles  font  pourtant  fort  dif- 
férentes. Le  Mouvement  ne  peut  être  ,  ni  être  conçu 
fans  F  Efpace  ;  èc  cependant  le  Mouvement  n'eft  point 
FEfpace,  ni  FEfpace  le  Mouvement  -,  l'Efpace  peut  exi- 
fter 
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fier  fans  le  Mouvement, &  ce  font  deux  Idées  fort  diftin-    C  h  a  P. 
des.     11  en  eft  de  même  ,  à  ce  que  je  croy  ,  de  l'Efpace      XIII. 
&  de  la  folidité.     La  Solidité  eft  une  idée  fi  inséparable 
du  Corps,  que  c'eft  parce  que  le  Corps  eft  folide,  qu'il 
remplit  l'Efpace,  qu'il  touche  un  autre  Corps  ,  qu'il  le 
pouffe,  &  par  là  luy  communique  du  mouvement.    Que 
iî  1  on  peut  prouver  que  l'Efprit  eft  différent  du  Corps , 
parce  que  ce  qui  penfe,  n'enferme  point  l'idée  de  l'éten- 
due -,  fi  cette  raifon  eft  bonne  ,   elle  peut ,    à  mon  avis  , 
fervir  tout  auflî  bien  à  prouver  que  YEfpacen'efi  pas  Corps, 
parce  qu'il  n'enferme  pas  l'idée  de  la  Solidité  ,   l'Efpace 
&  la  Solidité  étant  des  Idées  auflî  différentes  entr'elles 
que  la  Penfée  &  l'Etendue  ,    en  forte  que  l'Efprit  peut 
les  feparer  entièrement  l'une  de  l'autre.     Il  eft  donc  évi- 
dent que  le  Corps  &c  l'Etendue  font  deux  Idées  diftin- 
6tes. 

§.  12.  Car  premièrement ,  l'Etendue  n'enferme  ni  So- 
lidité ni  refiftance  au  mouvement  d'un  Corps  ,  comme 
fait  le  Corps. 

§.   13.    En  fécond  lieu  ,    les  Parties  de  l'Efpace  pur 
font  infeparables  l'une  de  l'autre  ,    en  forte  que  la  conti- 
nuité n'en  peut  être  ni  réellement  ni  mentalement  feparée. 
Car  je  défie  qui  que  ce  foit  de  pouvoir  écarter  ,    même 
par  la  penfée  ,   une  partie  de  l'Efpace  d'avec  une  autre. 
Divifer  &  feparer  actuellement ,  c'eft  ,  à  ce  que  je  croy , 
faire  deux  fu perfides  en  écartant  des  parties  qui  faifoient 
auparavant  une  quantité  continue  ;  Se  divifer  mentalement, 
c'eft  imaginer  deux  fuperficies  ou  auparavant  il  y  avoit 
continuité  ,    &  les  coniiderer  comme  éloignées  l'une  de 
l'autre  >    ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  dans  les  chofes  que 
l'Efprit  conlidére  comme  capables  d'être  divifées  ,   Se  de 
recevoir,  par  la  divifion,  de  nouvelles  furfaces  diftincles, 
qu'elles  n'ont  pas  alors,  mais  qu'elles  font  capables  d'a- 
voir.    Or  aucune  de  ces  fortes  de  divilions  ,   foit  réelle  , 
ou  mentale,  ne  fauroit  convenir,  ce  me  femble  ,  à  l'Ef- 
pace pur.    A  la  vérité,  un  homme  peut  confiderer  autant 
d'un  tel  efpace,  qui  réponde  ou  foit  commenfurable  à  un 
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Ch  a  p.    pié,  fans  penfer  au  refte  ;    ce  qui  eft  bien  une  confidera- 
XIII.     tion  de  certaine  portion  de  l'Efpace  ,   mais  ce  n'eft  point 
une  divifion  même  mentale  ,    parce  qu'il  n'eft  pas  plus 
pofiible  à  un  homme  de  faire  une  divifion  par  l'Efprit  , 
fans  réfléchir  fur  deux  furfaces  feparées  l'une  de  l'autre  , 
que  de  divifer  actuellement  ,  fans  faire  deux  furfaces  ,  é- 
cartées  l'une  de  l'autre.     Mais  confiderer  des  parties  ,  ce 
n'eft  point  les  divifer.     Je  puis  confiderer  la  lumière  dans 
le  Soleil ,  fans  faire  réflexion  à  fa  chaleur  ,  ou  la  mobili- 
té dans  le  Corps,  fans  penfer  à  fon  étendue,  mais  par  là 
je  ne  fonge  point  à  feparer  la  lumière  d'avec  la  chaleur  , 
ou  la  mobilité  d'avec  l'étendue.    La  première  de  cescho-. 
fes  n'eft  qu'une  fimple  confideration  d'une  feule  partie  , 
au  lieu  que  l'autre  eft  une  confideration  de  deux  parties 
entant  qu'elles  exiftent  feparément. 

§.  14.  En  troifiéme  lieu  ,  les  parties  de  V Efface  put" 
font  immobiles  -,  ce  qui  fuit  de  ce  qu'elles  font  indivifi- 
bles ,  car  comme  le  mouvement  n'eft  qu'un  changement 
de  diftance  entre  deux  chofes,  un  tel  changement  ne  peut 
arriver  entre  des  parties  qui  font  infeparables  ,  car  il  faut 
qu'elles  foient  par  cela  même  dans  un  perpétuel  repos  l'u- 
ne à  l'égard  de  l'autre. 

Ainfi  l'Idée  déterminée  de  YEfpace  pur  le  diftingue  é- 
videmment  6c  fuffîfamment  du  Corps,  puifque  fes  parties 
font  infeparables,  immobiles,  &c  fans  refiftance  au.  mou- 
vement du  Corps. 
LâDcfiiiition        §■   x5-  Que  fi  quelqu'un  me  demande  ,   ce  que  c'eft 

Jd'Ecenduë  ne  que  cet  Efpace y  dont  je  parle  ;  je  fuis  prêt  à  le  luy  dire,. 

prouve  point    quan(j  jj  mc  dira  ce  que  c>cft  que  [» Etendue.    Car  de  dire 

quilnelauroit     "1  .  T..  T.  ,. 

y  avoir  de  l'Ef-  comme  on  fait  ordinairement  ,  que  1  Etendue  c  eft  d  a- 
pa« luis  Corps.  vo;r  parfes  extra  partes,  c'eft  dire  iimplement  que  l'Eten- 
due eft  étendue.  Car,  je  vous  prie  ,  fuis-je  mieux  in- 
ftruit  de  la  nature  de  l'Etendue  lorfqu'on  me  die  qu'elle 
confifte  à  avoir  des  parties  étendues  ,  extérieures  à  d'au- 
tres parties  étendues  >  c'eft  à  dire  que  l'Etendue  eft  com- 
pofée  de  parties  étendues  ,  fuis-je  mieux  inltruit  fur  ce 
point,  que  celui  qui  me  demandant  ce  que  c'eft  qu'une 

fibre, 
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Fibre,  recevroit  pour  répcnfe,  que  c'eft  une  chofe  corn-   Chap, 
pofée  de  plufieurs  Fibres  ?    Entendroit-il  mieux  ,    après     XIII. 
une  relie  réponfe,  ce  que  c'eft  qu'une  Fibre,  qu'il  ne  l'en- 
tendoit  auparavant?  ou  plutôt  ,  n'auroit-il  pas  raifon  de 
croire  que  j'aurois  bien  plus  en  veûë  de  me  moquer  de  luy, 
que  de  l'inftruire? 

§.  ié.  Ceux  qui  foûtiennent  que  l'Efpace  6e  le  Corps  i-a Diviiîon  ifi 
font  une  même  chofe  ,   fe  fervent  de  ce  Dilemme  :    Ou  £ ^"  er"sCor£f 
l'Efpace  eft  quelque  chofe  ,   ou  ce  n'eft  rien:     S'il  n'y  a  prouve  point 
rien  entre  deux  Corps  ,    il  faut  néceflairement  qu'ils  fe  ^l'Erpace* 
touchent:  &  il  l'en  dit  que  l'Efpace  eft  quelque  chofe , h méme  choii 
ils  demandent  fi  c'eft  Corps  ,   ou  Efprit  ?   A  quoy  je  ré- 
pons par  une  autre  Queftion  -,  Qui  vous  a  dit  ,■  qu'il  n'y 
a,  ou  qu'il  n'y  peut  avoir  que  des  Etres  Solides  qui  ne 
peuvent  penfer  ,   6e  des  Etres  penfans  qui  ne  font  point 
étendus  ?  Car  c'eft  là  tout  ce  qu'ils  entendent  par  les  ter- 
mes de  Corps  6e  d' Efprit. 

§.   1.7.  Si  l'on  demande  ,  comme  on  a  accoutumé  de  La  Subftance., 
faire  ,  fi  l'Efpace  fans  Corps  eft  Subftance  ou  Accident,  (lueno"!ne 
je  répondrai  ians  heiiter ,  Que  je  n  en  lai  rien  ^  6e  je  n  au-  pas,  ne  peut  fer- 
rai point  de  honte  d'avoûër  mon  ignorance  ,    jufqu'à  cevirt!ePreuve 
que  ceux  qui  font  cette  Queftion  me  donnent  une, idée ceTu^ErpacT 
claire  6e  diftincte  de  ce  qu'on  nomme  Subftance,  fans  corps. 

§.  18.  Je  tâche  de  me  délivrer  ,  autant  que  je  puis, 
de  ces  îllufions  que  nous  fommes  enclins  à  nous  faire  à 
nous-mêmes,  en  prenant  des  mots  pour  des  chofes^  Une 
nous  fert  de  rien  de  faire  femblant  de  favoir  ce  que  nous 
ne  favons  pas ,  en  prononçant  certains  fons  qui  ne  figni- 
fient  rien  de  diftin£t  6c  de  pofitif.  C'eft  battre  l'air  inu- 
tilement ;  car  des  mots  faits  à  plaifir  ne  changent  point 
la  nature  des  chofes ,  6e  ne  peuvent  devenir  intelligibles 
qu'entant  que  ce  font  des  lignes  de  quelque  chofe  de  po- 
fitif, 6c  qu'ils  expriment  des  Idées  diftinftes  6c  détermi- 
nées. Je  fouhaiterois  au  refte,  que  ceux  qui  appuyent  ii 
fort  fur  le  fon  de  ces  trois  fyllabes,  Subftance ,  priifentla 
peine  de  conliderer  fi  l'appliquant  ,  comme  ils  font  ,  à 
Dieu  5cet  Etre  infini  6c  incomprehenfible  >  aux  Efpritsfi- 

Aa  3  nis» 
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C  h  a  p.  nis,  Se  au  Corps,  ils  1c  prennent  dans  le  même  fens  ,  Se 
XIII.  li  ce  mot  emporte  la  même  idée  lorfqu'on  le  donne  :\  cha- 
cun de  ces  trois  Etres  fi  différera?  S'ils  diferit  qu'oui,  je 
les  prie  de  voir  s'il  ne  s'enfuivra  point  de  lù;  Que  Dieu, 
les  Efprits  finis,  &  les  Corps  participans  en  commun  à  la 
même  nature  de  Subftance  ,  ne  différent  point  autrement 
que  par  la  différente  modification  de  cette  Subftance  , 
comme  un  Arbre  &  un  Caillou  qui  étant  Corps  dans  le 
même  fens  «S:  participant  également  à  la  nature  du  Corps, 
ne  di iferent  que  dans  la  fimple  modification  de  cette  ma- 
tière commune  dont  ils  font  compofez  ;  ce  qui  feroit  un 
dogme  bien  difficile  à  digérer.  S'ils  difent  qu'ils  appli- 
quent le  mot  de  Subftance  à  Dieu  ,  aux  Efprits  finis  &c  à 
la  Matière  en  trois  différentes  lignifications  ;  que  ,  lors 
qu'on  dit  que  Dieu  eft  une  Subftance  ,  ce  mot  marque 
une  certaine  idée;  qu'il  en  fignïfie  une  antre  lors  qu'on  le 
donne  à  l'Ame  ,  &  une  troifiéme  lors  qu'on  le  donne  au 
Corps ;  fi,  dis-je,  le  terme  de  Snbjiance  à  trois  différen- 
tes idées,  abfolument  diftinefes,  ces  Meilleurs  nous  ren- 
draient un  grand  fervice  s'ils  prenoient  la  peine  de  nous 
faire  connoître  ces  trois  idées  ,  ou  du  moins  de  leur  don- 
ner trois  noms  diftincVs  ,  afin  de  prévenir  ,  dans  un  fujet 
fi  important,  laconfulion  6c  les  erreurs  que  caufera  natu- 
rellement l'ulage  d'un  ferme  fi  ambigu  ,  fi  ori  l'applique 
indifféremment  6c  fans  diftinclion  à  des  dhefes  fi  différen- 
tes; puifqu'il  a,  à  peine,  une  feule  lignification  claire  6c 
.  déterminée,  tant  s'en  faut  que  dans  l'ufage  ordinaire  on 
foupçonne  qu'il  en  renferme  trois.  Et  du  refte,  s'ils  peu- 
vent attribuer  trois  idées  diftin&es  à  la  Subftance  3  qui 
peut  empêcher  qu'un  autre  ne  luy  en  donne  une  qua- 
trième ? 
Lesmotsde  §.   19.  Ceux  qui  les  premiers  fe  font  avifèz  de  regarder 

subjianceSc  jgj  ^ccidens  cômnie une  efpéce  d'Etres  téels  qui  ont  be- 
depeud'ufa^e  foin  de  quelque  chofe  à  quoy  ils  foient  attachez  ,  <  ntété 
dans  la Phiioib- contraints  d'inventer  le  mot  de  Subftance  ,  pour  fervir  de 
p  foùtien  aux  Accidais.    Si  un  pauvre  Philaft  qui 

s'imagine  que  la  Terre  a  aulli  befoin  de  quelque  appuy> 
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fe  fut  avifé  feulement  du  mot  de  Subftance  ,  il  n 'auroit    Chap, 
pas  eu  l'embarras  de  chercher  un  Eléphant  pour  foûtenir      XIII. 
la  Terre ,  &c  une  Tortue'  pour  foûtenir  fon  Eléphant  -,  le 
mot  de  Subjlance  auroit  entièrement  fait  fon  affaire.     Et  . 
quiconque  demanderait  après  cela,   ce  que  c'eft  qui  foû- 
tient  la  Terre  ,   devrait  être  auili  content  de  la  reponfe 
d'un  Philofophe  Indieu  qui  lu  y  diroit ,    que  c'eft  la  Sub- 
ftance ,  fans  favoir  ce  qu'emporte  ce  mot  ,   que  nous  le 
fommes  d'un  ï'hUojcphe  Européen  qui  nous  dit ,  que  la 
Subjlance,  terme  dont  il  n'entend  pas  non  plus  la  lignifi- 
cation, eft  ce  qui  foûtient  les  Accidens.     De  forte  que 
toute  l'idée  que  nous  avons  de  la  Subftance,  eft  une  idée 
obfcure  de  ce  qu'elle  fait  ,    6c  non  une  idée  de  ce  qu'elle 
eft. 

§.  20.  Qiioy  que  pût  faire  un  Savant  en  pareille  ren- 
contre, je  necroy  pas  qu'un  Américain  d'un  efprit  un  peu 
pénétrant  qui  voudrait  s'inftruire  de  la  nature  des  choies, 
fut  fatisfait ,  fi  délirant  d'apprendre  nôtre  manière  de  bâ- 
tir ,  en  luy  difoit  ,  qu'un  Pilier  eft  une  chofe  foûtenuë 
par  une  Bafe,  &  qu'une  Baie  eft  quelque  chofe  qui  foû- 
tient un  Pilier.  Ne  croiroit-il  pas  qu'en  luy  tenant  un  tel 
difeours  ,  on  auroit  envie  de  fe  moquer  de  luy',  au  lieu  de 
fonger  à  l'inftruire?  Et  fi  un  Etranger  qui  n'auroitjamais 
vu  des  Livres,  vouloit  apprendre  exactement,  comment 
ils  font  faits  &  ce  qu'ils  contiennent,  ne  feroit-ce  pas  un 
plaifant  moyen  de  l'en  inftruire  que  de  luy  dire,  que  tous 
les  bons  Livres  font  compofez  de  Papier  &  de  Lettres  , 
que  les  Lettres  font  des  chofes  inhérentes  au  Papier,  &  le 
Papier  une  chofe  qui  foûtient  les  Lettres  ?  JVauroit-il  pas, 
après  cela  ,  des  Idées  fort  claires  des  Lettres  &c  du  Pa- 
pier ?  Mais  fi  les  mots  Latins ,  mharentia  &c  fubflantia  , 
étoient  rendus  nettement  en  François  par  des  termes  qui 
exprimaffent  Vacation  de  s'attacher  èc  Y  action  de  foûtenir  } 
(car  c'eft  ce  qu'ils  lignifient  proprement}  nous  ver- 
rions bien  mieux  le  peu  de  clarté  qu'il  y  a  dans  tout 
ce  qu'on  dit  de  la  Subjlance  &  des  Accidens  ,  &  de 
quel  ufage  ces  mots  peuvent  être  en  Philofophie  pour 
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C  h  a  p.    décider  les  Queftions  qui  y  ont  quelque  rapport. 

XIII.  §•  21.  Mais  pour  revenir  à  nôtre  Idée  de  l'Efpace.  Si 
QuM  y  a  un  pon  ne  fuppofe  pas  le  Corps  infini,  ce  que  perfonne  n'o- 
desdermexe?  fera  faire,  à  ce  que  je  croy  ,  je  demande  ,  fi  un  homme 
bornes  des  que  Dieu  auroit  place  à  l'extrémité  des  Etres  Corporels, 
CorfS'  ne  pourroit  point  étendre  fa  main  au  delà  de  fon  Corps. 

S'il  le  pouvoit,  il  mettroit  donc  fon  bras  dans  un  endroit 
où  il  y  avoit  auparavant  de  l'Efpace  fans  Corps  ;  Se  fi  fa 
main  étant  dans  cet  Efpace,  il  venoit  à  écarter  les  doigts, 
il  y  auroit  encore  entredeux  de  l'Efpace  fins  Corps.  Que 
s'il  ne  pouvoit  étendre  fa  main ,  ce  devroit  être  à  caule  de 
quelque  empêchement  extérieur  ,  car  je  fuppofe  que  cet 
homme  elt  en  vie  ,  avec  la  même  puiflance  de  mouvoir 
les  parties  de  fon  Corps  qu'il  a  prefentement ,  ce  qui  de 
foy  n'eft  pas  impoilible ,  ii  Dieu  le  veut  ainfi  ;  ou  du  moins 
éft-il  certain  que  Dieu  peut  le  mouvoir  encefensr&alors 
je  demande  ii  ce  qui  empêche  fa  main  de  fe  mouvoir  en 
dehors  ,  eft  fubftanee  ou  accident  ,  quelque  chefe  ,  ou 
rien  ?  Quand  ils  auront  fatisfait  à  Cette  queftion  ,  ils  fe- 
ront capables  de  déterminer  d'eux-mêmes  ce  quec'eftqui 
fans  être  Corps  Se  fans  avoir  aucune  Solidité ,  elt ,  ou  peut 
être  entre  deux  Corps  éloignez  l'un  de  l'autre.  Du  refte, 
dire  qu'un  Corps  en  mouvement  ,  peut  fe  mouvoir  vers 
où  rien  ne  peut  s'oppofer  à  fon  mouvement  ,  comme  au 
delà  de  FEfpace  qui  borne  tous  les  Corps  ,  c'eft  raifon- 
ner  pour  le  moins  aufii  conféquemment  que  ceux  qui  di- 
fent,que  deux  Corps  entre  lefquels  il  n'y  a  rien, doivent 
fe  toucher  neceffairement.  Car  au  lieu  que  l'Efpace  qui 
eft  entre  deux  Corps,  fuffit  pour  empêcher  leur  contact 
mutuel  ,  l'Efpace  pur  qui  fe  trouve  fur  le  chemin  d'un 
Corps  qui  fe  meut,  ne  furrlt  pas  pour  en  arrêter  le  mou- 
vement. La  vérité  eft,  qu'il  n'y  a  que  deux  partis  à  pren- 
dre pour  ces  Meilleurs,  ou  de  déclarer  que  les  Corps  font 
infinis ,  quoy  qu'ils  ayent  de  la  répugnance  à  le  dire  ou- 
vertement, ou  de  reconnoitre  de  bonne  foy  que  l'Efpace 
n'eft  pas  Corps.  Car  je  voudrois  bien  trouver  quelqu'un 
de  ces  Efprits  profonds  qui  par  la  penfee  put  plutôt  met- 
tre 
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tre  des  bornes  à  PEfpace  qu'il  n'en  peut  mettre  à  la  Du-   C  h  a  p. 
rée,  ou  qui,  à  force  de  penfer  à  l'étendue'  de  l'ElpaceSc     XIII. 
de  la  Durée,  pût  les  épuifer  entièrement  &  arrivera  leurs 
dernières  bornes.     Que  fi  fon  Idée  de  Y  Eternité  cà  infi- 
nie ,  celle  qu'il  a  de  Ylmmenfité  l'eft  auiîl  ,    toutes  deux 
étant  également  finies ,  ou  infinies. 

§.  22.  Bien  plus,  non  feulement  il  faut  que  ceux. qui Lapiiiflance 
foûtiennent  que  l'exiftence  d'un  Efpace  fans  matière  èft  pronvc^îeVaï- 
impofliblc,  reccnnoifiènt  que  le  Corps  eft  infini  ;  il  faut,  «k- 
outre  cela,  qu'ils  nient  que  Dieu  ait  la  puiflance  d'anni- 
hiler aucune  partie  de  la  Matière.  Je  fuppofe  que  perfon- 
ne  ne  me  niera  que  Dieu  ne  puiflè  faire  cefler  tout  le  mou- 
vement qui  eft  dans  la  Matière  ,  &  mettre  tous  les  Corps 
de  l'Univers  dans  un  parfait  repos  ,  pour  les  laiflér  dans 
cet  état  tout  aulïi  long-temps  qu'il  voudra.  Or  quicon- 
que tombera  d'accord  que  durant  ce  repos  univerfel  Dieu 
peut  annihiler  ce  Livre,  ou  le  Corps  de  celui  qui  le  lit, 
ne  peut  éviter  de  reconnoître  la  poilibilité  du  Vmde.  Car 
il  eft  évident  que  l' Efpace  qui  étoit  rempli  par  les  parties 
du  Corps  annihilé  ,  reliera  toujours  ,  &  fera  un  efpace 
fans  corps  ;  parce  que  les  Corps  qui  font  tout  autour ,  é- 
tant  dans  un  parfait  repos ,  font  comme  une  muraille  de 
Diamant,  &  dans  cet  état  mettent  tout  autre  Corps  dans1 
une  parfaite  împoflibilité  d'aller  remplir  cet  Efpace.  Et 
en  effet  ,  ce  n'eft  que  de  la  fuppolîtion  ,  que  tout  eft 
plein ,  qu'il  s'enfuit  qu'une  partie  de  matière  doit  nécef- 
fairement  prendre  la  place  qu'une  autre  partie  vient  de 
quitter.  Mais  cette  fuppofition  devrait  être  prouvée  au- 
trement que  par  un  fait  en  queftion,  qui  bien  loin  de  pou- 
voir être  démontré  par  l'expérience,  eft  vifiblement con- 
traire à  des  Idées  claires  &"  diftinâres  qui  nous  convain- 
quent évidemment  qu'il  n'y  a  point  de  liaifon  néceflaire 
entre  Y  Efpace  Se  la  Solidité  ,  puifque  nous  pouvons  con- 
cevoir l'un  fans  fonger  à  l'autre.  Et  par  conféquentceux 
qui  difputent  pour  ou  contre  le  Vmde  ■> doivent  reconnoî- 
tre qu'ils  ont  des  idées  diftinâres  du  Vmde  Se  du  Plein  , 
c'eft  à  dire  qu'ils  ont  une  idée  de  l'Etendue  exempte  de 
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C  h  A  p.  folidité  ,  quoy  qu'ils  en  nient  l'exiftence  ;  ou  bien  ils 
XIII.  difpurent  fur  le  pur  néant.  Car  ceux  qui  changent  fi  fort 
la  lignification  des  mots  qu'ils  donnent  à  V Etendue  le  nom 
de  Corps y  &  qui  reduifent  ,  par  conféquent  ,  toute  l'ef- 
fence  du  Corps  à  n'être  rien  autre  chofe  qu'une  pure  éten- 
due fans  folidité  ,  doivent  parler  d'une  manière  bien  ab- 
furde  lorfqu'ils  raifonnent  du  Vuide,  puifqu'ileftimpof- 
fible  que  l'Etendue  foit  fans  étendue.  Car  enfin  ,  qu'on 
reconnoiffe  ou  qu'on  nie  l'exiftence  du  Vuide,  il  ell  cer- 
tain que  le  Vuide  lignifie  un  Efpace  fans  Corps  dontper- 
fonne  ne  peut  désavouer  la  poffibilité  ,  s'il  ne  veut  éta- 
blir que  la  Matière  ell  infinie  ,.  &c  s'il  fait  difficulté  d' ci- 
ter à  Dieu  la  puilîance  d'en  annihiler  quelque  parti- 
cule. 
l.  Mouvement      g  Ma;s  f^  fo    ■   j   l'Univers  pour  aller  au  delà 

prouve  le  Vm-      ,    "*         ■ \  ,         ,  ,        _,  .  . 

io.  des  dernières  bornes  des  Corps, ce lans  recourir  alatoute- 

puiffance  de  Dieu  pour  établir  le  Vuide, il  mefembleque 
le  mouvement  des  Corps  que  nous  voyons  &  dont  nous 
fommes  environnez ,  en  démontre  clairement  l'exiftence. 
Car  je  voudrais  bien  que  quelqu'un  effayàt  de  divifer  un 
Corps  folide ,  de  telle  dimenfion  qu'il  voudrait  ,  en  for- 
te qu'il  fit  que  ces  parties  folides  pullènt  fe  mouvoir  li- 
brement en  haut ,  en  bas  ,  &c  de  tous  cotez  dans  les  bor- 
nes de  la  fuperficie  de  ce  Corps  ,  quoy  que  dans  l'éten- 
due de  cette  fuperficie  il  n'y  eut  point  d'efpace  vuide 
aulll  grand  que  la  moindre  partie  dans  laqucHe  il  a  divife 
ce  Corps  folide.  Que  11  lorfque  la  moindre  partie  du 
Corps  divifé  eft  aufli  grofle  qu'un  grain  de  femence  de 
moutarde,  il  faut  qu'il  y  ait  un  efpace  vuide  qui  foit  é- 
gal  à  la  groflèur  d'un  grain  de  moutarde ,  pour  faire  que 
les  parties  de  ce  Corps  ayent  de  la  place  pour  fe  mouvoir 
librement  dans  les  bornes  de  fa  fuperficie  -,  il  faut  aulli  , 
que  lorfque  les  parties  de  la  Matière  font  cent  millions  de 
fois  plus  petites  qu'un  grain  de  moutarde ,  il  y  ait  un  ef- 
pace, vuide  de  matière  folide ,  qui  foit  âuffi  grand  qu'une 
partie  de  moutarde ,  cent  millions  de  fois  plus  petite  qu'un 
grain  de  cette,  femence.    Et  fi  ce,  Vuide  proportionnel  cfir 
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nécefTaire  dans  le  premier  cas ,  il  doit  l'être  dans  le  fe-  C  h  a  p. 
cond,  6c  ainfi  à  l'infini.  Or  que  cet  Efpace  vuide  foit  XIII. 
fi  petit  qu'on  voudra,  cela  fuffit  pour  détruire  l'hypothe- 
fe  qui  établit  que  tout  eft  plein.  Car  s'il  peut  y  avoir 
un  Efpace,  vuide  de  Corps,  égal  à  la  plus  petite  partie 
diftinfte  de  matière  qui  exifte  préfentement  dans  le  Mon- 
de, c'eft  toujours  un  Efpace  vuide  de  Corps,  6c  qui  met 
une  auiîï  grande  différence  entre  l'Efpace  pur,  &:  le  Corps, 
que  fi  c'étoit  un  Vuide  immenfe,  /AÎyx.  •x*'ayM>.  Par  con- 
féquent,  fi  nous  fuppofons  que  l'Efpace  vuide  qui  eft  né- 
ceffaire  pour  le  mouvement  ,  n'eft  pas  égal  à  la  plus  pe- 
tite partie  de  la  Matière folide, actuellement divifée, mais 
à  T'3  ou  à  ri*?  de  cette  partie  ,  il  s'enfuivra  toujours  égale- 
ment qu'il  y  a  de  l'Efpace  fans  matière. 

§.  24.  Mais  comme  ici  la  Qiieftion  eft  de  favoir  ,    fi  Lesidcesdc 
l'idée  de  l'Efpace  ou  de  l'Etendue  eft  la  même  que  celle  J^*^  #. 
du  Corps  ,    il  n'eft  pas  néceffaire  de  prouver  l'exiftence  ft'mdesT'une'jc 
réelle  du  Vuide,  mais  feulement  de  montrer  qu'on  peut  !'*««" 
avoir  l'idée  d'un  Efpace  fans  Corps.     Or  je  dis  qu'il  eft 
évident  que  les  hommes  ont  cette  idée  ,  puifqu'ils  cher- 
chent 6c  difputent  s'il  y  a  du  Vuide  ,   ou  non.     Car  s'ils 
n'avoient  point  l'idée  d'un  Efpace  fans  Corps,  ils  ne  pour- 
roient  pas  mettre  en  queftion  fi  cet  Efpace  exifte  ;  6c  fi 
l'idée  qu'ils  ont  du  Corps,  n'enferme  pas  en foy quelque 
chofe  de  plus  que  l'Idée  fimple  de  l'Efpace  ,    ils  ne  peu- 
vent plus  douter  que  tout  le  Monde  ne  foit  parfaitement 
plein}  6c  en  ce  cas-là,  il  feroit  aufîi  abfurde  de  demander 
s'il  y  auroit  un  Efpace  fans  Corps  ,  que  de  demander  s?ii 
y  auroit  un  Efpace  fans  efpace  ,  ou  un  Corps  fans  corps , 
puifque  ce  ne  feroient  que  différens  noms  d'une  même 
Idée. 

§.  25.  Il  eft  vray  que  l'Idée  de  l'Etendue  eft  il  infepa-  Deccqueié- 
rablement  jointe  à  toutes  les  Qualité  z  viilbles,6c  àlaplû-  tend"^ft  iuIi" 
part  des  Qualitez  taclriles,  que  nous  ne  pouvons  voir  au-  corps'iinescn- 
cun  Objet  extérieur  ,  ni  en  toucher  fort  peu  ,    fans  rece-fuitpasque 
voir  en  même  temps  quelque  impreillon  de  l'Etendue.  Or  corps'foieu^ 
parce  que  l'Etendue  fe  vient  mêler  fi  conftamment  avec  une  feule  & 
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C  H  A  p.  d'autres  Idées,  je  conjecture  que  c'eft  ce  qui  a  donné oc- 
XIII.  cafion  à  certaines  gens  de  déterminer  que  toute  l'efTence 
du  Corps  confifte  dans  l'étendue.  Ce  n'eft  pas  une  chofe 
fort  étonnante;  puifque  quelques-uns  fefont  fi  fort  rem- 
pli l'Efprit  de  l'idée  de  l'Etendue  par  le  moyen  de  la 
veûé  &  de  l'attouchement,  (les  plus  occupez  de  tous  les 
Sens)  qu'ils  ne  fauroient  donner  de  l'exiftence  à  ce  qui 
n'a  point  d'étendue,  cette  Idée  ayant  occupé,  pourain- 
fi  dire  ,  toute  la  capacité  de  leur  Ame.  Je  ne  prétens 
pas  difputer  préfentement  contre  ces  perfonnes,  qui  ren- 
ferment la  mefure  &  la  poiîibilité  de  tous  les  Etres  dans 
ks  bornes  étroites  de  leur  Imagination  groffiére.  Mais 
comme  je  n'ai  à  faire  ici  qu'à  ceux  qui  concluent  que  l'ef- 
fence  du  Corps  confifte  dans  l'Etendue,  parce  qu'ils  ne 
fauroient,  diîént-ils,  imaginer  aucune  qualité  fenfible de 
quelque  Corps  que  ce  foit  fans  étendue  ,  je  les  prie  de 
confiderer,  que,  s'ils  enflent  autant  réfléchi  fur  les  Idées 
qu'ils  ont  des  Goûts  Se  des  Odeurs,  que  fur  celles  de  la 
Veûë  &  de  l'Attouchement  ,  ou  qu'ils  euffent  examiné 
les  idées  que  leur  caufe  la  faim ,  la  foif  ,  6c  plufieurs  au- 
tres incommoditez ,  ils  auroient  compris  que  toutes  ces 
idées  n'enferment  en  elles-mêmes  aucune  idée  d'étendue, 
qui  n'eft  qu'une  afte&ion  du  Corps,  comme  tout  le  re- 
lie de  ce  qui  peut  être  découvert  par  nos  Sens ,  dont 
la  pénétration  ne  peut  guère  aller  jufqu'à  voir  la  pure  ef- 
fence  des  chofes. 

§.  zG.  Que  fi  les  Idées  qui  font  conftamment  jointes 
à  toutes  les  autres,  doivent  paffer  dès-là  pour  l'efTence  des 
chofes  auxquelles  ces  Idées  fe  trouvent  jointes  ,  &  dont 
elles  font  inféparables ,  l'Unité  doit  donc  être,  fans  con- 
tredit ,  l'effence  de  chaque  chofe.  Car  il  n'y  a  aucun 
Objet  de  Senfation  ou  de  Réflexion  ,  qui  n'emporte 
l'idée  de  l'unité.  Mais  c'eft  une  forte  de  raifonne- 
ment  dont  nous  avons  déjà  montré  futfifunment  la  foi- 
bleffe. 
Les  Udes  de      §•   27.  Enfin,  quelles  que  foient  les  penfées  des  hom- 

L-tfgace&de  la  mes  fur  l'exiftence  du  Vuide,  il  me  paroît  évident ,  que 
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nous  avons  une  idée  auilî  claire  de  l'Efpace  ,  diftintt  de  C  h  a  p. 
la  Solidité  ,  que  nous  en  avons  de  la  Solidité  ,  diftin&e  XIII. 
du  Mouvement ,  ou  du  Mouvement  diftinft  de  l'Efpace.  ^°lidjfc'  dl^* 
Il  n'y  a  pas  deux  Idées  plus  diftinétes  que  celles-là  ,  Se  l'autre, 
nous  pouvons  concevoir  aufïi  aifément  l'Efpace  fans  fo- 
lidité,  que  le  Corps  ou  l'Efpace  fans  mouvement;  quoy 
qu'il  foit  très-certain ,  que  le  Corps  ou  le  Mouvement  ne 
fauroient  exifter  fans  l'Efpace.  Mais  foit  qu'on  ne  regar- 
de l'Efpace  que  comme  une  Relation  qui  refulte  de  l'exi- 
ftence  de  quelques  Etres  éloignez  les  uns  des  autres  ,  ou 
qu'on  croye  devoir  entendre  littéralement  ces  paroles  du 
fage  Roy  Salomon  ,  Les  deux  &  les  Cieux  des  Cieux  ne 
te  peuvent  contenir,  ou  celles-ci  de  St.  Paul,  ce  Philofo- 
phe  infpiré  de  Dieu  ,  lefquelles  font  encore  plus  empha- 
tiques, *  C'eff  en  luy  que  nous  avons  la  vie ,  le  mouvement, 
ér  l'être* je  laiffe  examiner  ce  qui  en  eft  à  quiconque  vou- 
dra en  prendre  la  peine  ,  Se  je  me  contente  de  dire  ,  que 
l'idée  que  nous  avons  de  l'Efpace,  eft,  à  mon  avis,  telle 
que  je  viens  de  la  repréfenter ,  Se  entièrement  diftincle  de 
celle  du  Corps.  Car  foit  que  nous  confiderions  dans  la 
Matière  même  la  diftance  de  fes  parties  folides ,  jointes 
enfemble ,  Se  que  nous  luy  donnions  le  nom  d' étendue  par 
rapport  à  ces  parties  folides ,  ou  que  confiderant  cette  di- 
ftance comme  étant  entre  les  extremitez  d'un  Corps  ,  fé- 
lon fes  différentes  dimenfions,  nous  Fappellions  longueur, 
largeur ,  Se  profondeur ,  ou  foit  que  la  confiderant  comme 
étant  entre  deux  Corps,  ou  deux  Etres  pofitifs,fms  pen- 
fer  s'il  y  a  entredeux  de  la  Matière ,  ou  non ,  nous  la  nom- 
mions diftance  :  quelque  nom  qu'on  luy  donne  ,  ou  de 
quelque  manière  qu'on  la  confidére ,  c'eft  toujours  la  mê- 
me idée  fimple  Se  uniforme  de  l'Efpace,  qui  nous  eft  ve- 
nue par  le  moyen  des  Objets  dont  nos  Sens  ont  été  occu- 
pez ,  de  forte  qu'en  ayant  établi  des  idées  dans  nôtre  Ef- 

Bb  3  prit, 

*  4iï.  xvu.vers.  18.    Ev  teitu  «fw^tv  ,  ou  du  moins  elles  repréfentent  la  même 

k:  xitoûfiita,  «ai  iW«.   Ces  paroles  de  l'O-  chofe  plus  vivement  &  plus  nettement.  Je 

riginal  expriment,  cemefemble,   quelque  m'en  rapporte  à  ceux   qui  entendent  les 

choie  de  plus  que  la  traduction  ïrançoile  ,  deux  Langues  mieux  que  moy. 
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C  h  a  p.    prit,  nous  pouvons  les  reveiller ,   les  repeter  8c  les  ajoû- 
XIII.      ter  l'une  à  l'autre  auiîi  fou  vent  que  nous  voulons,  &:  ainfi 
•confiderer  l'Efpace  ou  la  diftance  ,   foit  comme  remplie 
de  parties  folides  en  forte  qu'un  autre  Corps  n'y  puiffe 
point  venir,  fans  déplacer  &  chaffer  le  Corps  qui  y  étoit 
auparavant,  ou  bien  comme  vuide  d'aucune  chofe  fblide, 
en  forte  qu'un  Corps  d'une  dimcnfïon  égale  à  ce  pur  Ef- 
pace,  puiffe  y  être  placé  ,  fans  en  éloigner  ou  chaffer  au- 
cune chofe  qui  y  foit  déjà.      Mais  pour  éviter  la  confu- 
sion en  traitant  cette  matière,  il  feroit  peut-être  à  fouhai- 
ter  qu'on  n'appliquât  le  nom  d'Etendue  qu'à  la  Matière 
ou  à  la  diftance  qui  eft  entre  les  extremitez  des  Corps  par- 
ticuliers, &  qu'on  donnât  le  nom  d' Expanfion  à  l'Efpace 
en  général ,  foit  qu'il  fut  plein  ou  vuide  de  matière  foli- 
de ;  de  forte  qu'on  dît ,   l'Efpace  a  de  Yexpan/iou  ,  £c  le 
Corps  eft  étendu.     Mais  en  ce  point  ,   chacun  eft  maître 
d'en  ufer  comme  il  luy  plairra.     Je  ne  propofe  ceci  que 
comme  un  moyen  de  s'exprimer  plus  clairement  6c  plus 
diftin£bement. 
Les  hommes       §.  28.  Pour  moy  ,  je  m'imagine  que  dans  cette  occa- 
entr'cu"  (uHes  ^lon  âu^1  k*en  °lLie  dans  plufieurs  autres  ,  toute  la  difpute 
idées  Amples    feroit  bientôt  terminée  (i  nous  avions  une  connoiffance 
qu'ils  conçoi-    précife  £c  diftinfte  de  la  fignifi  cation  des  termes  dont  nous 
nous  iervons.  Car  je  luis  porte  a  croire  que  ceux  qui  vien- 
nent à  réfléchir  fur  leurs  propres  penfées,  trouvent  qu'en 
général  leurs  idées  llmplcs  font  toutes  femblables  ,    quoy 
que  dans  les  difeours  qu'ils  ont  enfemble  ,  ils  les  confon- 
dent par  difrerens  noms  :    de  forte  que  ceux  qui  font  ac- 
coutumez à  faire  des  abftraclrions  ,  &  qui  examinent  bien 
les  idées  qu'ils  ont  dans  l'Elprit,  ne  fauroient  penfer  fort 
différemment;  quoy  que  peut-être  ils  s'embarraffent  par 
des  mots,  en  s'attachant  aux  façons  de  parler  des  Acadé- 
mies ou  des  Seftes  dans  lefquellcs  ils  ont  été  élevez.     Au 
contraire  ,  je  comprens  fort,  bien  ,    que  les  difputcs  ,    les 
cnaillcries  6c  les  vains  gahmathias  doivent  durer  fans  fin 
parmi  les  gens  qui  n'étant  point  accoutumez  à  penfer,  ne 
fe  font  point  une  affaire  d'examiner  fcrupuleufement  6c 

avec 
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avec  foin  leurs  propres  Idées ,  Se  ne  les  distinguent  point    Chap. 
d'avec  les  lignes  que  les  hommes  employent  pour  les  fai-      XIII. 
re  connoître  aux  autres  ,   Se  fur  tout ,   fi  ce  font  des.  Sa- 
vans  de  profellion  ,   chargez  de  lecture  ,   dévouez  à  cer- 
taines Sectes,  accoutumez  au  langage  qui  y  efl  en  ufage, 
Se  qui  fe  font  fait  une  habitude  de  parler  après  les  autres 
fans  favoir  pourquoy.     Mais  enfin  ,   s'il  arrive  que  deux 
perfonnes  qui  font  des  réflexions  fur  leurs  propres  pen- 
fées,  ayent  des  Idées  différentes, je  ne  vois  pas  comment 
ils  peuvent  difeourir  ou  raifonner  enfemble.     Au  relie  , 
ce  feroit  prendre  fort  mal  ma  penfée  que  de  croire  que 
toutes  les  vaines  imaginations  qui  peuvent  entrer  dans  le 
cerveau  des  hommes ,  foient  précifément  de  cette  efpéce 
d'Idées  dont  je  parle.     Il  n'eft  pas  facile  à  PEfprit  de  fe 
débarraffer  des  notions  confufes  Se  des  préjugez  dont  il  a 
été  imbu  par  la  coutume  ,    par  inadvertance  ou  par  les 
converfations  ordinaires.    Il  faut  de  la  peine,  Se  une  lon- 
gue Se  férieufe  application  pour  examiner  fes  propres  I- 
dées ,  jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  réduites  à  toutes  les  idées 
fimples,  claires  Se  diftinctes  dont  elles  font  compofées,- 
Se  pour  démêler  parmi  ces  idées  fimples  ,   celles  qui  ont 
ou  qui  n'ont  point  de  liaifon  Se  de  dépendance  néceflairc 
entre  elles.     Car  jufqu'à  ce  qu'un  homme  en  foit  venir 
aux  notions  premières  Se  originales  des  chofes,  il  ne  peut 
bâtir  que  fur  des  Principes  incertains ,  Se  tombera  fouvent 
dans  de  grands  mécomptes. 


CHAPITRE      XIV. 

De  la  Durée,  &  de  fes  Modes  Simples.  C  ha  p. 

XIV. 

§.  1.  T  L  y  a  une  autre  efpéce  de  Diftance  ou  de  Lon-  CequecVftque 

X  gueur,  dont  l'idée  ne  nous  eft  pas  fournie  parUDurc9* 
les  parties  permanentes  de  l'Efpace ,  mais  par  les  change- 
mens  perpétuels  de  la  fuccejfion  ,  dont  les  parties  déperif- 
fent  inceflamment,     C'eil  ce  que  nous  appelions  Durée , 

Se 
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C  h  A  p.   6c  les  Modes  fimples  de  cette  durée  font  toutes  fes  diffé- 
XIV.     rentes  parties ,  dont  nous  avons  des  idées  diftincies ,  com- 
me les  Heures ,  les  Jours,  les  Années 3  Sec.  le  Temps,  Ôc 
YEtermté. 
L'ideequenous        §.  2.  La  réponfe  qu'un  grand  homme  fît  à  celui  qui 
■  •  TcdTlàtefle-  ^m  demandoit  ce  que  c'étoit  que  le  Temps,  Si  'non  rogas, 
xion  que  nous  mtelligo ,  je  comprens  ce  que  c'eft,  lors  que  vous  ne  me 
trions  fur h    le  demandez  pas  ,    c'eft  à  dire  ,    plus  je  m'applique  à  en 

Iiiitc  des  Ide  es ,    ,  ,  .     ,       r  •  ,         l  "  *■*■*/ 

ouife  fuccedent  découvrir  la  nature,  moins  je  la  comprens  ;  cette  repon- 
dVns  nôcre  Ef-  fe }  dis-je ,  pourroit  peut-être  faire  croire  à  certaines  per- 
Frit'  fonnes ,  Que  le  Temps ,  qui  découvre  toutes  chofes  ,    ne 

fauroit  être  connu  luy-même.  A  la  vérité  ,  ce  n'eft  pas 
fans  raifon  qu'on  regarde  la  Durée,  le  Temps,  Se  l'Eter- 
nité ,  comme  des  chofes  dont  la  nature  eft  ,  à  certains  é- 
gards ,  bien  difficile  à  pénétrer.  Mais  quelque  éloignées 
qu'elles  paroiilênt  être  de  nôtre  conception,  cependant  fi 
nous  les  rapportons  à  leur  véritable  origine  ,  je  ne  doute 
nullement  que  l'une  des  fources  de  toutes  nos  connciiïan- 
ces  ,  qui  font  la  Senfation  &  la  Reflexion  ,  ne  puiffe  nous 
en  fournir  des  idées  ,  tout  auili  claires  6c  diftincles  ,  que 
plufieurs  autres  qui  paffent  pour  beaucoup  moins  obfcu- 
resj  6c  nous  trouverons  que  l'idée  de  Y  Eternité  elle-mê- 
me découle  de  la  même  fource ,  d'où  viennent  toutes  nos 
autres  Idées. 

§.  3.  Pour  bien  comprendre  ce  que  c'eft  que  le  Temps 
6c  l'Eternité  ,  nous  devons  conliderer  avec  attention 
quelle  eft  l'idée  que  nous  avons  de  la  Durée ,  &c  comment 
elle  nous  vient.  Il  eft  évident  à  quiconque  voudra  ren- 
trer en  foy-même  &c  remarquer  ce  qui  fe  paflê  dans  fon 
Efprit,  qu'il  y  a,  dans  fon  Entendement  ,  une  fuite  d'I- 
dées qui  iê  fuccedent  conftamment  les  unes  aux  autres  , 
pendant  qu'il  veille.  Or  la  Réflexion  que  nous  faifons 
fur  cette  fuite  de  différentes  Idées  qui  paroiflent  l'une  a- 
près  l'autre  dans  nôtre  Efprit  ,  eft  ce  qui  nous  donne  l'i- 
dée de  la  Succejfion  >  6c  nous  appelions  Durée  la  diftance 
qui  eft  entre  quelque  partie  de  cette  fuccciîion  ,  ou  entre 
les  apparences  de  deux  Idées  qui  fe  préfentent  à  nôtre  Ef- 
prit. 
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prit.  Car  tandis  que  nous  penfons  ,  ou  que  nous  rece-  C  h  a  p. 
vons  fuccefllvement  plufieurs  idées  dans  nôtre  Efprït  ,  XIV. 
nous  connoiffons  que  nous  exilions  ,  &  ainfi  nous  pou- 
vons appeller  notre  exiftence  ,  ou  la  continuation  de  nô- 
tre Etre,  ou  de  toute  autre  chofe  qui  foit  commenfurable 
à  la  fuccellion  des  Idées  qui  paroiffent  &  difparoilîént 
dans  nôtre  Efprit ,  durée  de  nous-mêmes ,  ou  de  toute  au- 
tre chofe  qui  coëxifte  avec  nos  penfées. 

§.  4.  Que  la  notion  que  nous  avons  de  la  Succeffion 
6c  de  la  Durée  nous  vienne  de  cette  fource,  je  veux  dire, 
de  la  Reflexion  que  nous  faifons  fur  cette  fuite  d'Idées 
que  nous  voyons  paraître  l'une  après  l'autre  dans  nôtre 
Efprit ,  c'eft  ce  qui  me  femble  fuivre  évidemment  de  ce 
que  nous  n'avons  aucune  perception  de  la  Durée  ,  qu'en 
confiderant  cette  fuite  d'Idées  qui  fe  fuccedent  les  unes 
aux  "autres  dans  nôtre  Entendement.  En  effet  ,  dès  que 
cette  fuccellion  d'Idées  vient  à  ceflèr  ,  la  perception  que 
nous  avions  de  la  Durée,  ceflè  auill  ,  comme  chacun  l'é- 
prouve clairement  par  luy-même  lorfqu'il  vient  à  dormir 
profondément  ;  car  qu'il  dorme  une  hpure  ,  ou  un  jour, 
un  mois,  ou  une  année,  il  n'a  aucune  perception  de  la 
durée  des  chofes  tandis  qu'il  dort  ,  ou  qu'il  ne  fonge  à 
rien.  Cette  durée  eft  alors  tout-à-fait  nulle  à  fon  égard, 
&  il  luy  femble  qu'il  n'y  a  aucune  diftance  entre  le  mo- 
ment qu'il  a  ceffé  de  penfer  en  s'endormant  ,  6c  celui  au- 
quel il  s'eft  reveillé.  Et  je  ne  doute  pas  ,  qu'un  homme 
éveillé  n'éprouvât  la  même  chofe  ,  s'il  luy  étoit  polïible 
de  n'avoir  qu'une  feule  idée  dans  l'Efprit ,  fans  qu'il  y  ar- 
rivât aucun  changement ,  6c  qu'aucune  autre  ne  s'y  vint 
joindre.  Nous  voyons ,  tous  les  jours ,  que ,  lors  qu'une 
perfonne  fixe  fes  penfées  avec  une  extrême  application 
fur  une  feule  chofe,  en  forte  qu'il  ne  fonge  prefque  point 
à  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres 
dans  fon  Efprit,  il  laiffe  échapper,  fans  y  faire  reflexion, 
une  bonne  partie  de  la  Durée  qui  s'écoule  pendant  qu'il 
eft  dans  cette  forte  contemplation  ,  s'imagmant  que  ce 
temps  eft  beaucoup  plus  court  ,  qu'il  n'eft  effectivement. 

C  c  Que 
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C  h  a  p.  Que  fi  le  fommeil  nous  fait  regarder  ordinairement  les 
XIV.  parties  diftantes  de  la  Durée  comme  un  feul  point  ,  c'eft 
parce  que  ,  tandis  que  nous  dormons  ,  cette  fucceiîïon 
d'idées  ne  fe  prefcnte  point  à  nôtre  Efprit.  Car  fi  un 
homme  vient  à  fonger  en  dormant ,  6c  que  fcs  fonges  luy 
préfentent  une  fuite  d'idées  différentes,  il  a  pendant  tout 
ce  temps-là  une  perception  de  la  Durée  6c  de  la  longueur 
de  cette  durée.  Ce  qui  ,  à  mon  avis  ,  prouve  évidem- 
ment, que  les  hommes  tirent  les  idées  qu'ils  ont  de  la  Du- 
rée ,  de  la  Reflexion  qu'ils  font  fur  cette  fuite  d'Idées 
dont  ils  obfervciii  la  fucceiîïon  dans  leur  propre  Entende- 
ment, fans  quoy  ils  ne  fauroient  avoir  aucune  idée  de  la 
Durée,  quoy  qu'il  pût  arriver  dans  le  Monde. 

Nous  pouvons        §.  ^.  En  effet  ,   dès  qu'un  homme  a  une  fois  acquis 

dtPhqSSfcâridl&  de  la  Durée  Par  la  ^flexion  qu'il  a  Eut  fur  la  fuc- 
des  efiofis  qui  celîion  Se  le  nombre  de  tes  propres  penfees  ,  il  peut  ap- 
erçu pendant  p]jquer  cette  notion  à  des  chofes  qui  exillent  tandis  qu'il 

que   nous   tior-  ri  ,  *        t    .  .  .  ,  A~ 

ajous.  ne  penie  point  j  tout  de  même  que  celui  a  qui  la  veue  ou 

l'attouchement  ont  fourni  l'idée  de  l'Etendue  ,  peut  ap- 
pliquer cette  idée  .à  différentes  diftances  ou  il  ne  voit  ni 
ne  touche  aucun  Corps.  Ainfi ,  quoy  qu'un  homme  n'ait 
aucune  perception  de  la  longueur  de  la  durée  qui  s'écou- 
le pendant  qu'il  dort  ou  qu'il  n'a  aucune  penfee  ;  cepen- 
dant comme  il  a  obfervé  la  révolution  des  Jours  6c  des 
Nuits  ,  6c  qu'il  a  trouve  que  la  longueur  de  cette  durée 
eft  ,  en  apparence  ,  régulière  6c  eonltante  ,  dès  la  qu'il 
fuppofe  que,  tandis  qu'il  a  dormi, ou  qu'il  a  penfe  à  au- 
tre chofe,  cette  Révolution  s'eil  faite  comme  à  l'ordinai- 
re, il  peut  juger  de  la  longueur  de  la  durée  qui  s'eft  écou- 
lée pendant  fon  fommeil.  Mais  lorfqu  jddar»  6c  Eve  c- 
toient  feuls,  il  au  lieu  de  ne  dormir  que  pendant  le  temps 
qu'on  employé  ordinairement  au  fommeil, ils  enflent  dor- 
mi vingt-quatre  heures  fans  interruption  ,  cet  efpace  de 
vingt-quatre  heures auroitete  abfolument  perdu  pour  coati 
6c  ne  feroit  jamais  entre  dans  le  compte  qu'ils  failoicnt  du 
temps. 
.  u-x  de  la  §6  C'eft  ainfi  quV«  réfléchi  ffant  fur  cette  fuite  de  nou- 
velle* 
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•velles  Idées  qui  fe  préfentent  à  nous  l'une  après  l'autre , nous    Chap. 
acquérons  Vidée  de  la  Succeffion.    Que  fi  quelqu'un  fe  figu-      XIV. 
re  qu'elle  nous  vient  plutôt  de  la  reflexion  que  nous  fai-  fuccefl'on  nc 
fons  fur  le  Mouvement  par  le  moyen  des  Sens,  il  change-  duMouvemcw. 
ra,  peut-être ,   de  fentiment  pour  entrer  dans  ma  penfée , 
s'il  confidere  que  le  Mouvement  même  excite  dans  fon 
Efprit  une  idée  de  fucceffion ,  juftement  de  la  même  maniè- 
re qu'il  y  produit  une  fuite  continue  d'Idées  difiinâres  les 
unes  des  autres.  Car  un  homme  qui  regarde  un  Corps  qui  fe 
meut  actuellement  n'y  apperçoit  pourtant  aucun  mouve- 
ment ,    à  moins  que  ce  mouvement  n'excite  en  luy  une 
fuite  confiante  d'Idées  fucceffives  :    Par  exemple  ,   qu'un 
homme  foit  fur  la  Mer  lorfqu'elle  eft  calme ,  par  un  beau 
jour  &r  hors  de  la  veûë  des  Terres ,  s'il  jette  les  yeux  vers 
le  Soleil ,  fur  la  Mer ,  ou  fur  fon  Vaiffeau ,  une  heure  de 
fuite,  il  n'y  appercevra  aucun  mouvement,    quoy  qu'il 
foit  affûré  que  deux  de  ces  Corps, &  peut-être, tous  trois 
ayent  fait  beaucoup  de  chemin  pendant  tout  ce  temps-là  : 
que  s'il  apperçoit  que  l'un  de  ces  trois  Corps  ait  changé 
de  diftance  à  l'égard  de  quelque  autre  Corps ,  ce  mouve- 
ment n'a  pas  plutôt  produit  en  luy  une  nouvelle  idée  , 
qu'il  reconnoit  qu'il  y  a  eu  du  mouvement.     Mais  quel- 
que part  qu'un  homme  fe  trouve ,  toutes  chofes  étant  en 
repos  autour  de  luy  ,    fans  qu'il  apperçoive  le  moindre 
mouvement  durant  l'efpace  d'une  heure  ;  s'il  a  eu  despen- 
fées  pendant  cette  heure  de  repos  ,    il  appercevra  les  dif- 
férentes idées  de  fes  propres  penfées ,  qui  tout  d'une  fuite 
ont  paru  les  unes  après  les  autres  dans  fon  Efprit ,   &:  par 
là  il  obfervera  &c  trouvera  de  la  fucceilion  où  il  ne  fauroit 
remarquer  aucun  mouvement. 

§.  7.  Et  c'eft  là  ,  je  croy  ,  la  raifon  pourquoy  nous 
n'appercevons  pas  des  mouvemens  fort  lents  ,  quoy  que 
conftans  -,  parce  qu'en  panant  d'une  partie  fenfible  à  une 
autre ,  le  changement  de  diftance  eft  fi  lent ,  qu'il  ne  cau- 
fe  aucune  nouvelle  idée  en  nous  ,  que  long-temps  l'un  a- 
près  l'autre.  Or  comme  ces  mouvemens  fucceiïifs  ne  nous 
frappent  point  par  une  fuite  confiante  de  nouvelles  idées 

Ce  2  qui 
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Chap.  qui  fe  fuccedent  immédiatement  l'une  à  l'autre  dans  nô- 
XIV-  tre  Efprit ,  nous  n'avons  aucune  perception  de  mouve- 
ment j  car  comme  le  Mouvement  coniifte  dans  une  fuc- 
cefîicn  continué ,  nous  ne  faurions  appercevoir  cette  fuc- 
ceflion,  fans  une  fucceilion  conltante  d'idées  qui  en  pro- 
viennent. 

§.  8.  On  n'apperçoit  pas  non  plus  les  chofes,  qui  fe 
meuvent  fi  vite  qu'elles  n'affectent  point  les  Sens  ;  parce 
que  les  différentes  diftances  de  leur  mouvement  ne  pou- 
vant frapper  nos  Sens  d'une  manière  diftincle  ,  elles  ne 
preduifent  aucune  fuite  d'idées  dans  l' Efprit.  Car  lors 
qu'un  Corps  fe  meut  en  rond  ,  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  à  nos  Idées  pour  pouvoir  fe  fucceder  dans  nôtre 
Efprit  les  unes  aux  autres  ,  il  ne  paroit  pas  être  en  mou- 
vement, mais  femble  être  un  cercle  parfait  6c  entier  ,  de 
la  même  matière  ou  couleur  que  le  Corps  qui  eft  en  mou- 
vement, 6c  nullement  une  partie  d'un  Cercle  en  mouve- 
ment. 
Nosidccsfc  §.  c).  Qu'on  juge  après  cela  ,  s'il  n'eft  pas  fort  proba- 

nU^eiiprh,BS  ble,  que  pendant 'que  nous  fommes  éveillez,  nos  Idées 
<ians  un  certain  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  dans  notre  Efprit ,  à  peu 
-itgrédeviicik.  pf^s  je  ja  même  manière  que  ces  Figures  difpofées  en 
rond  au  dedans  d'une  Lanterne,  que  la  chaleur  d'une  bou- 
gie fait  tourner  fur  un  pivot.  Or  quoy  que  ces  Idées  fe 
fuivent  peut-être  quelquefois  un  peu  plus  vite  6c  quel- 
quefois un  peu  plus  lentement ,  elles  vont  pourtant  ,  à 
mon  avis,  prtfque  toujours  du  même  train  dans  un  hom- 
me éveillé  -,  6c  il  me  femble  même  ,  que  la  vîteiîè  6c  la 
lenteur  de  cette  fucceilion  d'idées  3  ont  certaines  bornes 
qu'elles  ne  fauroient  paffer. 

§.  io.  La  raifon  pourquoy  je  fais  Cette  conjecture,  cil 
fondée  fur  ce  que  j'obferve  que  nous  ne  faurions  apper- 
cevoir de  la  fucceilion  dans  les  impreilions  qui  fe  font  fur 
aucun  de  nos  Sens  ,  que  lorfqu'elles  fe  font  dans  un-  cer- 
tain degré  de  viteflè  ou  de  lenteur -y  fi  par  exemple,  l'im- 
preilion  eft  extrêmement  prompte  ,  nous  n'y  fentons  au- 
cune fucceilion  ,  dans  les  cas  mêmes  ,   où  il  cil  évident 

qu'il. 
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qu'il  y  a  une  fuccefîîon  réelle.  Qu'un  Boulet  de  canon  C  h  a  p. 
paffe  au  travers  d'une  Chambre  ,  &  que  dans  fon  chemin  XIV. 
il  emporte  quelque  membre  du  Corps  d'un  homme,  c'eft 
une  chofe  aufli  évidente  qu'aucune  Démonftration  puifle 
l'être,  que  le  boulet  doit  percer  fucceffivement  les  deux 
cotez  oppofez  de  la  Chambre.  II  n'eft  pas  moins  certain 
qu'il  doit  toucher  une  certaine  partie  de  la  Chair  avant 
l'autre  ,  Se  ainfi  de  fuite  ;  &c  cependant  je  ne  penfe  pas 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  jamais  fenti  ou  entendu  un  tel 
coup  de  canon  ,  qui  ait  percé  deux  murailles  éloignées 
l'une  de  l'autre  ,  ait  pu  obferver  aucune  fucceiîion  dans 
la  douleur  ,  ou  dans  le  fon  d'un  coup  li  prompt.  Une 
telle  partie  de  Durée  en  qui  nous  ne  remarquons  aucune 
fucceiîion  ,  c'eft  ce  que  nous  appelions  un  infiant  ;  qui 
ri  occupe  jufiement  que  le  temps  auquel  une  feule  idée  eïi 
dans  notre  Efprit ,  fans  qu'une  autre  luy  fuccede ,  &  en 
qui ,  par  eonféquent  >  nous  ne  remarquons  abfolumenc 
aucune  fucceiîion. 

§.  11.  La  même  chofe  arrive  ,  Iorfque  le  Mouvement 
eft  fi  lent,  qu'il  ne  fournit  point  à  nos  Sens  une  fuite  con- 
fiante de  nouvelles  idées  ,  dans  le  degré  de  vîtefle  qui  eft 
requis  pour  foire  que  i'Efprit  foit  capable  d'en  recevoir 
de  nouvelles.  Et  alors  comme  les  Idées  de  nos  propres 
penfees  trouvent  de  la  place  pour  s'introduire  dans  notre 
Efprit  entre  celles  que  le  Corps  qui  eft  en  mouvement 
prefente  à  nos  Sens  ,  le  fentiment  de  ce  mouvement  fe 
perd ,  Se  le  Corps ,  quoy  que  dans  un  mouvement  adtuel, 
ièmble  être  toujours  ea  repos  ,  parce  que  fa  diftance  d'a- 
vec quelques  autres  Corps  ne  change  pas  d'une  manière 
viiible,  aulli  promptement  que  les  idées  de  nôtre  Efprit 
fe  fuivent  naturellement  l'une  l'autre.  C'eft  ce  qui  paroit 
évidemment  par  l'éguille  d'une  Montre ,  par  l'ombre  d'un 
Cadran  à  Soleil  *  Se  par  pîufieurs  autres  mouvemens  con- 
tinus ,  mais  fort  lents  ;  où  après  certains  intervalles ,  nous 
appercevons  par  le  changement  de  diftance  qui  arrive  au 
Corps  en  mouvement ,  qu'il  s'eft  mû ,  mais  fans  que  nous 
ayions  aucune  perception  du  mouvement  luy-mêrne. 

Ce  5  §.  12. 
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Chap.       §.  12.  C'eftpourquoy  il  me  femble  ,   qu' 'une  confiante 
XIV.      &  régulière  fuccejfion  d  Idées  dans  un  homme  éveillé  ,  es~l 
Cid?fUfte(|e  comme  ^a  rnefure  &  la  régie  de  toutes  les  autres  fuccejjions. 
mcùire  des  au-  Ainfi ,  lorfque  certaines  choies  le  fuccedent  plus  vite  que 
wesfucceffioiis.  nos  Idées,  comme  quand  deux  Sons,  ou  deux  Senfations 
de  douleur,  &c.  n'enferment  dans  leur  fucceflion  que  la 
durée  d'une  feule  idée ,  ou  lorfqu'un  certain  mouvement 
eft  fi  lent  qu'il  ne  va  pas  d'un  pas  égal  avec  les  idées  qui 
roulent  dans  nôtre  Efprit ,  je  veux  dire  avec  la  même  vî- 
teflé,que  ces  Idées  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres, com- 
me lorfque  dans  le  cours  ordinaire ,  une  ou  plulieurs  idées 
viennent  dans  l' Efprit  entre  celles  qui  s'offrent  à  la  veûé 
par  les  différens  changemens  de  diftance  qui  arrivent  à  un 
Corps  en  mouvement ,   ou  entre  des  Sons  Se  des  Odeurs 
dont  la  perception  nous  frappe  fucceiîivement;  dans  tous 
ces  cas ,  le  fentiment  d'une  confiante  Se  continuelle  fuc- 
ceflion fe  perd  ;    de  forte  que  nous  ne  nous  en  apperce- 
vons  qu'à  certains  intervalles  de  repos  qui  s'écoulent  en- 
tre deux. 
Nôtre  Efprit  ne        §.  13.  Mais,  dira-t-on  ,    „  s'il  eft  vrai ,  que,  tandis 
peut  le fixer     5)  qu'il  y  a  des  idées  dans  nôtre  Efprit ,   elles  fe  fuccedent 
u°nc feule  idée  «continuellement  ,    il  eft  impoiîible  qu'un  homme  penfe 
qui  reftepure-  „  long-temps  à  une  feule  choie  ".     Si  l'on  entend  par  là 
c'  qu'un  homme  peut  avoir  dans  l'Efprit  une  feule  idée  qui 
y  refte  long-temps  purement  la  même,  fans  qu'il  y  arrive 
aucun  changement ,  je  croy  pouvoir  dire  qu'en  effet  cela 
n'eft  pas  poilible.     Mais  comme  je  ne  fai  pas  de  quelle 
manière  fe  forment  nos  idées  ,  dequoy  elles  font  compo- 
fées ,  d'où  elles  tirent  leur  lumière  Se  comment  elles  vien- 
nent à  paroitre,  je  ne  faurois  rendre  d'autre  raifon  de  ce 
Fait  que  l'expérience  ,    Se  je  fouhaiterois  que  quelqu'un 
voulut  effayer  de   fixer  fon  Efprit ,    pendant  un  temps 
coniidcrable  fur  une  feule  idée  qui  ne  fut  accompagnée 
d'aucune  autre,  Se  fans  qu'il  s'y  fit  aucun  changement. 

§.  14.  Qu'il  prenne  par  exemple,  une  certaine  figure, 
un  certain  dégre  de  lumière  ou  de  blancheur, ou  telle  au- 
tre idée  qu'il  voudra  ,    &  il  aura  je  m'affùre  ,    bien  de 

la 
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h  peine  à  tenir  fon  Efprit  vuide  de  toute  autre  idée  ,  Chap. 
ou  plutôt ,  il  éprouvera  qu'effectivement  d'autres  idées  XIV. 
d'une  efpece  différente  ,  ou  diverfes  confiderations  de  la 
même  idée ,  (chacune  defquelles  eft  une  idée  nouvelle} 
viendront  fe  préfenter  inceifamment  à  fon  Efprit  les  unes 
après  les  autres,  quelque  foin  qu'il  prenne  pour  fe  fixer  à 
une  feule  idée. 

§.15.  Tout  ce  qu'un  homme  peut  faire  en  cette  oeca- 
fion ,  c'eft ,  je  croy ,  de  voir  èc  de  confiderer  quelles  font 
les  idées  qui  fe  fuccedent  dans  fon  Entendement,  ou  bien 
de  diriger  fon  Efprit  vers  une  certaine  efpéce  d'Idées  ,  & 
de  rappeller  celles  qu'il  veut,  ou  dont  il  a  befoin.  Mais 
d'empêcher  une  confiante  fuccefîîon  de  nouvelles  idées  , 
c'eft,  à  mon  avis,  ce  qu'il  ne  fauroit  faire  ,  quoy  qu'or- 
dinairement il  foit  en  fon  pouvoir  de  fe  déterminer  à  les 
confiderer  avec  application ,  s'il  le  trouve  à  propos. 

§.  16.  De  favoir  fi  ces  différentes  Idées  que  nous  avons  De  quelle 
dans  l'Efprit ,    font  produites  par  certains  mouvemens ,  ^-"l&f.-IK 

,rt  J.  .    L  1...  .  3    "nos  IticVs  fniri',1 

c  eu  ce  que  je  ne  pretens  pas  examiner  ici  ;  mais  une  cho-  produirrs  ta 
fe  dont  je  fuis  certain  ,   c'eft  qu'elles  n'enferment  aucune  ".^seii^n'en- 
idée  de  mouvement  en  fe  montrant  à  nous  ,   &c  que  celui  S^V^e*"* 
qui  n'auroit  pas  l'idée  du  Mouvement  par  quelque  autre  mouvement, 
voye  y  n'en  auroit  aucune ,  à  mon  avis  )  ce  qui  fuflit  pour 
le  deflêin  que  j'ai  prefentement  en  veùè  ,    comme  aufll  , 
pour  faire  voir  que  c'eft  par  ce  changement  perpétuel  d'i- 
dées que  nous  remarquons  dans  nôtre  Efprit ,  &  par  cet- 
te fuite  de  nouvelles  apparences  qui  fe  préfentent  à  luy , 
que  nous  acquérons  les  idées  de  la  Succejjion  &  de  la  Du- 
rée ,  fans  quoy  elles  nous  feraient  abfoiument  inconnues. 
Ce  n'eft  donc  pas  le  Mouvement ,  mais  une  fuite  confian- 
te d'idées  qui  fe  préfentent  à  nôtre  Efprit  pendant  que 
»ous  veillons,  qui  nous  donne  l'idée  de  la,  Durée  ,    que  le 
Mouvement  ne  nous  fait  appercevoir  qu'entant  qu'il  pro- 
duit dans  nôtre  Efprit  une  confiante  fuccefîion  d'idées , 
comme  je  l'ai  déjà  montré  ;  de  forte  que  fans  l'idée  d'au- 
cun mouvement  nous  avons  une  idée  aufïi  claire  de  lafuc- 
-teilion.  &  de  la  Durée  par  cette  fuite  d'idées  qui  fe  pré- 
fentent 
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Chat,   fentent  à  nôtre  Efprit  les  unes  après  les  autres ,  que  par 
XIV.     une  fucceflion  d'Idées  produites  par  un  changement  fen- 
fible  <k  continu  de  diftance  entre  deux  Corps,  c'eft  à  di- 
re par  des  idées  qui  nous  viennent  du  Mouvement.  C'eft- 
pourquoy  nous  aurions  l'idée  de  la  Durée  ,  quand  bien 
nous  n'aurions  aucune  perception  du  Mouvement. 
icTempseftu-      §.    17.  L'Efprit  ayant  ainfi  acquis  l'idée  de  la  Durée, 
ne  Durée  di-     ja  première  chofe  qui  ie  prefente  naturellement  à  faire  a- 

ltincuce  par  f  ,  .    n     .     x  *  ri 

certaines  mefu-  près  cela,  c  eit  de  trouver  une  melure  de  cette  commune 
rcs'  Durée,  'par  laquelle  on  puiflè  juger  de  fes  différentes  lon- 

gueurs, 6c  voir  l'ordre  diftincl  dans  lequel  plufieurs  cho- 
ies exiftent  -,  car  fans  cela  ,  la  plupart  de  nos  connoiflan- 
ces  tomberaient  dans  la  confufion  ,  fie  une  grande  partie 
de  l'Hiftoire  deviendrait  entièrement  inutile.  La  Durée 
ainli  distinguée  en  certaines  Périodes ,  fie  défignée  par  cer- 
taines mefures  ou  Epoques ,  c'eft,  à  mon  avis,  ce  que  nous 
appelions  plus  proprement  le  Temps. 
Hnttomic  me  §.  18.  Pour  mefurer  l' Etendue  ,  il  ne  faut  qu'appli- 
luredu Temps   quer  ja  mefure  dont  nous  nous  fervons  ,   à  la  chofe  dont 

doit  nidurer;        *■  ,  r         .      ,,  ,  ,     „         ,,    .         ,.A  , 

toute  fa  durée  nous  voulons  lavoir  1  étendue.  Mais  c  elt  ce  qu  on  ne 
enPcriodeséga-peut  faire  pour  mefurer  la  Durée  ;  parce  qu'on  ne  fauroit 
joindre  enfemble  deux  différentes  parties  de  fucceffion 
pour  les  faire  fervir  de  mefure  l'une  à  l'autre.  Comme  la 
Durée  ne  peut  être  mefurée  que  par  la  Durée  même, non 
plus  que  l'Etendue  par  autre  chofe  que  par  l'Etendue  , 
nous  ne  faurions  retenir  auprès  de  nous  une  mefure  con- 
fiante fie  invariable  de  la  Durée  ,  qui  confifte  dans  une 
perpétuelle  fucceflion  ,  comme  nous  pouvons  garder  des 
mefures  de  certaines  longueurs  d'étendue  ,  telles  que  les 
pouces,  les  pies,  les  aunes,  érc.  qui  font  compefées  de 
parties  permanentes  de  matière.  Aulli  n'y  a-t-il  rien  qui 
puiflè  fervir  de  règle  propre  à  bien  mefurer  le  Temps ,  que 
ce  qui  a  divife  toute  la  longueur  de  fa  durée  en  parties  ap- 
paremment égales  ,  par  des  Périodes  qui  fc  fuivent  con- 
stamment. Pour  ce  qui  eft  des  parties  de  la  Durée  qui  ne 
l'ont  pas  distinguées,  ou  qui  ne  font  pas  confiderées  com- 
me diitinctes  ecmd'urces  par  de  femblablcs Périodes, elles 

ne 
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ne  peuvent  pas  être  comprifes  fi  naturellement  fous  la  no-    Chap. 
tion  du  temps,   comme  il  paraît  par  ces  fortes  de  phra-      XIV. 
les ,  avant  tous  les  temps  5   fie  lorjqiCil  n'y  aura  plus  de 
temps. 

§.  19.  Comme  les  Révolutions  diurnes  6c  annuelles  du  Les  Révolutions 
Soleil  ont  été, depuis  le  commencement  du  Monde, con-  <?uSoI«l&<ieii 
fiantes  ,  régulières  ,  généralement  obfervées  de  tout  le  meru.-es"dueS 
Genre  Humain,  fie  fuppofées  égales  entr'elles  ,  on  a  eu  TcmP5  '«  plus 
raifon  de  s'en  fervir  pour  mefurer  la  Durée.  Mais  parce 
que  la  diltinclion  des  Jours  fie  des  Années  a  dépendu  du 
mouvement  du  Soleil,  cela  a  donné  lieu  à  une  erreur  fort 
commune ,  c'eft  qu'on  s'eit  imaginé  que  le  Mouvement 
&c  la  Durée  étoit  la  mefure  l'un  de  l'autre.  Car  les  hom- 
mes étant  accoutumez  à  fe  fervir,  pour  mefurer  la  lon- 
gueur du  Temps ,  des  idées  de  Minutes  ,  d'Heures  ,  de 
Jours,  de  Mois ,  d' 'Années >  èzc.  qui  fe  préfentant  àl'Ef- 
prit  dès  qu'on  vient  à  parler  du  Temps  ou  de  la  Durée, 
fie  ayant  mefuré  différentes  parties  du  Temps  par  le  mou- 
vement des  Corps  Céleftes ,  ils  ont  été  portez  à  confon- 
dre le  Temps  &c  le  Mouvement  ,  ou  du  moins  à  penfer 
qu'il  y  a  une  liaifon  nécefiaire  entre  ces  deux  chofes.  Ce- 
pendant, toute  autre  apparence  périodique,  ou  altéra- 
tion d'Idées  qui  arriverait  dans  des  Efpaces  de  Durée 
équidifîans  en  apparence,  fie  qui  ferait  conftamment  fieu- 
niverfellemcnt  obfervée ,  ferviroit  auflîbienà  diftinguerles 
intervalles  du  Temps ,  qu'aucun  des  moyens  qu'on  ait 
employé  pour  cela.  Suppofons  par  exemple,  que  le  So- 
leil, que  quelques-uns  ont  regardé  comme  un  Feu  ,  eût 
été  allumé  à  la  mêmediitance  de  temps  qu'il  parait  main- 
tenant chaque  jour  fur  le  même  Méridien,  qu'il  s'éteignit 
enfuite  douze  heures  après  ,  fie  que  dans  l'Efpace  d'une 
Révolution  annuelle,  ce  Feu  augmentât  fenfiblement  en 
éclat  fie  en  chaleur  ,  fie  diminuât  dans  la  même  propor- 
tion ;  une  apparence  ainfi  réglée  ne  ferviroit-elle  pas  à  tous 
ceux  qui  pourraient  l'obferver,  à  mefurer  les  diftancesde 
la  Durée  fans  mouvement  tout  aulîi  bien  qu'ils  pourraient 
le  faire  à  l'aide  du  mouvement  ?   Car   fi   ces  apparences 

Dd  é- 
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C  h  a  p.    étoient  confiantes ,   à  portée  d'être  univerfellement  ob- 

XIV.      fervées ,   6c  dans  des  Périodes  équidiflantes  ,  elles  fervi- 

roient  également  au  Genre  Humain  à  mefurer  le  Temps , 

quand  bien  il  n'y  auroit  aucun  Mouvement. 

Ceji'cftpaspat      §•  2°-  Car  fi  la  gelée ,  ou  une  certaine  efpece  de  Fleurs 

le  mouvement  revenoient  règlement  dans  toutes  les  parties  de  la  Terre , 

riu  soleil  &  de  la  ^  certaines  Périodes  équidiflantes ,  les  hommes  pourroient 

Lune  que   le  „,.,..'-'  ,  t 

Temps  eft  me-  aufli  bien  s  en  fervir  pour  compter  les  années  que  des  Ré- 
fute', mais,  par  volutions  du  Soleil.  Et  en  effet  ,  il  y  a  des  Peuples  en 
cwperlodiques.  Amérique  qui  comptent  leurs  années  par  la  venue  de  cer- 
tains Oifeaux  qui  dans  quelques-unes  de  leurs  faifons  pa- 
roifTent  dans  leur  Pais ,  6c  dans  d'autres  fe  retirent.  De 
même,  un  accès  de  fièvre  ,  un  fentiment  de  faim  ou  de 
foif ,  une  odeur ,  une  certaine  faveur  ,  ou  quelque  autre 
idée  que  ce  fut,  qui  revint  conftamment  dans  des  Pério- 
des équidiflantes ,  6c  fc  fît  univerfellement  fentir,  tout  ce- 
la feroit  également  propre  à  mefurer  le  cours  de  la  fuccef- 
fion  6c  à  diftinguer  les  diftances  du  Temps.  Ainiî,  nous 
voyons  que  les  Aveugles-nez  comptent  allez  bien  par  an- 
nées ,  dont  ils  ne  peuvent  pourtant  pas  diftinguer  les  ré- 
volutions par  des  Mouvemens  qu'ils  ne  peuvent  apperce- 
voir.  Sur  quoy  je  demande  li  un  homme  qui  diftingue 
les  Années  par  la  chaleur  de  l'Eté  6c  pur  le  froid  de  l'Hi- 
ver, par  l'odeur  d'une  Fleur  dans  le  Printemps  ,  ou  par" 
le  goût  d'un  Fruit  dans  l'Automne,  je  demande, il  un  tel 
homme  n'a  point  une  meilleure  mefure  du  Temps,  que 
les  Romains  avant  la  reformation  de  leur  Calendrier  par 
Jules  Ce far ,  ou  que  plulieurs  autres  Peuples  dont  les  an- 
nées font  fort  irréguliéres  malgré  le  mouvement  du  Soleil 
dont  ils  prétendent  fiirc  ufage.  Et  ce  qui  ne  caufe  pas 
peu  d'embarras  dans  la  Chronologie,  c'eft  qu'il  n'eft  pas 
aile  de  trouver  exactement  la  longueur  que  chaque  Na- 
tion a  donné  à  (es  Années  ,  tant  elles  différent  les  unes 
des  autres,  &z  toutes  enfemblc,  du  mouvement  précis  du 
Soleil,  comme  je  croi  pouvoir  l'aflûrer  hardiment.  Que 
il  depuis  la  Création  jufqu'au  Déluge  ,  le  Soleil  s'eft  mû 
conftamment  fur  l'Equateur ,  Ik  qu'il  ait  ainfi  répandu 
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également  fa  chaleur  &  fa  lumière  fur  toutes  les  Parties    C  h  a  p. 
habitables  de  la  Terre,  faifant  tous  les  Jours  d'une  même     XIV. 
longueur,  fans  s'écarter  vers  les  Tropiques  dans  une  Ré- 
volution annuelle,  comme  l'a  fuppofé  un  favant  8c  ingé- 
nieux *  Auteur  de  ce  temps ,  je  ne  vois  pas  qu'il  foit  fort  *  Mr.  Bum* 
aifé  d'imaginer,  maigre  le  mouvement  du  Soleil,  que  les  da"s  ,l!"w,"rc 

e  .  .    °  ir^i  "  intitule,  Xellurts 

hommes  qui  ont  vécu  avant  le  Déluge  ayent  compte  par  zw/a  s>v.ri. 
années  depuis  le  commencement  du  Monde  ,   ou  qu'ils 
ayent  mefure  le  Temps  par  Périodes ,  puifque  dans  cette 
fuppofition  ils  n'avoient  point  de  marques  fort  naturelles 
pour  les  diftinguer. 

§.  2i.   Mais,  dira-t-on  peut-être,  le  moyen  que  fins     On  ne  peut 
un  mouvement  régulier  comme  celui  du  Soleil,  ou  quel-  P0IIU C0IUK»tfc 

1°  ■  ■  a  -i  .,       -,-,*    .        certainement 

que  autre,  on  put  jamais  connoitre  que  de  telles  Peno-  que deux  parties 
des  fuffent  égales  ?  A  quoy  je  répons  que  l'égalité  detou-  ^e  Pute«  'biellt 
te  autre  apparence  qui  reviendrait  à  certains  intervalles, 
pourrait  être  connus,  de  la  même  manière  qu'au  commen- 
cement on  connut ,  ou  qu'on  préfuma  de  connoître  l'éga- 
lité des  Jours  -,  ce  qu'on  ne  fit  qu'en  jugeant  de  leur  lon- 
gueur par  cette  fuite  d'Idées  qui  durant  les  intervalles  paf- 
ferent  dans  l'Efprit  des  hommes.  Car  venant  à  remarquer 
par  là  qu'il  y  avoit  de  l'inégalité  dans  les  Jours  artificiels, 
&  qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  les  Jours  naturels  qui 
comprennent  le  jour  6c  la  nuit,  ils  ont  conjecturé  que  ces 
derniers  étoient  égaux ,  ce  qui  fuffifoit  pour  les  faire  fer- 
vir  de  mefure ,  quoy  qu'on  ait  découvert  après  une  ex- 
acte recherche ,  qu'il  y  a  effectivement  de  l'inégalité  dans 
les  Révolutions  diurnes  du  Soleil  >  &  nous  ne  favons  pas 
fi  les  Révolutions  annuelles  ne  font  point  aufiî  inégales. 
Cependant  par  leur  égalité  fuppofée  6c  apparente  elles 
fervent  tout  auffi  bien  à  mefurcr  le  Temps  ,  que  fi  l'on 
pou  voit  prouver  qu'elles  font  exactement  égales ,  quoy 
qu'au  refte  elles  ne  puiffent  point  mefurer  les  parties  de 
la  Durée  dans  la  dernière  exactitude.     11  faut  donc  pren- 
dre garde  à  diftinguer  foigneufement  entre  la  Durée  en 
elle-même,  6c  entre  les  mefures  que  nous  employons  pour 
juger  de  fa  longueur.     La  Durée  en  elle-même  doit  être 
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Chap.    confiderée  comme  allant  d'un  pas  conftamment  égal  ,  Se 
XIV.      tout-à-fait  uniforme.    Mais  nous  ne  pouvons  point  favoir 
qu'aucune  des  mefures  de  la  Durée  ait  la  même  proprié- 
té ,  ni  être  aflïirez  que  les  parties  ou  Périodes  qu'on  leur 
attribue  foient  égaies  en  durée  l'une  à  l'autre  ;  car  on  ne 
peut  jamais  démontrer  ,    que  deux  longueurs  fucceflives 
de  Durée  foient  égales,  avec  quelque  foin  qu'elles  ayent 
été  mefurées.     Le  mouvement  du  Soleil,  dont  le  Monde 
s'eft  fervi  fi  long-temps  6c  avec  tant  d'affùrance  comme 
d'une  mefure  de  Durée  parfaitement  exacte ,  s'eft  trouvé 
inégal  dans  fes  différentes  parties ,  comme  je  viens  de  di- 
re.    Et  quoy  que  depuis  peu  l'on  ait  employé  le  Pendu- 
le comme  un  mouvement  plus  confiant  &  plus  régulier 
que  celui  du  Soleil,  ou,  pour  mieux  dire,  que  celui  de 
la  Terre;  cependant  il  l'ondemandoit  à  quelqu'un,  com- 
ment il  fait  certainement  que  deux  vibrations  fucceflives 
d'un  Pendule  font  égales  ,  il  aurait  bien  de  la  peine  à  fe 
convaincre  luy-même  qu'elles  le  font  indubitablement, 
parce  que  nous  ne  pouvons  point  être  affùrez  que  la  cau- 
fe  de  ce  Mouvement,  qui  nous  eft  inconnue,  opère  tou- 
jours également,  Se  nous  lavons  certainement  que  le  mi- 
lieu dans  lequel  le  Pendule  fe  meut  ,   n'eft  pas  conftam- 
ment le  même.     Or  l'une  de  ces  deux  chofes  venant  à 
varier >  l'égalité  de  ces  Périodes  peut  changer,  8c  par  ce 
moyen  la  certitude  6c  la  jufteilé  de  cette  mefure  du  Mou- 
vement peut  être  tout  au  lli  bien  détruite  que  la  juftefle  des 
Périodes  de  quelque  autre  apparence  que  ce  foit.     Du 
reile,  la  notion  de  la  Durée  demeure  toujours  claire  6c 
diftin£te,quoy  que  parmi  les  mefures  que  nousemployons 
pour  en  déterminer  les  parties,  il  n'y  en  ait  aucune  dont 
on  puiilê  démontrer  qu'elle  eft  parfaitement  exacte.    Puis 
donc  que  deux  parties  de  fuccciîîon  ne  fauroient  être  join- 
tes enfemblc,  il  eft  impoflïble  de  pouvoir  jamais  s'aifùrer 
qu'elles  font  égales.     Tout  ce  que  nous  pouvons  faire, 
pour  mefurer  le  Temps,  c'eft  de  prendre  certaines  parties 
qui  iemblent  fe  fucceder  conftamment  à  diftances  égales  -, 
égalité  apparente  dont  nous  n'avons  point  d'autre  mefure 
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que  celle  que  la  fuite  de  nos  propres  idées  a  placé  dans    Chap. 
nôtre  Mémoire  -,  ce  qui  avec  le  concours  de  quelques  au-      XIV. 
très  raifons  probables  nousperfuade  que  ces  Périodes  font 
erfe£tivement  égales  entre  elles. 

§.22.  Une  chofe  qui  me  paroît  bien  étrange  dans  cet  Le  Temps  n'eu 
article,  c'eft  que  pendant  que  tous  les  hommes  mefurent  Ç,1S  !a  nie(ure 
viiiblement  le  Temps  par  le  mouvement  des  Corps  Cèle-  "  ouvem^lfc' 
lies ,  on  ne  îaiffe  pas  de  définir  le  Temps  _,  la  mefure  du 
Mouvement  ;  au  lieu  qu'il  eft  évident  à  quiconque  y  fait 
la  moindre  réflexion,  que  pour  mefurer  le  mouvement  il 
n'eft  pas  moins  néceffaire  de  confiderer  l'Efpacc  ,  que  le 
Temps  :  &  ceux  qui  porteront  leur  veûè  un  peu  plus 
loin,  trouveront  encore,  que  pour  bien  juger  du  mouve- 
ment d'un  Corps ,  6c  en  faire  une  jufle  eftimation ,  il  faut 
néceffairement  faire  entrer  en  compte  la  grofléur  de  ce 
Corps.  Et  dans  le  fonds  le  Mouvement  ne  fcrt  point 
autrement  à  mefurer  la  Durée ,  qu'entant  que  dans  le  re- 
tour de  certaines  Idées  feniibles,  il  l'amené  conftamment 
par  des  Périodes  qui  paroiffent  également  éloignées  l'une 
de  l'autre.  Car  fi  le  mouvement  du  Soleil  étoit  auill  in- 
égal que  celui  d'un  Vaiffeau  pouffé  par  des  vents,  tantôt 
foibles  ,  6c  tantôt  impétueux  ,  6c  toujours  fort  irré- 
guliers dans  leur  courfe:  ou  û  étant  conftamment  d'une 
égale  vîteflé,  il  n'étoit  pourtant  pas  circulaire  ,6c  nepro- 
duifoit  pas  les  mêmes  apparences ,  nous  ne  pourrions  non 
plus  nous  en  fervir  à  mefurer  le  Temps  que  du  mouve- 
ment des  Comètes ,  qni  eft  inégal  en  apparence. 

§.23.  Les  Minutes  ,  les  Heures ,  les  Jours  &  les  Anr  Les «»««(«, les 
nées,  ne  font  pas  plus  néceffaires  à  mefurer  le  Temps  ,  ou  Heures, ksj»- 
la  Durée  ,  que  le  Pouce  ,  le  Pié ,  Y  Aune  ,  ou  la  Lieâë  £ss™£™ï£. 
qu'on  prend  fur  quelque  portion  de  Matière,  font  necef-  ceflaires  de  la 
(aires  à  mefurer  l'Etendue.     Car  quoy  que  par  l'ufage  Durce* 
que  nous  en  faifons  conftamment  dans  cet  endroit  du 
Monde,  comme  d'autant  de  Périodes  ,  déterminées  par 
les  Révolutions  du  Soleil ,   ou  comme  de  portions  con- 
nues de  ces  fortes  de  Périodes ,  nous  ayions  fixé  dans  nô- 
tre Efprit  les  idées  de  ces  différentes  longueurs  de  Durée, 
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C  h  a  p.    que  nous  appliquons  à  toutes  les  parties  du  temps  dont 
XIV.      nous  voulons  confiderer  la  longueur  ,    cependant  il  peut 
y  avoir  d'autres  Parties  de  l'Univers  où  l'on  ne  fe  fert 
non  plus  de  ces  fortes  de  mefures  ,  qu'on  fe  fert  dans  le 
Japon  de  nos  pouces ,  de  nos  pies  ,  ou  de  nos  lieues.     11 
faut  pourtant  qu'on  employé  par  tout  quelque  chofe  qui 
ait  du  rapport  à  ces  mefures.     Car  lans  quelques  retours 
périodiques  Se  réguliers  ,    nous  ne  fuirions  mefurer,  ni 
faire  connoître  aux  autres,  la  longueur  d'aucune  Durée; 
quoy  qu'il  y  eut ,  dans  le  même  temps ,  autant  de  mou- 
vement dans  le  Monde  qu'il  y  en  a  prefentement,  Se  que 
cependant  aucune  partie  de  ce  Mouvement  ne  fut  difpo- 
fee  de  manière  à  faire  des  révolutions  régulières  Se  appa- 
remment eqmdijtantes.     Du  reite,  les  différentes  mefures 
dont  on  peut  fe  fervir  pour  compter  le  Temps ,  ne  chan- 
gent en  aucune  manière  la  notion  de  la  Durée,  qui  eft  la 
chofe  à  mefurer  ;  non  plus  que  les  difterens  modèles  du 
Pié  Se  de  la  Coudée  n'altèrent  point  l'idée  de  l'Eten- 
due ,  à  l'égard  de  ceux  qui  employent  ces  différentes  me- 
fures. 
Nôtre  mefure      §•  *4-  L'Efprit  ayant  une  fois  acquis  l'idée  d'une  me- 
du  Temps pem  fure  du  Temps,  telle  que  la  révolution  annuelle  du'So- 
àfa  Durwquî  le^>  peut  appliquer  cette  mefure  aune  certaine  durée, 
aexifte avant  le  avec  laquelle  cette  mefure  ne  coexijle  point,  Se  avec  qui 
Temps.  e]je  n'a  aucun  rapport  ,  coniideree  en  elle-même.     Car 

dire,  par  exemple,  qu' Abraham  naquit  l'an  2y1z.de  la. 
Période  Julienne ,  c'elt  parler  au flï  intelligiblement,  que 
fi  l'on  comptoit  du  commencement  du  Monde;  bien  que 
dans  une  diftance  fi  éloignée  il  n'y  eût  ni  mouvement  du 
Soleil ,  ni  aucun  autre  mouvement.  En  effet,  quoy  qu'on 
fuppofe  que  la  Période  julienne  a  commence  plufieurs 
centaines  d'années  ,  avant  qu'il  y  eût  des  Jours  ,  des 
Nuits  ou  des  Années  ,  déiignecs  par  aucune  révolution 
Solaire  ,  nous  ne  biffons  pas  de  compter  Se  de  mefurer 
aufii  bien  la  Durée  par  cette  Epoque,  que  fi  le  Soleil  eût 
réellement  exifte  dans  ce  temps-là,  Se  qu'il  eût  gardé  le 
même  mouvement  qu'il  a  prefentement.     L'Idée  d'une 
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Durée  égale  à  une  révolution  annuelle  du.  Soleil  3  peut  Chap. 
être  auiïi  aifément  appliquée  dans  nôtre  Efprit  à  la  Du-  XIV. 
rée,  quand  il  n'y  auroit  ni  Soleil  ni  Mouvement,  que 
l'idée  d'un  pié  ou  d'une  aune  ,  prife  fur  les  Corps  que 
nous  voyons  fur  la  Terre,  peut  être  appliquée  par  lapen- 
fée  à  des  Diftances  qui  foient  au  delà  des  limites  du  Mon- 
de, où  il  n'y  a  aucun  Corps. 

§.   25.  Car  fuppofé  que  de  ce  Lieu  jufqu'au Corps  qui 
borne  l'Univers  il  y  eut  5639.  Lieûè's  ,   ou  millions  de 
Lieûës,  (car  le  Monde  étant  fini  ,  fes  bornes  doivent  ê- 
tre  à  une  certaine  diftance)  comme  nous  fuppofons  qu'il 
y  a  5639. années  depuis  le  temps  préfent  jufques  à  la  pre- 
mière exiftence  d'aucun  Corps  dans  le  commencement  du 
Monde,  nous  pouvons  appliquer  dans  nôtre  Efprit  cette 
mefure  d'une  année  à  la  durée  qui  a  exifté  avant  la  Créa- 
tion ,  au  delà  de  la  Durée  des  Corps  ou  du  Mouvement, 
tout  de  même  que  nous  pouvons  appliquer  la  mefure  d'u- 
ne lieûë  à  l'Efpace  qui  eil  au  delà  des  Corps  qui  termi- 
nent le  Monde  j  &  ainfi  par  l'une  de  ces  idées  nous  pou- 
vons aulli  bien  mefurer  la  durée  là  où  il  n'y  avoit  point 
de  mouvement ,   que  nous  pouvons  par  l'autre  mefu-* 
rer  en   nous-mêmes  l'Efpace  là  où   il  n'y  a  point  de 
Corps. 

§.  26.  Si  l'on  m'objecte  ici,  que  de  la  manière  donr 
j'explique  le  Temps ,  je  fuppofe  ce  que  je  n'ai  pas  droit 
de  fuppofer  ,  favoir  ,  Qiie  le  Monde  n'elt  ni  éternel  ni 
infini,  je  répons  qu'il  n'elt  pas  néceiîàire  pour  mon  def- 
fein,  de  prouver  "en  cet  endroit  que  le  Monde  eil  fini , 
tant  à  l'égard  de  fa  durée  que  de  fon  étendue.  Mais  com- 
me cette  dernière  fuppofition  efl  pour  le  moins  aulli  faci- 
le à  concevoir  que  celle  qui  lu  y  eft  oppofée  ,  j'ai  fans 
contredit  la  liberté  de  m'en  fervir  auïTi  bien  qu'un  autre 
a  celle  de  pofer  le  contraire  >  6c  je  ne  doute  pas  que  qui- 
conque voudra  faire  réflexion  fur  ce  point ,  ne  puiflè  ai- 
fément concevoir  en  luy-mème  le  commencement  du 
Mouvement ,  quoy  qu'il  ne  puifle  comprendre  celui  de 
la  Durée  prife  dans  toute  fon  étendue.     11  peut  aulli,  en 
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Chap.  confiderant  le  Mouvement,  venir  à  un  dernier  point, 
XIV.  fans  qu'il  luy  foit  pofliblc  d'aller  plus  avant.  Il  peut  de 
même  donner  des  bernes  au  Corps  6c  à  l'Etendue  qui  ap- 
partient au  Corps  ;  mais  c'eft  ce  qu'il  ne  fauroit  faire  à 
l'égard  de  PEfpace  vuide  de  Corps  ,  parce  que  les  derniè- 
res limites  de  l'Efpace  &c  de  la  Durée  font  au  deflîis  de 
notre  conception,  tout  ainll  que  les  dernières  bornes  du 
Nombre  pafî'ent  la  plus  vafte  capacité  de  l'Efpritj  ce  qui 
cil  fondé ,  à  l'un  5c  à  l'autre  égard  ,  fur  les  mêmes  raifons , 
comme  nous  le  verrons  ailleurs. 
Comment  nous  §•  27.  Ainii  de  la  même  fource  que  nous  vient  l'idée 
vient  l'idée  de  du  Temps,  nous  vient  aulîi  celle  que  nous  nommons  Eter- 
nité-, car  ayant  acquis  l'idée  de  la  Succeiiion  &  de  la  Du- 
rée en  rerlechiflant  fur  cette  fuite  d'idées  qui  fe  fuccedent 
en  nous  les  unes  aux  autres,  laquelle  eft  produite  en  nous, 
ou  par  les  apparences  naturelles  de  ces  Idées  qui  d'elles- 
mêmes  viennent  fe  préfenter  conilamment  à  notre  Efprit 
pendant  que  nous  veillons,  ou  par  les  Objets  extérieurs" 
qui  afteclrent  fucceflivement  nos  Sens,  ayant  d'ailleurs  ac- 
quis, par  le  moyen  des  Révolutions  du  Soleil,  les  idées 
de  certaines  longueurs  de  Durée  ,  nous  pouvons  ajouter 
dans  nôtre  Efprit  ces  fortes  de  longueurs  les  unes  aux  au- 
tres, auilî  fouvent  qu'il  nous  plait  >  6c  après  les  avoir 
ainfi  ajoutées  ,  nous  pouvons  les  appliquer  à  des  durées 
paffées  ou  à  venir  ,  ce  que  nous  pouvons  continuer  de 
faire  fans  jamais  arriver  à  aucun  bout ,  pouffant  ainii  nos 
penfees  à  l'infini,  Se  appliquant  la  longueur  d'une  révo- 
lution annuelle  du  Soleil  à  une  Durée  qu'on  fuppofe  a- 
voir  été  avant  l'exiftence  du  Soleil ,  ou  de  qudque  autre 
Mouvement  que  ce  foit.  Il  n'y  a  pas  plus  d'abfurditéou 
de  difficulté  à  cela,  qu'à  appliquer  la  notion  que  j'ai  du 
mouvement  que  fait  l'Ombre  d'un  Cadran  pendant  une 
heure  du  jour,  à  la  durée  de  quelque  chofe  qui  foit  arri- 
ve la  nuit  paflée,  par  exemple  a  la  flamme  d'une  chan- 
delle qui  aura  ete  bnilee  pendant  ce  temps-la  ;  car  cette 
flamme  étant  prefentement  éteinte,  cil  entièrement  fepa- 
rée  de  tout  mouvement  aftucl ,  6c  il  cil  aufli  impollible 
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que  la  durée  de  cette  flamme  ,  qui  a  paru  pendant  une  C  h  a  p. 
heure  la  nuit  paflee ,  coëxifte  avec  aucun  mouvement  qui  XIV. 
exifte  préfentement  ou  qui  doive  exifter  à  l'avenir  ,  qu'il 
eft  impoflible  qu'aucune  portion  de  durée  qui  ait  exifte 
avant  le  commencement  du  Monde,  coëxifte  avec  le  mou- 
vement préfent  du  Soleil.  Mais  cela  n'empêche  pourtant 
pas,  que  li  j'ai  l'idée  de  la  longueur  du  mouvement  que 
l'ombre  fait  fur  un  Cadran  en  parcourant  l'efpace  qui  mar- 
que une  heure  ,  je  ne  puiffe  mefurer  aufli  diftin<£tement 
en  moy-même  la  durée  de  cette  chandelle  qui  a  brûlé  la 
nuit  paflee,  que  je  puis  mefurer  la  durée  de  quoy  que  ce 
foit  qui  exifte  préfentement:  Se  ce  n'eft  faire  dans  le  fonds 
autre  chofe  que  d'imaginer  que,  fi  le  Soleil  eût  éclairé  de 
fes  rayons  un  Cadran  ,  &  qu'il  fe  fut  mû  dans  la  même 
proportion  qu'à  cette  heure  ,  l'Ombre  auroit  pafle  fur  ce 
Cadran  depuis  une  de  ces  divifions  qui  marquent  les  heu- 
res jufqu'à  l'autre,  pendant  le  temps  que  la  chandelle  au- 
roit continué  de  brûler. 

§.  28.  La  notion  que  j'ai  d'une  Heure,  d'un  Jour,  ou 
d'une  Année,  n'étant  que  l'idée  que  je  me  fuis  formé  de 
la  longueur  de  certains  mouvemens  réguliers  &z  périodi- 
ques ,  dont  il  n'y  en  a  aucun  qui  exifte  tout  à  la  fois, 
mais  feulement  dans  les  idées  que  j'en  conferve  dans  ma 
Mémoire  ,  &  qui  me  font  venues  par  voye  de  Senfition 
ou  de  Reflexion,  je  puis  avec  la  même  facilité  ,  Se  par 
la  même  raifon  appliquer  dans  mon  Efprit  la  notion  de 
toutes  ces  différentes  Périodes  à  une  durée  qui  ait  précé- 
dé toute  forte  de  mouvement ,  tout  aufli  bien  qu'à  une 
chofe  qui  n'ait  précédé  que  d'une  minute  ou  d'un  Jour  , 
le  mouvement  où  fe  trouve  le  Soleil  dans  ce  moment-ci. 
Toutes  les  chofes  paflees  font  dans  un  égal  &  parfait  re- 
pos ;  Se  à  les  confiderer  dans  cette  veûë,  il  eft  indiffèrent 
qu'elles  ayent  exifte  avant  le  commencement  du  Monde 
ou  feulement  hier  ;  car  pour  mefurer  la  durée  d'une  chofe 
par  un  mouvement  particulier  ,  il  n'eft  nullement  nécef- 
iaire  que  cette  chofe  coëxifte  réellement  avec  ce  mouve- 
ment-là ,   ou  avec  quelque  autre  révolution  périodique  , 
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Chap.    mais  feulement  que  j'aye  dans  mon  Efprit  une  idée  claire  de 
XIV.      la  longueur  de  quelque  mouvement  périodique  ,  ou  de 
quelque  autre  intervalle  de  durée  ,    Se  que  je  l'applique  à 
la  durée  de  la  chofe  que  je  veux  mefurer. 

§.  29.  Aufli  voyons-nous  que  certaines  gens  comptent 
que  depuis  la  première  exiltence  du  Monde  jufqu'à 
l'année  1689.  il  s'eft  écoulé  5639.  années,  ou  que  la  du- 
rée du  Monde  eft  égale  à  5639.  Révolutions  annuelles  du 
Soleil  ;  fie  que  d'autres  retendent  beaucoup  plus  loin  , 
comme  les  anciens  Egyptiens ,  qui  du  temps  &  Alexandre 
comptoient  23000.  années  depuis  le  Règne  du  Soleil  ,  & 
les  Chinois  d'aujourd'huy ,  qui  donnent  au  Monde  3,269, 
000.  années,  ou  plus.  Qucy  que  je  ne  croye  pas  que  les 
Egyptiens  &  les  Chinois  ayent  raifon  d'attribuer  une  fi 
longue  durée  à  l'Univers  ,  je  puis  pourtant  imaginer  cet- 
te durée  tout  auili  bien  qu'eux ,  £c  dire  que  l'une  eft  plus 
grande  que  l'autre,  de  la  même  manière  que  je  comprens 
que  la  vie  deMathnfalem  a  été  plus  longue  que  celle  d'E- 
noch.  Et  fuppofé  que  le  calcul  ordinaire  de  5639.  années 
foit  véritable ,  qui  peut  l'être  auiïi  bien  que  tout  autre ,  cela 
ne  m'empêche  nullement  d'imaginer  ce  que  les  autres  pen- 
fent  lorfqu'ils  donnent  au  Monde  mille  ans  de  plus  ;  parce 
que  chacun  peut  aufli  aifement  imaginer,  ("je  ne  dis  pas 
croire}  que  le  Monde  a  duré  50000.  ans  ,  que  5639.  an- 
nées, par  la  raifon  qu'il  peut  aufli  bien  concevoir  la  durée 
de  50000.  ans  que  de  5639.  années.  D'où  il  paroit  que 
pour  mefurer  la  durée  d'une  chofe  par  le  Temps ,  il  n'efl: 
pas  néceflaire  que  la  chofe  foit  coexiftanle  au  mouvement, 
ou  à  quelque  autre  Révolution  Périodique  que  nous  em- 
ployions pour  en  mefurer  la  durée.  Il  fuflït  pour  cela  que 
nous  ayions  l'idée  de  la  longueur  de  quelque  apparence 
régulière  fie  périodique,  que  nous  puillions  appliquer  en 
nous-mêmes  à  cette  durée  ,  avec  laquelle  le  mouvement , 
ou  cette  apparence  particulière  n'aura  pourtant  jamais 
exifté. 
De  riJee  de  §.  30.  Car  comme  dans  l'Hiftoire  de  la  Création  telle 
KEtermii.  qUC  fyi0ljg  nous  pa  rapportée, je  puis  imaginer  que  la  Lu- 
mière 
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miere  a  exifté  trois  jours  avant  qu'il  y  eût  ni  Soleil  ni  au-   C  H  a  i\ 
cun  Mouvement,  &  cela  Amplement  en  me  reprefentant     XIV. 
que  la  durée  de  la  Lumière  qui  fut  créée  avant  le  Soleil , 
fut  fi  longue  qu'elle  auroit  été  égale  à  trois  révolutions 
diurnes  du  Soleil  ,    fi  alors  cet  Aftre  fe  fut  mû  comme  à 
préfent;  je  puis  avoir  par  le  même  moyen  ,  une  idée  du 
Chaos  ou  des  Anges,  comme  s'ils  avoient  été  créez  une 
minute ,  une  heure ,  un  jour  ,  une  année  ,   ou  mille  an- 
nées, avant  qu'il  y  eût  ni  Lumière, ni  aucun  mouvement 
continu.     Car  fi  je  puis  feulement  confiderer  la  durée 
comme  égale  à  une  minute  avant  l'exiftence  ou  le  mou- 
vement d'aucun  Corps  ,    je  puis  ajouter  une  minute  de 
plus,  &  encore  une  autre  ,    jufqu'à  ce  que  j'arrive  à  60. 
minutes ,  <Sc  en  ajoutant  de  cette  forte  des  minutes  ,    des 
heures  ou  des  années,  c'efl  à  dire,  telles  ou  telles  parties 
d'une  Révolution  folaire  ,   ou  de  quelque  autre  Période , 
dont  j'aye  l'idée  ,  je  puis  avancer  à  l'infini ,    &  fuppofer 
une  Durée  qui  excède  autant  de  fois  ces  fortes  de  Pério- 
des ,  que  j'en  puis  compter  en  les  multipliant  aufli  fou- 
vent  qu'il  me  plaît  -,  &c  c'eft  là  ,   à  mon  avis  ,   l'idée  que 
nous  avons  de  Y  Eternité  ,    dont  l'infinité  ne  nous  paroît 
point  différente  de  l'idée  que  nous  avons  de  Y  infinité  des 
Nombres,  auxquels  nous  pouvons  toujours  ajouter,  fans 
jamais  arriver  au  bout. 

§.  31.  Il  eft  donc  évident ,  à  mon  avis  ,  que  les  idées 
Se  les  mefures  de  la  Durée  nous  viennent  des  deux  four- 
ces  de  toutes  nos  connoiflances  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  fa- 
voir ,  la  Reflexion  &  la  Senfation. 

Car  premièrement ,  c'eft  en  obfervant  ce  qui  fe  pafle 
dans  nôtre  Efprit,  je  veux  dire  cette  fuite  confiante  d'I- 
dées dont  les  unes  paroiflènt  à  mefure  que  d'autres  vien- 
nent à  difparoître  ,  que  nous  nous  formons  l'idée  de  la 
Succefllon. 

Nous  acquérons ,  en  fécond  lieu  ,  l'idée  de  la  Durée 
en  remarquant  de  la  diftance  dans  les  parties  de  cette  Suc- 
cefllon. 

En  troifiéme  lieu  ,   venant  à  obferver  ',  par  le  moyen 
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Chap.    des  Sens,  certaines  apparences ,  diftinguées  par  certaines 

XIV.      Périodes  régulières ,  èc  en  apparence  cqnidijlanles  ,   nous 

nous  formons  l'idée  de  certaines  longueurs  ou  mefures  de 

durée,  comme  font  les  Minutes,  les  Heures,  les  Jours  , 

les  Années,  &:c. 

En  quatrième  lieu  ,  par  la  Faculté  que  nous  avons  de 
repeter  aulîi  fouvent  que  nous  voulons ,  ces  mefures  du 
Temps,  ou  ces  idées  de  longueurs  de  durée  déterminées 
dans  nôtre  Efprit,  nous  pouvons  venir  à  imaginer  de  la 
durée  là-mème  où  rien  n'exifte  réellement.  C'eft  ainil 
que  nous  imaginons  demain ,  Vannée  J uivante ,  owfept  an- 
nées qui  doivent  fucceder  au  temps  préfent. 

En  cinquième  lieu  ,  par  ce  pouvoir  que  nous  avons 
de  repeter  telle  ou  telle  idée  d'une  certaine  longueur  de 
temps,  comme  d'une  minute  ,  d'une  année  ou  d'un  fié- 
cle ,  auflî  fouvent  qu'il  nous  plaît ,  en  les  ajoutant  les  u- 
nes  aux  autres ,  fans  jamais  approcher  plus  près  de  la  fin. 
d'une  telle  addition  ,  que  de  la  fin  des  Nombres  aux- 
quels nous  pouvons  toujours  ajouter ,  nous  nous  formons 
à  nous-mêmes  l'idée  de  Y  Eternité ,  qui  peut  être  au  (II 
bien  appliquée  à  l'éternelle  durée  de  nos  Ames, qu'à  l'E- 
ternité de  cet  Etre  infini  qui  doit  néceffairement  avoir 
toujours  exifté. 

6.  Enfin,  en  confiderant  une  certaine  partie  de  cette 
Durée  infinie  entant  que  defignée  par  des  mefures  pério- 
diques ,  nous  acquérons  l'idée  de  ce  qu'on  nomme  géné- 
ralement le  Temps*. 
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CHAPITRE      XV. 

De  la  Durée  &  de  VExpanfion  3  conjïdere'es  Chap; 

enfemble.  XV. 

§.  1.   /\Uoy  qjj  e  dans  les  Chapitres  précedens  je  La  Durée  & 
\J      nie  fois  arrêté  affez  long-temps  à  confiderer  '  u,l'pajfioin  CT 

^^^1,1-r  r,     1     t^  b  j  Fables  du  plus  & 

^te*  1  Eipace  <k  la  Durée  }  cependant  comme  ce  du  moins. 
font  des  Idées  d'une  importance  générale  ,  6c  qui  de  leur 
nature  ont  quelque  chofe  de  fort  abftrus  &  de  fort  parti- 
culier, il  fera  ,  peut-être  ,  de  quelque  ufage  de  les  com- 
parer l'une  avec  l'autre ,  pour  les  faire  mieux  connoître , 
perfuadé  que  nous  pourrons  avoir  des  idées  plus  nettes  Se 
plus  diftinttes  de  ces  deux  chofes  en  les  examinant  jointes 
enfemble.  Pour  éviter  la  confufion  ,  je  donne  à  la  Di- 
ftance  ou  à  l'Efpace  confideré  dans  une  idée  fimple  &z  ab- 
ftraite,  le  nom  d' Expanfion ,  afin  de  le  diftinguer  de  l'E- 
tendue ,  terme  que  quelques-uns  n'employent  que  pour 
exprimer  cette  diftance  entant  qu'elle  eft  dans  les  parties 
folides  de  la  Matière,  auquel  fens  il  renferme,  ou  défigne 
du  moins  l'idée  du  Corps  >  au  lieu  que  l'idée  d'une  pure 
diftance  n'enferme  rien  de  femblablc.  Je  préfère  auiîi  le 
mot  d' Expanfion  à  celui  à'Efpace  ,  parce  que  ce  dernier 
eft  fouvent  appliqué  à  la  diftance  des  parties  fucccflîves 
8c  tranfitoires  qui  n'exiftent  jamais  enfemble  ,  aufli  bien 
qu'à  celles  qui  font  permanentes. 

Pour  venir  maintenant  à  la  comparaifon  de  l'Expan- 
fion  6c  de  la  Durée  ,  je  remarque  d'abord  que  l'Efprit  y 
trouve  l'idée  commune  d'une  longueur  continuée  ,  capa- 
ble du  plus  ou  du  moins  ,  car  on  a  une  idée  aufli  claire 
de  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  longueur  d'une  heure  6c 
celle  d'un  jour ,  que  de  la  différence  qui  eft  entre  un  pou- 
ce Se  un  pié. 

§.  2 .  L'Efprit  s'étant  formé  l'idée  de  la  longueur  d'u-  L'Expanfîon 
ne  certaine  partie  de  l' Expanfion ,  d'un  empan,  d'un  pas,  »'eft  pas  bornée 
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C  h  a  p.   ou  de  telle  longueur  que  vous  voudrez  ,    il  peut  repeter 
XV.      cette  idée,  comme  il  a  été  dit,  8c  ainfi  en  l'ajoutant  à  la 
première,  étendre  l'idée  qu'il  a  de  la  longueur  6c  l'égaler 
à  deux  empans ,  ou  à  deux  pas ,  6c  cela  aufli  fouvent  qu'il 
veut,  jufqu'à  ce  qu'il  égale  la  diftance  de  quelques  par- 
ties de  la  Terre  qui  foient  à  tel  éloignement  qu'on  vou- 
dra l'une  de  l'autre  ,    Se  continuer  ainil  jufqu'à  ce  qu'il 
parvienne  à  remplir  la  diftance  qu'il  y  a  d'ici  au  Soleil , 
ou  aux  Etoiles  les  plus  éloignées.     Et  par  une  telle  pro- 
greflïon ,  dont  le  commencement  foit  pris  de  l'endroit  où 
nous  fommes  ,    ou  de  quelque  autre  que  ce  foit  ,    nôtre 
Efprit  peut  toujours  avancer  êc  paflér  au  delà  de  toutes 
ces  diftances  jen  forte  qu'il  ne  trouve  rien  qui  puiffe  l'em- 
pêcher d'aller  plus  avant,  foit  dans  le  lieu  des  Corps,  ou 
dans  l'Efpace  vuide  de  Corps.  Il  eft  vray,que  nous  pou- 
vons aifement  parvenir  à  la  fin  de  l'Etendue  folide ,  & 
que  nous  n'avons  aucune  peine  à  concevoir  l'extrémité  6c 
les  bornes  de  tout  ce  qu'on  nomme  Corps  :  mais  lors  que 
l'Efprit  eft  parvenu  à  ce  terme,  il  ne  trouve  rien  qui  l'em- 
pêche d'avancer  dans  cette  Expanfion  infinie  qu'il  imagi- 
ne au  delà  des  Corps  ,    &c  où  il  ne  fauroit  ni  trouver  ni 
concevoir  aucun  bout.     Et  qu'on  n'oppofe  point  à  cela, 
qu'il  n'y  a  rien  du  tout  au  delà  des  limites  du  Corps  ,    à 
moins  qu'on  ne  prétende  renfermer  Dieu  dans  les  bornes 
de  la  Matière.    Salomon,  dont  l'Entendement  étoit  rem- 
pli d'une  fageffe  extraordinaire  ,   qui  en  avoit  perfection- 
né 6c  étendu  les  lumières  ,   femble  avoir  d'autres  penfées 
Jorfqu'il  dit  en  parlant  à  Dieu,  Les  Cieux  cr  les  Cieux  des 
deux  ne  peuvent  te  contenir  ;  &c  je  croy  pour  moy  que  ce- 
lui-là fe  fait  une  trop  haute  idée  de  la  capacité  de  fon  pro- 
pre Entendement  qui  fe  figure  de  pouvoir  étendre  fes  pen- 
fées plus  loin  que  le  lieu  où  Dieu  exifte,  ou  imaginer  une 
expanfion  où  Dieu  n'eft  pas. 
j.iDurcen'cfl      §.   3.  Ce  que  je  viens  de  dire  de FExpaniion ,  convient 
ras  bon.ee  non  parfaitement  à  la  Durée.  L'Efprit  ayant  conçu  l'idée  d'u- 
liouvement.     ne  certaine  durée,  peut  la  doubler  ,    la  multiplier  6c  l'é- 
tendre non  feulement  au  delà  de  fa  propre  exiftence,mais 
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au  delà  de  celle  de  tous  les  Etres  corporels  ,   &  de  toutes    C  h  a  p. 
les  mefures  du  Temps, prifes  fur  les  Corps  Céleftes  &  fur      XV. 
leurs  mouvemens.    Mais  quoy  que  nous  faflîons  la  Durée 
infinie  ,  comme  elle  l'eft  certainement ,   perfonne  ne  fait 
difficulté  de  reconnoître  que  nous  ne  pouvons  pourtant 
pas  étendre  cette  Durée  au  delà  de  tout  Etre  ,   car  Dieu 
remplit  l'Eternité  ,    comme  chacun  en  tombe  aifément 
d'accord.     On  ne  convient  pas  de  même  que  Dieu  rem- 
plifle  l'Immenfité,  mais  il  eft  mal-aifé  de  trouver  la  rai- 
fon  pourquoy  l'on  douteroit  de  ce  dernier  point, pendant 
qu'on  allure  le  premier,  car  certainement  fon  Etre  infini 
eft  aufli  bien  fans  bornes  à  l'un  qu'à  l'autre  de  ces  égards  ; 
&  il  me  femble  que  c'eft  donner  un  peu  trop  à  la  Matiè- 
re que  de  dire  ,   qu'il  n'y  a  rien  ,   là  où  il  n'y  a  point  de 
Corps. 

§.  4.  De  là  nous  pouvons  apprendre  ,  à  mon  avis  ?  Pourquoy  on 
pourquoy  l'on  parle  communément  d'une  Eternité,  dont  ^e'ntani'Durle 
on  fuppofe  l'exiftence  fans  hefiter  le  moins  du  monde,  Se  intime,  qu'une 
pourquoy  l'on  ne  fait  aucune  difficulté  d'attribuer  l'infi-  ExPa"fl0n  "lh- 
nité  à  la  Durée,  pendant  que  ceux  qui  admettent  ou  fup- 
pofent  l'infinité  de  l'Efpace,  le  font  avec  plus  de  referve, 
&  d'une  manière  beaucoup  moins  affirmative.  La  raifon 
de  cette  différence  vient  ,  ce  me  femble  ,  de  ce  qu'étant 
accoutumez  à  employer  la  Durée  &  V Etendue  comme  des 
noms  de  qualitez  qui  appartiennent  à  différens  Etres ,  nous 
concevons  fans  peine  une  durée  infinie  en  Dieu  ,  6c  nous 
ne  fuirions  même  nous  empêcher  de  le  faire.  Mais  com- 
me nous  n'attribuons  pas  de  l'étendue  à  cet  Etre  infini , 
mais  feulement  à  la  Matière  qui  eft  finie ,  nous  avons  plus 
de  penchant  à  douter  de  l'exiftence  d'une  Expanfion  fans 
Matière ,  de  laquelle  feule  nous  fuppofons  ordinairement 
que  PExpanfion  eft  un  attribut.  C'eftpourquoy  ,  lors 
que  les  hommes  fuivent  les  penfées  qu'ils  ont  de  l'Efpace, 
ils  font  portez  à  leur  donner  les  mêmes  bornes  qui  termi- 
nent les  Corps,  comme  fi  l'Efpace  finiffoit  là  fans  s'éten- 
dre plus  loin;  ou  fi  en  examinant  la  chofe  de  plus  près  , 
leurs  idées  les  engagent  à  porter  leurs  penfées  encore  plus 
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C  H  a  p.    avant  ,  ils  ne  laiffent  pas  d'appeller  tout  ce  qui  eft  au  delà 
XV.      des  bornes  de  l'Univers ,    Ê/pace  imaginaire  ,   comme  fi 
cet  Efpace  n'étoit  rien  ,    dès  là  qu'il  ne  contient  aucun 
Corps.     Mais  à  l'égard  de  la  Durée  qui  précède  tous  les 
Corps  &  les  mouvemens  par  lefquels  on  la  meiure  ,  ils  rai- 
fonnent  tout  autrement  ,    car  ils  ne  la  nomment  jamais 
imaginaire ,  parce  qu'elle  n'eft  jamais  fuppofée  vuide  de 
quelque  fujet  qui  exifte  réellement.     Que  fi  les  noms  des 
chofes  peuvent  nous  conduire  en  quelque  manière  à  l'ori- 
gine des  idées  des  hommes,  (comme  je  fuis  tenté  de  croi- 
re qu'elles  y  peuvent  contribuer  beaucoup)  le  mot  de  Du- 
rée peut  donner  fujet  de  penfer  ,  que  les  hommes  crurent 
qu'il  y  avoit  quelque  analogie  entre  une  continuation 
d'exiftence  qui  enferme  comme  une  efpéce  de  refiftance  à 
toute  force  deftraftive,  &c  entre  une  continuation  de  foli- 
dité ,  (propriété  des  Corps  qu'on  eft  fouvent  porté  à  con- 
fondre avec  la  dureté ,    &  qu'on  trouvera  effectivement 
n'en  être  pas  fort  différente,  fi  l'on  conlidere  les  plus  pe- 
tits atomes  de  la  Matière ,  )  &  que  cela  donna  occallon  à 
la  formation  des  mots  durer ,  &  être  dur ,  qui  ont  une  fi 
étroite  affinité  enfemble.     Cela  paroit  fur  tout  dans  la 
Langue  Latine  d'où  ces  mots  ont  paffé  dans  nos  Langues 
Modernes  -,  car  le  mot  Latin  dur  are  eft  aulli  bien  emplo- 
yé pour  fignifîer  l'idée  de  la  dureté  proprement  dite ,  que 
l'idée  d'une  exiftence  continuée,  comme  il  paroit  par  cet 
endroit  d' Horace  ,    (Epod.  xvi.)  ferro  dura-vit  facula. 
Quoy  qu'il  en  foit ,    il  eft  certain  ,   que  quiconque  fuit 
fes  propres  penfées,  trouvera  qu'elles  fe  portent  quelque- 
fois bien  au  delà  de  L'étendue  des  Corps  ,   dans  l'infinité 
de  l'Efpace  ou  de  l'Expanfion  ,   dont  l'idée  eft  diftinfte 
du  Corps  £c  de  toute  autre  chofe  ;  ce  qui  peut  être  le  fu- 
jet d'une  plus  ample  méditation  à  qui  voudra  s'y  appli- 
quer. 
leTempseft  à      §•  5-  &n  général ,  le  Temps  eft  à  la  Durée ,  ce  que  le 
la  Duideceque  Lieu  elt  à  l'Expanlion.     Ce  font  autant  de  portions  de 
YEïllnùon      ces  ^eux  0Ccans  infinis  d'Eternité  à-  d'Immwjîté ,  diftin- 
guées  du  relie  comme  par  autant  de  Bornes  -,  &c  ainfi  elles 
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fervent  à  marquer  la  pofition  des  Etres  réels  Se  finis ,  félon  Chap. 
le  raport  qu'ils  ont  entr'eux  dans  cette  vafte  Se  infinie  é-  XV. 
tendue  de  Durée  Se  d'Efpace.  Ainfi  ,  à  bien  conflderer 
le  Temps  5c  le  Lieu,  ils  ne  font  rien  autre  chofe  que  des 
idées  de  certaines  diftances  déterminées,  prifes  de  certains 
points  connus  Se  fixes  dans  les  chofes  fenfibles  ,  capables 
d'être  diftinguées  Se  qu'on  fuppofe  garder  toujours  la  mê- 
me diftance  les  unes  à  l'égard  des  autres.  C'eft  de  ces 
points  fixes  dans  les  Etres  fenfibles  que  nous  comptons  la 
durée  particulière  Se  que  nous  mefurons  la  diftance  dedi- 
verfes  portions  de  ces  Quantitez  infinies  >  Se  ces  diftin- 
frions  obfervées  font  ce  que  nous  appelions  le  Temps  Se 
le  Lieu.  Car  la  Durée  Se  l'Efpace  étant  en  elles-mêmes 
uniformes,  fi  l'on  ne  jettoit  laveûé  fur  ces  fortes  de  points 
fixes,  on  ne  pourroit  point obferver dans  la  Durée &: dans 
l'Efpace,  l'ordre  Se  la  pofition  des  chofes,  Se  tout  feroir 
dans  un  confus  entaffement  que  rien  ne  ferait  capable  de 
débrouiller. 

§.  6.  Mais  à  conflderer  le  Temps  Se  le  Lieu  comme  Le  Temps  &  k 
autant  de  portions  déterminées  de  ces  Abymcs  infinis  L:cu  (o"c  Flis 
d'Efpace  Se  de  Durée,  qu'on  déf.gne,  ou  qu'on  fuppofe  ||™™Du! 
être  diftinguées  du  refte  ,  par  des  marques  &  des  bornes  «'<=  &  d'Efpace 
connues ,  on  peut  leur  donner  à  chacun  deux  fens  diffé-  T'r°a  en  pai: 
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Et  premièrement  ,  le  Temps  confideré  en  général  fe  "'^emen: 
prend  communément  pour  cette  portion  de  Durée  infi-  "  °rpS 
nie,  qui  eft  mefurée  par  l'exiftence  Se  le  mouvement  des 
Corps  Céleftes,  Se  qui  coëxifte  à  cette  exiftence  &  à  ce 
mouvement,  autant  que  ces  Corps  nous  font  connus.  A 
prendre  la  chofe  de  cette  manière  ,  le  Temps  commence 
Se  finit  avec  la  formation  de  ce  Monde  fcnfible  ,  Se  c'eft 
le  fens  qu'il  faut  donner  à  ces  expreiîions  que  j'ai  déjà 
citées ,  .avant  tons  les  temps  ,  ou  lorfqiCil  n'y  aura  plus  de 
temps.  Le  Lieu  fe  prend  auili  quelquefois  pour  cette  por- 
tion de  l'Efpace  infini  qui  eft  comprife  dans  le  Monde 
matériel,  Se  qui  par  là  eft  diftinguée  du  refte  de  VExpan- 
fion-,  quoy  que  ce  fait  parler  plus  proprement  de  donner 
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C  h  a  p.    à  une  telle  portion  de  l'Efpace,  le  nom  à' Etendue  plutôt 
XV.      que  celui  de  Lieu.     C'eft  dans  ces  bornes  que  font  ren- 
fermez le  Temps  Se  le  Lien ,  pris  dans  le  fens  que  je  viens 
d'expliquer;  &:  c'eft  par  leurs  parties  capables  d'être  ob- 
fervées,  qu'on  mefure  £c  qu'on  détermine  le  temps  ou  la 
durée  particulière  de  tous  les  Etres  corporels,  aufli  bien 
que  leur  étendue  8c  leur  place  particulière. 
Quelquefois      §.  7 .     En  fécond  lieu ,  le  Te mps  fe  prend  quelquefois 
pour  roue  au-  ^ans  un  fens  pR,s  étendu ,  Se  eft  appliqué  aux  parties  de 
d'Efpaccque     la  Durée  infinie,  non  à  celles  qui  font  réellement  diftin- 
nous  en  dé-     gUées  Se  mefurées  par  l'exiftence  réelle  Se  par  les  mouve- 
nfcfurcs^rifK ïnens  périodiques  des  Corps,  qui  ont  été  deftinez  dès  le 
ue  la  groireur  commencement  *  à  fervir  de  ilgne  ,  Se  à  marquer  les  fai- 
mentdesQtfM '^aas3  les  jours  Se  les  années,  Se  qui  fuivant  cela  nous  fer- 
vent à  mefurer  le  Temps  ;    mais  à  d'autres  portions  de 
i.y?'iV    ap  cette  Durée  infinie  Se  uniforme  que  nous  fuppofons  éga- 
les, dans  quelques  rencontres,  à  certaines  longueurs  d'un 
temps  précis  ,   Se  que  nous  coniiderons  par  conféquent 
comme  déterminées  par  certaines   bornes.     Car  fi  nous 
fuppofions  par  exemple  ,    que  la  création  des  Anges  ou 
leur  chute  fut  arrivée  au  commencement  de  la  Feriode 
Julienne ,  nous  parlerions  allez  proprement,  Se  nous  nous 
ferions  fort  bien  entendre  ,   fi  nous  difions  que  depuis  la 
création  des  Anges  il  s'eft  écoulé  764.  ans  de  plus,  que 
depuis  la  Création  du  Monde.     Par  011  nous  défignerions 
tout  autant  de  cette  Durée  indiftin£te  ,  que  nous  fuppo- 
ferions  égaler  764.  Révolutions  annuelles  du  Soleil  ,  de 
forte  qu'elles  auraient  été  renfermées  dans  cette  portion, 
fuppofé  que  le  Soleil  fe  fut  mû  félon  les  mêmes  propor- 
tions qu'à  préfent.     De  même,  nous  fuppofons  quelque- 
fois de  la  place,  de  la  diftance  ou  de  la  grandeur  dans  ce 
Vuide  immenfe  qui  eft  au  delà  des  bornes  de  l'Univers, 
lorfque  nous  coniiderons  tout  autant  de  cet  Efpace,  qui 
foit  égal  à  un  Corps  d'une  certaine  dimenfion  déterminée, 
comme  d'un  pié  cubique ,  ou  qui  foit  capable  de  le  rece- 
voir ,   ou  lors  que  dans  cette  vafte  Expanfion  ,   vuide 
de  Corps ,   nous  concevons  un  Point  ,   à  une  diftance 
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précife  d'une   certaine  partie   de   l'Univers.  Chap. 

§.  8.  Ou  Se  Quand  font  des  Queftions  qui  appartien-     XV. 
nent  à  toutes  les  exiftences  finies,   dont  nous  deduifons     LeLieu&k 
toujours  le  temps  Se  le  lieu ,  de  quelques  parties  connues  ti™lm  ïtoul 
de  ce  Monde  fenfible,  Se  de  certaines  Epoques  qui  nous  les  Etres  finis. 
font  marquées  par  les  mouvemens  qu'on  y  peut  obferver. 
Sans  ces  fortes  de  Périodes  ou  Parties  fixes  ,   l'ordre  des 
chofes  fe  trouverait  anéanti  par  rapport  à  nôtre  Entende- 
ment borné  ,  dans  ces  deux  vaftes  Océans  de  Durée  Se 
d'Expanfion  ,   qui  invariables  Se  fans  bornes  renferment 
en  eux-mêmes  tous  les  Etres  finis  ,   6c  ne  conviennent 
dans  toute  leur  étendue  qu'à  la  Divinité.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  que  nous  nepuifllons  nous  former  une  idéecom- 
plette  de  la  Durée  6c  de  l'Expanfion ,  6c  que  nôtre  Efprit 
fe  trouve,  pour  ainfi  dire,  fi  fouvent  hors  de  route,  lorf- 
que  nous  venons  à  les  confiderer,  on  en  elles-mêmes  par 
voye  d'abftra&ion ,  ou  comme  appliquées  en  quelque  ma- 
nière à  l'Etre  fuprême  Se  incompréhensible.     Mais  lorf- 
que  l'Expanfion  6c  la  Durée  font  appliquées  à  quelque 
Etre  fini ,   l'Etendue  d'un  Corps  eft  tout  autant  de  cet 
Efpace  infini,  que  la  grofleur  de  ce  Corps  en  occupe  -}  Se 
ce  qu'on  nomme  le  Lieu  ,  c'eft  la  pofition  d'un  Corps 
conlideré  à  une  certaine  diftance  de  quelque  autre  Corps. 
Et  comme  l'idée  de  la  durée  particulière  d'une  chofe ,  eft 
l'idée  de  cette  portion  de  durée  infinie ,  qui  pafie  durant 
l'exiftence  de  cette  chofe  >  de  même  le  temps  pendant  le- 
quel une  choie  exifte ,  eft  l'idée  de  cet  Efpace  de  durée 
qui  s'écoule  entre  quelques  périodes  de  durée  ,   connues 
6c  déterminées ,  Se  entre  l'exiftence  de  cette  chofe.     La 
première  de  ces  Idées  montre  la  diftance  des  extremitez 
de  la  grandeur  ou  des  extremitez  de  l'exiftence  d'une  feu- 
le Se  même  chofe ,  comme  que  cette  chofe  eft  d'un  pié 
en  quarré ,  ou  qu'elle  dure  deux  années  -,  l'autre  fait  voir 
la  diftance  de  fa  location,  ou  de  fon  exiftence  d'avec  cer- 
tains autres  points  fixes  d'Efpace  ou  de  Durée  ,  comme 
qu'elle  exifte  au  milieu  de  la  Place  Royale  ,   ou  dans  le 
premier  degré  du  Taureau  ,   ou  dans  l'année  167 1.  ou 
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Chap.  l'an  iooo.de  la  Période  Julienne  ;    toutes  diftances  que 
XV.      nous  mefurons  par  les  idees  que  nous  avons  conçues  au- 
paravant de  certaines  longueurs  d'Efpace  ou  de  Durée, 
comme  font,  à  l'égard  de  l'Efpace,  des  pouces, des  pies, 
deslieûës,  des  dégrez  ;  Se  à  l'égard  de  la  Durée, des  Mi- 
nutes, des  Jours,  &  des  Années,  &c. 
Chaque  partie      §.  9.  11  y  a  une  autre  chofe  fur  quoy  l'Efpace  Se  la 
de  rExrcnfion,  £)urée  ont  enfemble  une  grande  conformité,   c'eft  que 
chaque  partie  de  quoy  que  nous  les  mettions  avec  railon  au  nombre  de  nos 
k  Durée,  eft  Jdc'es /impies ,  cependant  de  toutes  les  idées  diftin&es  que 
nous  avons  de  l'Efpace  Se  de  la  Durée  ,  il  n'y  en  a  aucu- 
ne qui  n'ait  quelque  forte  de  compofition.     Telle  eft  la 
nature  de  ces  deux  chofes  d'être  compofées  de  parties. 
Mais  comme  ces  parties  font  toutes  de  la  même  efpéce, 
Se  fans  mélange  d'aucune  autre  idée  ,  elles  n'empêchent 
pas  que  l'Efpace  &  la  Durée  ne  foient  du  nombre  des  I- 
dees  fimples.     Si  l'Efprit  pouvoit  arriver  ,  comme  dans 
les  Nombres,  à  une  fi  petite  partie  de  l'Etendue  ou  de 
la  Durée,  qu'elle  ne  pût  être  divifée  ,    ce  feroit  ,  pour 
ainfi  dire,  une  idée,  ou  une  unité  indivifible,  par  la  ré- 
pétition de  laquelle  l'Efprit  pourrait  fe  former  les  plus 
vaftes  idées  de  l'Etendue  6c  de  la  Durée  qu'il  puifle  avoir. 
Mais  parce  que  nôtre  Efprit  n'eft  pas  capable  de  fe  repre- 
fenter  l'idée  d'un  Efpace  fans  parties,  on  fe  fert ,  au  lieu 
de  cela,  des  mefures  communes  qui  s'impriment  dans  la 
mémoire  par  l'ufage  qu'on  en  fait  dans  chaque  Pais ,  com- 
me font  à  l'égard  de  l'Efpace  ,  les  pouces  ,   les  pies  ,  les 
coudées  &  les  parafanges  ;  Se  à  l'égard  de  la  Durée ,  les  fé- 
condes, les  minutes,  les  heures,  les  jours  Se  les  années } 
nôtre  Efprit,  dis-je,  regarde  ces  idées  ou  autres  fembla- 
bles  comme  des  idées  fimples  dont  il  fe  fert  pour  compo- 
fer  des  idées  plus  étendues  ,  qu'il  forme  dans  l'occaiion 
par  l'addition  de  ces  fortes  de  longueurs  qui  luy  font  de- 
venues familières.     D'un  autre  côté  ,  la  plus  petite  mé- 
dire ordinaire  que  nous  ayons  de  l'un  Se  de  l'autre,  eft  re- 
gardée comme  l'Unité  dans  les  Nombres  ,lorfquc  l'Efprit 
veut  réduire  l'Efpace  ou  la  Durée  en  plus  petites  fractions, 
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par  voye  de  divifion.  Du  refte  ,  dans  ces  deux  opéra-  C  h  a  p. 
tions,  je  veux  dire  dans  l'addition  Se  la  divifion  de  l'Ef-  XV. 
pace  ou  de  la  Durée,  lorfque  l'idée  en  queftion  devient 
fort  étendue ,  ou  extrêmement  reiferrée,  fa  quantité  pré- 
cife  devient  fort  obfcure  &  fort  confufe  -,  fie  il  n'y  a  plus 
que  le  nombre  de  ces  additions  ou  divifions  répétées  qui 
foit  clair  fie  diftinft.  C'eft  dequoy  l'on  fera  aifément 
convaincu ,  fi  l'on  abandonne  fon  Efprit  à  la  contempla- 
tion de  cette  vafte  expanfion  de  l'Efpace,  ou  de  la  divi- 
iibilité  de  la  Matière.  Chaque  partie  de  la  Durée  ,  eft 
durée,  8c  chaque  partie  de  l'Extenfion ,  eft  exteniion ;  fie 
l'une  &c  l'autre  font  capables  d'addition  ou  de  divifion  à 
l'infini.  Mais  il  eft,  peut-être,  plus  à  propos  que  nous 
nous  fixions  à  la  confideration  des  plus  petites  parties  de 
l'une  fie  de  l'autre,  dont  nous  ayions  des  idées  claires  fie 
diftinefes ,  comme  à  des  idées  fimples  de  cette  efpece, 
desquelles  nos  Modes  complexes  de  l'Efpace  ,  de  l'Eten- 
due Se  de  la  Durée,  font  formez  ,  fie  auxquelles  ils  peu- 
vent être  encore  diftinftement  réduits.  Dans  la  Durée  , 
cette  petite  partie  peut  être  nommée  un  moment ,  fie  c'eft 
le  temps  qu'une  Idée  refte  dans  nôtre  Efprit  ,  dans  cette 
perpétuelle  fuccefiion  d'idées  qui  s'y  fait  ordinairement. 
Four  l'autre  petite  portion  qu'on  peut  remarquer  dans 
l'Efpace,  comme  elle  n'a  point  de  nom,  je  ne  fai  fi  l'on 
me  permettra  de  l'appeller  Point  fenfiùle,  par  où  j'entens 
la  plus  petite  particule  de  Matière  ou  d'Efpace  ,  que 
nous  puifiions  difeerner ,  &z  qui  eft  ordinairement  environ 
une  minute,  ou  aux  yeux  les  plus  pénétrans  ,  rarement 
moins  que  trente  fécondes  d'un  cercle  dont  l'Oeuil  eft  le 
centre. 

§.   10.  L'Expanfion  fie  la  Durée  conviennent  dans  cet     LespartiesJe 
autre  point;  c'eft  que,  bien  qu'on  les  confidere  l'une  &z  l'Expanfion  & 
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1  autre  comme  ayant  des  parties ,  cependant  leurs  parties  ç0M  ul(CjMra. 
ne  peuvent  être  feparées  Tune  de  l'autre  ,  pas  même  par  blés. 
la  penfée  ;  quoy  que  les  parties  des  Corps  d'où  nous  ti- 
rons la  mefure  de  l'Expanfion ,  fie  celles  du  Mouvement, 
ou  plutôt,  delà  fucceflion  des  Idées  dans  nôtre  Efprit, 
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C  h  a  p.  d'où  nous  empruntons  la  mefure  de  la  Durée  ,  puifient 
XV.  être  divifées  Se  interrompues  -,  ce  qui  arrive  allez  fouvent , 
le  Mouvement  étant  terminé  par  leltepos,6c  lafucceflion 
de  nos  idées  parle  fommeil ,  auquel  nous  donnons  auiîi  le 
nom  de  repos. 
La Burcc  cft  §.  11.  Il  y  a  pourtant  cette  différence  vifible  entre 
Li«nc  ,n  &TL-  l'Efpace  &  la  Durée,  que  les  idées  de  longueur  que 
paîifion  comme  nous  avons  de  l'Expanfion,  font  appliquées  de  tous  cote^y 
Se  font  ainfi  ce  que  nous  nommons  figure  ,  largeur  &  é- 
paifleur  ;  au  lieu  que  la  Durée  n'eft  que  comme  une  lon- 
gueur continuée  à  l'infini  en  ligne  droite ,  qui  n'eft  capa- 
ble de  recevoir  ni  multiplication  ni  figure  ,  mais  eft  une 
commune  mefure  de  tout  ce  quiexifte,  de  quelque  natu- 
re qu'il  foit,  Se  à  laquelle  toutes  chofes  participent  éga- 
lement pendant  leur  exiftence.  Car  ce  moment-ci  eft 
commun  à  toutes  les  chofes  qui  exiftent  prefentement ,  Se 
renferme  également  cette  partie  de  leur  exiftence  ,  tout 
de  même  que  fi  toutes  ces  chofes  n'étoient  qu'un  feul  E- 
tre  j  de  forte  que  nous  pouvons  dire  avec  vérité ,  que  tout 
ce  qui  eft,exifte  dans  un  feul  6c  même  moment  de  temps. 
De  fa  voir  fi  la  nature  des  Anges  6c  des  Efprits  a  ,  de  mê- 
me, quelque  analogie  avec  l'Expanfion,  c'eft  ce  qui  eft 
au  deflùs  de  ma  portée  :  Se  peut-être  que  par  rapport  à 
nous,  dont  l'Entendement  eft  tel  qu'il  nous  le  faut  pour 
la  confervation  de  nôtre  Etre,  6c  pour  les  fins  auxquelles 
nous  fommes  deftinez  ,  Se  non  pour  avoir  une  véritable 
&  parfaite  idée  de  tous  les  autres  Etres,  il  nous  eft  pref- 
que  auili  difficile  de  concevoir  quelque  exiftence  ,  ou 
d'avoir  l'idée  de  quelque  Etre  réel,  entièrement  prive  de 
toute  forte  d'Expanfion ,  que  d'avoir  l'idée  de  quelque 
exiftence  réelle  qui  n'ait  abfolument  aucune  cfpéce  de 
durée.  C'eftpourquoy  nous  ne  favons  pas  quel  rapport 
les  Efprits  ont  avec  l'Efpace  ,  ni  comment  ils  y  partici- 
pent. Tout  ce  que  nous  favons,  c'eft  que  chaque  Corps 
pris  à  part  occupe  fa  portion  particulière  de  l'Efpace, 
jfjlon  l'étendue  de  fes  parties  îblides ,  6c  que  par  là  il 
empêche   tous   les  autres   Corps   d'avoir  aucune  place 
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dans  cette  portion  particulière  ,  pendant  qu'il  en  eft  en    C  h  a  p. 
poffeflion.  XV. 

§.   12.  La  Durée  eft  donc  ,   aufll  bien  que  le  Temps  Dcux pftics  de 
qui  en  fait  partie,  l'idée  que  nous   avons  d'une  diftan- n  Duree  "'"'' 

T.  •  o      1  j  •  1       -n  •  •  lient  jamais  en- 

Ce  qui  pent ,   ec  dont  deux  parties  n  exiitent  jamais  en-  fembie ,  &  ies 

femble,  mais  fe  fuirent  fucceflivement  l'une  l'autre  ;    &:  P"™»  *  J'Er- 
l'Expanllon  eft  l'idée  d'une  diftance  durable  dont  toutes  tomes   «ifem- 
les  parties  exiftent  enfemble  ,   &  font  incapables  de  fuc-  bIe- 
ceflïon.     C'eft  pour  cela  que,  bien  que  nous  ne  puiflîons 
concevoir  aucune  Durée  fins  fucceflion  ,    ni  nous  mettre 
dans  l' Efprit,  qu'un  Etre  coè'xifte  préfentement  à  Demain-, 
ou  poflede  à  la  fois  plus  que  ce  moment  préfent  de  Du- 
rée, cependant  nous  pouvons  concevoir  que  la  Durée  é- 
ternelle  de  l'Etre  infini  eft  fort  différente  de  celle   de 
l'Homme,  ou  de  quelque  autre  Etre  fini.     Parce  que  la 
connoiflance  ou  lapuiflance  de  l'Homme  ne  s'étend  point 
à  toutes  les  chofes  paflees  6c  à  venir  >  fes  penfées  ne  font , 
pour  ainfi  dire,  que  d'hier  ,   &  il  ne  fait  pas  ce  que  le 
jour  de  demain  doit  mettre  en  évidence.     Il  ne  fauroit 
rappeller  le  pafle  ,  ni  rendre  préfent  ce  qui  eft  encore  à 
venir.     Ce  que  je  dis  de  l'Homme,  je  le  dis  de  tous  les 
Etres  finis,  qui,  quoy  qu'ils  pu i fient  être  beaucoup  au 
deflus  de  l'Homme  en  connoiflance  6c  en  puiflance ,  ne 
font  pourtant  que  de  foibles  Créatures  en  comparaifonde 
Dieu  luy-même.     Ce  qui  eft  fini ,   quelque  grand  qu'il 
foit ,  n'a  aucune  proportion  avec  l'Infini.     Comme  la 
durée  infinie  de  Dieu  eft  accompagnée  d'une  connoiflance 
&  d'une  puiflance  infinies,  il  voit  toutes  les  chofes  paf- 
fées  6c  à  venir;  en  forte  qu'elles  ne  font  pas  plus  éloignées 
de  fa  connoiflance  ,  ni  moins  expofées  à  fa  veûë  que  les 
chofes  préfentes.     Elles  font  toutes  également  fous  fes 
yeux,  Se  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  puifle  faire  exifter,  chaque 
moment  qu'il  veut.     Car  Pexiftence  de  toutes  chofes  dé- 
pendant uniquement  de  fon  bon-plaiiïr  ,  elles  exiftent 
toutes  dans  le  même  moment  qu'il  juge  à  propos  de  leur 
donner  l'exiftence.     Enfin  l'Expanfion  6c  la  Durée  font 
renfermées  l'une  dans  l'autre,  chaque  portion  d'Efpace 
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C  h  A  p.  étant  dans  chaque  partie  de  la  Durée,  &  chaque  portion 
XV.  de  Durée  dans  chaque  partie  de  l'Expanfion.  Je  croy 
que  parmi  toute  cette  grande  variété  d'idées  que  nous 
concevons  ou  pouvons  concevoir  ,  on  trouverait  à  peine 
une  telle  combinaifon  de  deux  Idées  diftin£tes  ;  ce  qui 
peut  fournir  matière  à  de  plus  profondes  fpéculations. 


CHAPITRE      XVI. 


C  h  a  p.  Du  Nombre. 

XVI. 
Le  Nombre  eft  §•   i-  /^  Omme  parmi  toutes   les  Idées  que  nous  a- 
iapiusfimpic&  \^j   vons ,  il  n'y  en  a  aucune- qui  nous  foit  fugge- 

fdic  deUtouK_s  rée  Par  Pms  de  voyes  que  celle  de  YUmté ,  auiH  n'y  en 
nos  Jetées.        a-t-il  point  de  plus  fimple.     Il  n'y  a,  dis-je,  aucune  ap- 
parence de  variété  ou  de  compoiïtion  dans  cette  Idée ,  Se 
elle  fe  trouve  jointe  à  chaque  Objet  qui  frappe  nos  Sens, 
à  chaque  idée  qui  fe  préfente  à  nôtre  Entendement,  Se  à 
chaque  penfée  de  nôtre  Efprit  :  C'eftpourquoy  il  n'y  en 
a  point  qui  nous  foit  plus  familière,  comme  c'eft  aulïila 
plus  univerfelle  de  nos  Idées  dans  le  rapport  qu'elle  a  a- 
vec  toutes  les  autres  -chofes  ,  car  le  Nombre  s'applique 
aux  Hommes  ,  aux  Anges  ,  aux  actions  ,   aux  penfees , 
en  un  mot ,  à  tout  ce  qui  exifte  ,   ou  qui  peut  être  ima- 
giné- 
Les  Modes  du      §•  2.  En  répétant  cette  idée  de  l'Unité  dans  nôtre  Ef- 
Nombre refont  prit,  &  ajoutant  ces  répétitions  enfemble  ,  nous  venons 
àtioH^  '      "  à  former  les  Modes  ou  Idées  complexes  du  Nombre.     Ainil 
en  ajoutant  un  à  //»,nous  avons  l'idée  complexe  de  deux  -, 
en  mettant   enfemble  douze  imitez  ,   nous  avons  l'idée 
complexe  d'une  douzaine ,   £c  ainii  d'une  centaine  ,  d'un 
million ,  ou  de  tout  autre  nombre. 
ciuqueModc      §.  3.  De  tous  les  Modes  .fimples  il  n'y  en  a  point  de 
exaaernent  di-  pius  d'iftinfts  que  ceux  du  Nombre  >  chaque  variation  , 
Nombre.         tant  petite  loit  elle,  c  elt  a  dire  pour  le  plus  d  une  imite  , 
fait  une  combinaifon  aulli  clairement  dilîincte  de  celle 
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qui  en  approche  de  plus  près  ,  que  de  celle  qui  en  eft  le  Cha p. 
plus  éloignée  ,  deux  étant  aufli  diftintl:  d'un  ,  que  de  XVI. 
deux  cens  ;  &  l'idée  de  deux  auffi  diftin£te  de  celle  de 
trois  ,  que  la  grandeur  de  toute  la  Terre  eft  diftin&e  de 
celle  d'un  Ciron.  II  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des 
autres  Modes  Simples ,  dans  lefquels  il  ne  nous  eft  pas  fi 
aifé ,  ni  peut-être  poflible  de  mettre  de  la  diftin£tion  en- 
tre deux  idées  approchantes  ,  quoy  qu'il  y  ait  une  diffé- 
rence réelle  entre  elles.  Car  qui  voudrait  entreprendre 
de  trouver  de  la  différence  entre  la  blancheur  de  ce  Pa- 
pier &  celle  qui  en  approche  d'un  degré ,  ou  qui  pourrait 
former  des  idées  diftin&es  du  moindre  excès  de  grandeur 
en  différentes  portions  d'Etendue  ? 

§.  4.  Or  de  ce  que  chaque  Mode  du  Nombre  paraît  Les De'monfh*. 
fi  clairement  diftinct  de  tout  autre, de  ceux-là  même  qui  'lonsdans  Ies 

,  j.  .....  ,   v  1-       Nombres  lcnî 

en  approchent  de  plus  près  ,je  fuis  porte  a  conclurre  que,  plus  precifes. 
fi  les  Démonstrations  dans  les  Nombres  ne  font  pas  plus 
évidentes  ôc  plus  exactes  que  celles  qu'on  fait  fur  l'Eten- 
due ,  elles  font  du  moins  plus  générales  dans  l'ufage  ,  8c 
plus  déterminées  dans  l'application  qu'on  en  peut  faire. 
Parce  que,  dans  les  Nombres,  les  idées  font  6c  plus  pre- 
cifes 8c  plus  propres  à  être  distinguées  les  unes  des  autres, 
que  dans  l'Etendue  ,  où  l'on  ne  peut  point  obferver  ou 
mefurer  chaque  égalité  &c  chaque  excès  de  grandeur  aufli 
aifément  que  dans  les  Nombres  ,  par  la  raifon  que  dans 
l'Efpace  nous  ne  faurions  arriver  par  la  penfée  à  une  cer- 
taine petiteffe  déterminée  au  delà  de  laquelle  nous  ne  puif- 
fions  aller  ,  telle  qu'eft  l'unité  dans  le  Nombre.  C'eft- 
pourquoy  l'on  ne  fauroit  découvrir  la  quantité  ou  la  pro- 
portion du  moindre  excès  de  grandeur ,  qui  d'ailleurs  pa- 
raît fort  nettement  dans  les  Nombres  ,  où  ,  comme  il  a 
été  dit,  91.  eft  aufli  aifé  à  distinguer  de  90.  que  de 9000, 
quoy  que  91.  excède  immédiatement  90.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  dans  l'Etendue, où  tout  ce  qui  eft  quelque cho- 
fe  de  plus  qu'un  pié  ou  un  pouce  ,  ne  peut  être  diftingué 
de  la  niefure  jufte  d'un  pié  ou  d'un  pouce  ;  ainfi  dans  des 
lignes  qui  paroiffent  être  d'une  égale  longueur  ,  une  peut 
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.  être  plus  longue  que  l'autre  par  des  parties  innombrables, 
&  il  n'y  a  perfonne  qui  puifle  donner  un  Angle  qui  com- 
paré à  un  Droit ,  foit  immédiatement  le  plus  grand  ,  en- 
forte  qu'il  n'y  en  ait  point  d'autre  plus  petit  qui  fe  trou- 
ve plus  grand  que  le  Droit. 

§.  5 .  En  répétant  ,  comme  nous  avons  dit  ,  l'idée  de 
l'Unité,  6c  la  joignant  à  une  autre  unité,  nous  en  faifons- 
une  Idée  colleEîive  que  nous  nommons  Deux.  Et  quicon- 
que peut  faire  cela ,  de  avancer  en  ajoutant  toujours  un  de 
plus  à  la  dernière  idée  collective  qu'il  a  d'un  certain  nom- 
bre quel  qu'il  foit  ,  &  à  laquelle  il  donne  un  nom  parti- 
culier, quiconque,  dis-je,  fait  cela  ,  peut  compter,  ou 
avoir  des  idées  de  différentes  colleftions  d'Unitez,  di- 
ftin£tes  les  unes  des  autres  ,  tandis  qu'il  a  une  fuite  de 
noms  pour  déligner  les  nombres  fuivans  ,  &:  affez  de  mé- 
moire pour  retenir  cette  fuite  de  nombres  avec  leurs  dif- 
férens  noms  ;  car  compter  n'eft  autre  chofe  qu'ajouter  tou- 
jours une  unité  de  plus,  6c  donner  au  nombre  total  regar- 
dé comme  compris  dans  une  feule  idée  ,  un  nom  ou  un 
fîgne  nouveau  ou  diltincl: ,  par  où  l'on  puifle  le  difeerner 
de  ceux  qui  font  devant  6c  après,  &c  le  diltinguer  de  cha- 
que multitude  d'Unitez  qui  eft  plus  petite  ou  plus  gran- 
de. De  forte  que  celui  qui  fait  ajouter  un  à  un  6c  ainil  à 
deux ,  Se  avancer  de  cette  manière  dans  fon  calcul  ,  mar- 
quant toujours  en  luy-même  les  noms  diftindsqui  appar- 
tiennent à  chaque  progreflion  ,  6c  qui  d'autre  part  étant 
une  unité  de  chaque  collection  peut  les  diminuer  autant 
qu'il  veut ,  celui-là  eft  capable  d'acquérir  toutes  les  idées 
des  nombres  dont  les  noms  font  en  ufage  dans  fa  langue 
ou  qu'il  peut  nommer  luy-même  ,  quoy  que  peut-être  il 
n'en  puifle  pas  connoître  davantage.  Car  comme  les  dif- 
ferens  Modes  des  Nombres  ne  font  dans  nôtre  Efprit  que 
tout  autant  de  combinaifons  d'unitez  ,  qui  ne  changent 
point,  6c  ne  font  capables  d'aucune  autre  différence  que 
du  plus  ou  du  moins,  il  femble  que  des  noms  ou  des  li- 
gnes particuliers  font  plus  neceflaircs  à  chaque  combinai- 
fon  diftin&e  qu'à  aucune  autre  efpéce  d'Idées.    La  raifon 
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.de  cela  eft,  que  fans  de  tels  noms  ou  lignes  à  peine  pou-  C  h  a  p. 
vons-nous  faire  ufage  des  Nombres  en  comptant ,  fur  tout  XVI. 
lorfque  la  combinaifon  eft  compofée  d'une  grande  multi- 
tude d'Unitez ,  car  alors  il  eft  difficile  d'empêcher  ,  que 
de  ces  unitez  jointes  enfemble  fans  qu'on  ait  diftingué 
cette  collection  particulière  par  un  nom  ou  un  figne  pré- 
cis ,  il  ne  s'en  faflè  un  parfait  cahos. 

§.  6.  C'eft  là  ,  je  croy  ,   la  raifon  pourquoy  certains  Autre  raifoti 
Américains  avec  qui  je  me  fuis  entretenu  ,  &  qui  avoient pour  et.ablfr^ 
d'ailleurs  l'efpnt  allez  vif  •&  allez  raifonnable  ,   ne  pou- 
voient  en  aucune  manière  compter  comme  nous  jufqu'à 
mille  ,   n'ayant  aucune  idée  diftincle  de  ce  nombre  quoy 
qu'ils  pulfent  compter  jufqu'à  vingt.  C'eft  que  leur  Lan- 
gue étant  peu  abondante,  &c  uniquement  accommodée  au 
peu  de  befoins  qu'exige  une  pauvre  6c  fmiple  vie,  &  n'a- 
yant d'ailleurs  aucune  connoiifance  du  Négoce  ou  des  Ma- 
thématiques, ils  n'a  voient  point  de  mot  qui  lignifiât/»*//^ 
de  forte  que  lorfqu'ils  étoient  obligez  de  parler  de  quel- 
que grand  nombre ,  ils  montraient  les  cheveux  de  leur  tê- 
te, pour  marquer  en  général  une  grande  multitude  qu'ils 
ne  pouvoient  nombres  incapacité  qui  venoit,  fi  je  ne  me 
trompe,  de  ce  qu'ils  manquoient  de  noms.    Un  *  Voya-  ?<•«»  de  ury, 
geur  qui  a  été  chez  les  Toupwambous ,  nous  apprend  qu'ils  y'ftoirefd'u" 
n'avoient  point  de  noms  de  nombres  au  defllis  de  cinq ,  §c  la  Terre  du  b"c- 
que  lorfqu'ils  vouloient  exprimer  quelque  nombre  au  de- fi,j cb-  10ï"»j. 
.là  ,    ils  montraient  leurs  doigts  ,   &c  les  doigts  des  autres  pii- 
perfonnes  qui  étoient  avec  eux.     Leur  calcul  n'alloit  pas 
.plus  loin  :  &  je  ne  doute  pas  que  nous-mêmes  ne  pullions 
compter  diftinîtement  en  paroles  ,    une  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  nombres  que  nous  n'avons  accoutumé 
de  faire  ,   fi  nous  trouvions  feulement  quelques  dénomi- 
nations propres  à  les  exprimer;  au  lieu  que  fuivantletour 
que  nous  prenons  de  compter  par  millions  de  millions  , 
de  millions ,  &c.  il  eft  fort  difficile  d'aller  fans  confufion 
au  delà  de  dix-huit  ,   ou  pour  le  plus  ,  de  vingt-quatre 
progreffions  décimales.     Mais  pour  faire  voir  ,   combien 
des  noms  diftin&s  nous  peuvent  fervir  à  bien  compter, 
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ou  à  avoir  des  idées  utiles  des  Nombres  ,  je  vais  ranger 
toutes  les  figures  fuivantes  dans  une  feule  ligne  ,  comme 
fi  c'étoient  des  fignes  d'un  feul  nombre  : 

NoniliiTH.ORiliens.  Scptilront.  Scxtiliins.  ^Kjntilienj.  <2itattriIioni,Triliens.  Bilimt.  btilltoni.\]*'-t<Z.- 
'573M-    162486.34^896.    457916.      413147.       248106.     235421.  261734.  368149.  623137. 

La  manière  ordinaire  de  compter  ce  nombre  *  en  Fran- 
çois, feroit  de  repeter  fouvent  de  millions  ,  de  millions,, 
de  millions ,  de  millions  ,  6cc.     Or  millions  eft  la  propre 
dénomination  de  la  féconde  fîxaine ,  368149.    Selon  cet- 
te manière,  il  feroit  bien  mal-aifé  d'avoir  aucune  notion 
diftin£te  de  ce  nombre  >  mais  qu'on  voye  fi  en  donnant  à 
chaque  fizame  une  nouvelle  dénomination  félon  l'ordre 
dans  lequel  elle  feroit  placée,  l'on  ne  pourrait  point  com- 
pter fans  peine  ces  figures  ainfi  rangées,  5c  peut-être  plu- 
sieurs autres,  en  forte  qu'on  s'en  formât  plus  aifément  des 
idées  diftin&es  à  foy-même  ,    6c  qu'on  les  fît  connoître 
plus  clairement  aux  autres.     Je  n'avance  cela  que  pour 
faire  voir  ,    combien  des  noms  diftinfrs  font  néceffaires 
pour  compter ,  fans  prétendre  introduire  de  nouveaux  ter- 
mes de  ma  façon. 
?ourquey  les        §.  y.  Ainfi  les  Enfans  commencent  aflez  tard  à  compter*. 
ptcnTpas  pîù"  &  ne  comptent  point  fort  avant ,    ni  d'une  manière  fort 
iôt, qu'ils  n'ont  afïurée  que  long-temps  après  qu'ils  ont  l'Efprit  rempli  de 
quantité  d'autres  idées  ;   foit  que  d'abord  il  leur  manque 
des  mots  pour  marquer  les  différentes   progreffions  des 
Nombres,  ou  qu'ils  n'ayent  pas  encore  la  faculté  de  for- 
mer des  idées  complexes  ,   de  plufieurs  idées  fimples  6c 
détachées  les  unes  des  autres,  de  les  difpofer  dans  un  cer- 
tain ordre  régulier  ,  6c  de  lès  retenir  ainfi  dans  leur  Mé- 
moire, comme  il  eft  néceflaire  pour  bien  compter.  Qiioy 
qu'il  en  foit ,  on  peut  voir  ,  tous  les  jours ,  des  Enfans 
qui  parlent  6c  raifonnent  affez  bien  ,    6c  ont  des  notions 
fort  claires  de  bien  des  chofes  ,    avant  que  de   pouvoir  - 
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compter  jufqu'à  vingt.  Et  il  y  a  des  perfonnes  qui  faute  Chap, 
de  mémoire  ne  pouvant  retenir  différentes  combinaifons  XVI. 
de  Nombres , avec  les  noms  qu'on  leur  donne  par  rapport 
aux  rangs  diftincts  qui  leur  font  affignez ,  ni  la  dépendan- 
ce d'une  fi  longue  fuite  de  progreflîons  numérales  dans  la 
relation  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres,  font  incapa- 
bles durant  toute  leur  vie  de  compter,  ou  de  fuivre  regin- 
lierement  une  affez  petite  fuite  de  nombres.  Car  qui  veut 
compter  Vingt ,  ou  avoir  une  idée  de  ce  nombre  ,  doit 
fovoir  que  Dix-neuf  le  précède  ,  Se  connoître  le  nom  ou 
le  figne  de  ces  deux  nombres ,  félon  qu'ils  font  marquez 
dans  leur  ordre  ;  parce  que  dès  que  cela  vient  à  manquer , 
il  fe  fait  une  brèche,  la  chaîne  fe  rompt ,  Se  il  n'y  a  plus 
aucune  progreflïon.  De  forte  que  ,  pour  bien  compter, 
il  eft  néceffaire  ,  1.  Que  l'Efprit  diftingue  exactement 
deux  Idées,  qui  ne  différent  l'une  de  l'autre  que  par  l'ad- 
dition ou  la  fouftra£tion  d'une  Unité.  2 .  Qu'il  conferve 
dans  fa  mémoire  les  noms  ,  ou  les  fignes  dès  différentes 
combinaifons  depuis  l'unité  jufqu'à  ce  Nombre  ,  Se  cela, 
non  d'une  manière  confufe  Se  fans  régie  ,  mais  félon  cet 
ordre  exact  dans  lequel  les  Nombres  fe  fuivent  les  uns  les 
autres.  Que  s'il  s'égare  dans  l'un-  ou  l'autre  de  ces  points, 
tout  le  calcul  eft  confondu  ,  Se  il  ne  refte  plus  qu'une 
idée  confufe  de  multitude  ,  fans  qu'il  foit  poilible  d'at- 
trapper  les  idées  qui  font  néceffaires  pour  compter  diftin- 
ttement. 

§.   8.   Une  autre  chofe  qu'il  faut  remarquer  dans  le  LeNomhre- 
Nombre,  c'eft  que  l'Efprit  s'en  fert  pour  mefurer  toutes  "'"[{  capbic 
les  chofes  que  nous  pouvons  mefurer  ,  qui  font  principa-  d'être  mcfateV 
lement  YExpanJion  Se  la  Durée  ,   Se  que  l'idée  que  nous 
avons  de  V Infini,  lors  même  qu'on  l'applique  à  l'Efpace 
Se  à  la  Durée ,  ne  femble  être  autre  chofe  qu'une  infinité 
de  Nombres.     Car  que  font  nos  idées  de  l'Eternité  Se  de 
rimmenfité,   finon  des  additions  de  certaines  idées  de 
parties  imaginées  dans  la  Durée  Se  dans  l'Expanfion  que 
nous  repetons  avec  l'infinité  du  Nombre  qui  fournit  à  de 
continuelles  additions  fans  que  nous-  en  puiifions  jamais 
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Chap.  trouver  le  bout  1  Chacun  peut  voir  fans  peine  que  le 
XVI.  Nombre  nous  fournit  ce  fonds  inépuiiable  plus  nettement 
que  toutes  nos  autres  Idées  ;  car  qu'un  homme  aflémble  , 
en  une  feule  fomme,  un  aufii  grand  nombre  qu'il  voudra, 
cette  multitude  d'Unitez  ,  quelque  grande  qu'elle  foit  , 
ne  diminué  en  aucune  manière  la  puiflance  qu'il  a  d'y  en 
ajouter  d'autres  ,  ni  ne  l'approche  plus  près  de  la  fin  de 
ce  fonds  intariflable  de  nombres  ,  auquel  il  reite  toujours 
autant  à  ajouter  que  fi  l'on  n'en  avoit  ôté  aucun.  Et  c'eft 
de  cette  addition  infinie  de  nombres  qui  fe  prefente  fi  na- 
turellement à  l'Efprit  ,  que  nous  vient ,  à  mon  avis  ,  la 
plus  nette  Se  la  plus  diftin&e  idée  que  nous  puiflions  a- 
voir  de  Y  Infinité ,  dont  nous  allons  parler  plus  au  long 
dans  le  Chapitre  fuivant. 


CHAPITRE      XVII. 

Chap.  De  V Infinité. 

XVII. 

Nousattri-       §■   1.  /\Ui  voudra  favoir  de  quelle  efpece  eft  l'idée 
buonsimme-  Il      à  qui  nous  donnons  le  nom  d'Infinité,   ne 

d.atemcml  i.tee  ^S^_         L  •      v  ■  rr 

de  {'infinité  à  ^^  peut   mieux  parvenir  a  cette  connoi  (lance 

PEfpace,  à  la  qu'en  confiderant  à  quoy  c'eft  que  nôtre  Efprit  attribué 


■oj 

a 
lajEjlf 

■Nombre.  a"    -P^us  immédiatement  l'Infinité,  6c  comment  il  vient  à  fe 
former  cette  idée. 

11  me  femble  que  le  Fini  &c  Y  Infini  font  regardez  com- 
me des  Modes  de  la  Quantité ,  &  qu'ils  ne  font  attribuez 
originairement  &  dans  leur  première  dénomination  qu'aux 
choies  qui  ont  des  parties  &  qui  font  capables  du  plus  ou 
du  moins  par  l'addition  ou  la  fouftraction  de  la  moindre 
partie.  Telles  font  les  idées  de  l'Efpace  ,  de  la  Durée  & 
du  Nombre  ,  dont  nous  avons  parle  dans  les  Chapitres 
precedens.  A  la  vérité»  nous  ne  pouvons  qu'être  perfua- 
dez,  que  Dieu  cet  Etre  fuprême,  de  qui  Se  par  qui  font 
toutes  chofes,  eft  inconcevable  ment  infini  ;  cependant  lorf- 
que  nous  appliquons ,  dans  notre  Entendement,  dont  les 
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veûés  font  fi  foibles  6c  û  bornées  ,  nôtre  Idée  de  l'Infini  à    Chap, 
ce  Premier  Etre,  nous  le  faifons  originairement  par  rap-     XVII. 
port  à  fa  Durée  &  à  fon  Ubiquité  ,  Se  plus  fîgurément ,  à 
mon  avis,  à  l'égard  de  fa  puiffance  ,  de  fa  figeffe  ,  de  fa 
bonté  6c  de  fes  autres  Attributs  qui  font  effectivement  in- 
épuifables  6c  incomprehenfîbles.    Car  lorfque  nous  appel- 
Ions  ces  attributs,  infinis,  nous-  n'avons  aucune  autre  idée 
de  cette  Infinité,  que  celle  qui  porte  l'Efprit  à  faire  quel- 
que forte  de  reflexion  fur  le  nombre  ou  l'étendue  des  A- 
6tes  ou  des  Objets  de  la  Puiffance  ,   de  la  Sageffe  &  de  la 
Bonté  de  Dieu  ;    A£tes  ou  Objets  qui  ne  peuvent  jamais 
être  fuppofez  en  ii  grand  nombre  que  ces  Attributs  ne 
foient  toujours  bien  au  delà,  quoy  que  nous  les  multipli- 
yons  en  nous-mêmes  avec  une  infinité  de  nombres  multi- 
pliez fans  fin.  Du  refte,  je  ne  prétens  pas  expliquer  com- 
ment ces  Attributs  font  en  Dieu  ,    cet  Etre  fuprême  qui 
eft  infiniment  au  deffus  de  la  foible  capacité  de  nôtre  Ef- 
prit ,  dont  les  veûès  font  fi  courtes.     Ces  Attributs  con- 
tiennent fans  doute  en  eux-mêmes  toute  perfection  poili- 
ble,  mais  telle  eft  la  manière  dont  nous  les  concevons,  Se 
telles  font  les  idées  que  nous  avons  de  leur  infinité.  C'eil 
là  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire. 

§.  2.  Après  avoir  donc  établi ,  que  l'Efprit  regarde  le  vldée ?* rmi, 
Fini  Se  l'Infini  comme  des  Modifications  de  l'Expanfion  mcmdausrEfi 
Se  de  la  Durée,  il  faut  commencer  par  examiner  comment  p»t. 
l'Efprit  vient  à  s'en  former  des  idées.    Pour  ce  qui  eft  de 
Vidée  du  Fini,  la  chofe  eft  fort  aifée  à  comprendre  ;    car' 
des  portions  bornées  d'Etendue  venant  à  frapper  nos  Sens, 
introduifent  dans  l'Efprk  l'idée  du  Fini  ;   Se  les  Périodes 
ordinaires  de  Succeffion,  comme  les  Heures,  les  Jours  Se 
les  Années ,   qui  font  autant  de  longueurs  bornées,  par 
lefquelles  nous  mefurons  le  Temps  &  la  Durée  ,    nous 
fourniffent  encore  la  même  idée.     La  difficulté  confifte  à 
favoir  comment  nous  acquérons  ces  idées  infinies  d'Eter- 
nité &  à'immenfité;  puifque  les  Objets  qui  nous  environ- 
nent lont  il  éloignez  d'avoir  aucune  affinité  ou  propor- 
tion avec  cette  étendue  infinie. 

§•  3- 
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C  h  a  p.  §•  5.  Quiconque  a  l'idée  de  quelque  longueur  déter- 
XVII.  minée  d'Efpace ,  comme  d'un  Pie  ,  trouve  qu'il  peut  re- 
peter cette  idée ,  6c  en  la  joignant  à  la  précédente  former 
l'idée  de  deux  pies ,  6c  enfuite  de  trois  par  l'addition  d'u- 
ne troifiéme  ,  6c  avancer  toujours  de  même  fans  jamais 
venir  à  la  fin  des  additions  ,  foit  de  la  même  idée  d'un 
pié ,  ou  s'il  veut ,  d'une  double  de  celle-là  ,  ou  de  quel- 
que autre  idée  de  longueur  ,  comme  d'un  Mille  ,  ou  du 
Diamètre  de  la  Terre  ,  ou  de  Y  Or  bps  Magntis  -,  car  la- 
quelle de  ces  idées  qu'il  prenne ,  &  combien  de  fois  qu'il 
les  double,  ou  de  quelque  autre  manière  qu'il  les  multi- 
plie ,  il  voit  qu'après  avoir  continué  ces  additions  en  luy- 
même  ,  6c  étendu  aulîi  fouvent  qu'il  a  voulu  ,  l'idée  fur 
laquelle  il  a  d'abord  fixé  fon  Efprit  ,  il  n'a  aucune  raifon 
de  s'arrêter  ,  6c  qu'il  ne  fe  trouve  pas  d'un  point  plus 
près  de  la  fin  de  ces  fortes  de  multiplications  ,  qu'il  étoit 
lorfqu'il  les  a  commencées.  Ainfi  ,  la  puiflance  qu'il  a 
d'étendre  fans  fin  fon  idée  de  l'Efpace  par  de  nouvelles 
additions ,  étant  toujours  la  même  ,  c'eft  de  là  qu'il  tire 
Vidée  d'un  Efpace  infini, 
T\'ôtreid<?c  de  §.  4.  Tel  eft  ,  à  mon  avis ,  le  moyen  par  où  PEfprit 

r Efpace eft fans  fe  forme  l'idée  d'un  Efpace  infini.  Mais  parce  que  nos 
idées  ne  font  pas  toujours  des  preuves  de  l'exiftence  des 
chofes  ,  examiner  après  cela  fi  un  tel  Efpace  fans  bornes 
dont  l'Efprit  a  l'idée,  exifte  actuellement ,  c'eft  uneQiie- 
ftion  tout-à-fait  différente.  Cependant  ,  puis  qu'elle  fe 
prefente  ici  dans  nôtre  chemin  ,  je  penfe  être  en  droit  de 
dire ,  que  nous  fournies  portez  à  croire ,  qu'effectivement 
l'Efpace  eft  en  luy-même  actuellement  infini}  6c  c'eft  l'i- 
dée même  de  l'Efpace  qui  nous  y  conduit  naturellement. 
En  effet  foit  que  nous  confiderions  l'Efpace  comme  l'é- 
tendue du  Corps,  ou  comme  exiftant  par  luy-même  fans 
contenir  aucune  matière  folide  ,  (car  non  feulement  nous 
avons  l'idée  d'un  tel  Efpace  vuide  de  Corps ,  mais  je  pen- 
fe avoir  prouvé  la  néceffité  de  fon  cxiftence  pour  le  mou- 
vement des  Corps,)  il  eft  impofliblc  que  l'Efprit  y  puifle 
jamais  trouver  ou  fuppofer  des  bornes ,    ou  être  arrêté 

nulle 
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mille  part  en  avançant  dans  cet  Efpace ,  quelque  loin  qu'il  C  h  a  p. 
porte  fes  penfées.  Tant  s'en  faut  que  des  bornes  de  quel-  XVII. 
que  Corps  folide  ,  quand  ce  feraient  des  murailles  de 
Diamant,  puiiîent  empêcher  PEfprit  de  porter  fes  pen- 
fées plus  avant  dans  l' Efpace  &  dans  l'Etendue  ,  qu'au 
contraire  cela  luy  en  facilite  les  moyens.  Car  aufll  loin 
que  s'étend  le  Corps,  aufli  loin  s'étend  l'Etendue  ,  c'eft 
dequoy  perfonne  ne  peut  douter  ;  mais  lorfque  nous  fom- 
mes  parvenus  aux  dernières  extremitez  du  Corps ,  qu'y 
a-t-il  là  qui  puiflé  arrêter  l'Efprit,  Se  le  convaincre  qu'il 
eft  arrivé  au  bout  de  l'Efpace  ,  puifque  bien  loin  d'ap- 
percevoir  aucun  bout ,  il  eft  perfuadé  que  le  Corps  luy- 
inéme  peut  fe  mouvoir  dans  l'Efpace  qui  eft  au  delà?  Car 
s'il  eft  néceflaire  qu'il  y  ait  parmi  les  Corps  de  l'Efpace 
vuide,  quelque  petit  qu'il  foit,  pour  que  les  Corps  puif- 
fent  fe  mouvoir,  &:  par  conféquent,fi  les  Corps  peuvent 
fe  mouvoir  à  travers  un  Efpace  vuide ,  ou  plutôt ,  s'il  eft 
impoflîble  qu'aucune  particule  de  Matière  fe  meuve  que 
dans  un  Efpace  vuide,  il  eft  tout  vifible  qu'un  Corps 
doit  être  dans  la  même  pofiibilité  de  fe  mouvoir  dans  un 
Efpace  vuide,  au  delà  des  dernières  bornes  des  Corps, 
que  dans  un  Vuide  *  difperfé  parmi  les  Corps.  Car  l'if  *Vacunmiiflii 
dée  d'un  Efpace  vuide ,  qu'on  appelle  autrement  pur  Ef>  mmatKm> 
pace  eft  exactement  la  même,  foit  que  cet  Efpace  foit  en- 
tre les  Corps,  ou  au  delà  de  leurs  dernières  limites.  C'eft 
toujours  le  même  Efpace.  L'un  ne  diffère  point  de  l'au- 
tre en  nature,  mais  en  expanfion,  &  il  n'y  arien  qui 
empêche  le  Corps  de  s'y  mouvoir;  de  forte  que  partout 
où  l'Efprit  fe  tranfpoite  par  la  penfée,  parmi  les  Corps, 
ou  au  delà  de  tous  les  Corps,  il  ne  fauroit  trouver , nulle 
part,  des  bornes  &  une  fin  à  cette  idée  uniforme  de  l'Ef- 
pace -,  ce  qui  doit  l'obliger  à  conclurre  néceflairement  de 
la  nature  &  de  l'idée  de  chaque  partie  de  l'Efpace  ,  qu'il 
eft  actuellement  infini. 

§•  5.     Comme  nous  acquérons  l'idée  de  l'Immenfité  Nôtre  idée  de 
par  la  puiflance  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  de  re- ,a  P"ree  ^ 
peter  l'idée  de  l'Efpace ,  aulîi  fouvent  que  nous  voulons  5  *«.'  * 

H  h  nou^ 
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C  h  a  p.  nous  venons  aufli  à  nous  fermer  Vidée  de  l'fJcrmté  par  le 
XVII.  pouvoir  que  nous  avons  de  repeter  l'idée  d'une  longueur 
particulière  de  Durée,  avec  une  infinité  de  nombres,  a- 
joûtez  fans  fin.  Car  nous  fentons  en  nous-mêmes  que 
nous  ne  pouvons  non  plus  arriver  à  la  fin  de  ces  répéti- 
tions, qu'à  la  fin  des  nombres  ,  ce  que  chacun  eft  con- 
vaincu qu'il  ne  fauroit  faire.  Mais  de  favoir  s'il  y  a  quel- 
que Etre  réel  dont  la  durée  foit  éternelle  ,  c'eft  une  que- 
ftion  toute  différente  de  ce  que  je  viens  de  pofer  ,  que 
nous  avons  une  idée  de  l'Eternité.  Et  fur  cela  je  dis,  que 
quiconque  confidere  quelque  chr.fe  comme  actuellement 
exi fiant  ,  doit  venir  néceffairement  à  quelque  chofe  d'é- 
ternel. Mais  comme  j'ai  preffé  cet  Argument  dans  un 
autre  endroit ,  je  n'en  parlerai  pas  davantage  ici ,  &  je 
pailérai  à  quelques  autres  reflexions  fur  l'idée  que  nousa- 
vons  de  l'Infinité. 
Pourquoyd'au-  §•  6.  S'il  eft  vray  que  nôtre  idée  de  l'Infinité  nous 
ucs  idées  ne     vienne  de  ce  pouvoir  que  nous  remarquons  en  nous-mê- 

lont   pas  capa-  t  r       r  r  ■  i  i  i 

bksd'infiuifc.  mes,  de  repeter  lans  nn  nos  propres  idées  ,  on  peut  de- 
mander, Pcurquoy  nous  n'attribuons  pas  l'Infinité  à  d'au- 
tres idées ,  aitffi  bien  qn\i  celles  de  VEfpace  &  de  la  Durée-, 
puifque  nous  les  pouvons  repeter  auili  aifément  6c  auili 
fouvent  dans  nôtre  Efprit  que  ces  dernières  ;  &  cepen- 
dant perfonne  ne  s'eft  encore  avifé  d'une  douceur  infi- 
nie, ou  d'une  infinie  blancheur,  quoy  qu'on  puifle  repe- 
ter l'idée  du  Doux  ou  du  Blanc  auili  fouvent  que  celles 
d'une  Aune,  ou  d'un  Jour  ?  A  cela  je  répons,  que  la  ré- 
pétition de  tentes  les  idées  qui  font  confiderées  comme 
ayant  des  parties  8c  qui  font  capables  d'accroiffement 
par  l'addition  de  parties  égales  ou  plus  petites ,  nous  four- 
nit Vidée  de  l'Infinité-,  parce  que  par  cette  répétition  fans 
fin,  il  fe  fait  un  accroiifement  continuel  qui  ne  peut  a- 
voir  de  bout.  Mais  dans  d'autres  Idées  ce  n'eft  plus  la 
même  chofe  j  car  que  j'ajoute  la  plus  petite  partie  qu'il 
ioit  pofiible  de  concevoir,  à  la  plus  vafte idée  d'Etendue" 
ou  de  Durée  que  j'aye  préfentement ,  e\\c  en  deviendra 
plus  grande  i  mais  il  à  la  plus  parfaite  idée  que  j'aye  du 

Blanc 


£><?  V Infinité.    Liv.  II.  24,3 

Blanc  le  plus  éclatant,  j'y  en  ajoute  une  autre  d'un  Blanc    C  h  a  p. 
égal  ou  moins  vit",  (car  je  ne  faurois  y  joindre  l'idée  d'un     XV1X 
plus  blanc  que  celui  dont  j'ai  l'idée  ,    qu:  je  fuppofe  le 
plus  éclatant  que  je  conçoive  actuellement)  cela  n'aug- 
mente ni  n'étend  mon  idée  en  aucune  manière  ;    c'eft- 
pourquoy  on  nomme  degré  z, les  différentes  idées  de  blan- 
cheur, &c.  A  la  vérité-,  les  idées  compofées  de  parties, 
font  capables  de  recevoir  de  l'augmentation  par  l'addition 
de  la  moindre  partie  ;    mais  prenez  l'idée  du  Blanc  qui 
fut  hier  produit  en  veus  pa?-  la  veûë  d'un  morceau  de  nei- 
ge, 6c  une  autre  idée  du  Blanc  qu'excite  en  vous  un  au- 
tre morceau  de  nt^ge  que  vous  voyez  préfentement  >   fi 
vous  joignez  ces  deux  idées  enfemble ,  elles  s'incorporent, 
pour  ainfi  dire  ,    6c  fe  réunifient  en  une  feule  ,   fans  que 
l'idée  de  Blancheur  en  foit  augmentée  le  moins  du  mon- 
de.   Que  lî  nous  ajoutons  un  moindre  degré  de  blancheur 
à  un  plus  grand  ,    bien  loin  de  l'augmenter  ,  c'en:  juste- 
ment par  là  que  nous  le  diminuons.     D'où  il  s'enfuit  vi- 
fiblement  que  toutes  ces  Idées  qui  ne  font  pas  compofées 
de  parties ,  ne  peuvent  point  être  augmentées  en  telle  pro- 
portion qu'il  plaît  aux  hommes ,  ou  au  delà  de  ce  qu'el- 
les leur  font  reprefentées  par  leurs  Sens.     Au  contraire, 
comme  l'Efpace  ,    la  Durée  &  le  N  ombre  font  capables 
d'accroiffement  par  voye  de  répétition,  ils  laiffent  à  l'Ef- 
prit  une  idée  à  laquelle  il  peut  toujours  ajouter  fans  jamais 
arriver  au  bout  -,  en  forte  que  nous  ne  faurions  concevoir 
un  terme  qui  borne  ces  additions  ou  ces  progreilîons  ;  & 
par  conféquent,  ce  font  là  les  feules  idées  qui  conduifent 
nos  penfées  vers  l'Infini. 

§.   7.  Mais  quoy  que  nôtre  Idée  de  l'Infinité  procède  Différence  en- 
de  la  confideration  de  la  Quantité,  6c  des  additions  que  "sr'ace^&un 
l'Efprit  eft  capable  d'y  faire  par  des  répétitions  fans  fin  Efpace  infini, 
réitérées  de  telles  portions  qu'il  veut  ;  cependant  je  croy 
que  nous  mettons  une  extrême confulicn  dans  nos  penfées, 
lorfque  nous  joignons  l'Infinité  à  quelque  idée  précife  de 
Quantité ,  qui  puiffe  être  fuppofée  préfente  à  l'Efprit ,  6c 
qu'après  cela  nous  difeourons  fur  la  Quantité  infinie,  com- 
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Chap.  me  fur  un  Efpace  infini  ou  une  Durée  infinie  j  car  notre 
XVII.  Idée  de  V 'Infinité  étant  ,  à  mon  avis,  une  idée  qui  s'aug- 
mente fans  fin,  fie  l'idée  que  l'Efprit  a  de  quel  que  Quan- 
tité  étant  alors  terminée  à  cette  idée  ,  parce  que  quelque 
grande  qu'on  la  fuppofe,  elle  ne  fauroit  être  plus  grande 
qu'elle  eft  actuellement,  joindre  l'infinité  à  cette  derniè- 
re idée  ,  c'eft  appliquer  une  mefure  déterminée  à  une 
grandeur  indéterminée  fie  qui  va  toujours  en  augmentant. 
C'eftpourquoy  je  ne  penfe  pas  que  ce  foit  une  vaine  fub- 
tilité  de  direVm'ii  faut  distinguer  foigneufement  entre  l'i- 
dée de  l'Infinité  de  l' Efpace,  fie  î'idee  d'un  Efpace  infini. 
La  première  n'eft  autre  choie  qu'une  progreffion  fans  fin  , 
qu'on  fuppofe  que  l'Efprit  fait  par  des  répétitions  de  tel- 
les idées  de  PEfpace  qu'il  luy  plaît  de  choifir.  Mais  de 
fuppofer  qu'on  ait  actuellement  dans  l'Efprit  l'idée  d'un 
Efpace  infini,  c'eft  fuppofer  que  l'Efprit  a  déjà  parcouru 
fie  qu'il  voit  actuellement  toutes  ces  idées  répétées  de 
l'Efpace,  qu'une  répétition  à  l'infini  ne  peut  jamais  luy 
repréfenter  totalement  ;  ce  qui  renferme  en  foy  une  ma- 
nifefte  contradiction. 
Nous  n'avons        §.  8.     Cela  fera  peut-être  un  peu  plus  clair,  fi  nous 

ffjJS£m l'appliquons  aux  Nombres.  L'infinité  des  Nombres, 
auxquels  tout  le  monde  voit  qu'on  peut  toujours  ajou- 
ter, fans  pouvoir  approcher  de  la  fin  de  ces  additions, 
paroit  fans  peine  à  quiconque  y  fait  reflexion.  Mais  quel- 
que claire  que  foit  cette  Idée  de  l'infinité  des  Nombres, 
rien  n'eft  pourtant  plus  fenfible  que  l'abfurdite  d'une  idée 
actuelle  d'un  Nombre  infini.  Quelques  idées  pofitives 
que  nous  ayions  en  nous-mêmes  d'un  certain  Efpace, 
Nombre  ou  Durée,  de  quelque  grandeur  qu'elles  foient, 
ce  feront  toujours  des  idées  finies.  Mais  lorfque  nous  fup- 
pofons  un  refte  inépuifable  en  qui  nous  ne  concevons  au- 
cunes bornes  j  de  forte  que  l'Efprit  y  trouve  dequo y  faire 
des  progrejîions  continuelles  fans  en  pouvoir  jamais  rem- 
plir toute  l'idée,  c'eft  là  que  nous  trouvons  nôtre  idée  de 
l'Infini.  Or  bien  qu'à  la  confiderer  dans  cette  veûê  ,  je 
veux  dire,  à  n'y  concevoir  autre  chofe  qu'une  négation 
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de  limites,  elle  nous  paroifle  fort  claire  ;  cependant  lorf-  Chap, 
que  nous  voulons  nous  former  l'idée  d'une  Expanfion,  XVH. 
ou  d'une  Durée  infinie,  cette  idée  devient  alors  fort  obf- 
cure  U  fort  embrouillée,  parce  qu'elle  eft  compofée  de 
deux  parties  fort  différentes  ,  pour  ne  pas  dire  entière- 
ment incompatibles.  Car  fuppofons  qu'un  homme  for- 
me dans  fon  Efprit  l'idée  de  quelque  Efpace  ou  de  quel- 
que Nombre,  auflî  grand  qu'il  voudra,  il  eft  vifibleque 
l'Efprit  s'arrête  fie  fe  borne  à  cette  idée  ;  ce  qui  eft  dire- 
ctement contraire  à  l'idée  de  Y  Infinité  qui  confifte  dans 
une  progreflion  qu'on  fuppofe  fans  bernes.  De  la  vient , 
à  mon  avis,  que  nous  nous  brouillons  fiaifément  lorfque 
nous  venons  à  raifonner  fur  un  Efpace  infini,  eu  fur  une 
Durée  infinie  ;  parce  que  voulant  combiner  deux  Idées 
qui  ne  fauroient  fubfîfter  enfemble,  bien  loin  d'être  deux 
parties  d'une  même  idée,  comme  je  l'ai  dit  d'abord  pour 
m'accommoder  à  la  fuppofition  de  ceux  qui  prétendent 
avoir  une  idéepofitive  d'unEfpace  ou  d'un  Nombre  infi- 
ni ,  nous  ne  pouvons  tirer  des  conféquences  de  l'une  a 
l'autre  fans  nous  engager  dans  des  difficultez  infurmonta- 
bles  fie  toutes  pareilles  à  celles  où  fe  jetteroit  celui  qui 
voudroit  raifonner  du  Mouvement  fur  l'idée  d'un  mou- 
vement qui  n'avance  point  ,  c'eft  à  dire  ,  fur  une  idée 
auflî  chimérique  fie  auflî  frivole  que  celle  d'un  Mouve- 
ment en  repos.  D'où  je  crois  être  en  droit  deconcîurre, 
que  l'idée  d'un  Efpace,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
d'un  Nombre  infini ,  c'eft  à  dire  ,  d'un  Efpace  ou  d'un 
Nombre  qui  foit  actuellement  préfent  à  l'Efprit  ,  fie  fur 
lequel  il  fixe  fie  termine  fa  veùë  ,  eft  différente  de  l'idée 
d'un  Efpace  ou  d'un  Nombre  qu'on  ne  peut  jamais  épui- 
fer  par  la  penfée,  quoy  qu'on  l'étende  fans  celle  par  des 
additions  fie  des  progrefïïons ,  continuées  fans  fin.  Car 
de  quelque  étendue,  que  foit  l'idée  d'un  Efpace  que  j'ai 
a&uellement  dans  l'Efprit,  fa  grandeur  ne  furpafié  point 
la  grandeur  qu'elle  a  dans  l'inftant  même  qu'elle  eft  pré- 
fente à  mon  Efprit ,  bien  que  dans  le  moment  fuivant  je 
puilïe  l'étendre  au  double,  fie  ainfi,  à  l'infini  -}  car  enfin: 
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C  h  A  p.    rien  n'eft  infini  que  ce  qui  n'a  point  de  bornes,  8c  telle 
XVII.    eft  cette  idée  de  l'Infinité  à  laquelle  nos  penfees  ne  fau- 

roient  trouver  aucune  fin. 
Le  Nombre      §.  9    Mais  entre  autres  idées  qui  bous  fourniflent  l'i- 
noUS  donne  la  dé    de  l'Infinité,  telle  que  nous  fommes  capables  de  l'a- 

plus   nette  idée         .  .  T-  •  j  /       1  r       ,        1        J 

de  l'infinité',  voir ,  rien  ne  nous  en  donne  une  idée  pins  nette  ejr  Plus  di- 
jliutle  que  le  Nombre  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué. Car  lors  même  que  l'Efprit  applique  l'idée  de  l'in- 
finité à  l'Efpace  &  à  la  Durée ,  il  fe  fert  d'idées  de  nom- 
bres répétez,  comme  de  millions  de  millions  de  Lieûés 
ou  d'Années,  qui  font  autant  d'idées  diftincles,  que  le 
Nombre  empêche  de  tomber  dans  un  confus  entaflêment 
où  l'Efprit  ne  peut  éviter  de  fe  perdre.  Mais  quand  nous 
avons  ajouté  autant  de  millions  qu'il  nous  a  plû,  de  cer- 
taines longueurs  d'Efpace  ou  de  Durée  ,  l'idée  la  plus 
claire  que  nous  nouspuifllons  former  de  l'Infinité  ,  c'eft 
ce  refle  confus  &  incomprehenfible  de  nombres ,  qui  mul- 
tipliez fans  fin  ne  laifTent  voir  aucun  bout  qui  termine  ces 
additions. 
Nous  eonec-      §.   io.     Pour  pénétrer  plus  avant  dans  cette  idée  que 

vons  diftcrcm-  nous  avons  jc  l'Infinité,  6c  nous  convaincre  que  ce  n'ett 

ment   1  înniutc  ,  .     -    :    ,     ,      -T        ,  >■  , . 

du  Nombre,  autre  choie  qu  une  infinité  de  N  ombres  que  nous  appu- 
ceiic  de  la  Du-  qUOns  à  des  parties  déterminées  dont  nous  avons  des  idées 
l'kïpanfion.  ""  diftin&es  dans  l'Efprit,  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de 
confiderer  qu'en  gênerai  nous  ne  regardons  pas  le  Nombre 
comme  infini,  au  lieu  que  nous  fommes  portez  à  attacher 
cette  idée  à  la  Durée  8c  à  l'Expanfion  >  ce  qui  vient  de 
ce  que  dans  le  Nombre  nous  trouvons  une  fin  >  car  comme 
il  n'y  a  rien  dans  le  Nombre  qui  foit  moindre  que  l'Uni- 
té, nous  nous  arrêtons  là, 8c y  trouvons,  pour  ainfidire, 
le  bout  de  nos  comptes.  Du  refte  ,  nous  ne  pouvons 
mettre  aucunes  bornes  à  l'addition  ou  à  l'augmentation 
des  Nombres:  nous  fommes  à  cet  égard  comme  à  l'extre- 
mite  d'une  ligne  qui  peut  être  continuée  de  l'autre  côté 
au  delà  de  tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir.  Mais  il 
n'en  efb  pas  de  même  à  l'égard  de  l'Efpace  Se  de  la  Du- 
rée j  car  dans  la  Durée ,  nous  conlïderons  cette  ligne  de 
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nombres,   comme  étendue  de  deux  cotez  ,   à  une  Ion-    Chap. 
gueur  inconcevable  ,  indéterminée  ,  &  infime.     Ce  qui    XVIL 
paroîtra  évidemment  à  quiconque  voudra  réfléchir  fur  l'i- 
dée qu'il  a  de  l'Eternité,  qui,  je  croy,  ne  luy  paroîtra 
autre  chofe  ,   que  cette  Infinité  de  nombres  étendue  de 
deux  cotez ,  à  l'égard  de  la  Durée  paflee ,  &  de  celle  qui 
eft  à  venir,  k  parte  ante,  Se  k  parie  poji,  comme  on  par- 
le dans  les  Ecoles,     Car  lorfque  nous  voulons  confiderer 
l'Eternité  k  parte  amc,  que  faifons-nous  autre  chofe, que 
repeter  dans  nôtre  Efprit  en  commençant  par  le  temps 
préfent  où  nous  exilions  ,  les  idées  des  Années  ,  ou  des 
Siècles ,  ou  de  quelque  autre  portion    que  ce  foit  de  la 
Durée  paflée,  convaincus  en  nous-mêmes  que  nous  pou- 
vons continuer  ces  additions  avec  une  infinité  de  nombres 
qui  ne  peut  jamais  nous  manquer  ?    Et  lorfque  nous  con- 
fierons l'Eternité  k  parte  pnft ,  nous  commençons  auiîî 
par  nous-mêmes ,  precifément  de  la  même  manière  ,  en 
étendant,  par  périodes  à  venir  multipliées  fans  fin,  cette 
ligne  de  nombres  que  nous  continuons  toujours  comme 
auparavant  -,  6c  ces  deux  Lignes  jointes  enfemble  font  cet- 
te Durée  que  nous  nommons  Eternité  ;  laquelle  paroît 
infinie  de  quelque  côté  que  nous  la  confiderions,  ou  de- 
vant ,  ou  derrière  ;  parce  que  nous  appliquons  toujours 
au  côté  que  nous  envifigeons  l'infinité  de  nombres,  c'eft 
à  dire,  la  puiffance  d'ajouter  toujours  plus,  fans  jamais 
parvenir  à  la  fin  de  ces  Additions. 

§.   11.  La  même  chofe  arrive  dans  l'Efpace  ,  où  nous  Comment  nous 
nous  confiderons  comme  placez  dans  un  Centre  ,  d'où  fin^T^iEfa^ 
nous  pouvons  ajouter  de  tous  cotez  des  lignes  indéfinies  ce. 
de  nombre,  comptant  vers  tous  les  endroits  qui  nous  en- 
vironnent ,  une  aune ,  une  lieûé ,  un  Diamètre  de  la  Ter- 
re, ou  de  YOrbis  Magnus  que  nous  multiplions  par  cette 
infinité  de   nombres  aufii   fouvent   que    nous  voulons  ; 
Se   comme   nous   n'avons   pas   plus   de   raifon  de  don- 
ner des  bornes  à  ces  Idées   répétées  ,   qu'au-  Nombre  , 
nous  acquérons  par  là  l'idée  indéterminée  de  Vlmmenfl- 
té. 

§.   12. 
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Chap.       §•   12.  Et  parce  que  dans  quelque  mafïe  de  Matière 
XVII-     que  ce  foit ,  nôtre  Efprit  ne  peut  jamais  arriver  à  la  dernié- 
11  y  a  une  in-  re  divifibilité ',  il  fe  trouve  auiîi  en  cela  une  infinité  à  nô- 

dàasiÏMaaeï  tre  égard  »  &  <lui  eft  aulli  une  infi™é  de  Nombre  ,  mais 
avec  cette  différence  que  dans  l'infinité  qui  regarde  l'Ef- 
pace  6c  la  Durée,  nous  n'employons  que  l'addition  des 
nombres  ,  au  lieu  que  la  divilibilité  de  la  Matière  eft 
femblable  à  la  divifion  de  l'Unité  en  fes  fractions,  où 
l'Efprit  trouve  à  faire  des  additions  à  l'infini  ,  aulTi  bien 
que  dans  les  additions  précédentes,  cette  divifion  n'étant 
en  effet  qu'une  continuelle  addition  de.  nouveaux  nom- 
bres. Or  dans  l'addition  de  l'un  nous  ne  pouvons  non 
plus  avoir  l'idée  pofitive  d'un  Efpace  infiniment  grand , 
que  par  la  divifion  de  l'autre  arriver  à  l'idée  d'un  Corps 
infiniment  petit?  nôtre  idée  de  l'Infinité  étant  à  tous  é- 
gards,  une  idée  fugitive,  Se  qui,  pour  ainii  dire,  groiïït 
toujours  par  une  progrefïïon  qui  va  a  l'infini  fans  pouvoir 
être  fixée  nulle  part. 
Nous  n'avons        §.   1 3 .     Il  feroit  ,  je  penfe  ,  bien  difficile  de  trouver 

pointdick'epo-qUeicu'un  af|"cz  extravagant  pour  dire  qu'il  a  une  idée 
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pofitive  d  un  Nombre  actuellement  infini,  cette  infinité 
ne  confiitant  que  dans  le  pouvoir  d'ajouter  quelque  com- 
binaifon  d'unitez  au  dernier  nombre  quel  qu'il  foit ,  & 
cela  aufli  long-temps  6c  autant  qu'on  veut.  Il  en  eft  de 
même  à  l'égard  de  l'Infinité  de  PEfpace  (k  de  la  Durée, 
où  ce  pouvoir  dont  je  viens  de  parler  ,  laiffe  toujours  à 
l'Efprit  le  moyen  d'ajouter  fins  fin.  Cependant  il  y  a 
des  gens  qui  fe  figurent  d'avoir  des  idées  pofitives  d'une 
Durée  infinie,  ou  d'un  Efpace  infini.  Mais  pour  anéan- 
tir une  telle  idée  pofitive  de  l'Infini  que  ces  perfonnes 
prétendent  avoir  ,  je  croy  qu'il  fuffit  de  leur  demander 
s'ils  pourroient  ajouter  quelque  choie  à  cette  idée  ,  ou 
non;  ce  qui  montre  fans  peine  le  peu  de  fondement  de 
cette  prétendue  idée.  En  effet,  nous  ne  fuirions  avoir, 
ce  me  femble  ,  aucune  idée  pofitive  d'un  certain  Efpace 
ou  d'une  certaine  Durée  qui  ne  foit  comp.  fée  d'un  cer- 
tain nombre  de  pies  ou  d'aunes,  de  jours  ou  d'années,  ou 

qui 
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qui  ne  foit  commenfurable  aux  nombres  répétez  de  ces  C  h  a  p. 
communes  mefures  dont  nous  avons  des  idées  dans  l'Ef-  XVII. 
prit,  &c  par  lefquelles  nous  jugeons  de  la  grandeur  de  Ces 
fortes  de  quantitez.  Puis  donc  que  l'idée  d'un  Efpace  in- 
fini ou  d'une  Durée  infinie  doit  être  neceffairement  coni- 
pofée  de  parties  infinies  ,  elle  ne  peut  avoir  d'autre  infi- 
nité ,  que  celle  des  nombres  capables  d'être  multipliez 
(ans  fin,  Se  non,  une  idée  pofitive  d'un  nombre  actuelle- 
ment infini.  Car  il  eft  évident  ,  à  mon  avis  que  l'addi- 
tion des  chofes  finies  [comme  font  toutes  les  longueurs 
dont  nous  avons  des  idées  pofitives)  ne  fauroit  jamais  pro- 
duire l'idée  de  l'Infini  qu'à  la  manière  du  Nombre  ,  qui 
étant  compofé  d'unitez  finies  ,  ajoutées  les  unes  aux  au- 
tres, ne  nous  Fournit  l'idée  de  l'Infini  que  par  la  puifian- 
ce  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  d'augmenter  fans 
cefîe  la  fomme ,  &z  de  Faire  toujours  de  nouvelles  additions 
de  la  même  efpéce ,  fans  approcher  le  moins  du  monde  de 
la  fin  d'une  telle  progreflîon. 

§.  14.  Ceux  qui  prétendent  prouver  que  leur  idée  de 
l'Infini  eft  pofitive,  fe  fervent  pour  cela,  d'un  Argument 
qui  me  paraît  bien  Frivole.    Ils  le  tirent  cet  Argument  de 
la  négation  d'une  fin,  qui  eft,  difent-ils  ,  quelque  chofe 
de  négatif,  mais  dont  la  négation  eft  pofitive.  Mais  quicon- 
que confiderera  que  la  fin  n'eft  autre  chofe  dans  le  Ccrps 
que  l'extrémité  ou  la  fuperficie  de  ce  Corps  ,   aura  peut- 
être  de  la  peine  à  concevoir  que  la  fin  foit  quelque  chofe 
de  purement  négatif  ;    6c  celui  qui  voit  que  le  bout  de  fa 
plume  eft  noir  ou  blanc  ,  fera  porté  à  croire  ,   que  la  Fm 
eft  quelque  chofe  de  plus  qu'une  pure  négation  :  &  en  ef- 
fet lorfqu'on  l'applique  à  la  Durée  ,    ce  n'eft  point  une 
pure  négation  d'exiftence  ,  mais  c'eft  ,  à  parler  plus  pro- 
prement ,  le  dernier  moment  de  l'exiftence.     Que  fi  ces 
gens-là  veulent  que  la  fin  ne  foit ,  par  rapport  à  la  Durée, 
qu'une  pure  négation  d'exiftence,  je  fuis  affûré  qu'ils  ne 
fauroient  nier  que  le  Commencement  ne  foit  le  premier 
inftant  de  l'exiftence  de  l'Etre  qui  commence  à  exifter> 
6c  jamais  perfonne  n'a  imaginé  que  ce  fût  une  pure  nega- 
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C  h  a  p.  tion.   D'où  il  s'enfuit ,  par  leur  propre  raifonnement ,  que 

XVII.     l'idée  de  l'Eternité  à  parte  ante  ,    ou  d'une  Durée  fans 

commencement  n'eft  qu'une  idée  négative. 

Ce  qu'il  y  a  de      §.15.   L'Idée  de  l'Infini  a ,  je  l'avoûë ,  quelque  chofe 

pofitif  &de.nc"de  pofitif  dans  les  chofes  mêmes  que  nous  appliquons  à 
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idce  de  l'infini,  cette  idée.  Lorlque  nous  voulons  penler  a  un  Elpace  in- 
fini ou  à  une  Durée  infinie  ,  nous  nous  repréfentons  d'a- 
bord une  idée  fort  étendue ,  comme  vous  diriez  de  quel- 
ques millions  de  fiécles  ou  de  lieûës  >  que  peut-être  nous 
doublons  6c  multiplions  plufieurs  fois.  Et  tout  ce  que 
nous  aflêmblons  ainfi  dans  nôtre  Efprit,  eft  pofitif  -,  c'eft 
l'amas  d'un  grand  nombre  d'idées  pofitives  d'Efpace  ou 
de  Duréej  mais  ce  qui  refte  toujours  au  delà  ,  c'eft  de- 
quoy  nous  n'avons  non  plus  de  notion  pofitive  &  diftin- 
âre  qu'un  Pilote  en  a  de  la  profondeur  de  la  Mer,  lorfqu'y 
ayant  jette  un  cordeau  de  quantité  de  brafles  ,  il  ne  trou- 
ve aucun  fond.  Il  connoît  bien  par  là  ,  que  la  profondeur 
eft  de  tant  de  braffes  6c  au  delà ,  mais  il  n'a  aucune  notion 
diftin£te  de  ce  furplus.  De  forte  que  s'il  pouvoit  ajouter 
toujours  une  nouvelle  ligne ,  6c  qu'il  trouvât  que  le  Plomh 
avançât  toujours  fans  s'arrêter  jamais,  il  feroit  à  peu  près 
dans  l'état  où  fe  rencontre  nôtre  Efprit  lorfqu'il  tache 
d'arriver  à  une  idée  complette  &c  pofitive  de  l'Infini  :  &c 
dans  ce  cas,  que  le  cordeau  foit  de  dix  braffes,  ou  de  dix 
mille,  il  fert  également  à  faire  voir  ce  qui  eft  au  delà,  je 
veux  dire  en  nous  découvrant  fort  confusément  6c  par 
voye  de  comparaifon,  que  ce  n'eft  pas  là  fout  ,  Se  qu'on 
peut  aller  encore  plus  avant.  L'Eiprit  a  une  idée  pofiti- 
ve d'autant  d'Efpace, qu'il  en  conçoit  actuellement }  mais 
dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  rendre  cette  idée  infinie,  il 
a  beau  l'étendre  ôc  l'augmenter  fansceffe ,  elle  eft  toujours 
incomplette.  Autant  d'Efpace  que  PEfprit  fe  reprefente 
à  luy-meme  dans  l'idée  qu'il  fe  forme  d'une  certaine  gran- 
deur, c'eft  tout  autant  d'étendue  nettement  6c  réellement 
tracée  dans  l'Entendement  -,  mais  l'Infini  eft  encore  plus 
grand.  D'où  j'infère,  i.  Que  l'idée  d'autant  ejl  claire  ér 
pjîtive  :    z,  §lue  l'idée  de  quelque  chofe  de  plus  grand  efl 
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auffi  claire  ,    mais  que  ce  rieft  qu'une  idée  comparative  :  Chaf. 
l'Que  l'idée  d'une  Quantité ,  qui  paffe  d'autant  toute  gran-     XVH. 
deur  qu'on  ne  fauroit  le  comprendre  ,   eft  une  idée  purement 
négative,  qui  n'a  abfolumeiit  rien  de  pofitif;    car  celui 
qui  n'a  pas  une  idée  claire  Se  pofitive  de  la  grandeur  d'une 
certaine  Etendue  (ce  qu'on  cherche  précifément  dans  l'idée 
de  l'Infini)  ne  fauroit  avoir  une  idée  comprehenfive  des  di- 
menfions  de  cette  Etendue  ;  &  je  ne  penfe  pas  que  perfonne 
prétende  avoir  une  telle  idée  par  rapport  à  ce  qui  eft  infi- 
ni.    Car  de  dire  qu'un  homme  a  une  idée  claire  Se  pofiti- 
ve d'une  Quantité  fans  favoir  quelle  en  eft  sla  grandeur  , 
c'eft  raifonner  aufli  jufte  ,   que  de  dire  que  celui-là  a  une 
idée  claire  Se  pofitive  des  grains  de  fable  qui  font  fur  le 
Rivage  de  la  Mer  ,    qui  ne  fait  pas  à  la  vérité  ,   combien 
il  y  en  a,  mais  qui  fait  feulement  qu'il  y  en  a  plus  de  vingt. 
Or  c'eft  juftement  là  l'idée  parfaite  Se  pofitive  que  nous 
avons  d'un  Efpace  ou  d'une  Durée  infinie,  lorfque  nous  di- 
fons  de  l'un  Se  de  l'autre  ,  qu'ils  furpaflent  l'étendue  ou  la 
durée  de  10,  100,  1000,  ou  de  quelque  autre  nombre  de 
Lieûës  ou  d'Années,  dont  nous  avons,  ou  dont  nous  pou- 
vons avoir  une  idée  pofitive.    Et  c'eft  là ,  je  croy ,  toute 
l'idée  que  nous  avons  de  l'Infini.      De  forte  que  tout  ce 
qui  eft  au  delà  de  nôtre  idée  pofitive  à  l'égard  de  l'Infini, 
eft  environné  de  ténèbres  ,  Se  n'excite  dans  l'Efprit  qu'u- 
ne confufion  indéterminée  d'une  idée  négative  ,  où  je  ne 
puis  voir  autre  chofe  fi  ce  n'eft  que  je  ne  comprens  point 
ni  ne  peux  comprendre  tout  ce  que  j'y  voudrais  conce- 
voir, 6c  cela  parce  que  c'eft  un  Objet  trop  vafte  pour  une 
capacité  foible  Se  bornée  comme  la  mienne.     Ce  qui  ne 
peut  être  que  fort  éloigné  d'une  idée  complette  Se  pofiti- 
ve ,    puifque  la  plus  grande  partie  de  ce  que  je  voudrais 
comprendre ,  eft  à  l'écart  fous  la  dénomination  vague  de 
quelque  chofe  qui  eft  toujours  plus  grand.     Car  de  dire 
qu'après  avoir  mefuré  autant ,   ou  avoir  été  fi  avant  dans 
une  Quantité,  on  n'en  trouve  pas  le  bout,  c'eft  dire  feu- 
lement ,    que  cette  Quantité  eft  plus  grande.     De  forte 
que  nier  d'une  certaine  Quantité  qu'elle  ait  une  fin ,  figni- 
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C  h  A  p.    fie  feulement  en  d'autres  termes  ,   qu'elle  eft  plus  grande  ? 

XVII.  &  la  totale  négation  d'une  fin  n'emporte  autre  chofe  que 
l'idée  d'une  Quantité  toujours  plus  grande ,  que  vous  re- 
tenez en  vous-même  pour  l'appliquer  à  toutes  les  pro- 
greiîions  que  vôtre  Efprit  fera  fur  la  Quantité ,  en  l'ajou- 
tant à  toutes  les  idées  de  Quantité  que  vous  avez ,  ou 
qu'on  peut  fuppofer  que  vous  ayiez.  Qu'on'  juge  à  pré- 
fent  fi  c'eft  là  une  idée  pofitive. 

Nous  n'avons      §.   1 6.  Je  voudrais  bien  que  ceux  qui  prétendent  avoir 
point d'.dc'e po- tme  jje>  po ijtivc  de  l'Eternité ,  me  diflent  fi  l'idée  qu'ils 

fttived  une  Du-  t-  ,   rJ  jir  rr  -,    c-    11 

k'c  infinie.       ont  de  la  Durée  enferme  ce  la  iucceiiion  ,  ou  non  ?  Si  elle 
n'enferme  aucune  fuccelîion,  ils  font  obligez  de  faire  voir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  la  notion  qu'ils  ont  de  la  Du- 
rée, lorfqu'elle  eft  appliquée  à  un  Etre  éternel  ,   6c  à  un 
Etre  fini  -,  parce  qu'ils  trouveront  peut-être  d'autres  per- 
fonnes  que  moy ,  qui  leur  faifans  un  libre  aveu  de  la  foi- 
bielle  de  leur  Entendement  dans  ce  point ,   déclareront 
que  la  notion  qu'ils  ont  de  la  Durée  ,  les  oblige  à  conce- 
voir ,  que  de  tout  ce  qui  a  de  la  Durée  ,  la  continua- 
tion en  a  été  plus  longue  aujourd'huy  ,.  qu'hier.     Que 
fi  pour  éviter  de  mettre  de  la  fuccelîion  dans  l'exiftence 
éternelle,  ils  recourent  à  ce  qu'on  appelle  dans  les  Ecoles 
PunBwn  flans ,  Point  fixe  Se  permanent;  je  croy  que  cet 
expédient  ne  leur  fervira  pas  beaucoup  à  éclaircir  là  cho- 
fe, ou  à  nous  donner  une  idée  plus  claire  &  plus  pofitive 
d'une  Durée  infinie  ,    rien  ne  me  paroiifant  plus  inconce- 
vable qu'une  Durée  fans fuccelîion.  Et  d'ailleurs,  fuppo-- 
fé  que  ce  Point  per?nanent  lignifie  quelque  chofe,  comme 
*xm  tfitjuan-  if  n'a  aucune  *  quantité  àc  durée,  finie  ou  infinie,  on  ne 
1UI"  j^'fem  lcS  peut  l'appliquer  à  la  Durée  infime  dont  nous  parlons.  Mais  ; 
îi  nôtre  foible  capacité  ne  nous  permet  pas  de  feparer  la 
fuccelîion  d'avec  la  Durée  quelle  qu'elle  foit  ,  nôtre  idée. 
de  l'Eternité  ne  peut  être  compofée  que  d'une  fuccelîion 
infinie  de  Momens  ,   dans  laquelle  toutes  choies  exiltent. 
Que  fi  quelqu'un  a,  ou  peut  avoir  une  idée  pofitive  d'un 
Nombre  actuellement  infini  ,  je  m'en  rapporte  à  lu  y-mê- 
me i  Qu'il  voye  quand  elt-ce  que  ce  Nombre  infini ,  dont 
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il  prétend  avoir  l'idée ,  eft  aflez  grand  pour  qu'il  ne  puiffe    C  H  A  p. 
y  rien  ajouter  luy-même  >  car  tandis  qu'il  peut  l'augmen-     XVH'. 
ter,  je  m'imagine  qu'il  fera  convaincu  en  my-même,  que 
l'idée  qu'il  a  dé  ce  nombre, eft  un  peu  trop  refferrée  pour 
faire  une  infinité  pofitive. 

§.  \f.  Je  croy  qu'une  Créature  raifonnable  ,  qui  fai^- 
fant  ufage  de  fon  Efprit  ,  veut  bien  prendre  la  peine  de 
faire  réflexion  fur  fon  exiftence  ,  ou  fur  celle  de  quelque 
autre  Etre  que  ce  foit,  ne  peut  éviter  d'avoir  l'idée  d'un 
Etre  tout  fage,qui  n'a  eu  aucun  commencement:  £cpour 
moy ,  je  fuis  afluré  d'avoir  une  telle  idée  d'une  Durée  in- 
finie. Mais  cette  Négation  iï un  commencement  n'étant 
qu'une  négation  d'une  chofe  pofitive,  ne  peut  gueres  me 
donner  une  idée  pofitive  de  l'Infinité  ,  à  laquelle  je  ne 
faurois  parvenir,  quelque  effor  que  je  donne  à  mes  pen- 
fées  pour  m'en  former  une  notion  claire  &  complette. 
J'avoue  ,  dis-je,  que  mon  Efprit  fe  perd  dans  cette  pour- 
fuite,  Se  qu'après  tous  mes  efforts,  je  me  trouve  toujours 
au  deçà  du  but,  bien  loin  de  l'atteindre. 

§.   1 8-.  Quiconque  penfe  avoir  une  idée  pofitive  d'un  Nous  n'avons 
Efpace  infini,  trouvera,  je  m'afliire,  s'il  y  fait  un  peu  de  P.omtd',ldc'e  P°- 
réflexion  ,  qu  il  n  a  pas  plus  d  idée  du  plus  grand  que  dirpacc  infini. 
plus  petit  Efpace.     Gar  pour  ce  dernier  ,   qui  des  deux 
femble  le  plus  aifé  à  concevoir,  Se  le  plus  proportionné  si 
nôtre  portée,  nous  ne  pouvons ,  au  fonds  ,   y  découvrir 
autre  chofe  qu'une  idée  comparative  de  petiteïTe  ;  qui  fe- 
ra toujours  plus  petite  qu'aucune  de  celles  dont  nous,  a- 
vons  une  idée  pofitive.     Toutes  les  Idées  pofitives  que 
nous  avons  de  quelque  Quantité  que  ce  foit ,    grande  ou. 
petite,  ont  toujours  des  bornes  ;    quoy  que  nos  idées  de 
comparaifon ,  par  où  nous  pouvons  toujours  ajouter  à  l'u- 
ne ,.  &  ôter  de  l'autre  ,  n'en  ayent  point  -,   car  ce  qui  re- 
lie, foit  grand' ou  petit,   n'étant  pas  compris  dans  l'idée 
pofitive  que  nous  avons,  eft  dans  les  ténèbres, &t  ne  con- 
iïfte,à  nôtre  égard, que  dans  la  puiflànce  que  nous  avons 
d'étendre  l'une,  &  de  diminuer  l'autre  fans  jamais  ceffer. 
Un  Pilon  Se  un  Mortier  réduiront  tout  aufiï-tôt  une  partie 
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C  h  a  p.  de  Matière  à  Vindivifibilité  ,  que  l'Efprit  du  plus  fubtiî 
XVII.  Mathématicien;  Se  un  Arpenteur  pourrait  aulîi-tôt mefu- 
rer  à  la  Perche  l'Efpace  infini, qu'un Philofophe  s'en  for- 
mer l'idée  par  la  pénétrante  vivacité  de  fon  Èfprit ,  ou  le 
concevoir  par  la  penfée  ,  ce  qui  eft  en  avoir  une  idée  po- 
fitive.  Celui  qui  penfe  à  un  Cube  d'un  pouce  de  Diamè- 
tre, en  a  dans  fon  Efprit  une  idée  claire  6c  politive.  Il 
peut  de  mêmefe  former  l'idée  d'un  Cube  d'un  j  pouce, 
d'un  i  ou  d'un  j  de  pouce,  Se  toujours  en  diminuant,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ne  luy  refte  dans  l'Efprit  que  l'idée  de  quel- 
que chofe  d'extrêmement  petit ,  mais  qui  cependant  ne 
parvient  point  à  cette  petiteffe  incomprehenfible  ,  que  la 
Divifion  peut  produire.  Son  Efprit  eft  auill  éloigné  de 
ce  refte  de  petiteffe  ,  que  lorfqu'il  a  commencé  la  divi- 
fion ;  c'eftpourquoy  il  ne  vient  jamais  à  avoir  une  idée 
claire  8>c  politive  de  cette  petiteffe  qui  eft  la  fuite  d'une 
infinie  Divifibilité. 
Ce  qu'il  y  a  de  §.  19.  Quiconque  jette  les  yeux  vers  l'Infinité ,  fe  fait 
pofitif ,  &  de  d'abord  une  idée  fort  étendue  de  la  chofe  à  quov  il  l'ap- 

negatitdansno-      ,.  r         rr  t~v        /  n  a  c     r     •  •« 

trcidée4ejjn-  plique ,  ioit  Elpace  ou  Durée  i  &  peut-être  le  fatigue-t-il 
fiiu.  luy- même  à  force  de  multiplier  en  fon  Efprit  cette  pre- 

mière Idée.  Cependant ,  après  tous  ces  efforts ,  il  ne  fe 
trouve  pas  plus  près  d'avoir  une  idée  pofitive  &c  diftincte 
de  ce  qui  refte ,  pour  faire  un  Infini  pofitif,  que  ce  Païfan 
en  avoit  de  l'Eau  qui  devoitpafler  dans  le  Canal  d'un  Fleu- 
ve qu'il  trouva  fur  fon  chemin  : 

*  Ce  pauvre  fot  que  F  Eau  du  Fleuve  arrête  > 
Pour  pouvoir  à  pic'fec  plus  aifément  pajfer  » 

Va  fe  mettre  dans  la  tète 

De  la  voir  écouler. 
Il  attend  ce  moment ,  mais  le  Fleuve  rapide 

Continue  àfuivrefon  cours  » 

Et  lefuivra  toujours. 

§•  20. 

*  RuflicHS  expciïatdum  dtfluat  unn'u ,   J    Labitur  ,    tf  labelur  in  tmne  volubilis  x- 
at  tlU  vitm- 
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§.  20.  J'ai  vu  quelques  perfonnes  qui  mettent  une  fi    C  H  A  p. 
grande  différence  entre  une  Durée  infinie  ,   Se  un  Efpace    XVII. 
infini ,  qu'ils  fc  perfuadent  à  eux-mêmes  qu'ils  ont  une  n  ï a  des  gcns 
idée  pofitive  de  l'Eternité  >   mais  qu'ils  n'ont  ni  ne  peu-  SmSwwT 
vent  avoir  aucune  idée  d'un  Efpace  infini.  Voici,  à  mon- P0^^  de  ve- 
avis,  d'où  vient  cette  erreur  ,    c'eft  que  ces  gens-là  trou-  f^'^f  nonde 
vant  par  les  reflexions  folides  qu'ils  font  fur  les  caufes  & 
les  effets,  qu'il  eft  néceffaire  d'admettre  quelque  Etre  é- 
ternel ,  5c  ainfi  de  regarder  l'exiftence  réelle  de  cet  Etre  , 
comme  correfpondante  à  l'idée  qu'ils  ont  de  l'Eternité, 
&  d'autre  part  ne  voyant  pas  qu'il  foit  néceffaire  ,    mais 
jugeant  au  contraire  qu'il  eft  apparemment  abfurde  que 
le  Corps  foit  infini, ils  concluent  hardiment  qu'ils  nefau- 
roient  avoir  l'idée  d'un  Efpace  infini  ;  parce  qu'ils  ne  fau- 
roient  imaginer  la  Matière  infinie:  Conféquence  fort  mal 
tirée  ,    à  mon  avis  ,   parce  que  l'exiftence  de  la  Matière 
n'eft  non  plus  néceffaire  à  l'exiftence  de  l'Efpace  ,    que 
l'exiftence  du  Mouvement  ou  du  Soleil  l'eft  à  la  Durée , 
quoy  qu'on  foit  accoutumé  de  s'en  fervir  pour  la  mefurer} 
&  je  ne  doute  pas  qu'un  homme  ne  puiflè  auili  bien  avoir 
l'idée  de  10000.  Lieues  en  quarré  fans  penfer  à  un  Corps 
de  cette  étendue ,  que  l'idée  de  10000.  années  fans  fon- 
ger  à  un  Corps  qui  ait  exifté  auili  long-temps.  Pour  moy» 
il  ne  me  femble  pas  plus  mal-ailé  d'avoir  l'idée  d'un  Ef- 
pace vuide  de  Corps  ,    que  de  penfer  à  la  capacité  d'un 
Boiffeau  vuide  de  blé ,  ou  au  creux  d'une  Noix  fans  Cer- 
neaux.    Car  de  ce  que  nous  avons  une  idée  de  l'Infinité 
de  l'Efpace,  il  ne  s'enfuit  pas  plus  néceffairement  qu'il  y 
a  un  Corps  folide  infiniment  étendu  ,   qu'il  eft  néceffaire 
que  le  Monde  foit  éternel ,    parce  que  nous  avons  l'idée 
d'une  Durée  infinie.     Et  pourquoy  ,  je  vous  prie  y  nous 
irions-nous  figurer  que  l'exiftence  réelle  de  la  Matière 
foit  néceffaire  pour  foûtenir  nôtre  Idée  d'un  Efpace  infi- 
ni ,   puifque  nous  voyons  que  nous  avons  une  idée  claire 
d'une  Durée  infinie  à  venir ,  tout  de  même  que  d'une  Du- 
rée infinie  déjà  paffée,  quoy  qu'il  n'y  ait  perfonne,:  à  ce 
que  je  croy ,  qui  s'imagine  qu'on  puiffe  concevoir  qu'une 

chofe. 
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C  h  a  p.  chofe  exifte  ou  ait  exifté  dans  cette  Durée  à  venir  ?    Car 
XVII.    il  eft  aufli  impoffible  de  joindre  l'idée  que  nous  avons 
d'une  Durée  à  venir  à  une  cxiftence  préfente  ou  paffee  , 
que  de  faire  que  l'idée  du  Jour  d'hier  foit  la  même  que 
celle  d'aujourd'huy  ou  de  demain  ,    ou  que  d'affembler 
des  fiécles  pafléz  Se  à  venir,  Se  les  rendre,  pour  ainli  dire, 
contemporains.     Mais  il  ces  perfonnes  fe  figurent  d'avoir 
des  idées  plus  claires  d'une  Durée  infinie,  que  d'unEfpa- 
ce  infini,  parce  qu'il  eft  certain  que  Dieu  a  exifte  de 
toute  éternité ,  au  lieu  qu'il  n'y  a  point  de  Matière  réelle 
qui  rempliffe  l'étendue  de  l'Efpace  infini-,  cependant  com- 
me il  y  a  des  Philofophes  qui  croyent  que  l'Efpace  infini 
eft  occupé  par  l'infinie  omniprefence  de  Djuz  u  ,  tout  de 
même  que  la  Durée  infinie  eft  occupée  par  l'exiftence  é- 
ternelle  de  cet  Etre  fuprême,il  faudra  qu'ils  conviennent 
que  ces  Philofophes  ont  une  idée  auffi  claire  d'un  Efpace 
infini  que  d'une  Durée  infinie  ;    quoy  que  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  cas  ils  n'ayent ,  à  mon  avis ,  ni  les  uns  ni  les 
autres  aucune  idée  pofitive  de  V Infinité.  Car  quelque  idée 
politive  de  Quantité  qu'un  homme  ait  dans  fon  Efprit  , 
il  peut  repeter  cette  idée  ,  Se  l'ajouter  à  la  précédente  a- 
vec  autant  de  facilité  qu'il  peut  ajouter  enfcmbleaufli  fou- 
vent  qu'il  veut ,  les  idées  de  deux  Jours  ou  de  deux  Pas , 
qui  font  des  idées  poiitives  de  longueurs  qu'il  a  dans  fon 
Efprit.     D'où  il  s'enfuit  que  fi  un  homme  avoit  une  idée 
politive  de  l'Infini  ,    foit  Durée  ou  Efpace  ,  il  pourroit 
joindre  deux  Infinis  enfemble  ,    Se  même  faire  un  Infini  , 
infiniment  plus  grand  que  l'autre  ;    abfurditez  trop  grof- 
iléres  pour  devoir  être  refutées. 
Les  idées  pofui-      §•  2i.  Si  cependant  après  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
ves  qu'on  fup-  \{  fe  trouve  des  gens  qui  fe  perfuadent  à  eux-mêmes  qu'ils 
vï^TLÏ-    ^t  des  idées  claires  Se  pofitives  de  l'Infinité  ,   il  eft  jufte 
km  -les  mepii-  qu'ils  jouifTent  de  ce  rare  privilège:  Se  je  ferois  bien  aife, 
fa  îurcet  un-  çau{\\  [-,ien  quc  d'autres  perfonnes  que  je  connois  ,    qui 
confeflènt  ingénument  que  ces  idées  leur  manquent)  qu'ils 
•VGuluffcnt  me  faire  part  de  leurs  découvertes  fur  cette  ma- 
tière ;  car  je  me  fuis  figure  jufqu'ici  ,    que  ces  grandes  Se 

in- 


De  l'Infinité.   Liv.  II.  257 

inexplicables  difficultez  qui  ne  ceffent  d'embrouiller  tous  C  h  a  p. 
les  difcours  qu'on  fait  fur  l'Infinité  foit  del'Efpace,  de  XVII. 
la  Durée,  ou  de  la  Divifibilité,  étoient  des  preuves  cer- 
taines des  Idées  imparfaites  que  nous  nous  formons  de  l'In- 
fini, 6c  de  la  difproportion  qu'il  y  a  entre  l'Infinité  &  la 
comprehenfion  d'un  Entendement  auiîi  borné  que  le  nô- 
tre. Car  tandis  que  les  hommes  parlent  &z  difputent  fur 
un  Efpace  infini,  ou  une  Durée  infinie  ,  comme  s'ils  en 
avoient  une  idée  auiîi  complette  6c  auflî  pofitive,  que 
des  noms  dont  ils  fe  fervent  pour  les  exprimer,  ou  de  l'i- 
dée qu'ils  ont  d'une  aviné  ,  d'une  heure  ,  ou  de  quelque 
autre  Quantité  déterminée}  ce  n'eft  pas  merveille  que  la 
nature  incomprehenlible  de  la  chofe  dont  ils  difeourent, 
les  jette  dans  des  embarras  &  des  contradictions  perpé- 
tuelles ,  6c  que  leur  Efprit  fe  trouve  accablé  par  un  Objet 
qui  eft  trop  vafte  6c  trop  au  defîus  de  leur  portée ,  pour 
qu'ils  puiffent  l'examiner,  Scie  manier,  pour  ai  n  fi  dire, 
à  leur  volonté. 

§.  22.  Si  je  me  fuis  arrêté  affez  long-temps  à  confide- 
rer  la  Durée,  l'Efpace,  le  Nombre,  6c  l'Infinité  qui  dé- 
rive de  la  contemplation  de  ces  trois  chofes  ,  ce  n'a  pas 
été  peut-être  au  delà  de  ce  que  la  matière  exigeoit  ;  car 
il  y  a  peu  d'Idées  fimples  dont  les  Modes  donnent  plus 
d'exercice  aux  penfées  des  hommes  que  celles-ci.  Te  ne 
prétens  pas  ,  au  refte  ,  traiter  de  ces  chofes  dans  toute 
leur  étendue  ;  il  fuffit  pour  mon  defléin  ,  de  montrer 
comment  l' Efprit  les  reçoit,  telles  qu'elles  font,  de  la 
Senfation  6c  de  la  Re flexion,  Se  comment  l'idée  même  que 
nous  avons  de  V Infinité,  quelque  éloignée  qu'elle  paroifie 
d'aucun  Objet  des  Sens  ou  d'aucune  opération  del'Efprit, 
ne  laiffe  pas  de  tirer  de  là  fon  origine  auflî  bien  que 
toutes  nos  autres  idées.  Peut-être  fe  trouvera-t-il  quel- 
ques Mathématiciens  qui  exercez  à  de  plus  fubtiles  fpe- 
<ulations,  pourront  introduire  dans  leur  Efprit  les  idées 
de  l'Infinité  par  d'autres  voyes  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  ,  qu'eux-mêmes  n'ayent  eu  ,  comme  le  relie  des 
hommes ,  les  premières  idées  de  l'Infinité  par  la  Sen- 
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C  h  a  p.    fation  &  la  Reflexion ,  de  la  manière  que  je  viens  de  l'ex- 
XVII.    pliquer. 


CHAPITRE       XVIII. 

G  H  A  p  De  quelques  autres  Modes  Simples. 

XVIII. 

§.   1.      ["'Ai  fait  voir  dans  les  Chapitres  précedens ,  com- 

Jf  ment  l'Efprit  ayant  reçu  des  Idées  [impies  par  le 
moyen  des  Sens  ,  s'en  fert  pour  s'élever  jufqu'à  l'idée 
même  de  l'Infinité,  qui ,  bien  qu'elle  paroiffe  plus  éloi- 
gnée d'aucune  perception  fenfible,  que  quelque  autre 
idée  que  ce  foit ,  ne  renferme  pourtant  rien  qui  ne  foit 
compofé  d' idées  /impies  qui  nous  font  venues  par  voye  de 
Senfation ,  èc  que  nous  avons  enfuite  joint  enfemble  par 
le  moyen  de  cette  Faculté  que  nous  avons  de  repeter  nos 
propres  Idées.  Mais  quoyque  les  exemples  que  j'ai  don- 
nez jufqu'ici,  de  Modes  /impies  ,  formez  d'idées  fimples 
qui  nous  font  venues  par  les  Sens,  puffent  fufrire  pour 
montrer  comment  l'Efprit  vient  à  connoître  ces  Modes  ; 
cependant  en  confédération  de  l'ordre,  je  parlerai  encore 
de  quelques  autres,  mais  en  peu  de  motsj  après quoy, je 
pafferai  aux  Idées  plus  compofées. 
Modes  du  §.2.  Il  ne  faut  qu'entendre  le  François  pour  comprcn- 
Mouvcmeuc.  jre  ce  que  c'eft  que  gU/Jer  ,  rouler ,  pirouetter ,  ramper , 
fe  promener ,  courir ,  dan  fer ,  fauter ,  voltige  r ,  fie  pluiieurs 
autres  termes  qu'on  pourrait:  nommer  ;  car  des  qu'on  les 
entend,  on  a  dans  l'Efprit  tout  autant  d'idées  diftin£tes 
de  différentes  modifications  du  Mouvement.  Or  les  Mo- 
des du  Mouvement  répondent  à  ceux  de  l'Etendue  ;  car 
vite  fie  lent  font  deux  différentes  idées  du  Mouvement, 
dont  les  mefures  font  prifes  des  diftances  du  Temps  6c  de 
l'Efpace  jointes  enfemble,  de  forte  que  ce  font  des  Idées 
complexes  qui  comprennent  Temps,  fie  Efpace  avec  du 
Mouvement. 
Modes  des  sons.       S,   2.    La  même  diverfité  fe  rencontre  dans  les  Sons. 
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Chaque  mot  articulé  efl  une  différente  modification  du  C  h  a  v. 
Son;  d'où  il  paroît  qu'à  la  faveur  de  ces  Modifications  XVIII. 
l'Ame  peut  recevoir  ,  par  le  Sens  de  l'Ouïe,  des  idées 
diftinêtes  dans  une  quantité  prefque  infinie.  Outre  les 
cris  diftintfs  qui  font  particuliers  aux  Oifeaux  &  aux  au- 
tres Bêtes,  les  Sons  peuvent  être  modifiez  par  le  moyen 
de  diverfes  Notes  de  différente  étendue  ,  jointes  enfem- 
ble ,  ce  qui  fait  cette  Idée  complexe  que  nous  nommons 
un  Air  ,  &  qu'un  Muficien  peut  avoir  prefente  à  l'Ef- 
pnt,  lors  même  qu'il  n'entend  ni  ne  forme  aucun  fon , 
en  reflêchiffant  fur  les  idées  de  ces  fons  qu'il  affem- 
ble  ainfi  tacitement  en  luy-même  6c  dans  fa  propre  ima- 
gination. 

§.  '4.  Les  Modes  des  Couleurs  font  aufTifort  différent  Modes  des 
Il  y  en  a  quelques-uns  que  nous  regardons  fimplement  CouIeurs- 
comme  divers  dégrez ,  ou  pour  parler  en  termes  de  l'Art , 
comme  des  ombres  d'une  même  Couleur.  Mais  parce  que 
nous  faifons  rarement  des  aflemblages  de  Couleurs  foit 
pour  l'ufage  ou  pour  leplaiiir,  fans  que  la  figure  y  ait 
quelque  part,  comme  dans  la  Peinture,  dans  les  Ouvra- 
ges de  Tapiflerie  ,  de  Broderie  ,  &c.  ceux  qui  font  le 
plus  connus  appartiennent  pour  l'ordinaire  aux  Modes 
Mixtes,  parce  qu'ils  fonteompofez  d'idées  de  différentes 
efpeces  ,  favoir  de  figure  &  de  couleur,  comme  font  la 
Beauté,  Y ' Arc-en-Ciel ,  Sec. 

§.5.  Toutes  les  Saveurs  &  les  Odeurs  compofées  font  Mondes  sj- 
aulli  des  Modes  compofez  des  Idées  fimples  de  ces  deux  vc"rs  &  dcs 
Sens.  Mais  on  y  fait  moins  de  réflexion  ,  parce  qu'en 
général  on  manque  de  noms  pour  les  exprimer  j  &  par  la 
même  raifon  il  n'eft  pas  poffible  de  les  défîgner  en  écri- 
vant. C'eftpourquoy  je  m'en  rapporte  aux  penfées  &:  à 
l'expérience  de  mes  Lecteurs  ,  fans  m'arrêter  à  en  faire 
l'énumeration. 

§.  6.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  en  général ,  que 
ces  Modes  fimples  qui  ne  font  regardez  que  comme  diffé- 
rens  dégrez  de  la  même  Idée  fimple  ,  quoy  qu'il  y  en  ait 
plufieurs  qui  en  eux-mêmes  font  des  idées  fort  diftinctes 
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Chap.  de  tout  autre  Mode,  n'ont  pourtant  pas  ordinairement 
XVIII.  °^cs  noms  diftin&s,  6c  ne  font  pas  fort  confiderez  comme 
des  idées  diftin&es,  loriqu'il  n'y  a  entr'eux  qu'une  très- 
petite  différence.     De  favoir  11  les  hommes  ont  négligé 
de  prendre  connoiffance  de  ces  Modes  Se  de  leur  donner 
des  noms  particuliers ,  pour  n'avoir  pas  des  mefures  pro- 
pres à  les  diftinguer  exactement  ,  ou   bien   parce   qu'a- 
près qu'on   les  auroit  ainfi  diftinguez  ,   cette  connoif- 
fance n'auroit  pas  été  fort  néceffaire  ni  d'un  ufage  géné- 
ral ,  j'en  laiffe  la  decilion  à  d'autres.     Il  fuffit  pour  mon 
deffein,  que  je  faffe  voir  que  toutes  nos  idées  limples  ne 
nous  viennent  dans  l'Efprit  que  par  Senlation  Se  par  Re- 
flexion, &  que,  lorfqu'elles  y  ont  été  introduites,  nôtre 
Efprit  peut  les  repeter  Se  combiner  en  différentes  maniè- 
res ,   6e  faire  ainfi  de  nouvelles  idées  complexes.     Mais 
quoy  que  le  Blanc ,  le  Ronge  ,  ou\c  Doux  >  Sec.   n'ayent 
pas  ete  modifiez  ,  ou  réduits  à  des  Idées  complexes  par 
différentes  combinaifons  qu'on  ait  défigné  par  certains 
noms  6c  rangé  après  cela  en  différentes  Efpeces  ,  il  y  a 
pourtant  quelques  autres  Idées  Jîmples ,  comme  YUniîe  ,\z 
Durée  ,  le  Mouvement  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,   la 
Puijfance  Se  la  Penfée  ;  defquelles  on  a  formé  une  grande 
diverfité  d'Idées  complexes  qu'on  a  eu  foin  de  diftinguer 
par  différens  noms. 
pourquoy quel-      §•   7-  Et  voici ,  à  mon  avis,  la  raifon  pourquoy  on  en 
tjucsModesoin  a  ufé  ainfi ,  c'eft  que,  comme  le  grand  intérêt  des  hom- 
d'auKcTn'en*  mes  rou^e  mr  ^a  focieté  qu'ils  ont  entr'eux  ,  rien  n'étoit 
cm  pas.  plus  néceffaire  que  de  connoitre  les  hommes  &  leurs  a- 

clions,  afin  qu'ils  puffent  s'en  donner  l'intelligence  les 
uns  aux  autres.  C'eft  pour  cela  qu'ils  ont  diftingue  ces 
Actions ,  en  différentes  idées ,  modifiées  avec  une  extrê- 
me précillon,  Se  qu'ils  ont  donné  à  chacune  de  ces  idées 
complexes ,  des  noms  particuliers  ,  afin  de  pouvoir  fe 
fouvenir  plus  aifément  de  ces  chofes  qui  fe  préfentoient 
tous  les  jours  à  leur  Efprit  Se  de  pouvoir  s'en  entretenir 
fans  recourir  à  de  «grands  détours  6c  à  de  longues  circon- 
locutions,  6c  afin  qu'elles  fuiïent  plus  facilement  Se  plus 
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promptement  entendues  ,    puis  qu'ils  dévoient  à  toute    Chap. 
heure  en  inftruire  les  autres  &  en  être  inftruits  eux-mê-    XVIII, 
mes.     Que  les  Hommes  ayent  eu  cela  en  veûë  ,  je  veux 
dire  qu'ils  ayent  été  principalement  portez  à  former  dif- 
férentes Idées  complexes y  Se  à  leur  donner  des  noms,  par 
le  but  général  du  Langage,  l'un  des  plus  prompts  Se  des 
plus  courts  moyens  qu'on  ait  pour  s'entre-communiquer 
fes  penfées  ,  c'eft  ce  qui  paroit  évidemment  par  les  noms 
que  les  hommes  ont  inventez  dans  plulleurs  Arts  ou  Mé- 
tiers, qu'ils  ont  appliquez  à  différentes  Idées  complexes 
de  certaines  Acfions  compofées  qui  regardent  leurs  diffé- 
rens  Métiers ,  Se  cela  pour  abréger  lorfqu'ils  en  parlent , 
Se  en  veulent  inftruire  les  autres  :    lefquelles  Idées  ne  fe 
trouvent  point  en  général  dans  l'Efprit  de  ceux  à  qui  ces 
occupations  font  étrangères,  de  forte  que  les  Mots  qui 
expriment  ces  A£tions-là  font  inconnus  à  la  plupart  des 
hommes  qui  parlent  la  même  Langue  ,    comme  font  les 
mots  de  *frijfer,  -f  amalgamer ,  fublimation,  cohobation;  *  Terme  d'im- 
car  étant  employez  pour  défigner  certaines  idées  com-  rrim"ie. 
plexes  qui  font  rarement  dans  l'Efprit  d'autres  perfonnes chynîic"  ' 
que  de  ceux  à  qui  elles  font  fuggerées  de  temps  en  temps 
par  leuçs  occupations  particulières  ,   ils  ne  font  entendus 
en  général  que  des  Imprimeurs  ,   ou  des  Chymiftes  ,  qui 
ayant  formé  dans  leur  Efprit  les  idées  complexes  que  ces' 
mofs  lignifient ,  Se  leur  ayant  donné  des  noms  ou  ayant 
reçu  ceux  que  d'autres  avoient  déjà  inventez  pour  les  ex- 
primer ,   ne  les  entendent  pas  plutôt  prononcer  par  les 
perfonnes  de  leur  Métier  que  ces  Idées  fe  préfentent  à 
leur  Efprit.     Ainll ,  les  Chymiftes  à  l'ouïe  du  terme  de 
Cohobation  ont  dans  l'Efprit  toutes  les  idées  llmples  de 
Diftillation  Se  le  mélange  qu'on  fait  d'une  liqueur  avec 
la  matière  dont  elle  a  été  extraite  pour  la  diftiller  de  nou- 
veau.   -Nous  voyons  par-là  qu'il  y  a  une  grande  diverfité 
d'Idées  fimples,  comme  de  Goûts  Se  d'Odeurs,  qui  n'ont 
point  de  nom  :  &  quantité  d'autres  Modes  ,    foit  qu'ils 
n'ayent  pas  été  affez  généralement  remarquez  ,  ou  qu'ils 
ne  foient  pas  d'un  grand  ufage  dans  les  Affaires  Se  dans 
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C  h  a  p.  les  Entretiens  des  hommes  pour  mériter  qu'on  en  prenne 
XVIII.  connoiffance  ,  n'ont  pas  été  non  plus  déiïgnez  par  des 
noms  particuliers ,  &  ne  font  pas  ,  par  conféquent  ,  re- 
gardez comme  différentes  Efpcces.  Mais  j'aurai  occafion 
clans  la  fuite  d'examiner  plus  au  long  cette  matière,  lorf- 
que  je  viendrai  à  parler  des  Mois. 


CHAPITRE      XIX. 

C  h  a  p.  Des  Modes  qui  regardent  la  Penfee. 

XIX. 
Divers  Modes  §.   i.   t    O  r  s  qu  e  l'Efprit  vient  à   réfléchir   fur  foy- 
Senfhtion,'  h  i— '  même  j    &  à  contempler  fes  propres  actions , 

Rcmiiiifcence ,  la  Penfee  eft  la  première  chofe  qui  fe  préfente  à  luy  ;  8c 
u'  n°&c.Calf  b"  il  y  remarque  une  grande  variété  de  Modifications  ,  qui 
luy  fourniffent  différentes  idées  diftinctes.  Ainfi,  la  per- 
ception ou  penfee  qui  accompagne  actuellement  les  im- 
prelîîons  faites  fur  le  Corps,  &  y  eft  comme  attachée, 
cette  perception ,  dis-je  ,  étant  diftinfte  de  toute  autre 
modification  de  la  Penfee,  produit  dans  l'Efprit  une  idée 
diitincte  de  ce  que  nous  nommons  Senfation  ,  qui  eft , 
pour  ainfi  dire,  l'entrée  actuelle  des  Idées  dans  1  Enten- 
dement par  le  moyen  des  Sens.  Lorfque  la  même  Idée 
revient  dans  l'Efprit ,  fans  que  l'Objet  extérieur  qui  l'a 
d'abord  fait  naître,  agiflé  fur  nos  Sens,  cet  Acte  de  l'Ef- 
prit fe  nomme  Remimfcence.  Si  l'Efprit  niche  de  la  rap- 
peller ,  Se  qu'enfin  après  quelques  efforts  il  la  trouve  îk 
fêla  rende  préfente, c'eft  Recueudlemcnt.  Si  l'Efprit  l'en- 
vifage  long-temps  avec  attention  ,  c'elt  Contemplation. 
Lorfque  l'Idée  que  nous  avons  dans  l'Efprit  ,  y  flotte  , 
pour  ainfi  dire  ,  fans  que  l'Entendement  y  fade  aucune 
attention,  c'eft  ce  qu'on  appelle  Rêverie.  Lorfqu'onre- 
flêchit  fur  les  idées  qui  fe  préfentent  d'elles-mêmes  (car 
comme  fai  remarque  ailleurs ,  il  y  a  toujours  dans  notre 
Efprit  une  fuite  d'idées  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  au- 
tres tandis  que  nous  veillons) 8c  qu'on  les  enregkre,  pour 
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ainfi  dire ,  dans  fa  Mémoire ,  c'efl  Attention  ;  &  lorfque    Chap. 
l'Efprit  fe  fixe  fur  une  Idée  avec  beaucoup  d'application,      XIX. 
qu'il  la  confidere  de  tous  cotez ,  &  ne  veut  point  s'en  dé- 
tourner malgré  d'autres  Idées  qui  viennent  à  la  traverfe, 
c'efl:  ce  qu'on  nomme  Etude  ou  Contention  d'Efprit.     Le 
Sommeil  qui  n'efb  accompagné  d'aucun  fonge  ,   eft  une 
ceiîation  de  toutes  ces  choies  ;   &z  fonger  c'efl:  avoir  des 
idées  dans  l'Efprit  pendant  que  les  Sens  extérieurs  font 
fermez  ,   en  forte  qu'ils  ne  reçoivent  point  Pimpreflion 
des  Objets  extérieurs  avec  cette  vivacité  qui  leur  cfl:  or- 
dinaire ;  c'efl,  dis-je  ,  avoir  des  idées  fans  qu'elles  nous 
foient  fuggerées  par  aucun  Objet  de  dehors ,  ou  par  au- 
cune occafion  connue  ,  &  fans  être  choifies  ni  détermi- 
nées en  aucune  manière  par  l'Entendement.     Quant  à  ce 
que  nous  nommons  Extaje ,  je  laifle  juger  à  d'autres  il  ce 
n'efl  point  fonger  les  yeux  ouverts. 

§.  2.  Voilà  un  petit  nombre  d'exemples  de  divers  M 0- 
des  de  penfer ,  que  l'Ame  peut  obferver  en  elle-même,  & 
dont  elle  peut,  par  confequent,  avoir  des  idées  auflï  cli- 
ftin£les  que  celles  qu'elle  a  du  Blanc  tk  du  Rouge ,  d'un 
P^tarre  eu  d'un  Cercle,  je  ne  prétens  pas  en  faire  une 
énumeration  complette,  ni  traiter  au  long  de  cette  fuite 
d'idées  qui  nous  viennent  par  la  Reflexion.  Ce  feroit  la 
matière  d'un  Volume.  Il  me  fuffit  pour  le  defléin  que  je 
me  propofe  préfentement  ,  d'avoir  montré  par  ce  peu 
d'exemples,  de  quelle  efpéce  font  ces  Idées, &  comment 
l'Efprit  vient  aies  connoitre  ;  d'autant  plus  que  j'aurai 
occafion  dans  la  fuite  de  parler  plus  au  long  de  ce  qu'on 
nomme  Raifonner  ,  Juger  ,  Fouloir  ,  6c  Connoitre  ,  qui 
tiennent  un  des  premiers  rangs  parmi  les  Modes  de  penjer, 
ou  Opérations  de  l'Efprit. 

§.  3.  Mais  peut-être  m'exeufera-t-on  fi  je  fais  ici  en   Diffe'rens  <?<?- 
paifant  quelque  reflexion  fur  le  différent  état  ou  Ce  trouve  gr«  d'attention 
notre  Âme  lorÇqiielle  penfe.     C'efl:  une  Digrellîon  qui fem-  fat!-s  I',¥ptit; 
bie  avoir  ailez  de  rapport  a  notre  preient  deilein  ;  Se  ce 
que  je  viens  de  dire  de  Y  Attention,  de  la  Rêverie  £c  des 
Songes,  Sec.  nous  y  conduit  affez  naturellement.    Qu'un 

Hom- 
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C  h  a  p.    Homme  éveillé  ait  toujours  des  idées  préfentes  à  l'Efprit , 
XIX.     quelles  qu'elles  foient ,  c'eft  dequoy  chacun  eft  convain- 
cu par  fa  propre  expérience,  quoy  que  l'Efprit  les  con- 
temple avec  difFérens  dégrez  d'attention.     En  effet, l'Ef- 
prit s'attache  quelquefois  à  conliderer  certains  Objets  a- 
vec  une  fi  grande  application  ,  qu'il  en  examine  les  idées 
de  tous  cotez  ,  en  remarque  les  rapports  tk  lescirconftan- 
ces,  6c  en  obferve  chaque  partie  fi  exactement  &c  avec 
une  telle  contention  qu'il  écarte  toute  autre  penfée ,  &  ne 
prend  aucune  connoiffance  des  imprciîions  ordinaires  qui 
fe  font  alors  fur  les  Sens  Se  qui  dans  d'autres  temps  lu  y 
auraient  communiqué  des  perceptions  extrêmement  fenfi- 
bles.     Dans  d'autres  occafions  il  obferve  la  fuite  des  Idées 
qui  fe  fuccedent  dans  fon  Entendement ,  fans  s'attacher 
particulièrement  à  aucune  ;  6c  dans  d'autres  rencontres  il 
les  laiffe  pafiér  fans  prefque  jetter  la  veûe  deffus ,  comme 
autant  de  vaines  ombres  qui  ne  font  aucune  impreillon 
fur  luy. 
i\  s'enfuit  pro-      §.  4.  Je  croy  que  chacun  a  éprouvé  en  foy-même  cet- 
babiement  de   te  contention  ou  ce  relâchement  de  l'Efprit  lorfqu'il  pen- 

u.que  la  reniée  r         c  \  \-         r    1    s        1  '  ■    r 

eft  l'adion  &  *e  >  félon  cette  diverfite  de  degrez  qui  le  rencontre  entre 
non  îeiièucc de  la  plus  forte  application  6c  un  certain  état  ou  il  eft  fort 
près  de  ne  penfer  à  rien  du  tout.  Allez  un  peu  plus  a- 
vant ,  6c  vous  trouverez  l'Ame  dans  le  fommeil ,  éloignée , 
pour  ainfi  dire ,  de  toute  fenfation  ,  6c  à  l'abri  des  mou- 
vemens  qui  fe  font  fur  les  organes  des  Sens  ,  6c  qui  luy 
caufent  dans  d'autres  temps  des  idées  fi  vives  6c  fi  fenfi- 
bles.  Je  n'ai  pas  befoin  de  citer  pour  cela ,  l'exemple  de 
ceux  qui  durant  les  nuits  les  plus  orageufes  dorment  pro- 
fondement fans  entendre  le  bruit  du  Tonnerre  ,  fans  voir 
les  éclairs  ou  fentir  le  fecoùemcnt  de  la  Maifon  ;  toutes 
chofes  fort  fenfibles  à  ceux  qui  font  éveillez.  Mais  dans 
cet  état  où  l'Ame  fe  trouve  aliénée  des  Sens ,  elle  confer- 
ve  fou  vent  une  manière  de  penfer  ,  foiblc  6c  fans  liai  fon 
que  nous  no'mmons  fonger  ;  6c  enfin  un  profond  fommeil 
ferme  entièrement  la  feenc,  6c  met  fin  à  toute  forte  d'ap- 
parences. C'eft,  je  croy,  ce  que  prefque  tous  les  hom- 
mes 
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mes  ont  éprouvé  en  eux-mêmes  ,  de  forte  que  leurs  pro-  C  h  a  p. 
près  obfervations  les  conduifent  fans  peine  jufques-là.  11  XIX, 
me  refte  à  tirer  de  là  une  conféquence  qui  me  paroît  affez 
importante:  car  puifque  l'Ame  peut  fenfiblement  fe  faire 
dilferens  dégrez  de  penfée  en  divers  temps  ,  Se  quelque- 
fois fe  détendre  ,  pour  ainfi  dire  ,  même  dans  un  homme 
éveillé,  à  un  tel  point  qu'elle  n'ait  que  des  penfées  foi- 
bles  Se  obfcures,  qui  ne  font  pas  fort  éloignées  de  n'être 
rien  du  tout ,  Se  qu'enfin  dans  le  ténébreux  recueuille- 
ment  d'un  profond  fommeil  ,  elle  perd  entièrement  de 
veûë  toutes  fortes  d'idées  quelles  qu'elles  foient  >  puis  , 
dis-je  ,  que  tout  cela  eft  évidemment  confirmé  par  une 
confiante  expérience,  je  demande,  s'il  n'eft  pas  fort  pro- 
bable, Que  la  Penfée  eji  l'action  ,  &  non  l'ejfence  de  l'A- 
me ;  par  la  raifon  que  les  Opérations  des  Agents  font  ca- 
pables du  plus  Se  du  moins  ,  mais  qu'on  ne  peut  conce- 
voir que  les  Effences  des  chofes  foient  fujettes  à  une  telle 
variation.  Et  cela  foit  dit  en  paffant  ;  continuons  d'exa-  s 
miner  quelques  autres  Modes  Simples. 


CHAPITRE      XX. 

Des  Modes  du  Plaifîr  &  de  la  Douleur.  C  h  a  p. 

,'".',  XX 

§.  1.  TTJ  Ntre  les  Idées  Simples  que  nous  recevons  Le  riaifit  &  la 

\_j  par  voye  de  Senfation  6c  de  Reflexion ,  celles  Je°Uy"rcsfos"^ 
du  Platjîr  Se  de  la  Douleur  ne  font  pas  des  moins  confide-  pics, 
râbles.  Comme  parmi  les  Senfations  du  Corps  il  y  en  a 
qui  font  purement  indifférentes ,  Se  d'autres  qui  font  ac- 
compagnées de  plaifir  ou  de  douleur ,  de  même  les  pen- 
fées de  l'Efprit  font  ou  indifférentes ,  ou  fuivies  de  plaifîr 
ou  de  douleur,  de  fatisfa£tion  ou  de  trouble  ,  ou  comme 
il  vous  plairra  de  l'appeller.  On  ne  peut  décrire  ces  Idées, 
non  plus  que  toutes  les  autres  idées  fimples,  ni  donner  au- 
cune définition  des  mots  dont  on  fe  fert  pour  lesdéfigner. 
La  feule  chofe  qui  puiflê  nous  les  faire  connoître  ,  aufli 
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C  h  a  p.  bien  que  les  Idées  fimples  des  Sens  ,    c'eft  l'Expérience 
XX.      Car  de  les  définir  par  la  préfence  du  Bien  ou  du  Mal ,  c'eft 
feulement  nous  faire  réfléchir ,  fur  ce  que  nous  fentons  en 
nous-mêmes  ,    à  l'occafion  de  diverfes  opérations  que  le 
Bien  ou  le  Mal  font  fur  nos  Ames  ,  félon  qu'elles  agif- 
fent  différemment  fur  nous ,   ou  que  nous  les  confiderons 
nous-mêmes. 
Ce  que  c'eft  que        §.  2.  Donc  les  chofes  ne  font  bonnes  ou  mauvaifes 
wfl'6"  &  le     que  par  rapport  au  Plaifir,  eu  à  la  Douleur.    Nous  nom- 
mons Bien,  tout  ce  qui  eft  propre  à  produire  &  4  aug- 
menter le  plaijir  en  nous  ,  ou  à  diminuer  &  abréger  quelque 
douleur  ,   ou  bien  ,  a  nous  procurer  ou  conferver  la  pojj'ef- 
fion  de  quelque  autre  Bien ,  ou  l'abfence  de  quelque  Mal.  Au 
contraire ,  nous  appelions  Mal,  ce  qui  eft  propre  à  pro- 
duire ou  augmenter  la  douleur  en  nous  >  ou  à  diminuer  quel- 
que plaifir-,  ou  bien,  a  nous  caufer  quelque  mal,  ou  a  nous 
priver  de  quelque  bien.   Au  refte ,  je  parle  du  Plaifir  &  de 
la  Douleur  du  Corps  &  de  l'Ame  félon  qu'on  les  diftin- 
gue  ordinairement  ,   quoy  que  dans  la  vérité  ce  ne  foient 
que  différentes  conftitutions  de  l'Ame  ,    qui  font  quel- 
quefois caufées  par  le  défordre  qui  arrive  dans  le  Corps, 
&  quelquefois  par  les  penfées  de  l'Efprit. 
Le  Bien  &  le        §.  3.  Le  Plaifir  6c  la  Douleur , &  ce  qui  les  produit, fa- 
nos  Panions  en  voir  j  'e  Bien  &  le  Mal  ,  font  les  pivots  fur  lefquels  rou- 
mouvement.     lent  toutes  nos  Pallions  :    &  fi  nous  entrons  en  nous-mê- 
mes &  que  nous  obfervions  comment  ces  chofes  agiffent 
en  nous  fous  differens  égards  ,    quelles  modifications  ou 
difpofitions  d'Efprit,  &  ,  fi  |'ofe  ainii  parler,  quelles  fen- 
fations  intérieures  elles  produifent  en  nous,  par  là  nous  pour- 
rons nous  former  à  nous-mêmes  des  idées  de  ncs  Paillons. 
Ce  que  c'eft  que      §.  4.  Ainfi  ,    quiconque  v  ient  à  réfléchir  fur  la  penfee 
qu'il  a  du  plaifir  ,  que  quelque  choie  préfente  ou  abfcnte 
peut  produire  en  luy,a  l'idée  que. nous  appellpns  Ain 
Car  lorfque  quelqu'un  dit  en  Automne,  quand  il  y  a  des 
Raifins,  ou  au  Printemps  qu'il  n'y  en  a  point  ,   qu'il  les 
aime  ,   il  ne  veut  dire  autre  cholê  finon  que  le  goût  des 
Kaifins  luy  donne  du  plaifir.     Mais  fi  l'altération  de  fa 
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fanté  ou  de  fa  conftitution  ordinaire  luy  ôte  le plaifir  qu'il   C  H  A  p. 
trouvait  à  manger  des  Raifins ,  on  ne  pourra  plus  dire  de      XX. 
luy  qu'il  les  aime. 

§.  5.  Au  contraire  la  penfée  de  trifteffe  ou  de  douleur  La  Haine, 
qu'une  chofe  préfente  ou  abfente  peut  produire  en  nous, 
c'eft  ce  que  nous  appelions  Haine.  Si  c'étoit  ici  le  lieu 
de  porter  mes  recherches  au  delà  des  fimples  idées  des 
Raflions,  entant  qu'elles  dépendent  des  différentes  modi- 
fications du  Plaifir  6c  de  la  Douleur,  je  remarquerais  que 
l'Amour  6c  la  Haine  que  nous  avons  pour  les  chofes  ina- 
nimées &  infenfibles,  font  ordinairement  fondées  fur  le 
plaifir  &:  la  douleur  que  nous  recevons  de  leur  ufage  ,  6c 
de  l'application  qui  en  eft  faite  fur  nos  Sens  de  quelque 
manière  que  ce  foit,  bien  que  ces  chofes  foient  détruites 
par  cet  ufage  même.  Mais  la  Haine  ou  l'Amour  qui  fe 
rapportent  à  des  Etres  capables  de  bonheur  ou  de  mal- 
heur ,  eft  fouvent  un  déplaifir  ou  un  contentement  que 
nous  fentons  être  produit  en  nous  par  la  confideration  de 
leur  exiftence  ou  du  bonheur  dont  ils  jouïffent.  Ainfi  , 
Fexiftence  6c  la  profperité  de  nos  Enfans  ou  de  nos  Amis, 
nous  donnant  conftamment  du  plaifir  ,  nous  difons  que 
nous  les  aimons  conftamment.  Mais  il  fuffit  de  remarquer 
que  nos  idées  d'Amour  6c  de  Haine  ne  font  que  des  difpo- 
fitions  de  l'Ame  par  rapport  au  Plaifir  6c  à  la  Douleur  en 
général ,  de  quelque  manière  que  ces  difpolltions  foient 
produites  en  nous. 

§.  6.  *  \J  Inquiétude  qu'un  homme  reffent  en  luy-mê- Le  Defir. 

Ll  2  me 


*  Vneaftncff:  c'eft  le  mot  Anglois  dont 
l'Auteur  fe  fert  dans  cet  endroit  &  que  je 
rends  par  celui  d'inquiétude ,  qui  n'expri- 
me pas  précife'mcnt  la  même  ide'e.  Mais 
nous  n'avons  poinr  ,  à  mon  avis ,  d'au- 
tre terme  en  François  qui  en  approche  de 
plus  près.  Par  unea/ineff  l'Auteur  entend 
l'état  d'un  homme  qui  n'ejl  pas  à  fin  aift, 
le  manque  ^'aife  '<$  de  tranquillité  dans 
l' Ame  ,  qui  à  cet  e'gard  eft  purement  pal- 
fïve.  De  lotte  que  fi  l'on  veut  bien  en- 
trer dans  la  penfe'e  de  l'Auteur  ,  il  faut 
neceflaiiement    attacher   toujours    cette 


idée  au  mot  d'inquiétude  lorfqu'on  le 
verra  imprime  enlralique  ,  car  c'eft  ainli 
que  j'ai  eu  foin  de  l'e'cnre,  toutes  les  fois 
qu'il  fe  prend  dans  le  fens  que  je  viens 
d'expliquer.  Cet  Avis  eft  fur  tout  nécef- 
faire  par  rapport  au  chapitte  fuivant .  où 
l'Auteur  raifonne  beaucoup  fur  cette  efpé- 
ce  à' Inquiétude  ;  car  fi  l'on  n'attachoit 
pas  à  ce  mot  l'idée  que  je  viens  de  mar- 
quer, il  ne  (croit  pas  poifible  de  comprendre 
exactement  les  matie'res,  qu'on  traite  dans 
ce  chapitre,  &  qui  (ont  des  plus  importan- 
tes &  des  plus  délicates  de  tout  l'Ouvrage. 
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C  h  a  p.  me  pour  l'abfencc  d'une  chofe  qui  luy  donneroit  du  plai- 
XX.  fir  fi  elle  étoit  préfente,  c'eft  ce  qu'on  nomme  Dejîr,qiù 
eft  plus  ou  moins  grand  ,  félon  que  cette  inquiétude  eft 
plus  ou  moins  ardente.  Et  ici  il  ne  fera  peut-être  pas  in- 
utile de  remarquer  en  paffant,  que  l'Inquiétude  eft  le  prin- 
cipal ,  pour  ne  pas  dire  le  feul  aiguillon  qui  excite  l'indu- 
ftrie  ôc  Pa£tivité  des  hommes.  Car  quelque  Bien  qu'on 
propofe  à  l'Homme  ,  il  l'abfence  de  ce  Bien  n'eft  fuivie 
d'aucun  déplaifir  ,  ni  d'aucune  douleur  Se  que  celui  qui 
en  eft  privé,  puiffe  être  content  &  à  fon  aife  fans  le  pof- 
feder  ,  il  ne  s'avife  pas  de  le  delîrer  6c  moins  encore  de 
faire  des  efforts  pour  en  jouir.  Il  ne  fent  pour  cette  efpe- 
ce  de  Bien  qu'une  pure  velléité',  terme  qu'on  employé 
pour  lignifier  le  plus  bas  degré  du  jDe//r,Sc  ce  qui  appro- 
che le  plus  de  cet  état  où  fe  trouve  l'Ame  à  l'égard  d'une 
chofe  qui  luy  eft  tout-à-fait  indifférente  ,  Se  qu'elle  ne 
defire  du  tout  point,  lors  que  le  déplaifir  que  caufe  l'ab- 
fence d'une  chofe  eft  fi  peu  confiderable  ,  &  fi  mince  , 
pour  ainfi  dire,  qu'il  ne  porte  celui  qui  en  eft  privé,  qu'à 
former  quelques  foibles  fouhaits  fans  s'engager  en  aucune 
manière  à  fe  fervir  des  moyens  d'en  obtenir  la  poffeffion. 
Le  Défit  eft  encore  éteint  ou  rallenti  par  l'opinion  où  l'on 
eft ,  que  le  Bien  fouhaité  ne  peut  être  obtenu ,  à  propor- 
tion que  X inquiétude  de  l'Ame  eft  guérie  ou  diminuée  par 
cette  confideration  particulière.  Cette  reflexion  pour- 
roit  porter  nos  penfées  plus  loin  ,  fi  c'en  étoit  ici  le 
lieu. 
La  joyc.  §.  j .  La  Joye  eft  un  plaifir  que  l'Ame  reffent ,  lorfqu'cl- 
le  confidere  la  poffelïion  d'un  Bien  prefentou  futur,  com- 
me aflùrée;  &:  nous  fommes  en  poffeffion  d'un  Bien ,  lorf- 
qu'il  eft  de  telle  forte  en  nôtre  pouvoir  ,  que  nous  pou- 
vons en  jouir  quand  nous  voulons.  Ainfi  un  homme  à 
demi-mort  reffent  de  la  joye  lorfqu'il  luy  arrive  du  fe. 
cours,  avant  même  qu'il  ait  le  plaifir  d'en  éprouver  l'ef- 
fet. Et  un  Père  à  qui  la  profperité  de  fes  Enfans  donne 
de  la  joye,  eft  en  poffeffion  de  ce  Bien,  aufli  long-temp^ 
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que  {es  Enfans  font  dans  cet  état }    car  il  n'a  befoin  que    Chap, 
d'y  penfer  pour  fentir  du  plaifir.  XX. 

§.  8 .  La  Trifiejfe  eft  une  inquiétude  de  l'Ame ,  Iorfqu'el-  La  Triftcflè. 
le  penfe  à  un  Bien  perdu  ,   dont  elle  auroit  pu  jouir  plus 
long-temps ,  ou  quand  elle  eft  tourmentée  d'un  mal  actuel- 
lement préfent. 

§.  9.  L'Efperance  eft  ce  contentement  de  l'Ame  que  L'Erperancc 
chacun  trouve  en  foy-même  lorfqu'il  penfe  à  la  jouïfTance 
qu'il  doit  probablement  avoir  ,   d'une  chofe  qui  eft  pro- 
pre à  luy  donner  du  plaifir. 

§.    10.    La   Crainte  eft    une  inquiétude  de   l'Ame  ,u Crainte 
lorfqu'elle  penfe  à  un  Mal  futur  qui  peut  nous  arri- 
ver. 

§.   11.  Le  Défefpoir  eft  la  penfée  qu'on  a  qu'un  Bien  Le  Dcfefpoir. 
ne  peut  être  obtenu ,  penfée  qui  agit  différemment  dans 
l'Efprit  des  hommes  ,    car  quelquefois  elle  y  produit 
V inquiétude  ,  Se  l'affliction  ,   Ôc  quelquefois  le  repos  6c 
l'indolence. 

§.    12.    La  Colère  eft  cette  inquiétude  ou  ce  défor- La  Colère, 
dre  que  nous  reflentons  après  avoir  reçu  quelque   inju- 
re, Se  qui  eft  accompagné  d'un  deilr  préfent  de  nous  van- 
ger. 

§.   13.  L' 'Envie  eft  une  inquiétude  de  l'Ame,  caufée  L'Envie. 
par  la  confideration  d'un  Bien  que  nous  defirons  ,   oc  qui 
eft  poflèdé  par  un  autre,  qui,  à  nôtre  avis  ,   n'auroit  pas 
dû  l'avoir  préférablement  à  nous. 

§.   14.  Comme  ces  deux  dernières  Pallions  ,   Y  Envie  Quelles  Paf- 
Sc  la  Colère  ,   ne  font  pas  Amplement  produites  en  elles-  v^daretoâs. 
mêmes  par  la  Douleur  ou  le  Plaifir,  mais  qu'elles  renfer-  les  Hommes, 
ment  certaines  considérations  de  nous-mêmes  &  des  au- 
tres, jointes  enfemble,  elles  ne  fe  rencontrent  point  dans 
tous  les  Hommes,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tous  cette  eftime 
de  leur  propre  mérite,  ou  ce  defir  de  vangeance,  qui  font 
partie  de  ces  deux  Pallions.     Mais  pour  toutes  les  autres 
qui  fe  terminent  purement  à  la  Douleur  &  au  Plaifir  ,  je 
croy  qu'elles  fe  trouvent  dans  tous  les  hommes  }  car  nous 
aimons ,  nous  defirons ,  nous  nous  rejouijjbns ,  nous  efperons^ 

Ll  3  feu- 
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Chap.    feulement  par  rapport  au  Plaifir  }   au  co ;re  c'eft  uni- 

XX.  quement  en  veùë  de  la  Douleur  que  nous  h  aï jf on  s  ,  que 
nous  craignons  ,&c  que  nous  nous  affligeons-,  Scces  Paillons 
ne  font  excitées  que  par  les  chofes  qui  paroifferit  être  les 
caufes  du  Plaifir  &:  de  la  Douleur  ,  en  forte  que  le  Plaifîr 
ou  la  Douleur  s.'y  trouvent  joints  d'une  manière  ou  d'au- 
tre. Ainfi ,  nous  étendons  ordinairement  nôtre  haine  fur 
le  fujet  qui  nous  a  caufé  de  la  douleur  ,  du  moins  fi  c'eft 
un  Agent  fenfible  ,  ou  volontaire  ,  parce  que  la  crainte 
qu'il  nous  laiffe ,  cft  une  douleur  confiante.  Mais  nous 
n'aimons  pas  fi  constamment  ce  qui  nous  a  fait  du  bien  , 
parce  que  le  Plaifîr  n'agit  pas  fi  fortement  fur  nous  que  la 
Douleur,  Se  parce  que  nous  ne  fommes  pas  fi  difpofez  à 
efperer  qu'il  agira  une  autre  fois  fur  nous  >  mais  cela  foit 
dit  en  pafTant. 

§.  15.  Je  prie  encore  un'coup  mon  Lefteur  de  remar- 
quer, que  j'entens  toujours  par  Plaifir  6c  Douleur  ,  con- 
tentement 8c  inquiétude  ,  non  feulement  un  plaifîr  6c  une 
douleur  qui  viennent  du  Corps  ,  mais  quelque  efpéce  de 
Satisfaction  &z  d'inquiétude  que  nous  fentions  en  nous-mê- 
mes ,  foit  qu'elles  procèdent  de  quelque  Senfation  ,  ou 
de  quelque  Reflexion ,  agréable  ou  defigréabîe. 

§.  ié.  Il  faut  confiderer  ,  outre  cela,  que  par  rapport 
aux  PaiTions,  l'éloignement  ou  la  diminution  de  la  Dou- 
leur eft  confideré  Se  agit  effectivement  comme  le  Plaifîr , 
Se  que  la  privation  ou  la  diminution  d'un  plaifîr  eft  con- 
fiderée  &  agit  comme  la  douleur. 
La  Honte.  §.  17.  On  peut  remarquer  auili  ,  que  la  plupart  des 
Pallions  font  en  plufieurs  perfonnes  des  impreflions  fur  le 
Corps  Se  y  caufent  divers  changemens.  Mais  comme  ces 
changemens  ne  font  pas  toujours  fenfiblcs  ,  ils  ne  font 
point  une  partie  nécefiaire  de  l'Idée  de  chaque  Paillon  , 
car  par  exemple,  la  Honte ,  qui  cft  une  inquiétude  de  l'A- 
me ,  qu'on  reffent  quand  on  vient  à  confiderer  qu'on  a 
fait  quelque  chofe  d'indécent ,  ou  qui  peut  diminuer  l'e- 
ftime  que  les  autres  font  de  nous  ,  n'eft  pas  toujours  ac- 
compagnée de  rougeur. 

<S.  18. 
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§.   18.  Je  ne  voudrais  pas  au  refte  qu'on  allât  s'imagi-    Chap." 

ner  que  je  donne  ceci  pour  un  Traité  des  Paillons.     Il  y      XX. 

en  a  beaucoup  plus  que  celles  que  je  viens  dénommer.  S:  Ces  Exemples 

chacune  de  celles  que  j'ai  indiquées,  auroit  befoin  d'être  Peuventi"crv,tà 
-  f         o    j»  -'t.  -,     mon»«  «in- 

expliquée plus  au  long  6c  dune  manière  beaucoup  plus  ment  les  idées 

exacte.     Mais  ce  n'eft  pas  mon  deffein.     Te  n'ai  propofé  des  rafI;ons 

.    .        ,,  ,  1  ■  11       nous     viennent 

ici  celles  qu  on  vient  de  voir ,  que  comme  des  exemples  pâr  senfation& 
de  Modes  du  Plaifir  6c  de  la  Douleur  ,  qui  refultent  en  par  Reflexion. 
nous  de  différentes  confideration9  du  Bien  6c  du  Mal. 
Peut-être  aurois-je  pu  propofer  d'autres  Modes  de  Plaifir 
èc  de  Douleur  plus  fimples  que  ceux-là,  comme  l'inquié- 
tude que  caufe  la  faim  &c  la  foif ,  6c  le  plaifir  de  manger 
6c  de  boire  qui  fait  ceffer  ces  deux  premières  Senfations, 
la  douleur  qu'on  fent  quand  on  a  les  dents  agacées,  le 
charme  de  la  Mufique,  le  chagrin  que  caufe  un  ignorant 
chicanneur  ,  6c  le  plaifir  que  donne  la  converfation  rai- 
fonnable  d'un  Ami,  ou  une  étude  bien  réglée  qui  tend  à 
la  recherche  6c  à  la  découverte  de  la  Vérité.  Mais  com- 
me les  Pallions  nous  intereflênt  beaucoup  plus,  j'ai  mieux 
aimé  prendre  de  là  des  exemples  ,  pour  faire  voir  com- 
ment les  idées  que  nous  en  avons  ,  tirent  leur  origine  de 
la  Senfation  6c  de  la  Reflexion. 


CHAPITRE      XXI. 

De  la  Tuijfance.  Chap. 

XXI. 
§'.  1.  T    'Esprit  étant  inftruit  tous  les  jours  ,  par  le  Comment  nous 
JL  moyen  des  Sens,  de  l'altération  qui  arrive  aux  *£™Zjj£. 
Idées  fimples  ,   qu'il  remarque  dans  les  chofes  extérieu- 
res ;  6c  obfervant  comment  une  chofe  vient  à  finir  6iceffer 
d'être  y  6c  comment  une  autre  ,  qui  n'étoit  pas  aupara- 
vant, commence  d'exifter  -,   refiêchiflant  ,   d'autre  part, 
fur  ce  qui  fe  pafîé  en  luy-même  ,  6c  voyant  un  perpétuel 
changement  de  fts  propres  Idées  ,   cauié  quelquefois  par 
l'impreiTion  des  Objets  extérieuis  fur  fes  Sens  ,.  &  quel- 
quefois 
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C  h  a  p.  querbis  par  la  détermination  de  fon  propre  choix ,  8c  con- 
XXI.  ciuant  de  ces  changemens  qu'il  a  vu  arriver  fi  conftam- 
ment,  qu'il  y  en  aura,  à  l'avenir,  de  pareils  dans  les  mê- 
mes chofes,  produits  par  de  pareils  Agents  &  par  de  fem- 
blables  voyes  ,  il  vient  à  confiderer  dans  une  chofe  ,  la 
poiîibilite  qu'il  y  a  qu'une  de  fes  Idées  fimples  foit  chan- 
gée, Se  dans  une  autre,  lapoilîbilité  de  produire  ce  chan- 
gement; Se  par  là  l'Efprit  fe  forme  l'idée  que  nous  nom- 
mons Pmffance.  Ainfi ,  nous  difons ,  que  le  Feu  a  la  puif- 
fance de  fendre  l'Or  ,  c'eft  à  dire,  de  détruire  l'union  de 
fes  parties  infenfibles  ,  Se  par  conféquent  fa  dureté  ,  5c 
par  ià  de  le  rendre  fluide  ;6e  que  l'Or  a  la  puiffance  d'être 
fondu:  Que  le  Soleil  a  la  puiffance  de  blanchir  la  Cire, 
Se  que  la  Cire  a  la  puiffance  d'être  blanchie  par  le  Soleil, 
qui  fait  que  la  Couleur  Jaune  eft  détruite,  Se  que  la  Blan- 
cheur exifte  à  fa  place.  Dans  ces  cas  Se  autres  femblables, 
nous  confiderons  la  Puiffance  par  rapport  au  changement 
des  Idées  qn'on  peut  appercevoir  ;  car  nous  ne  faurions 
découvrir  qu'aucune  altération  ait  été  faite  dans  une  cho- 
fe, ou  que  rien  y  ait  opéré  11  ce  n'eft  par  un  changement 
remarquable  de  fes  Idées  fenfibles  >  6c  nous  ne  pouvons 
comprendre  qu'aucune  altération  arrive. dans  une  chofe, 
qifen  concevant  un  changement  de  quelques-unes  de  fes 
Idées. 
Puiflànceaftivè  §.  2.  La  Puiffance  ainfi  confiderée  eft  de  deux  fortes, 
il  juiiive.  entant  qu'elle  eft  capable  de  produire  ,  ou  de  recevoir 
quelque  changement.  L'une  peut  être  appellée  Puif- 
Jance  Active ,  Se  l'autre  Puiffance  Paffive.  De  favoir  Si  la 
Matière  n'eft  pas  entièrement  deftituce  de  Puiffance  acti- 
ve ,  tout  ainfi  que  Dieu,  qui  l'a  créée,  eft  fans  doute 
au  deffus  de  touztPui fiance paffhe , Se  Si  les  Efprits créez , 
qui  tiennent  comme  le  milieu  entre  la  Matière  Se  cet  Etre 
fuprême  ,  ne  font  pas  les  feuls  qui  foient  capables  de  la 
Puiffance  active  Se  paffive ,  c'eft  une  chofe  qui  mériterait 
alfez  d'être  examinée.  Je  ne  toucherai  pourtant  pas  à  cet- 
te Qiieftion;  car  mon  deffein  n'eft  pas  à  prefent  de  cher- 
cher l'origine  de  la  Puiffance ,  mais  de  voir  comment  nous 

ve- 
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venons  à  en  acquérir  l'idée.  Cependant  ,  comme  les  C  H  A  p. 
Pv.ifftinccs  actives  font  une  grande  partie  des  Idées  com-  XXI. 
p'excs  que  nous  nous  formons  des  Subftances  naturelles, 
fainfî  que  nous  verrons  dans  la  fuite}  Se  que  je  les  propo- 
se comme  telles,  pour  m'accommoder  aux  notions  qu'on 
en  a  communément ,  quoy  qu'elles  ne  foient  peut-être 
pas  des  Puiffances  actives  àuflî  certainement  que  nôtre 
Efprit  décifif  eft  prompt  à  fe  le  figurer, je croy  qu'il n'efl 
pas  mal  à  propos ,  pour  cela  même  ,  de  porter  nos  pen- 
fées  à  la  confideration  de  D  1  e  u  &  des  Efprits ,  afin  d'a- 
voir une  idée  plus  claire  de  ce  qu'on  nomme  Puiffance 
active. 

§.  3.  J'avoûë  que  la  Puiffance  renferme  en  foy  quel-  l»  Puiflànce 
que  efpéce  de  relation  à  l'action  ,  ou  au  changement  :  &  rcnferJ?îe-  quc!" 
dans  le  fonds  à  examiner  les  chofes  avec  foin, quelle  idée 
avons-nous,  de  quelque  forte  qu'elle  foit,  qui  n'enferme 
quelque  relation  ?  Nos  Idées  de  l'Etendue,  delà  Durée 
&  du  Nombre ,  ne  contiennent-elles  pas  toutes  en  elles- 
mêmes  un  fecret  rapport  de  parties  ?  La  même  chofe  fe 
remarque  d'une  manière  encore  plus  vilible  dans  la  Figu- 
re Se  le  Mouvement.  Et  les  Qu alitez  fenfibles,  comme 
les  Couleurs  ,  les  Odeurs  ,  &c.  que  font-elles  que  des 
Puiffances  de  différais  Corps  par  rapport  à  nôtre  Percep- 
tion ,  ôcc  ?  Que  fi  l'on  les  confidere  dans  les  chofes  mê- 
mes, ne  dépendent-elles  pas  de  la  groflêur,  de  la  figure, 
de  la  contexture,  &  du  mouvement  des  parties,  ce  qui 
met  une  efpece  de  rapport  entre  elles  ?  Ainfi ,  nôtre  Idée 
de  la  Puiffance  peut  fort  bien  être  placée  ,  à  mon  avis , 
parmi  les  autres  Idées  fimples,  tk  être  confiderée  comme 
de  la  même  efpéçe;  puifqu'elle  eft  une  de  celles  fur  qui 
nos  Idées  complexes  des  Subftances  ,  font  principale- 
ment fondées ,  comme  nous  aurons  occafion  de  le  faire 
voir  dans  la  fuite. 

§.  4.  Il  n'y  a  prefque  point d'Efpéce  d'Etres  fenfibles,     Laplus  claire 
qui  ne  nous  fournifTe  amplement  l'idée  de  la  Pu,  flanc  ';i<ic  ikh  pl  ': 
pajjive  -,  car  nous  ne  launons  éviter  de  remarquer  dans  la  aou,  V1CI;[  je 
plupart,  que  leurs  Qiialitez  fenfibles  &c  leurs  Subftances l'Lfî ne. 

M  m  mê- 
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C  h  A  p.  mêmes  font  dans  un  flux  continuel  -,  &  par  conféquent 
XXI.  c'eft  avec  raifon  que  nous  regardons  ces  Etres  comme 
encore  fluets  au  même  changement.  Nous  n'avons  pas 
moins  d'exemples  de  la  Puiffance  active  ,  qui  eft  ce  que 
le  mot  de  Puiffance  emporte  plus  proprement  ;  car  quel- 
que changement  qu'on  obferve,  l'Efprit  en  doit  conclur- 
re  qu'il  y  a,  quelque  part,  une  Puiflance  capable  de  fai- 
re ce  changement  ,  auffi  bien  qu'une  difpofition  dans  la 
choie  même  à  le  recevoir.  Cependant ,  fi  nous  y  prenons 
bien  garde  ,  les  Corps  ne  nous  fourniflênt  pas  ,  par  le 
moyen  des  Sens  ,  une  idée  fi  claire  &  fi  diftincte  de  la 
Puiffance  active ,  que  celle  que  nous  en  avons  par  les  re- 
flexions que  nous  faifons  fur  les  opérations  de  nôtre  Ef- 
prit.  Car  comme  toute  Puiflance  a  du  rapport  à  l'Action, 
&  qu'il  n'y  a,  je  croy,  que  deux  fortes  d'Actions  dont 
nous  ayions  d'idée  ,  {avoir  P enfer  &c  Mouvoir  ,  voyons 
d'où  nous  avons  l'idée  la  plus  diftincte  des  Puifsances  qui 
produifent  ces  Actions.  I.  Pour  ce  qui  eft  de  la  Penfe'e, 
le  Corps  ne  nous  en  donne  aucune  idée  ;  6c  ce  n'eft  que 
par  le  moyen  de  la  Réflexion  que  nous  l'avons.  II.  Nous 
n'avons  pas  non  plus  ,  par  le  moyen  du  Corps,  aucune 
idée  du  commencement  du  Mouvement.  Un  Corps  en 
repos  ne  nous  fournit  aucune  idée  d'une  Puiffance  active 
capable  de  produire  du  Mouvement)  6c  quand  le  Corps 
luy-même  eft  en  mouvement ,  ce  mouvement  eft  dans  le 
Corps  une  Paflion  plutôt  qu'une  Action  ;  car  lorfqu'u- 
ne  boule  de  billard  cède  au  choc  du  Bùton ,  ce  n'eft  point 
une  action  de  la  boule,  mais  une  fimple  paflion.  De  mê- 
me ,  lorfqu'elle  vient  à  pouffer  une  autre  boule  qui  fe 
trouve  fur  fon  chemin  ,  Se  la  met  en  mouvement ,  elle  ne 
fait  que  luy  communiquer  le  mouvement  qu'elle  avoit 
reçu,  6c  en  perd  tout  autant  que  l'autre  en  reçoit;  ce  qui 
ne  nous  donne  qu'une  idée  fort  obfcure  d'une  Puiffance 
affive  de  mouvoir  qui  foit  dans  le  Corps,  tandis  que 
nous  ne  voyons  autre  chofe  fmon  que  le  Corps  transfère 
le  mouvement,  mais  fans  le  produire  en  aucune  manière. 
C'eft,  dis-je,  une  idée  bien  obfcure  de  la  Puiflance  que  cel- 
le 
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le  qui  ne  s'étend  point  jufqu'à  la  produ£bion  de  PAftion  ,    C  h  a  p. 
mais  eft  une  fimple  continuation  de  Pafîion.     Or  tel  eft      XXI. 
le  Mouvement  dans  un  Corps  poufle  par  un  autre  Corps, 
car  la  continuation  du  changement  qui  eft  produit  en  luy 
du  repos  au  mouvement  n'eft  pas  plutôt  une  aftion ,  que 
la  continuation  du  changement  de  figure  qui  eft  produit 
en  luy  par  l'impreflion  du  même  coup.     Quant  à  l'idée 
du  commencement  du  Mouvement ,  nous  ne  l'avons  que 
par  le  moyen  de  la  reflexion  que  nous  faifons  fur  ce  qui 
fe  paffe  en  nous-mêmes  ,  lorfque  nous  voyons  par  expé- 
rience qu'en  voulant  limplement  mouvoir  des  parties  de 
nôtre  Corps,  qui  etoient  auparavant  en  repos, nous  pou- 
vons les  mouvoir.     De  forte  qu'il  me  femble  que  l'obfer- 
vation  que  nous  faifons  par  nos  Sens  fur  l'opération  des 
Corps,  n'eft  qu'une  idée  fort  imparfaite  &  fort  obfcure 
d'une  Puiffance  atlive  ;   puifque  les  Corps  ne  fauroient 
nous  fournir  aucune  idée  en  eux-mêmes  de  la  puiffance 
de  commencer  aucune  aftion  ,   foit  penfée  ,    ou  mouve- 
ment.    Que  ii  quelqu'un  penfe  avoir  une  idée  claire  de 
la  Puiffance,  par  le  moyen  de  l'impulfion  qu'il  obferve 
que  les  Corps  reçoivent  les  uns  des  autres ,  cela  fert  éga- 
lement à  mon  deffein  ;    puifque  la  Senfation  eft  une  des 
voyes  par  où  l'Efprit  vient  à  s'en  former  l'idée.     Du  re- 
fte,  j'ai  crû  qu'il  étoit  important  d'examiner  ici  en  paf- 
fantjfi  l'Efprit  ne  reçoit  point  une  idée  plus  claire&plus 
diftinfte  de   la  Puiffance  active  par   la   réflexion   qu'il 
fait  fur  fes  propres  opérations ,  que  par  aucune  fenfation 
extérieure. 

§.  5 .  Une  chofe  qui  du  moins  eft  évidente  ,  à  mon  a-  La  Volonté  & 
vis  ,  c'eft  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  la  puiffance  ''Entendement 

j  j  1  •  font  deux  Puil- 

de  commencer  ou  de  ne  pas  commencer,  de  continuer  ou  fânccs. 
de  terminer  plufieurs  actions  de  nôtre  Ame  Se  plulieurs 
mouvemens  de  nôtre  Corps ,  6c  cela  limplement  par  une 
penfée  ou  un  choix  de  nôtre  Efprit ,  qui  détermine  &z 
commande,  pour  ainfi  dire ,  que  telle  ou  telle  a&ion  par- 
ticulière foit  faite ,  ou  ne  foit  pas  faite.  Cette  Puiffance 
que  nôtre  Efprit  a  de  difpofer  ainfi  de  la  préfence  ou  de 

Mm  2  l'ab- 
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C  h  a  p.    l'abfence  d'une  idée  particulière,  ou  de  préférer  le  moii- 
XXI.     vcment  de  quelque  partie  du  Corps  au  repos  de  cette  mê- 
me partie,  ou  de  faire  le  contraire,  c'eft  ce  que  nous  ap- 
pelions Volonté.     Et  l'ufage  actuel  que  nous  faifons  de 
cette  Puiifance,  en  produisant  ou  ceflant  de  produire  tel- 
le ou  telle  action  ,  c'eft   ce  qu'on  nomme  Voliîion.     La 
cefiation   ou   la    production    de   l'action   qui  fuit   d'un 
tel  commandement  de  l'Ame  ,   s'appelle  volontaire  -,    fie 
toute  action  qui  eft  faite  fans  une  telle  direction  de  l'A- 
me, fe  nomme  involontaire.     LaPuiffance  d'appercevoir 
eft  ce  que  nous  appelions  Entendement  >  Se  la  Perception 
que  nous  regardons  comme  un  Acte  de  l'Entendement  eft 
de  trois  fortes.     1.    Il  y  a  la  Perception  des  Idées  dans 
nôtre  Efprit.     2.  La  Perception  de  la  fignifkation  des 
Signes.     3.  La  Perception  de  la  liaifon  ou  oppofition  ,de 
la  convenance  ou  difeonvenance  qu'il  y  a  entre  quelqu'u- 
ne de  nos  Idées.     Toutes  ces  différentes  Perceptions  font 
attribuées  à  l'Entendement  ou  à  la  Puiffance  d'apperce- 
voir que  nous  fentons  en  nous-mêmes,  quoy  quel'Ufage 
ne  nous  permette  pas  d'appliquer  le  mot  d'entendre  qu'aux 
deux  dernières  feulement. 

§.  6.  Ces  Puiflances  que  l'Ame  a  d'appercevoir,  Se  de 
préférer  une  chofe  à  une  autre  ,  font  ordinairement  défi- 
gnées  par  d'autres  noms>  &  l'on  dit  communément,  que 
l'Entendement  &  la  Volonté  font  deux  Facultés  de  l'A- 
me -,  terme  affez  commode,  fi  l'on  s'en  fervoit,  comme 
on  devroit  fe  fervir  de  tous  les  mots  >  en  prenant  garde 
qu'ils  ne  fiffent  naître  aucune  confufion  dans  les  penfees 
des  hommes,  comme  je  foupçonne  qu'on  a  fait  dans  cette 
rencontre,  en  fuppofant  que  Y  Entendement  Se  la  Volonté 
fignifient  quelques  Etres  réels  dans  l'Ame  qui  produifent 
les  actes  d s entendre  Se  de  vouloir.  Car  lorfque  nous  di- 
fons  que  la  Volonté  e(l  cette  faculté fupérimre  de  l'Ame 
qui  régie  &  ordonne  toutes  chofes  ,  qu'elle  efl  ou  n'ejl  pas 
libre  ,  qu'elle  détermine  les  Facilitez  inférieures ,  quelle 
fuit  le  dictamen  de  /'Entendement  ,  &c.  quoy  que  ces 
exprelfions  Se  autres  femblablcs  puiilènt  être  entendues 

en 
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en  un  fens  clair  6c  diftinct  par  ceux  qui  examinent  avec  Chj\p. 
attention  leurs  propres  Idées,  &  règlent  plutôt  leurs  peu-  XXI. 
fées  fur  l'évidence  des  chofes  que  fur  le  fon  des  mots;  je 
crains  pourtant  que  cette  manière  de  parler  des  Facilitez 
de  l'Ame,  n'ait  fait  venir  àplulieursperfonnes  l'idée  con- 
fufe  d'autant  d'Agents  qui  exiftent  diftindtement  en  nous , 
qui  ont  différentes  fonctions  &  différens  pouvoirs ,  &c  qui 
commandent  ,  obeïffcnt  ,  8c  exécutent  diverfes  chofes , 
comme  autant  d'Etres  diftincts  ;  ce  qui  a  caufé  quantité 
de  vaines  difputes ,  de  difeours  obfcurs  8c  pleins  d'incer- 
titude fur  les  Qiieftions  qui  fe  rapportent  à  ces  diiférens 
Pouvoirs  de  l'Ame. 

§.  7.  Chacun,  je  penfe,  trouve  en  foy-même  la  Puif.  Doùnousvien- 
fance  de  commencer  différentes  actions,  ou  de  s'en  abfte-  jen.c  les  Id"'s 

J    m  J  (ïc  M  Liberté  Se 

nir,  de  les  continuer  ou  de  les  terminer.     Et  c'eft  lacon-  delà  nicesfiii. 
iideration  de  l'étendue  de  cette  Put  (fance  que  l'Ame  a  fur 
les  Actions  de  l'Homme ,  &  que  chacun  trouve  en  foy- 
même  ,  qui  nous  fournit  l'idée  de  la  Liberté  8c  de  la 
NéceJJîté. 

§.  8.  Toutes  les  Actions  dont  nous  avons  quelque  i-Cc  que  c'eft  que- 
dée,  fe  reduifent  à  ces  deux,  mouvoir ,  &c  penfer  ,  com-  lALiberti- 
me  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Tant  qu'un  Homme  a 
la  puiffance  de  penfer  ou  de  ne  pas  penfer,  de  mouvoir 
ou  de  ne  pas  mouvoir ,  conformément  à  la  préférence  ou 
au  choix  de  fon  propre  Efprit,  jufque-là  il  eft  Libre.  Au 
contraire  ,  lorfqu'il  n'eft  pas  également  au  pouvoir  de 
l'Homme  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  tant  que  l'un  Sz  l'au- 
tre ne  dépend  pas  également  de  la  préférence  de  fon  Ef- 
prit, à  cet  égard  l'Homme  n'eft  point  Libre;  quoy  que 
peut-être  l'action  qu'il  fait ,.  foit  'volontaire.  De  forte 
que  l'idée  de  la  Liberté  eft  l'idée  d'une  Puiffance  dans  un 
certain  Agent  de  faire  ou  de  s'abftenir  de  faire  une  certai- 
ne action,  conformément  à  la  détermination  de  fon  Ef- 
prit en  vertu  de  laquelle  il  préfère  l'une  à  l'autre,  Mais 
lorfque  l'Agent  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  l'une  de  ces 
deux  chofes  en  conféquence  de  la  détermination  actuelle 
de  la  Volonté,  que  je  nomme  autrement  volition  ,  il  n'y 
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C  h  a  p.    a  plus  de  Liberté ,   &  l'Agent  eft  nécefîité  à  cet  égard. 

XXI.      D'où  il  s'enfuit  que  là  où  il  n'y  a  ni  penfée  ,    ni  •vôli- 

twu,  ni  'velouté,  il  ne  peut  y  avoir  de  Liberté-,  mais  que 

la  penfée,  la  volonté &  la  volition  peuvent  fe  trouver  où 

il  n'y  a  point  de  Liberté.  11  ne  faut  que  faire  un  peu  de 

reflexion  fur  un  ou  deux  exemples  familiers, pour  en  être 

convaincu  d'une  manier*  évidente. 

La  Liberté  fup-        §.  9.    Perfonne  ne  s'eft  encore  avifé  de  prendre  pour 

pofe  l'Entende-  un  J\cent  Libre  une  Balle  ,  foit  qu'elle  foit  en  mouve- 
ment &c  la  Vo-  tJ       .  .  ,  -y./  L  ,   , 

lontc.  ment  après  avoir  ete  pouilee  par  une  raquette,  ou  qu  el- 

le foit  en  repos.     Si  nous  en  cherchons  la  raifon,  nous 
trouverons  que   c'eft  parce  que  nous  ne  concevons  pas 
qu'une  Balle  penfe,  ni  qu'elle  ait  ,  par  conféquent,  au- 
1  cune  volition  qui  lu  y  faite  préférer  le  mouvement  au  re- 

pos, ou  le  repos  au  mouvement.  D'où  nous  concluons 
qu'elle  n'a  point  de  Liberté ,  qu'elle  n'eft  pas  un  Agent 
Libre;  c'eftpourquoy  nous  regardons  fon  mouvement  8c 
fon  repos  fous  l'idée  d'une  chofe  nécejfatre ,  &  nous  l'ap- 
pelions ainfi.  De  même  ,  un  Homme  venant  à  tomber 
dans  l'Eau, parce  qu'un  Pont  fur  lequel  il  marchoit, s'eft 
rompu  fous  luy,  n'a  point  de  liberté  Se  n'eft  pas  un  Agent 
libre  à  cet  égard.  Car  quoy  qu'il  ait  la  volition  ,  c'eii  à 
dire  qu'il  préfère  de  ne  pas  tomber  à  tomber  ,  cependant 
comme  il  n'eft  pas  en  fa  puifîance  d'empêcher  ce  mouve- 
ment ,  la  ceffation  de  ce  mouvement  ne  fuit  pas  fa  voli- 
tion-y  c'eftpourquoy  il  n'eft  point  libre  dans  ce  cas-là.  Il 
en  eft  de  même  d'un  homme  qui  fe  frappe  luy-même  ou 
qui  frappe  fon  Ami,  par  un  mouvement  convullif  de  fon 
Bras,  qu'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  d'empêcher  ou  d'ar- 
rêter par  la  direction  de  fon  Efprit  ;  perfonne  ne  s'avife 
de  penfer  qu'un  tel  homme  foit  libre  à  cet  égard ,  mais 
on  le  plaint  comme  agiffant  par  néceilité  8c  par  con- 
trainte. 
Li Liberté  n'jp-  §•  IO-  Autre  exemple  :  Suppofons  qu'on  porte  un  hom- 
partientpasàla  nie,  pendant  qu'il  eft  dans  un  profond  fommeil,  dansu- 
ne  Chambre  où  il  y  ait  une  perfonne  qu'il  luy  tarde  fort 
de  voir  8c  d'entretenir,  8c  que  l'on  ferme  à  clef' la  porte 

fur 
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fur  Iuy ,  en  forte  qu'il  ne  foit  pas  en  fon  pouvoir  de  for-  C  h  a  p. 
tir.  Cet  homme  s'éveille  ,  &c  eft  charmé  de  fe  trouver  XXI. 
avec  une  perfonne  dont  il  fouhaitoit  li  fort  la  compagnie, 
Se  avec  qui  il  demeure  avec  plaifir,  aimant  mieux  être  là 
avec  elle  dans  cette  Chambre  que  d'en  fortir  pour  aller 
ailleurs:  je  demande  s'il  ne  refte  pas  volontairement  dans 
ce  Lieu-là  ?  Je  ne'  penfe  pas  que  perfonne  s'avife  d'en 
douter.  Cependant,  comme  cet  homme  eft  enfermé  à 
clef,  il  eft  évident  qu'il  n'eft  pas  en  liberté  de  ne  pas  de- 
meurer dans  cette  Chambre,  Se  d'en  fortir  s'il  veut.  Et 
par  conféquent ,  la  Liberté  n'eft  pas  une  idée  qui  appar- 
tienne a.  la  volitton ,  ou  à  la  préférence  que  nôtre  Efprit 
donne  à  une  action  plutôt  qu'à  une  autre  ,  mais  à  la  Per- 
fonne qui  a  la  puiflanec  d'agir  ou  de  s'empêcher  d'agir, 
félon  que  fon  Efprit  fe  déterminera  à  l'un  ou  à  l'autre  de 
ces  deux  partis.  Nôtre  Idée  de  la  Liberté  s'étend  aufli 
loin  que  cette  PuifTance  ,  mais  elle  ne  va  point  au  delà. 
Car  toutes  les  fois  que  quelque  obftacle  arrête  cette  Puif- 
fince ,  Se  que  quelque  force  vient  à  détruire  cette  indif- 
férence d'agir  ou  de  n'agir  pas,  il  n'y  a  plus  de  Liberté, 
&  la  notion  que  nous  en  avons  ,  difparoit  tout  auili- 
tôt. 

§.  1 1.  C'eft  dequoy  nous  avons  aflez  d'exemptes  dans 
nôtre  propre  Corps  ,  Se  fouvent  plus  que  nous  ne  vou- 
drions. Le  Cœur  d'un  homme  bat ,  Se  fon  fang  circule , 
fans  qu'il  foit  en  fon  pouvoir  de  l'empêcher  par  aucune 
penfee  ou  volition  particulière  ;  il  n'eft  donc  pas  un  Agent 
libre  par  rapport  à  ces  mouvemens  dont  la  ceffation  ne 
dépend  pas  de  foil  choix  Se  ne  fuit  point  la  détermination 
de  fon  Efprit.  Des  mouvemens  convullifs  agitent  fes 
jambes  ,  de  forte  que  ,  qnoy  qu'il  veuille  en  arrêter  le 
mouvement,  il  ne  peut  le  faire  par  aucune  puiflance  de 
fon  Efprit,  mais  eft  contraint  de  danfer  incefTamment , 
comme  il  arrive  dans  la  maladie  qu'on  nomme  Chorea 
Sanfîi  Viti  ;  il  eft  vilible  qu'il  n'eft  pas  en  liberté  à  cet  é- 
gard ,  mais  qu'au  contraire  il  eft  dans  une  aufli  grande  né- 
ceflité  de  fe  mouvoir,  qu'une  pierre  qui  tombe ,  ou  une 

Bal- 


280  De  la  Puijpincc 

C  h  a  p.  Balle  pouflee  par  une  Raquette.  D'un  autre  côté ,  la  Para- 
XXI.  lyfie  empêche  que  fes  Jambes  n'obeifïent  à  la  détermina- 
tion de  Ion  Efpnt  ,  s'il  veut  s'en  fervir  pour  porter  fon 
Corps  dans  un  autre  Lieu.  La  Liberté  manque  dans  tous 
ces  cas,  quoy  que  dans  un  Paralytique  même  ce  foit  une 
choie  volontaire  de  demeurer  allis  ,  tandis  qu'il  préfère 
d'être  allis  à  changer  de  place.  Volontaire  n'eft  donc  pas 
oppofé  à  Néce [faire ,  mais  à  Involontaire  -,  car  un  homme 
peut  préférer  ce  qu'il  veut  faire  ,  à  ce  qu'il  n'a  pas  la 
pLiiilance  de  faire;  il  peut  préférer  l'état  où  il  eft,  àl'ab- 
fence  ou  au  changement  de  cet  état ,  quoy  que  dans  le 
fonds  la  nécellité  l'ait  réduit  à  ne  pouvoir  changer. 
Ce  quec'cft        §•   12.     Il  en  eft  des  penfees  de  l'Efprit  comme  des 

■que  la  Liberté,  mouvemens  du  Corps.  Lorfqu'une  peniee  eft  telle  que 
nous  avons  la  puiflance  de  l'éloigner  ou  de  laconferver, 
conformément  à  la  préférence  de  nôtre  Efprit,nous  fom- 
mes  en  liberté  à  cet  égard.  Un  homme  éveille  étant  dans 
la  necellité  d'avoir  conftamment  quelques  idées  dans  l'Ef- 
prit ,  n'eft  non  plus  libre  de  penkr  ou  de  ne  pas  penfer, 
qu'il  eft  en  liberté  d'empêcher  ou  de  ne  pas  empêcher  que 
fon  Corps  touche  ou  ne  touche  point  aucun  autre  Corps. 
Mais  de  tranfportcr  fes  penfees  d'une  idée  à  l'autre,  c'eft 
ce  qui  eft  fouvent  en  fa  difpofition  ;  &  en  ce  cas-là  ,  il 
eft  autant  en  liberté  par  rapport  à  fes  Idées,  qu'il  y  eft 
par  rapport  aux  Corps  fur  lefquels  il  s'appuye  ,  pouvant 
fe  tranfporter  de  l'un  fur  l'autre  comme  il  luy  vient  en 
fantaifie.  Il  y  a  pourtant  des  Idées,  qui  comme  certains 
Mouvemens  du  Corps ,  font  tellement  fixées  dans  l'Ef- 
prit, que  dans  certaines  circonltances  on  ne  peut  les  éloi- 
gner quelque  elFort  qu'on  raflé  pour  cela.  On  homme  à 
la  torture  n'eft  pas  en  liberté  de  n'avoir  pas  l'idée  de  la 
douleur  &:  de  l'éloigner  en  s'attaehant  à  d'autres  contem- 
plations-, &  quelquefois  une  violente  paillon  agit  fur  nô- 
tre Efprit,  comme  le  vent  le  plus  furieux  agit  fur  nos 
Corps  ,  fans  nous  laiflér  la  liberté  de  pcnler  à  d'autres 
choies  auxquelles  nous  aimerions  bien  mieux  penfer.  Mais 
Jorfque  l'Eiprit  reprend  la  puiffance  d'arrêter  ou  de  con- 
tinuer , 
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tinuer ,  de  commencer  ou  d'éloigner  quelqu'un  des  mou-    C  h  a  p. 
vemens  du  Corps  ou  quelqu'une  de  fcs  propres  penfées  ,      XXI. 
félon  qu'il  juge  à  propos  de  préférer  l'un  à  l'autre  ,   dès- 
lors  nous  le  confiderons  comme  un  Agent  libre. 

§.  13.  La  Nécejjite 'a  lieu  par  tout  où  la  penfée  n'a  au-  Ce  que  e'eft  que 
cunepart,  eu  bien  la  puiffance  d'agir  ou  de  n'agir  pas  laNecefluc' 
félon  la  direction  particulière  de  l'Efprit.  Et  lorfque  cet- 
te néceiîîté  fe  trouve  dans  un  Agent  capable  de  volition  , 
6c  que  le  commencement  ou  la  continuation  de  quelque 
Aètion  efl  contraire  à  cette  Préférence  de  fon  Efprit ,  je 
la  nomme  Contrainte ,  &  lorfque  l'empêchement  ou  la 
ceffation  d'une  A&ion ,  eft  contraire  à  la  volition  de  cet 
Agent  .s  qu'on  me  permette  de  l'appeller  *  Cohibitïon, 
Quant  aux  Agents  qui  n'ont  abfolument  ni  penfée  ni  vo- 
lition, ce  font  des  Agents  néceffaires  à  tous  égards. 

§.  14.  Si  cela  eft  ainlî ,  comme  je  le  croy  j  qu'on  voye,  La  Libère 
fi,  en  prenant  la  chofe  de  cette  manière,  l'on  ne  pourroit  ^î?l"^m 
point  terminer  la  Queftion  agitée  depuis  fi  -long-temps , 
mais  qui  eft ,  à  mon  avis  j  fort  déraifonnable ,  puifqu'el- 
le  eft  inintelligible,  Si  la  volonté  de  l'homme  ejl  libre  ,  ou 
non.  Car  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  s'enfuit  nettement, 
fi  je  ne  me  trompe,  que  cette  Queftion  conliderée  en  elle- 
même,  eft  très-mal  conçue,  6c  que  demander  à  un  hom» 
me  fi  fa  volonté  efl:  libre ,  c'eft  tomber  dans  une  aufli  gran- 
de abfurdité  ,  que  de  luy  demander  fi  fon  fommeil  ejl  ra- 
pide ,  ouy^  vertu  quarrée  ;  parce  que  la  Liberté  peut  ê- 
tre  aufli  peu  appliquée  à  la  Volonté ,  que  la  rapidité  du 
mouvement  au  fommeil ,  ou  la  figure  quarrée  à  la  vertu. 
Tout  le  monde  voit  l'abfurdité  de  ces  deux  dernières  Que- 
ltions,  6c  qui  les  entendrait  propofer  ferieuiement  ,  ne 
pourrait  s'empêcher  d'en  rire;  parce  que  chacun  voit  fans 
peine,  que  les  modifications  du  Mouvement  n'appartien- 
nent point  au  fommeil,  ni  la  différence  de  figure  à  la  Ver- 

N  n  tu. 

*  Ce  mot  n'eft  pasTrançois  ,  mais  je  I  dans  fon  Dictionnaire  Latin  &  François  n'a 

m'en  fers  faute  d'autre,  car,  fi  je  ne  nie  !  pu  bien  expliquer  le  terme, latin  cohibitio^ 

trompe,  nous  n'en  avons  aucun  pour  ex-  I  que  par  cette  periphrafe;  V  AïYion  £  cmftther 

primer  cette  idée.  .En  effet,  le  V.Tatfwt  ■  <ju'mt  ne  JltJJ'e  quelque,  (hoft. 
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C  h  a  p.  tu.  Je  croy  de  même  ,  que  quiconque  voudra  examiner 
XXI.  la  chofe  avec  foin  ,  verra  tout  auiïï  clairement ,  que  la  Li- 
berté qui  n'en:  qu'une  Puiflance  ,  appartient  uniquement 
à  des  Agents,  &  ne  fauroit  être  un  attribut  ou  une  modi- 
fication de  la  Volonté ',  qui  n'eft  elle-même  rien  autre  chofe 
qu'une  Puiflance. 
VchMitiôit.  §.15-  La  difficulté  d'exprimer  par  des  fons  les  Actions 
intérieures  de  l'Efprit  ,  pour  en  donner  par  là  des  Idées 
claires  aux  autres  ,  eft  fi  grande  ,  que  je  dois  avertir  ici 
mon  Lecteur ,  que  les  mots  ordonner  ,  diriger,  choifir  , 
préférer  y  Sec.  dont  je  me  fuis  fervi  dans  cette  rencontre  , 
n'expriment  pas  affez  diftinctement  ce  qu'on  entend  par 
volition  ,  à  moins  que  chacun  ne  refléchiffe  fur  ce  qu'il 
fait  luy-même ,  quand  il  veut.  Par  exemple  ,  le  mot  de 
préférence  qui  femble  peut-être  le  plus  propre  à  exprimer 
l'acte  de  la  vohtion  ,  ne  l'exprime  pourtant  pas  précifé- 
ment  >  car  quoy  qu'un  homme  préférât  de  voler  à  mar- 
cher, cependant  qui  peut  dire  qu'il  veuille  jamais  voler  ? 
La  Volition  eft  vifiblcmcnt  un  Acte  de  l'Efprit  faifant  pa- 
roitre  avec  ccnnoifîance  l'empire  qu'il  (uppoje  avoir  fur  quel- 
que partie  de  V Homme  pour  l'appliquer  à  quelque  atfion par- 
ticulière, ou  pour  l'en  détourner.  Et  qu'elt-ce  que  la  Vo- 
lontéfinon  la  Faculté  de  produire  cet  Acte?  Or  cette  Fa- 
culté, qu'eft-elle  dans  le  fonds  autre  chofe  ,  que  la  Puif- 
fance  que  l'Efprit  a  de  déterminer  fes  penfées  à  la  produ- 
ction ,  à  la  continuation  ou  à  la  ceffation  d'une  Action  , 
autant  qu'il  dépend  de  nous  ?  Car  peut-on  nier  que  tout 
A  cent  qui  a  la  puiffance  de  penfer  à  fes  propres  actions  , 
&  de  préférer  l'exécution  d'une  chofe  à  l'omitTion  de  cet- 
te chofe,  ou  au  contraire,  peut-on  nier  qu'un  tel  Agent 
n'ait  la  Faculté  qu'on  nomme  Volonté?  Soit  donc  conclu 
que  la  Volonté  n'eft  autre  choie  que  cette  puiflance.  La 
Liberté 3 d'autre  part,  eft  la  puiflance  qu'un  Homme  a  de 
faire  ou  de  ne  pas  faire  quelque  Action  particulière,  con- 
formément à  la  préférence  actuelle  que  nôtre  F 'jv  ration- 
née à  l'action  ou  à  la  ceffation  de  l'action,  ce  qui  eft  autant 
que  fi  l'on  difoit ,  conformément  à  ce  qu'il  i/e«/ luy-même. 

§•  16. 
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§.  :i6.  Ileft  donc  évident ,  que  la  Volonté  n'eft  autre    Cha  p. 
chofe  qu'une  Puiffance  ou  Faculté,  &c  que  la  Liberté  eft      XXI. 
une  autre  Puiffance  ou  Faculté  >    de  fcrte  que  demander  La  Pl",,kncc 
il  la  .Volonté  a  de  la  Liberté,  c'eft  demander  fi  unePuif-  ?/™ 
fince  a  une  autre  Puifîance,  &  fi  une  Faculté  a  une  autre  gents- 
Faculte  :  Qiieftion  qui  paroît ,  dès  la  première  veûë ,  trop 
grofilerement  abfurde,  pour  devoir  être  agitée  ,  eu  avoir 
befoin  de  réponfe.  Car  qui  ne  voit  que  les/5 mffances n'ap- 
partiennent qu'à  des  Agents, Sz  font  uniquement  des  Attri- 
buts des  Subit ances  &  nullement  de  quelque  autre  Puiffance? 
De  forte  que  de  pofer  ainfi  la  Qiieftion  ,    La  Volonté  e  H  - 
die  libre  ?    c'eft  demander  en  effet ,    fi  la  Volonté*  eft:  une 
Subftance,  6c  un  Agent  proprement  dit,    ou  du  moins 
c'elt  le  iuppofer  réellement  ;    puifque  ce  n'eft  qu'à  un  A- 
gent  que  la  Liberté  peut  être  proprement  attribuée.    Que 
fi  l'on  peut  appliquer  la  Liberté  à  quelque  Puifîance,  fans 
parler  improprement,  on  pourra  l'attribuer  à  la  puifîance 
que  l'Homme  a  de  produire  ou  de  s'empêcher  de  produi- 
re du  mouvement  dans  les  parties  de  fon  Corps,  par  choix 
ou  par  préférence  ;    ce  qui  fait,  qu'on  le  nomme  Libre  Se 
qui  eft  la  Liberté  même.     Mais  fi  quelqu'un  s'avifoit  de 
demander,  fi  la  Liberté  ejl  libre  y    on  le  regarderoit  fins 
doute  comme  un  homme  qui  ne  fait  luy-même  ce  qu'il 
ditj  &  on  le  jugeroit  digne  d'avoir  des  oreilles  femblables 
à  celles  du  Roy  Midas ,  qui  fâchant  que  la  pofîèiîion  des 
Richeffes  donne  à  un  homme  la  dénomination  de  Riche  , 
demanderait  fi  les  Richeffes  elles-mêmes  font  riches. 

§.  17.  Quoy  que  le  nom  de  Faculté  que  les  Hommes 
ont  donné  à  cette  Puifîance  qu'on  appelle  Volonté,  &  qui 
les  a  conduit  à  parler  de  la  Volonté  comme  d'un  fujet  a- 
giffant,  puifîè  un  peu  fervir  à  pallier  cette  abfurdité,  à  la 
faveur  d'une  adaptation  qui  en  déguife  le  véritable  fens  , 
il  eft  pourtant  vray  que  dans  le  fonds  la  Volonté  ne  figni- 
fie  autre  chofe  qu'une  puiffance  ,  ou  capacité  de  préférer 
ou  choifir  ;  &  par  conféquent  ,  fi  fous  le  nom  de  faculté 
l'on  la  regarde  fimplement  comme  une  capacité  de  faire 
quelque  chofe,  ainfi  qu'elle  eft  effectivement  }   on  verra 
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C  h  a  p.    fans  peine  combien  il  eft  abfurde  de  dire  qu'elle  efl ,   ou 
XXL     n'eft  pas  libre.    Car  s'il  peut  être  raifonnable  de  fuppofer 
les  Facilitez  comme  autant  d'Etres  diftincls  qui  puiflênt 
agir,  &  d'en  parler  fous  cette  idée  ,   comme  nous  avons 
accoutumé  de  faire  ,  lorfque  nous  difons  que  la  Volonté 
ordonne,  que  la  Volonté  eft  libre,  gj-f.  il  faut  que  nous 
établirons  aufli  une  Faculté  parlante  ,   une  Faculté  mar- 
chante ,  &  une  Faculté  danfante ,  par  lefquelles  foient  pro- 
duites les  aftions  de  parler  ,    de  marcher  ,    &  de  danfer  , 
qui  ne  font  que  différentes  Modifications  du  Mouvement, 
tout  de  même  que  nous  faifons  de  la  Volonté  5c  de  l'En- 
tendement des  Facultez  par  qui  font  produites  les  aftions 
de  choifir  &  d'appercevoir  qui  ne  font  que  diflérens  Mo- 
des de  la  Pcnfee.    De  forte  que  nous  parlons  aufli  propre- 
ment en  difant ,  que  c'ell:  la  Faculté  chantante  qui  chante, 
Se  la  Facilité  âanjante  quidanfç,que  lors  que  nous  difons, 
que  ccjl  la  Volonté  qui  choifit  ,   ou  /' Entendement  qui  con- 
çoit ,  ou,  comme  on  a  accoutumé  de  s'exprimer  ,   que  la 
Volonté  dirige  l'Entendement ,  ou  que  V Entendement  obéit 
ou  n'obéit  pas  a.  la  Volonté.     Car  qui  diroit ,    que  la  puif- 
fance  de  parler  dirige  la  puiffance  de  chanter  ,   ou  que  la 
puiffance  de  chanter  obéit  ou  défobeit  à  la  puiffance  de 
parler  ,   s'exprimerait  d'une  manière  aufli  propre  Se  auiïl 
intelligible. 

§.  18.  Cependant  cette  façon  de  parler  a  prévalu  ,  & 
caufé,  fi  je  ne  me  trompe  ,  bien  du  défordre;  car  toutes 
ces  chofes  n'étant  que  différentes  Puiffances  ,  dans  l'Ef- 
prit,ou  dans  l'Homme,  de  faire  diverfes  Aftions,  l'Hom- 
me les  met  en  œuvre  félon  qu'il  le  juge  à  propos.  Mais  la 
puifïance  de  faire  une  certaine  Aftion  ,  n'opère  point  fur 
la  puiffance  de  faire  une  autre  Action  -,  car  la  puiffance  de 
penfer  n'opère  non  plus  fur  la  pu i fiance  de  choifir  ,  ni  la 
puiffance  de  choifir  fur  celle  de  penfer  ,  que  la  puiffance 
de  danfer  opère  fur  la  puiffance  de  chanter  ,  ou  la  puif- 
fance de  chanter  fur  celle  de  danfer  ,  comme  tout  hom- 
me qui  voudra  y  faire  reflexion  ,  le  reconnoitra  fans  pei- 
ne.    C'eft"  pourtant  là  ce  que  nous  difons ,   lorfque  nous 

nous 
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nous  fervons  de  ces  façons  de  parler  ,  La  Volonté  agit  fur    C  ha  p. 
l'Entendement,  ou/ Entendement  fur  la  Volonté.  XXL 

§.  19.  Je  conviens  que  telle  ou  telle  Penfée  actuelle 
peut  donner  lieu  à  la  Vohtion  ,  ou  pour  parler  plus  nette- 
ment, fournir  à  l'homme  une  occafion  d'exercer  la  puif- 
fance  qu'il  a  de  choifir  ;  &  d'autre  part  ,  le  choix  actuel 
de  l'Efprit  peut  être  caufe  qu'il  penie  actuellement  à  telle 
ou  à  telle  chofe  ,  de  même  que  de  chanter  actuellement 
un  certain  Air  peut  être  l'occaiîon  de  danfer  une  telle  Dan- 
fe,  Se  qu'une  certaine  Danfe  peut  être  Poccafion  déchan- 
ter un  tel  Air.  Mais  en  tout  cela  ce  n'eft  pas  une  Puiffan- 
ce  qui  agit  fur  l'autre  ,  mais  c'eft  l'Efprit  ou  l'Homme 
qui  met  en  œuvre  ces  différentes  Puiffances  -,  car  les  Puif- 
fances  font  des  Relations  &  non  des  Agents.  C'eft  celui 
qui  fait  l' Action  qui  a  la  puiffance  ou  la  capacité  d'agir. 
Et  par  conféquent  ,  ce  qui  a ,  ou  qui  n'a  pas  la  puiffance 
d'agir  ,  c'eft  cela  fettl  qui  efi  ou  qui  n'eft  pas  libre  ,  Se  non' 
la  Puiffance  elle-même  -,  car  la  Liberté  ou  l'abfence  de  la 
Liberté  ne  peut  appartenir  qu'à  ce  qui  a  ,  ou  n'a  pas  la 
puiffance  d'agir. 

§.  20.  L'erreur  qui  a  fait  attribuer  aux  Facilitez  '£<$ uu&nén'àp- 
qui  ne  leur  appartient  pas  ,  a  donné  lieu  à  cette  façon  de  Partiei1tFsà  ta 
parler  ;  mais  la  coutume  qu'on  a  pris  en  difeourant  de 
l'Efprit  ,  de  parler  de  fes  différentes  opérations  fous  le 
nom  de  Faculté ,  cette  coutume,  dis-je,  a,  je  croy,  auill 
peu  contribué  à  nous  avancer  dans  la  connoiffance  de  cet- 
te partie  de  nous-mêmes ,  que  le  grand  ufage  qu'on  a  fait 
des  Facultés  ,  pour  défigner  les  opérations  du  Corps ,  a 
fervi  à  nous  perfectionner  dans  la  connoiffance  de  la  Mé- 
decine. Je  ne  nie  pourtant  pas  qu'il  n'y  ait  des  Facilitez 
dans  le  Corps  &  dans  l'Efprit.  Us  ont ,  l'un  &  l'autre, 
leurs  Puiffances  d'opérer  ;  autrement  ,  ils  ne  pourraient 
opérer  ni  l'un  ni  l'autre  ;  car  rien  ne  peut  opérer  ,  qui 
n'eft  pas  capable  d'opérer  ,  &  ce  qui  n'a  pas  la  puiffance 
d'opérer ,  n'eft  pas  capable  d'opérer.  Tout  cela  eft  in- 
conteftable.  Je  ne  nie  pas  non  plus  que  ces  mots  &z  autres 
femblables  ne  doivent  avoir  lieu  dans  l'ufage  ordinaire  des 
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C  h  a  p.    Langues,  où  ils  font  communément  reçus.  Ce  fer  oit  une 
XXI.     trop  grande  affectation  de  les  rejetter  abfolument.     La 
Philofophie  elle-même  peut  s'en  fervir  -,  car  quoy  qu'elle 
ne  s'accommode  pas  d'une  parure  extravagante,  cepen- 
dant quand  elle  fe  montre  en  public  ,    elle  doit  avoir  la 
complaifance  de  paroître  ornée  à  la  mode  du  Pais, je  veux 
dire  fe  fervir  des  termes  ufitez ,   autant  que  la  vérité  6c  la 
clarté  le  peuvent  permettre.     Mais  la  faute  qu'on  a  com- 
mis dans  cet  ufage  des  Facilitez  ,    c'eft  qu'on  en  a  parlé 
comme  d'autant  d'agents  8c  qu'on  les  a  repréfentées  effe- 
ctivement ainiï  ;  car  qu'on  vint  à  demander,  Ce  que  c'é- 
toit qui  digérait  les  viandes  dans  l'Eftbmac.   C'étoit,  di- 
foit-on  ,   une  Faculté  digejlive.      La  réponfe  étoit  toute 
prête  &r  fort  bien  reçue.     Si  l'on  demandoit,  ce  que  c'é- 
toit qui  faifoit  fortir  quelque  chofe  hors  du  Corps  ;  on  ré- 
pondoit ,  Une  Faculté  expuljîve.    Qu'eft-ce  qui  y  caufoit 
du  mouvement?  LTne  Faculté  motive.   De  même  à  l'égard 
de  l'Efprit,  on  difoit  que  c'étoit  la  Faculté  intelle  élu  elle 
ou  Y  Entendement ,  qui  entendoit ,   Se  la  Faculté  élective 
ou  la  Volonté  qui  vouloit  ou  ordonnoit  :    Ce  qui  en  peu 
de  mots  ne  fignifie  autre  chofe  linon  que  la  Capacité  de 
digérer,  digère,  que  la  Capacité  de  mouvoir,  meut,  êc 
que  la  Capacité  d'entendre  ,   entend.     Car  ces  mots  de 
Faculté ,   de  Capacité  &c  de  Pin  (fiance  ne  font  que  difre- 
rens  noms  qui  lignifient  purement  les  mêmes  chofes.     De 
forte  que  ces  façons  de  parler,  exprimées  en  d'autres  ter- 
mes plus  intelligibles  ,  n'emportent  autre  chefe  ,    à  mon 
avis  ,   fmon  que  la  Digeftion  eft  faite  par  quelque  chofe 
qui  eft  capable  de  digérer, que  le  Mouvement  eft  produit 
par  quelque  chofe  qui  eft  capable  de  mouvoir  ,   6c  l'En- 
tendement par  quelque  chofe  ,    capable  d'entendre.     Et 
dans  le  fonds  il  ferait  bien  étrange  ,  que  cela  fut  autre- 
ment, 6c  tout  autant  qu'il  le  ferait,  qu'un  homme  fut  li- 
bre fans  être  capable  d'être  libre. 
La  Liberté  a p-        §.  2i.  Pour  revenir  maintenant  à  nos  recherches  tou- 
particm umque-  criant  \a  Fierté  ,    la  Qucftion  ne  doit  pas  être  ,  à  mon 

mental  A<>ent,         .  _    .  ,  ,      7rr,.j  >    ci  i  i> 

■ou  à  l'Homme,  avis ,  //  la  Volonté  ejt  twre  y  car  c  clt  parler  dune  ma- 
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niére  fort  impropre,   mais,  fi  V Homme  eft  libre.  Chap, 

Cela  pofé,  je  dis  ,  I.Que,  tandis  que  quelqu'un  peut  XXI. 
par  la  direction  ou  le  choix  de  fon  Efprit,  préférer  l'éxi- 
jftence  d'une  action  à  la  non-exiftence  de  cette  action  ,  & 
au  contraire,  c'eft  à  dire  ,  tandis  qu'il  peut  faire  qu'elle 
exifte  ou  qu'elle  n'exifte  pas,  félon  qu'il  le  veut  >  jufque- 
là  il  eft  Libre.  Car  fi  par  le  moyen  d'une  penfée  qui  di- 
rige le  mouvement  de  mon  Doigt  ,  je  puis  faire  qu'il  fe 
meuve  lorsqu'il  eft  en  repos  ou  qu'il  ceflé  de  fe  mouvoir, 
il  eft  évident  qu'à  cet  égard-là  je  fuis  libre.  Et  lî  en  con- 
féquence  d'une  femblable  penfée  de  mon  Efprit  préférant 
une  chofe  à  une  autre  ,  je  puis  prononcer  des  mots  ou 
n'en  point  prononcer ,  il  eft  vifible  que  je  fuis  en  Liberté 
de  parler  ou  de  me  taire  ;  6c  par  confequent ,  Aufji  loin 
que  s'étend  cette  Puiffance  d'agir  on  de  ne  pas  agir  ,  confor- 
mément h  la  préférence  que  l 'Efprit  donne  à  l'un  ou  a  l'an- 
tre, jufque-Lt  l'Homme  eft  Libre.  Car  que  pouvons-nous 
concevoir 'de  plus  ,  pour  faire  qu'un  homme  foit  Libre  , 
que  d'avoir  la  puiffance  de  faire  ce  qu'il  veut  ?  Or  tandis 
qu'un  homme  peut  en  préférant  la  prefence  d'une  Action 
à  fon  abfence,  ou  le  Repos  à  un  mouvement  particulier, 
produire  cette  A£tion  ou  le  Repos  ,  il  eft  évident  qu'il 
peut  à  cet  égard  faire  ce  qu'il  veut  -,  car  préférer  de  cette 
manière  une  action  particulière  à  fon  abfence  ,  c'eft  vou- 
loir faire  cette  action, &  à  peine  pourrions-nous  direcom-; 
ment  il  feroit  poflîble  de  concevoir  un  Etre  plus  libre 
qu'entant  qu'il  eft  capable  de  faire  ce  qu'il  veut  ;  de  forte 
que  l'Homme  femble  être  auflî  libre,  par  rapport  aux  A- 
ftions  qui  dépendent  de  ce  pouvoir  qu'il  trouve  en  luv- 
même,  qu'il  eft  poilible  à  la  Liberté  de  le  rendre  libre, 
fi  j'ofe  m'expnmer  ainfi. 

§.22.   Les  Hommes  naturellement  curieux,  6c  qui  L'Homme  n 'eft 
aiment  à  éloigner  autant  qu'ils  peitvent  de  leur  Efprit  la.  rapporta  rai 
penfée  d'être  coupables,  quoy  que  ce  foit  en  fe  reduifant  ftion de vou- 
dans  un  état  pire  que  celui  d'une  fatale  nécefîîté,  ne  fontIoir' 
pourtant  pas  fatisfaits  de  cela.     A  moins  que  la  Liberté 
ne  s'étende  encore  plus  loin  ,  elle  n'eft  pas  à  leur  gré  -,  &c 

c'eft, 
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C  m  A  p.  c'eft ,  à  leur  avis,  une  fort  bonne  preuve ,  que  l'Homme 
XXI.  n'eft  du  tout  point  libre  ,  s'il  n'a  auiîl  bien  la  liberté  de 
vouloir,  que  celle  de  faire  ce  qu'il  veut.  C'eftpourquoy 
l'on  fait  encore  cette  autre  Queftion  fur  la  Liberté  de 
l'Homme ,  fi  V Homme  ejl  libre  de  vouloir  -,  car  c'eft  là ,  je 
penfe,  ce  qu'on  veut  dire,  lorfqu'on  difpute  ,  fi  la  Vo- 
lonté ejl  libre  ou  non. 

§.23.  Sur  quoy  je  croy  ,  II.  Que  vouloir  ou  choifir 
étant  une  Aftion  ,  &  la  Liberté  conliftant  dans  le  pou- 
voir d'agir  ou  de  n'agir  pas  ,  un  Homme  ne  [aurait  être  li- 
bre far  rapport  à  cet  Atte  particulier  de  vouloir  une  attion 
qui  ejl  en  fa  puiffance ,  lorfque  cette  Action  a  été  une  fois 
propoféc  à  fon  Efprit.  La  raifon  en  eft  toute  vifible  ;  car 
l'Action  dépendant  de  fa  Volonté ,  il  faut  de  toute  nécef- 
fité  qu'elle  exifte  ou  qu'elle  n'exifte  pas  ,  £c  fon  exiften- 
ce  ou  fa  non-exiftence  ne  pouvant  manquer  de  fuivre  exa- 
ctement la  détermination  &  le  choix  de  fa  Volonté  ,  il 
ne  peut  éviter  de  vouloir  l'exiftence  ou  la  non-exiftence 
de  cette  A£tion  -,  il  eft,  dis-je,  abfolument  néceffaire qu'il 
veuille  l'un  ou  l'autre  ,.  c'eft  à  dire  ,  qu'il  préfère  l'un  à 
l'autre,  puifque  l'un  des  deux  doit  fuivre  nécefiairement, 
èc  que  la  chofe  qui  fuit,  procède  du  choix  £c  de  la  déter- 
mination de  fon  Efprit  ,  c'eft  à  dire  de  ce  qu'il  la  veut , 
car  s'il  ne  la  vouloir  pas,  elle  ne  ieroit  point.  Par  con- 
féquent,  l'Homme  n'eft  point  libre  par  rapport  à  l'acte 
même  de  vouloir,  la  Liberté  coniiftant  dans  la  puiffance 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  puiffance  que  l'Homme  n'a  pas 
par  rapport  à  la  *  Volition.  Car  un  Homme  eft  dans  une 
néceflîté  inévitable  de  choifir  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
une  Action  qui  eft  en  fa  puiffance  lorfqu'elle  a  été  une 
fois  propofée  à  fon  Efprit.  11  doit  nécefiairement  vouloir 
l'un  ou  l'autre; 8c fur  cette  préférence  ou  volitiou , l'action 
ou  Yabfimence  de  cette  action  fuit certainement, 8c ne laiffe 

pas 

*  Pour  bien  entrer  dans  le  fins  de  !  te,  comme  i!  l'a  explique  cy  deflus  $  5. 
l'Auteur,  il  faut  toujours  avoir  dans  l'Ef-  1  &  §.  1,-.  CcLi  loit  dit  une  fois  pour  tou- 
prit  ce  qu'il  entend  par. Vclitwn ,  Sii'oLn-   '   tes. 
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pas  d'être  abfolument  volontaire.  Mais  l'afte  de  vouloir  C  H  A  p. 
ou  de  préférer  l'un  des  deux  étant  une  chofe  qu'il  ne  fau-  XXI. 
roit  éviter,  il  eft  nécefiïté  par  rapport  à  cette  ailion,  6c 
ne  peut,  par  confequent ,  être  libre  à  cet  égard  ;  à  moins 
que  la  Necelîité  6c  la  Liberté  ne  puiflént  fubfifter  enfem- 
ble,  6c  qu'un  homme  ne  puiffe  être  libre  èc  lié  tout  à  la 
fois.  D'ailleurs,  en  faiiant  l'Homme  libre  de  cette  for- 
te, je  veux  dire  en  faifant  que  Faction  de  vouloir  dépen- 
de de  fa  Volonté,  il  faut  qu'il  y  ait  une  autre  Volonté  ou 
Faculté  de  vouloir  antécédente ,  pour  déterminer  les  actes 
de  cette  Volonté ',  6c  une  autre  pour  déterminer  celle-là , 
&c  ainfi  à  l'infini.  Car  où  qu'on  s'arrête  ,  les  Actions  de 
la  dernière  Volonté  ne  fauroient  être  libres.  Enfin  autant 
que  je  puis  concevoir  les  Etres  qui  font  au  defiîis  demoy, 
il  n'y  en  a  aucun  qui  foit  capable  d'une  telle  Liberté  de 
Volonté,  qu'il  puiiTe  s'empêcher  de  vouloir  ,  c'eft  à  dire 
de  préférer  l'exiftence  ou  la  non-exiftence  d'une  chofe  qui 
efl  en  fa  puiflance,  lorfqu'il  l'a  une  fois  confiderée  com- 
me étant  en  fa  puiffance. 

§.24.  Il  efl:  donc  évident  ,  qu'«»  Homme  n'ejl  pas  en 
liberté  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  une  chofe  qui  e/l  en  fa 
puiffance ,  quand  une  fois  il  y  fait  reflexion,  la  Liberté  con- 
fiftant  dans  la  puiffance  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  ,  6c  en 
cela  feulement.  Car  un  homme  qui  eft  aflîs,  eft  dit  être 
en  liberté,  parce  qu'il  peut  fe  promener  s'il  veut.  Un 
homme  qui  fe  promené  ,  eft  auiîî  en  liberté  ,  non  parce 
qu'il  fe  promené  &z  fe  meut  luy-même  ,  mais  parce  qu'il 
peut  s'arrêter  s'il  veut.  Au  contraire ,  un  homme  qui  é- 
tant  aflis ,  n'a  pas  la  puiffance  de  changer  de  place ,  n'eft  pas 
en  liberté.  De  même  ,  un  homme  qui  vient  à  tomber 
dans  un  Précipice ,  quoy  qu'il  foit  en  mouvement ,  n'eft  pas 
en  liberté, parce  qu'il  ne  peut  pas  arrêter  ce  mouvement, 
s'il  veut  le  faire.  Cela  étant  ainfi  ,  il  eft  évident  qu'un 
homme  qui  fe  promenant ,  fe  propofe  de  cefler  de  fe  pro- 
mener ,  n'eft  plus  en  liberté  de  vouloir  vouloir ,  (permet- 
tez-moy  cette  expreilion)  car  il  faut  néceffairement  qu'il 
choififfe  l'un  ou  l'autre,  je  veux  dire  de  fe  promener  ou 
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C  h  a  p.  de  ne  pas  fe  promener.  Il  en  eft  de  même  par  rapport  à 
XXI.  toutes  (es  autres  actions  qui  font  en  fa  puiiïance  :  des 
qu'elles  luy  font  propolées  ,  l'Efprit  n'a  plus  le  pouvoir 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir ,  en  quoy  conilfte  la  Liberté , 
l'Efprit ,  dis-je ,  n'a  point ,  en  ce  cas ,  la  puiffance  de  s'empê- 
cher de  vouloir ,  il  ne  peut  éviter  de  fe  déterminer  d'une 
maniéreou  d'autre  àl'egarddefes  actions.  Que  la  réflexion 
foit  auflî  courte,  &  la  penfée  aufii  rapide  qu'on  voudra, 
ou  elle  laiffe  l'Homme  dans  l'état  où  il  étoit  avant  que 
de  penfer ,  ou  elle  le  fait  changer  -,  ou  il  continue  l'action, 
ou  il  la  termine:  d'où  il  paroit  clairement,  qu'il  ordonne 
&  choifit  l'un  préferablement  à  l'autre  ,  &  que  par  là  ou 
la  continuation  ou  le  changement  devient  inévitablement 
volontaire. 

§.  25.  Puis  donc  qu'il  eft  évident  qu'un  Homme n'eft 
pas  en  liberté  de  vouloir  vouloir ,  ou  non  >  (car  lorsqu'u- 
ne action  qui  eft  en  fa  puiffance,  fe  préfente  à  fon  Efprit, 
il  ne  peut  s'empêcher  de  vouloir  ,  il  faut  qu'il  fe  déter- 
mine d'une  manière  ou  d'autre  ;}  la  première  chofe  qu'on 
demande  après  cela  ,  c'eft ,  fi  l'Homme  ejl  en  liberté  de 
vouloir  lequel  de  deux  il  luy  plaît ,  le  Mouvement  ou  le  Re- 
pos. Cette  Queftion  eft  fi  vifiblement  abfurde  en  elle- 
même,  qu'elle  peut  fuffire  à  convaincre  quiconque  y  fera 
reflexion ,  que  la  Liberté  ne  concerne  dans  aucun  cas  la 
volonté.  Car  demander  11  un  homme  eft  en  liberté  de 
vouloir  lequel  il  luy  plaît  du  Mouvement  ou  du  Repos ,  de 
parler  ou  de  fe  taire,  c'eft  demander  li  un  homme  peut  vou- 
loir ce  qu'il  veut ,  ou  fe  plaire  à  ce  à  quoy  il  fe  plait  : 
Queftion  qui ,  à  mon  avis  ,  n'a  pas  befoin  de  réponfe. 
Quiconque  peut  mettre  cela  en  queftion ,  doit  fuppofer 
qu'une  Volonté  détermine  les  Actes  d'une  autre  Volonté, 
&  qu'une  autre  détermine  celle-ci ,  &  ainfi  à  l'infini  >  ab- 
$'ï3-       furdité  qui  a  été  remarquée  *  cy-deffus. 

§.  26.  Pour  éviter  ces  abfurditez  Se  autres  femblables, 
rien  ne  peut  être  plus  utile ,  que  d'établir  dans  nôtre  Ef- 
prit des  Idées  diftinctes  Se  déterminées  des  chofes  en 
queftion.  Car  fi  les  Idées  de  Liberté  &  de  Volition  étoient 
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bien  fixées  dans  nôtre  Entendement ,  &  que  nous  les  euf-  Chap» 
lions  toujours  préfentes  à  l'Efprit  telles  qu'elles  font,  XXI. 
pour  les  appliquer  à  toutes  les  Queftions  qu'on  a  excitées 
fur  ces  deux  articles,  je  croy  que  la  plupart  des  difficul- 
têZ  qui  embarrafîén't  bc  brouillent  l'Efprit  des  Hommes 
fur  cette  matière  ,  feraient  beaucoup  plus  aifément  réfo- 
\i\iis;  &  par  là  nous  verrions  où  c'eft  que  Pobfcurité  pro- 
céderait de  la  lignification  confulé  des  termes,  ou  de  là 
nature  même  de  la  chofe. 

§.  27.  Premièrement  donc, il  faut  fe  bien  reflbuvenir,  Cequec'cftmw 
Que  la  Liberté  confîfle  dans  la  dépendance  de  l'exijlence  ou  L,h'ii- 
de  la  non+exifience  d'une  ABion  d'avec  la  préférence  de  nô- 
tre Efprit  félon  qu'il  veut  agir  on  n'agir  pas  ,  &  non  dans 
la  dépendance  d'une.  Action   ou  de  celle  qui  luy  e(l  oppofée 
d'avec  nôtre  préférence.     Un  homme  qui  eft  fur  un  Ro- 
cher, eft  en  liberté  de  fauter  vingt  brades  en  bas  dans  la 
Mer,  non  pas  à  caufe  qu'il  a  la  puidance  de  faire  le  con- 
traire, qui  eft  de  fauter  vingt  brades  en  haut,  car  c'eft 
ce  qu'il  ne  fauroit  faire;  mais  il  eft  libre  ,  parce  qu'il  a 
la  puidance  de  fauter  ou  de  ne  pas  fauter.     Que  d  une 
plus  grande  force  que  la  fienne  le  retient  ,   ou  le  pouffe 
en  bas ,  il  n'eft  plus  libre  à  cet  égard ,  par  la  raifon  qu'il 
n'eft  plus  en  fa  puidance  de  faire  ou  de  s'empêcher  de  fai- 
re cette  action.     Un  Prifonnier  enfermé  dans  une  Cham- 
bre de  vingt  pies  en  quarré  ,  lorfqu'il  eft  au  Nort  de  la 
Chambre,  eft  en  liberté  d'aller  Tefpace  de  vingt  pies  vers 
le  Midi,  parce  qu'il  peut  parcourir  tout  cet  Efpaceoune 
le  pas  parcourir.     Mais  dans  le  même  temps  il  n'eft  pas 
en  liberté  de  faire  le  contraire,  je  veux  dire  d'aller  vingt 
pies  vers  le  Nort. 

Voici  donc  en  quoy  confifte  la  Liberté,  c'eft  en  ce  que 
nous  fomrnes  capables  d'agir  ou  de  ne  pas  agir ,  en  conféquen- 
ce  de  notre  choix ,  ou  volition. 

§.  28.  Nous  devons  nous  fouvenir,  en  fécond  Ihu  s_  que  Ce  que  c'eft  que 
\a  Volition  eft  un  acte  de  l'Efprit,  dirigeant  fes  penfées  à VollU<>1'- 
la  production  d'une  certaine  action,  &:  par  là  mettant  en 
œuvre  fa  puidance  de  la  produire.     Pour  éviter  une  en- 

Oo  2  riuyeufe 


292  De  la  Puiffance. 

Chap.   nuyeufe  multiplication  de  paroles,  je  demanderai  ici  la 
XXI.     permilïion  de  comprendre  fous  le  ternie  d'Jéïion,  Yabfii- 
nence  même  d'une  a£tion  que  nous  nous  propofons  en 
nous-mêmes,  comme  être  ajjis,  o\\  demeurer  dans  le  filen- 
ce,  lorfque  l'a&ion  de  Ce  promener  3  ou  de  parler  font  pro- 
poféesi  car  quoy  que  ce  foient  de  pures  abftinences  d'u- 
ne certaine  action  ,   cependant  comme  elles  demandent 
Suffi  bien  la  détermination  de  la  Volonté,  6c  font  fouvent 
auffi  importantes  dans  leurs  fuites  ,    que  les  Actions  con- 
traires, on  eft  allez  autorifé  par  ces  confiderations-là,  à 
les  regarder  auffi  comme  des  sifflons.    Ce  que  je  dis  pour 
empêcher  qu'on  ne  prenne  point  mal  le  fensde  mes  paro- 
les ,  fi  pour  abréger  je  parle  quelquefois  ainfi. 
Qu'cft-cc  qui      §.  29.  En  troifiéme  lieu ,  comme  la  Volonté  n'eft  autre 
vTT?  Ia     cno^e  <lue  cette  Puiffance  que  l'Efprit  a  de  diriger  les  Fa- 
cilitez operatives  de  l'Homme,  au  Mouvement  ou  au  Re- 
pos, autant  qu'elles  dépendent  d'une  telle  direction  ;  lorf- 
qu'on  demande  ,   Qiéejt-ce  qui  détermine  la  Volonté  ?   la 
véritable  réponfe  qu'on  doit  faire  à  cette  Queftion  ,  con- 
fifte  à  dire,  que  c'eft  l'Efprit  qui  détermine  la  Volonté. 
Car  ce  qui  détermine  la  puiffance  générale  de  diriger  à 
telle  ou  telle  direction  particulière ,  n'eft  autre  chofe  que 
l'Agent  luy-même  qui  exerce  fa  puiffance  de  cette  maniè- 
re particulière.     Si  cette  Réponfe  ne  fatisfait  pas  ,  il  eft 
vifible  que  le  fens  de   cette  Queftion  fe  réduit  à  ceci, 
Qu'efl-ce  qui  poujfe  l'Efprit  y  dans  chaque  occafion  particu- 
lière ,  à  déterminer  À  tel  mouvement  ou  À  tel  repos  particu- 
lier la  puiffance  générale  qu'il  a  de  diriger  (es  facilitez  vers 
le  Mouvement  ou  vers  le  Repos  ?   A  quoy  je  répons,  que 
le  motif  qui  nous  porte  à  demeurer  dans  le  même  état  ou 
à  continuer  la  même  action  ,    c'eft  uniquement  la  fatisfa- 
£tion  prefente  qu'on  y  trouve.     Au  contraire  ,  le  motif 
qui  incite  à  changer  c'eft  toujours  quelque  *  inquiétude , 
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rien  ne- nous  portant  à  changer  d'état ,  ou  à  quelque  non-    Chap/ 
velle  action  ,  que  quelque  inquiétude.     C'eft  là,  dis-je,      XXI. 
le  grand  motif  qui  agit  fur  l'Efprit  pour  le  porter  à  quel- 
que Action ,  ce  que  je  nommerai  ,  pour  abréger  ,  déter- 
miner la  "volonté ',  Se  que  je  vais  expliquer  plus  au  long 
dans  ce  même  Chapitre. 

§.  30.  Pour  entrer  dans  cet  examen ,  il  eft  nécefîâire  La  Voiomc?  &. 
de  remarquer  avant  toutes  choies,  que,  bien  que  j'aye  '«Définie  doi; 
tâché  d'exprimer  l'acte  de  volition  par  les  termes  de  choi-  confondus"0 
Jîr,  préférer y  6c  autres  femblables  qui  fignifîentauffi  bien 
le  Dejir  que  la  Vohtion ,  6c  cela  faute  d'autres  mots  pour 
marquer  cet  Acte  de  l'Efprit  dont  le  nom  propre  eftVou- 
loir  ou  Volition-,  cependant  comme  c'eft  un  Acte  fort  fi  m-- 
pie,  quiconque  fouhaite  de  concevoir  ce  que  c'eft,  le 
comprendra  beaucoup  mieux  en  reflêchiffant  fur  fon  pro- 
pre Efprit,  6c  obfervant  ce  qu'il  fait  lorfqu'il  veut ,  que 
par  tous  les  différens  fons  articulez  qu'on  peut  employer 
pour  l'exprimer.  Et  d'ailleurs,  il  elt  à  propos  de  lé  pré- 
cautionner contre  l'erreur  où  nous  pourroient  jetter  des 
exprefiions  qui  ne  marquent  pas  allez  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  Volonté  6c  divers  Actes  de  l'Efprit  qui  font 
tout-à-fait  différens  de  la  Volonté.  Cette  précaution , 
dis-je,  eft  d'autant  plus  néceffaire,  à  mon  avis,  que  j'ob- 
ferve  que  la  Volonté  eft  fouvent  confondue  avec  diffé- 
rentes Affections  de  l'Efprit,  6c  fur  tout,  avec  le  Defïr-, 
de  forte  que  l'un  eft  fouvent  mis  pour  l'autre  ,  Se  cela 
par  des  gens  qui  feraient  fâchez  qu'on  les  foupçonnât  de 
n'avoir  pas  des  idées  fort  diftinctes  des  chofes  6c  de  n'en 
avoir  pas  écrit  avec  une  extrême  clarté.  Cette  méprife 
n'a  pas  été,  jepenfe,une  des  moindres  occafions  del'obf- 
curité  Se  des  égaremens  où  l'on  eft  tombé  fur  cette  matiè- 
re. 11  faut  donc  tâcher  de  l'éviter  autant  que  nous  pour- 
rons. Or  quiconque  réfléchira  en  luy-même  fur  ce  qui 
fe  patte  dans  fon  Efprit  lorfqu'il  veut  ,  trouvera  que  la 
Volonté  on  la  puiffance  de  vouloir  ne  fe  rapporte  qu'à  nos 
propres  Actions ,  qu'elle  fe  termine  là  ,  fans  aller  plus 
loin  6c  que  la  Volitwn  n'eft  autre  chofe  que  cette  deter- 
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Châp.  mi  nation  particulière  de  l'Efprit  par  laquelle  il  tâche, 
XXI-  par  un  fimple  effet  de  la  penfee  ,  de  produire ,  continuer , 
ou  arrêter  une  action  qu'il  fuppofe  être  en  Ton  pouvoir. 
Cela  bien  confideré  prouve  évidemment  que  la  Volonté' 
eft  parfaitement  diftincte  du  Dcffr,  qui  dans  la  même  A- 
étion  peut  avoir  un  but  tout-à-fait  différent  de  celui  où 
nous  porte  nôtre  Volonté.  Par  exemple,  un  Homme  que 
je  ne  fournis  refufer ,  peut  m'obliger  à  me  fervir  de  cer- 
taines paroles  pour  perfuader  un  autre  homme  fur  l'Ef- 
prit de  qui  je  puis  fouhaiter  de  ne  rien  gagner  ,  dans  le 
même  temps  que  je  luy  parle.  Il  eft  villbîe  que  dans  ce 
cas-là  la  Volonté  6c  le  Defïr  fe  trouvent  en  parfaite  oppo- 
lkion;  car  je  veux  une  action  qui  tend  d'un  côté,  pen- 
dant que  mon  VeJIr  tend  d'un  autre  qui  eft  directement 
contraire.  Un  homme  qui  par  une  violente  attaque  de 
Goûte  aux  mains  ou  aux  pies  ,  fe  fent  délivré  d'une  pe- 
fanteur  de  tête  ou  d'un  grand  dégoût  ,  defire  d'être  aufli 
foulage  de  la  douleur  qu'il  fent  aux  pies  ou  aux  mains  , 
(car  par  tout  où  fe  trouve  la  Douleur, il  y  a  un  deiird'en 
être  délivré;)  cependant  s'il  vient  à  comprendre  que  l'é- 
loignement  de  cette  douleur  peut  caufer  le  tranfport  d'u- 
ne dangereufe  humeur  dans  quelque  partie  plus  vitale;  fa 
volonté  ne  fauroit  être  déterminée  à  aucune  Action  qui 
puifle  fervir  à  diiliper  cette  douleur  ;  d'où  il  paroit  évi- 
demment ,  que  dejirer  Se  vouloir  font  deux  Actes  de  l'Ef- 
prit, tout-à-fait  diftincts,  &c  par  confequent ,  que  la  Vo- 
lonté qui  n'eft  que  lapuiflance  de  vouloir  ,eft  encore  beau- 
coup plus  diftincte  du  Defîr. 
t'eft  Ymqwi-  §.  31.  Voyons  préfentement  Ce  q ue  c'ejl  qui  détermine 
mai  qui  dàer-  \a  y0\onté  par  rapport  a  nos  Actions.  Pour  moy ,  après  avoir 
examine  la  choie  une  ieconde  fois ,  je  luis  porte  a  croire , 
que  ce  qui  détermine  la  Volonté  à  agir,  n'eft  pas  le  fins 
grand  Bien ,  comme  on  le  ftippofe  ordinairement  ,  mais 
plutôt  quelque  inquiétude  actuelle,  &z ,  pour  l'ordinaire, 
celle  qui  eft  la  plus  prenante.  C'eft  là,  dis-je,  ce  qui 
détermine  fucceilivement  la  Volonté  ,  &  nous  porte  à 
faire  les  actions  que  nous  faifons.     Nous  pouvons  donner 
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à  cette  inquiétude  le  nom  de  Dejir  qui  eft  effectivement    Chap. 
une  inquiétude  de  PEfprit ,  caufée  par  la  privation  de  quel-     XXI. 
que  Bien  abfent.  Toute  douleur  du  Corps,  quelle  qu'el- 
le foit,  &  tout  mécontentement  de  l'Efprit ,  eft  une  in- 
quiétude, à  laquelle  eft  toujours  joint  un  Delir  propor- 
tionné à  la  douleur  ou  à  l'inquiétude  qu'on  relient ,   & 
dont  il  peut  à  peine  être  diftingué.     Car  le  De/îr  n'étant 
que  V inquiétude  que  caufe  le  manque  d'un  Bien  abfent 
par  rapport  à  quelque  douleur  qu'on  relient  actuellement, 
le  foulagement  de  cette  inquiétude  eft  ce  Bien  abfent ,  & 
jufqu'à  ce  qu'on  obtienne  ce  foulagement  ou  cette  *  quié- 
tude ,  on  peut  donner  à  cette  inquiétude  le  nom  de  defir , 
parce  que  perfonne  ne  fent  de  la  douleur  qui  ne  fouhaitte 
d'en  être  délivré,  avec  un  defir  égal  à  cette  douleur  ,  6c 
qui  en  eft  inféparable.     Mais  outre  le  defir  d'être  délivré 
de  la  douleur,  il  y  a  un  autre  defir  d'un  bien  pofitif  qui 
eft  abfent ,   6c  encore  à  cet  égard  le  defir  6c  Ymquiétude 
font  dans  une  égale  proportion  >  car  autant  que  nous  dé- 
lirons un  bien  abfent ,  autant  eft  grande  Ymquiétude  que 
nous  caufe  ce  defir.     Mais  il  eft  à  propos  de  remarquer 
ici,  que  tout  bien  abfent  ne  produit  pas  une  douleur  pro- 
portionnée au  degré  d'excellence  qui  eft  en  luy,  ou  que 
nous  y  reconnoifibns,  comme  toute  Douleur  caufe  un  défit 
égal  à  elle-même  -,  parce  que  l'abfence  du  Bien  n'eft  pas 
toujours  un  mal ,   comme  eft  la  prefence  de  la  Douleur. 
C'eftpourquoy  l'on  peut  confiderer  6c  envifager  un  Bien 
abfent  fans  defir.     Mais  à  proportion   qu'il  y  a  du  defir 
quelque  part,  autant  y  a-t-il  Ôl  inquiétude . 

§.  32.     Quiconque  réfléchit  fur  foy-même  trouvera  Qye'c  Defir  efi 
bientôt  que  le  Defir  eft  un  état  à' 'inquiétude  ;  car  qui  eft-  ,"iH,e,,tde- 
ce  qui  n'a  point  fenti  dans  le  Defir  ce  que  le  Sage  dit 

de 


*  Eafe  :  c'c-ft  le  mot  Anglois  dont  le 
fert  l'Autrur  pour  exprimer  cet  Etat  de 
V Ame  hrjijtt'tlle  ejl  À  fort  aife.  Le  mot 
de  quïetutie  ne  fignifie  peut-être  pas  ex- 
actement cela  ,  non  plus  que  celui  d';«- 
qmetude  l'état  contraire.     Mais  je  ne  ptlis 


faire  autre  chofe  que  d  en  avertir  le  Ledteur, 
afin  qu'il  y  attache  l'ide'e  que  fe  viens  de 
marquer.  C'eft  dequoy  je  le  prie  de  (è  bien 
refiouvenir  ,  s'il  veut  entrer,  exactement 
dans  la  penfée  de  l'Auteur, 
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Chap.   de  VEfperance  ,   qui  n'eft  pas  fort  différente  du  Defir, 
XXI.     *  qu'étant  différée  elle  fait  languir  le  cœur ,  èc  cela  d'une 
*vrovcrb. xm.  manière  proportionnée  à  la  grandeur  du  defir ,  qui  quel- 
quefois porte  l'inquiétude  à  un  tel  point,  qu'elle  fait  crier 
*Gen.  xxx.  i.  avec*  Rachel,  Donnez,-moy  des  Enfans  ,  donnez-moy  ce 
que  je  délire,  ou  je  vais  mourir  ?  La  Vie  elle-même  avec 
tout  ce  qu'elle  a  de  plus  délicieux ,  feroit  un  fardeau  in- 
fupportable,  fi  elle  étoit  accompagnée  du  poids  accablant 
d'une  inquiétude  qui  fe  fît  fentir  fans  relâche,  6c  fans  qu'il 
fut  poilib/.c  de  s'en  délivrer. 
VtnqHKtnât        §.   33.    11  eft  vrai  que  le  Bien  &c  le  Mal,  préfent  £c 
eau  1  ce  par  le     abfent ,  agiffent  fur  l'Efprit}  mais  ce  qui  de  temps  à  au- 
déterminc  la'    tre  détermine  immédiatement  la  Volonté  à  chaque  action 
VoUnr.         volontaire  ,   c'eft  V inquiétude  du  Dejir  ,  fixé  jur  quelque 
Bien  abfcnt ,  quel  qu'il  foit  ,  ou  négatif,   comme  la  pri- 
vation de  la  Douleur  à  l'égard  d'une  perfonne  qui  en  eft 
actuellement  atteinte,   ou  pofitif ,   comme  lajouïffance 
d'un  plailîr.     Que  ce  foit  cette  inquiétude  qui  détermine 
la  Volonté  aux  actions  volontaires  5    qui  fe  fuccedent  en 
nous  les  unes  aux  autres  ,    qui  occupent  la  plus  grande 
partie  de  nôtre  vie  ,  5c  par  lefquelles  nous  fommes  con- 
duits à  différentes  fins  par  des  voyes  différentes  ,  c'eft  ce 
que  je  tâcherai  de  faire  voir,  Se  par  l'expérience,  6c  par 
l'examen  de  la  chefe  même. 
Et  qui  nous      §•  34"  Lorfque  l'Homme  eft  parfaitement  fatisfait  de 
•porteàladtion.  l'état  où  il  eft,ce  qui  arrive  lorfqu'il  eft  ablolumcnt  libre 
de  toute  inquiétude  -,  quel  foin  ,  quelle  Volonté  luy  peut-il 
refter,  que  de  continuer  dans  cet  état?  Il  n'a  viiîblement 
autre  chofe  à  faire,  comme  chacun  peut  s'en  convaincre 
par  fa  propre  expérience.     Ainii  nous  voyons  que  le  fage 
Auteur -de  notre  Etre  ayant  égard  à  nôtre  conftitution,  6c 
-fachant  ce  qui  détermine  nôtre  Volonté  ,  a  mis  dans  les 
Hommes  l'incommodité  de  la  faim  6c  de  la  foif  6c  des 
autres  defirs  naturels  qui  reviennent  dans  leur  temps^afin 
•d'exciter  6c  de  déterminer  leurs  Volontez  à  leur  propre 
confervation  6c  à  la  continuation  de  leur  Efpéce.     Car  d 
la  iîmplc  contemplation  de  ces  deux  fins  auxquelles  nous 

fom- 
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fommes  portez  par  ces  difrerens  defîrs  ,  eût  fuffi  pour  dé-   C  h  a  p. 

terminer  nôtre  Volonté  &  nous  mettre  en  action ,  on  peut,      XXI. 

à  mon  avis  ,    conclurre  fûrement  ,   qu'en  ce  cas-là  nous 

n'aurions  été  fujets  à  aucunes  de  ces  douleurs  naturelles  , 

&:  que  peut-être  nous  n'aurions  fenti  dans  ce  Monde  que 

fort  peu  de  douleur  ,    ou  que  même  nous  en  aurions  été 

entièrement  exempts.     *  //  vaut  mieux  ,   dit  S.  Paul  ,  fe  *  i.Cw.VH.». 

marier  que  brûler  ;    par  où  nous  pouvons  voir  ce  que 

c'eft  qui  porte  principalement  les  Hommes  aux  plaifirsde 

la  vie  Conjugale.    Tant  il  eft  vrai,  que  le  fentiment  pré- 

fent  d'une  petite  brûlure  a  plus  de  pouvoir  fur  nous  que 

les  attraits  des  plus  grands  plaillrs  confiderez  en  éloigne- 

ment. 

§.  35.  C'eft  une  Maxime  fi  fort  établie  par  le  confen-  Cc  n'cft  p«  k 
tement  général  de  tous  les  hommes ,  Que  c'eft  le  Bien  &  \ola£ ,  maïs" 
le  plus  grand  Bien  qui  détermine  la  Volonté ',  que  je  ne  fuis  l'inquiétude  qui 
nullement  furpris  d'avoir  fuppofé  cela  comme  indubita-  t "P ™ne  '* 
ble ,  la  première  fois  que  je  publiai  mes  penfées  fur  cette 
matière, 8c  je penfe  que  bien  des  gens m'excuferont  plutôt 
d'avoir  d'abord  adopté  cette  Maxime,  que  de  ce  que  je  me 
hazarde  préientement  à  m'éloigner  d'une  opinion  iî  gé- 
néralement reçue.  Cependant ,  après  une  plus  exacte  re- 
cherche, je  me  fens  forcé  de  conclurre,  que  le  Bien  &  le 
plus  grand  Bien  ,  quoy  que  jugé  Se  reconnu  tel  ,  ne  dé- 
termine point  la  Volonté-,  à  moins  que  venans  à  le  defirer 
d'une  manière  proportionnée  à  fon  excellence  ,  ce  défit 
ne  nous  rende  inquiets  de  ce  que  nous  en  fommes  privez. 
En  effet,  perfuadez  à  un  Homme,  tant  qu'il  vous  plair- 
ra  ,  que  l'abondance  eft  plus  avantageufe  que  la  pauvre- 
té, faites  luy  voir  8c  confeffer  que  les  agréables  commo- 
ditez  de  la  vie  font  préférables  à  une  fordide  indigence  -, 
s'il  eft  fatisfait  de  ce  dernier  état  ,  8c  qu'il  n'y  trouve  au- 
cune incommodité, il  y  perfifte  malgré  tous  vos  difcours> 
fa  Volonté  n'eft  déterminée  à  aucune  acïion  qui  le  porte 
à  y  renoncer.  Qu'un  homme  foit  convaincu  de  l'utilité 
de  la  Vertu ,  jufqu'à  voir  qu'elle  eft  auflî  néceffaire  à  qui- 
conque fe  propofe  quelque  chofe  de  grand  dans  ce  Mon- 

Pp  de, 
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C  h  a  p.  de,  ou  efpére  d'être  heureux  dans  l'autre  ,  que  la  nourri- 
XXI.  ture  eft  neceffaire  au  foûtien  de  nôtre  vie  ;  cependant  juf- 
qu'à  ce  que  cet  homme  foit  affamé  &  ait  né  de  la  Jvjhce, 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  fente  inquiet  de  ce  qu'elle  luy  manque, 
fa  volonté  ne  fera  jamais  déterminée  à  aucune  adlrion  qui 
le  porte  à  la  recherche  de  cet  excellent  Bien  dont  ilrecon- 
noit  l'utilité  j  mais  quelque  autre  inquiétude  qu'il  fent  en 
luy-même  ,  venant  à  la  traverfe  entraînera  fa  Volonté  à 
d'autres  chofes.  D'autre  part,  qu'un  Homme  adonné  au 
vin  coniidere  ,  qu'en  menant  la  vie  qu'il  mené  ,  il  ruine 
fafanté,  diilîpe  fon  Bien,  qu'il  va  le  déshonorer  dans  le 
Monde,  s'attirer  des  maladies,  6c  tomber  enfin  dans  l'in- 
digence jufques  à  n'avoir  plus  dequoy  fatisfaire  cette  paf- 
fion  de  boire  qui  le  polTede  fi  fort  ;  cependant  les  retours 
de  Y  inquiétude  qu'il  fent  à  être  abfent  de  fes  compagnons 
de  débauche ,  l'entraînent  au  cabaret  aux  heures  qu'il  eft 
accoutumé  d'y  aller,  quoy  qu'il  ait  alors  devant  les  yeux 
la  perte  de  fa  fanté  èc  de  fon  Bien  ,  6c  peut-être  même 
celle  du  Bonheur  de  l'autre  Vie  :  Bonheur  qu'il  ne  peut 
regarder  comme  un  Bien ,  peu  confiderable  en  luy-même, 
puifqu'il  avoue  au  contraire  qu'il  eft  beaucoup  plus  ex- 
cellent que  le  plaifir  de  boire  ,  ou  que  le  vain  babil  d'une 
troupe  de  Débauchez.  Ce  n'eft  donc  pas  faute  de  jetter 
les  yeux  fur  le  fouverain  Bien  qu'il  perfifte  dans  ce  dérè- 
glement ,  car  il  l'envifage  &  en  reconnoit  l'excellence  , 
jufque-là  que  durant  le  temps  qui  s'écoule  entre  les  heu- 
res qu'il  employé  à  boire  ,  il  réfout  de  s'appliquer  à  le 
rechercher  ce  fouverain  Bien,  mais  quand  V inquiétude  d'ê- 
tre privé  du  plaifir  auquel  il  eft  accoutumé,  vient  le  tour- 
menter ,  ce  Bien  qu'il  reconnoît  être  plus  excellent  que 
celui  de  boire ,  n'a  plus  de  force  fur  fon  Efprit  ;  Se  c'eft 
cette  inquiétude  aftuelle  qui  détermine  fa  Volonté  à  l'A- 
ction à  laquelle  il  eft  accoutumé ,  6c  qui  par  là  faifant  de 
plus  fortes  impredions  prévaut  encore  à  la  première  occa- 
sion ,  quoy  que  dans  le  même  temps  il  s'engage ,  pour 
ainfi  dire ,  à  luy-même  par  de  fecretes  promeflês  à  ne  plus 
faire  la  même  chofe  ,    6c  qu'il  fe  figure  que  ce  fera  là  la 

der- 
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dernière  fois  qu'il  agira  contre  fon  plus  grand  intérêt.     Chap. 
Ainfi  il  fe  trouve  de  temps  en  temps  réduit  dans  l'état  de     XXL 
cette  miferable  perfonne  qui  foûmife  à  une  paillon  impe- 
rieufe  difoit 

—        —    *  Video  meliora ,  proboque ,  *  ou.  Meta- 

Détériora  [equor:  vn.«r/*o.a 

n. 
Je  vois  le  meilleur  parti ,  je  l'approuve  ,  &  je  prens  le  pi- 
re. Cette  fentence  qu'on  reconnoit  véritable  ,  &  qui 
n'eft  que  trop  confirmée  par  une  confiante  expérience  , 
eft  aifée  à  comprendre  par  cette  voye-là,  &  ne  l'eft  peut- 
être  pas ,  de  quelque  autre  fens  qu'on  la  prenne. 

§.  36.  Si  nous  recherchons  la  raifon  de  ce  que  l'Expe-L'eioignenier.L 
rience  fait  voir  fi  évidemment  par  des  faits  incontefta-  ^  ',ae  ^ ^^ 
blés,  &  que  nous  examinions  comment  cette  inquiétude  degré  vers  le 
opère  toute  feule  fur  la  Volonté  ,  &c  la  détermine  à  pren-bonheur- 
dre  tel  ou  tel  parti ,  nous  trouverons ,  que ,  comme  nous 
ne  fommes  capables  que  d'une  feule  détermination  de  la 
Volonté  vers  une  feule  action  à  la  fois  ,   Y  inquiétude  pré- 
fente qui  nous  preife ,  détermine  naturellement  la  Volon- 
té en  veûé  de  ce  bonheur  auquel  nous  tendons  tous  dans 
toutes  nos  Actions.    Car  tant  que  nous  fommes  tourmen- 
tez de  quelque  inquiétude ,  nous  ne  pouvons  nous  croire 
heureux  ou  dans  le  chemin  du  bonheur  ,   parce  que  cha- 
cun regarde  la  douleur  &  *  Y  inquiétude  comme  des  chofes*  u»e.t/mfjf, 
incompatibles  avec  la  félicité,  Se  qui  plus  eft  ,   on  en  eft 
convaincu  par  le  propre  fentiment  de   la  Douleur   qui 
nous  ôte  même  le  goût  des  Biens  que  nous  pofledons  a- 
ctuellement ,  car  une  petite  Douleur  fuffit  pour  corrom- 
pre tous  les  plaifirs  dont  nous  jouïiïons.     Par  conféquent 
ce  qui  détermine  inceffamment  le  choix   de   nôtre   Vo- 
lonté à"  l'action  fuivante  ,     fera  toujours   l'élcignement 
de  la  Douleur  ,     tandis    que   nous  en  fentons  quelque 
atteinte  ,   cet  éloignement  étant  le  premier  degré  vers 
le  bonheur  Se  fans  lequel  nous  n'y  faurions  jamais  par- 
venir. 

Pp  2  §.  37. 
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Chap.        §.  37.  Une  autre  raifon  pourquoy  l'on  peut  dire  que 

XXI.     V inquiétude  détermine  feule  la  Volonté  ,   c'efl  qu'il  n'y  a 

Parce quec'eft   que  ce|a  de  préfent  à  l'Efprit  ,    «Se  que  c'eft  contre  la  na- 

la  feule  choie  1  1      r  •      n.      1  r  #i      »   /l 

qui  nous  cil  turc  des  choies  que  ce  qui  cit  abient  ,  opère  ou  il  n  elt 
préfente,  pas.  On  dira  peut-être ,  qu'un  Bien  abfent  peut  être  of- 
fert à  l'Efprit  par  voye  de  contemplation  6c  y  être  com- 
me prefent.  11  eft  vrai  que  l'idée  d'un  Bien  abient  peut 
être  dans  l'Efprit  £c  y  être  confiderée  comme  prefente  , 
cela  eft  inconteftable  >  mais  rien  ne  peut  être  dans  l'Ef- 
prit comme  un  Bien  préfent  en  forte  qu'il  foit  capable  de 
contrebalancer  l'eloignement  de  quelque  inquiétude  dont 
nous  fournies  actuellement  tourmentez,  jufqu'i  ce  que  ce 
Bien  excite  quelque  defir  en  nous  :  <Sc  Y  inquiétude  caufée 
par  ce  De/îr  eft  juftement  ce  qui  prévaut  pour  détermi- 
ner la  Volonté.  Julque-là,  l'idée  d'un  Bien  quel  qu'il  foit, 
fuppofée  dans  l'Efprit,  n'y  elt,  tout  ainfi  que  d'autres  I- 
dées ,  que  comme  l'Objet  d'une  fimple  fpéculation  tout- 
à-fait  ina&ive ,  qui  n'opère  nullement  fur  la  Volonté  & 
n'a  aucune  force  pour  nous  mettre  en  mouvement  ,  de- 
quoy  je  dirai  la  raifon  tout  à  l'heure.  En  effet,  combien 
y  a-t-il  de  gens  à  qui  l'on  a  vepréfenté  les  joyes  indicibles 
du  Paradis  par  de  vives  peintures  qu'ils  reconnoiffent  pof- 
iibles  fie  probables  ,  qui  cependant  le  contenteraient  vo- 
lontiers de  la  félicité  dont  ils  jouïffent  dans  ce  Monde  ? 
C'eft  que  les  inquiétudes  de  leurs  préfens  defirs  venant  à 
prendre  le  deffus  &  à  le  porter  rapidement  vers  les  plai- 
firs  de  cette  Vie,  déterminent,  chacune  à  fon  tour,  leurs 
volontés  à  rechercher  ces  plaifirs,  fie  durant  tout  ce  temps- 
là  ils  font  entièrement  infenfiblcs  aux  Biens  de  l'autre  Vie, 
quelque  excellens  qu'ils  fe  les  représentent ,  fie  ne  font 
pas  le  moindre  pas  pour  les  acquérir. 
Parce  que  tons  §;•  38.  Si  la  Vôlfinté  étoit  déterminée  par  la  veùé  du 
ceux  qui recon-BJeu  félon  qu'il  paraît  plus  ou  moins  important  à  l'En- 

noiflc-nt  la  pcf-  ,  i       />       »-i       •  i"i  i  -ni 

h'bihtc  d'un  tendement  lorlqu  il  vient  a  le  contempler  ,  ce  qui  elt  le 
Bonheur  après  cas  ou  le  trouve  tout  Bien  abfent ,  par  rapport  à  nous  ;  fi , 
rechwhauK  ,C  ^'s"Je  '  'a  Volonté  s'y  portoit  fie  y  étoit  entraînée  par  la 
pas.  confideration  du  plus  ou  du  moins  d'excellence  ,   comme 

on 
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on  le  fuppofe  ordinairement, je  ne  vois  pas  que  la  Volon-    C  h  a  p. 
té  pût  jamais  perdre  de  veûë  les  délices  éternelles  ôc  infi-      XXI. 
nies  du  Paradis ,  lorfque  l'Efprit  les  auroit  une  fois  con- 
templées &c  confiderées  comme  poffibles.     Car  fuppofé 
comme  on  croit  communément  que  tout  Bien  abfent  pre- 
pofé  &c  repréfenté  à  l'Efprit  ,    détermine  par  cela  feule- 
ment la  Volonté  6c  nous  mette  en  action  par  même  mo- 
yen ,  comme  tout  Bien  abfent  eft  feulement  poilible  ,  &z 
non  infailliblement  afluré  ,   il  s'enfuivroit  inévitablement 
de  là,  que  le  Bien  poilible  qui  feroit  infiniment  plus  ex- 
cellent que  tout  autre  Bien ,  devroit  déterminer  constam- 
ment la  Volonté  par  rapport  à  toutes  les  Actions  fuccef- 
fives  qui  dépendent  de  là  direction  ,    &  qu'ainfi  nous  de- 
vrions conftamment  porter  nos  pas  vers  le  Ciel,  fans  nous 
arrêter  jamais,  ou  nous  détourner  ailleurs,  puifque  l'état 
d'une  éternelle  félicité  après  cette  vie  eft  infiniment  plus 
confiderable  que  l'efperance  d'acquérir  des  Richefîès,  des 
Honneurs  ,    ou  quelque  autre  Bien  dont  nous  pui liions 
nous  propofer  la  jouïffance  dans  ce  Monde  ,    quand  bien 
la  poflèillon  de  ces  derniers  avantages  nous  paroîtroitplus 
probable.     Car  rien  de  ce  qui  eft  à  venir  ,    n'eft  encore 
poflédé  ,   6c  par  conféquent  nous  pouvons  être  trompez 
dans  l'attente  même  de  ces  Biens.     Si  donc  il  étoit  vray 
que  le  plus  grand  Bien ,  offert  à  l'Efprit  ,   déterminât  en 
même  temps  la  volonté  ;    un  Bien  auifi  excellent  que  ce- 
lui qu'on  attend  après  cette  vie ,  nous  étant  une  fois  pro- 
pofé,ne  pourroit  que  s'emparer  entièrement  de  la  Volon- 
té &  l'attacher  fortement  à  la  recherche  de  ce  Bien  infini- 
ment excellent,  fans  luy  permettre  jamais  plus  de  s'en  é- 
loigner.     Car  comme  la  Volonté  gouverne  6c  dirige  les 
penfées  aufîi  bien  que  les  autres  actions, elle  fixeroit  l'Ef- 
prit à  la  contemplation  de  ce  Bien  ,    s'il  étoit  vray  qu'el- 
le fut  nécefîàirement  déterminée  vers  ce  qui  eft  confideré 
6c  envifagé  comme  le  plus  grand  Bien. 

Tel  feroit  ,   en  ce  cas-là ,  l'état  de  l'Ame  &c  la  pente  On  ne  neg% 
régulière  de  la  Volonté  dans  toutes  les  déterminations.  r°uri:illt  Hm"rs 
Mais  c  eit  ce  qui  ne  paroit  pas  fort  clairement  par  1  expe-  quniude. 

Pp  3  riencei 
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C»ap.  rience  i  puifqu'au  contraire  nous  négligeons  fou  vent  ce 
XXI.  Bien,  qui,  de  nôtre  propre  aveu  ,  eit  infiniment  au  def- 
fus  de  tous  les  autres  Biens ,  pour  contenter  des  defirs  in- 
quiets qui  nous  portent  fucceflivement  à  de  pures  baga- 
telles. Mais  quoy  que  ce  fouverain  Bien  que  nous  recon- 
noiffons  d'une  durée  éternelle  6c  d'une  excellence  indici- 
ble ,  £c  dont  même  nôtre  Efprit  a  quelquefois  été  touche, 
ne  fixe  pas  pour  toujours  nôtre  Volonté  ,  nous  voyons 
pourtant  qu'une  grande  6c  violente  inquiétude  s'étant  une 
fois  emparée  de  la  Volonté ,  ne  luy  donne  aucun  répit  -, 
ce  qui  peut  nous  convaincre  que  c'eft  ce  fentiment-là  qui 
détermine  la  Volonté.  Ainfi  quelque  véhémente  douleur 
du  Corps,  l'indomptable  paillon  d'un  homme  fortement 
amoureux  ,  ou  un  impatient  defir  de  vengeance  arrêtent 
&  fixent  entièrement  la  Volonté;  &  la  Volonté  ainli  dé- 
terminée ne  permet  jamais  à  l'Entendement  de  perdre  fon 
objet  de  veûë,  mais  toutes  les  penfées  de  l'Efprit  6c  tou- 
tes les  puiffances  du  Corps  font  portées  fans  interruption 
de  ce  côté-là  par  la  détermination  de  la  Volonté ,  que 
cette  violente  inquiétude  met  en  action  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  dure.  D'où  il  paroît  évidemment  ,  ce  me 
femble,  que  la  Volonté,  ou  la  puiflànce  que  nous  avons 
de  nous  porter  à  une  certaine  a£tion  préferablement  à  tou- 
te autre,  eft  déterminée  en  nous  par  ce  que  j'appelle  in- 
quiétude -,  fur  quoy  je  fouhaite  que  chacun  examine  en 
foy-même  fi  cela  n'eft  point  ainfi. 
Le  Defir  ac-  §•  39-  Jufqu'ici  je  me  fuis  particulièrement  attaché  à 
compagne  tou-  confiderer  Y  inquiétude  qui  naît  du  Defir  ,  comme  ce  qui 
mqmemc  détermine  la  Volonté';  parce  que  c'en  eft  le  principal  6c  le 
plus  fenfible  refîbrt.  En  effet  ,  il  arrive  rarement  que  la 
Volonté  nous  pouffe  à  quelque  aftion  ,  ou  qu'aucune  a- 
ftion  volontaire  foit  produite  en  nous  ,  fans  que  quelque 
defir  l'accompagne,  6c  c'eft  là,  je  penfe,  la  raifon  pour- 
quoy  la  Volonté  6c  le  Defir  font  fi  fouvent  confondus  en- 
femble.  Cependant  il  ne  faut  pas  regarder  Y  inquiétude 
qui  fait  partie  ,  ou  qui  eft  du  moins  une  fuite  de  la  plu- 
part des  autres  Pallions ,   comme  entièrement  exclue  de 

cet 
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cet  article.     Car  la  Haine  ,  la  Crainte  ,  la  Colère  ,  Y  En-    Chap. 
vie,  la  Honte,  &cc.  ont  chacune  leurs  inquiétudes  Se  par      XXI. 
là  opèrent  fur  la  Volonté'.   Je  cloute  que  dans  la  vie  &  dans 
la  pratique  aucune  de  ces  Paflions  exifte  toute  feule,  dans 
une  entière  fimplicité,fans  être  mêlée  avec  d'autres  }quoy 
que  dans  le  Difcours  Se  dans  nos  Reflexions  nous  ne  nom- 
mions &c  ne  confierions  que  celle  qui  agit  avec  plus  de 
force  ,    £c  qui  paroît  le  plus  par  rapport  à  l'état  préfent 
de  l'Ame.   Je  croy  même  qu'on  auroit  de  la  peine  à  trou- 
ver quelque  Paflion  qui  ne  foit  accompagnée  de  Defir. 
Du  refte  je  fuis  affùré  que  par  tout  où  il  y  a  de  Y  inquiétu- 
de >  il  y  a  du  defir;  car  nous  defirons  inceffamment  le  bon- 
heur ,  &  autant  que  nous  fentons  &  inquiétude  ,  il  eft  cer- 
tain que  c'eft  autant  de  bonheur  qui  nous  manque ,  félon 
nôtre  propre  opinion  ,    dans  quelque  état  ou  condition 
que  nous  foyons  d'ailleurs.     Et  comme  outre  cela  nôtre 
Eternité  ne  dépend  pas  du  moment  préfent  où  nous  exi- 
lions, nous  portons  nôtre  veûë  au  delà  du  temps  préfent, 
quels  que  foient  les  plaifirs  dont  nous  jouïflîons  actuelle- 
ment -,  &z  le  defir  accompagnant  ces  regards  anticipez  fur 
l'avenir,  entraîne  toujours  la  Volonté  à  fa  fuite.    De  for- 
te qu'au  milieu  même  de  Xzjoye  ,  ce  qui  foûtient  l'action 
d'où  dépend  le  plailir  préfent,  c'eft  le  defir  de  continuer 
ce  plaifir  &z  la  crainte  d'en  être  privé  ;  &  toutes  les  fois 
qu'une  plus  grande  inquiétude  que  celle-là  ,  vient  à  s'em- 
parer de  F  Efprit,  elle  détermine  aufii-tôt  la  Volonté  à 
quelque  nouvelle  a&ion  ,    &  le  plailir  préfent  eft  né- 
gligé- 

§.  40.  Mais  comme  dans  ce  Monde  nous  fommes  af-  Vtnquinnde  u 
fiégez  de  diverfes  inquiétudes  ,    &  diftraits  par  différens  ''',"s  Prcllai1tc 

j    X  ■  c  T  11  vit  détermine  na- 

deiirs,  ce  qui  ie  prelente  naturellement  a  rechercher  a-  tureltemem  la 
près  cela,  c'eft:  laquelle  de  ces  inquiétudes  efl  la  première Volonté". 
a  déterminer  la  Volonté  à,  l'aclionfuivante  ?  A  quoy  l'on 
peut  répondre  qu'ordinairement  c'eft  la  plus  preffante  de 
routes  celles  dont  on  croit  être  alors  en  état  de  pouvoir 
fe  délivrer.  Car  la  Volonté  étant  cette  puiffance  que  nous 
avons  de  diriger  nos  Facultés;  opérât ives  à  quelque  action 

pour 
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C  h  a  p.  pour  une  certaine  fin ,  elle  ne  peut  être  mue  vers  une  cho- 
XXI.  le  dans  le  temps  même  que  nous  jugeons  ne  pouvoir  ab- 
solument point  l'obtenir.  Autrement,  ce  feroit  fuppofer 
qu'un  Etre  intelligent  agirait  de  deffein  formé  pour  une 
certaine  fin  dans  la  feule  veûe  de  perdre  fa  peine  ,  car  a- 
gir  pour  ce  qu'on  juge  ne  pouvoir  nullement  obtenir  , 
n'emporte  précifément  autre  chofe.  C'eft  pour  cela  auflî 
que  de  fort  grandes  inquiétudes  n'excitent  pas  la  Volonté, 
quand  on  les  juge  incurables.  On  ne  fait  en  ce  cas-là  au- 
cun effort  pour  s'en  délivrer.  Mais  celles-là  exceptées  , 
Y  inquiétude  la  plus  ccnfidcrable  &  la  plus  preflante  que 
nous  fentons  actuellement ,  eft  ce  qui  d'ordinaire  détermi- 
ne fucceflivement  la  Volonté  ,  dans  cette  fuite  d'ACtions 
volontaires  dont  nôtre  Vie  eft  compofée.  La  plus  gran- 
de inquiétude  ,  actuellement  préfente  ,  eft  l'aiguillon  à 
i'aCtion,  lequel  on  fent  toujours  le  plus  êc  qui  pour  l'or- 
dinaire détermine  la  Volonté  au  choix  de  I'aCtion  immé- 
diatement fuivante.  Car  nous  devons  toujours  avoir  ceci 
devant  les  yeux ,  Que  le  propre  6c  le  feul  objet  de  la  Vo- 
lonté  c'eft  quelqu'une  de  nos  actions  ,  &c  rien  autre  cho- 
fe. Et  en  effet  par  nôtre  Volition  nous  ne  produifons  au- 
tre chofe  que  quelque  action  qui  eft  en  nôtre  puiffance. 
C'eft  à  quoy  fe  termine  nôtre  Volonté ,  fans  aller  plus 
loin. 

Touskshom-      §.  4,1.  Si  on  demande,  outre  cela,  Ce  que  c'efl  qui  ex- 

nies  défirent  le  Clte  ^e  fafir ,  je  répons  que  c'eft  le  Bonheur  ,  Se  rien  autre 
chofe.  Le  Bonheur  Se  la  Mi/ère  font  des  noms  de  deux 
extrémitez  dont  les  dernières  bornes  nous  font  inconnues: 

»  i. 0.11.9.  *  Ce  fi  ce  que  V-œuil  n'a  point  vu  ,  que  V  oreille  n'a  point  en- 
tendu ,  cr  que  le  cœur  de  V Homme  n'a  jamais  compris. 
Mais  il  fe  fait  en  nous  de  vives  impreffions  de  l'un  Se  de 
l'autre,  par  différentes  efpeces  de  fatisfaCtion  6c  de  joye, 
de  tourment  Se  de  chagrin  -,  que  je  comprendrai  ,  pour 
abréger,  fous  le  nom -de  Plaifir  5c  de  Douleur  ,  qui  con- 
viennent,l'un  Se  l'autre, à  l'Efprit  au  lu"  bien  qu'au  Corps, 
ou  qui  ,  pour  parler  exactement  ,  n'appartiennent  qu'à 
l'Efprit,  quov  que  tantôt  iLs  prennent  leur  origine  dans 

l'Efpnr 
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î'Efprit  à  l'occafion  de  certaines  penfees  ,  6c  tantôt  dans   C  h  a  p. 
le  Corps  à  l'occafion  de  certaines  modifications  du  mou-     XXI. 
vement. 

§.  42.  Ainfi,  le.  Bonheur  pris  dans  toute  fon  étendue  Cequef'eft 
eft  le  plus  grand  plaifir  dont  nous  foyons  capables,  corn-*1"0 
me  la  Mifére  confiderée  dans  la  même  étendue',  eft  la  plus 
grande  douleur  que  nous  puiiîîons  rcfTentirj  Se  le  plus  bas 
degré  de  ce  qu'on  peut  appeller  Bonheur  ,  c'eft  cet  état, 
où  délivré  de  toute  douleur  on  jouît  d'une  telle  mefure 
de  plaifir  préfent  ,  qu'on  ne  fauroit  être  content  avec 
moins.  Or  parce  que  c'eft  l'impreflîon  de  certains  Objets 
fur  nos  Efprits  ou  fur  nos  Corps  qui  produit  en  nous  le 
Plaifir  ou  la  Douleur ,  en  différens  dégrez  ;  nous  appel- 
Ions  Bien  ,  tout  ce  qui  eft  propre  à  produire  en  nous  du 
Plaifir  ,  6c  au  contraire  nous  appelions  Mal ,  ce  qui  eft 
propre  à  produire  en  nous  de  la  Douleur  -,  Se  nous  ne  les 
nommons  ainfi  qu'à  caufe  de  cette  propriété  que  ces  cho- 
fes  ont,  de  nous  caufer  du  plaifir  ou  de  la  douleur,  en 
quoy  confifte  nôtre  bonheur  6c  nôtre  mifére.  Du  refte  , 
quoy  que  ce  qui  eft  propre  à  produire  quelque  degré  de 
plaifir,  foit  bon  en  luy-même,  Se  que  ce  qui  eft  propre  à 
produire  quelque  degré  de  douleur  foit  mauvais  ;  cepen- 
dant, il  arrive  fouvent  que  nous  ne  le  nommons  pas  ain- 
fi ,  lorfque  l'un  ou  l'autre  de  ces  Biens  ou  de  ces  Maux 
fe  trouvent  en  concurrence  avec  un  plus  grand  Bien  ou  un 
plus  grand  Mal ,  car  alors  on  donne  avec  raifon  la  préfé- 
rence à  ce  qui  a  plus  de  dégrez  de  bien  ou  de  mal.  De 
forte  qu'à  juger  exactement  de  ce  que  nous  appelions  Bien 
Se  Mal,  on  trouvera  qu'il  confifte  pour  la  plupart  en  i- 
dées  de  comparaifon ,  car  la  caufe  de  chaque  diminution 
de  douleur  auili  bien  que  de  chaque  augmentation  de 
plaifir,  participe  de  la  nature  du  Bien  ,  6c  au  contraire, 
on  regarde  comme  Mal  la  caufe  de  chaque  augmentation 
de  douleur  6e  de  chaque  diminution  de  plaifir. 

§•  43.  Quoy  que  ce  foit  là  ce  qu'on  nomme  Bien  Se 
Jvîal,  &z  que  tout  Bien  foit  le  propre  objet  du  Deiir  en 
généralj  cependant  tout  Bien ,  celui-là  même  qu'on  voit 

CLq  fie 
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C  h  a  p.  5e  qu'on  reconnoit  erre  tel  ,  n'émeut  pas  nécefiairement 
XXI.  le  defir  de  chaque  homme  en  particulier  ,  mais  feulement 
chacun  délire  tout  autant  de  ce  Bien  qu'il  regarde  comme 
faifantune  partie  néceflaire  de  Ion  bonheur.  Tous  lesautres 
Biens,  quelque  grands  qu'ils  l'oient  ,  réellement  ou  en 
apparence  ,  n'excitent  point  les  defirs  d'un  homme  qui 
dans  la  difpofition  préfente  de  lcn  Eforit  ne  les  confidere 
pas  comme  faifant  partie  du  Bonheur  dont  il  peut  fe  con- 
tenter. Le  Bonheur  confidere  dans  cette  veùë  ,  cil  le 
but  auquel  chaque  homme  vile  conftamment  &  fans  au- 
cune interruption >  Se  tout  ce  qui  en  fait  partie,  eft  l'ob- 
jet de  fes  Defirs.  Mais  en  même  temps  il  peut  regarder 
d'un  ceuil  indiffèrent  d'autres  chofes  qu'il  reconnoit  bon- 
nes en  elles-mêmes.  Il  peut,  dis-je,  ne  les  point  délirer  > 
les  négliger,  Se  être  fatisfait  ,  fans  en  avoir  la  jouiflance. 
11  n'y  a  perfonne,je  penle,  qui  foit  allez  deilitué  de  fens 
pour  nier  qu'il  n'y  ait  du  plailir  dans  la  connoiflance  de 
la  Vérité  -,  Se  quant  aux  plaifirs  des  Sens  ,  ils  ont  trop  de 
ieftateurs  pour  qu'on  puifié  mettre  en  queltion  II  les 
Hommes  les  aiment  ou  non.  Cela  étant  ,fuppofons  qu'un 
homme  mette  fon  contentement  dans  la  joûiffance  des 
plaifirs  fenfuels,  &  un  autre  dans  les  charmes  de  la  Science, 
quoy  que  l'un  des  deux  ne  puiffe  nier  qu'il  n'y  ait  du 
plailir  dans  ce  que  l'autre  recherche  ,  cependant  comme 
nul  des  deux  ne  fait  une  partie  de  fon  bonheur  de  ce  qui 
plaît  à  l'autre  ,  l'un  ne  defire  point  ce  que  l'autre  aime 
pallionnément ,  mais  chacun  eft  content  fans  jouir  de  ce 
que  l'autre  poffede,  Se  ainfi  fa  Volonté  n'eft  point  déter- 
minée à  le  rechercher.  Cependant  ,  fi  l'homme  d'étude 
vient  à  être  prefle  de  la  faim  Se  de  la  foif ,  luy  dont  la 
Volonté  n'a  jamais  été  déterminée  à  chercher  l.i  bonne 
chère,  les  fauffes  piquantes  ,  ou  les  vins  délicieux,  par 
le  goût  agréable  qu'il  y  ait  trouvé  ,  il  eft  d'abord  déter- 
miné à  manger  Se  à  boire  ,  par  Yinqmétnde  que  luy  cau- 
fent  la  faim  &  la  foif  ;  Se  alors  quelque  bonne  nourriture 
qui  fe  préfente  à  luy  ,  il  s'en  repaît ,  quoy  que  peut-être 
avec  beaucoup  d'indifférence.  D'un  autre  côte,  l'Epi- 
curien 
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crarien  fe  donne  tout  entier  à  l'étude,  lorfque  \x  honte  de    C  h  a  p. 
paffer  pour  ignorant,  ou  le  defir  de  fe  faire  eftimer  de  fa      XXI. 
Maîtretîe,  peuvent  luy.  faire  regarder  avec  inquiétude  le 
défaut  de  connoiflance.     Ainfi   avec  quelque  ardeur  Se 
quelque  perfeverance  que   les  hommes  courent  après  le 
bonheur,  ils  peuvent  néanmoins  fe  repréfenter  clairement 
un  Bien  qui  foit  excellent  en  foy-meme  &c  qu'ils  recon- 
noiffent  pour  tel,  fins  s'y  interefTer  ou  y  être  aucunement 
feniîbîcs  s'ils  croyent  pouvoir  être  heureux  fans  luy.     Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  la  Douleur.     Elle  intereffe  tous  fctwj^cVft 
les  Hommes,  car  ils  ne  fuiraient  fentir  aucune  inquiétude  a  âl^  ,  *»*  i 
fans  en  être  émus  j  d'où  il  s'enfuit  que  le  manque  de  tout  ^'o,r  "«mi  d'' 
ce  qu'ils  jugent  néceiïaire  à  leur  bonheur,    les  rendant  parier  ainfi.ou 
*  inquiets ,  un  Bien  ne  paraît  pas  plutôt  faire  partie  de  méJ"lcs^ fom- 

111  >l  ^   -    1      j    r  me  on  a  parle 

leur  bonheur,  qu  ils  commencent  a  le  délirer.  autrefois. 

§.  44..  Je  croy  donc  que  chacun  peut  obferver  en  foy-  Pouwuoy  ion 
même  &c  dans  les  autres  ,   que  le  plus  grand  Bien  vifible  lie„  (l,:''re  p^ 

.  •.  l    /  •  1         j    r         j        1  \  ■  1    toujours  le  plus 

n  excite  pas  toujours  les  de/irs  des  hommes  a  proportion  de  grand  Bien. 
l'excellence  qu'il  par  oit  avoir  &  qu'on  y  reconnaît ,  quoy 
que  le  moindre  petit  trouble  nous  émeuve  &c  nous  porte 
aftuellement  à  nous  en  délivrer.  La  raifon  de  cela  fe  dé- 
duit évidemment  de  la  nature  même  de  nôtre  bonheur  & 
de  nôtre  mijére.  Toute  douleur  aftuelle ,  quelle  qu'elle 
foit,  fait  partie  de  nôtre  mifére  préfente.  Mais  tout  Bien 
abfent  n'eft  jamais  conllderé  comme  devant  faire  une  par- 
tie néceiTaire  de  nôtre  préfent  Bonheur  j  &c  l'abfence  de 
toute  forte  de  Bien  n'eft  pas  regardée  non  plus  comme 
une  partie  de  nôtre  mifére.  Si  cela  étoit ,  nous  ferions 
conftamment  Sz  infiniment  miferablcs  ;  parce  qu'il  y  aune 
infinité  de  dégrez  de  bonheur  ,  dont  nous  ne  joùïflbns 
point.  C'eftpourquoy  toute  inquiétude  écartée,  une  por- 
tion médiocre  de  Bien  fuffit  pour  donner  aux  hommes 
une  fatisfa&ion  préfente  -,  de  forte  que  peu  de  dégrez  de 
plaifirs  qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  ,  ccnllituent 
une  félicité  dont  ils  peuvent  être  contens.  Sans  cela  ,  il 
ne  pourrait  point  y  avoir  de  place  pour  ces  actions  indif- 
férentes &  viliblement  frivoles  ,  auxquelles  nôtre  volon- 
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Chap.   té  fe  trouve  fouvent  déterminée  jufqu'à  y  confumer  vo- 
XXI.     lontairement  une  bonne  partie  de  notre  vie.     Ce  relâche- 
ment, dis-je,  ne  fauroit  s'accorder  en  aucune  manière  a- 
vec  une  confiante  détermination  de  la  Volonté  ou  du  De- 
fir  vers  le  plus  grand  Bien  apparent.     C'eft  dequoy  il  efl 
aifé  de  fe  convaincre;  6c  il  y  a  fort  peu  de  gens  ,  à  mon 
avis,  qui  ayent  befoin  d'aller  bien  loin  de  chez  eux  pour 
en  être  perfuadez.     En  effet  ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
perfonnes  ici-bas  ,   dont  le  bonheur  parvienne  à  un  tel 
point  de  perfection  qu'il  luy  fournifié  une  fuite  confiante 
de  plaifirs  médiocres  fans  aucun  mélange  à' inquiétude-,  6c 
cependant  ,   ils  feraient  bien  aifes  de  demeurer  toujours 
dans  ce  Monde  ,    quoy  qu'ils  ne  puifîént  nier  qu'il  efl 
poilible  qu'il  y  aura  ,  après  cette  vie  ,  un  état  éternelle- 
ment heureux  èc  infiniment  plus  excellent  que  tous  les 
Biens  dont  on  peut  jouir  fur  la  Terre.     Ils  ne  fuiraient 
même  s'empêcher  de  voir,  que  cet  état  efl  plus  poilible, 
que  l'acquiiition  6c  la  conf:rvation  de  cette  petite  por- 
tion d'Honneurs,  de  Richeffes  ou  de  Plailirs,  après  quoy 
ils  foûpirent  6c  qui  leur  fait  négliger  cette  éternelle  féli- 
cité.    Mais  quoy  qu'ils  voyent  diflinciement  cette  diffé- 
rence ,   èc  qu'ils  foient  perfuadez  de  la  pofiîbilite  d'un 
bonheur  parfait ,  certain  &z  durable  dans  un  état  à  venir ,  6c 
convaincus  évidemment  qu'ils  ne  peuvent  s'en  affûrer  ici- 
bas  la  poffeilîon  tandis  qu'ils  bornent  leur  félicité  à  quel- 
que petit  plaiiir,  ou  à  ce  qui  regarde  uniquement  cette 
vie,  6c  qu'ils  excluent  les  délices  du  Paradis  du  rang  des 
chofes  qui  doivent  faire  une  partie  néceffaire  de  leur  bon- 
heur, cependant  leurs  defirs  ne  font  point  émus  par  ce 
plus  grand  Bien  apparent,  ni  leurs  volontcz  déterminées 
à  aucune  action  ou  à  aucun  effort  qui  tende  à  le  leur  faire 
obtenir. 
Pourqnoy  le        §.  45.    Les  néccfiitcz  ordinaires  de  la  Vie,  en  rcm- 
plus  grand  Bien  plifiênt  une  grande  partie  par  les  inquiétudes  de  la  faims 
volonté,  lors'  de  la  foifi  du  Chaud,  du  Froid ,  de  la  laffitude  caufée  par 
qu'il  n'eft  ras  le  travail ,  de  Vetivie  de  dorwir  ,(kc.  lefquellcs  reviennent 
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conltamment  a  certains  temps.     Qiic  fi ,  outre  les  maux 

d'ac- 


De  la  Puijfance.     Liv.  II.  3-09 

d'accident ,  nous  joignons  ,  à  cela  les  inquiétudes  chime-  Chap. 
riques ,  (comme  la  démangeaifon  d'acquérir  des  honneurs ,  XXL 
du  crédit  ou  des  richejfes  ,  6cc.)  que  la  Mode  ,  l'Exem- 
ple ou  l'Education  nous  rendent  habituelles,  &  milleau- 
tres  defirs  irréguliers  qui  nous  font  devenus  naturels  par 
la  coutume ,  nous  trouverons  qu'il  n'y  a  qu'une  très-pe- 
tite portion  de  nôtre  Vie  qui  foit  affez  exempte  de  ces 
fortes  ô? inquiétudes  pour  nous  laiflèr  en  liberté  d'être  at- 
tirez par  un  Bien  abient  plus  éloigné.  Nous  fommes  ra- 
rement dans  une  entière  quiétude  ,  6c  allez  dégagez  de  la 
follicitation  des  defirs  naturels  ou  artificiels  ;  mais  ces 
inquiétudes  qui  fe  fuccedent  conftamment  en  nous ,  &  qui 
émanent  de  ce  fonds  que  nos  befoins  naturels  ou  nos  ha- 
bitudes ont  fi  fort  grofiï ,  fe  faififfent  par  tour  de  la  Vo- 
lonté ;  de  forte  que  nous  n'avons  pas  plutôt  terminé  l'a? 
ction  à  laquelle  nous  avons  été  engagez  par  cette  particu- 
lière détermination  de  la  Volonté  ,  qu'une  autre  inquié- 
tude eft  prête  à  nous  mettre  en  œuvre, fi  j'ofe  m'exprimer 
ainli.  Car  comme  c'eft  en  éloignant  les  maux  que  nous 
fentons ,  6c  dont  nous  fommes  actuellement  tourmentez , 
que  nous  nous  délivrons  de  la  Mifére  ,  6c  que  c'eft  là  >■ 
par  conféquent  ,  la  première  chofe  qu'il  faut  faire  pour 
parvenir  au  bonheur  ,  il  arrive  de  là  ,  qu'un  Bien  ab- 
ient ,  jugé ,  reconnu ,  6c  paroiflant  un  vrai  Bien  ,  mais 
dont  i'abfence-ne  fait  pas  actuellement  partie  de  nô- 
tre Mifére ,  s'éloigne  infenfiblement  de  nôtre  Efprit 
pour  faire  place  au  foin  d'écarter  les  inquiétudes  actuel- 
les que  nous  fentons,  jufqu'à  ce  que  confiderant  de  nou- 
veau ce  Bien  comme  il  le  mérite  ,  cette  reflexion  l'ait , 
pour  ainfi  dire,  approché  plus  près  de  nôtre  Efprit, nous 
en  ait  donné  quelque  goût,  6c  infpiré  quelque  defir ,  qui 
commençant  alors  à  faire  partie  de  nôtre  préfente  inquié- 
tude ,  eft  plus  en  état  d'être  fatisfait  ainli  que  nos  autres 
defirs,  6c  détermine  effectivement  nôtre  Volonté  à  fon 
tour,  félon  fa  véhémence  6c  l'imprefiion  qu'il  fait  fur  nous. 

§.46.  Ainfi  en  confiderant  6c  examinant  comme  il  faut,  Deux  «mfîdV- 
un  Bien  qui  nous  eft  propofé  ,   il  eft  en  nôtre  puiffance  rations  excirc»« 
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C  h  a  p.  d'exciter  nos  defirs  d'une  manière  proportionnée  à  l'ex- 
XXI.  cellence  de  ce  Bien  -,  &z  par  là  il  peut  à  Ton  four  8c  en  fon 
lieu  opérer  fur  nôtre  Volonté  Se  devenir  actuellement  l'ob- 
jet de  nos  recherches.  Car  un  Bien  ,  pour  grand  qu'on 
le  reconnoiffe  ,  ne  parvient  pourtant  pas  jufqu'à  émou- 
voir nôtre  Volonté  ,  avant  que  d'avoir  excite  des  defirs 
dans  nôtre  Efprit  Se  de  nous  en  avoir  fait  fupporter  la 
privation  avec  inquiétude  Juf  que-là  nous  ne  (bromes 
point  dans  la  fphere  de  fon  activité  ,  nôtre  Volonté  n'é- 
tant foûmife  qu'à  la  détermination  de  ces  inquiétudes  qui 
fe  trouvent  actuellement  en  nous ,  qui ,  tant  qu'il  en  refte, 
ne  ceflént  de  nous  preiïer  cv  de  fournir  à  la  Volonté  le 
fujet  de  fa  prochaine  détermination.  Quant  à  l'incerti- 
tude, lors  qu'il  s'en  trouve  dans  l'Efprit,  comme  elle  ne 
fe  réduit  qu'à  favoir  quel  defir  doit  être  le  premier  fatis- 
fait,  c[\\c\\ç  inquiétude  ào'iï.  ctxc  la  première  éloignée,  il 
arrive  de  là  ,  qu'auili  long-temps  qu'il  relie  dans  l'Ef- 
prit quelque  inquiétude,  quelque  defir  particulier,  il  n'y 
a  aucun  Bien  ,  confideré  fimplement  comme  tel  qui  ait 
lieu  d'atteindre  à  la  Volonté  ou  de  la  déterminer  en  au- 
cune manière.  Parce  que,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
le  premier  pas  que  nous  faifons  vers  le  Bonheur  étant  de 
nous  délivrer  entièrement  de  la  mifére  6c  d'en  éloigner 
tout  fentiment,  la  Volonté  ne  peut  fonger  à  autre  chofe, 
avant  que  chaque  inquiétude  que  nous  fentons  ,  foit  par- 
faitement dillipée:  Se  dans  la  multitude  de  befoins  Se  de 
defirs  dont  nous  fournies  comme  aillerez  vu  l'état  d'im- 
perfection  où  nous  vivons,  il  n'y  a  pas  apparence  que 
dans  ce  Monde,  nous  nous  trouvions  jamais  entièrement 
libres  à  cet  égard. 
La  puifljnce  §.  47.  Comme  donc  il  fe  rencontre  en  nous  un  grand 
.jue  nous  avons  nombre  &  inquiétudes  qui  nous  predent  fans  ccfle  ,  Se  qui 
chacun  Je  nos  (ont  toujours  en  état  de  déterminer  la  Volonté,  il  elt  na- 
defirs ,  nous  turel ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  que  celle  qui  efl  la  plus  con- 
ffoyen  dVxa-  fidcrable  &  la  plus  véhémente  détermine  la  Folonté  à  l'A- 
miner  ,  avant  £tion  prochaine.     C'eft  là  en  effet  ce  qui  arrive  pourl'or- 

(TrmtcràJacit(^inaire»  m**s  non  Pas  t0AJ0Urs-    ^ar  l'Ame  ayant  le  pou- 
voir 


De  la  Puijjance.     L  i  v.  II.  2 1 1 

voir  de  fufpendre  l'accompliflèment  de  quelqu'un  de  fes   C  h  a  p. 
dellrs  ,   comme  il  paroît  évidemment  par  l'expérience  ,      XXI. 
elle  cft,  par  conféquent,  en  liberté  de  les  confiderer  tous 
l'un  après  l'autre,  d'en  examiner  les  Objets  ,   de  les  ob- 
ferver  de  tous  cotez  6c  de  les  comparer  les  uns  avec  les 
autres.    C'eft  en  cela  que  eonllfte  la  liberté  de  l'Homme  y 
6c  c'eft  du  mauvais  ufage  qu'il  en  fait  que  procède  toute 
cette  diverfite  d'égaremens  ,   d'erreurs  ,    &  de  fautes  ou 
nous  nous  précipitons  dans  la  conduite  de  nôtre  Vie  & 
dans  la  recherche  que  nous  faifons  du  Bonheur  -,    lorfquc 
nous  déterminons  trop  promptement  nôtre  Volonté  & 
que  nous  nous  engageons  trop  tôt  à  agir,  avant  que  d'a- 
voir bien  examine  quel  parti  nous  devons  prendre.    Pour 
prévenir  cet  inconvénient  ,   nous  avons   la  puiffance  de 
fufpendre  l'exécution  de  tel  ou  tel  defir ,  comme  chacun 
le  peut  éprouver  tous  les  jours  en  foy-mème.     C'eft  là, 
ce  me  femble,  la  fource  de  toute  Liberté  ,    6c  c'eft  en 
quoy  eonfifte  ,   fi  je  ne  me  trompe  ,    ce  que  nous  nom- 
mons, quoy  qu'improprement,  à  mon  avis  ,   Libre  Ar- 
bitre.    Car  en  fufpendant  ainil   nos  defirs  avant  que  la 
Volonté  foit  déterminée  à  agir  ,    5c  que  l'action  qui  fuit 
cette  détermination ,  foit  faite,  nous  avons,  durant  tout 
ce  temps-là  ,  la  commodité  d'examiner,  de  confiderer, 
Se  de  juger  quel  bien  ou  quel  mal  il  y  a  dans  ce  que  nous 
allons  faire;  6c  lorfque  nous  avons  jugé  après  un  légiti- 
me examen  ,  nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  pouvons 
ou  devons  faire  en  veùé  de  nôtre  Bonheur  ;  6c  ce  n'eft 
plus  après  cela  nôtre  faute  de  defîrer,  de  vouloir  >  Se  d'a- 
gir conformément  au  dernier  refultatd'un  fincére  examen; 
c'eft  plutôt  une  perfection  de  nôtre  Nature. 

§.  48.  Tant  s'en  faut,  dis-je,  qtte  ce  foit  là  ce  qui  Etre  déterminé 
étouffé  ou  abrège  la  Liberté  ,  que  c'eft  ce  qu'elle  a  de  Par  fou  propre 
plus  parfait  Sz  de  plus  avantageux.  C'eft  la  fin  Se  l'ufa-  p^"'c££ 
ge  de  la  Liberté  ,  bien  loin  d'en  être  la  diminution  ;  &  qui  détruite  !* 
plus  nous  fommes  éloignez  de  nous  déterminer  de  cette Llberté- 
manière,  plus  nous  fommes  près  de  la  mifére  Se  de  l'ef- 
clavage.     En  effet,  fuppofez dans  l'Efprit  une  parfaite  6c 
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Chap.  abfoluë  indifférence  qui  ne  puiiTc  être  déterminée  par  le 
XXI.  dernier  Jugement  qu'il  fait  du  Bien  &c  du  Mal  dont  il 
croit  que  fon  choix  doit  être  fuivi  ;  une  telle  indifféren- 
ce feroit  ii  éloignée  d'être  une  belle  &  avantageufe  quali- 
té dans  une  Nature  Intelligente  ,  que  ce  feroit  un  état 
auffi  imparfait  que  celui  où  fe  trouverait  cette  même  Na- 
ture, fi  elle  n'avoit  pas  l'indifférence  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir,  jufqu'à  ce  qu'elle  fut  déterminée  par  la  Volonté. 
Un  Homme  eft  en  liberté  de  porter  fa  main  fur  fa  tête, 
ou  de  la  laifiér  en  repos,  il  eft  parfaitement  indifférent  à 
l'égard  de  l'une  6c  de  l'autre  de  ces  chofes  ,  6c  ce  feroit 
une  imperfection  en  luy  fi  ce  pouvoir  lu  y  manquoit ,  s'il 
étoit  privé  de  cette  indifférence.  Mais  ce  feroit  uneauili 
grande  imperfection  s'il  avoit  la  même  indifférence  ,  foit 
qu'il  voulut  lever  fa  main  ou  la  laiffer  en  repos,  lorfqu'ii 
voudrait  défendre  fa  tête  ou  fes  yeux  d'un  coup  dont  il 
fe  verrait  prêt  d'être  frappé.  C'eft  donc  une  auffi  grande 
perfection ,  que  le  delir  ou  la  puilTance  de  préférer  une 
chofe  à  l'autre  foit  déterminée  par  le  Bien ,  qu'il  eft  avan- 
tageux que  la  puilTance  d'agir  foit  déterminée  par  la  Vo- 
lonté -,  6z  plus  cette  détermination  eft  fondée  fur  de  bon- 
nes raifons,  plus  cette  perfection  eft  grande.  Bien  plus  ; 
fi  nous  étions  déterminez  par  autre  chofe,  que  par  le  der- 
nier refultat  que  nous  avons  formé  dans  nôtre  propre  Ef- 
prit  félon  que  nous  avons  jugé  du  Bien  ou  du  Mal  d'une 
certaine  Action ,  nous  ne  ferions  point  libres. 
les  Aoents  les  §•  49-  Si  nous  jettons  les  yeux  fur  ces  Etres  fupe'rieurs 
plus  libres  font  qui  font  au  deflus  de  nous  Se  qui  jouiffent  d'une  parfaite 
««remanier'1/  $&*£&&,  nous  aurons  fu  jet  de  croire  qu'ils  font  plus  forte- 
ment déterminez  au  choix  du  Bien  ,  que  nous  ;  &:  cepen- 
dant nous  n'avons  pas  raifon  de  nous  figurer  qu'ils  foicnt 
moins  heureux  ou  moins  libres  que  nous.  Et  s'il  conve- 
noit  à  de  pauvres  Créatures  finies  comme  nous  fommes, 
déjuger  de  ce  que  pourrait  foire  une  fageflé6c  une  Bonté 
infinie,  je  croyque  nous  pourrions  dire  ,  Que  Dieu  luy- 
mêrne  ne  fuirait  choifïr  ce  qui  n'eft  pas  bon,  6c  que  la 
Liberté  de  cet  Etre  tcut-puiffant  ne  l'empechc  pas  d\ tre 
détermine  par  ce  qui  eft  le  meilleur.  §.  50. 


De  la  Vuiffance.  Lrv.II.  315 

§.  50.  Mais  pour  faire  connoître  exactement  en  quoy  Chap. 
confifte  l'erreur  où  l'on  tombe  fur  cet  article  particulier  XXI. 
de  la  Liberté  ,  je  demande  s'il  y  a  quelqu'un  qui  voulut  une  confiante 
être  Imbecille  ,  par  la  raifon  qu'un  Imbecille  eft  moins  ^TboXur 
déterminé  par  de  fages  reflexions  ,  qu'un  homme  de  bon  ne  diminue 
fens  ?  Donner  le  nom  de  Liberté  au  pouvoir  de  faire  Je  PoimIaLlbcrtc* 
fou  6c  de  fe  rendre  le  jouet  de  la  honte  Se  de  la  mifére  , 
n'eft-ce  pas  ravaler  un  fi  beau  nom  ?  Si  la  Liberté  confifte 
à  fecouer  le  joug  de  la  Raifon  Se  à  n'être  point  fournis  à  la 
néceflité  d'examiner  Se  de  juger, par  où  nous  fommes  em- 
pêchez de  choifir  ou  de  faire  ce  qui  eft  le  pire  ;  fi  c'eft- 
là,  dis-je,  la  véritable  Liberté  ,  les  Fous  Se  les  Infenfez 
feront  les  feuls  Libres  ;  mais  je  ne  croy  pourtant  pas,  que 
pour  l'amour  d'une  telle  Liberté  perfonne  voulut  être 
fou,  hormis  celui  qui  l'eft  déjà.  Perfonne,  jepenfe,  ne 
regarde  le  defir  conftant  d'être  heureux  Se  la  néceflité  qui 
nous  eft  impofee  d'agir  en  veûë  du  bonheur,  comme  une 
diminution  de  fa  Liberté,  ou  du  moins  comme  une  dimi- 
nution dont  il  s'avife  de  fe  plaindre.  Dieu  luy-même  eft 
fournis  à  la  néceflité  d'être  heureux  ;  6c  plus  un  Etre  in- 
telligent eft  dans  une  telle  néceflité  ,  plus  il  approche 
d'une  perfection  Se  d'une  félicité  infinie.  Afin  que  dans 
l'état  d'ignorance  où  nous  nous  trouvons ,  nous  puiffions 
éviter  de  nous  méprendre  dans  le  chemin  du  véritable 
Bonheur,  foibles  comme  nous  fommes  6c  d'un  efprit  ex- 
trêmement borné  ;  nous  avons  le  pouvoir  de  fufpendre 
chaque  defir  particulier  qui  s'excite  en  nous  ,  6c  d'empê- 
cher qu'il  ne  détermine  la  Volonté  Se  ne  nous  porte  à  a- 
gir.  Ainfi,  fufpendre  un  defir  particulier  ,  c' eft  comme 
s' arrêter  où  nous  ne  fommes  pas  affez  bien  affùrez  du  che- 
min. Examiner  c'eft  confulter  un  guide  ;  Se  Déterminer 
fa  volonté  après  un  folide  examen ,  c'eft  fmvre  la  direction 
de  ce  guide:  Se  celui  qui  a  la  puiffance  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir  félon  qu'il  eft  dirigé  par  une  telle  détermination ,  c'eft 
un  Agent  libre,  Se  cette  détermination  ne  diminue  en  au- 
cune manière  ce  pouvoir  en  quoy  confifte  la  Liberté.  Un 
Prifonnier  dont  les  chaînes  viennent  à  fe  détacher  6c  à  qui 
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C  h  a  p.  les  portes  de  la  Prifon  font  ouvertes  ,  effc  parfaitement  en 
XXI.  liberté  ,  parce  qu'il  peut  s'en  aller  ou  demeurer  félon 
qu'il  le  trouve  à  propos  ;  quoy  qu'il  puiflé  être  détermi- 
né à  demeurer,  par  l'obfcunté  de  la  nuit,  ou  par  le  mau- 
vais temps,  ou  faute  d'autre  Logis  ou  il  put  fe  retirer.  Il 
ne  ceffe  point  d'être  libre  ,  quoy  que  le  defir  de  quel- 
que commodité  qu'il  peut  avoir  en  prifon  l'engage  à 
y  refter  6c  détermine  abfolument  fon  choix  de  ce  cô- 
té-là. 
La  Ntcefllic  de  §.51.  Comme  donc  la  plus  haute  perfection  d'un 
icrlrab^Bon-  ^tre  Intell'gent  confifte  à  s'appliquer  foigneufement  & 
heur  eft  ie  fon-  conftamment  à  la  recherche  du  véritable  6c  du  folide  Bon- 
demnit  de  la  heur ,  de  même  le  foin  que  nous  devons  avoir,  de  ne  pas 
prendre  pour  une  félicité  réelle  celle  qui  n'eft  qu'imagi- 
naire, eft  le  fondement  nécefiaire  de  nôtre  Liberté.  Plus 
nous  fommes  liez  à  la  recherche  invariable  du  Bonheur  en 
général  qui  eft  nôtre  plus  grand  Bien  ,  Se  qui  comme  tel 
ne  ceffe  jamais  d'être  l'objet  de  nos  defirs ,  plus  nôtre  Vo- 
lonté fe  trouve  dégagée  de  ta  néceflîté  d'être  déterminée 
à  aucune  action  particulière  Se  de  complairre  au  delir  qui 
nous  porte  vers  quelque  Bien  particulier  qui  nous  paroit 
alors  le  plus  important ,  jufqu'à  ce  que  nous  ayions  exa- 
miné avec  toute  l'application  nécefiaire  fi  effectivement 
ce  Bien  particulier  fe  rapporte  ou  s'oppofe  à  nôtre  vérita- 
ble Bonheur.  Et  jufqu'à  ce  que  par  cette  recherche  nous 
foyons  autant  inftruits  que  l'importance  de  la  matière  6c 
la  nature  de  la  chofe  le  demande  ,  nous  fommes  obligez 
de  fufpendre  la  fatisfaction  de  nos  defirs  dans  chaque  cas 
particulier,  &c  cela  par  la  néceffité  qui  nous  cil  impofee 
de  préférer  6c  de  rechercher  le  véritable  Bonheur  comme 
nôtre  plus  grand  Bien. 
îwirçpoy.  §.  52.  C'eft  fur  cela  que  roule  toute  la  Liberté  des  E- 
tres  Intelligens  dans  les  continuels  efforts  qu'ils  emplo- 
yent  pour  arriver  à  la  véritable  félicité,  6c  dans  la  vigou- 
reufe  6c  confiante  recherche  qu'ils  en  font  ;  je  veux  dire 
fur  ce  qu'ils  peuvent  fufpendre  cette  recherche  dans  les 
cas  particuliers ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  regardé  devant  eux, 

Se 
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&  reconnu  fi  la  chofe  qui  leur  eft  alors  propofée  ou  qu'ils  C  h  a  p. 
défirent,  peut  les  conduire  à  leur  principal  but  ,  6c  faire  XXI. 
une  partie  réelle  de  ce  qui  eft  leur  plus  grand  Bien.  Car 
cette  pente  qu'ils  ont  de  leur  nature  vers  le  Bonheur ,  leur 
eft  une  obligation  &  un  motif  de  prendre  foin  de  ne  pas 
méconnoître  ou  manquer  ce  Bonheur,  6c  par  là  les  enga- 
ge néceffairement  à  fe  conduire, dans  la  direction  de  leurs 
actions  particulières,  avec  beaucoup  de  retenue ,  de  pru- 
dence, 8c  de  circonfpection.  La  même  néceflité  qui  dé- 
termine à  la  recherche  du  vrai  Bonheur  ,  emporte  auiîi 
une  obligation  indifpenfable  de  fufpendre  ,  d'examiner  & 
de  confiderer  avec  circonfpection  chaque  defir  qui  s'élève 
fuccefiivement  en  nous  ,  pour  voir  11  l'accompliflément 
n'en  eft  pas  contraire  à  nôtre  véritable  bonheur  ,  en  forte 
qu'il  nous  en  éloigne  au  lieu  de  nous  y  conduire.  C'eft 
là,  ce  me  femble  ,  le  grand  privilège  d'un  Etre  fini  qui 
eft  doué  d'intelligence}  &  je  voudrois  bien  qu'on  prit  la 
peine  d'examiner  avec  foin  ,  fi  le  premier  Se  le  plus  con- 
fiderable  exercice  de  toute  la  liberté  qu'ont  les  hommes  , 
qu'ils  font  capables  d'avoir,  ou  qui  peut  leur  être  de  quel- 
que ufage, celle  d'où  dépend  la  conduite  de  leurs  actions, 
ne  confifte  point  en  ce  qu'ils  peuvent  fufpendre  leurs  de- 
firs  6c  les  empêcher  de  déterminer  leur  volonté  à  aucune 
action  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  en  ayent  deûement  Se  fincere- 
ment  examiné  le  bien  6c  le  mal ,  autant  que  l'importance 
de  la  chofe  le  requiert.  C'eft  ce  que  nous  fommes  capa- 
bles de  fairej  èc  quand  nous  l'avons  fait ,  nous  avons  fait 
nôtre  devoir,  tout  ce  qui  eft  en  nôtre  puiffance  ,  de  dans 
le  fonds  tout  ce  qui  eft  néceffaire }  car  puifqu'on  fuppofe 
que  c'eft  la  connoiffance  qui  régie  le  choix  delà  Volonté, 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ,  c'eft  de  retenir  nos  vo- 
lontez  indéterminées  jufqu'à  ce  que  nous  ayions  examiné 
le  bien  6c  le  mal  de  ce  que  nous  defirons.  Ce  qui  fuit  a- 
près  cela,  vient  par  une  fuite  de  confequences  enchainées 
l'une  à  l'autre,  qui  dépendent  toutes  de  la  dernière  déter- 
mination du  Jugement,  laquelle  eft  en  nôtre  pouvoir  foit 
qu'elle  foit  formée  fur  un  examen  fait  à  la  hâte  &c  d'une 
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C  h  a  p.    manière  précipitée ,  ou  mûrement  &:  avec  toutes  les  pré- 

XXI.     cautions  requifes,  l'expérience  nous  faifant  voir  que  dans 

la  plupart  des  cas  nous  fommes  capables  de  fufpendre  l'ac- 

compliflement  préfentdes  defirs  particuliers  qui  s'excitent 

au  dedans  de  nous. 

La  grande  per-      §-5  3-  Mais  fi  quelque  trouble  exceflîf  vient  à  s'empa- 

feaion  de  la  Li-  rer  entièrement  de  nôtre  Ame,  ce  qui  arrive  quelquefois, 

berte  confiite  a  '  ^     .  ni 

maîtrifer  fes  comme  lorlque  la  douleur  d  une  cruelle  torture ,  un  raou- 
propres  paf-  vement  impétueux  d'amour  ,  de  colère  ou  de  quelque 
autre  violente  paillon ,  nous  entraînent  avec  rapidité  6c  ne 
nous  donnent  pas  la  liberté  de  penfer  ,  en  forte  que  nous 
ne  fommes  pas  aflez  maîtres  de  nôtre  Efprit  pour  confide- 
rer  &  examiner  les  chofes  à  fonds  &z  fans  préjugé  ;  en  ce 
cas-là  Dieu  qui  connoit  nôtre  fragilité  ,  qui  compatit  à 
nôtre  foibleffe ,  qui  n'exige  rien  de  nous  au  delà  de  ce  que 
nous  pouvons  faire,  £c  qui  voit  ce  qui  étoit  &  n'étoit  pas 
en  nôtre  pouvoir,  nous  jugera  comme  un  Père  tendre  Se 
plein  de  compaflîon.  Mais  comme  la  jufte  direction  de 
nôtre  conduite  par  rapport  au  véritable  bonheur ,  dépend 
du  foin  que  nous  prenons  de  ne  pas  fatisfaire  trop  prom- 
ptement  nos  defirs ,  de  modérer  Se  de  reprimer  nos  Paf- 
iîons,  en  forte  que  nôtre  Entendement  puiffe  avoir  la  li- 
berté d'examiner,  6c  la  Raifon  ,  celle  de  juger  fans  aucu- 
ne prévention  ;  c'eft  à  quoy  nous  devons  nous  attacher 
principalement.  Et  c'eft  en  cette  rencontre  que  nous  de- 
vrions tâcher  de  faire  prendre  à  nôtre  Efprit  le  goût  du 
bien  ou  du  mal ,  réel  6c  effectif,  qui  fe  trouve  dans  les 
chofes,  6c  de  ne  pas  permettre  qu'un  Bien  excellent  6c  con- 
fiderable,  reconnu  tel,  ou  fuppofé  pofiible ,  nous  échap- 
pe de  l'Efprit,  fans  en  conferver  quelque  goût ,  6c  juf- 
qu'à  ce  que  par  une  jufte  confideration  de  fon  véritable 
prix ,  nous  enflions  excité  en  nous  des  defirs  proportion- 
nez à  fon  excellence ,  de  forte  que  fon  abfence  ne  nous  fut 
pas  indifférente  ,  mais  qu'elle  nous  rendit  inquiets  au fll 
bien  que  la  crainte  de  le  perdre  lorfque  nous  en  jouïflbns. 
Il  eft  aifé  à  chacun  en  particulier  d'éprouver  jufqu'où  ce- 
la eft  en  fon  pouvoir  ,  en  formant  en  luy-mcme  les  réfo- 

lutions 
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lutions  qu'il  eft  capable  d'accomplir.     Et  que  perfonne    C  H  a  p. 
ne  dife  ici  qu'il  ne  ïauroit  maîtriier  fes  paillons  ,  ni  empê-     XXI. 
cher  qu'elles  ne  fe  déchaînent  &  ne  le  forcent  d'agir  -,  car 
ce  qu'il  peut  faire  devant  un  Prince  ou  quelque  grand 
homme,  il  peut  le  faire,  s'il  veut  ,   lorfqu'il  eft  feul  ou 
en  la  préfence  de  Dieu. 

§.  54.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  eft  aifé  d'ex-  Comment  iiar- 
pliquer  comment  il  arrive,  que,  quoy  que  tous  les  hom-rûve  t]Ue  les 

f      l  »    1       »    .        7   1  Hommes  ne 

mes  délirent  d  être  heureux  ,    cependant  leurs  volontez  tiennent  pas 
les  entraînent  à  des  chofes  fi  oppolees  ,   &:  qu'ainll  quel-t0US,Iamême 

,,  ,  c  L  A  v  •       n  •  conduite. 

ques-uns  d  entr  eux  lont  portez  a  ce  qui  eft  mauvais  en 
foy-même.  En  effet ,  tous  ces  différens  choix  que  les 
Hommes  font  dans  ce  Monde  ,  quelque  oppofez  qu'ils 
foient,  ne  prouvent  point  que  les  Hommes  ne  vifent  pas 
tous  à  la  recherche  du  Bien ,  mais  feulement  que  la  même 
chofe  n'eft  pas  également  bonne  pour  chacun  d'eux.  Cette 
variété  de  recherches  montre  que  chacun  ne  place  pas  le 
bonheur  dans  la  jouïfïance  de  la  même  chofe,  ou  qu'il  ne 
choilit  pas  le  même  chemin  pour  y  parvenir.  Si  les  in- 
térêts de  l'Homme  ne  s'étendoient  point  au  delà  de  cette 
Vie,  la  raifon  pourquoy  les  uns  s'appliqueroient  à  l'Etu- 
de, &  les  autres  à  la  Chaffe  ,  pourquoy  ceux-ci  fe  plon- 
geraient dans  le  luxe  6c  dans  la  débauche ,  6c  ceux-là  pré- 
férant la  tempérance  à  la  Volupté  ,  fe  feroient  un  plaifir 
d'amaffer  des  richeffes,  la  raifon  ,  dis  je  ,  de  cette  diver- 
fité  d'inclinations  ne  procederoit  pas  de  ce  que  chacun 
d'eux  n'auroit  pas  en  veûë  fon  propre  bonheur,  mais  feu- 
lement de  ce  qu'ils  placeroient  leur  bonheur  dans  des  cho- 
fes différentes.  C'eftpourquoy  cette  réponfe  qu'un  Mé- 
decin fit  un  jour  à  un  homme  qui  avoit  mal  aux  yeux,  é- 
toit  fort  raifon nable  ,  Si  vous  prenez  plus  de  plaifir  au 
goât  du  vin  qu'à  Vufage  de  la  Veuè3  le  vin  vous  eft  fort 
bon  ;  mais  fi  le  plaifir  de  voir  vous  paroit  plus  grand 
que  celui  de  boire ,  le  vin  vous  eft  fort  mauvais. 

§•  55.  L'Ame  a  différens  Goûts  auflî  bien  que  le  Pa- 
lais j  6c  fi  vous  prétendiez  faire  aimer  à  tous  les  Hommes 
la  gloire  ou  les  richefTes ,    auxquelles  pourtant  certaines 
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C  h  A  p.  perfonnes  attachent  entièrement  leur  Bonheur  ,  vous  y 
XXI.  travailleriez  aufiï  inutilement  que  fi  vous  vouliez  fatisfai- 
re  le  goût  de  tous  les  hommes  en  leur  donnant  du  froma- 
ge ou  des  huîtres,  qui  font  des  mets  fort  exquis  pour  cer- 
taines gens ,  mais  extrêmement  dégoutans  pour  d'autres  -, 
de  forte  que  bien  des  perfonnes  préféreraient  avec  raifon 
les  incommoditez  de  la  faim  la  plus  piquante  à  ces  mets 
que  d'autres  mangent  avec  tant  de  plaifir.  C'étoit  là,  je 
croy,  la  raifon  pourquoy  les  Anciens  Philofophes  cher- 
choient  inutilement  fi  le  Souverain  Bien  coniiftoit  dans 
les  Rucheffes  ,  ou  dans  les  Voluptez  du  Corps  ,  ou  dans 
la  Vertu  ,  ou  dans  la  Contemplation.  Us  auroient  pu 
difputer  avec  autant  de  raifon,  s'il  falloit  chercher  le  goût 
le  plus  délicieux  dans  les  Pommes  ,  les  Prunes  ,  ou  les 
Abricots ,  6c  fe  partager  fur  cela  en  différentes  fedtes.  Car 
comme  les  Goûts  agréables  ne  dépendent  pas  des  chofes 
mêmes ,  mais  de  la  convenance  qu'ils  ont  avec  tel  ou  tel 
Palais,  en  quoy  il  y  a  une  grande  diverfité  ;  de  même  le 
plus  grand  bonheur  confifte  dans  la  jouïflance  des  chofes 
qui  produifent  le  plus  grand  plaifir,  Se  dans  l'abfence  de 
celles  qui  caillent  quelque  trouble  &  quelque  douleur  : 
chofes  qui  font  fort  différentes  par  rapport  à  différentes 
perfonnes.  Si  donc  les  hommes  n'avoient  d'efpérance  & 
ne  pouvoient  goûter  de  plaifir  que  dans  cette  vie  ,  ce  ne 
feroit  point  une  chofe  étrange  ni  déraifonnable  qu'ils  fif- 
fent  confifter  leur  félicité  à  éviter  toutes  les  chofes  qui 
leur  caufent  ici  bas  quelque  incommodité  ,  Se  à  recher- 
cher tout  ce  qui  leur  donne  du  plaifir  ;  Se  l'on  ne  devroit 
point  être  furpris  de  voir  fur  tout  cela  une  grande  variété 
d'inclinations.  Car  s'il  n'y  a  rien  à  efperer  au  delà  du 
Tombeau ,  la  conféquence  eft  fans  doute  fort  jufte,  Man- 
geons &  buvons , jouïfTons  de  tout  ce  qui  nous  fait  plaifir; 
car  demain  nous  mourrons.  Et  cela  peut  fervir  ,  ce  me 
femble,  à  nous  faire  voir  la  raifon  pourquoy  ,  bien  que 
tous  les  hommes  défirent  d'être  heureux, ils  ne  font  pour- 
tant pas  émus  par  le  même  Objet.  Les  hommes  pour- 
roient  choifir  différentes  chofes  ,   6c  cependant  faire  tous 

un 
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un  bon  choix ,  fuppofé  que  femblables  à  une  troupe  de  C  h  a  p. 
chetifs  Infe&es,  quelques-uns  comme  les  Abeilles  aimaf-  XXI. 
fent  les  Fleurs  &  le  doux  fuc  que  ces  Animaux  en  re- 
cueillent ,  èc  d'autres  comme  les  Efcarbots  fe  plufTent 
à  quelque  autre  chofe,  Se  qu'après  avoir  pafiè  une  cer- 
taine faifon  ils  ceffalfent  d'être  ,  pour  n'exifter  jamais 
plus.  ■■    _ 

§.  56.    Ce  que  je  viens  de  dire  fufïït  pour   montrer  Cequi  engage 
comment  les  Hommes  fe  déterminent  dans  ce  Monde  à  ["  H^mmes  * 
différentes  chofes,  6c  recherchent  le  bonheur  par  desche-  vais  choix? 
mms  oppofez.     Mais  comme  ils  ont  conftamment  6c  fe- 
rieufement  les  mêmes  penfées  à  l'égard  du  Bonheur  6c  de 
la  Mifére,  il  refte  toujours  à  examiner,  Comment  il  arri- 
ve que  les  Hommes  préfèrent  fouvent  le  pire  à  ce  qui  e fi  meil- 
leur ,   6c  choififfent  ce  qui ,   de  leur  propre  aveu  ,  les  a 
rendus  miferables? 

§.  57.  Pour  rendre  raifon  de  tous  les  Chemins  diffe- 
rens  6c  oppofez  que  les  Hommes  prennent  dans  ce  Mon- 
de, quoy  que  tous  afpirent  également  au  Bonheur,  il  faut 
confidererd'où  c'eft  que  les  chverfes  inquiétudes  qui  déter- 
minent la  Volonté  au  choix  de  chaque  action  volontaire, 
tirent  leur  origine. 

I.  Quelques-unes  font  produites  par  des  caufes  qui  ne  Les  Douleurs 
font  pas  en  nôtre  puiffance,  comme  font  fort  fouvent  les  duCorPs- 
Douleurs  du  Corps,  qui  procèdent  de  quelque  chofe  qui 
nous  manque  ,  de  quelque  maladie  ou  de  quelque  vio- 
lence extérieure,  comme  la  torture,  6cc.  lefquelles  agif- 
fant  actuellement  6c  d'une  manière  violente  fur  l'Efprk 
des  hommes  forcent  pour  l'ordinaire  leur  volonté  ,  les 
détournent  du  chemin  de  la  Vertu  ,  leur  font  abandon- 
ner le  parti  de  la  Piété  &c  de  la  Religion ,  Se  renoncer 
à  ce  qu'ils  croyoient  auparavant  propre  à  les  rendre 
heureux  -,  Se  cela  ,  parce  que  tout  homme  ne  tâche  pas 
ou  n'efl:  pas  capable  d'exciter  en  foy  même  ,  par  la  con- 
templation d'un  Bien  éloigné  6c  à  venir,  des  defirs  de  ce 
Bien  qui  foient  afiez  puiffans  pour  contrebalancer  IV»- 
quiétude  que  lu  y  caufent  ces  tourmens  corporels ,  6c  pour 

con- 
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C  h  a  p.   conferver  fa  Volonté  conftamraent   fixée  au   choix  des 
XXI.      actions  qui    conduifent    au  Bonheur  qu'il  attend  après 
cette  vie.     C'eft  dequoy   le  Monde   nous   fournit  une 
infinité  d'exemples,  &c  l'on  peut  trouver  dans  tous  les 
Pais  Se  dans  tous  les  temps  afTez   de   preuves  de  cette 
commune  obfervation   "  Que  la  Neceîllté  entraîne  les 
,,  hommes  à  des  actions  honteufes  ,  '  Neceffitas  cogit  ad 
turpia.     C'eftpourquoy  nous  avons  grand  fujet  de  prier 
*M.Kt/;.vi.  15.  Dieu ,  *  Qu'il  ne  nous  mdmfe  point  en  tentation. 
LcsDefirscau-      H.    Il  y  a  d 'autres  inquiétudes  qui  procèdent  des  de- 
fez  par  <le :  faut  ç  £    nQUS    aVQns     ^'un     g[en    abfent        lefquels     deiirS 

font  toujours  proportionnez  au  jugement  que  nous  for- 
mons de  ce  Bien  abfentj  de  forte  que  c'eft  de  là  qu'ils 
dépendent  auili  bien  que  du  goût  que  nous  en  conce- 
vons: &  à  ces  deux  occaiions  nous  fommes  fujets  à  tom- 
ber en  divers  egaremens  ,  èc  cela  par  nôtre  propre 
faute. 
Le  jugement  §.58.  Confiderons  avant  toutes  chofes  ,  les  faux  ju- 
prefent  que      ^emens  que  les  Hommes  font   du    Bien   èc   du  Mal  à 

nousrailons  du  o  t. 

Bien  ou  du  Mal  venir  ,  .par  ou  leurs  defirs  font  feduits  >  car  pour  ce 
eft  toujours  qUj  eft-  je  la  félicité  6z  de  la  mifére  préfente,  lorfque  la 
reflexion  ne  va  pas  plus  loin  ,  6c  que  toutes  confequen- 
ces  font  entièrement  mifes  à  quartier,  l'Homme  ne  choi- 
Jit  jamais  mal.  11  connoit  ce  qui  luy  plaît  le  plus  , 
êf  s'y  porte  actuellement.  Or  les  chofes  confiderées  en- 
tant qu'on  en  jouit  actuellement ,  font  ce  qu'elles  fem- 
blentêtre>  dans  ce  cas-là ,  le  bien  apparent  Se  réel  font 
toujours  une  feule  6c  même  chofe.  Car  la  Douleur  ou 
le  Plaifir  étant  juftement  auili  confiderables  qu'on  les 
fent  ,  Se  pas  davantage  ,  le  Bien  ou  le  Mal  préfent  eft 
réellement  aufii  grand  qu'il  paroît.  Et  par  conféquent , 
fi  chacune  de  nos  Actions  étoit  renfermée  en  elle-même, 
fans  traîner  aucune  conféquence  après  elle  ,  nous  ne 
pourrions  jamais  nous  méprendre  dans  le  choix  que  nous 
ferions  du  Bien  ,  mais  infailliblement  nous  prendrions 
toujours  le  meilleur  parti.  Que  dans  le  même  temps  la 
peine    qui    fuit   un  honnête  travail  le  pçéfentât   à  nous 
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d'un  côté,  Se  de  l'autre  la  néceflîté  de  mourir  de  faim  Se  C  h  a  p. 
de  froid,  perfonne  ne  balancerait  à  choifir.  Si  l'on  of-  XXI. 
froit  tout  à  la  fois  à  un  homme  le  moyen  de  contenter 
quelque  paillon  préfente,  Se  la  jouiflance  actuelle  des  Dé- 
lices du  Paradis  ,  il  n'auroit  garde  d'héfiter  le  moins  du 
monde,  ou  de  fe  méprendre  dans  la  détermination  de  fan 
choix. 

§.  59.  Mais  parce  que  nos  Actions  volontaires  ne  pro- 
duifent  pas  juftement  dans  le  temps  de  leur  éxecution 
tout  le  Bonheur  6c  toute  la  Mifére  qui  en  dépend,  mais 
qu'elles  font  des  caufes  antécédentes  du  Bien  &  du  Mal, 
qu'elles  entraînent  après  elles  Se  attirent  fur  nous  après 
même  qu'elles  ont  cette  d'exifterj  par  cette  raifon  nosde- 
firs  s'étendent  au  delà  du  plaifir  préfent  Se  obligent  nôtre 
Efprit  à  jetter  les  yeux  fur  le  Bien  abfent ,  félon  que  nous 
le  jugeons  néceffaire  pour  faire  ou  pour  augmenter  nôtre 
Bonheur.  C'eft  cette  opinion  que  nous  avons  de  fa  né- 
ceflîté qui  nous  attire  à  luy,  Se  fans  cela,  un  Bien  abfent 
ne  nous  touche  point.  Car  dans  cette  petite  mefure  de 
capacité  que  nous  éprouvons  en  nous-mêmes  Se  à  quoy 
nous  fommes  tout  accoutumez  ,  nous  ne  jouïffons  que 
d'un  feul  plaifir  à  la  fois  ,  qui  tandis  qu'il  dure  ,  furïït 
pour  nous  perfuader  que  nous  fommes  heureux  ,  fi  dans 
ce  même  temps  nous  fommes  libres  de  toute  inquiétude. 
C'eftpourquoy  tout  Bien  qui  eft  éloigné ,  ou  même  qui 
nous  eft  actuellement  offert ,  ne  nous  émeut  point  ,  par- 
ce que  l'indolence  Se  la  jouïifancc  actuelle  de  quelque  au- 
tre Bien  fuffîfant  à  nôtre  Bonheur  préfent ,  nous  ne  nous 
foucions  pas  de  courir  le  hazard  du  changement ,  par  la 
raifon  qu'étant  contens  nous  nous  croyons  déjà  heureux, 
ce  qui  fuffit,  car  qui  eft  content ,  eft  heureux.  Mais  dès 
que  quelque  nouvelle  inquiétude  vient  à  la  traverfe,  le 
Bonheur  eft  interrompu  ,  Se  nous  nous  trouvons  réduits 
de  nouveau  à  nous  mettre  en  quête  pour  l'obtenir. 

§.  60.  Par  conféquent ,  une  des  grandes  occafions  pour- 
quoy  les  Hommes  ne  font  pas  excitez  à  defirer  le  plus 
grand  Bien  abfent,  c'eft  ce  penchant  qu'ils  ont  à  conclurre 
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Chap.  qu'ils  peuvent  être  heureux  fans  en  jouir.  Car  tandis 
XXL  qu'ils  font  préoccupez  de  cette  penfée  ,  les  Délices  d'un 
état  à  venir  ne  les  touchent  point  ,  ils  n'y  prennent  pas 
grand'  part  &  ne  s'en  mettent  pas  fort  en  peine  ;  de  forte 
que  la  Volonté  n'étant  point  déterminée  par  ces  fortes  de 
defirs,  eft  abandonnée  au  foin  de  rechercher  de  plaifirs 
plus  prochains  6c  à  éloigner  les  inquiétudes  que  luy  caufe 
alors  Fabfence  de  ces  plaifirs  ou  l'envie  de  les  pofieder. 
Mais  que  ces  chofes  fe  prefentent  à  l'Homme  dans  un 
autre  point  de  veùé  ;  qu'il  voye  que  la  Vertu  6c  la  iieli- 
gion  font  néceffaires  à  fon  Bonheur  ;  qu'il  jette  les  yeux 
fur  cet  état  à  venir  qui  doit  être  accompagné  de  bonheur 
ou  de.mifére  félon  la  fage  difpenfation  de  Dieu  ;  &  qu'il 
fe  repréfente  ce  jufte  Juge  prêt  à  rendre  a  chacun  félon  fes 
œuvres  ,  en  donnant  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  par  leur 
■perfeverance  à  bien  faire,  cherchent  la  gloire ,  l'honneur  à- 
i' 'immortalité ,  6c  en  répandant  fur  V Ame  de  tout  homme 
qui  fait  le  mal  les  effets  de  fon  indignation  &  de  fa  fureur  , 
l 'affliction  &  l'angoijfe  ;  qu'un  homme  ,  dis-je,  fe  forme 
une  jufte  idée  de  ce  différent  état  de  Bonheur  ou  de  Mi- 
iére,  deftiné  aux  hommes  après  cette  vie  félon  qu'ils  fe 
feront  conduits  dans  ce  Monde,  Se  dès-lors  les  Régies  du 
Bien  ou  du  Mal  qui  déterminent  fon  choix  ,  feront  tout 
autres  à  fon  égard.  Car  puifque  les  plaifirs  &c  les  peines 
de  ce  Monde  ne  peuvent  avoir  aucune  proportion  ^vec  le 
Bonheur  éternel  ou  la  Miférc  extrême  que  l'Ame  doit 
fouffrir  après  cette  vie,  un  tel  homme  ne  réglera  pas  les 
adlions  qui  font  en  fa  puilïance  par  rapport  aux  plaifirs 
paffagers  ou  à  la  douleur  dont  elles  font  accompagnées  ou 
fuivies  ici-bas,  mais  félon  qu'elles  peuvent  contribuer  à 
luy  affûrer  la  poffefiîon  de  cette  parfaite  &c  éternelle  féli- 
cité qu'il  attend  après  cette  vie. 
i!.  plus  pani-  §.  61.  Mais  pour  rendre  plus  particulièrement  raifon 
aihercd"  ftux  de  la  Mifére  où  les  Hommes  fe  précipitent  fouventd'cux- 
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rences  trompeufes  ,  ce  qui  vient  du  faux  Jugement  que   Chap, 
nous  portons  de  ces  chofes.     Pour  voir  jufqu'où  cela  s'é-      XXI. 
tend ,  &  quelles  font  les  caufes  de  ces  faux  Jugemens  ,  il 
faut  fe  reiTouvenir  que  les  chofes  font  jugées  bonnes  ou 
mauvaifes  en  deux  icns. 

Et  premièrement ,  §hte  ce  qui  efl  proprement  bon  ou 
mauvais ,  ncji  antre  chofe  que  le  Plaifir  ou  la  Douleur. 

Mais  en  fécond  lieu  ,  parce  que  ce  qui  eft  le  propre 
objet  de  nos  dellrs  ,  £c  qui  eft  capable  de  toucher  une 
Créature  douée  de  prévoyance,  n'eft  pas  feulement  la  fa- 
tisfa&ion  &  la  douleur  préfente  ,  mais  encore  ce  qui  par 
fon  efficace  ou  par  fes  fuites  eft  propre  à  produire  ces  fen- 
timens  en  nous  ,  à  une  certaine  diftance  de  temps  -,  on 
confidére  aufïï  comme  bonnes  &  mauvaifes  les  chofes  qui 
entraînent  le  plaifir  &  la  douleur  après  elles. 

§.  62.  Le  faux  Jugement  qui  ncus  feduit ,  6c  qui  dé- 
termine fouvent  la  Volonté  au  plus  méchant  parti  ,  con- 
fifte  à  faire  un  mauvais  rapport  fur  les  diverfes  comparai- 
fons  du  Bien  &c  du  Mal  cenfiderez  dans  les  chofes  capa- 
bles de  nous  caufer  du  plaifir  8c  de  la  douleur.  Or  ce 
faux  Jugement  dont  je  parle  en  cet  endroit  ,  n'eft  point 
ce  qu'un  homme  peut  penfer  de  la  détermination  d'un 
autre  homme,  mais  ce  que  chacun  doit  confeffer  en  foy- 
méme  être  déraifonnabîe.  Car  après  avoir  pofé  pour  fon- 
dement indubitable  ,  Que  tout  Etre  Intelligent  cherche 
réellement  le  Bonheur,  qui  confifte  dans  la  jouiffance  du 
Plaifir  fans  aucun  mélange  confiderable  d'inquiétude  ,  il 
eft  impoiiible  que  perfonne  pût  rendre  volontairement  fa 
condition  plus  malheureufe  ,  ou  négliger  une  choie  qui 
feroit  en  fon  pouvoir  &"  contribuerait  à  fa  propre  fatisfa- 
ftion  &  à  l'accompliflèment  de  fon  bonheur, s'il  n'yétoit 
porté  par  un  faux  Jugement.  Je  ne  prétens  point  parler 
ici  de  ces  fortes  de  méprifes  qui  font  des  fuites  d'une  er- 
reur invincible,  £c  qui  méritent  à  peine  le  nom  de  faux 
Jugement:  je  ne  parle  que  de  ce  faux  Jugement  qui  eft  tel 
par  la  propre  confefîion  que  chaque  Homme  en  doit  faire 
en  lu  y-même. 

Sf  2  §.  6;. 
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Chap.  §.  63.  Premièrement  donc,  pour  ce  qui  eft  du  Plaifir 
XXI.  &  de  la  Douleur  que  nous  Tentons  actuellement  ,  l'Ame 
Taux  Tu  mem  ne  ^e  méprend  jamais  dans  le  jugement  qu'elle  fait  du 
dans  la  compa  Bien  ou  du  Mal  réel,  comme  *  nous  avons  déjà  dit,  car 
raifon  du  pré-  ce  qU{  eft  \c  p|us  grand  plaifir  ,  ou  la  plus  grande  dou- 
ui'r.  av    leur ,  eft  juftement  tel  qu'il  paroît.     Mais  quoy  que  la 

*  Voyez  cy-     différence  Se  les  dégrez  du  Plaifir  préfent  &  de  la  Dou- 
M„.Ujio  5?      leur  préfente  foient  fi  vifibles  qu'on  ne  puiflé  s'y  mépren- 
dre, cependant  lorfqne  nous  comparons  ce  Plaifir  on  cette 
Douleur  avec  un  Plaifir  on  une  Douleur  a  venir  ,  (Se  c'eft 
pour  l'ordinaire  fur  cela  que  roulent  les  plus  importantes 
déterminations  de  la  Volonté)  nous  faifons  fouvent  de  faux 
Jugetnens,  en  ce  que  nous  mefurons  ces  deux  fortes  de 
plailirs  6c  de  douleurs  par  la  différente  diftance  où  elles  fe 
trouvent  à  nôtre  égard.    Comme  les  Objets  qui  font  près 
de  nous,  paffent  aifément  pour  être  plus  grands  que  d'au- 
tres d'une  plus  vafte  circonférence  qui  font  plus  éloignez, 
de  même  à  l'égard  des  Biens  Se  des  Maux  ,   le  préfent 
prend  ordinairement  le  deffus  ,    Se  dans  la  comparaifon 
ceux  qui  font  éloignez  ,    ont  toujours  du   defavantage. 
Ainfi  la  plupart  des  Hommes ,  femblables  à  des  Héritiers 
prodigues,  font  portez  à  croire  qu'un  petit  Bien  préfent 
eft  préférable  à  de  grands  Biens  à  venir  ;  de  forte  que  pour 
la  poffeflion  préfente  de  peu  de  chofe  ils  renoncent  à  un 
grand  héritage  qui  ne  pourrait  leur  manquer.     Or  ,  que 
ce  foit  là  un  faux  Jugement  chacun  doit  le  reconnoître, 
en  quoy  que  ce  foit  qu'il  faffe  confifter  fon  plaifir,  parce 
que  ce  qui  eft  à  venir,  doit  certainement  devenir  préfent 
un  jour,  6c  alors  ayant  le  même  avantage  de  proximité, 
il  fe  fera  voir  dans  fil  jufte  grandeur  Se  mettra  en  jour  la 
prévention  déraifonnable  de  celui  qui  a  jugé  de  fon  prix 
par  des  mefures  inégales.  Si  dans  le  même  moment  qu'un 
homme  prend  un  verre  en  main  ,    le  plaifir  qu'il   trouve 
à  boire  étoit  accompagné  de  cette  douleur  de  tête  6c  de 
ces  maux  d'eftomac  qui  ne  manquent  pas  d'arriver  à  cer- 
taines gens,  peu  d'heures  après  qu'ils  ont  trop  bû,  je  ne 
croy  pas  que  jamais  perfonne  voulut  à  ces  conditions  goû- 
ter 
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ter  du  vin  du  bouc  des  lèvres  ,  quelque  plaifir  qu'il  prit  Chap, 
à  en  boire  -,  Se  cependant  ,  ce  même  homme  fc  remplit  XXL 
tous  les  jours  de  cette  dangereufe  liqueur  ,  uniquement 
déterminé  à  choifir  le  plus  mauvais  parti  par  la  feule  illu- 
fion  que  luy  fait  une  petite  différence  de  temps.  Mais  file 
Plaifir  ou  la  Douleur  diminue  fi  fort  par  le  feul  éloigne- 
ment  de  peu  d'heures  ,  à  combien  plus  forte  raifon  une 
plus  grande  diftance  produira-t-elle  le  même  effet  dans 
l'Efpnt  d'un  homme  qui  ne  fait  peint ,  par  un  jufte  exa- 
men de  la  chofe  même,  ce  que  le  temps  l'obligera  de  fai- 
re en  la  luy  mettant  actuellement  devant  les  yeux,  c'eft 
à  dire  qui  ne  la  confidére  pas  comme  préfente  pour  en 
connoître  au  jufte  les  véritables  dimeniions  ?  C'eft  ainli 
que  nous  nous  trompons  ordinairement  nous-mêmes  par 
rapport  au  Plaifir  &  à  la  Douleur  confidérez  en  eux-mê- 
mes, ou  par  rapport  aux  véritables  dégrez  de  Bonheur 
ou  de  Mifére  que  les  chofes  font  capables  de  produire. 
Car  ce  qui  eft  à  venir  perdant  fa  jufte  proportion  à  nôtre 
égard ,  nous  préferons  le  préfent  comme  plus  confidera- 
ble.  Je  ne  parle  point  ici  de  ce  faux  Jugement  par  lequel 
ce  qui  eft  abfent  n'eft  pas  feulement  diminué,  mais  tout- 
à-fait  anéanti  dans  l'Efprit  des  hommes  ;  quand  ils  jouïf- 
fent  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  obtenir  pour  le  préfent,  & 
s'en  mettent  en  poffeilion  ,  concluant  fauflément  qu'il 
n'en  arrivera  aucun  mal  ;  car  cela  n'eft  pas  fondé  fur  la 
comparaifon  qu'on  peut  faire  de  la  grandeur  d'un  Bien  Se 
d'un  Mal  à  venir  ,  dequoy  nous  parlons  préfentement, 
mais  fur  une  autre  efpéce  de  faux  Jugement  qui  regarde 
le  Bien  ou  le  Mal  confidérez  comme  la  caufe&  l'occafion 
du  plaifir  tk  de  la  douleur  qui  en  doit  provenir. 

§.  64.  C'eft,  ce  me  femble  ,  la  foible  &  étroite  capa-Q."^™™  font 
cite  de  nôtre  Efprit  qui  ejl  la  caufe  des  Faux  Jugemens  que lcs  cau  "' 
nous  faifons  en  comparant  le  Plaifir  préfent  ou  la  Dou- 
leur préfente  avec  un  Plaifir  ou  une  Douleur  à  venir. 
Nous  ne  faurions  bien  jouir  de  deux  Plaifirs  à  la  fois  ,  &: 
moins  encore  pouvons-nous  guère  jouir  d'aucun  plaifir 
dans  le  temps  que  nous  fommes  obfedez  par  la  Douleur. 

Sf  3  Le 
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C  h  a  p.  Le  Plaifir  préfent ,  s'il  n'eft  extrêmement  foible ,  jufqu'à 
XXI.  n'être  prefque  rien  du  tout,  remplit  l'étroite  capacité  de 
nôtre  Âme  ,  6c  par  là  s'empare  de  tout  notre  Efprit  e» 
forte  qu'il  y  laifié  à  peine  aucune  penfée  de  chofes  abfen- 
tes.  Ou  fi  parmi  nos  Plaifirs  il  s'en  trouve  quelques-uns 
qui  ne  nous  frappent  point  allez  vivement  pour  nous  dé- 
tourner de  la  considération  des  chofes  éloignées  ,  nous  a- 
vons  pourtant  une  telle  averiion  pour  la  Douleur, qu'une 
petite  douleur  éteint  tous  nos  plaifirs.  Un  peu  d'amer- 
tume mêlée  dans  la  coupe  ,  nous  empêche  d'en  goûter 
la  douceur  j  6c  de  là  vient  que  nous  délirons  à  quelque 
prix  que  ce  foit  d'être  délivrez  du  Mal  préfent, que  nous 
tommes  portez  à  croire  plus  rude  que  tout  autre  Mal  ab- 
fentj  parce  qu'au  milieu  de  la  Douleur  qui  nous  prefïc 
actuellement  ,  nous  ne  nous  trouvons  capables  d'aucun 
degré  de  Bonheur.  Les  plaintes  qu'on  entend  faire  tous 
les  jours  aux  Hommes,  en  font  une  bonne  preuve,  car  le 
Mal  que  chacun  fent  actuellement ,  eft  toujours  le  plus 
rude  de  tous,  témoin  ces  cris  qu'on  entend  fortir  ordi- 
nairement de  la  bouche  de  ceux  qui  fouffient,  Ah!  toute 
cuire  douleur  plutôt  que  celle-ci:  Rien  ne  peut  être  plus  in- 
fupportaùle  que  ce  que  j'endure  présentement.  C'eit  pour 
cela  que  nous  employons  tous  nos  efforts  6c  toutes  nos 
penfées  à  nous  délivrer  avant  toutes  chofes  du  mal  pré- 
fent 5  conliderans  cette  délivrance  comme  la  première 
condition  abfolument  néceffaire  pour  .nous  rendre  heu- 
reux ,  quoy  qu'il  en  puiffe  arriver.  Dans  le  fort  de  la 
.paffion  nous  nous  figurons  que  rien  ne  peut  furpaficr  ou 
prelque  égaler  Ymqviétude  qui  nous  prefle  fi  violemment. 
Et  parce  que  l'abltinencc  d'un  plaifir  prefent  qui  s'offre  à 
nous,  eft  une  douleur  ,  6c  qui  même  eft  fouvent  très-ai- 
guë, à  caule  de  la  violence  du  defîr  qui  eft  enflamme  par 
la  proximité  èc  par  les  attraits  de  l'Objet  ;  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'un  tel  fentiment  agiiîè  de  la  même  manière 
que  la  douleur,  qu'il  diminué  dans  notre Efprit  l'idée  de 
ce  qui  eft  à  venir  ,  6c  que  par  conféquent  il  nous  force, 
pour  ainii  dire,  à  l'embraflèr  aveuglement. 

§.  6^. 
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§.  6f.  Ajoutez  à  cela  qu'un  Bienabfent,  ou  ce  qui    C  H  A  p. 
eft  la  même  chofe  ,   un  pîaiiîr  à  venir  ,    &:  fur  tout,  s'il     XXI. 
eft  d'une  efpéce  de  plaifirs  qui  nous  foient  inconnus ,  eft 
rarement  capable  de  contrebalancer  une  inquiétude  caufée 
par  une  douleur  ou  un  deilr  actuellement  préfent.    Car  la 
grandeur  de   ce  plaifir  ne  pouvant  s'étendre  au  delà  du 
goût  qu'on  en  recevra  réellement   quand  on  en  aura  la 
jouiiîance  ,  les  Hommes  ont  afiéz  de  penchant  à  dimi- 
nuer ce  plaifir  à  venir  ,    pour  luy  faire   céder  la  place 
à  quelque  defir  préfent  ,   &:  à  conclurre  en  eux-mêmes , 
que  quand  on  en  viendrait  à  l'épreuve  ,  il  ne  répondrait 
peut-être  pas  à  l'idée  qu'on  en  donne  ,   ni   à   l'opinion 
qu'on' en  a  généralement,  ayant  fouvent  trouvé  par  leur 
propre  expérience  que  non  feulement  les  plaifirs  que  d'au*- 
très  ont  exalté,  leur  ont  paru  fort  infipides,  mais  que  ce 
qui  leur  a  caufé  à  eux-mêmes  beaucoup  de  plaifir  dans  un 
temps,  lésa  choque  &  leur  a  déplu  dans  un  autre,  & 
qu'ainfi  ils  ne  voyent  rien  dans  ce  Bien  avenir  pourquoy- 
ils  devraient  renoncer  à  un  plaifir  qui  s'offre  aftuellement 
à  eux.     Mais  que  cette  manière  de  juger  foit  déraifonna- 
ble,  étant  appliquée  au  Bonheur  que  Dieu  nous  promet 
après  cette  vie,  c'eft  ce  qu'ils  ne  fauroient  s'empêcher  de 
reconnoître,  à  moins  qu'ils  ne  difent  que  Dieu  ne  fauroir 
rendre  heureux  ceux  qu'il  a  deflèin  de  rendre  tels  eftefti- 
vement.     Car  comme  c'eft  là  ce  qu'il  fe  propofe  en  les 
mettant  dans  l'état  du  bonheur  ,    il  faut  néceffairement 
que  cet   état  convienne  à  chacun  de  ceux  qui  y  auront 
part;  de  forte  que  fuppofé  que  leurs  goûts  foient  là  aufif 
différens  qu'ils  font  ici-bas,  cette  Manne  célefte  convien- 
dra au  Palais  de  chacun  d'eux.     En  voilà  afiéz  fur  lefujet 
des  Faux  Jugemens  que  nous  faifons  du  Plaifir  &  de  la 
Douleur,  à  les  confidercr  comme  préfens  &à  venir,  lorf- 
que  les  comparant  cnfemble,on  regarde  ce  qui  eft  abfenr, 
comme  à  venir. 


§.  66.  Pour  ce  qui  ell ,  en  fécond  lieu ,  des  chofes  bon-  Faux  Ju  '  ns 
nés  ou  mauvaifes  dans  leurs  conféquences  ,  &c  par  Yapti-  qu'on  fait  du 
îude  qu'elles  ont  à  nous  procurer  du  Bien  ou  du  Mal  àBlC1!- °uduMai> 
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Chap.    l'avenir,  nous  en  jugeons  fauffement  en  différentes  ma- 
XXI.     niéres. 
leurs  confé-         1.  Lorfque  nous  jugeons  qu'elles  ne  font  pas  capables 
<juences.         ^Q  nQUS  fajfe  réellement  autant  de  mal  qu'elles  le  font 
effectivement. 

2.  Lorfque  nous  jugeons,  que,  bien  que  la  conféquen- 
ce  foit  fi  importante  ,  il  n'eft  pourtant  pas  fi  affûré  que 
la  chofe  ne  puiffe  arriver  autrement,  ou  du  moins  qu'on 
ne  puiffe  l'éviter  par  quelques  moyens,  comme  par  indu- 
ftne,  paraddrefle,  par  un  changement  de  conduite,  par 
la  repentance ,  &c  II  ferait  aife  de  montrer  en  détail  que 
ce  font  là  tout  autant  de  jugemens  déraifonnables  ,  fi  je 
les  voulois  examiner  au  long  un  par  un  ;  mais  je  méconten- 
terai de  remarquer  en  général,  Que  c'eft  agir  directement 
contre  la  Raifon  que  de  hazarder  un  plus  grand  Bien  pour 
un  plus  petit ,  fur  des  conjectures  incertaines  ,  6c  avant 
que  d'être  entré  dans  un  jufte  examen  ,  proportionné  à 
l'importance  de  la  matière  6c  à  l'intérêt  que  nous  avons 
de  ne  pas  nous  méprendre.  C'eft,  à  mon  avis,  ce  que 
chacun  eft  obligé  d'avoûër,  6c  fur  tout  s'il  confidere  les 
caufes  ordinaires  de  ce  faux  Jugement ,  dont  voici  quel- 
ques-unes. 
Quelles  font  les  §.  6j.  I.  Premièrement  ,  l' Ignorance  -,  car  celui  qui 
caufes  je  cette  jUge  fans  s1inftruire  autant  qu'il  en  eft  capable  ,  ne  peut 
jugemeus.       s'exempter  de  mal  juger. 

II.  La  féconde  eft  Y  Inadvertance  ;  quand  un  homme 
ne  fait  aucune  reflexion  fur  cela  même  dont  il  eft  inftruit. 
C'eft  une  ignorance  affectée  &  préfente  qui  feduit  le  Ju- 
gement autant  que  l'autre.  Juger,  c'eft,  pour  ainfi  dire, 
balancer  un  compte ,  &  déterminer  de  quel  côté  eft  la 
différence.  Si  donc  on  affemble  confufémentôc  à  la  hâte 
l'un  des  cotez  ,  6c  qu'on  laifle  échapper  par  négligence 
plufieurs  fommes  qui  doivent  faire  partie  du  compte  , 
cette  précipitation  ne  produit  pas  moins  de  faux  Juge- 
mens ,  que  û  c'étoit  une  parfaite  ignorance.  Or  la  caufe 
la  plus  ordinaire  de  ce  défaut,  c'eft  la  force  prédominan- 
te de  quelque  fentiment  préfent  de  plaiftr  ou  de  douleur, 
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augmentée  par  nôtre  Nature  foible  6c  paflîonnée  ,  fur  C  h  a  p. 
qui  le  préfent  fait  de  fi  fortes  imprefîions.  L'Entende-  XXL 
ment  &  la  Raifon  nous  ont  été  donnez  pour  arrêter  cette 
précipitation  ,  fi  nous  en  voulons  faire  un  bon  ufage,  en 
confiderant  les  chofes  en  elles-mêmes  ,  &  jugeant  alors 
fur  ce  que  nous  aurons  vu.  L'Entendement  fans  Liberté 
ne  feroit  d'aucun  ufage,  6c  la  Liberté  fans  l'Entendement 
(Tuppofé  que  cela  pût  être)  ne  fignifieroit  rien.  Si  un 
homme  voit  ce  qui  peut  luy  faire  du  bien  ou  du  mal ,  ce 
qui  peut  le  rendre  heureux  ou  malheureux  ,  mais  que  du 
relie  il  ne  foit  pas  capable  de  faire  un  pas  pour  s'avancer 
vers  l'un  ou  s'éloigner  de  l'autre  ,  en  eft-il  mieux  pour  a- 
voir  l'ufage  de  la  veûé  ?  Et  celui  qui  eft  en  liberté  de  cou- 
rir çà  6c  là  au  milieu  d'une  parfaite  obfcurité  ,  en  quoy 
cette  Liberté  luy  eft-elle  plus  avantageufe  que  s'il  étoit 
balotté  au  gré  du  vent  comme  ces  bouteilles  qui  fe  for- 
ment fur  la  furface  de  l'Eau?  Qu'on  foit  entraîné  par  une 
impulfion  aveugle  qui  vienne  de  dedans  ou  de  dehors ,  la 
différence  n'eft  pas  fort  grande.  Ainfi  ,  le  premier  &c  le 
plus  grand  ufage  de  la  Liberté  coniifte  à  reprimer  ces  pré- 
cipitations aveugles,  6c  fa  principale  occupation  doit  être 
de  s'arrêter,  d'ouvrir  les  yeux,  de  regarder  autour  de  foy 
6c  de  pénétrer  dans  les  conféquences  de  ce  qu'on  va  faire, 
autant  que  l'importance  de  la  matière  le  requiert.  Je  n'en- 
trerai point  ici  dans  un  plus  grand  examen  pour  faire 
voir  combien  la  parefTe,  la  négligence  ,  la  paillon,  l'em- 
portement ,  le  poids  de  la  coutume  ,  ou  des  habitudes 
qu'on  a  contractées ,  contribuent  ordinairement  à  produi- 
re ces  faux  Jugemens.  Je  me  contenterai  d'ajouter  un 
autre  faux  Jugement  dont  je  croy  qu'il  eft  nécefîaire  de 
parler,  parce  qu'on  n'y  fait  peut-être  pas  beaucoup  de  re- 
flexion ,  quoy  qu'il  ait  une  grande  influence  fur  la  con- 
duite des  hommes. 

§.  68.  Tous  les  hommes  défirent  d'être  heureux,  cela  Nous  jugeons 
eft  inconteftable  }    mais  ,    comme  nous  avons  déjà  remar-  ™^j^eeq"ic»ft 
que,  lorsqu'ils  font  exempts  de  douleur  ,    ils  font  fujetStrc  bonheur 
à  prendre  le  premier  plaifir  qui  leur  vient  fous  la  main  , 
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C  h  a  p.  ou  que  la  coutume  leur  a  rendu  agréable ,  Se  à  en  demeu- 
XXI.  rer  fatisfaits  ;  de  forte  qu'étant  heureux  ,  jufqu'à  ce  que 
quelque  nouveau  defir  les  rendant  inquiets  vienne  troubler 
cette  félicité  &  leur  faire  fentir  qu'ils  ne  font  point  heu- 
reux, ils  ne  regardent  pas  plus  loin,  Se  leur  volonté  n'eft 
point  déterminée  à  aucune  a£tion  qui  tende  à  la  recher- 
che de  quelque  autre  connoiffance,  ou  de  quelque  autre 
Bien  apparent.  Car  étant  convaincus  par  expérience  > 
que  nous  ne  fuirions  jouir  de  toute  forte  de  Biens  ,  mais 
que  la  poffeflion  de  l'un  exclut  la  jouïffance  de  l'autre  , 
nous  ne  fixons  point  nos  defirs  fur  chaque  Bien  qui  paroit 
le  plus  excellent,  à  moins  que  nous  ne  le  jugions  necef- 
faire  à  nôtre  Bonheur  ;  de  forte  que ,  fi  nous  croyons  pou- 
voir être  heureux  fans  en  jouir,  il  ne  nous  touche  point. 
C'eft  encore  là  une  occafion  aux  hommes  de  mal  |uger  , 
lorfqu'ils  ne  regardent  pas  comme  néceflaire  à  leur  Bonheur 
ce  qui  l'eft  effectivement:  Erreur  qui  nous  feduit,  Se  par 
rapport  au  choix  du  Bien  que  nous  avons  en  veùé,Se  fort 
fouvent  par  rapport  aux  moyens  que  nous  employons 
pour  l'obtenir,  lorfque  c'eft  un  Bien  éloigné.  Mais  de 
quelque  manière  que  nous  nous  trompions  ,  foit  en  met- 
tant nôtre  bonheur  où  dans  le  fonds  il  nefauroiteonfifter, 
foit  en  négligeant  d'employer  les  moyens  néceffaires  pour 
nous  y  conduire, comme  s'ils  n'y  pouvaient  fervirderien; 
il  eft  hors  de  doute  que  quiconque  manque  fon  principal 
but,  qui  eft  fa  propre  félicité ,  doit  reconnoître  qu'il  n'a 
pas  jugé  droitement.  Ce  qui  contribué  à  cette  Erreur, 
c'eft  le  défagrément  ,  réel  ou  fuppofé  ,  des  actions  qui 
conduifent  au  Bonheur;  car  les  hommes  s'imaginent  qu'il 
eft  fi  fort  contre  l'ordre  de  fe  rendre  malheureux  foy-mè- 
me  pour  parvenir  au  Bonheur,  qu'ils  ont  beaucoup  de  pei- 
ne à  s'y  refoudre. 
Noos  pouvons  §.  69.  Ainfi,  la  dernière  chofe  qu'il  refte  à  examiner 
^','fou  îljffl" mr  cette  matière ,  c'elt,  s'il  e/i  au  pouvoir  d'un  homme  de 
griment  que  changer  l 'agrément  ou  le  défagrément  qui  accompagne  queU 
nous  trouvons  ^ne  aftl0n  particulière?  Se  il  eft  vifiblc  qu'on  peut  le  faire 
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'  en  plufieurs  rencontres.  Les  Hommes  peuvent  Se  doivent 
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corriger  leur  Palais,    éc  luy  faire  prendre  du  goût  pour   Chap. 
des  chofes  qui  ne  luy  conviennent  point ,   ou  qu'ils  fup-      XXI. 
pofent  ne  luy  pas  convenir.     Le  Goût  de  l'Ame  n'eft  pas 
moins  divers  que  celui  du  Corps ,  6c  l'on  peut  y  faire  des 
changemens  aufli  bien  qu'à  ce  dernier.     C'eft  une  erreur 
de  s'imaginer,  que  les  Hommes  ne  fauroient  changer  leurs 
inclinations  jufqu'à   trouver  du  plaifir  dans   des  a&ions 
pour  lefquelies  ils  ont  du  dégoût  6c  de  l'indifférence ,  s'ils 
veulent  bien  faire  tout  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir.     En 
certains  cas  un  jufte  examen  de  la  chofe  produira  ce  chan- 
gement, &  dans  la  plupart ,  la  pratique,  l'application  & 
la  coutume  feront  le  même  effet.    Quoy  qu'on  ait  oui  di- 
re que  le  Pain  ou  le  Tabac  font  utiles  à  la  fanté,  on  peut 
en  négliger  l'ufage  à  caufe  de  l'indifférence  ou  du  dégoût 
qu'on  a  pour  ces  deux  chofes  -,    mais  la  raifon  &  la  réfle- 
xion venant  à  nous  les  rendre  recommandables  ,  on  com- 
mence à  en  faire  l'épreuve,  6c  l'ufage  ou  la  coutume  nous 
les  fait  trouver  agréables.     Il  eft  certain  qu'il  en  eft  de 
même  à  l'égard  de  la  Vertu.     Les  Actions  font  agréables 
ou  défagréables ,  confiderées  en  elles-mêmes  ,  ou  comme 
des  moyens  pour  arriver  à  une  fin  plus  excellente  6c  plus 
defirable.     Qu'un  homme  mange  d'une  viande  bien  aflai- 
fonnée  6c  tout  à  fait  à  fon  goût ,   fon  Ame  peut  être  tou- 
chée du  plaifir  même  qu'il  trouve  en  mangeant  ,    fans  a- 
voir  égard  à  aucune  autre  fin  ;    mais  la  confideration  du 
plaifir  que  donne  la  fanté  6c  la  force  du  Corps  ,    à  quoy 
cette  viande  contribue,  peut  y  ajouter  un  nouveau  goût, 
capable  de  nous  faire  avaler  une  potion  fort  défagréable. 
A  ce  dernier  égard,  une  action  ne  devient  plus  ou  moins 
agréable  que  par  la  confideration  de  la  fin  qu'on  fe  pro- 
pofe ,  6c  par  la  perfuafion  plus  ou  moins  forte  où  l'on  eft, 
que  cette  action  y  conduit  ,   ou  qu'elle  a  une  liaifon  né- 
ceffaire  avec  elle.    Pour  ce  qui  eft  du  plaifir  qui  fe  trouve 
dans  l'Action  même  ,    il  s'acquiert  ou  s'augmente  beau- 
coup plus  par  l'ufage  6c  par  la  pratique.    En  effet  l'expé- 
rience nous  rend  fouvent  agréable  ce  que  nous  regardions 
de  loin  avec  averfion  ,  6c  nous  fait  aimer  ,  par  la  repeti- 
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Chap.  tion  des  mêmes  actes  ,  ce  qui  peut-être  nous  avoit  dêplù 
XXI.  au  premier  £ffay.  Les  habitudes  font  de  pui  flans  char- 
mes, Se  attachent  un  fi  grand  plaifir  à  ce  que  nous  nous 
accoutumons  de  faire ,  que  nous  ne  fuirions  nous  en  ab- 
fténir  ,  ou  du  moins  omettre  fans  inquiétude  ces  Actions 
qu'une  pratique  habituelle  nous  a  rendues  propres  &  fa- 
milières ,  &  par  même  moyen  recommandables.  Qiioy 
que  cela  foit  de  la  dernière  évidence  ,  6c  que  chacun  foit 
convaincu  par  fa  propre  expérience  ,  qu'il  en  peut  venir 
là  ;  c'eft  néanmoins  un  Devoir  que  les  Hommes  négli- 
gent fi  fort  dans  la  conduite  qu'ils  tiennent  par  rapport 
au  Bonheur,  qu'on  regardera  peut-être  comme  un  Para- 
doxe fi  je  dis, que  les  hommes  peuvent  faire  que  des  cho- 
fes  ou  des  actions  leur  foient  plus  ou  moins  agréables  ,  Se 
par  là  remédier  à  cette  difpofition  d'efprit  ,  à  laquelle  on 
peut  juftement  attribuer  une  grande  partie  de  leurs  égare- 
mens.  La  Mode  Se  les  Opinions  communément  reçues 
ayant  une  fois  établi  de  fauffes  idées  dans  le  Monde ,  6c 
l'Education  Se  la  Coutume  ayant  formé  de  mauvaifes  ha- 
bitudes, on  perd  enfin  l'idée  du  jufte  prix  des  chofes,  Se 
le  goût  des  hommes  fe  corrompt  entièrement.  Il  faudrait 
donc  prendre  la  peine  de  le  rectifier  Se  de  contracter  des 
habitudes  oppofées  qui  puflent  changer  nos  Plaiiirs  Se  nous 
faire  aimer  ce  qui  eft  néceffaire,  ou  qui  peut  contribuer 
à  nôtre  félicité.  Chacun  doit  avouer  que  c'eft  là  ce  qu'il 
peut  faire  ;  Se  quand  un  jour  ayant  perdu  le  Bonheur  il 
fe  verra  en  proye  à  la  Mifére,  il  confeffera  qu'il  a  eu  tort 
de  le  négliger,  Se  fe  condamnera  luy-même  pour  cela.  Je 
demande  à  chacun  en  particulier  s'il  ne  luy  eft  pas  fou- 
vent  arrivé  de  fe  reconnoître  coupable  à  cet  égard  ? 
Prdferet  ie  vice  §•  70.  Je  ne  m'étendrai  pas  préfentement  davantage 
à  !a  venu, c'eft  fur  lcs  faux  J  ugemens  des  Hommes,  ni  fur  leur  négligen- 
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fourecs  des  égaremens  où  ils  fe  précipitent  malhcureufe- 
ment  eux-mêmes.  Cet  examen  pourrait  fournir  la  ma- 
tière d'un  Volume  ,  Se  ce  n'eft  pas  mon  affaire  d'entrer 
dans  une  telle  difcullion.   Mais  quelque  fauffes  que  foient 
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les  notions  des  hommes  ,  ou  quelque  honteufe  que  foit  C  H  A  p. 
leur  négligence  à  l'égard  de  ce  qui  eil  en  leur  pouvoir  ;  XXï. 
6c  de  quelque  manière  que  ces  faillies  notions  6c  cette  né- 
gligence contribuent  à  les  mettre  hors  du  chemin  du  Bon- 
heur, èc  à  leur  faire  prendre  toutes  ces  différentes  routes 
où  nous  les  voyons  engagez  ,  il  eft  pourtant  certain  que 
la  Morale  établie  fur  fes  véritables  fondemens  ne  peut  que 
déterminer  à  la  Vertu  le  choix  de  quiconque  voudra  pren- 
dre la  peine  d'examiner  fes  propres  actions  :  6c  celui  qui 
n'efl  pas  raifonnable  jufques  à  fe  faire  une  affaire  de  réflé- 
chir ferieufement  fur  un  Bonheur  6c  un  Malheur  infini , 
qui  peut  arriver  après  cette  vie  >  doit  fe  condamner  luy- 
même  ,  comme  ne  faifant  pas  Pufage  qu'il  doit  de  fon 
Entendement.  Les  recompenfes  &c  les  peines  d'une  au- 
tre Vie  que  Dieu  a  établies  pour  donner  plus  de  force 
à  fes  Loix,  font  d'une  allez  grande  importance  pour  dé- 
terminer nôtre  choix ,  contre  tous  les  Biens ,  ou  tous  les 
Maux  de  cette  Vie  ;  lors  même  qu'on  ne  confidére  le  Bon- 
heur ou  le  Malheur  à  venir  que  comme  pollible  ;  dequoy 
perfonne  ne  peut  douter.  Quiconque  ,  dis-je  ,  voudra 
convenir  qu'un  Bonheur  excellent  6c  infini  peut  être  une 
fuite  de  la  bonne  vie  qu'on  aura  mené  fur  la  Terre  ,  ou 
qu'un  Etat  oppofé  peut  être  le  châtiment  d'une  conduite 
déréglée,  un  tel  homme  doit  néceffairement  avouer  qu'il 
juge  très-mal,  s'il  ne  conclut  pas  de  là, qu'une  bonne  vie 
jointe  à  l'attente  certaine  d'une  éternelle  félicité  qui  peut 
arriver,  eft  préférable  à  une  mauvaife  vie  ,  accompagnée 
de  la  crainte  de  cette  affreufe  mifére  ,  dans  laquelle  il  eft 
fort  pollible  que  le  Méchant  fe  trouve  un  jour  envelop- 
pé, ou  pour  le  moins,  de  l'épouvantable  6c  incertaine  ef- 
pérance  d'être  annihilé.  Tout  cela  eft  de  la  dernière  évi- 
dence ,  quand  même  les  gens  de  bien  n'auroient  que  des 
maux  à  efluyer  dans  ce  Monde  ,  &c  que  les  Médians  y 
goûteroient  une  perpétuelle  félicité  ,  ce  qui  pour  l'ordi- 
naire eft  tout  autrement ,  de  forte  que  les  Méchans  n'ont 
pas  grand  fujet  de  fe  glorifier  de  la  différence  de  leucEtaty 
par  rapport  même  aux  Biens  dont  ils  jouïlfent  aâuelle- 
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Chap.  ment:  ou  plutôt,  à  bien  confiderer  toutes  chofes,  ils  ont, 
XXI.  je  croy,la  plus  mauvaife  part  même  dans  cette  vie.  Mais 
lorfqu'on  met  en  balance  un  Bonheur  infini  avec  une  in- 
finie Mifére  ,  fi  le  pis  qui  puifTe  arriver  à  l'Homme  de 
bien,  fuppofé  qu'il  le  trompe,  eft  le  plus  grand  avantage 
que  le  Méchant  puifTe  obtenir  ,  au  cas  qu'il  vienne  à  ren- 
contrer jufte,  qui  eft  l'homme  qui  peut  en  courir  le  ha- 
zard,  s'il  n'a  tout-à-fait  perdu  l'Efprit  ?  Qui  pourrait  , 
dis-je ,  être  aiTez  fou  pour  refoudre  en  foy-même  de  s'ex- 
poiér  à  un  danger  poffible  d'être  infiniment  malheureux  , 
en  forte  qu'il  n'y  ait  rien  à  gagner  pour  luy  que  le  pur 
néant,  s'il  vient  à  échapper  à  ce  danger  ?  L'Homme  de 
bien,  au  contraire,  hazarde  le  néant  contre  un  Bonheur 
infini  dont  il  doit  jouir  fi  le  fuccès  fuit  fon  attente.  Si 
fon  efpérance  fe  trouve  bien  fondée  ,  il  eft  éternellement 
heureux  j  &  s'il  fe  trompe  ,  il  n'eft  pas  malheureux  ,  il 
ne  fent  rien.  D'un  autre  côté,  fi  le  Méchant  a  raifon,  il 
n'eft  pas  heureux  -,  &  s'il  fe  trompe,  il  eft  infiniment  mi- 
ferable.  N'eft-ce  pas  un  des  plus  vifibles  déréglemens 
d'efpnt  ,  ou  les  hommes  puiffent  tomber,  que  de  ne  pas 
voir  du  premier  coup  d'œuil  quel  parti  doit  être  préféré 
dans  cette  rencontre?  J'ai  évité  de  rien  dire  de  la  certitu- 
de ou  de  la  probabilité  d'un  Etat  à  venir  -,  parce  que  je 
n'ai  d'autre  defléin  en  cet  endroit  que  de  montrer  le  faux 
Jugement  dont  chacun  doit  fe  reconnoître  coupable  félon 
les  propres  Principes,  quels  qu'ils  puiffent  être  ,  lorfque 
pour  quelque  confideration  que  ce  foit  on  s'abandonne 
aux  courtes  voluptez  d'une  vie  déréglée  ,  dans  le  temps 
qu'il  fait  d'une  manière  à  n'en  pouvoir  douter  ,  qu'u- 
ne Vie  après  celle-ci  eft  ,  tout  au  moins ,  une  chofe 
poffible. 

§.  71.  Pour  conclurre  cette  difcufllon  fur  la  Liberté 
de  l'Homme,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire, que  la  pre- 
mière fois  que  ce  Livre  vit  le  jour, je  commençai  à  crain- 
dre qu'il  n'y  eût  quelque  méprife  dans  ce  Chapitre  tel 
qu'il  étoit  alors.  Un  de  mes  Amis  eût  la  même  penfée 
après  la  publication  de  l'Ouvrage,  quoy  qu'il  ne  pût  m'in- 
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cliquer  précisément  ce  qui  luy  étoit  fufpett.  C'eft  ce  qui  C  H  A  p. 
m'obligea  à  revoir  ce  Chapitre  avec  plus  d'exaclitude  >  &  XXL 
ayant  jette  par  hazard  les  yeux  fur  une  méprife  prefque 
imperceptible  que  j'avois  faite  en  mettant  un  mot  pour 
un  autre,  ce  qui  ne  fembloit  être  d'aucune  conféquence, 
cette  découverte  me  donna  les  nouvelles  ouvertures  que 
je  fcûmets  préfentement  au  jugement  des  Savans ,  &  dont 
voici  l'abrégé.  La  Liberté  eft  une  puifiance  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir  ,  félon  que  nôtre  Efpnt  le  détermine  à  l'un 
ou  à  l'autre.  Le  pouvoir  de  diriger  les  Facilitez,  Operatt- 
ves  au  mouvement  ou  au  repos  dans  les  cas  particuliers  , 
c'eft  ce  que  nous  appelions  la  Volonté.  Ce  qui  dans  le 
cours  de  nos  Aftions  volontaires  détermine  la  Volonté  à 
quelque  changement  d'opération  ,  eft  quelque  inquiétude 
préfente,  qui  confifte  dans  le  Defir  ou  qui  du  moins  en 
eft  toujours  accompagnée.  Le  Defir  eft  toujours  excité 
par  le  Mal  en  veûé  de  le  fuir  ;  parce  qu'une  totale  exem- 
ption de  douleur  fait  toujours  une  partie  néccffaire  de  nô- 
tre Félicité.  Mais  chaque  Bien  ,  ni  même  chaque  Bien 
plus  excellent  n'émeut  pas  conftamment  le  Defir  ,  parce 
qu'il  peut  ne  pas  faire  ou  être  confideré  comme  ne  faifant 
pas  une  partie  neceffaire  de  nôtre  Bonheur  >&  tout  ce  que 
nous  délirons  ,  c'eft  uniquement  d'être  heureux.  Mais 
quoy  que  ce  Defir  général  d'être  heureux  agiffe  conftam- 
ment &  invariablement  dans  l'Homme  ,  nous  pouvons 
fufpcndre  la  fatisfadtion  de  chaque  defir  particulier  £c  em- 
pêcher qu'il  ne  détermine  la  Volonté  à  faire  quoy  que  ce 
fait  qui  tende  à  cette  fatisfadtion  ,  jufqu'à  ce  que  nous 
ayions  examiné  mûrement  ,  fi  le  Bien  particulier  qui  fe 
montre  à  nous  &  que  nous  délirons  dans  ce  temps-là  , 
fait  partie  de  nôtre  Bonheur  réel  ,  ou  bien  s'il  y  eft 
contraire  ,  ou  non.  Le  refultat  de  nôtre  Jugement  en 
conféquence  de  cet  examen  eft  ce  qui ,  pour  ainfi  di- 
re, détermine  en  dernier  reffort  l'Homme,  qui  ne  fau- 
roit  être  Libre ,  fi  fa  Volonté  étoit  déterminée  par  au- 
tre chofe  que  par  fon  propre  Defir  guidé  par  fon  pro- 
pre Jugement. 

§•  72- 
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C  H  a  p.  §.  72.  Il  eft  d'une  11  grande  importance  d'avoir  de  ve- 
XXI.  ritables  notions  fur  la  nature  &  l'étendue  de  la  Liberté  , 
que  j'efpére  qu'on  me  pardonnera  cette  Digrefiion  ou  m'a 
engagé  le  delir  d  eclaircir  une  matière  fi  abftrufe.  Les  I- 
dées  de  Volonté ,  de  Volition  ,  de  Liberté  &  de  Néce/Jité 
le  préfentoient  naturellement  dans  ce  Chapitre  de  \a.Puif- 
fance.  J'expofai  mes  penfées  fur  toutes  ces  chofes  dans  la 
Première  Edition  de  cet  Ouvrage  ,  fuivant  les  lumières 
que  j'avois  alors  i  mais  en  qualité  d'amateur  fincére  delà 
Vérité  qui  n'adore  nullement  fes  propres  conceptions  , 
j'avoue  que  j'ai  fait  quelque  changement  dans  mon  opi- 
nion, croyant  y  être  fuffifamment  autorifé  par  des  raifons 
que  j'ai  découvertes  depuis  la  première  publication  de  ce 
Livre.  Dans  ce  que  j'écrivis  d'abord  ,  je  fuivis  avec  une 
entière  indifférence  la  Vérité  ,  où  je  croyois  qu'elle  me 
conduifoit.  Mais  comme  je  ne  fuis  pas  aflèz  vain  pour 
prétendre  à  l'Infaillibilité,  ni  li  entêté  d'un  faux  honneur 
pour  cacher  mes  fautes  de  peur  de  ternir  ma  réputation 3 
je  n'ai  pas  eu  honte  de  publier  ,  dans  le  même  deffein  de 
fuivre  fincerement  la  Vérité  ,  ce  qu'une  recherche  plus 
exacte  m'a  fait  connoître.  Il  pourra  bien  arriver  ,  que 
certaines  gens  croiront  mes  premières  notions  plus  juftes  -, 
que  d'autres,  comme  j'en  ai  déjà  trouvé  ,  approuveront 
les  dernières >  &  que  quelques-uns  ne  trouveront  ni  les  u- 
nes  ni  les  autres  à  leur  gré.  Je  ne  ferai  nullement  furpris 
d'une  telle  diverfité  de  fentimens  -,  parce  quec'eftunecho- 
fe  affez  rare  parmi  les  hommes  que  deraifonner  fans  aucu- 
ne prévention  fur  des  points  controverfez  ,  &  que  d'ailleurs 
iln'eft  pas  fort  aife  de  faire  des  déductions  exactes  dans  des 
fujets  abftraits  ;  6c  fur  tout  lorfqu'elles  font  de  quelque  é- 
tendué.  C'eftpourquoy  je  me  croirai  fort  redevable  à  qui- 
conque voudra  prendre  la  peine  d'éclaircir  fincerement 
les  difficultez  qui  peuvent  relier  dans  cette  matière  de  la 
Liberté,  foit  en  raifonnant  fur  les  foridemens  que  je  viens 
de  pofer,  ou  fur  quelques  autres  que  ce  foient.  Du  refte, 
avant  que  de  finir  ce  Chapitre  ,  je  croy  que  ,  pour  avoir 
des  Idées  plus  diftinctes  de  la  Puijfance,  il  ne  fera  ni  hors 
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de  propos  ni  inutile  de  prendre  une  plus  exa£te  connoif-  Chap. 
fance  de  ce  qu'on  nomme Atlion,  J'ai  déjà  dit* au  com-  XXI. 
mencement  de  ce  Chapitre,  qu'il  n'y  a  que  deux  fortes  *  P;y-*7+-  $-4« 
d'Avions  dont  nous  ayions  d'idée  ,  favoir  ,  le  Mouve- 
ment &  la  Penfée.  Or  quoy  qu'on  donne  à  ces  deuxchofes 
Je  nom  d: ' ABion  ,  6c  qu'on  les  confidére  comme  telles , 
on  trouvera  pourtant,  à  les  confiderer  de  près,  que  cette 
Qualité  ne  leur  convient  pas  toujours  parfaitement.  Et 
fi  je  ne  me  trompe ,  il  y  a  des  exemples  de  ces  deux  efpé- 
ces  de  chofes  ,  qu'on  reconnoîtra  après  les  avoir  exami- 
nées exactement ,  pour  des  Pajjlons  plutôt  que  pour  des 
AtliotiSy  6c  par  confequent  ,  pour  de  fimples  effets  de 
puiffances  pailïves  dans  des  fujets  qui  pourtant  paffent  à 
leur  occafion  pour  véritables  Agents.  Car  dans  ces  exem- 
ples, la  fubftance  en  qui  fe  trouve  le  mouvement  ou  la 
penfée  ,  reçoit  purement  de  dehors  l'impreiîion  par  où 
l'action  luy  eft  communiquée  ;  Se  ainiî  ,  elle  n'agit  que 
par  la  feule  capacité  qu'elle  a  de  recevoir  une  telle  im- 
preflion  de  la  part  de  quelque  Agent  extérieur  ;  de  forte 
qu'en  ce  cas-là ,  la  Pmjfance  n'eft  pas  proprement  dans  le 
fujet  une  Puiflance  active,  mais  une  pure  capacité  pafll- 
ve.  Quelquefois ,  la  Subftance  ou  l'Agent  fe  met  en  a- 
£tion  par  fa  propre  puiflance,  Se  c'eft  là  proprement  une 
Pttijfance  affive.  On  appelle  Affion,  toute  modification 
qui  fe  trouve  dans  une  fubftance  6c  par  laquelle  elle  pro- 
duit quelque  effet;  par  exemple,  qu'une  fubftance  foli- 
de  agifle  par  le  moyen  du  mouvement  fur  les  Idées  fenfî- 
bles  de  quelque  autre  fubftance  ,  ou  y  caufe  quelque  al- 
tération ,  nous  donnons  à  cette  modification  du  mouve- 
ment le  nom  d'AÛion.  Cependant,  à  bien  confiderer  la 
chofe  ,  ce  mouvement  n'eft  dans  cette  fubftance  folide 
qu'une  fimple  paflîon  ,  fi  elle  le  reçoit  uniquement  de 
quelque  Agent  extérieur.  Et  par  confequent ,  la  Puijfan- 
ce  affive  de  mouvoir  ne  fe  trouve  dans  aucune  fubftance , 
qui  étant  en  repos  ne  fauroit  commencer  le  mouvement 
en  elle-même ,  ou  dans  quelque  autre  fubftance.  De  mê- 
me ,  à  l'égard  de  la  Penfe'e  ,  la  puiflance  de  recevoir  des 
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C  h  a  p.  idées  ou  des  penfées  par  l'opération  de  quelque  fubftance 
XXI.  extérieure,  s'appelle  P  m  (fan  ce  de  penfer ,  mais  ce  n'eft 
dans  le  fonds  qu'une  puiffance  pafjive  ,  ou  une  fimple  ca- 
pacité. Mais  le  pouvoir  que  nous  avons  de  rappeller  des 
Idées  abfentes  ,  à  nôtre  choix,  Se  de  comparer  enfemble 
celles  que  nous  jugeons  à  propos  ,  eft  véritablement  un 
Pouvoir  actif.  Cette  re flexion  peut  nous  empêcher  de 
tomber, à  l'égard  de  ce  qu'on  nomme Pitijfance  Se  Action, 
dans  des  erreurs  ,  où  la  Grammaire  &c  le  tour  ordinaire 
des  Langues  peuvent  nous  engager  facilement,  parce  que 
ce  qui  eft  lignifié  par  les  verbes  que  les  Grammairiens 
nomment  Actifs ,  ne  fignifie  pas  toujours  Y  Action  :  Par 
exemple,  ces  Proportions  ,  Je  vois  la  Lune ,  ou  une  E- 
toile ,  Jefens  la  chaleur  du  Soleil ,  quoy  qu'exprimées  par 
un  verbe  actif ,  ne  fignifient  en  moy  aucune  action  par 
où  j'opère  fur  ces  fubftances,  mais  feulement  la  réception 
des  idées  de  lumière,  de  rondeur  Se  de  chaleur >  en  quoy 
je  ne  fuis  point  actif,  mais  purement  pafîif  ;  de  forte  que, 
pofé  l'état  où  font  mes  yeux  ou  mon  Corps ,  je  ne  faurois 
éviter  de  recevoir  ces  Idées.  Mais  lorfque  je  tourne  mes 
yeux  d'un  autre  côté  ,  ou  que  j'éloigne  mon  Corps  des 
rayons  du  Soleil,  je  fuis  proprement  actif,  parce  que  par 
mon  propre  choix,  Se  par  une  puiffance  que  j'ai  en  moy- 
même,  je  me  donne  ce  mouvement-là  ;  6c  une  telle  action 
eft  la  production  d'une  Puiffance  Active. 

§.  73.  Voilà  préfentement  en  racourci  un  extrait  de 
nos  Idées  Originales,  d'où  toutes  les  autres  viennent,  Se 
dont  elles  font  compofées.  De  forte  que,  fîjevoulois 
examiner  ces  dernières  en  Philofophe ,  Se  voir  quelles  en- 
font  les  caufes  &  la  matière,  je  croy,  qu'on  pourrait  les 
réduire  à  ce  petit  nombre  d'Idées  primitives  6c  originales , 
Javoir, 

L'Etendue  y 

La  Solidité  y 

La  Mobilité  ou  la  Puiffance  d'être  mû  ; 

Idées  que  nous  recevons  du  Corps  par   le  moyen  des 

Sens  : 

La 
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La  Pcrceptivite  ,  ou  la  Puiffance  d'appercevoir  ou   Chap. 
penfer,  XXI. 

La  Motivite,  ou  la  Puiffance  de  mouvoir.  (Qu'on 
me  permette  *  de  me  fervir  de  ces  deux  mots  nouveaux , 
de  peur  qu'on  ne  prit  mal  ma  penfée  fi  j'employois 
les  termes  u  Citez  qui  font  équivoques  dans  cette  rencon- 
tre.) 

Ces  deux  dernières  Idées  nous  viennent  dans  l'Efprit 
par  voye  de  Reflexion.  Si  nous  leur  joignons 

h'ExiJlence , 

La  Durée , 

6c  Le  Nombre , 
qui  nous  viennent  par  les  deux  voyes  de  Senfation  &  de 
Réflexion ,  nous  aurons  peut-être  toutes  les  Idées  Origi- 
nales, d'où  dépendent  toutes  les  autres.  Car  par  ces  I- 
dées-là,  nous  pourrions  expliquer,  fi  je  ne  me  trompe  , 
la  nature  des  Couleurs,  des  Sons, des  Goûts,  des  Odeurs 
&  de  toutes  les  autres  Idées  que  nous  avons  -,  fi  nos  Fa- 
cilitez étoient  affez  fubtiles  pour  appercevoir  les  différen- 
tes modifications  d'étendue,  6c  les  divers  mouvemensdes 
petits  Corps  qui  produifent  en  nous  toutes  ces  différen- 
tes fenfations.  Mais  comme  je  n'ai  préfentement  enveûë 
que  d'examiner  quelle  eft  la  connoiffance  que  l'Efprit  a 
des  chofes  par  le  moyen  des  Idées  ou  apparences  qu'elle 
en  reçoit  félon  que  Dieu  l'en  a  rendue  capable  ,  6c  com- 
ment l'Ame  vient  à  acquérir  cette  connoiffance  ,  plutôt 
que  de  rechercher  les  caufes  de  ces  Idées  5c  la  manière 
dont  elles  font  produites  -,  je  ne  m'engagerai  point  contre 
le  but  que  je  me  fuis  propofé  dans  cet  Ouvrage  ,  à  confi- 
derer  en  Phyficien  la  forme  particulière  des  Corps  6c  la 

Vv  2  con- 


*  Si  Mr.  Lock.e  s'excufe  à  fes  Lecteurs 
de.  ce  qu'il  employé  ces  deux  mots,  je 
dois  le  faire  à  plus  forte  raifon  ,  parce 
que  la  Langue  Françoilè  permet  beaucoup 


ci  ,  rempli  de  difquifitions  fi  exactes  , 
l'on  ne  peut  éviter  de  faire  des  mots  ,  pour 
pouvoir  exprimer  de  nouvelles  idées.  Nos 
plus   grands    Purifies  conviendront    fans 


moins  que  l'Angloife  qu'on  fabrique  de  !  doute  que  dans  un  tel  cas  c'eft  une 
nouveaux  termes.  Mais  dans  un  Ouvra-  '  liberté'  cm'on  doit  prendre  i  fans  craindre 
ge  de  pur  raifonnement  ,  comme  celui.  I  de  choquer  leur  delicatertc. 
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C  h  a  p.    configuration  des  parties ,  par  ou  ils  ont  le  pouvoir  de 
XXI.     produire  en  nous  les  Idées  de  leurs  Qualitez  fenfibles.   Je 

n'entrerai  pas  plus  avant  dans  cette  recherche  ;  car  il  fuf- 
fit,  pour  mon  deffein ,  d'obferver  par  exemple,  que  Y  Or 
ou  le  Saffran  ont  la  puiffance  de  produire  en  nous  l'idée 
delà  Coulent  Jaune  ,  &  la  Neige  ou  le  Laiét  celle  du 
Blanc  -,  idées  que  nous  pouvons  avoir  feulement  par  le 
moyen  de  la  Veûé>  fans  que  je  fois  obligé  d'examiner  la 
contexture  des  parties  de  ce  Corps  ,  non  plus  que  les  fi- 
gures particulières  ou  les  mouvemens  des  particules  qui 
font  refléchies  de  leur  furface  pour  caufer  en  nous  ces 
Senfations  particulières  ;  quoy  qu'au  fonds  ,  ii  fans  nous 
arrêter  aux  limples  Idées  qui  font  dans  nôtre  Efprit  ,  nous 
voulons  en  rechercher  les  Caufes ,  nous  ne  faurions  con- 
cevoir qu'il  y  ait  aucune  autre  chofe  dans  chaque  Objet 
fenfible,  par  où  il  produife  différentes  idées  en  nous, que 
la  différente  groffeur  ,  figure  ,  nombre  ,  contexture  & 
mouvement  de  fes  parties  infenfibles. 


«s 


CHAPITRE      XXII. 

q  H  A  P.  Des  Modes  Mixtes. 

XXII. 

Cequec'eftque  §.   i.     A    P  r  es  avoir  traité  des  Modes  Simples  dans  les 
les  Modes  Mu-  J-^    Chapitres  précedens  ,  &  donné  divers  exem- 

ples de  quelques-uns  des  plus  conliderables  ,  pour  faire 
voir  ce  qu'ils  font ,  6c  comment  nous  venons  à  les  acqué- 
rir, il  nous  faut  examiner  enfuite  les  Modes  que  nous  ap- 
pelions Mixtes  ,  comme  font  les  Idées  complexes  que 
nous  défignons  par  les  noms  d'Obligation  ,  &  Amitié ,  de 
Menfonge  ,  &x.  qui  ne  font  que  diverfes  combinaifons 
d'Idées  Jïmples  de  différentes  efpeces.  Je  leur  ai  donné  le 
nom  de  Modes  Mixtes , pour  les  diftinguer  des  Modes  plus 
limples,  qui  ne  font  compofez  que  d'idées  ii  m  pics  delà 
même  efpece.  Et  d'ailleurs  ,  comme  ces  Modes  Mixtes 
font  de  certaines  combinaifons  d'Idées  limples,  qu'on  ne 
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regarde  pas  comme  des  marques  cara&eriftiques  d'aucun    C  H  a  p. 
Etre  réel  qui  ait  une  exiltence  fixe  ,  mais  comme  des  I-     XXII. 
dées  détachées  Se  indépendantes ,  que  l'Efprit  joint  enfem- 
ble,  elles  font  par  là  diftinguées  des  Idées  complexes  des 
Subfiances. 

§.  2.  L'Expérience  nous  montre  évidemment,  que  Us  font  forme: 
l'Efprit  eft  purement  pailif  à  l'égard  de  fes  Idées  Iimples,  par  l£1Ptir- 
Se  qu'il  les  reçoit  toutes  de  l'exiftence  Se  des  opérations 
des  chofes  ,  félon  que  la  Senfation  ou  la  Reflexion  les 
luy  préfente ,  fans  qu'il  foit  capable  d'en  former  aucune 
de  luy-même.  Mais  fi  nous  examinons  avec  attention  les 
Idées  que  j'appelle  Modes  Mixtes  Se  dont  nous  parlons 
prefentement,  nous  trouverons  qu'elles  ont  une  autre  ori- 
gine. En  effet,  l'Efprit  agit  fouvent  par  luy-même  en 
faifant  ces  différentes  combinaifons  ;  car  ayant  une  fois 
reçu  des  Idées  Amples  ,  il  peut  les  joindre  Se  combiner 
en  diverfes  manières, &  faire  par  là  différentes  Idées  com- 
plexes, fans  confiderer  fi  elles  exiftent  ainfî  réunies  dans 
la  Nature.  Et  de  là  vient,  à  mon  avis,  qu'on  donne  à 
ces  fortes  d'idées  le  nom  de  Notion;  comme  fi  leur  origi- 
ne Se  leur  continuelle  exiftence  étoient  plutôt  fondées 
fur  les  penfées  des  hommes  que  fur  la  nature  même  des 
chofes ,  Se  qu'il  fuffit ,  pour  former  ces  Idées-là  ,  que 
l'Efprit  joignît  enfemble  leurs  différentes  parties  ,  Se 
qu'elles  fubliftaffent  ainfi  réunies  dans  l'Entendement, 
fans  examiner  fi  elles  avoient ,  hors  de  là  ,  aucune  exi- 
ftence réelle.  Je  ne  nie  pourtant  pas  ,  que  plufieurs  de 
ces  Idées  ne  puiffent  être  déduites  de  l'obfervation  6c  de 
l'exiftence  de  plufieurs  idées  Iimples  ,  combinées  de  la 
même  manière  qu'elles  font  réunies  dans  l'Entendement. 
Car  celui  qui  le  premier  forma  l'idée  de  YHypocrifîe ,  peut 
l'avoir  reçue  d'abord  ,  de  la  reflexion  qu'il  fit  fur  quel- 
que perfonne  qui  faifoit  parade  de  bonnes  qualitez  qu'il 
n'avoit  pas  ,  ou  avoir  formé  cette  idée  dans  fon  Efprit 
fans  avoir  eu  un  tel  patron  devant  fes  yeux.  En  effet ,  il 
eft  évident ,  que  lorfque  les  hommes  commencèrent  à 
difeourir  entr'eux  ,  Se  à  entrer  en  lbcieté  ,  plufieurs  de 
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C  h  a  p.    ces  idées  complexes  qui  étoient  des  fuites  des  réglemens 
XXII.     établis  parmi  eux  ,   ont  été  néceffairement  dans  l'Efprit 
des  hommes ,  avant  que  d'exifter  nulle  autre  part ,  5c  que 
piuiicurs  noms  qui  fignifioient  ces  fortes  d'idées  comple- 
xes, étoient  en  ufage  ,   Se  que  par  conféquent  ces  idées 
étoient  formées  avant  que  les  combinaifons  qu'elles  rc- 
préfentent,  enflent  jamais  exifté. 
On  las  acquiert      §.  3.  A  la  vérité ,  préféntement  que  les  Langues  font 
î1,«$i'c«ionPar  formées  Se  qu'elles  abondent  en  termes  qui  expriment  ces 
des  termes  cjui  Combinaifons ,  le  moyen  ordinaire  d'acquérir  ces  Idées  com- 
fervent  a  les    p\exes    c\a  par  l'explication  des  termes  mêmes  qui  fervent 

exprimer.  \    ,  <'  ^  '  u       r  c  a-, 

a.  les  exprimer.  Car  comme  elles  lont  compolees  d  un 
certain  nombre  d'Idées  fimples  combinées  enfemble,  elles 
peuvent,  par  le  moyen  des  mois  qui  expriment  ces  Idées 
fimples,  être  prefentees  à  l'Efprit  de  celui  qui  entend  ces 
mots ,  quoy  que  l'exiftence  réelle  des  chofes  n'eût  jamais 
fait  naître  dans  fon  Efprit  une  telle  combinaifon  d'Idées 
fimples.  Ainfi  un  homme  peut  venir  à  fe  reprefenter  l'i- 
dée de  ce  qu'on  nomme  Meurtre  ,  ou  Sacrilège ,  fi  l'on 
luy  fait  une  énumeration  des  Idées  fimples  que  ces  deux 
mots  lignifient, fans  qu'il  ait  jamais  vu  commettre  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  crimes. 
Les  nomsatta-  §.  4.  Chaque  Mode  mixte  étant  compofé  de  plufieurs 
t,hes'dc!eMode's  Idees  fimples  ,  diftindes  les  unes  des  autres ,  il  femble 
mixtes  à  une  raifonnable  de  rechercher  d'où  c'eft.  qu'il  tire  fon  Unité ,  èc 
feule  idée.  comment  une  telle  multitude  particulière  d'Idées  vient  à 
faire  une  feule  Idée,  puis  que  cette  combinaifon  n'exifte 
pas  toujours  réellement  dans  la  nature  des  chofes  ?  Il  eft 
évident,  que  l'Unité  de  ces  Modes  vient  d'un  Atte  de 
l'Efprit  qui  combine  enfemble  ces  différentes  Idées  fim- 
ples ,  Se  les  conlidére  comme  une  feule  Idée  complexe 
qui  renferme  toutes  ces  diverfes  parties  :  Se  ce  qui  eft  la 
marque  de  cette  union  ,  ou  qu'on  regarde  en  général 
comme  ce  qui  la  détermine  exactement ,  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  cette  combinaifon  d'idées.  Car  c'eft  fur 
les  noms  que  les  hommes  règlent  ordinairement  le  compte 
qu'ils  font  d'autant  d'efpéces  diftin&es  de  Modes  mix- 
tes, 
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tes,  &c  rarement  ils  reçoivent  ou  confiderent  aucun  nom-  C  h  a  p. 
bre  d'Idées  fimples  comme  faifant  une  idée  complexe,  XXIL 
excepté  les  collections  qui  font  défignées  par  certains 
noms.  Ainfi  ,  quoy  que  le  crime  de  celui  qui  tue  un 
Vieillard,  foit,  de  fa  nature,  auffi  propre  à  former  une 
idée  complexe,  que  le  crime  de  celui  qui  tué  fon  Pére; 
cependant  parce  qu'il  n'y  a  point  de  nom  qui  fignifîe 
précifement  le  premier,  comme  il  y  a  le  mot  de  Parrici- 
de pour  déligner  le  dernier,  on  ne  regarde  pas  le  premier 
comme  une  particulière  Idée  complexe  ,  ou  comme  une 
efpéce  d'action  diftincte  de  celle  par  laquelle  on  tué  un 
jeune  homme,  ou  quelque  autre  homme  que  ce  foit. 

§.  5.  Si  nous  pouffons  un  peu  plus  loin  nos  recherches    Pourqnoy  i« 
pour  voir  ce  que  c'eft  qui  donne  occafion  aux  hommes  ^omm«  fonc 

j  ■     j-        r  1  ■        r  j>j-        r        ^  des  Modes  nux- 

de  convertir  diveries  combinauons  d  idées  limples  en  au-tes.' 
tant  de  Modes  diftincts,  pendant  qu'ils  en  négligent  d'au- 
tres, qui,  à  conliderer  la  nature  même  des  chofes  ,  font 
auffi  propres  à  être  combinées  &  à  former  des  idées  di- 
ftincles ,  nous  en  trouverons  la  raifon  dans  le  but  même 
du  Langage.  Car  les  hommes  l'ayant  inftitué  pour  fe 
faire  connoître  ou  fe  communiquer  leurs  penfées  les  uns 
aux  autres,  aufli  promptement  qu'ils  peuvent,  ils  font 
d'ordinaire  de  ces  fortes  de  collections  d'idées  qu'ils  con- 
vertiffent  en  Modes  complexes  auxquels  ils  donnent  cer- 
tains noms ,  félon  qu'ils  en  ont  befoin  par  rapport  à  leur 
manière  de  vivre  &  à  leur  converfation  ordinaire.  Pour  les 
autres  idées  qu'ils  ont  rarement  occafion  de  faire  entrer 
dans  leurs  difeours,  ils  les  laiffent  détachées,  &  fans  noms 
qui  les  piaffent  lier  enfemble  ,  aimant  mieux  ,  lorfqu'ils 
en  ont  befoin ,  compter  l'une  après  l'autre  toutes  les  idées 
qui  les  compofent,  que  de  fe  charger  la  mémoire  d'idées 
complexes  &  de  leurs  noms ,  dont  ils  n'auront  que  rare- 
ment ,  &  peut-être  jamais  aucune  occafion  de  fe  fer- 
vir. 

§.  6.  Il  paroît  de  là  comment  il  arrive,  Qu'il  y  a  dans  Comment  dans 
chaque  Langue  des  termes  particuliers  qu'on  ne  peut  rendre une  Lai1sue>  »l 
mot  pour  mot  dans  une  autre,     Car  les  Coutumes  ,   les  \J0Q  «  npe°ù? 
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Chap.    Mœurs,  &  les  Ufages  d'une  Nation  faifant  tout  autant 
XXII.     de  combinaifons  d'idées ,  qui  font  familières  Se  néceffai- 
cxpnmer  dans  res  ^  un  p€upie     &•  qu'un  autre  Peuple  n'a  jamais  eu  oc- 
une   autre    par  r  •  a  *  i> 

des  n-.ots  oui   calion  de  former,  ni  peut-être  même  d  en  prendre  aucu- 
!eur  répondeur.  ne  connoiffance ,  on  fe  fait  une  habitude  d'y  attacher  des 
noms,  pour  éviter  de  longues  periphrafes  dans  des  cho- 
fes  dont  on  parle  tous  les  jours ,  Se  par  ce  moyen  elles  de- 
viennent dans  leur  Efprit  tout  autant  d'Idées  complexes, 
*  o<rç*y.irnH.   entièrement  diftinâres.  Ainfi  *YOJlracifme  parmi  les  Grecs 
t  Pm/criftw.     6c  la  -f  Profcriptwn  parmi  les  Romains ,  étoient  des  mots 
que  les  autres  Langues  ne  pouvoient  exprimer  par  d'au- 
tres termes  qui  y  répondiffent  exactement,  parce  que  ces 
mots  fignifioient  parmi  les  Grecs  6c  les  Romains  des  idées 
complexes  qui  ne  fe  rencontroient  pas  dans  FEfprit  des 
autres  Peuples.     Où  de  telles  Coutumes  n'etoient  point 
en  ufage,  on  n'y  avoit  aucune  notion  de  ces  fortes  d'a- 
ftions  6c  l'on  ne  s'y  fervoit  point  de  femblablcs  combinai- 
fons d'Idées,  jointes,  Se ,  pour  ainfi  dire  ,    liées  enfem- 
ble  par  ces  termes  particuliers  >    Se  par  conféquent ,  dans 
d'autres  Pais  il  n'y  avoit  point  de  noms  pour  les  expri- 
mer. 
rourquoy  les      ç    -    par  j^  nous  pouvons  voir  aufli  la  raifon  tourquoy 

Lamiues   enan-  ,*_'  r         r  ■  \     <  ;       r  l      J 

„cut?  tes  Langues  font  jupettes  a  de  continuels  changemens ,  pour- 

quoy  elles  adoptent  des  mots  nouveaux  6c  en  abandon- 
nent d'autres  qui  ont  été  en  ufage  depuis  long  temps. 
C'eft  que  le  changement  qui  arrive  dans  les  Coutumes 
&  dans  les  Opinions  ,  introduifent  en  même  temps  de 
nouvelles  Combinaifons  d'idées  dont  on  cft  fouvent  obli- 
gé de  s'entretenir  en  foy-même  6c  avec  les  autres  hom- 
mes ,  on  leur  donne  des  noms  pour  éviter  de  longues 
periphrafes  ;  Se  ainfi,  elles  deviennent  de  nouvelles  ef- 
péces  de  Modes  complexes.  Pour  être  convaincu  com- 
bien d'idées  différentes  font  comprifes  par  ce  moyen 
dans  un  feul  mot ,  6c  combien  on  épargne  par  là  de 
temps  6c  d'haleine  ,  il  ne  faut  que  prendre  la  peine  de 
faire  une  énumeration  de  toutes  les  Idées  qu'emportent 
ces  deux  termes  de  Palais ,  Snrfe'ance  ou  Appel ,  Se  d'em- 
ployer 
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ployer  à  la  place  de  l'un  de  ces  mots  une  periphrafe  pour   C  h  a  p. 
en  faire  comprendre  le  fens  à  un  autre.  XXII. 

§.  8.  Quoy  que  je  doive  avoir  occafion  d'examiner  où  exigent  les 
cela  plus  au  long  ,  quand  je  viendrai  à  traiter  des  *  Mots  ^v"nff mcs" 
&  de  leur  ufige,  je  ne  pouvois  pourtant  pas  éviter  de  fai- 
re quelque  réflexion  en  pafTant  fur  les  noms  des  Modes 
mixtes,  qui  étant  des  combinaifons  d'Idées  iimpîes  pure- 
ment tranfitcires  ,  qui  n'exiftent  que  peu  de  temps  ,  &c 
cela  Amplement  dans  l'Efprit  des  Hommes  ,  où  même 
leur  exiftence  ne  s'étend  point  au  delà  du  temps  qu'elles 
font  l'objet  aftuel  de  la  penfée  ,  n'ont  par  conféquent  V ap- 
parence d'une  exiftence  confiante  &  durable  ,  nulle  autre 
part  que  dans  les  mots  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer  ; 
qui  par  cela  même  font  fort  fujets  ,  dans  ces  fortes  d'I- 
dées ,  à  être  pris  pour  les  Idées  mêmes  qu'ils  fignifient. 
En  effet ,  fi  nous  examinons  où  exifte  l'idée  d'un  Triom- 
phe ou  d'une  Apotheofe  ,  il  eft  évident  qu'aucune  de  ces 
Idées  ne  fauroit  exifter  nulle  part  tout  à  la  fois  dans  les 
chofes  mêmes,  parce  que  ce  font  des  actions  qui  deman- 
dent du  temps  pour  être  exécutées  ,  6c  qui  ne  pourraient 
jamais  exifter  toutes  enfemble.  Pour  ce  qui  eft  de  l'Efprit 
des  hommes  ,  ou  l'on  fuppofe  que  fe  trouvent  les  idées 
de  ces  Actions,  elles  y  ont  auili  une  exiftence  fort  incer- 
taine ;  c'eftpourquoy  nous  fommes  portez  à  les  attacher 
à  des  noms  qui  les  excitent  en  nous. 

§.  9.  C'eft  donc  par  trois  moyens  que  nous  acquérons 'Comment  noas 
ces  Idées  complexes  de  Modes  mixtes:    I.  par  l'Expérience ^"«jtodes 
&  l'obfervation  des  chofes  mêmes.  Ainfi ,  en  voyant  deux  mixtes. 
hommes  luter,  ou  faire  des  armes,  nous  acquérons  l'idée 
de  ces  deux  fortes  d'exercices.     II.  Par  V invention  ,   ou 
l'aflêmblage  volontaire  de  différentes  idées  fimples  que 
nous  joignons  enfemble  dans  nôtre  Efpritj  ainli  celui  qui 
le  premier  inventa  l'Imprimerie  ou  la  Gravure  ,   en  avoit 
l'idée  dans  l'Efprit  ,    avant  qu'aucun  de  ces  Arts  eut  ja- 
mais exifté.    III.  Le  troifiéme  moyen  par  où  nous  acqué- 
rons plus  ordinairement  des  idées  de  Modes  mixtes  ,  c'eft 
par  l'explication  qu'on  nous  donne  des  termes  qui  expri- 
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Chap.  ment  des  A&ions  que  nous  n'avons  jamais  vues  ,  ondes 
XXII.  Notions  que  nous  ne  fuirions  voir  >  Se  nous  préfentant 
une  à  une  toutes  les  Idées  dont  ces  Actions  doivent  être 
compofées,  &  les  peignant,  pourainfi  dire,  à  nôtre  pro- 
pre imagination.  Car  après  avoir  reçu  des  idées  lîmples, 
dans  l'Efprit  par  voye  de  Senfation  8c  de  Reflexion  ,  6c 
avoir  appris  par  Fufage  les  noms  qu'on  leur  donne  ,  nous 
pouvons  par  le  moyen  de  ces  noms  reprefenter  à  un  autre 
l'idée  complexe  que  nous  voulons  luy  faire  concevoir  , 
pourvu  qu'elle  ne  renferme  aucune  idée  fimple  qui  ne  luy 
{bit  connue  ,  6c  qu'il  n'exprime  par  le  même  nom  que 
nous.  Car  toutes  nos  Idées  complexes  peuvent  être  ré- 
duites aux  Idées  lîmples  dont  elles  font  originairement 
compofées,  quoy  que  peut-être  leurs  parties  immédiates 
foient  aufiï  des  Idées  complexes.  Ainfi ,  le  Mode  mixte 
exprimé  par  le  mot  de  Menjonge ,  comprend  ces  Idées 
Umples:  r.  des  fons  articulez  :  2.  certaines  idées  dans 
l'Efprit  de  celui  qui  parle:  3. des  mots  qui  font  les  lignes 
de  ces  idées:  4.  l'union  de  ces  lignes  par  affirmation  ou 
par  négation,  différente  dans  l'Efprit  de  celui  qui  parle  r 
de  celle  qui  eft  entre  les  idées  mêmes  qu'ils  repréfentent. 
Je  ne  croi  pas  qu'il  fait  neceffaire  de  pouffer  plus  loin  l'a- 
nalyfe  de  cette  Idée  complexe  que  nous  appel  Ions  Men- 
fonge.  Ce  que  je  viens  de  dire  fufrlt,pour  faire  voir  qu'el- 
le eft  compofée  d'Idées  fimples;&:  il  ne  pourroit  être  que 
fort  ennuyeux  à  mon  Lecteur  fi  j'allois  luy  faire  un  plus 
grand  détail  de  chaque  Idée  fimple  qui  fait  partie  de  cet- 
te Idée  complexe  ■>  ce  qu'il  peut  aifement  déduire  par  Iuy- 
même  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Nous  pouvons  fai- 
re la  même  chofe  à  l'égard  de  tontes  nos  Idées  comple- 
xes, fans  exception,  car  quelque  complexes  qu'elles  foient,. 
elles  peuvent  enfin  être  réduites  à  des  Idées  lîmples  ,  qui 
font  tous  les  matériaux  des  connoiffances  ou  des  penfees 
que  nous  avons  ou  que  nous  pouvons  avoir.  Et  il  ne  faut 
pas  appréhender,  que  par  là  nôtre  EfpFit  fe  trouve  réduit 
à  un  trop  petit  nombre  d'Idées  ,  fi  nous  confiderons  quel 
fonds  mepuifable  de  Modes  lîmples  nous  eft  fourni  par  le 
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Nombre  8c  la  figure  feulement.  Par  où  nous  pouvons  ai-  C  h  a  p. 
fément  imaginer,  que  les  Modes  mixte?  qui  contiennent  XXII. 
diverfes  combinaifons  de  différentes  Idées  fimples  &  de 
leurs  Modes  dont  le  nombre  eft  infini,  font  bien  éloignez 
d'être  en  petit  nombre  Se  renfermez  dans  de>  bornes  fort 
étroites.  Nous  verrons  même  ,  avant  que  de  finir  cet 
Ouvrage ,  que  perfonne  n'a  fujet  de  craindre  de  n'avoir 
pas  un  champ  affez  vafte  pour  donner  effor  à  fes  penfées; 
quoy  qu'à  mon  avis  elles  fe  reduifent  toutes  aux  Idées  fim- 
ples que  nous  recevons  de  la  Senfation  ou  de  la  Rejlexton, 
6c  de  leurs  différentes  combinaifons. 

§.   10.  Une  chofe  qui  mérite  d'être  examinée,  c'eft ,  Le;  Lkxs  qm 
lefquelles  de  toutes  nos  Idées  fimples  ont  été  le  plus  modifiées , 0,u  f:£,le  r,us 

/  J-  r        .  j  r      1       1        j    -Kir    j  ■  >  .modifiées,  (ont 

&  ont  Jervi  a.  compojer  le  plus  de  Modes  mixtes  ,  qu  on  ait  ccncs  du  Mou 
déjigné  par  des  noms  particuliers.  Ce  font  les  trois  fuivan-  T=me;"  »  àe  h 
tes,  la  Penfée>  le  Mouvement ,  deux  Idées  auxquelles  fepulVanœ.  e  ' 
reduifent  toutes  les  actions,  8c  la  PuiJfanceidioi\  l'on  con- 
çoit que  ces  Actions  découlent.  Ces  Idées  fimples  de 
Penfée,  de  Mouvement,  &  de  Puiffance  ont,  dis  je,  re- 
çu plus  de  modifications  qu'aucune  autre  ;  &c  c'eft  de 
leurs  modifications  qu'on  a  formé  plus  de  Modes  com- 
plexes, défignez  par  des  noms  particuliers.  Car  comme 
la  grande  affaire  du  Genre  Humain  confifte  dans  l'Action, 
6c  que  c'eft  à  l'Action  que  fe  rapporte  tout  ce  qui  fait 
le  fujet  des  Loix ,  H  ne  tant  pas  s'étonner  qu'on  ait  pris 
connoiffance  des  differens  Modes  de  penfer  8c  de  mou- 
voir, qu'on  en  ait  obfervé  les  idées  ,  qu'on  les  ait  com- 
me enregîtrées  dans  la  Mémoire,  &c  qu'on  leur  ait  donné 
des  noms >. fans  quoy  les  Loix  n'auroient  pu  être  faites  , 
ni  le  vice  ou  le  dérèglement  reprimé.  Il  n'auroit  guère 
pu  y  avoir,  non  plus,  de  commerce  entre  les  hommes  , 
fans  le  fecours  de  telles  idées  complexes ,  exprimées  par 
certaine  noms  particuliers  j  c'eftpourquoy  ils  ont  établi 
des  noms ,  Se  fuppofé  dans  leur  Efprit  des  idées  fixes  de 
Modes  de  diverfes  Actions,  diftinguecs  par  leurs  Caufes, 
Moyens,  Objets,  Fins,  lnftrumens,  Temps,  Lieu,  &c 
autres  Circonftances ,  comme  auili  des  Idées  de  leurs  dif- 
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Êhap.  fcrentes  Pttijfances  qui  fe  rapportent  à  ces  Actions  ,  telle 
XXII.  eft  la  Hardicjje  qui  eit  la  Puiflance  de  faire  ou  dire  ce  qu'on 
veut,  devant  les  autres,  fans  craindre,  ou  fe  décontenan- 
cer en  aucune  manière  ;  confiance  qui  par  rapport  à  cette 
dernière  partie  qui  regarde  le  difeours,  avoit  un  nom  par- 
*  n»ftvri*.  ticulier  *  parmi  les  Grecs.  Or  cette  Puiflance  ou  aptitu- 
de qui  fe  trouve  dans  un  homme  de  faire  une  chofe,  con- 
ftitué  l'idée  que  nous  nommons  Habitude ,lorfqu' "oh  a  ac- 
quis cette  puiflance  en  faifant  fouvent  la  même  chofe  -,  Se 
quand  on  peut  la  réduire  en  acte  ,  à  chaque  occaiion  qui 
s'en  préfente,  nous  l'appelions  Difpofition  -,  ainfi  la  Teu- 
drejje  eft  une  difpofition  à  Y  amitié  ou  à  Y  amour. 

Qu'on  examine  enfin  tels  Modes  d'Attion  qu'on  vou- 
dra', comme  la  Contemplation  6c  Y  Affentiment  qui  font 
des  Actions  de  l'Efprit,  le  Marcher  ëc  le  Parler  qui  font 
des  Actions  du  Corps,  la  Vengeance  6c  le  Meurtre -qui 
font  des  Actions  du  Corps  6c  de  l'Efprit  ;  6c  l'on  trouve- 
ra que  ce  ne  font  autre  chofe  que  des  Collections  d'Idées 
fîmples  qui  jointes  enfemble  conftituent  les  Idées  comple- 
xes qu'on  a  délignees  par  ces  noms-là. 
riufïeurs  mots  §.  il.  Comme  la  Pvrjfance  eft  la  fource  d'où  proce- 
quifcmblent  dent  toutes  les  Actions,  on  donne  le  nom  de  Ceufe  aux 
rucriAdion  ne  fubftances  où  ces  Puijfances  refident  ,  lorfqu'elles  redui- 
fignifieneque  fent  leur  puiflance  en  a£te  -,  6c  on  nomme  Effets  les  fub- 
ftances  produites  par  ce  moyen,  ou  plutôt  les  Idées  fîm- 
ples qui,  par  l'exercice  de  telle  ou  telle  Puiflance,  font 
introduites  dans  un  fujet.  Ainfi  ,  Y  Efficace  par  laquelle 
une  nouvelle  Subftance  ou  Idée  eft  produite  ,  s'appelle 
Atfion  dans  le  fujet  qui  exerce  ce  pouvoir ,  6c  on  la  nom- 
me Pajjion  dans  le  fujet  où  quelque  Idée  fi  m  pie  eft  alté- 
rée ou  produite.  Mais  quelque  diverfe  que  foit  cette  ef- 
ficace ,  6c  quoy  que  les  effets  qu'elle  produit ,  foient  pref- 
que  infinis  ,  nous  pouvons  cependant  reconnoitre  à  mon 
avis ,  que  dans  les  Agents  Intellectuels  ce  n'eft  autre  cho- 
fe que  diflérens  Modes  de  penfer  6:  de  vouloir  ,  6c  dans 
les  Agents  corporels ,  que  diverfes  modifications  du  Mou- 
vement -,  nous  ne  pouvons ,   dis-jc  ,   concevoir  ,   à  mon 
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avis ,  que  ce  foit  autre  chofe  que  cela  ;  car  s'il  y  a  quel-  C  h  a  p. 
que  autre  forte  d'Action  ,  outre  celles-là  ,  qui  produife  XXIL 
quelques  effets,  j'avoûë  ingénument  que  je  n'en  ai  ni  no- 
tion ni  idée  quelconque  ,  Se  que  c'eft  une  chofe  tont-à- 
fait  éloignée  de  mes  conceptions  ,  de  mes  penfées  6c  de 
ma  connoiffance ,  £e  qui  m'eft  auiïï  obfcure  que  la  notion 
de  cinq  autres  Sens  ditïérens  des  nôtres,  ou  que  les  Idées 
des  Couleurs  font  inconnues  à  un  Aveugle.  D'où  il  s'en- 
fuit ,  que  plufieurs  mots  qui  femblent  exprimer  quelque  a- 
fîion,  ne  flgm  fient  rien  de  l'jîclion,  ou  de  la  manière  d'o- 
pérer, mais  fimplement  la  Caufe  opérante  ,  ou  bien  V effet 
avec  quelques  circonstances  du  fujet  qui  reçoit  l'action  ; 
par  exemple,  la  Création  6c  Y  Annihilation  ne  renferment 
aucune  idée  de  l'action  ,  ou  de  la  manière  ,  par  où  ces 
deux  chofes  font  produites,  mais  fimplement  de  la  caufe, 
£e  de  la  chofe  même  qui  eft  produite.  Et  lorfqu'un  Pay- 
fan  dit  que  le  Froid  glace  l'Eau  ,  quoy  que  le  ternie  de 
glacer  femble  emporter  quelque  action,  il  ne  lignifie  pour- 
tant autre  chofe  que  Y  effet  ;  favoir  que  l'Eau  qui  étoit  au- 
paravant fluide,  eft  devenue  dure  Se  confiftante,  fans  que 
ce  mot  emporte  dans  fa  bouche  aucune  idée  de  l'action 
par  laquelle  cela  fe  fait. 

§.   12.  Je  ne  croy  pas  ,  au  refte  ,  qu'il  foit  néceflaire  MoJe5  Mmes 
de  remarquer  ici,  que,  quoy  que  la  Puiffance  &  l' Adion ^p£  d au" 
conftituent  la  plus  grande  partie  des  Modes  mixtes  qu'on 
a  déiïgnez  par  des  noms  particuliers  Se  qui  font  le  plus 
fouvent  dans  l'Elprit  &  dans  la  bouche  des  hommes  ,    il 
ne  faut  pourtant  pas  exclurre  les  autres  Idées  fimples  avec 
leurs  différentes  combinaifons.     11  eft  ,  je  penfe  ,  encore 
moins  néceffaire  de  faire  une  énumeration  de  tous  les  Mo- 
des mixtes  qu'on  a  fixez  Se  défignez  par  des  noms  parti- 
culiers.   Ce  feroit  vouloir  faire  un  Dictionnaire  de  la  plus 
grande  partie  des  Mots  qu'on  employé  dans  la  Théolo- 
gie, dans  la  Morale,  dans  la  Turifprudence  ,  dans  la  Po- 
litique Se  dans  diverfes  autres  Sciences.    Tout  ce  qui  fait 
à  mon  préfent  defléin ,  c'eft  de  montrer,    quelle  efpéce 
d'Idées  font  celles  que  je  nomme  Modes  Mixtes ,  eom- 
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C  h  a  p.    ment  l'Efprit  vient  à  les  acquérir  ,    8c  que  ce  font  des 
XXU-     combinaifous  d'Idées  fimples  qu'on  acquiert  par  la  Serr* 

fation  8c  par  la  Reflexion  ■>  8c  c'eft  là ,  à  mon  avis ,  ce  que 

j'ai  déjà  fait. 


CHAPITRE     XXIII. 

C  h  a  p.  De  nos  Idées  Complexes  des  S  ub fiance  s. 

XXIII. 
iJccs  des  Sub-  §.  i.  T    'Esprit  étant  fourni ,    comme  j'ai  déjà  re- 
men? VormÂs.  -L*  marque  ,  d'un  grand  nombre  d'Idées  fimples 

qui  lu  y  font  venues  par  les  Sens  félon  les  diverfes  impref- 
fions  qu'ils  ont  reçu  des  Objets  extérieurs ,  ou  par  la  Re- 
flexion qu'il  fait  for  les  propres  opérations ,  remarque  ou- 
tre cela,  qu'un  certain  nombre  de  ces  Idées  fimples  vont 
conftamment  enfemble  ,  qui  étant  regardées  comme  ap- 
partenantes à  une  feule  chofe  ,  font  defignees  par  un  feul 
nom  lorfqu'elles  font  ainfi  réunies  dans  un  feul  fujet,  par 
la  raifon  que  le  Langage  eft  accommode  aux  communes 
conceptions  8c  que  fon  principal  ufage  eft  de  marquer 
promptement  ce  qu'on  a  dans  l'Efprit.  De  là  vient,  que 
quoy  que  ce  foit  véritablement  un  amas  de  plu fieurs  idées 
jointes  enfemble  ,  dans  la  fuite  nous  fommes  portez  par 
inadvertance  à  en  parler  comme  d'une  feule  Idée  fimple, 
&  à  les  confiderer  comme  n'étant  effedtivement  qu'une 
feule  Idée;  parce  que  ,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  ne  pouvant 
imaginer  comment  ces  Idées  fimples  peuvent  fubfifter  par 
elles-mêmes,  nous  nous  accoutumons  à  fuppofer  quelque 
sni>f}r.itnm:  #  chofe  qui  les  foûtienne,  où  elles  fubfiftent  8c  d'où  elles 
marque  qui  a    refultent,  à  qui  pour  cet  effet  on  a  donné  le  nom  de  Sub' 

été  faite  fur  ce  flance. 

~°V/jT  1'         <$.  2.   De  forte  que  qui  voudra  prendre  la  peine  de  fe 

Quellccft  notre  £  fe         V      1  »~J         J     1  r  L 

MéedcSubftan-  coniulter  ioy-meme  iur  la  notion  qu  il  a  de  la  pure  fub- 

«  en ge'nc'ui.  flance  en  général ,  trouvera  qu'il  n'en  a  abfolument  point 

d'autre  que  de  je  ne  fai  quel  fujet  qui  luy  eft  tout-à-fait 

inconnu  ,    &:  qu'il  fuppofe  être  le  foûtien  des  Qualitcz 

qui 
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qui  font  capables  d'exciter  des  Idées  fimples  dans  nôtre   Chap. 
Efprit,  Qiialitez  qu'on  nomme  communément  des  Acci-   XXIII. 
dents.   En  effet,  qu'on  demande  à  quelqu'un  ce  que  c'eft 
que  le  fujet  dans  lequel  la  Couleur  ou  le  Poids  exiftent, 
il  n'aura  autre  chofe  à  dire  fmon  que  ce  font  des  parties 
folides  Se  étendues.     Mais  il  on  luy  demande  ce  que  c'eft 
que  la  chofe  dans  laquelle  la  folidité  &  l'étendue  font  in- 
hér entes  ■>  il  ne  fera  pas  moins  en  peine  que  l'Indien  dont 
*  nous  avons  déjà  parlé ,  qui  ayant  dit  que  la  Terre  étoit*P^  «93. 
foûtenuë  par  un  grand  Eléphant ,  répondit  à  ceux  qui  luy  c/vi>XI"-» ■'?• 
demandèrent  fur  quoy  s'appuyoit  cet  Eléphant  ,  que  c'é- 
toit  fur  une  grande  Tortue ,  6c  qui  étant  encore  preffé  de 
dire  ce  qui  foûtenoit  la  Tortue,  répliqua  que  c'étoit  quel- 
que chofe  ,    un  je  ne  fai  quoy  qu'il  ne  connoiffoit  pas. 
Dans  cette  rencontre  aufli  bien  que  dans  plufieurs  autres 
où  nous  employons  des  mots  fans  avoir  des  idées  claires 
6c  diftin&es  de  ce  que  nous  voulons  dire  ,    nous  parlons 
comme  des  Enfans ,  à  qui  l'on  n'a  pas  plutôt  demandé  ce 
que  c'eft  qu'une  telle  chofe  qui  leur  eft  inconnue ,  qu'ils 
font  cette  réponfe  fort  fatisfaifante  à  leur  gré  ,  que  c'eft 
quelque  chofe  ;  mais  qui  employée  de  cette  manière  ou  par 
des  Enfans  ou  par  des  Hommes  faits ,   lignifie  purement 
6c  fimplement  qu'ils  ne  favent  ce  que  c'eil, 8c  que  la  cho- 
fe dont  ils  prétendent  parler  6c  avoir  quelque  connoiffan- 
ce,  n'excite  aucune  idée  dans  leur  Efprit  ,  6c  leur  eft  par 
confequent  tout-à-fait  inconnue.     Comme  donc  toute 
l'idée  que  nous  avons  de  ce  que  nous  deilgnons  par  le  ter- 
me général  de  Subftance ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  fujet  que 
nous  ne  connoiffbns  pas  ,  que  nous  fuppofons  être  le  fou- 
tien  des  Qualitez  dont  nous  découvrons  l'exiftenceSc  que 
nous  ne  croyons  pas  pouvoir fubfifter^we  te  ftéjlante, fans 
quelque  chofe  qui  les  foûtienne  ,   nous  donnons  à  ce  fou- 
tien  le  nom  de  Subjiance  qui  rendu  nettement  en  François 
félon  fa  véritable  lignification  veut  dire  ce  qui  eft  âeffous 
ou  quifoûtient. 

§.  3.  Nous  étant  ainfi  fait  une  idée  obfcure  6c  relative  Dediffeœnnebi 
de  kSubftance  en  général ,  nous  venons  à  nous  former  desf^^de  s'lb 
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Chap.  idées  d'efpéces  particulières  de  fubjlances,  en  affemblant  ces 
XXIII.    Combinaifons  d'Idées  iïmples  ,    que  l'Expérience  6c  les 
Obfervations   que  nous  faifons  par  le  moyen  des  Sens, 
nous  font  remarquer  exiftant  enfemble  ,  &:  que  nous  fup- 
pofons  pour  cet  effet  émaner  de  l'interne  &c  particulière 
constitution  ou  eilénce  inconnue  de  cette  fubftance.  C'eft 
ainfi  que  nous  venons  à  avoir  les  idées  d'un  Homme ,  d'un 
Che-val,  de  l'Or,  du  Plomb ,  de  YEau,  6cc.     defquelles 
fubltances  fi  quelqu'un  a  aucune  autre  idée  que  celle  de 
certaines  Idées  fimples  qui  exiftent  enfemble, je  m'en  rap- 
porte à  ce  que  chacun  éprouve  en  foy-même.     Les  Qua- 
litez ordinaires  qui  fe  remarquent  dans  le  Fer  ou  dans  un 
Diamant ,  condiment  la  véritable  idée  complexe  de  ces 
deux  Subitances  qu'un  Serrurier  ou  un  Jouaillier  connoit 
communément  beaucoup  mieux  qu'un  Philofophe  ,  qui  , 
quoy  qu'il  dife  des  formes  fubfiantielles ,  n'a  dans  le  fonds 
aucune  autre  idée  de  ces  Subftances  que  celle  qui  eft  for- 
mée par  la  collection  des  Idées  fimples  qu'on  y  trouve. 
.Nous  devons  feulement  remarquer ,  que  nos  Idées  com- 
plexes des  fubltances,  outre  toutes  les  Idées  fimples  dont 
elles  font  compofees  ,  emportent  toujours  une  idée  con- 
fufe  de  quelque  chofe  à  quoy  elles  appartiennent  &c  dans 
quoy  elles  fubfiftent.     C'eft  pour  cela  que  ,  lorfque  nous 
parlons  de  quelque  cfpéce  de  fubftance  ,  nous  difons  que 
c'eft  une  Chofe  qui  a  telles  ou  telles  Qualitez  -y    comme  , 
que  le  Corps  eft  une  Chofe  étendue  ,   figurée  ,   &  capable 
de  Mouvement ,    que  YEfprit  eft  une  Choje  capable  de 
penfer.     Nous  difons  de  même  que  la  Dureté ,    la  friabi- 
lité &c  la  puiffance  d'attirer  le  Fer  ,    font  des  Qualitez 
qu'on  trouve  dans  l'Aimant.     Ces  façons  de  parler  Se  au- 
tres femblables  donnent  à  entendre  que  la  fubftance  eft 
toujours  fuppofée  comme  quelque  chofe  de  diftinct  de 
l'Etendue  ,    de  la  Figure  ,   de  la  Solidité ,   du  Mouve- 
ment ,  de  la  Penféc  éc  des  autres  Idées  qu'on  peut  ob- 
ferver,  quoy  que  nous  ne  fâchions  ce  que  c'eft. 
Nous  n'avons      §■  4-  Delà  vient ,  que  lorfque  quelque  Efpéce  parti- 
auc.mc  idsfc      culiére  de  fubltances  corporelles  comme  un  Cheval,  une 

Pierre , 


des  Subfiances.     Liv.  II.  353 

Pierre ,  £rc.  vient  à  faire  le  fujet  de  nôtre  entretien  Se  de   Chap. 
nos  penfées,  quoy  que  l'idée  que  nous  avons  de  l'une  ou   XXIII. 
de  l'autre  de  ces  chofes  ne  foit  qu'une  combinaifon  ouc,jire  <fela  f»b- 
colle&ion  de  différentes  Idées  iimples  des  Qualitez  fenfi-:?a*UCC€ng<fné" 
blés  que  nous  trouvons  unies  dans  ce  que  nous  appelions 
Cheval  ou  Pierre  ,   cependant  comme  nous  ne  faurions 
concevoir  que  ces  Qualitez  fubfiftent  toutes  feules ,  ou  l'une 
dans  l'autre,  nous  fîippofons  qu'elles  exiftent  dans  quel- 
que fujet  commun  qui  en  eft  Xcfoùtien-,  &  c'eft  cùfoûtien 
que  nous  délîgnons  par  le  nom  de  Jubftance ,  quoy  qu'au 
fonds  il  foit  certain  que  nous  n'avons  aucune  idée  claire 
&"  diftin&e  de  cette  Chofe  que  nous  fuppofons  être  le  loû- 
tien  de  ces  Qualitez  ainll  combinées. 

§.  5.    La  même  chofe  arrive  à  l'égard  des  Opérations  >j°uslvons u:i* 
del'Efprit,  favoir,  la  Penféey  le  Raijbnnement ,hCraw-  dei'Efprk ^ 
te  y  Sec.  Car  voyant  d'un  côté  qu'elles  ne  fubfiftent  point  JuCorps. 
par  elles-mêmes ,  £c  ne  pouvant  comprendre,  de  l'autre, 
comment  elles  peuvent  appartenir  au  Corps  ou  être  pro- 
duites par  le  Corps,  nous  fommes  portez  à  penfer  que  ce 
font  des  Actions  de  quelque  autre  fubftance  que  nous  nom- 
mons Efprit  -,  d'où  il  paroit  pourtant  avec  la  dernière  é- 
vidence  ,  que ,  puifque  nous  n'avons  aucune  autre  idée 
ou  notion  de  la  Matière  que  comme  de  quelque  chofe 
dans  quoy  fubfiftent  plufieurs  Qualitez  fenlibles  qui  frap- 
pent nos  fens,  nous  n'avons  pas  plutôt  fuppofé  un  fujet 
dans  lequel  exifle  l&penfee,  la  cofmoiffance ,  le  doute  &c  la 
puiffance  de  mouvoir  ,  &c.   que  nous  avons  une  idée  aujfi 
claire  de  la  fubftance  de  l'Efprit  que  de  celle  du  Corps  ;  celle- 
ci  étant  fuppofée  le  *  foâtien  des  Idées  Iimples  qui  nous* Snbjinitmn. 
viennent  de  dehors  ,   fans  que  nous  connoiflions  ce  que 
c'eft:  que  ce  foûtien-làj  &c  l'autre  étant  regardée  comme 
le  foûtien  des  Opérations  que  nous  trouvons  en  nous-mê- 
mes par  expérience  ,   &  qui  nous  eft  aufli  tout-à-fait  in- 
connu.    11  eft  donc  évident,  que  l'idée  d'une  fubftance 
corporelle  dans  la  Matière  eft  aufli  éloignée  de  nos  con- 
ceptions ,   que  celle  de  la  fubftance  fpirituelle  ,   ou  de 
l'Efprit.     Et  par  conféquent  ,  de  ce  que  nous   n'avons 
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C  h  A  p.  aucune  notion  de  la  fubftance  fpirituelle ,  nous  ne  fommes 
XXIII.  pas  plus  autorifez  à  conduire  la  non-exiftence  des  Ef- 
prits  qu'à  nier  par  la  même  raifon  l'exiftence  des  Corps } 
car  il  eft  aufli  raifonnable  d'affùrer  qu'il  n'y  a  poinr  de 
Corps  parce  que  nous  n'avons  aucune  idée  de  la  fubftan- 
ce de  la  Matière,  que  de  dire  qu'il  n'y  a  point  d'Efprits 
parce  que  nous  n'avons  aucune  idée  de  la  fubftance  d'un 
Efprit. 
Des  différente»  §.  6.  Ainfi ,  quelle  que  foit  la  nature  abftraite  de  la 
ftances de  Svbjîance  en  général ,  toutes  les  idées  que  nous  avons  des 
efpéces  particulières  &  diftinttes  des  fubftances  ,  ne  font 
autre  chofe  que  différentes  combinaifons  d'Idées  (Impies 
qui  coexijlent  par  une  union  à  nous  inconnue,  qui  en  fait 
un  Tout  exiftant  par  luy-même.  C'eft  par  de  telles  com- 
binaifons d'Idées  (impies  ,  &  non  par  autre  chofe  ,  que 
nous  nous  repréfentons  à  nous-mêmes  des  efpéces  particu- 
lières de  fubftances.  C'eft  à  quoy  fe  reduifent  les  Idées 
que  nous  avons  dans  l'Efprit  de  différentes  efpéces  de 
fubftances,  &  celles  que  nous  fuggerons  aux  autres  en  les 
leur  défignant  par  des  noms  spécifiques-,  comme  font  ceux 
d' Homme  ,  de  Cheval  ,  de  Soleil ,  d'Eau  ,  de  Fer ,  tkc. 
Car  quiconque  entend  le  François  fe  forme  d'abord  à 
l'ouïe  de  ces  noms  ,  une  combinaifon  de  diverfes  idées 
iimples  qu'il  a  communément  obfervé  ou  imaginé  exifter 
enfemble  fous  telle  ou  telle  dénomination  ;  toutes  lcfquel- 
les  idées  il  fuppofe  fubfifter,  Se  être,  pour  ainli  dire,  at- 
tachées à  ce  commun  fujet  inconnu  ,  qui  n'eft  pas  inhé- 
rent luy-même  dans  aucune  autre  chofe  >  quoy  qu'en  mê- 
me temps  il  foit  manifefte  ,  comme  chacun  peut  s'en 
convaincre  en  reflèchiffant  fur  fes  propres  penfecs,  que 
nous  n'avons  aucune  autre  idée  de  quelque  fubftance  par- 
ticulière, comme  de  Y  Or  ,  d'un  Cheval,  du  Fer ,  d'un. 
Homme  ,  du  Vitriol ,  du  Vain  ,  tkc.  que  celle  que  nous 
avons  des  Qualitez  fenfibles  que  nous  fuppofons  jointes 
enfemble  par  le  moyen  d'un  certain  fujet  qui  fort  ,  pour 
* subjh.tf.im.  ainli  dire  ,  de  *  J'ontien  à  ces  Qunlitcz  ou  Idées  (impies 
qu'on  a  obfervé  exifter  jointes  enfemble.     Ainli,  qu'eft- 
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ce  que  le  Soleil,  finon  un  afièmblage  de  ces  différentes  Chap, 
Idées  fimples  ,  favoir  ,  la  lumière  ,  la  chaleur  ,  la  ron-  XXIII. 
deur,  un  mouvement  confiant  &c  régulier  qui  eft  à  une 
certaine  diftance  de  nous  ,  8c  peut-être  quelques  autres, 
félon  que  celui  qui  réfléchit  fur  le  Soleil  ou  qui  en  par- 
le, a  été  plus  ou  moins  exact  à  obferver  les  Qualitez, 
Idées ,  ou  Propnétez  fenfibles  qui  font  dans  ce  qu'il 
nomme  Soleil? 

§.  7.  Car  celui-là  a  l'idée  la  pins  parfaite  de  quelque  ^s  Puiflances 
fubllance  particulière  qui  a  joint  &c  raflcmblé  un  plus  ^"""j/'"11^ 
grand  nombre  d'Idées  fimples  qui  exiflent  dans  cette  fub- Wces complexes 
ftance  ,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  fes  Pttiffances dcs  ''ubftâiKCî, 
actives  èc  fes  capacités  pajfîves  ;  car  quoy  qu'à  parler  à  la 
rigueur,  ce  ne  foient  pas  des  Idées  fimples,  néanmoins 
pour  abréger  on  peut,  à  cet  égard,  les  mettre  affez  com- 
modément dans  ce  rang-là.  Ainfi ,  la  puifiance  d'attirer 
le  Fer  eft  une  des  Idées  de  la  fub  flan  ce  que  nous  nom- 
mons Aimant ,  ôc  la  puifiance  d'être  ainfi  attire,  fait  par- 
tie de  l'idée  complexe  que  nous  nommons  Fer:  deux  for- 
tes de  Puiflances  qui  paffent  pour  autant  de  Quahtez  in- 
hérentes dans  l'Aimant ,  8c  dans  le  Fer.  Car  chaque  fub- 
ftance  étant  aufli  propre  à  changer  certaines  Qualitez  fen- 
fibles dans  d'autres  fujets  par  le  moyen  de  diverfes  Puif- 
fances  qu'on  y  obferve  ,  qu'elle  eft  capable  d'exciter  en 
nous  les  idées  fimples  que  nous  en  recevons  immédiate- 
ment ,  elle  nous  fait  voir  par  le  moyen  de  ces  nouvelles 
Qualitez  fenfibles  produites  dans  d'autres  fujets,  ces  for- 
tes de  Puiflances  qui  par  là  frappent  mediateraent  nos 
Sens,  8c  cela  d'une  manière  aufli  régulière  que  les  Quali- 
tez fenfibles  de  cette  fubllance  ,  lorfqu'elles  agiflent  im- 
médiatement fur  nous.  Dans  le  iw,  par  exemple,  nous 
y  appercevons  immédiatement  ,  par  le  moyen  des  Sens, 
de  la  chaleur  fk  de  la  couleur,  qui,  à  bien  confiderer  la 
chofe ,  ne  font  dans  le  Feu  ,  que  des  Pmjjauces  de  pro- 
duire ces  Idées  en  nous.  De  même  ,  nous  appercevons 
par  nos  Sens  la  couleur  Se  la  friabilité  du  Charbon  ,  par 
ou  nous  venons  à  connoître  une  autre  Puifiance  du  Feu 
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qui  confifte  à  changer  la  couleur  6c  la  confidence  du  Bois. 
Ces  différentes  Puiflances  du  Feu  fe  découvrent  à  nous 
immédiatement  dans  le  premier  cas  ,   8c  mediatement  dans 
le  fécond  >  C'eftpourquoy  nous  les  regardons  comme  fai- 
fant  partie  des  Qualitez  du  Feu  ,    8z  par  conféquent ,  de 
l'idée  complexe  que  nous  nous  en  formons.     Car  comme 
toutes  ces  Puiffances  que   nous  venons  à  connoître  ,   fe 
terminent  uniquement  à  l'altération  qu'elles  font  de  quel- 
ques Qualitez  fenfibtes  dans  les  fujets  fur  qui  elles  exer- 
cent leur  opération ,  &  qui  par  là  excitent  de  nouvelles 
idées  fenfibles  en  nous,  je  mets  ces  Puiffances  au  nombre 
des  Idées  fimples  qui  entrent   dans  la   compofition  des 
efpéces  particulières  des  Subftances  ;    quoy  que  ces  Puif- 
fances  confiderées  en  elles-mêmes  foient  effectivement  des 
Idées  complexes.     Je  prie  mon  Lecfeur  de  m'accorder  la 
liberté  de  m'exprimer  ainfi  ,  6c  de  fe  fouvenir  de  ne  pas 
prendre  mes  paroles  à  la  rigueur  ,  lorfque  je  range  quel- 
qu'une de  ces  Potentialités  parmi  les  Idées  fimples  que 
nous  raflêmblons  dans  nôtre  Efprit ,  toutes  les  fois  que 
nous  venons  à  penfer  à  quelque   fubftance  particulière. 
Car  fi  nous  voulons  avoir  de  vrayes  &  diftincles  notions 
des  Subftances,  il  eft  abfolument  néceffaire  de  confiderer 
les  différentes  Puiffances  qu'on  y  peut  découvrir. 

§.   8.  Au  refte,  nous  ne  devons  pas  être  furpris ,  que 
les  Puiffances  fa  ([eut  une  grande  partie  des  Idées  complexes 
que  nous  avons  des  Subflanccs ;  puifque  ce  qui  dans  la  plu- 
part des  Subftances  contribué  le  plus  a  les  diitinguer  l'u- 
ne de  l'autre  ,  6c  qui  fait  ordinairement  une  partie  con- 
iîderable  de  l'Idée  complexe  que  nous  avons  de  leurs  dif- 
*  Voyez  cy-    fércntes  efpéces ,  ce  font  leurs  *  fécondes  Qualitez.     Car 
^dlus.  |,f"(ju  .nos  Sens  ne  pouvant  nous  faire  appercevoir  la  groffeur, 
pitre  VIII.  où  la  contexture  6c  la  figure  des  petites  parties  des  Corps 
l'Auteur  e^h-  ^'q^  dépendent  leurs  conftitutions  réelles  8c  leurs  verita- 
«lu'il eur«i<Tpar blés  différences,  nous  fommes  obligez  d'employer  leurs 
fteendes  Qu.%ii- fécondes  Qualités  comme  des   marques  caraclenftiques, 
par  lefquelles  nous  puifîîons  nous   en  former  des  idées 
dans  l'Efprit ,  6c  les  diitinguer  les  unes  des  autres.     Or 
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toutes  ces  fécondes  Qualitez  ne  font  que  de  fimples  Pmf-   C  H  a  p. 
fancesy  comme  nous  l'avons  *  déjà  montré.     Car  la  cou-    XXIII. 
leur  6c  le  goût  de  l'Opium  font  auilî  bien  que  fa  vertu  £o-*Pt,s-  J37-  & 
porifîque  ou  anodync,  de  pures  Pmjfances  qui  dépendent-^"'*'' 
de  fes  Premières  Qualités:- -,  par  lefquclles  il  eit  propre  à 
produire  ces  différentes  Opérations  fur  diverfes  parties  de 
nos  Corps. 

§.  cf.    Il  y  a  trois  fortes  d'Idées  qui  forment  les  idées     Troi*  forces 
complexes  que  nous  avons  des  fubftances  corporelles. dIcices  co,",ft" 

t>'-'  1         tj'  j  »     /     ■■  >  n.       »  •  tucnt  nos  'û^'c: 

rremierement  ,  les  Idées  des  Premières  Ghialitez  que  complexes  des- 
nous  appercevons  dans  les  cbofes  par  le  moyen  des  Sens ,  rubltaiK«- 
6c  qui  y  font  lors  même  que  nous  ne  les  y  appercevons 
pas,  comme  font  la  groffeur  ,  la  figure  ,  le  nombre,  la 
iituation  &  le  mouvement  des  parties  des  Corps  qui  exi- 
ftent  réellement,  foit  que  nous- les  appercevions  ou  non. 
Il  y  a ,  en  fécond  lieu ,  les  fécondes  Qualités;  qu'on  appel- 
le communément  Qiialitez  fenfibles  ,  qui  dépendent  de 
ces  Premières  QitahteZi  &c  ne  font  autre  chofe  que  diffé- 
rentes Puijfances  que  ces  Subilances  ont  de  produire  di- 
verfes idées  en  nous  à  la  faveur  des  Sens;  idées  qui  ne 
font  dans  les  chofes  mêmes  que  de  la  même  manière  qu'u- 
ne chofe  exifte  dans  la  caufe  qui  l'a  produite.  Il  y  a,  en 
troifléme  lieu  ,  l'aptitude  que  nous  obfervons  dans  une 
fubftance,  de  produire  ou  de  recevoir  tels  ck  tels  change- 
mens  de  fes  Premières  §htalitez;  de  forte  que  la  Substan- 
ce ainfi  altérée  excite  en  nous  des  idées  ,  différentes  de 
celles  qu'elle  y  produifoit  auparavant  ,  6c  c'eft  ce  qu'on 
nomme  Pmjfance  œffive  6c  Pmjprnce  pafjîve  ;  deux  PiuÇ- 
fances-,  qui,  autant  que  nous  en  avons  quelque  percep- 
tion ou  connoiflance,  fe  terminent  uniquement  à  des  I- 
dées  fimples  qui  tombent  fous  les  Sens;  car  quelque  alté- 
ration qu'un  Aimant  ait  pu  produire  dans  les  petites  par- 
ticules du  Fer ,  nous  n'aurions  jamais  aucune  notion  de 
cette  puiffance  par  laquelle  il  peut  opérer  fur  le  Fer,  fi 
le  mouvement  fenfible  du  Fer  ne  nous  le  montrait  ex- 
preffément  ;  6c  je  ne  doute  pas  que  les  Corps  que  nous 
manions  tous  les  jours  r  n'ayent  la  puiffance  de  produire 
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C  h  a  p.    l'un  dans  l'autre  mille  changemens  auxquels  nous  ne  fon- 
XXIII.    geons  en  aucune  manière,  parce  qu'ils  ne  paroiiTent ja- 
mais par  des  -effets  fenfibles. 

§.   10.  Il  eft  donc  vrai  de  dire,  que  les Puijfances  font 
une  grande  partie  de  nos  Idées  complexes  des  Subftances. 
Quiconque  réfléchira,  par  exemple,  fur  l'idée  complexe 
qu'il  a  de  l'Or,  trouvera  que  la  plupart  des  Idées  dont 
elle  eft  compofée  ,  ne  font  que  des  Pmffances  ;  ainfi  la 
puiflance  d'être  fondu  dans  le  Feu  mais  fans  rien  perdre 
de  fa  propre  matière  ,    Se  celle  d'être  diffous  dans  Y  Eau 
Regale ,  font  des  Idées  qui  compofent  auili  neceflairement 
l'idée  complexe  que  nous  avons  de  l'Or  ,  que  fa  couleur 
6c  fa  pefanteur  ,   qui  ,    à  le  bien  prendre  ,  ne  font  aufii 
que  différentes  Puijjances.     Car  à  parler  exactement  ,  la 
Couleur  faune  n'eft  pas  actuellement  dans  l'Or,  maisc'eft 
une  Puiffance  que  ce  Métal  a  d'exciter  cette  idée  en  nous 
par  le  moyen  de  nos  yeux ,  lorfqu'il  eft  dans  fon  véritable 
jour.     De  même ,  la  chaleur  que  nous  ne  pouvons  fépa- 
rer  de  l'idée  que  nous  avons  du  Soleil ,  n'eft  pas  plus  réel- 
lement dans  le  Soleil  que  la  blancheur  que  cet  Aftre  pro- 
duit dans  la  Cire.     L'une  êc  l'autre  font  également  de 
fimples  Puijjances  dans  le  Soleil,  qui  par  le  mouvement 
6c  la  figure  de  fes  parties  infenfibies  opère  tantôt  fur 
l'Homme  en  luy  faifant  avoir  l'idée  de  la  Chaleur  ,6c  tan- 
tôt fur  la  Cire  en  la  rendant  capable  d'exciter  dans  l'Hom- 
me l'idée  du  Blanc. 
Les  fécondes      §.   il.  Si  nous  avions  les  Sens  affez  vifs  pour  difeerner 
Quaiitez  que    \cs  perjtcs  particules  des  Corps  ,   6c  la  conftitution  réelle 
cja.uisprc ["eme- d'où  dépendent  leurs  Quaiitez  fenfibles  ,  je  ne  doute  pas 
ment  dans  les  qu'ils  ne  produififlènt  de  tout  autres  idées  en  nous  ;  que 
roiwoiént  '/^  «  couleur  jaune ,  par  exemple,  qui  eft  prefentement  dans 
bous  venions  à  l'Or,  ne  difparût,  6c  qu'au  lieu  de  cela,  nous  ne  viilïons 
découvrir  ks  admirable  contexture  de  parties,  d'une  certaine  çrof- 

litez  de  leurs  feur  6c  figure.     C  eft  ce  qui  paroit  évidemment  par  les 
tUspeauspar  Microfcopes  *  car  ce  q11*  vu  fmiplemcnt  des  yeux  ,  nous 
donne  l'idée  d'une  certaine  couleur  ,  fe  trouve  tout  au- 
tre chofe,  lorfque  nôtre  veùë  vient  à  s'augmenter  par  le 
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moyen  d'un  Microfcope  ;  de  forte  que  cet  Infiniment  C  h  a  p. 
changeant,  pour  ainfî  dire,  la  proportion  qui  efl  entre  XXIII. 
la  groffeur  des  particules  de  l'Objet  coloré  &  notre  veùë 
ordinaire,  nous  fait  avoir  des  idées  différentes  de  celles 
que  le  même  Objet  excitoit  auparavant  en  nous.  Ainfï , 
le  fable  ,  ou  le  verre  file  ,  qui  nous  paroit  opaque  & 
blanc ,  efl  tranfparent  dans  un  Microfcope  -,  £c  un  che- 
veu que  nous  regardons  à  travers  cet  Infiniment ,  perd 
aufli  fa  couleur  ordinaire  ,  bc  paroit  tranfparent  pour  la 
plus  grande  partie  ,  avec  un  mélange  de  quelques  cou- 
leurs brillantes  ,  femblables  à  celles  qui  font  produites 
par  la  refra&ion  d'un  Diamant  ou  de  quelque  autre  Corps 
feliucide.  Le  Sang  nous  paroît  tout  rouge ,  mais  par  le 
moyen  d'un  bon  Microfcope  qui  nous  découvre  fes  plus 
petites  parties,  nous  n'y  voyons  que  quelques  Globules 
rouges  en  fort  petit  nombre,  qui  nagent  dans  une  liqueur 
tranfparente  ;  6c  l'on  ne  fiit  de  quelle  manière  paroî- 
troient  ces  Globules  rouges  ,  fi  l'on  pouvoit  trouver  des 
Verres  qui  les  pu  fient  grolïir  mille  ou  dix  mille  fois  da- 
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§.   12.  Dieu  qui  par  fi  fageffe  infinie  nous  a  fait  tels     £«  Faculccz: 
que  nous  fommes,  avec  toutes  les  chofes  qui  font  autour  ?u,no'Islervcnc 
de  nous,  a  dilpole  nos  Sens,  nos  facilitez  6c  nos  Orga- choies,  font 
nés  de  telle  forte  qu'ils  pulfent  nous  fervir  aux  nécefîitez  Pr°p„ort'°'yi«s 
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de  cette  vie,  &  a  ce  que  nous  avons  à  hure  dans  ce  Mon-  dans  «Momie. 
de.  Ainfi,  nous  pouvons  par  le  fecours  des  Sens,  con- 
noître  &  diflinguer  les  chofes  ,  les  examiner  autant  qu'il 
efl  nécefîaire  pour  les  appliquer  à  nôtre  ufage  Se  les  em- 
ployer, en  différentes  manières,  à  nos  befoins  dans  cette 
vie.  Et  en  effet,  nous  pénétrons  affez  avant  dans  leur 
admirable  conformation  6c  dans  leurs  effets  furprenans, 
pour  reconnoitre  &  exalter  la  fageffe,  la  puiffance,  Se  la 
bonté  de  Celui  qui  les  a  faites.  Une  telle  connoiflance 
convient  à  l'état  où  nr  us  nous  trouvons  dans  ce  Monde , 
6c  nous  avons  toutes  les  Facilitez  néceffaires  pour  y  par- 
venir. Mais  il  ne  paroit  pas  que  Dieu  ait  eu  en  veùë  de 
faire  que  nous  puilions  avoir  une  connoiffance  parfaite, 
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Ghap.  claire  8c  abfoluë  des  Chofes  qui  nous  environnent  ;  6c 
XXIII.  peut-être  même  que  cela  eft  bien  au  deflùs  de  la  portée 
de  tout  Etre  fini.  Du  refte ,  nos  Facultez ,  toutes  groflié- 
res  &c  foiblcs  qu'elles  font ,  fufhient  pour  nous  faire  con- 
noître  le  Créateur  par  la  cennoiflance  qu'elles  nous  don- 
nent de  la  Créature  ,  6c  pour  nous  inftruire  de  nos  de- 
voirs ,  comme  aufli  pour  nous  faire  trouver  les  moyens 
de  pourvoir  aux  néceilitez  de  cette  vie.  Et  c'eft  à  quoy 
fe  réduit  tout  ce  que  nous  avons  à  faire  dans  ce  Monde. 
Mais  û  nos  Sens  recevoient  quelque  altération  confidera- 
ble,  6c  devenoient  beaucoup  plus  vifs  6c  plus  pénétrans, 
l'apparence  6c  la  forme  extérieure  des  chofes  feroit  toute 
autre  à  nôtre  égard  >  6c  je  fuis  tenté  de  croire  que  dans 
cette  partie  de  l'Univers  que  nous  habitons,  un  tel  chan- 
gement feroit  incompatible  avec  nôtre  nature  ,  ou  du 
moins  avec  un  état  aufli  commode  6c  aulli  agréable  que 
celui  où  nous  nous  trouvons  prelentement.  En  effet, 
•qui  coniiderera  combien  par  nôtre  conititution  nous  fom- 
mes  peu  capables  de  fubfifter  dans  un  endroit  de  l'Air  un 
peu  plus  haut  que  celui  où  nous  refpirons  ordinairement, 
aura  raifon  de  croire  que  fur  cette  Terre  qui  nous  a  été 
affignée  pour  demeure  ;  le  fige  Architecte  de  l'Univers  a 
mis  de  la  proportion  entre  les  organes  6c  les  Corps  dont 
ils  doivent  être  affectez.  Si  par  exemple,  nôtre  Sens  de 
l'Ouïe  étoit  mille  fois  plus  vif  qu'il  n'eft  ,  combien  fe- 
rions-nous diftraits  par  ce  bruit  qui  nous  battroit  incef- 
famment  les  oreilles  ,  puis  qu'en  ce  cas-là  nous  ferions 
moins  en  état  de  dormir  ou  de  méditer  dans  la  plus  tran- 
quille retraite  que  parmi  le  fracas  d'un  Combat  de  Mer 
Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  la  vetie,  qui  eft  le  plus  in- 
ftru£tif  de  tous  nos  Sens.  Si  un  homme  avoit  la  veiié 
mille  ou  dix  mille  fois  plus  fubtile,  qu'il  ne  l'a  par  le 
fecours  du  meilleur  Microfcopc,  il  verroit  avec  les  yeux 
fans  l'aide  d'aucun  Microfcope  des  chofes,  piufieurs  mil- 
lions de  fois  plus  petites  ,  que  le  plus  petit  objet  qu'il 
puiflê  difeerner  préfentement  -,  &:  il  feroit  ainii  plus  en 
état  de  découvrir  la  contexture  6c  le  mouvement  des  pe- 
tites 
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-tires  particules  dont  chaque  Corps  eft  compofé.  Mais  Chaï>» 
•dans  ce  cas  il  feroit  dans  un  Monde  tout  différent  de  ce-  XXIIL 
lui  ou  fe  trouve  le  refte  des  hommes.  Rien  ne  paraîtrait 
4e  même  à  luy  &c  aux  autres  ,  mais  les  idées  vifibles  de 
chaque  chofe  feraient  tout  autres  à  fon  égard  que  ce  qu'el- 
les paroiiîént  au  refte  du  Monde.  C'eftpourquoy  je  dou- 
te qu'il  pût  difcourir  avec  les  autres  hommes  des  Objets 
de  la  veûë  ou  des  Couleurs  dont  les  apparences  feroient 
■en  ce  cas-là  fi  fort  différentes.  Peut-être  même  qu'une 
•veûë  fi  perçante  Se  fi  fubtiie  ne  pourroit  pas  foûtenir  l'é- 
clat des  rayons  du  Soleil,  ou  même  la  Lumière  du  Jour, 
ni  appercevoir  à  la  fois  qu'une  très-petite  partie  d'un  Ob- 
jet, &c  feulement  à  une  fort  petite  diftance.  De  forte  que, 
iï  par  lefecours  de  ces  fortes  de  Microfcopes,  (qu'on  me 
permette  cette  exprciîion)  un  homme  pouvoit  pénétrer 
plus  avant  qu'on  ne  fait  d'ordinaire  ,  dans  la  contexture 
radicale  des  Corps  ,  il  ne  gagnerait  pas  beaucoup  à  ce 
changement  ,  fi  une  veûë  fi  perçante  ne  pouvoit  fervir  à 
le  conduire  au  Marché  ou  à  la  Bourfe  ;  s'il  ne  pouvoit 
point  voir  à  une  jufte  diftance  les  chofes  qu'il  luy  impor- 
terait d'éviter,  ni  diilinguer  celles  dont  il  aurait  befoin-, 
par  le  moyen  des  Qualitez  iëniibles  qui  les  font  connoi- 
tre  aux  autres.  Celui  qui  aurait  les  yeux  afléz  pénétrans 
pour  voir  la  configuration  des  petites  parties  du  reffort 
d'une  Horloge ,  £c  pour  obferver  quelle  en  eft  la  ftru&u- 
re  particulière  ,  éc  la  jufte  impulfion  d'où  dépend  fon 
mouvement  elaftique  ,  découvrirait  fans  doute  quelque 
chofe  de  fort  admirable.  Mais  fi  avec  des  yeux  ainfi  faits 
il  ne  pouvoit  pas  voir  tout  d'un  coup  l'aiguille  6c  les  nom- 
bres du  Cadran ,  6c  par  là  connoître  de  loin ,  quelle  heu- 
re il  eft  ,  une  veûë  fi  perçante  ne  luy  feroit  pas  dans  le 
fonds  fort  avantageufe  ,  puis  qu'en  luy  découvrant  la 
configuration  fecrete  des  parties  de  cette  Machine  ,  elle 
luy  en  feroit  perdre  l'ufage. 
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C  h  a  p.  ne  fauroit  rendre  raifon  ,nous  avons  quelque  fujet  de  croi- 
XXIII.  re  que  les  Efprits  peuvent  s'unir  à  des  Corps  de  différen- 
te grofTeur,  figure,  Se  conformation  de  parties.  Cela  é- 
tant ,  je  ne  fai  fi  l'un  des  grands  avantages  que  quelques- 
uns  de  ces  Efprits  ont  fur  nous  ,  ne  confifte  point  en  ce 
qu'ils  peuvent  fe  former  &  fe  façonner  à  eux-mêmes  des 
organes  de  fenfation  ou  de  perception  qui  conviennent  ju- 
ftement  à  leur  préfent  defîéin  ,  6c  aux  circonftances  de 
l'Objet  qu'ils  veulent  examiner.  Car  combien  un  hom- 
me furpafferoit-il  tous  les  autres  en  connoiffance,  qui  au- 
roit  feulement  la  faculté  de  changer  de  telle  forte  la  ftru- 
6hire  de  fes  yeux  ,  que  le  Sens  de  la  veùé  devint  capable 
de  tous  les  dirférens  dégrez  de  viiion  que  le  fecours  des 
Verres  au  travers  defquels  on  regarda  au  commencement 
par  hazard  ,  nous  a  fait  connoître  ?  Quelles  merveilles 
ne  découvriroit  pas  celui  qui  pourroit  proportionner  fes 
yeux  à  toute  forte  d'Objets,  jufqu'à  voir,  quand  il  vou- 
drait, la  figure  £c  le  mouvement  des  petites  particules  du 
fang  6c  des  autres  liqueurs  qui  fe  trouvent  dans  le  Corps 
des  Animaux,  d'une  manière  auflî  diftincte  qu'il  voit  la 
figure  5c  le  mouvement  des  Animaux  mêmes  ?  Mais  dans 
l'état  où  nous  fommes  préfentement ,  il  ne  nous  feroit 
peut-être  d'aucun  ufage  d'avoir  des  organes  invariables, 
façonnez  de  telle  forte  que  par  leur  moyen  nous  pufilons 
découvrir  la  figure  6c  le  mouvement  des  petites  particules 
des  Corps  ,  d'où  dépendent  les  Qualitez  fenfibles  que 
nous  y  remarquons  préfentement.  Dieu  nous  a  faits  fans 
doute  de  la  manière,  qui  nous  eft  la  plus  avantageufe  par 
rapport  à  nôtre  condition  ,  6c  tels  que  nous  devons  être 
à  l'égard  des  Corps  qui  nous  environnent  6c  avec  qui  nous 
avons  à  faire.  Ainlï ,  quoy  que  nos  Facilitez  ne  puiffent 
nous  conduire  à  une  parfaite  connoiffance  des  choies ,  el- 
les peuvent  néanmoins  nous  être  d'un  affez  grand  ufage 
par  rapport  aux  fins  dont  je  viens  de  parler, en  quoy  con- 
fifte nôtre  grand  intérêt.  Encore  une  fois ,  je  demande 
pardon  à  mon  Lefteur  de  la  liberté  que  j'ai  pris  de  luy 
propofer  unc-penfée  (i  étrange  touchant  la  manière  dont 
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les  Etres  qui  font  au  defîus  de  nous ,  peuvent  appercevoir   C  h  a  p. 
les  choies.     Mais  quelque  bizarre  qu'elle  foit  ,  je  doute    XXIII. 
que  nous  puifîions  imaginer  comment  les  Anges  viennent 
à  connoître  les  choies,  autrement  que  par  cette  voye,  ou 
par  quelque  autre  femblable,  je  veux  dire  qui  ait  quelque 
rapport  à  ce  que  nous  trouvons  8c  obfervons  en  nous-mê- 
mes.    Car  bien  que  nous  ne  puiflions  nous  empêcher  de 
reconnoître  que  Dieu  qui  eft  infiniment  piaffant  &c  infi- 
niment fage ,  peut  faire  des  Créatures  qu'il  enrichiffe  de 
mille  facilitez ,  8c  manières  d'appercevoir  les  chofes  exté- 
rieures, que  nous  n'avons  pas  >  cependant  nos  penfées  ne 
fauroient  fe  repréfenter  d'autres  facilitez  que  celles  que 
nous  trouvons  en  nous  mêmes ,  tant  il  nous  eft  impoiîîble 
d'étendre  nos  conjectures  mêmes  ,    au  delà  des  Idées  qui 
nous  viennent  par  la  Senfation  &  par  la  Reflexion.    Il  ne 
faut  pas ,  du  moins ,  que  ce  qu'on  fuppofe  que  les  Anges 
s'unifient  quelquefois  à  des  Corps,  nous  furprenne,  puis- 
qu'il femble  que  quelques-uns  des  plus  anciens  8c  des  plus 
favans  Pérès  de  l'Eglife  ont  crû  ,    que  les  Anges  avoient 
des  Corps.    Et  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  leur  é- 
tat  &:  leur  manière  d'éxifter  nous  eft  tout-à-fait  incon- 
nue. 

§.  14.  Mais  pour  revenir  à  notre  fujet ,  je  veux  dire  ,  liées  compîc- 
aux  Idées  que  nous  avons  des  Subftances,  Se  aux  moyens  xcsd«fubftaa- 
par  lefquels  nous  venons  à  les  acquérir  ,   je  dis  que  les  I-" 
dées  Spécifiques  que  nous  avons  des  Subftances  ,    ne  font 
autre  chofe  qu'une  collection  d'un  certain  nombre  d'Idées 
/impies,  confédérées  comme  unies  en  une  feule  chofe.     Qiioy 
qu'on  appelle  communément  ces  idées  de  fubftances  /im- 
pies apprehen/ions,  &  les  noms  qu'on  leur  donne  ,  Termes 
/impies ,  elles  font  pourtant  complexes  dans  le  fonds.  Ain- 
fi  ,    l'idée  qu'un  François  lignifie  par  le  mot  de  Cigne  , 
c'eft  une  couleur  blanche ,  un  long  cou  ,   un  bec  rouge  3 
des  jambes  noires,  un  pié  uni,  8c  tout  cela  d'une  certaine 
grandeur ,  avec  la  puiffance  de  nager  dans  l'eau  &  de  fai- 
re un  certain  bruit  ;    à  quoy  un  homme  qui  a  long-temps 
obfervé  ces  fortes  d'Oifeaux  ,   ajoute  peut-être  quelques 
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Ch  a  p.  autres  propriétez  qui  fe  terminent  toutes  à  des  Idées  fim>- 

XXIII.   P^s,  unies  dans  un  commun  fnjet. 
L'idée  des  Cub-     §■   15 ■•  Outre  les  Idées  complexes  que  nous  avons  des 
fonces  fpiri-     fubitances  matérielles  Se  fenfiblcs  dont  je  viens  de  parler, 

ruelles  e!l  auflï  r  n    j  -  ;  j>  rr 

claire  que  celle nous  pouvons  encore  nous  former  1  idée  complexe  d  un  L(- 
des  fubftances  prit  immatériel ,  par  le  moyen  des  Idées  (impies  que  nous 
corporelles.  avons  déduites  des  opérations  de  nôtre  propre  Efprit ,  que 
nous  (entons. tous  les.jours  ea  nous-mêmes  ,.  comme  pen- 
fer  ,.  entendre  ,  vouloir  ,  connoitre  &  pouvoir  mettre  des 
Corps  en  mouvement ,  Src.  qualitez  qui  coëxiftent  dans 
une  même  fubftance.  De  forte  qu'en  joignant  enfemble 
les  idées  de  pe7ifee,de  perception ,de  Liberté  &c  de  puifpnce 
de  mouvoir  nôtre  propre  Corps  Se  des  Corps  étrangers,  nous 
avons  une  notion  auiîi  claire  des. (iibfrance.s  immatérielles 
que  des  matérielles.  Car  en  coniiderant  les  idées  de  Penfer,de 
Vouloir  y  ou  de  pouvoir  exciter  ou  arrêter  le  mouvement  des 
Corps ,  comme  inhérentes  dans  une  certaine  fubftance  dont 
nous  n'avons  aucune  idée  diftinc~l:e,nous  avons  l'idée  d'un, 
Efprit  immatériel  :  Se  de  même  en  joignant  les  idées  de 
falidite'i  de  cohefion  de  parties  avec  la  puiffance  d'être  mû ,. 
Se  fuppofant  que  ces  chofes  coëxiftent  dans  une  fubftance 
dont  nous  n'avons  non  plus  aucune  idée  poiltive,  nous  a? 
vons  l'idée  de  la  Matière.  L'une  de  ces  Idées  eft  aufli  clai- 
re Se  auftî  diftinfte  que  l'autre  -y  car  les  Idées  de  penfër  iSc 
de  mouvoir  un  Corps  peuvent  être  conçues  aulli  nette- 
ment Se  auflï  diftinclcment  que  celles  d'étendue  ,  de  foli- 
dite  Se  de  mobilité  >.  Si  dans  l'une  Se  l'autre  de  ces  cho- 
ies, l'idée  de  fubftance  eft  également  obfeure  ,  ou  plutôt 
n'eft  rien,  du  tout  à  nôtre  égard  ,  puilqu'clle  n'eft  qu'un. 
je  ne  fai  quoy  ,  que  nous  iuppofons  être,  le  foùtien  de  ces 
Idées  que  nous  nommons  Accidcns.  C'eft  donc  faute  de 
teflexion  que  nous fommes  portez  à  croire,  que  nos. Sens 
«je  nous  préfenrcntquedes  chofes  matérielles.  Chaque  acte 
èe  Senration,  à  lcconiïderer  exactement  ,  .  nous  fait  éga- 
lement envifager  les  chofes  corporelles  Se  fpirituelles.  Car. 
dans  le- temps  que  voyant  ou  entendant  ,  £>f.    je  connois 

!  -'il    y   x  quelque  fc.tre  corporel  hors,  de  moy   qui  cti. 
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fobjet  de  cette  fenfation  ,  je  fai  d'une  manière  encore  Chap. 
plus  certaine  qu'il  y  a  au  dedans  de  moy  quelque  Etre  XXHL 
fpintuel  qui  voit  Si  qui  entend.  Jie  ne  faurois,  dis-je,  é- 
viter  d'être  convaincu  en  moy-même  que  ce  n'eft:  point 
là  l'action  d'une  matière  purement  infenfible  ,  6c  que  ce- 
la ne  pourrait  jamais  fe  faire  fans  un  Etre  penfant  £c  im- 
matériel. 

§.   16.  Par  ridée  complexe  d'étendue  ,  de  figure  ,   de  Nous  n'avons 
couleur, .6c  de  toutes  les  autres  Qualitez  fenfibles,à  quov  fuT,'^  idec  de 
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le  réduit  tout  ce  que  nous  connoiilons  du  Corps  ,  nous  abrttaicc, 
fommes  aulïi  éloignez  d'avoir  quelque  idée  de  la  fubftan- 
ce  du  Corps,  que  fi  nous  ne  le  connoillions  point  du  tout. 
Et  quelque  connoilîance  particulière  que  nous  penlîons 
avoir  de  la.  Matière,  6c  malgré  ce  grand  nombre  de  Qiia- 
litez  que  les  hommes  croyent  appercevoir  6c  remarquer 
dans  les  Corps  ;  on  trouvera  ,  peut-être  ,  après  y  avoir 
bien  penfé,  que  les  idées  originales  qu'ils  ont  du  Corps  ,  ne 
font  ni  en  plus  grand  nombre  ni  plus  claires,  que  celles  qu'ils? 
ont  des  Efprits  immatériels 

§.  17.  Les»  Idées  originales  que  nous  avons  du  Corps- yu  cofiefon  d~ 
comme  luy  étant  particulières  ,   entant  qu'elles  fervent  à  parties  foNdes&s 
le  diftinguer  de  l'Efprit,  font  la  cohefion  de  parties  folideq^efuéèsx^ 
&z  par  conféquent  feparables  ,   &  la  puijpince  de*  commune  rigmaia  du 
quer  le  mouvement  par  voye  d'impulfion.     Ce  font  l'a  ,  dis- Corps" 
je,  à  mon  avis,  les  idées  originales  du  Corps  qui  luy  font 
propres  6c  particulières  ,    car  la.  Figure  n'eft. qu'une  fuite; 
d'une  Extenfion  finie. 

§.   18.  Les  Idées  que  nous  confiderons comme  parti- -Li  penfëé  &  h 
culiéres-  à  l'Efprit,  font  la  Penfée ,  la  Volonté,  ou  la  puif- riffancf de 

r  1  r^  t  />j        donner  du  mou- 

ïance  de  mettre  un  Corps  en  mouvement  par  la  penfee,.vement.fontfc- 
6c  la  Liberté  qui  eft  une  fuite  de  ce  pouvoir.     Car  com-  K,cie,s  ««ginaJ» 
me  un  Corps  ne  peut  que  communiquer  fon  mouvement.-  c      p"' 
par  voye  d'impulfion  à  un  autre  Corps  qu'il  rencontre  em 
repos  -,  de  même  l'Efprit  peut  mettre  des  Corps  en  mou- 
vement, oirs'empècher  de  le  faire,  félon' qu'il  luy  plaît» 
Quant  aux  idées  d'Exiftence  ,   de  Durée  &  de. Mobilité, 
elles  font  communes  à  Tune  6c  à  l'autre. 
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C  h  a  p.  §.  19.  On  ne  doit  point  ,   au  refte  ,   trouver  étrange 

XXIII.  que  j'attribue  la  Mobilité  à  l'Efprit  ;  car  comme  je  ne 
^csa^rjç'ont  corviois  le  mouvement  que  fous  l'idée  d'un  changement 
mouvement,  de  diftance  par  rapport  à  d'autres  Etres  qui  font  confie- 
rez en  repos  ,  Se  que  je  trouve  que  les  Efprits  non  plus 
que  les  Corps  ne  iauroient  opérer  qu'où  ils  font ,  èc  que 
les  Efprits  opèrent  en  divers  temps  dans  différens  lieux  , 
je  ne  puis  qu'attribuer  le  changement  de  place  à  tous  les 
Efprits  finis  ;  car  je  ne  parle  point  ici  de  l'Efprit  Infini. 
En  effet  ,  mon  Ëfprit  étant  un  Etre  réel  aufil  bien  que 
mon  Corps,  il  eft  certainement  auiîi  capable  que  le  Corps 
même  ,  de  changer  de  diftance  par  rapport  à  quelque 
Corps  ou  à  quelque  autre  Etre  que  ce  foit ,  &  par  con- 
féquent  il  eft  capable  de  mouvement.  De  forte  que  ,  fi 
un  Mathématicien  peut  confiderer  une  certaine  diftance  , 
ou  un  changement  de  diftance  entre  deux  points; qui  que 
ce  foit  peut  concevoir  fans  doute  une  diftance  &un  chan- 
gement de  diftance  entre  deux  Efprits ,  &  concevoir  par 
ce  moyen  leur  mouvement,  l'approche  ou  l'éloignement 
de  l'un  à  l'égard  de  l'autre. 

§.  20.  Chacun  fent  en  luy-même  que  fon  Ame  peut 
penfer,  vouloir,  Se  opérer  fur  fon  Corps ,  dans  le  Lieu 
où  il  eft,  mais  qu'elle  ne  fauroit  opérer  fur  un  Corps  ou 
dans  un  Lieu  qui  feroit  à  cent  lieûës  d'elle.  Ainfi  ,  per- 
fonne  ne  peut  s'imaginer  que,  tandis  qu'il  eft  à  Londres , 
fon  Ame  puiffe  penfer  ou  remuer  un  Corps  à  Cambridge , 
Se  ne  pas  voir  que  fon  Ame  étant  unie  à  fon  Corps  ,  elle 
change  continuellement  de  place  durant  tout  le  chemin 
qu'il  fait  de  Cambridge  à  Londres ,  de  même  que  le  Car- 
rofle  ou  le  Cheval  qui  le  porte-  D'où  l'on  peut  fùremcnt 
conclurre,  à  mon  avis,  que  fon  Ame  eft  en  mouvement 
pendant  tout  ce  temps-là.  Que  il  l'on  fait  difficulté  de 
reconnoître  que  cet  exemple  nous  donne  une  idée  allez 
claire  du  mouvement  de  l'Ame  ;  il  ne  faut  que  réfléchir, 
à  ce  que  je  croy ,  fur  fa  feparation  du  Corps  par  la  Mort , 
pour  être  convaincu  de  ce  mouvement  ;  car  confiderer 
l'Ame  comme  ibrtant  du  Corps  Se  abandonnant  le  Corps, 
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fans  avoir  pourtant  aucune  idée  de  fon  mouvement ,  c'eft,   Chap. 
ce  me  femble,  une  chofe  entièrement  impofîible.  XXIII. 

§.  21.  Que  fi  quelqu'un  dit ,  Que  l'Ame  ne  fauroit 
changer  de  lieu,  parce  qu'elle  n'en  occupe  aucun, les  Ef- 
prits  n'étant  pas  *  in  loco  ,  fed  ubi  ;  je  ne  croy  pas  que 
bien  des  gens  faflènt  maintenant  beaucoup  de  fonds  fur 
cette  façon  de  parler,  dans  un  fiécle  où  l'on  n'eft  pas  fort 
difpofé  à  admirer  ,  ou  à  fe  laifler  tromper  par  ces  fortes 
d'expreflions  inintelligibles.  Mais  fi  quelqu'un  s'imagi- 
ne que  cette  diftinction  peut  recevoir  un  fens  raifonnable, 
&c  qu'on  peut  l'appliquer  à  nôtre  préfente  Queftion  ,  je 
le  prie  de  l'exprimer  en  François  intelligible  ,  &  d'en  ti- 
rer, après  cela, une  raifon  qui  montre  que  les  Efprits  im- 
matériels ne  font  pas  capables  de  mouvement.  On  ne  peut, 
à  la  vérité,  attribuer  du  mouvement  à  Dieu,  non  pas 
parce  qu'il  eft  un  Efprit  immatériel,  mais  parce  qu'il  eft 
un  Efprit  infini. 

§.22.  Comparons  donc  l'idée  complexe  que  nous  a- Comparsifon 
vons  de  Y  Efprit  avec  l'idée  complexe  que  nous  avons  du enrre  l,dec  ta 
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Corps ,  ce  voyons  s  11  y  a  plus  d  oblcunte  dans  1  une  quede  ïAme. 
dans  l'autre,  ce  dans  laquelle  il  y  en  a  davantage.  Nôtre 
idée  du  Corps  emporte,  à  ce  que  je  croy,  une  lubftance 
étendue  ,  folide  &  capable  de  communiquer  du  mouve- 
ment par  impulfion  ;  ce  l'idée  que  nous  avons  de  nôtre 
Ame  confiderée  comme  un  Efprit  immatériel  ,  eft  celle 
d'une  fubftance  qui  penfe  &  a  la  puiffance  de  mettre  un 
Corps  en  mouvement  par  la  volonté  ou  la  penfée.  Telles 
font ,  à  mon  avis ,  les  idées  complexes  que  nous  avons  de 
l'Efprit  8c  du  Corps  entant  qu'ils  font  diftin&s  l'un  de 

Tau- 


*  Comme  ces  mots  employé»  de  cette 
manie'rc ,  ne  lignifient  rien  ,  il  n'eft  pas 
poflible  de  les  traduire  en  François.  Les 
Scholaftic|ues  ont  cette  commodité'  de 
fe  fervir  de  mots  auxquels  ils  n'attachent 
aucune  idée  ;  &  à  la  faveur  de  ces  termes 
barbares  ils  foûtiennent  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent ,  ce  qu'ils  n'entendent  pas  aufli  bien 
que  ce  qu'ils  entendent.    Mais  quand  on 


les  oblige  d'expliquer  ceS  termes  par 
d'autres  qui  foient  ulitez  dans  une  Lan- 
gue vulgaire  ,  l'impoflîbilite'  où  ils  font 
de  le  faire  ,  montre  nettement  qu'ils  ne 
cachent  fous  ces  mots  que  de  vains  gali- 
mathias,  &  un  jargon  myftc'rieux  pat  le- 
quel ils  ne  peuvent  tromper  que  ceux  qui 
lont  alTe/  fots  pour  admirer  ce  qu'ils  u'en- 
tendent  point. 
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C  ha  p.  l'autre.  Voyons  prefentement  laquelle  de  ces  deux  idée 
XXII 1.  eft  la  plus  obfcure  6c  la  plus  difficile  à  comprendre.  Je 
fai  que  certaines  gens  dont  les  penfées  font ,  pour  ainfi  di- 
re, enfoncées  dans  la  matière  ,  &  qui  ont  fi  fort  affervi 
leur  Efprit  à  leurs  Sens,  qu'ils  élèvent  rarement  leurs  pen- 
fées au  delà,  font  portez  à  dire  ,  qu'ils  ne  fauroient  con- 
cevoir une  chofe  qui  penfe  ;  ce  qui  eft  ,  peut-être  ,  fort 
véritable.  Mais  je  foùtiens  que  s'ils  y  fongent  bien,  ils 
trouveront  qu'ils  ne  peuvent  pas  mieux  concevoir  une  cho- 
fe étendue. 
La  cohefion  de  §.  23.  Si  quelqu'un  dit  à  ce  propos  ,  Qu'il --ne  fait  ce 
rôties  foiides  qtie  c'eft  qU1  penfe  en  luy  ,  il  entend  par  là  qu'il  ne  fait 
auffi  difficile*  -quelle  eft  la  fubftance  de  cet  Etre  penfant.  Il  ne  connoit 
concevoir  qucia  pas  non  plus ,  répondrai-je ,  quelle  eft  la  fubftance  d'une 
rime! djnS  cn°fe  folide.  Et  s'il  ajoute  qu'il  ne  fait  point  comment 
il. penfe,  je  répliquerai  ,  qu'il  ne.-fait  pas  non  plus  com- 
ment il  eft  étendu  >  comment  les  parties  foiides  du  Corps 
font  unies  ou  attachées  enfemble  pour  faire  un  tout  éten- 
du. Car  quoy  qu'on  puiffe  attribuer  à  la  preflion  des 
■particules  de  l'Air ,  la  cohefion  des  différentes  parties  de 
Matière  qui  font  plus  groffes  que  les  parties  de  l'Air  ,  & 
qui  ont  des  pores  plus  petits  que  les  corpufcules  de  l'Air } 
cependant  la  preflion  de  l'Air  ne  fauroit  fervir  à  expliquer 
la  cohefion  des  particules  de  l'Air  même a puisqu'elle  n'en 
-fauroit  être  la  .caufe.  Que  li  la  preflion  de  YEther  ou  de 
quelque  autre  matière  plus  fubtile  que  l'Air-,  peut  unir  £c 
tenir  .attachées  les  parties  d'une  particule  d'Air  aufli  bien 
que  des  autres  Corps,  cette  Matière  fitbt île  ne  peut  fervir 
<îe  lien  à  elle-même  3  6c  tenir  unies  les  parties  qui  com- 
.pofent  l'un  de  fes  plus  petits  corpufcules.  Et  ainli,  quel- 
que ingenieufement  qu'on  explique  cette  Hypothefe,  en 
failant  voir  que  les  parties  des  Corps  fcnfibles  font  unies 
par  la  preflion  de  quelque  autre  Corps  infenfible ,  elle  ne 
fert  de  rien  pour  expliquer  l'union  des  parties  de  YEther 
même j  6c  plus  elle  prouve  évidemment  que  les  parties 
des  autres  Corps  font  jointes  enfemble  par  la  preflion  ex- 
térieure de  YEther  >$c  qu'elles  ne  peuvent  avoir  une  autre 

caufe 
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caufe  intelligible  de  leur  cohéfion  ,  plus  elle  nous  laifle  C  h  a  p. 
dans  l'obfcurité  par  rapport  à  la  cohéfion  des  parties  qui  XXIII. 
compofent  les  corpufcules  de  VEther  luy-même  ;  car  nous 
ne  faurions  les  concevoir  fans  parties ,  puisqu'ils  font 
Corps  &c  par  confequent  divilibles  ,  ni  comprendre  com- 
ment leurs  parties  l'ont  unies  les  unes  aux  autres  ,  puis- 
qu'il leur  manque  cette  caufe  d'union  qui  fert  à  expliquer 
la  cohéfion  des  parties  des  autres  Corps. 

§.  24.  Mais  dans  le  fends  on  ne  fauroit  concevoir  que 
la  preiïion  d'un  Ambiant  fluide  ,  quelque  grande  qu'elle 
foit  ,  puillé  être  la  caufe  de  la  cohéfion  des  parties  folides 
de  la  Matière.  Car  quoy  qu'une  telle  prelîîon  puiffe 
empêcher  qu'on  n'éloigne  deux  furfaces  polies  l'une  de 
l'autre  par  une  ligne  qui  leur  foit  perpendiculaire  ,  com- 
me on  voit  par  l'expérience  de  deux  Marbres  polis,  po- 
fez  l'un  fur  l'autre  ,  elle  ne  fauroit  du  moins  empêcher 
qu'on  les  fepare  par  un  mouvement  parallèle  à  ces  furfa- 
ces. Parce  que  ,  comme  V  Ambiant  fluide  a  une  entière 
liberté  de  fucceder  à  chaque  point  d'efpace  qui  eft  aban- 
donné par  ce  mouvement  de  côté ,  il  ne  refifte  pas  davan- 
tage au  mouvement  des  Corps  ainfl  joints  ,  qu'il  refifte- 
roit  au  mouvement  d'un  Corps  qui  feroit  environné  de 
tous  cotez  par  ce  Fluide  ,  &c  ne  toucherait  aucun  autre 
Corps.  C'eft  pour  cela  que  s'il  n'y  avoit  point  d'autre 
caufe  de  la  cohéfion  des  Corps  ,  il  feroit  fort  aifé  d'en 
feparer  toutes  les  parties  ,  en  les  faifant  ainlî  gliffer  de 
côté.  Car  fi  lapreffion  de  VEther  eft  la  caufe  abfoluë  de 
la  cohéfion ,  il  ne  peut  y  avoir  de  cohéfion  ,  là  où  cette 
caufe  n'opère  point.  Et  puifque  la  prelîîon  de  VEther 
ne  fauroit  agir  contre  une  telle  feparation  de  côte  ,  ainfi 
que  je  viens  de  le  faire  voir  ,  il  s'enfuit  de  là  qu'à  pren- 
dre tel  plain  qu'on  voudrait ,  qui  coupât  quelque  maffe 
de  Matière  ,  il  n'y  aurait  pas  plus  de  cohéfion  qu'entre 
deux  furfaces  polies ,  qu'on  pourra  toujours  faire  gliffer 
aifément  l'une  de  defllis  l'autre  ,  quelque  grande  qu'on 
imagine  la  prelîîon  du  Fluide  qui  les  environne.  De 
forte  que, quelque  claire  que  foit  l'idée  que  nous  croyons 
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Ch  a  p.  avoir  de  retendue  du  Corps,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'u- 
XXIII.  ne  cohefion  de  parties  folides  ,  peut-être  que  qui  confi- 
derera  bien  la  chofe  en  luy-même,  aura  fujet  de  conclur- 
re  qu'il  luy  eft  auffi  facile  d'avoir  une  idée  claire  de  la 
manière  dont  l'Ame  penfe  ,  que  de  celle  dont  le  Corps 
eft  étendu.  Car  comme  le  Corps  n'eft  point  autrement 
étendu  que  par  l'union  6c  la  cohefion  de  fes  parties  foli- 
des ,  nous  ne  pouvons  jamais  bien  concevoir  l'étendue  du 
Corps  ,  fans  voir  en  quoy  confifte  l'union  de  fes  parties  ; 
ce  qui  me  paroit  auffi  incomprehenfible  que  la  penfée  &r 
la  manière  dont  elle  fe  forme. 

§.  25.  Je  fai  que  la  plupart  des  gens  s'étonnent  de  voir 
qu'on  trouve  de  la  difficulté  dans  ce  qu'ils  croyent  obfer- 
ver  chaque  jour.  Ne  voyons-nous  pas  ,  diront-ils  d'a- 
bord ,  les  parties  des  Corps  fortement  jointes  enfemble  ? 
Y  a-t-il  rien  de  plus  commun  ?  Quel  doute  peut-on  avoir 
là-defius  ?  Et  moy,  je  dis  de  même  à  l'égard  de  la  Pen- 
fée 8c  de  la  Puiffance  de  mouvoir  ,  ne  fentons-nous  pas 
ces  deux  chofes  en  nous-mêmes  par  de  continuelles  expé- 
riences, 6c  ainfi,le  moyen  d'en  douter?  De  part  5c  d'au- 
tre le  fait  eft  évident,  j'en  tombe  d'accord.  Mais  quand 
nous  venons  à  l'examiner  d'un  peu  plus  près ,  &  à  confi- 
derer  comment  fe  fait  la  chofe  ,  je  croy  qu'alors  nous 
fommes  hors  de  route  à  l'un  8c  à  l'autre  égard.  Car  je 
comprens  auffi  peu  comment  les  parties  du  Corps  font 
jointes  enfemble,  que  de  quelle  manière  nous  penfons  ou 
produifons  le  mouvement  ;  ce  font  pour  moy  deux  énig- 
mes également  obfcures.  Et  je  voudrais  bien  que  quel- 
qu'un m'expliquât  d'une  manière  intelligible  ,  comment 
les  parties  de  Y  Or  6c  du  Cuivre  qui  venant  d'être  fon- 
dues tout  à  l'heure  ,  étoient  auffi  defunies  les  unes  des 
autres  que  les  particules  de  l'Eau  ou  du  fable  ,  ont  été, 
quelques  momens  après ,  fi  fortement  jointes  6c  attachées 
l'une  à  l'autre,  que  toute  la  force  des  bras  d'un  homme 
ne  fauroit  les  feparer.  Je  croy,  que  toute  perfonne  qui  eft 
accoutumée  à  faire  des  reflexions  ,  fe  verra  ici  dans  l'im- 
poffibilite  de  trouver  quelque  chofe  qui  puiffe  le  fatisfai- 
re  luy  ou  quelque  autre.  §-26 
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§.  26.  Les  petits  corpufcules  qui  compofent  ce  Flui-  Chap. 
de  que  nous  appelions  Eau,  font  d'une  fi  extraordinaire  XXIII. 
petitefie  ,  que  je  n'ai  pas  encore  ouï  dire  que  perfonne 
ait  prétendu  appercevoir  leur  groffeur,  leur  figure  diftin- 
tte  ou  leur  mouvement  particulier  ,  par  le  moyen  d'au- 
cun Microfcope  ,  quoy  qu'il  y  en  ait ,  à  ce  qu'on  m'a 
dit,  qui  ont  fait  voir  les  Objets, dix  mille  Se  même  cent 
mille  fois  plus  grands  qu'ils  ne  nous  paroiffent  naturelle- 
ment. D'ailleurs,  les  particules  de  l'Eau  font  fi  fort  dé- 
tachées les  unes  des  autres,  que  la  moindre  force  les  fe- 
pare  d'une  manière  fenfible.  Bien  plus;  fi  nous  confie- 
rons leur  perpétuel  mouvement ,  nous  devons  reconnoî- 
tre  qu'elles  ne  font  point  attachées  l'une  à  l'autre.  Ce- 
pendant, qu'il  vienne  un  grand  froid,  elles  s'unifient  & 
deviennent  folides  -,  ces  petits  atomes  s'attachent  les  uns 
aux  autres,  &c  ne  fauroient  être  feparezque  par  une  gran- 
de force.  Qui  pourra  trouver  les  liens  qui  attachent  fi 
fortement  enfemble  les  amas  de  ces  petits  corpufcules  qui 
étoient  auparavant  feparez  >  quiconque,  dis-je,  nous  fe- 
ra connoitre  le  ciment  qui  les  joint  fi  étroitement  l'un  à 
l'autre,  nous  découvrira  un  grand  fecret,  jufqu'à  cette 
heure  entièrement  inconnu.  Mais  quand  on  en  feroit 
venu  là ,  l'on  feroit  encore  affez  éloigné  d'expliquer  d'u- 
ne manière  intelligible  l'étendue  du  Corps  ,  c'eft  à  dire, 
la  cohefion  de  fes  parties  folides  ,  jufqu'à  ce  qu'on  put 
faire  voir  en  quoy  confifte  l'union  ou  la  cohefion  des  par- 
ties de  ces  liens ,  ou  de  ce  ciment ,  ou  de  la  plus  petite 
partie  de  Matière  qui  exifte.  D'où  il  paroît  que  cette 
première  qualité  du  Corps  qu'on  fuppofe  11  évidente ,  fe 
trouvera,  après  y  avoir  bien  penfé,  tout  auflî  incompre- 
henfible  qu'aucun  attribut  de  PEfprit;  enverra,  dis-je, 
qu'une  fubftance  folide  tk  étendue  eft  auiîi  difficile  à  con- 
cevoir qu'une  fubftance  qui  penfe  ,  quelques  difficultez 
que  certaines  gens  forment  contre  cette  dernière  fubftan- 
ce. 

§.  27.  En  effet,  pour  pouffer  nos  penfées  un  peu  plus  La  cohefion  des 
loin  ,  cette  preilion  qu'on  propofe  pour  expliquer  la  co-  Ç*™"  £°lldcs 
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Chap.    hefion  des  Corps ,  eft  aufii  inintelligible  que  la  cohefion 
XXIII.    elle-même.     Car  ii  la  Matière  eft  regardée  comme  finie, 
aiiffi  difficile  à  ajnn"  qu'elle  eft  (ans  doute  ;  que  quelqu'un  fe  tranfporte 

concevoir  que  r      ■      ■     r       >  j      dit     •  n  >-i 

h  peafee  dans  en  elprit  jutqu  aux  extremitez  de  1  Univers, 8c  qu  nvoye 
l'Ame.  là  quels  cerceaux ,  quels  crampons  il  peut  imaginer  qui 

retiennent  cette  maiîê  de  matière  dans  cette  étroite  union, 
d'où  Vicier  tire  toute  fa  lblidité  ,  Se  les  parties  du  Dia- 
mant leur  dureté  6c  leur  indijfolubïlité  ,  fi  j'ofe  me  fervir 
de  ce  terme  ;  car  fi  la  Matière  eft  finie  ,  elle  doit  avoir 
fes  limites,  Se  il  faut  que  quelque  chofe  empêche  que  (es 
parties  ne  fe  diiîïpent  de  tous  cotez.  Que  fi  pour  éviter 
cette  difficulté,  quelqu'un  s'avife  de  fuppofer  la  Matière 
infinie,  qu'il  voye  à  quoy  lu  y  fervira  de  s'engager  dans 
cet  abyme,  quel  fecours  il  en  pourra  tirer  pour  expliquer 
la  cohefion  du  Corps,  &  s'il  fera  plus  en  état  de  la  ren- 
dre intelligible  en  l'erabliffant  fur  la  plus  ablùrde  Se  la 
plus  incompreheniible  fuppufition  qu'on  puiffe  faire  j 
tant  il  eft  vray  que  fi  nous  voulons  rechercher  la  nature, 
la  caufe  Se  la  manière  de  l'Etendue  du  Corps  ,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  la  cohefion  de  parties  iolides,  nous  trou- 
verons qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'idée  que  nous 
en  avons  foit  plus  claire  que  l'idée  de  la  Penfée. 
La  commuai-  §.  28.  Une  autre  idée  que  nous  avons  du  Corps ,  c'eft 
cation  du  mou- ja  pm[fance  de  communiquer  le  mouvement  par  impulfiony 
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l'impulfion  ou  Se  une  autre  que  nous  avons  de  1  Ame  ,  c  elt  la  puifjauce 
par  la  penfée  de  produire  du  mouvement  par  la  peu  fée.  L'expérience 
nueiii^ubie.1'1'  nous  fournit  chaque  jour  ces  deux  Idées  d'une  manière  e- 
vidente  ;  mais  fi  nous  voulons  encore  rechercher  com- 
ment cela  fe  fait ,  nous  nous  trouvons  également  dans  les 
ténèbres.  Car  à  l'égard  de  la  communication  du  mou- 
vement ,  par  où  un  Corps  perd  autant  de  mouvement 
qu'un  autre  en  reçoit  ,  qui  eft  le  cas  le  plus  ordinaire, 
nous  ne  concevons  par  là  rien  autre  chofe  qu'un  mouve- 
ment qui  pafié  d'un  Corps  à  un  autre  Corps  ,  ce  qui  eft, 
je  croy ,  aufli  obfcur  Se  auffi  inconcevable,  que  la  maniè- 
re dont  nôtre  Efprit  met  en  mouvement  ou  arrête  nôtre 
Corps  par  la  penfée  ,   ce  que  nous  voyons  qu'il  fait  à 

tout 
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tout  moment.     Et  il  eft  encore  plus  mal-aifé  d'expliquer   C  h  A  p. 
l'augmentation  du   mouvement   par  voye  d'impulfion  ,   XXILL 
qu'on  obferve,  ou  qu'on  croit  arriver  en  certaines  ren- 
contres.    L'expérience  nous  fait  voir  tous  les  jours  des 
preuves  évidentes  du  mouvement  produit  par   l'impul- 
iion  ,    &    par   la   penfée  ;    mais  nous  ne   pouvons  guè- 
re comprendre  comment   cela   fe  fait.     Dans  ces  deux 
cas  nôtre  Efprit  eft  également  à  bout.     De  forte  que  de 
quelque  manière  que  nous  coniiderions  le  mouvement , 
6c  fa  communication  ,  comme  des  effets  du  Corps  ou 
de  l'Efprit ,  l'idée  qui  Je  rapporte  à  V Efprit  ,  eft  pour  le 
moins  aujft  claire  ,   que   celle  qui   appartient   au   Corps. 
Et  pour  ce  qui  eft  de  la  Puiilance  aclrive  de  mouvoir , 
ou  de  la  motivité,  û  j'efe  me  fervir  de  ce  terme,  elle 
eft  beaucoup  plus  claire  dans  l'Efprit  que  dans  le  Corps; 
parce  que  deux   Corps  en   repos  ,   placez   l'un   auprès 
de  l'autre,  ne  nous  fourniront  jamais  *  l'idée  d'une  Puif-  *  vov.  cy-M- 
fance  qui  foit  dans  l'un  de  ces  Corps  pour  remuer  l'autre  fus>  ch.'xxi. 
autrement  que  par  un  mouvement  emprunté;  au  lieu  que  oo/cera^èft74' 
LEfpnt  nous  prefente  chaque  jour  l'idée  d'une  Puiflance  r^uve  plus  au 
active  de  mouvoir  les  Corps.     C'eftpourquoy   ce   n'eft  *0D& 
pas  une  chofe  indigne  de  nôtre  recherche  de  voir  11  la 
Pmffance  effi've  eft  l'attribut  propre  des  Efprits  ,   6c  la 
Puîjjance  paffive  celui  des  Corps.     D'où   l'on   pourrait 
conjecturer,  que  les  Efprits  créez  étant  acîifs  êc  pajjifs 
ne  font  pas  totalement  feparez  de  la  Matière.     Car  l'Ef- 
prit pur,  c'eft  à  dire  Dieu,  étant  feulement  affif,  ëc 
la  pure  Matière  fimplement  pajfrue  ,  on  peut  crorre  que 
ces  autres  Etres  qui  font  actifs  6c  pajfifs  tout  enfemble , 
participent  de  l'un  &  de  l'autre.  Mais  quoy  qu'il  en  foit, 
les  idées  que  nous  avons  de  l'Efprit,  font,  je  penfe,  eu 
aulïi  grand  nombre  6c  aufti  claires  que  celles  que  nous  avons 
du  Corps ,   la  fubftance  de  l'un  6c  de  l'autre  nous  étant 
également  inconnue  ,    6c  l'idée  de   la  penfée   que  nous 
trouvons  dans   l'Efprit    nous   paroiftant  auiTî   claire  que 
celle  de  l'étendue  que  nous  remarquons  dans  le  Corps  ; 
6c  la  communication  du  mouvement  qui  fe  fait  par  ïa 
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C  h  a  p.  penfée  6c  que  nous  attribuons  à  l'Efprit ,  eft  auflî  éviden- 
XXIII.  te  que  celle  qui  fe  fait  par  impuliion  &c  que  nous  attri- 
buons au  Corps.  Une  conftante  expérience  nous  fait 
voir  ces  deux  communications  d'une  manière  fenfible  , 
quoy  que  la  foible  capacité  de  nôtre  Entendement  ne 
puiffe  les  comprendre  ni  l'un  ni  l'autre.  Car  dès  que 
l'Efprit  veut  porter  fa  veûë  au  delà  de  ces  Idées  origina- 
les qui  nous  viennent  par  Senfation  ou  par  Réflexion  ,  & 
pénétrer  dans  leurs  caufes  6c  dans  la  manière  de  leur  pro- 
duction ,  nous  trouvons  que  cette  recherche  ne  fert  qu'à 
nous  faire  fentir  combien  font  courtes  nos  lumiè- 
res. 

§.  29.  Enfin  pour  conclurre  ce  Parallèle  ,  h  Senfation 
nous  fait  connoître  évidemment ,  qu'il  y  a  des  fubftances 
folides  6c  étendues  ,  &c  la  Reflexion  ,  qu'il  y  a  des  fub- 
ftances qui  penfent.  L'Expérience  nous  perfuade  de 
l'exiftence  de  ces  deux  fortes  d'Etres  ,  6c  que  l'un  a  la 
Puiffance  de  mouvoir  le  Corps  par  impulfion,  6c  l'autre 
par  la  penfée  ;  c'eft  dequoy  nous  ne  faurions  douter. 
L'Expérience,  dis-je,  nous  fournit  à  tout  moment  des 
idées  claires  de  l'un  6c  de  l'autre  5  mais  nos  Facilitez  ne 
peuvent  rien  ajouter  à  ces  Idées  au  delà  de  ce  que  nous 
y  découvrons  par  la  Senfation  ou  par  la  Reflexion.  Que 
fi  nous  voulons  rechercher,  outre  cela,  leur  nature, leurs 
caufes,  &c-  nous  appercevons  bientôt  que  la  nature  de 
l'Etendue  ne  nous  eft  pas  connue  plus  nettement  que 
celle  de  la  Penfée.  Si ,  dis-je  ,  nous  voulons  les  expli- 
quer plus  particulièrement ,  la  facilite  eft  égale  des  deux 
cotez  ,  je  veux  dire  que  nous  ne  trouvons  pas  plus  de 
difficulté  à  concevoir  comment  une  fubftance  que  nous 
■ne  connoiffons  pas ,  peut  par  la  penfée  mettre  un  Corps 
en  mouvement ,  qu'à  comprendre  comment  une  fubftan- 
ce que  nous  ne  connoiffons  pas  non  plus,  peut  remuer  un 
Corps  par  voye  d'impulfion.  De  forte  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  plus  en  état  de  découvrir  en  quoy  conlïltent  les 
Idées  qui  regardent  le  Corps ,  que  celles  qui  appartien- 
nent à  l'Efprit.     D'où  il  paroit   fort   probable  que  les 
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Idées  (Impies  que  nous  recevons  de  la  Senfation  &  de  la  C  h  a  p. 
Reflexion  font  les  bornes  de  nos  penfécs ,  au  delà  defquel-  XXIII. 
les  nôtre  Efprit  ne  fauroit  avancer  d'un  feul  point ,  quel- 
que effort  qu'il  fafîe  pour  cela;  Se  par  conféquent,  c'eft 
en  vain  qu'il  s'attacheroit  à  rechercher  avec  foin  la  natu- 
re Se  ks  caufes  fecretes  de  ces  idées  ,  il  ne  peut  jamais  y 
faire  aucune  découverte. 

§.  30.     Voici  donc  en  peu  de  mots  à  quoy  fe  réduit    Comparaifon 
l'idée  que  nous  avons  de  l'Efprit  comparée  à  celle  que  ^us' avons ''du 
nous  avons  du  Corps.     La  fubftance  de  l'Efprit  nous  eft  Corps  &  de 
inconnue, &  celle  du  Corps  nous  l'eft  tout  autant.  Nous1'EIP1K> 
avons  des  idées  claires  Se  diftin&cs  de  deux  Premières 
Ghi alitez  ou  propriétez  du  Corps  ,  qui  font  la  cohelion 
de  parties  folides  Se  i'impulfion}  de  même  nous  connoif- 
fons  dans  l'Efprit  deux  premières  Qualitez  ou  propriétez 
dont  nous  avons  des  idées  claires  Se  diftinctes  ,  favoir  la 
penfee  Se  la  puiflànce  d'agir  ,  c'eft  à  dire  ,  de  commen- 
cer du  d'arrêter  différentes  penfees  ou  divers  mouvemens. 
Nous  avons  auffi  des  idées   claires  S:  diftin&es  de  plu- 
fieurs  Qualitez  inhérentes  dans  le  Corps  ,    lefquelles  ne 
font  autre  chofe  que  différentes  modifications  de  l'éten- 
due de  parties  folides ,  jointes  enfemble  Se  de  leur  mou- 
vement.    L'Efprit  nous  fournit  de  même  des  idées  de 
plusieurs  Modes  de  penfer  ,  comme  croire  ,  douter  ,  être 
appliqué,  craindre,  efpc'rer.tkc.  nous  y  trouvons  auffi  les 
idées  de  Vouloir ,  Se  de  mouvoir  le  Corps  en  conféquence 
de  la  volonté ,  Se  avec  le  Corps  de  fe  mouvoir  luy-même } 
car  l'Efprit  eft  capable  de  mouvement ,  comme  nous  l'a-  *  p      66 
vons  *  déjà  montré.  §.  1j.10.1r. 

§.  31.  Enfin,  s'il  fe  trouve  dans  cette  notion  de  l'Ef-  La  notion  d'un, 
prit  quelque  difficulté  ,  qu'il  ne  foit  peut-être  pas  facile  EfPru  "'<■"&- 
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a  expliquer  ,  nous  n  avons  pas  pour  cela  plus  de  railon  difficulté  que 
de  nier  ou  de  révoquer  en  doute  l'exiftence  des  Efprits ,  «"edu Corps. 
que  nous  en  aurions  de  nier  ou  de  révoquer  en  doute 
l'exiftence  du  Corps ,  fous  prétexte  que  la  notion  du 
Corps  eft  embarrafîee  de  quelques  difficultez  qu'il  eft 
fort  difficile  Se  peut-être  impoflible  d'expliquer  ou  d'en- 
tendre, 


576  De  nos  Idées  Complexes 

C  h  a  p.  tendre.  Car  je  voudrais  bien  qu'on  me  montrât  dans  la 
XXIII.  notion  que  nous  avons  de  FEfprit ,  quelque  chofedeplus- 
embrouillé  ou  qui  approche  plus  de  la  contradiction  , 
que  ce  que  renferme  la  notion  même  du  Corps ,  je  veux 
parler  de  la  Divifibdtté  à  l'infini  d'une  étendue  finie  ;  car 
îbit  que  nous  recevions  cette  divifibilité  à  l'infini, ou  que 
nous  la  rejettions,elle  nous  engage  dans  des  conféquences 
qu'il  nous  efl  impoilible  d'expliquer  ou  de  pouvoir  conci- 
lier, 6c  qui  entraînent  de  plus  grandes  dirlîcultez  6c  des  ab- 
furditez  plus  apparentes  que  tout  ce  qui  peut  Cuivre  de  la 
notion  d'une  fubflance  immatérielle  douée  d'intelligence. 
Nous  ne  con-  §.  32.  Et  c'eil  dequoy  nous  ne  devons  point  être  fur- 
j°'[lo"esn^aupris,  puifque  n'ayant  que  quelque  petit  nombre  d'Idées 
idc«  fimples.  fuperficielles  des  chofes ,  qui  nous  viennent  uniquement 
ou  des  Objets  extérieurs  à  la  faveur  des  Sens ,  ou  de  nô- 
tre propre  Efprit  reflechiflant  fur  ce  qu'il  éprouve  en 
luy-même,  nôtre  connoilfance  ne  s'étend  pas  plus  avant, 
tant  s'en  faut  que  nous  piaillons  pénétrer  dans  la  confti- 
tution  intérieure  6c  la  vraye  nature  des  chofes  ,  étant  de- 
flituez  des  Facilitez  néceflaires  pour  parvenir  jufque-là. 
Puis  donc  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  de  la  con- 
noifTance,  6c  le  pouvoir  d'exciter  du  mouvement  encon- 
féquence  de  nôtre  volonté  ,  6c  cela  d'une  manière  auili 
certaine  que  nous  découvrons  dans  des  chofes  qui  font 
hors  de  nous,  une  cohefion  6c  une  divifion  de  parties fo- 
lides  ,  en  quoy  confille  l'étendue  &c  le  mouvement  des 
Corps ,  rions  avons  autant  de  raifon  de  nous  contenter  de 
Vidée  que  nous  avons  d'un  Efprit  immatériel,  que  de  celle 
que  nous  avons  du  Corps,  &  d'être  également  convaincus  de 
Vexiflence  de  tous  les  deux.  Car  il  n'y  a  pas  plus  de  con- 
tradiction que  la  Penfée  exifte  feparee  6>c  indépendante 
de  la  Solidité  ,  qu'il  y  en  a  que  la  Solidité  ex  i  lie  feparée  lk 
indépendante  de  la  Penfée  -,  la  folidité  6-:  la  penfée  n'étant 
que  des  Idées  fimples, indépendantes  l'une  de  l'autre.  Et 
comme  nous  trouvons  d'ailleurs  en  nous-mêmes  des  idées 
aufll  claires  6c  aufli  diltin£tes  de  la  Penfée  que  de  la  Soli- 
vdité,  je  ne  vois  pas  pourquoy  nous  ne  pourrions  pas  ad- 
mettre 
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mettre  auffi  bien  l'exiftence  d'une  chofe  qui  penfe  fans  ê-    Cha  p. 
tre  folide ,  c'eft  à  dire  ,  qui  foit  immatérielle  ,   que  l'exi-    XXIII. 
ftence  d'une  chofe  folide  qui  ne  penfe  pas  ,    c'eft  à  dire, 
de  la  Matière;  6c  fur  tout  ,    puisqu'il  n'eft  pas  plus  diffi- 
cile de  concevoir  comment  la  penfée  pourrait  exifter  fans 
Matière  ,  que  de  comprendre  comment  la  Matière  pour- 
roit  penfer.     Car  dès  que  nous  voulons  aller  au  delà  des 
Idées  Simples  qui  nous  viennent  par  la  Senfation  ou  parla 
Réflexion ,  6c  pénétrer  plus  avant  dans  la  nature  des  Cho- 
fes  ,    nous  nous  trouvons  auffi-tôt  dans  les  ténèbres  ,    6c 
dans  un  embarras  de  difficultez  inexplicables  ,  &  ne  pou- 
vons après  tout  découvrir  autre  chofe  que  nôtre  ignoran- 
ce <k  nôtre  propre  aveuglement.     Mais  quelle  que  foit  la 
plus  claire  de  ces  deux  Idées  complexes  ,   celle  du  Corps 
ou  celle  de  l'Efprit  ,   il  eft  évident  que  les  Idées  fimples 
qui  les  compofent  ne  font  autre  chofe  que  ce  qui  nous 
vient  par  Senfation  ou  par  Réflexion.      11  en  eft  de  même 
de  toutes  les  autres  Idées  de  Subflanc  es  fans  en  excepter 
celle  de  D  1  e  u  luy-même. 

§.  33.  En  effet,  fi  nous  examinons  l'Idée  que  nous  a- ^«'k Dieu 
vons  de  cet  Etre  fuprême  6c  incompréhensible, nous  trou- 
verons que  nous  l'acquérons  par  la  même  voye  ,    &  que 
les  Idées  complexes  que  nous  avons  de  Dieu  6c  des  Ef- 
pritspurs,  font  compofées  des  Idées  fimples  que  nous  re- 
cevons de  la  Réflexion.    Par  exemple  ,   après  avoir  formé 
par  la  confideration  de  ce  que  nous  éprouvons  en  nous- 
mêmes,  les  idées  d'exiftence  &c  de  durée,  de  connoijfance , 
de  puijfance ,  de  plaifir ,   de  bonheur  6c  de  plufieurs  autres 
Qualitez  6c  Puiflances  ,  qu'il  eft  plus  avantageux  d'avoir 
que  de  n'avoir  pas,  lorfque  nous  voulons  former  l'idée  la 
plus  convenable  à  l'Etre  fuprême  ,  qu'il  nous  eft  poiîible 
d'imaginer  ,    nous  étendons  chacune  de  ces  Idées  par  le  *  Dont  a  eft 
moyen  de  celle  que  nous  avons  de  *  Y  Infini  ,   <k  joignant  Parlc' ""H^us 
toutes  ces  Idées  enlemble,  nous  rormons  notre  Idée  com-  chapitre xvii. 
plexe  de  D  1  e  u.  Car  que  l'Efprit  ait  cette  piuffance  d'é-  dllLiv- IL  Pag- 
tendre  quelques-unes  de  les  Idées,  qui  luy  font  venues  par  + We.  i68.*fr 
Senfationxm  par  Reflexion,  c'eft  ce  que  nous  avons  -f  déjà  chap.XL  §.*, 
montré.  B  b  b  § .  3  4.  °l  " 
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Chap.  §.  34.  Si  je  trouve  que  je  connois  un  petit  nombre  de 
XXIII.  chofes,  &  quelques-unes  de  celles-là,  ou,  peut-être,  tou- 
tes ,  d'une  manière  imparfaite  ,  je  puis  former  une  idée 
d'un  Etre  qui  en  connoit  deux  fois  autant  ,  que  je  puis 
doubler  encore  aufïï  fouvent  que  je  puis  ajouter  au  nom- 
bre ,  6c  ainfi  augmenter  mon  idée  de  connoiflance  en  é- 
tendant  fa  compreheniion  à  toutes  les  chofes  qui  exiftent 
ou  peuvent  exifter.  J'en  puis  faire  de  même  à  l'égard  de 
la  manière  de  connoître  toutes  ces  chofes  plus  parfaite- 
ment ,  c'eft  à  dire  ,  toutes  leurs  Qualitez  ,  Puiffances , 
Caufes,  Confequences ,  Se  Relations,  6cc.  jufqu'à  ce  que 
tout  ce  qu'elles  renferment  ou  qui  peut  y  être  rapporté 
en  quelque  manière ,  foit  parfaitement  connu  :  Par  où  je 
puis  me  former  l'idée  d'une  connoiflance  infinie  ,  ou  qui 
n'a  point  de  bornes.  On  peut  faire  la  même  chofe  à  l'é- 
gard de  la  Puiffance  que  nous  pouvons  étendre  jufqu'à  ce 
que  nous  foyons  parvenus  à  ce  que  nous  appelions  Infini > 
comme  auflî  à  l'égard  de  la  Durée  d'une  exiflence  fans  com- 
mencement ou  fans  fin  ,  6c  ainfi  former  l'idée  d'un  Etre 
Eternel.  Les  dégrez  ou  l'étendue  dans  laquelle  nous  at- 
tribuons à  cet  Etre  fuprême  que  nous  appelions  Dieu  y 
l'exiftence ,  la  puiffance  ,  la  fageflê  ,  Se  toutes  les  autres 
Perfections  dont  nous  pouvons  avoir  quelque  idée,  ces 
dégrez  ,  dis-je  ,  étant  infinis  6c  fans  bornes  ,  nous  nous 
formons  par  là  la  meilleure  idée  que  nôtre  Efprit  foit  ca- 
pable de  fe  faire  de  ce  Souverain  Etre  ;  6c  tout  cela  fe  fait, 
comme  je  viens  de  dire  ,  en  élargiffant  ces  Idées  fimples 
qui  nous  viennent  des  opérations  de  nôtre  Efprit  par  la 
Reflexion,  ou  des  chofes  extérieures  par  le  moyen  des 
Sens,  jufqu'à  cette  prodigieufe  étendue  où  l'Infinité  peut 
les  porter. 

§.  35.  Car  c'eft  Y  Infinité  qui  jointe  à  nos  Idées  d'exi- 
flence  ,  de  puiffance  ,  de  connoiflance  ,  &c.  conftitué 
cette  idée  complexe,  par  laquelle  nous  nous  reprefèntons 
l'Etre  fuprême  le  mieux  que  nous  pouvons.  Car  quoy 
que  Dieu  dans  fa  propre  eflence,qui  certainement  nous 
eft  inconnue  à  nous  qui  ne  connoiflbns  pas  même  l'effence 
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d'un  Caillou  ,  d'un  Moucheron  ou  de  nôtre  propre  per-  C  H  A  p. 
fonne,foit  fimple  &  fans  aucune  compofition>  cependant  XXIII. 
je  croy  pouvoir  dire  que  nous  n'avons  de  Luy  qu'une  idée 
complexe  d'exiftence,  de  connoiffance,  de  puiffance,de 
félicité.  Sec.  infinie  6c  éternelle  :  toutes  idées  dirtinctes 
&c  dont  quelques-unes  étant  relatives,  font  compofees  de 
quelque  autre  idée.  Et  ce  font  toutes  ces  Idées ,  qui  pro- 
cédant originairement  de  la  Senfation  &  de  la  Réflexion , 
comme  on  l'a  déjà  montré  ,  compofent  l'idée  ou  notion 
que  nous  avons  de  D  1  e  u. 

§.  26.  Il  faut  remarquer,  outre  cela,  qu'excepté  l'i»_  Dans  les  idc'cs 
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jimte ,  il  n  y  a  aucune  idée  que  nous  attnbuyons  a  Dieu ,  tlou/avons  des 
qui  ne  foit  aufïï  une  partie  de  l'Idée  complexe  que  nous  Ecrits  ,  il  n'y 
avons  des  autres  Efprits.     Parce  que  n'étant  capables  de  nous^ayio»^ 
recevoir  d'autres  Idées  fimples  que  celles  qui  appartien-  reçue  delà  Sc»- 
nent  au  Corps ,    excepté  celles  que  nous  recevons  de  la  ^ "  ;°"  dc  la 
Réflexion  que  nous  faifons  fur  les  Opérations  de  nôtre  pro- 
pre Efprit ,  nous  ne  pouvons  attribuer  d'autres  idées  aux 
Efprits  que  celles  qui  nous  viennent  de  cette  fource  ;   & 
toute  la  différence  que  nous  pouvons  mettre  entre  elles  en 
les  rapportant  aux  Efprits  ,    confifte  uniquement  dans  la 
différente  étendue ,  Ôc  les  divers  dégrez  de  leur  Connoif- 
fance  ,   de  leur  Puiffance  ,   de  leur  Durée  ,   de  leur  Bon- 
heur, &C-  Car  que  les  Idées  que  nous  avons  tant  des  Ef- 
prits que  des  autres  Chofes ,    fe  terminent  à  celles  que 
nous  recevons  de  la  Senfation  &z  de  la  Reflexion  ,   c'eft  ce 
qui  fuit  évidemment  de  ce  que  dans  nos  idées  des  Efprits, 
à  quelque  degré  de  perfection  que  nous  les  portions  au 
delà  de  celles  des  Corps ,  même  jufqu'à  celle  de  l'Infini, 
nous  ne  faurions  pourtant  avoir  aucune  idée  de  la  maniè- 
re dont  les  Efprits  fe  découvrent  leurs  penfees  les  uns  aux 
autres  ;    quoy  que  nous  ne  puiiîîons  éviter  de  conclurre,- 
que  les  Efprits  feparez  ,    qui  ont  des  connoiffances  plus 
parfaites  &  qui  font  dans  un  état  beaucoup  plus  heureux 
que  nous  ,   doivent  avoir  aufli  une  voye  plus  parfaite  de 
s'entre-communiquer  leurs  penfées,  que  nous  qui  fommes 
obligez  de  nous  fervir  de  fignes  corporels  ,6c  particulière - 
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Chap.  ment  de  fons,  qui  font  de  l'ufage  le  plus  général  comme 
XXIII.  les  moyens  les  plus  commodes  Se  les  plus  prompts  que 
nous  puiilions  employer  pour  nous  communiquer  nos  pen- 
fées  les  uns  aux  autres.  Mais  parce  que  nous  n'avons  en 
nous-mêmes  aucune  expérience  Se  par  conféquent ,  aucu- 
ne notion  d'une  communication  immédiate  ,  nous  n'a- 
vons point  auili  d'idée  de  la  manière  dont  les  Efprits  qui 
n'ufent  point  de  paroles,  peu  vent  fe  communiquer  promp- 
tement  leurs  penfées  ,  6c  moins  encore  comprenons-nous 
comment  n'ayant  point  de  Corps  ils  peuvent  être  maîtres 
de  leurs  propres  penfées  Se  les  faire  connoître  ou  les  ca- 
cher comme  il  leur  plait  ,  quoy  que  nous  devions  fuppo- 
fer  néceffairement  qu'ils  ont  une  telle  Puiflance. 
Récapitulation.  §•  37  •  Voilà  donc  préfentement ,  quelles  fortes  d'Idées, 
nous  avons  de  toutes  les  différentes  efpéces  de  Subjlances  , 
en  quoy  elles  confillent  ,  Se  comment  nous  les  acqué- 
rons. D'où  je  croy  qu'on  peut  tirer  évidemment  ces  trois 
conféquences. 

La  première,  que  toutes  les  Idées  que  nous  avons  des 
différentes  Efpéces  de  fubftances  ,  ne  font  que  des  Colle- 
ctions d'Idées  fimples  avec  la  fuppofition  d'un  Sujet  au- 
quel elles  appartiennent  Se  dans  lequel  elles  fubfiftent  -y 
quoy  que  nous  n'ayons  point  d'idée  claire  6c  diftin&e  de 
ce  Sujet. 

La  féconde,  que  toutes  les  Idées  fimples  qui  ainfi  unies 
* subjirauiM.  dans  un  commun  *  fujet  compofent  les  Idées  complexes 
que  nous  avons  de  différentes  fortes  de  fubftances ,  ne  font 
autre  chofe  que  des  idées  qui  nous  font  venues  par  Senfa- 
tion  ou  par  Réflexion.  De  forte  que  dans  les  chofes  mê- 
mes que  nous  croyons  connoître  de  la  manière  la  plus  in- 
time, 6c  comprendre  avec  le  plus  d'exactitude  ,  nos  plus 
vaftes  conceptions  ne  fauroient  s'étendre  au  delà  de  ces  I- 
dées  fimples.  De  même  ,  dans  les  chofes  qui  paroiflènt 
les  plus  éloignées  de  toutes  les  autres  que  nous  connoif- 
fons  Se  qui  furpaflènt  infiniment  tout  ce  que  nous  pou- 
vons appercevoir  en  nous-mêmes  par  la  Réflexion  ou  dé- 
couvrir dans  les  autres  chofes  par  le  moyen  dch  Senfat  ion, 

nous 
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nous  ne  faurions  y  rien  découvrir  que  ces  Idées  fimples    Chap. 
qui  nous  viennent  originairement  de  la  Senfation  ou  de  la   XXIII. 
Réflexion  ,    comme  il  paroît  évidemment  dans  les  Idées 
complexes  que  nous  avons  des  Anges  6c  en  particulier  de 
Dieu  luy-même. 

Ma  troifiéme  conféquence  eft,que  la  plupart  des  Idées 
fimples  qui  compofenr  nos  Idées  complexes  des  Subflan- 
ces, ne  font,  à  les  bien  conilderer  ,  que  des  Puiiîances, 
quelque  penchant  que  nous  ayions  à  les  prendre  pour  des 
Quatitez  pofitives  *  par  exemple  ,  la  plus  grande  partie 
des  Idées  qui  compofent  l'idée  complexe  que  nous  avons 
de  l'Or,  font  la  Couleur  jaune,  une  grande  pefanteur,  la 
ductilité,  hfuflbilité ,  la  capacité  d'être  fondu  par  l'Eau 
Regale,  &c.  toutes  lefquelles  idées  unies  enfemble  dans 
un  fujet  inconnu  qui  en  eft  comme  *  le  foâtien  ,  ne  font  * Subflratum 
qu'autant  de  rapports  à  d'autres  Subflances  ,  &c  n'exiftent 
pas  réellement  dans  l'Or  coniideré  purement  en  luy-mê- 
me, quoy  qu'elles  dépendent  des  Qualitez  originales  & 
réelles  de  fa  conftitution  intérieure  ,  par  où  il  eft  capable 
d'opérer  diverfement ,  &  de  recevoir  différentes  impref- 
fions  de  la  part  de  plulieurs  autres  fubftances. 


CHAPITRE     XXIV. 

Des  Idées  Collectives  de  Subflances.  Chap. 

XXIV 

§.  1.   AUtre   ces  Idées  complexes  de   différentes  une  feule  idée 

\_J  fubftances  finguliéres  ,  comme  d'un  //w»?«,[^<iel'ajlcm' 
d'un  Cheval,  de  l'Or,  d'une  Rofe  ,  d'une  Pomme  ,  Sec.  fiefre  i&L"" 
l'Efprit  a  aufîi  des  Idées  collectives  de  jub fiance  s.  Je  les 
nomme  ainfi,  parce  que  ces  fortes  d'idées  font  compofées 
de  plufieurs  fubftances  particulières ,  coniiderées  enfemble 
comme  jointes  en  une  feule  Idée  ,  &  qui  ainfi  unies  ne 
font  effectivement  qu'une  idée  :  par  exemple  ,  l'idée  de 
cet  amas  d'hommes  qui  compofe  une  Armée  yeû.  auffibien 
une  feule  idée  que  celle  d'un  homme  ,   quoy  qu'elle  foit 
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C  h  a  p.   compofée  d'un  grand  nombre  de  fubftances  diftin&es.  De 
XXIV-    même  cette  grande  idée  collective  de  tous  les*Corps  qu'on 
deiigne  par  le  terme  d'Univers  ,    eft  aufli  bien  une  feule 
idée,  que  celle  de  la  plus  petite  particule  de  Matière  qui 
foit  dans  le  Monde  >    car  pour  faire  qu'une  idée  foit  uni- 
que ,    il  fuffit  qu'elle  foit  coniiderée  comme  une  feule  i- 
mage  ,  quoy  que  d'ailleurs  elle  foit  compofée  du  plus 
grand  nombre  d'Idées  particulières  qu'il  foit  poflible  de 
concevoir. 
Ce  qui  fe  fait       §.  2 .  L'Efprit  forme  ces  Idées  collectives  de  Subfiances 
p«  ja  Puiflance  par  ja  Puiffance  qu'il  a  de  compofer  &  de  réunir  diverfe- 
rompofer  &  "   ment  des  Idées  iimples  ou  complexes  en  une  feule  idée, 
raflcmbkr  Jcs  ainn"  qU'il  fe  forme,  par  ia  même  faculté,  des  idées  com- 
plexes des  fubftances  particulières  ,    qui  font  compofées 
d'un  afiémblage  de  diverfes  idées  iimples  ,  unies  dans  une 
feule  fubftance.    Et  comme  l'Efprit  enjoignant  enfemble 
des  idées  répétées  d'unité,  fait  les  modes  collectifs  ou  l'i- 
dée complexe  de  quelque  nombre  que  ce  foit  ,    comme 
d'une  douzaine ,  d'une  vingtaine,  d'une  Groffe,  6cc.     de 
même  en  joignant  enfemble  diverfes  fubftances  particuliè- 
res, il  forme  des  idées  collectives  de  fubftances  ,  comme 
une  Troupe  ,    une  Armée  ,    un  Ejjam  ,  une  Ville  ,    une 
Flotte  ;  car  il  n'y  a  perfonne  qui  n'éprouve  en  luy-même 
qu'il  fc  repréfente  ,    pour  ainli  dire  ,    d'un  coup  d'œuil 
chacune  de  ces  Idées  en  particulier  par  une  feule  idée>  6c 
qu'ainfi  fous  cette  notion  il  confidére  auili  parfaitement 
ces  difTérens  amas  de  chofes  comme  une  feule  chofe  ,  que 
lorfqu'il  fe  repréfente  un  VaiJJ'eau  ou  un  atome.    En  effet, 
il  n'eft  pas  plus  mal-aifé  de  concevoir  comment  une  Ar- 
mée de  dix  mille  hommes  peut  faire  une  feule  idée  ,   que 
comment  un  homme  peut  nous  être  repréfente  fous  une 
feule  idée;  car  il  eft  auili  facile  à  PEfprit  de  réunir  l'idée 
d'un  grand  nombre  d'hommes  en  une  feule,  6c  de  la  con- 
iidcrer  comme  une  idée  effectivement  unique, que  défor- 
mer une  idée  finguliere  de  toutes  les  idées  diftinctes  qui 
entrent  dans  la  compolïtion  d'un  homme  ,  6c  les  regarder 
"outes  enfemble  comme  une  feule  idée. 

§.  3. 
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§.3.     Il  faut  mettre  au  nombre  de  ces  fortes  d'Idées   Chap. 
Collectives  ,  la  plus  grande  partie  des  Chofes  artificielles,   XXIV. 
ou  du  moins  celles  de  cette  nature  qui  font  compofees  de^o'Jtes.lcsfh0" 
fubftances  diftinftes }  &  dans  le  fonds  ,   à  bien  confïderer fondés  Wéet 
toutes  ces  Idées  collectives ,  comme  une  Armée ,  uneGw-coll^hves- 
Jtellatton  ,   l'Univers  ,    nous  trouverons,  qu'entant  qu'elles 
forment  autant  d'Idées  finguliéres ,  ce  ne  font  que  des  Ta- 
bleaux artificiels  que  l'Efprit  trace  ,    pour  ainli  dire  ,   en 
affemblant  dans  un  point  de  veùé  des  chofes  fort  éloignées, 
6c  indépendantes  les  unes  des  autres  ,    afin  de  les  mieux 
contempler  ,    8c  d'en  difcourir  plus  commodément  lorf- 
qu'elles  font  ainli  reunies  fous  une  feule  conception  ,    & 
délignées  par  un  feul  nom.    Car  il  n'y  a  rien  de  ii  éloigné 
ni  de  fi  contraire  que  l'Efprit  ne  puilîe  raffembler  en  une 
feule  idée  par  le  moyen  de  cette  Faculté  ,    comme  il  pa- 
raît viliblement  par  ce  que  fignifie  le  mot  d'Univers  qui 
n'emporte  qu'une  idée  ,    quelque  compofé  qu'il  puiffe 
être. 


CHAPITRE      XXV. 

De  la  Relation,  Chap. 

XXV. 

§.   1.    AUtre  les  Idées  fimples  ou  complexes  que  Ce  quelque 

V^f  l'Efprit  a  des  Chofes  confiderées  en  elles-mê-  Rel*"°"- 
mes ,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  forme  de  la  comparaifon  qu'il 
fait  de  ces  chofes  entre  elles.  Lors  que  l'Entendement 
confidére  une  chofe ,  il  n'eft  pas  borné  précifément  à  cet 
Objet  ;  il  peut  tranfporter,  pour  ainli  dire  ,  chaque  idée 
hors  d'elle-même,  ou  du  moins  regarder  au  delà,  pour  voir 
quel  rapport  elle  a  avec  quelque  autre  idée.  Et  lorfque 
l'Efprit  envifage  ainli  une  chofe ,  en  forte  qu'il  la  conduit 
6c  la  place,  pour  ainfi  dire,  auprès  d'une  autre  ,  Ôc  jette 
les  yeux  de  l'une  fur  l'autre  ,  c'eft  une  Relation  ou  rap- 
port ,  félon  ce  qu'emportent  ces  deux  mots  ;  les  dénomi- 
nations qu'on  donne  aux  chofes  politives  ,    pour  défigner 

ce 
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Chap.    ce  rapport  8c  être  comme  autant  de  marques  qui  fervent 
XXV.     à  porter  nos  penfëes  au  delà  du  fujet  même  qui  reçoit  la 
dénomination  vers  quelque  chofe  quienfoitdiftincl:,  c'eft 
ce  qu'on  nomme  termes  Relatifs  ;  ik  pour  les  chofes  qu'on 
•  Ra.,u.      approche  ainfi  l'une  de  l'autre  ,  on  les  appelle  *  fujets  de 
la  Relation.  Ainfi,  lorfque  PEfprit  coniidére  Tttitis  com- 
me un  certain  Etre  pofitif ,  il  ne  renferme  rien  dans  cette 
idée  que  ce  qui  exifte  réellement  dans  Tittus  :    par  exem- 
ple, lors  que  je  le  coniidere  comme  un  homme,  je  n'ai  au- 
tre choie  dans  l'Efprit  que  l'idée  complexe  de  cette  efpéce 
Homme-,  de  même  quand  je  dis  que  Titms  eft  lin  homme 
blanc ,  je  ne  me  repréfente  autre  chofe  qu'un  homme  qui 
a  cette  couleur  particulière.     Mais  quand  je  donne  à  Ti- 
tius  le  nom  de  Mari ,  je  deilgne  en  même  temps  quelque 
autre  perfonne,  favoir,  û\  femme-,  &  lorfque  je  dis  qu'il 
eft  plus  blanc  ,  je  défigne  auifi  quelque  autre  chofe  ,    par 
exemple  Yyvoire  -,  car  dans  ces  deux  cas  ma  penfee  eft  con- 
duite à  quelque  chofe  au  delà  de  Titius,  de  forte  qu'il  y 
a  deux  objets  préfents  à  l'Efprit.  Et  comme  chaque  idée 
foît  fimple  ou  complexe,  peut  fournir  à  l'Efprit  une  oc- 
cafion  de  mettre  ainfi  deux  chofes  enfemble,  6c  de  les  en- 
vifager  en  quelque  forte  tout  à  la  fois,  quoy  qu'il  ne  laif- 
fe  pas  de  les  confiderer  comme  diftin£tcs  ,    c'eft  pour  cela 
que  chacune  de  nos  idées  peut  fervir  de  fondement  à  un 
rapport  :    ainfi  dans  l'exemple  que  je  viens  de  propofer, 
le  contract  &  la  cérémonie  du  mariage  de  T7////5  avec  *}>;«- 
pronia  eft  l'occafion  de  la  dénomination  ou  de  la  Relation 
de  Mari  -,   Se  la  couleur  blanche  eft  l'occafion  pourquoy 
je  dis  qu'il  eft  plus  blanc  que  Vyooire. 
Onnapperçoit      §.  2.  Ces  Relations-là  6c  autres  femblables  exprimées 
pasaiKmemfes  par  des  termes  Relatifs  auxquels  il  y  a  d'autres  termes  qui 
manquent  de     repondent  réciproquement  ,    comme  fere  &c  tus  ;   plus 
termes  ami*-  grand  &  plus  petit  ;    Caufè  6c  Effet  ;   toutes  ces  fortes  de 
*&*'  Relations  fe  préfentent  aifément  à  l'Efprit,  6c  chacun  dé- 

couvre aufli-tôt  le  rapport  qu'elles  renferment.     Car  les 
mots  de  Père  6c  de  luis  ,    de  Mari  5c  de  Femme  ,    6c  tels 
autres  termes  corrélatifs  paroiflént  avoir  une  fi  étroite  liai- 
fou 
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{on  l'un  avec  l'autre  ,    Se  par  coutume  fe  répondent  fi   Chap. 
promptemcnt  l'un  à  l'autre  dans   l'Eiprit  des  hommes,     XXV. 
que  dès  qu'on  nomme  un  de  ces  termes,  lapenfée  fe  por- 
te d'abord  au  delà  de  la  chefe  nommée  ;   de  forte  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  manque  de  s'appercevoir  ou  qui  doute 
en  aucune  manière  d'un  rapport  qui  eft  déligné  avec  tant 
d'évidence.  Mais  lorfque  les  Langues  ne  fournifTent point 
de  noms  corrélatifs  ,  t'en  ne  s'apperçoit  pas  toujours  fi 
facilement  de  la  Relation.     Concuoine  eft  fans  doute  un 
terme  relatif  aulii  bien  que  femme  ;  mais  dans  les  Langues 
où  ce  mot  &  autres  femblables  n'ont  point  de  termeVar- 
relatif,  on  n'eft  pas  fi  porté  à  les  regarder  fous  cette  idée> 
parce  qu'ils  n'ont  pas  cette  marque  évidente  de  relation 
qu'on  trouve  entre  les  termes  corrélatifs  ,   qui  femblent 
s'expliquer  l'un  l'autre  ,   6c  ne  pouvoir  exifter  que  tout 
à  la  fois.     De  là  vient  que  plufieurs  de  ces  termes  ,  qui, 
à  les  bien  confidérer,  enferment  des  Rapports  évidents, 
ont  paffé  fous  le  nom  de  dénominations  extérieures.  Mais 
tous  les  noms  qui  ne  font  pas  de  vains  fons,  doivent  ren- 
fermer néceffairement  quelque  idée-,  &z  cette  idée  eft,  ou 
dans  la  chofe  à  laquelle  le  nom  eft  appliqué  ,   auquel  cas 
elle  eft  pofirive,  Se  eft  confidérée  comme  unie  Se  exiftan- 
te  dans  la  chofe  à  laquelle  on  donne  la  dénomination,  ou 
bien  elle   procède  du  rapport  que  l'Efprit  trouve  entre 
cette  idée  Se  quelque  autre  chofe  qui  en  eft  diftin£t  ,  a- 
vec  quoy  il  la  confidére>  Se  alors,  cette  idée  renferme  u- 
ne  relation. 

§.  3.  Il  y  a  une  autre  forte  de  termes  relatifs  qu'on  ne  Quelques  ter- 
regarde  point  fous  cette  idée,  ni  même  comme  des  déno-  mes,-  dune  fl" 

•         ■  /    ■  . n *'L    -'  '-        '~  gnincation  ab- 

mi  nations  extérieures ,  ce  qui  paroifiant  figniher  quelque  folbë  en  aPpa- 
chofe  d'abfolu  dans  le  fujet  auquel  on  les  applique,  ca-  r,5nce  font c!fe" 

t  r  1      r  1  r     1  1       chvement  relâ- 

chent pourtant  ious  la  forme  de  termes  fojdifs  une  rela-afs. 

tion  tacite  ,   quoy  que  moins  remarquable  ;    tels  font  les 

termes  en  apparence  pofitifs  de  vieux ,  grande  imparfait, 

Sec.  dont  j'aurai  occafion  de  parler  plus  au  long  dans  les 

Chapitres  fuivans. 

§.  4.  On  peut  remarquer  ,   outre  cela  ,   Que  les  idées     La  Relation 

Qcc  de  diffère  des  cho- 
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C  h  a  p.    de  Relation  peuvent  être  les  mêmes  dans  l'Efprit  de  cer- 

XXIII.    taines  perfonnes  qui  ont  d'ailleurs  des  idées  fort  différentes 

(es  qui  font  le  des  chofes ,  fur  lefquclles la  Relation  eft  fondée, ou  qu'on 

iu]etde  laRela-  r   ■  ■     r  •  r  r^  ■ 

tion.  rait  entrer  ainu  en  comparaifon.  Ceux  qui  ont ,  par  exem- 

ple, des  idées  extrêmement  différentes  de  Y  Homme ,  peu- 
vent pourtant  s'accorder  fur  la  notion  de  Pe're,  qui  eft 
une  notion  ajoutée  à  cette  Subftance  qui  conftituë  l'hom- 
me, Se  fe  rapporte  uniquement  à  un  afte  particulier  de  la 
chofe  que  nous  nommons  Homme ,  par  lequel  cet  homme 
contribué' à  la  génération  d'un  Etre  de  fon  Efpece;  que 
l'Homme  foit  d'ailleurs  ce  qu'on  voudra. 
H  peut  yavoic      §.  ç".  H  s'enfuit  de  là  que  la  nature  de  la  Relation  con- 
de ReladlnTans  ^P  ^ans  ^a  comparaifon  qu'on  fait  d'une  chofe  avec  une 
qu'il  arrive  au-  autre  j    de  laquelle  comparaifon  l'une  de   ces  chofes  ou 
meVdT^îé    toutes   deux  reçoivent    une   dénomination   particulière, 
lujee.  Que  fi  l'une  eft  mife  à  l'écart  ou  celle  d'être,  la  Relation 

ceffe,  auiïï  bien  que  la  dénomination  qui  en  eft  une  fui- 
te; quoy  que  l'autre  ne  reçoive  par  là  aucune  altération 
en  elle-même >  ainfî  Titius  que  je  confidére  aujourd'huy 
comme  Pe're,  ceffe  de  l'être  demain  ,  fans  qu'il  fe  fàfle 
aucun  changement  en  luy,par  cela  feul  que  fon  Fils  vient 
à  mourir.  Bien  plus,  la  même  chofe  eft  capable  d'avoir 
des  dénominations  contraires  dans  le  même  temps ,  dès 
là  feulement  que  l'Efprit  la  compare  avec  un  autre  objet  > 
par  exemple,  en  comparant  'Titius  à  différentes  perfonnes 
on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  eft  plus  vieux  &c  fins  jeune , 
plus  fort ,  &  plus  foible ,  &rc. 
la  Reration  §.  6.  Tout  ce  qui  exifte ,  qui  peut  exifter  ou  être con- 
fc'cft  qu'entre  fideré  comme  une  feule  chofe,  eft  politif,  6c  par  confe- 
quent,  non  feulement  les  Idées  fimples  Se  les  Subftances 
font  des  Etres  politifs  ,  mais  auffi  les  Modes  ;  car  quoy 
que  les  parties  dont  ils  font  compofez  ,  foient  fort  fou- 
vent  relatives  l'une  à  l'autre  ,  le  tout  pris  enfemble  eft 
coniideré  comme  une  feule  chofe  ,  &  produit  en  nous 
Vidée  complexe  d'une  feule  chofe  ;  laquelle  idée  eft  dans 
notre  Efprit  comme  un  feul  Tableau  ,  bien  que  ce  foit 
un  affemblagede  diverfes  parties  3&  nous  préfente  fous  un 
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feul  nom  une  chofe  ou  une  idée  pofitive  Se  abfoluë.  Ain-  Chap, 
fi ,  quoy  que  les  parties  d'un  Triangle  ,  comparées  l'une  XXV. 
à  l'autre  foient  relatives,  cependant  l'idée  du  tout,  eft 
une  idée  pofitive  Se  abfcluë.  On  peut  dire  la  même  cho- 
fe d'une  Famille ,  d'un  Air  de  chanfon',  6cc.  car  il  ne  peut 
y  avoir  de  Relation  qu'entre  deux  chofes  confiderées  com- 
me deux  chofes.  Un  rapport  fuppofe  néceiïairementdeux 
idées  ou  deux  chofes  ,  réellement  feparées  l'une  de  l'au- 
tre ou  confiderées  comme  diftin&es,  &  qui  par  là  fervent 
de  fondement  ou  d'occafion  à  la  comparaifon  qu'on  en 
fait. 

§.  7.  Voici  quelques  obfervations  qu'on  peut  faire  tou- 
chant la  Relation  en  général. 

Premièrement,  §lu'il  n'y  a  aucune  chofe ,  foitldée  fini-  Toutes  chofe 
pie,  fubftance,  Mode,  foit  Relation ,  ou  dénomination  d'au-  S;flcs  de 
cune  de  ces  chofes, fur  laquelle  on  ne  pin ffe  faire  un  nombre 
prefque  infini  de  confiderations  par  rapport  à  d'autres  cho- 
fes. Ce  qui  fait  une  grande  partie  des  penfées  &  des 
paroles  des  hommes  j  un  homme  ,  par  exemple  ,  peut 
foûtenir  tout  à  la  fois  toutes  les  Relations  fuivantes,  Pè- 
re, Frère,  Fils,  Grand-père,  Petit-fils, Beau-père , Beau- 
fils,  Mari ,  Ami ,  Ennemi,  Sujet,  Général,  Juge,  Pa- 
tron, Profeffeur ,  Européen,  Anglois ,  Infulaire  ,  Valet, 
Maître  ,  PofJ'effeur  ,  Capitaine  ,  Supérieur  ,  Inférieur  x 
Plus  grand,  Plus  petit ,  Plus  vieux ,  Plus  jeune ,  Contem- 
porain ,  Semblable,  Dijfemblable ,  &c.  Un  homme,  dis- 
je ,  peut  avoir  tous  ces  différens  rapports  &  plufieurs  au- 
tres dans  un  nombre  prefque  infini ,  étant  capable  de  re- 
cevoir autant  de  relations,  qu'on  trouve  d'occafions  de  le 
comparer  à  d'autres  chofes,  eu  égard  à  toute  forte  de  con- 
venance ,  de  difeonvenance ,  ou  de  rapport  qu'il  eft  pof- 
fible  d'imaginer  -,  car  ,  comme  il  a  été  dit  ,  la  Relation 
eft  un  moyen  de  comparer  ,  ou  confiderer  deux  cho- 
fes enfemble  ,  en  donnant  à  l'une  ou  à  toutes  deux 
quelque  nom  tiré  de  cette  comparaifon  }  Sr  quelque- 
fois en  défignant  la  Relation  même  ,  par  un  nom  parti- 
culier. 

Ccc  2  S.  8. 
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Chap.  §.  S.  On  peut  remarquer,  en  fécond  lieu,  que,  quoy 
XXV.  que  la  Relation  ne  foit  pas  renfermée  dans  l'exiftence 
Les  idées  des  réelle  des  chofes,  mais  que  ce  foit  quelque  chofe  d'exté- 
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fouvent  plus  rieur  8c  comme  ajoute  au  lujet,  cependant  les  idées  hgni- 
ciaires  que  «I-  fiées  par  des  termes  relatifs ,  font  fouvent  plus  claires  Se 
qui  fom  i«°fu-  P}m  diftin£tes  que  celtes  des  Subftances  à  qui  elles  appar- 
ats des  ReU-  tiennent.  Ainfï,  la  notion  que  nous  avons  d'un  Père  ou 
d'un  Frère ,  eft  beaucoup  plus  claire  fk  plus  diftincVe  que 
celle  que  nous  avons  d'un  Homme ,  ou  fi  vous  voulez, 
la  paternité'  eft  une  chofe  dont  il  eft  bien  plus  aifé  d'avoir 
une  idée  claire  que  de  Yhumamtè.  Je  puis  de  même  con- 
cevoir beaucoup  plus  facilement  ce  que  c'eft  qu'un  Ami , 
que  ce  que  c'eft  que  Dieu.  Parce  que  la  connoiflance 
d'une  action  ou  d'une  fimplc  idée  fufrît  fouvent  pour  me 
donner  la  notion  d'un  Rapport  -,  au  lieu  que  pour  connoî- 
tre  quelque  Etre  Subftantiel ,  il  faut  faire  néceflairement 
une  collection  exacte  de  différentes  idées.  Lors  qu'un  hom- 
me compare  deux  chofes  enfemble,  on  nepeutgueresfuppo- 
fer  qu'il  ne  connoit  point  ce  qu'eft  la  chofe  fur  quoy  il  les 
.  compare  ;  de  forte  qu'en  comparant  certaines  chofes  enfem- 
ble, il  ne  peut  qu'avoir  une  idée  fort  nette  de  ce  rapport.  Et 
par  confequent,/fJ  Idées  des  Relations  font  tout  au  momsca- 
fablesd,être  plus  parfaites  &plusdiftmi~les  dans  nôtre  EJprit 
que  les  Idées  des  Subftances;  parce  qu'il  eft  difficile  pour  l'or- 
dinaire deconnoître  toutes  les  Idées  /impies  qui  font  réelle- 
ment dans  chaque  fubftance,  éc  qu'il  eft  au  contraire  affez  fa- 
cile la  plupart  du  temps  de  connoître  les  Idées  (impies  qui 
conftituent  un  Rapport auquelje  penfe,ouqueje  puis  ex- 
primer par  un  nom  particulier.  Ainfi  en  comparant  deux 
hommes  par  rapport  à  un  commun  Père,  il  m'eft  fort  ai- 
fé de  former  les  idées  de  Frères,  fans  avoir  pourtant  une 
idée  parfaite  d'un  Homme.  Car  comme  les  termes  rela- 
tifs qui  renferment  quelque  fens  ,  ne  lignifient  que  des 
idées,  non  plus  que  les  autres;  6c  ces  Idées  étant  toutes^ 
ou  fimples,  ou  compofées  d'autres  Idées  fimples  ;  pour 
connoître  l'idée  précife  qu'un  terme  relatif  lignifie  ,  il 
fuffit  de  concevoir  nettement  ce  qui  eft  le  fondement  de 
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k  Relation  ;  ce  qu'en  peut  faire  fans  avoir  une  idée  clai-    Chap, 
re  6c  parfaite  de  la  choie  à  laquelle  cette  Relation  elt  at-    XXV. 
tribuée.     Ainfi  ,   lorfque  je  fai  qu'un  oifeau   a   pondu  * Cc  r°nt  deur 
l'Oeuf  d'où  eft  éclos  un  autre  oifeau,  j'ai  une  idée  claire  «ufen Europe 
de  la  Relation  de  Mère  ôc  de  Petit ,  qui  eft  entre  les  deux  qui  apparem- 
*  Cafliovaris  qu'on  voit  dans  \ej-Parc  de  St.  J  âmes -,quoy  "™ct  f°™K 
que  je  n'a ye  peut-être  qu'une  idée  fort  obfcure&  fort  im-  nom  en  Frai, 
parfaite  de  ces  deux  Oifeaux,  î°'s-    ,    „ 

1         ~  t-  . r  ,  ..  ,..  ,  t  "arc  du   Roy 

§.  9,     hn  troilieme  lieu  ,  quoy  qu  il  y  ait  un  grand  d'Angleterre,  à 
nombre  de  confiderations  qui  puiflént  fervir  à  comparer  Loildr«- 
une  chofe  avec  une  autre  ,   Se  qu'il  y  ait  par  ce  moyen  |aciohs"e term^ 
quantité  de  Relations,  elles  fe  terminent  pourtant  toutes  iic»t  àdesidc«r 
à  des  Idées  fimples  qui  tirent  leur  origine  de  la  Senfation  "mf,es- 
ou  de  la  Reflexion  ,  &c  qui  font  ,   à  mon  avis  ,  les  feuls 
matériaux  de  toutes  nos  connoifl'ances.     C'eft  ce  que  je 
ferai  voir,  pour  mieux  éclaircir  cette  matière  ,  dans  les 
plus  considérables  Relations  qui  nous  fuient  connues ,  & 
dans  quelques-unes  qui  femblent  les  plus  éloignées  des 
Sens  ou  de  la  Réflexion  ,  dont  on  verra  pourtant  qu'elles 
tirent  leur  origine,  en  forte  qu'il  n? y  aura  aucun  lieu  de 
douter,  que  les  notions  que  nous  en  avons  ,  foient  autre 
chofe  que  certaines  Idées  fimples,  &  que  par  conféquent 
elles  viennent  originairement  de  la  Senfation  ou  de  la  Re~ 
flexion. 

§-.   10.  En  quatrième  lieu,   comme  la  Relation  eu.  la  tes  Termes  qui 
confideration  d'une  chofe  par  rapport  à  une  autre,  ce  qui  C0,lciLllfent  rE/- 

,  n  vr-  1   •  -in'-j  1        pnt  au  delà  du 

luy  elt  tcut-a-rait  extérieur,   il  elt  évident  que  tous  les  fuj«  delà  déno- 
Mots  qui  conduifent  nécelTairement  l'Efprit   à  d'autres  m"iatio" »  i°ntl 
Idées  qu'à  celles  qu'on  fuppole  exifter  réellement  dans  !&*'      J 
chofe  à  laquelle  le  mot  elt  appliqué ,  font  des  termes  re- 
latifs.    Par  exemple,  quand  je- dis  un  homme  noir ,  gai, 
fenfif,  altère,  chagrin  ,  étendu  ,.  ces  termes  &  plufieurs 
autres  femblables  font  tous  termes  abfoltis,  parce  qu'ils  ne 
lignifient  ni  ne  défignent  aucune  autre  choie  que  ce  qui 
exifte  ou  qu'on  fuppofe  exifter  réellement  dans  l'Hom- 
me, à  qui  l'on  donne  ces  dénominations.     Mais  les  mots 
fiuvans,  Père  3  Frère ,  Roy  ,  Mari,  Plus  noir ,  Plus  gai,, 
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C  h  a  p.  ^c-  f°nt  des  mots  qui  ?  outre  la  chofe  qu'ils  dénotent , 
XXV.  l'enferment  Suffi  quelque  autre  choie  de  leparé  de  l'exi- 
ftence  de  cette  chôfe-là  Se  qui  luy  eft  tout-à-fait  exté- 
rieur. 
Concïàfibu.  §•  n.  Après  avoir  propofé  ces  Remarques  préliminai- 
res touchant  la  Relation  en  général,  je  vais  montrer  pré^ 
lentement  par  quelques  exemples  ,  comment  toutes  nos 
Idées  de  Relation  ne  font  composées  que  d'Idées  (impies, 
aufîi  bien  que  les  autres,  ôc  iè  terminent  enfin  à  des  Idées 
iîmples,  quelque  déliées,  6c  éloignées  des  Sens  qu'elles 
paroiffent.  Je  commencerai  par  la  Relation  qui  eft  de  la 
plus  vafte  étendue  ,  &  à  laquelle  toutes  les  chofes  qui 
exiftent  ou  peuvent  exifter  ,  ont  part  ,  je  veux  dire  la 
Relation  de  la  Caufe  Se  de  l'Effet  :  idées  qui  découlent 
des  deux  fources  de  nos  connoifïances ,  la  Senfation  Se  la 
Réflexion  y  comme  je  le  ferai  voir  dans  le  Chapitre  fui- 
vant. 


CHAPITRE       XXVI. 


C  h  a  p  De  la  Caufe  &  de  /'Effet  ;  à-  de  quelques  autres 

XXVI.  Relations, 

D'où  nous  vien- §•  l'  *C  ^  confiderant ,  par  le  moyen  des  Sens,  la  con- 
naît les  idées  de  £_j  fiante  viciflitudc  des  chofes  ,  nous  ne  pou- 
c.uife&ià£ffa.  vons  nous  enipécher  d'obferver  que  plufieurs  chofes  par- 
ticulières ,  foit  Qiialitez  ou  Subftanccs ,  commencent 
d'exifter  ,  Se  reçoivent  leur  exiftence  de  l'application  Se 
opération  légitime  de  quelque  autre  Etre.  Et  c'eft  par 
cette  obfervation  que  nous  acquérons  les  Idées  de  Caufe 
Se  d'Effet.  Nous  défignons  par  le  terme  gênerai  de  Cau- 
fe, ce  qui  produit  quelque  idée  fin/ pie  ou  complexe,  Se  ce 
qui  eft  produit  ,  par  celui  d'Effet.  Ainfi-,  après  avoir 
vu  que  dans  la  fubftance  que  nous  appelions  Cire  ,  la 
Fluidité  qui  eft  une  idée  fimplc,  qui  n'y  étoit  pas  aupa- 
ravant,  y  eft  conftamment  produite  par  l'application  d'un 
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certain  degré  de  chaleur  ,  nous  donnons  à  l'idée  l'impie  Ch  a  p. 
de  chaleur  le  nom  de  Caufe ,  par  rapport  à  la  fluidité  qui  XXVI. 
eft  dans  la  Cire  &c  celui  d'Effet  à  cette  fluidité.  De  mê- 
me ,  éprouvant  que  la  Subftance  que  nous  appelions 
Bois ,  qui  eft  une  certaine  collection  d'Idées  Amples  à  qui 
l'on  donne  ce  nom  ,  eft  réduite  par  le  moyen  du  Feu  dans 
une  autre  Subftance  qu'on  nomme  Cendre  ,  autre  idée 
complexe  qui  confifte  dans  une  collection  d'Idées  (impies  > 
entièrement  différente  de  cette  Idée  complexe  que  nous  ap- 
pelions Bois  ;  nous  confidérons  le  Feu  par  rapport  aux 
Cendres ,  comme  Caufe  6c  les  cendres  comme  un  Effet. 
Ainfi,  tout  ce  que  nous  confidérens  comme  contribuant 
à  la  production  de  quelque  idée  Ample  ou  de  quelque 
collection  d'Idées  Amples,  foit  fubftance  ou  Mode  qui 
n'exiftoit  point  auparavant  ,  excire  par  là  dans  nôtre  Ef- 
prit  la  relation  d'une  Caufe  ,  6c  nous  luy  en  donnons  le 
nom. 

§.  2.  Après  avoir  ainfi  acquis  la  notion  de  la  Caufe  &c    Ceqne  c'eft 
de  Y  Effet  y  par  le  moyen  de  ce  que  nos  Sens  font  capa-  ^  .C"^»0"» 
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bles  de  découvrir  dans  les  Opérations  des  Corps  l'un  a  Faire,  &  Alte- 
l'égard  de  l'autre,  c'eft-à-dire,  après  avoir  compris  que1 
la  Caufe  eft  ce  qui  fait  qu'une  autre  chofe,  foit  idée  Am- 
ple, fubftance,  ou  Mode, commence  à  exifter>  ôcqu'un 
Effet  eft  ce  qui  tire  fon  origine  de  quelque  autre  chofe; 
l'Ëlprit  ne  trouve  pas  grand'  difficulté  à  diftinguer  les 
différentes  origines  des  Chofes  en  deux  efpéces. 

Premièrement ,  lorfque  la  chofe  eft  tout-à-fait  nouvel- 
le ,  de  forte  qu'aucune  de  fes  parties  naît  encore  jamais 
exifté,  comme  lorfqu'une  nouvelle  particule  de  Matière 
qui  n'avoit  eu  auparavant  aucune  exiftence,  commence  à 
paraître  dans  la  nature  des  Chofes  ;  &  c'eft  ce  que  nous 
appelions  Création. 

Eu  fécond  lieu,  quand  une  chofe  eft  compofée  de  par- 
ticules qui  exiftoient  toutes  auparavant  >  quoy  que  la 
chofc  même,  ainft  formée  de  parties  préexiftantes  ,  qui 
coniiderées  dans  cet  aflèmblage  compofent  une  telle  col- 
lection d'Idées  fimples  >  n'eût  point  encore  exifté  ,  comme 
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C-hap.  cet  homme ,  cet  œuf \  cette  rofe,  cette  cerife ,  Sec.  Et  lorf- 
XXVI-  que  cette  efpéce  de  formation  fe  rapporte  à  une  fubftan- 
ce,  produite  félon  le  cours  ordinaire  de  la  Nature,  par 
un  Principe  interne  qui  eft  mis  en  œuvre  par  quelque  A- 
gent  ou  quelque  Caufe  extérieure ,  d'où  elle  reçoit  fa  for- 
me par  des  voyes  que  nous  n'appercevons  pas  ,  nous  la 
nommons  Generatioti.  Lorfque  la  Caufe  eft  extérieure, 
&  que  l'Effet  eft  produit  par  une  feparation  ou  juxtapo- 
fition  fenfible  de  parties  qui  peuvent  être  difeernées,  nous 
appelions  cela  fan re ,  6c  dans  ce  rang  font  toutes  les  Cbo- 
(es  Artificielles.  Et  lorfqu'une  idée  fi  m  pie,  qui  n'etoit 
pas  auparavant  dans  un  fujet ,  y  eft  produite  ,  c'eft  ce 
qu'on  nomme  Altération.  Ainfi  ,  un  homme  eft  engin- 
tire ,  un  Tableau  fait  ,  6c  l'une  ou  l'autre  de  ces  chofes 
eft  altérée  lorfque  dans  l'une  ou  l'autre  il  fe  fait  une  pro- 
duction de  quelque  nouvelle  Qualité  fenfible  ,  ou  Idée 
(impie,  qui  n'y  etoit  pas  auparavant;  6c  les  Chofes  qui 
reçoivent  ainfi  une  exiftence  qu'elles  n'avoient  pas  aupa- 
ravant ,  font  des  Effets  ,  celles  qui  procurent  cette  exi- 
ftence ,  font  des  Caufes.  Nous  pouvons  obferver  dans 
ce  cas-là  6c  dans  tous  les  autres,  que  la  notion  de  Caufe 
6c  d'Effet  tire  fon  origine  des  Idées  qu'on  a  reçu  par  Sen- 
fation  ou  par  Reflexion,  6c  qu'ainli  ce  Rapport ,  quelque 
étendu  qu'il  foit  ,  fe  termine  enfin  à  ces  fortes  d'Idées. 
Car  pour  avoir  les  idées  de  Cau/c  &  d'Effet ,  il  fuffit  de 
confiderer  quelque  idée  fimp'e  ou  quelque  fubftance 
comme  commençant  d'exifter  par  l'opération  de  quelque 
autre  chofe  ,  quoy  qu'on  ne  connoiflé  point  la  manière 
dont  fe  fait  cette  opération. 
Les  Reliions  §.  3.  Le  Temps  Se  le  Lieu  fervent  auflî  de  fondement  à 
fondées  fur  le  fes  Relations  fort  étendues,  auxquelles  ont  part  tous  les 
Etres  finis  pour  le  moins.  Mais  comme  j'ai  déjà  montré 
ailleurs,  de  quelle  manière  nous  acquérvms  ces  Idées,  il 
fuffira  de  faire  remarquer  ici,  que  la  plupart  des  dénomi- 
nations des  chofes ,  fondées  fur  le  temps ,  ne  font  que  de 
pures  Relations.  Ainfi  ,  quand  on  dit  ,  que  la  Reine 
Elisabeth  a  vécu  foixante  neuf  ans  6c  en  a  régné  quaran- 
te 


&  de  quelques  autres  Relations.  L  i  v.  IL  393 
te  cinq,  ces  mots  n'emportent  autre  chofe  qu'un  rapport  Ch  a  p. 
de  cette  Durée  avec  quelque  autre  Durée,  &:  fignifie  fim-  XXVI. 
plement ,  que  la  Durée  de  l'exiftence  de  cette  Princefle 
étoit  égale  à foixante  neuf  Révolutions  annuelles  du  So- 
leil ,&  la  Durée  de  fon  Gouvernement  à  quarante  cinq  de 
ces  mêmes  Révolutions  >  &  tels  font  tous  les  mots  par 
lefquels  on  répond  à  cette  Queftion  ,  Combien  de  temps  ? 
De  même,  quand  je  dis,  Guillaume  le  Conquérant  enva- 
hit l'Angleterre  environ  l'an  1070.  cela  fignifie  qu'en  pre- 
nant la  Durée  depuis  le  temps  de  nôtre  Sauveur  jufqu'à 
préfent  pour  une  longueur  entière  de  temps  ,  il  paroit  à 
quelle  diftance  de  ces  deux  extrémitez  fut  faite  cette  In- 
"vafion.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  termes  deftinez  à 
marquer  le  temps,  qui  répondent  à  la  Queftion,  Quand? 
lefquels  montrent  feulement  la  diftance  d'un  certain  point 
de  temps,  d'avec  une  Période  d'une  plus  longue  Durée, 
d'où  nous  mefurons ,  &  à  laquelle  nous  conilderons  que 
cette  diftance  a  du  rapport  par  ce  moyen-là. 

§.  4.  Outre  ces  termes  Relatifs  qu'on  employé  pour 
défigner  le  Temps,  il  y  en  a  d'autres  qu'on  regarde  ordi- 
nairement comme  ne  lignifiant  que  des  Idées  pofitives, 
qui  cependant,  à  les  bien  confiderer  ,  font  effectivement 
Relatifs,  comme,  jeune,  vieux,  8cc.  qui  renferment  & 
fignifîent  le  rapport  qu'une  chofe  a  avec  une  certaine  lon- 
gueur de  Durée  ,  dont  nous  avons  l'idée  dans  l'Efprit. 
Ainfi ,  après  avoir  pofé  en  nous-mêmes ,  que  l'idée  de  la 
Durée  ordinaire  d'un  homme  comprend  foixante-dix  ans, 
lorfque  nous  difons  qu'un  homme  eft.  jeune  ,  nous  enten- 
dons par  là,  que  fon  âge  n'eft  encore  qu'une  petite  partie 
de  la  Durée  à  laquelle  les  hommes  arrivent  ordinairement} 
&  quand  nous  difons  qu'il  eft  vieux ,  nous  voulons  donner 
à  entendre  que  fa  Durée  eft  prefque  arrivée  à  la  fin  de 
celle  que  les  hommes  ne  paflént  point  ordinairement.  Et 
par  là  on  ne  fait  autre  chofe  que  comparer  l'âge  ou  la  du- 
rée particulière  de  tel  ou  tel  homme  avec  l'idée  de  la  Du- 
rée que  nous  jugeons  appartenir  ordinairement  à  cette  ef- 
pece  d'Animaux.     C'eft  ce  qui  paroit  évidemment  dans 
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C  h  a  p.   l'application  que  nous  faifons  de  ces  noms  à  d'autres  cho- 
XXVI-    fes.     Car  un  Homme  eft  appelle  jeune  à  l'âge  de  vingt 
ans,&  fort  jeune  à  l'âge  de  fept  ans;  cependant  nous  ap- 
pelions vieux ,  un  Cheval  qui  a  vingt  ans ,    Se  un  Chien 
qui  en  a  fept  -,  parce  que  dans  chacun  de  ces  Animaux ,  nous 
comparons  leur  âge  à  différentes  idées  de  Durée  que  nous 
avons  fixé  dans  nôtre  Efprit  ,    comme  appartenant  à  ces 
diverfes  efpéces  d'Animaux,  félon  le  cours  ordinaire  de  la 
Nature.     Car  quoy  que  le  Soleil  Sz  les  Etoiles  ayent  du- 
ré depuis  quantité  de  générations  d'hommes,  nous  ne  di- 
fons  pas  que  ces  Affres  foient  vieux  ,    parce  que  nous  ne 
favons  pas  quelle  durée  DiEua  affigné  à  ces  fortes  d'E- 
tres. Ainfi ,  ce  terme  de  vieux  appartient  proprement  aux 
chofes  dont  nous  pouvons  obferver  fuivant  le  cours  ordi- 
naire, que  déperiffant  naturellement  elles  viennent  à  finir 
dans  une  certaine  période  de  temps  -t  Sz  par  là  nous  avons 
dans  l'Efprit  une  efpéce  de  mefure  à  laquelle  nous  pou- 
vons comparer  les  différentes  parties  de  leur  Durée ,  Se  en 
vertu  de  la  Relation  fondée  là-dcifus  ,  les  appeller  jeunes 
ou  vieilles-,  ce  que  nous  ne  fuirions  faire  par  confequent 
à  l'égard  d'un  Rubis  ou  d'un  Diamant , parce  que  nous  ne 
connoiffens  pas  les  périodes  ordinaires  de  leur  Durée. 
Les  Relations      §•  5-  H  eft  auffi  fort  aifé  d'obfcrver  le  rapport  que  les 
<tu  Lieu  se  de   chofes  ont  l'une  à  l'autre  à  l'égard  des  Lieux  qu'elles  oc- 
cupent 6c  de  leurs  diftances,  comme  quand  on  dit  qu'une 
chofe  eft  en  haut  ,   en  bas  ,  à  une  lieûë  de  Verfaillcs  ,   en 
Angleterre y  à  Londres,  Sec.    Mais  il  y  a  certaines  Idées, 
à  l'égard  de  V Etendue  Se  de  la  Grandeur  ,   auili  bien  qu'à 
l'égard  de  la  Durée ,  qui  font  Relatives  ,   quoy  que  nous 
les  exprimions  par  des  termes  qui  pafiént  pour  pofitifs. 
Ain(\  grand  Se  petit  font  des  termes  effectivement  Relatifs. 
Car  ayant  auili  fixe  dans  notre  Efprit  des  idées  de  la  gran- 
deur de  différentes  cfpeces  de  chofes  que  nous  avons  fou- 
vent  obfervées,  Se  cela,  par  le  moyen  de  celles  de  chaque 
efpéce  qui  nous  font  le  plus  connues  ,    nous  nous  fervons 
de  ces  Idées  comme  d'une  Mefure  pour  défigner  la  gran- 
deur de  toutes  les  autres  de  la  même  efpéce.   Ainfi,  nous 
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appelions  u ne grojfe  Pomme  celle  qui  eft  plus  grofle  que  Chap, 
l'Efpéce  ordinaire  de  celles  que  nous  avons  accoutumé  de  XXVL 
voir:  nous  appelions  de  même  un  petit  Cheval  celui  qui 
n'égale  pas  l'idée  que  nous  nous  fommes  faite  de  la  gran- 
deur ordinaire  des  Chevaux;  &c  un  Cheval  qui  fera  grand 
félon  l'idée  d'un  Gallois,  paroît  fort  petit  à  un  Flamand, 
parce  que  les  différentes  races  de  Chevaux  qu'en  nourrit 
dans  leurs  Pais, leur  ont  donné  différentes  idées  de  ces  A- 
nimaux,  auxquelles  ils  les  comparent,  Se  à  l'égard  defquel- 
les  ils  les  appellent  grands  8e  petits. 

§.  6.  Les  mots  ,  fort  Se  foible ,  font  au  lit  des  de'nomi-'Des  ^ma  ah- 
nattons  relatives  de  Puiflance  ,  comparées  à  quelque  idée^^'ûf  XsTe- 
que  nous  avons  alors  d'une  Puiflance  plus  ou  moins  gran-v«ww. 
de.  Ainfi  ,  quand  nous  difons  d'un  homme  qu'il  eft  foi- 
ble, nous  entendons  qu'il  n'a  pas  tant  deforce,oudepuif- 
fance  de  mouvoir,  que  les  hommes  en  ont  ordinairement, 
ou  que  ceux  de  fa  taille  ont  accoutumé  d'en  avoir; ce  qui 
eft  comparer  fa  force  avec  l'idée  que  nous  avons  de  la  for- 
ce ordinaire  des  hommes,  ou  de  ceux  qui  font  de  la  même 
grandeur  que  luy.  Il  en  eft  de  même  quand  nous  difons, 
que  toutes  les  Créatures  font  foibles;  car  le  ternie  de  foi- 
ble eft  purement  relatif  dans  cette  occalion,  Se  ne  lignifie 
autre  chofe  que  la  difproportion  qu'il  y  a  entre  la  Puiflan- 
ce de  D 1  e  u  Se  fes  Créatures.  Ainii  dans  le  Difcours  or- 
dinaire, quantité  de  mots  ,  (Se  peut-être  la  plus  grande 
partie}  ne  renferment  autre  chofe  que  de  fimples  Rela- 
tions ,  quoy  qu'à  la  première  veûë  ils  ne  paroiffent  point 
avoir  une  fignifîcation  relative  :  ainfi  quand  on  dit  qu'un 
Vaiffeau  a  les  provifions  néceffaires ,  les  mots  nécejfaire  Se 
provifion  font  tous  deux  relatifs  ;  car  l'un  fe  rapporte  à  l'exé- 
cution du  Voyage  qu'on  a  deffein  de  faire  ,  Se  l'autre 
à  l'ufage  à  venir.  Du  refte,  il  eft  fi  aifé  de  voir  comment 
toutes  ces  Relations  fe  terminent  à  des  Idées  qui  viennent 
par  Senfation  ou  par  Réflexion  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de 
l'expliquer. 
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CHAPITRE     XXVII. 

C  h  a  p.  &  Vte  c'eft  f 'Identité  ,  &  Diverfité. 

XXVII. 

En  quoy  confi-  §.   i.  T  T  N  e  autre  occaiïon  que  nous  avons  fouvent 
fte  vidmtiti.  y^J    de  faire  des  comparaifons  ,   c'eft  l'exiftence 

même  des  chofes,  lorfque  venant  à  confidérer  une  chofe 
comme  exiftant  dans  un  tel  temps  6c  dans  un  tel  lieu  dé- 
terminé, nous  la  comparons  avec  elle-même  exiftant  dans 
un  autre  temps ,  6c  par  là  nous  formons  les  Idées  d'Iden- 
tité &z  de  Diverfité.  Quand  nous  voyons  qu'une  chofe  eft 
dans  une  telle  place  durant  un  certain  moment,  nous  fouî- 
mes affùrez  (quoy  que  ce  puiffe  être)  que  c'eft  la  chofe 
même  que  nous  voyons ,  6c  non  une  autre  qui  dans  le 
même  temps  exifte  dans  un  autre  lieu  ,  quelques  fembla- 
bles  6c  difficiles  à  distinguer  qu'elles  foient  ,  à  tout  autre 
égard.  Et  c'eft  en  cela  que  confifte  Y  Identité ,  je  veux 
dire  en  ce  que  les  Idées  auxquelles  on  l'attribué  ,  ne  font 
en  rien  différentes  de  ce  qu'elles  étoient  dans  le  moment 
que  nous  confiderons  leur  première  exiftence  ,  Se  à  quoy 
nous  comparons  leur  exiftence  préfente.  Car  ne  trouvant 
jamais  6c  ne  pouvant  même  concevoir  qu'il  foit  poflible, 
que  deftx  chofes  de  la  même  efpéce  exiftent  en  même 
temps  dans  le  même  lieu  ,  nous  avons  droit  de  conclur- 
re  ,  que  tout  ce  qui  exifte  quelque  part  dans  un  certain 
temps ,  en  exclut  toute  autre  chofe  de  la  même  efpéce, 
6c  exifte  là  tout  feul.  Lors  donc  que  nous  demandons  , 
fi  une  chofe  ejt  la  même ,  eu  non,  cela  fe  rapporte  toujours 
à  une  chofe  qui  dans  un  tel  temps  exiftoit  dans  une  telle 
place,  6c  qui  dans  cet  inftant  etoit  certainement  la  même 
avec  elle-même,  6c  non  avec  une  autre.  D'où  il  s'enfuit, 
qu'une  chofe  ne  peut  avoir  deux  commencemens  d'exi- 
itenec,  ni  deux  choies  un  feul  commencement, étant  im- 
poiîible  que  deux  choies  de  la  même  efpéce  foient  ou  exi- 
ftent, dans  le  même  inftant ,  dans  un  feul  6c  même  lieu , 
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ou  qu'une  feule  6c  même  chofe  exifïe  en  différens  lieux.  Chap. 
Par  conféquent ,  ce  qui  a  un  même  commencement  par  X  X  V II» 
rapport  au  temps  6c  au  lieu,  eft  la  même  chofe ,6c  ce  qui 
à  ces  deux  égards  a  un  commencement  différent  de  celle- 
là  ,  n'eft  pas  la  même  chofe  qu'elle  ,  mais  en  eft  diffé- 
rent. Ce  qui  a  caufé  de  l'embarras  dans  cette  forte  de 
Relation  ,  c'a  été  le  peu  de  foin  qu'on  a  pris  de  fe 
faire  des  notions  précifes  des  chofes  auxquelles  on  l'at- 
tribue. 

§.  2.  Nous  n'avons  d'idée  que  de  trois  fortes  de  fub-  Mainte'  des 
fiances,  qui  font,  1.  Dieu;  2.  ks  Intelligences  Fîmes ;s"l'iU"°'i- 
3.  6c  les  Corps. 

Premièrement  ,  Dieu  eft  fans  commencement ,  éter- 
nel ,  inaltérable  ,  &c  préfent  par  tout  -,  c'eftpourquoy 
l'on  ne  peut  former  aucun  doute  fur  fon  Identité. 

En  fécond  lieu  ,  les  Efprits  finis  ayant  eu  chacun  un 
certain  temps  6c  un  certain  lieu  qui  a  déterminé  le  com- 
mencement de  leur  exiflence  ,  la  relation  à  ce  temps  èc  à 
ce  lieu  déterminera  toujours  Y  Identité  de  chacun  d'eux  , 
auili  long  temps  qu'elle  fubfiftera. 

En  troifiéme  lieu,  l'on  peut  dire  de  même  à  l'égard  de 
chaque  particule  de  Matière,  que,  tandis  qu'elle  n'eft  ni 
augmentée  ni  diminuée  par  l'addition  ou  la  fou  (traction 
d'aucune  matière,  elle  eft  la  même.  Car  quoy  que  ces 
trois  fortes  de  (ubjlances ,  comme  nous  les  nommons  ,  ne 
s'excluent  pas  l'une  l'autre  du  même  lieu ,  cependant  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  concevoir  ,  que  chacune 
d'elles  doit  néceffairement  exclurre  du  même  lieu  une  au- 
tre qui  foit  de  la  même  efpéce.  Autrement  ,  les  notions 
6c  les  noms  d'Identité  Se  de  Diverfîté  feroient  inutiles  -,  6c 
il  ne  pourrait  y  avoir  aucune  diftinétion  entre  des  fubftan- 
ces  ou  deux  autres  chofes  de  même  efpéce.  Par  exemple, 
fi  deux  Corps  pouvoient  être  dans  un  même  lieu  tout  à 
la  fois,  deux  particules  de  Matière  feroient  une  feule  6c 
même  particule ,  foit  que  vous  les  fuppofiez  grandes  ou 
petites j  ou  plutôt,  tous  les  Corps  ne  feroient  qu'un  feul 
6c  même  Corps.     Car  par  la  même  raifon  que  deux  par- 
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C  H  a  p.  ticulcs  de  Matière  peuvent  être  dans  un  feul  lieu  ,  tous 
XX  VIL  les  Corps  peuvent  être  aufli  dans  un  feul  lieu  :  fiippolî- 
tion  qui  étant  une  fois  admife  détruit  toute  diftinclrion  en- 
tre V Identité  Se  la  Diver/îté ,  entre  un  &  plufieurs  ,  &c 
la  rend  tour -à-fait  ridicule.  Or  comme  c'eft  une  contra- 
diction  ,  que  deux  eu  plus  d'un  ne  foient  qu'un,  Y  Identi- 
té &  la  Diver/îté  font  des  rapports  6c  des  moyens  de 
comparai  fan  très-bien  fondez  fie  de  grand  ufage  à  l'En- 
tendement. 
^  idehiitd  Jcs  Toutes  les  autres  chofes  n'étant  ,  après  les  fubftances, 
que  des  Modes  ou  des  Relations  qui  fe  terminent  aux  Sub- 
ftances,  on  peut  déterminer  encore  par  la  même  voyel'/- 
dentité  &la  Diver/îté  de  chaque  exiftence  particulière  qui 
leur  convient.  Seulement  à  l'égard  des  choies  dont  l'exi- 
ftenec  confifte  dans  une  perpétuelle  fuccellion  ,  comme 
font  les  actions  des  Etres  finis  ,  le  Mouvement  6c  la  Pen- 
féc  ,  qui  coniiftent  l'un  &c  l'autre  dans  une  continuelle 
fuccellion ,  on  ne  peut  douter  de  leur  diver/îté  -,  car  cha- 
cune pendant  dans  le  même  moment  qu'elle  commence, 
elles  ne  fauroient  exifter  en  dirferens  temps  ,  ou  en  diffé- 
rens  lieux,  ainii  que  des  Etres  permanens  peuvent  en  di- 
vers temps  exifter  dans  des  lieux  dirferens  ;  &  par  confe- 
quent,  aucun  mouvement  ni  aucune  penfée  qu'on  conlï- 
dere  comme  dans  differens  temps  ,  ne  peuvent  être  les 
mêmes  ,  puifque  chacune  de  leurs  parties  a  un  différent 
commencement  d'exiftence. 
Ce  que  c'eft  §•  3.  Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  eft  aifé  de 
quon  nomme  voir  ce  que  c'eft  qui  conftituè  un  Individu  Se  le  diftingue 
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frmeipium  /„.  de  tout  autre  Etre  ;  ce  qu  on  nomme  rrincipium  Lndivi- 
wmi$.  duatioms  dans  les  Ecoles,  où  l'on  fe  tourmente  ii  fort  pour 
favoir  ce  que  c'eft  ;  ileft,  dis-je,  évident,  que  ce  Prin- 
cipe confifte  dans  l'exiftcnce  même  qui  fixe  chaque  Etre, 
de  quelque  forte  qu'il  feit,  à  un  temps  particulier  ,  &  à 
un  lieu  incommunicable  à  deux  Etres  de  la  même  efpéce. 
Qiioy  que  cela  paroiffe  plus  aife  à  concevoir  dans  IcsS/tù- 
flances ,  ou  Modes  les  plus  fimples>  on  trouvera  pourtant, 
il  l'on  y  fait  reflexion  qu'il  n'eft  pas  plus  difficile  de  le 
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comprendre  dans  les  Subftances  ou  Modes  les  plus  corn-  Chap. 
plexes,  fi  l'on  prend  la  peine  de  confiderer  ,  à  quoy  ce  XX  V  II. 
Principe  eft  précifément  appliqué.  Suppofons  par  exem- 
ple un  Atome  ,  c'eft  à  dire  ,  un  Corps  continu  fous  une 
furface  immuable  ,  qui  exifte  dans  un  temps  6c  dans  un 
lieu  déterminé;  il  eft  évident ,  que  dans  quelque  inftant 
de  fon  exiftence  qu'on  le  confidére ,  il  eft  dans  cet  inftant 
le  même  avec  luy-même.  Car  étant  dans  cet  inftant  ce 
qu'il  eft  effectivement  5c  rien  autre  choie  ,  il  eft  le  même 
&c  doit  continuer  d'être  tel,auili  long-temps  que  fon  exi- 
ftence eft  continuée;  car  pendant  tout  ce  temps  il  fera  le 
même,  &  non  un  autre.  Que  fi  deux,  trois,  quatre  A- 
tomes,  8c  davantage,  font  joints  enfenible  dans  une  même 
Majfe ,  chacun  de  ces  Atomes  ferji  le  même  ,  par  la  régie 
que  je  viens  de  pofer;6c  pendant. qu'ils  exiftent  joints  en- 
fenible ,  la  majfe  qui  eft  compofee  des  mêmes  Atonies , 
doit  être  la  même  majfe ,  ou  le  même  Corps  ,  de  quelque 
manière  que  les  parties  foient  aflémblées.  Mais  fi  on  ôte 
un  de  ces  Atonies  ,  ou  qu'on  y  en  ajoute  un  nouveau,  ce 
n'eft  plus  la  même  majfe ,  ou  le  même  corps.  Quant  aux 
créatures  vivantes,  leur  Identité  ne  dépend  pas  d'une  majfe 
compofee  des  mêmes  particules ,  mais  de  quelque  autre  cho- 
fe.  Car  en  elles  un  changement  de  grandes  parties  de  ma- 
tière ne  donne  point  d'atteinte  à  Y  Identité.  Un  Chêne 
qui  d'une  petite  plante  devient  un  grand  arbre  ,  6c  qu'on 
vient  d'émonder,  eft  toujours  le  même  Chêne;  6c  un  Pou- 
lain devenu  Cheval ,  tantôt  gras ,  ôc  tantôt  maigre  ,  eft 
durant  tout  ce  temps-là  le  même  cheval  ;  quoy  que  dans 
ces  deux  cas  il  y  ait  un  manifefte  changement  de  parties  ; 
de  forte  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'eft  une  même  majfe  de 
matière  ,  quoy  qu'ils  foient  véritablement  l'un  le  même 
chêne,  6c  l'autre  le  même  cheval.  La  raifon  de  cela ,  c'eft 
que  lorfqu'on  confidére  une  fimple  mafle  de  matière ,  ou 
un  corps  vivant,  Y  Identité dans  ces  deux  cas  n'eft  pas  ap- 
pliquée à  la  même  chofe. 

§    4.  Il  refte  donc  de  voir  en  quoy  un  chêne  diffère MemWd* 
d'une  maflé  de  Matière  3    6c  c'eft  ,   ce  me  femble  ,  en  ce  VcsetÀUr" 
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C  h  a  p.  que  la  dernière  de  ces  chofes  n'eft  que  la  cohéfion  de  cer- 
XXVII.  taines  particules  de  Matière,  de  quelque  manière  qu'elles 
foient  unies,  au  lieu  que  l'autre  eft  une  telle  difpofitioa 
de  ces  particules  qui  eic  requife  pour  conftituer  les  parties 
d'un  chêne  ,  5c  une  telle  organisation  de  ces  parties  qui 
foit  propre  à  recevoir  Se  à  distribuer  la  nourriture  nécef- 
faire  pour  former  le  bois,  l'ccorce,  les  feuilles,  &C. d'un 
chêne,  en  quoy  confifte  la  vie  des  Végétaux.  Puis  donc 
que  ce  qui  conftituë  l'unité  d'une  Plante  ,  c'elt  d'avoir 
une  telle  organisation  de  parties  dans  un  feul  Corps  qui 
participe  à  une  commune  vie>  une  Plante  continué'  d'être 
la  même  Plante  auili  long-temps  qu'elle  a  part  à  la  même 
vie,  quoy  que  cette  vie  vienne  à  être  communiquée  à  de 
nouvelles  parties  de  matière,  unies  vitalement  à  la  Plante 
déjà  vivante  ,  félon  une  pareille  organisation  continuée  , 
Se  convenable  à  cette  efpéce  de  Plante.  Car  cette  orga- 
nization  ne  ceflant  d'être  dans  un  certain  amas  de  Matiè- 
re, eft  diftinguée  de  toute  autre  organisation  dans  cette 
maflé  particulière,  Se  conftituë  cette  vie  individuelle ,  qui 
dès-lors  exiftant  par  une  continuelle  circulation  dans  la 
même  continuité  de  parties  infenfibles  qui  fe  fuccedent 
les  unes  aux  autres ,  unies  au  Corps  vivant  de  la  Plante , 
poflède  cette  Identité  qui  conftituë  la  même  Plante  ,  8c 
qui  fait  que  toutes  fes  parties  font  les  parties  d'une  même 
Plante,  pendant  tout  le  temps  qu'elles  exiftent  jointes  à 
cette  organisation  continuée  ,  qui  eft  propre  à  tranfmet- 
tre  cette  commune  vie  à  toutes  les  parties  ainiî  unies. 
ïde  ti  'des  §-5-  ^e  cas  n'e^  Pas  ^  différent  dans  les  Brutes  que 
-Animaux.  chacun  ne  puiflë  conclurre  de  là,  que  leur  Identité  confl- 
ue dans  ce  qui  conftituë  un  Animal  Se  le  fut  continuer 
d'être  le  même.  Il  y  a  quelque  chofe  de  pareil  dans  les 
Machines  artificielles  ,  &  qui  peut  fervir  à  éclaircir  cet 
article.  Car  par  exemple  ,  qu'eft-ce  qu'une  Montre?  Il 
eft  évident  que  ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  organization 
ou  conftruftion  de  parties  ,  propre  à  une  certaine  fin, 
qu'elle  eft  capable  de  remplir,  lorfqu'elle  reçoit  l'impref- 
lïon  d'une  force  fuftïlantc  pour  cela.  De  forte  que  li  nous 

fup- 
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fuppcfions  que  cette  Machine  fut  un  feul  Corps  continu,  C  h  a  p. 
dont  toutes  les  parties  organizées  fuiTent  reparées  ,  aug-  XXVII. 
mentées,  ou  diminuées  par  une  confiante  addition  ou  fe- 
paration  de  parties  infenfibles  par  le  moyen  d'une  com- 
mune vie  qui  entretint  toute  la  machine  ,  nous  aurions 
quelque  chofe  de  fort  femblable  au  Corps  d'un  Animal  , 
avec  cette  différence,  Que  dans  un  Animal  la  jufleflé  de 
l'organization  êc  du  mouvement,  en  quoyconfifte  la  vie, 
commence  tout  à-la  fois  ,  le  mouvement  venant  de  de- 
dans} au  lieu  que  dans  les  Machines  la  force  qui  les  fait 
agir ,  venant  de  dehors ,  manque  fouvent  lorfque  l'organe 
eil  en  état  &z  bien  difpofé  à  en  recevoir  les  impreflions. 

§.  6.  Cela  montre  encore  en  quoy  confifte  l'Identité  dix  Hentité  de 
même  homme ,  favoir,  en  cela  feul  qu'il  jouît  de  la  même  lHominc- 
vie,  continuée  par  des  particules  de  Matière  qui  font  dans 
un  flux  perpétuel,  mais  qui  dans  cette  fucceflion  font  vi- 
talement  unies  au  même  Corps  organizé.    Quiconque  at- 
tachera l'Identité  de  l'Homme  à  quelque  autre  chofe  qu'à 
ce  qui  conftituë  celle  des  autres  Animaux,  je  veux  dire  à 
un  Corps  bien  organizé  dans  un  certain  inftant,  £c  qui 
dès  lors  continue  dans  cette  organisation  "vitale  par  une 
fucceflion  de  diverfes  particules  de  Matière  qui  luy  font 
unies,  aura  de  la  peine  à  faire  qu'un  Embryon,  un  hom- 
me âgé ,  un  fou  &  un  fage  foient  le  même  homme  en  vertu 
d'une  fu ppofition  d'où  il  ne  s'enfuive qu'il  eft  poflibleque 
Set  h ,  Ifmaél,  S  ocrât  e  ,  Pi  la  te  ,   St.  Augitftin,  &c  Cejar 
Borgia  font  un  feul  &  même  homme.     Car  il  l  Identité'  de 
l'Ame  fait  toute  feule  qu'un  homme  eft  le  même,  &  qu'il 
n'y  ait  rien  dans  la  nature  de  la  Matière  qui  empêche 
qu'un  mêmeEfprit  individuel  nepuiilè  être  uni  àdifférens 
Corps,  il  fera  fort  poilible  que  ces  hommes  qui  ont  vécu 
en  différens  fiécles  èc  ont  été  d'un  tempérament  différent, 
ayent  été  un  feul  Se  même  homme  :  façon  de  parler  qui 
feroit  fondée  fur  l'étrange  ufage  qu'on  feroit  du  mot  hom- 
me en  l'appliquant  à  une  idée  dont  on  exclurroit  le  Corps 
&  la  forme  extérieure.  Cette  manière  de  parler  s'accorde- 
roit  encore  plus  mal  avec  les  notions  de  ces  Philoiaphes 

Eee  qui 
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C  h  a  p.    qui  reconnoiffent  la  Ttanfmigration  ,  6c  croyent  que  les 
XXVII.   Ames  des  hommes  peuvent  être  envoyées  pour  punition 
de  leurs  déreglemens ,  dans  des  Corps  de  Bêtes,  comme 
dans  des  habitations  propres  à  l'aiTouvifièment  de  leurs 
paillons  brutales.    Car  je  ne  croy  pas  qu'une  perfonne  qui 
ferait  aflurée  que  l'Ame  d'Helr^xbale  exiftoit  dans  l'un  de 
fes  Pourceau x ,  voulut  dire  que  ce  Pourceau  étoitùn  hom- 
me ,  ou  le  même  homme  a^Heliogabale. 
L'identité  ré-       §    y_  çe  n'eft  donc  pas  l'unité  de  fubftance  qui  com- 
^u'on  fe fait'des  prend  toute  forte   d'Identité  ou  qui  la  peut  déterminer 
chofes.  dans  chaque  rencontre.  Mais  pour  la  bien  concevoir  cette 

identité,  Se  en  juger  fainement,il  faut  voir  quelle  idéeeft 
fîgnifiée  par  le  mot  auquel  on  l'applique;  car  être  la  mê- 
me fubftance ,  le  même  homme ,  6c  la  même  perfonne  font 
trois  chofes  différentes ,  s'il  eft  vray  que  ces  trois  termes , 
Perfonne,  homme, 8c  fub/tance  emportent  trois  différentes 
idées;  parce  que  telle  qu'eft  l'idée  qui  appartient  à  un  cer- 
tain nom ,  telle  doit  être  V identité.  Cela  confideré  avec 
un  peu  plus  d'attention  6c  d'exactitude  aurait  peut-être 
prévenu  une  bonne  partie  des  embarras  où  l'on  tombe  fou- 
vent  fur  cette  matière,  6c  qui  font  fuivis  de  grandes  diffi- 
cultez  apparentes,  principalement  à  l'égard  de  T 'Identité 
ferfonnelle  que  nous  allons  examiner  pour  cet  effet  avec 
un  peu  d'application. 
Ge  qui  fait  le  §.8.  .Un  Animal  eft  un  Corps  vivant  organizé  ;  Se  par 
conféquent,  le  même  Animal  eft,  comme  nous  avons  deu 
remarqué,  la  même  vie  continuée, qui  eft  communiquée 
à  différentes  particules  de  Matière  ,  félon  qu'elles  vien- 
nent à  être  fucceilivcment  unies  à  ce  Corps  organizé  qui 
a  de  la  vie  :  6c  la  notion  que  nous  avons  de  ['Homme , 
quelles  que  foient  les  autres  dchnitions  qu'on  en  donne, 
n'enferme  dans  le  fonds  qu'une  efpece  particulière  d'Ani- 
mal. C'eft  dequoy  je  ne  doute  en  aucune  manière  ;  car 
je  croy  pouvoir  avancer  hardiment,  que  qui  de  nous  ver- 
rait une  Créature  faite  6c  formée  comme  foy-même ,  qu  v 
qu'elle  n'eut  jamais  fait  paraître  plus  de  raifon  qu'un 
Chat  ou  un  Perroquet  ,ne  laifferoit  pas  de  i'appeller  Hom- 
me ; 


même  Homme. 
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me  ;  ou  que,  s'il  entendoit  un  Perroquet  difeourir  raifon-    C  h  a  p. 

nablement  Se  en  Philofophe  ,  il  ne  l'appelleroit  ou  ne  ieXXVII. 

croiroit  aye  Perroquet ,  Se  qu'il  diroit  du  premier  de  ces 

Animaux  que  c'eft  un  Homme  groiîier,  lourd  Se  defhrué 

de  raifon,  Se  du  dernier  que  c'eft  un  Perroquet  plein  d'ef- 

prit  Se  de  bon  fens.  Car  je  m'imagine,  que  ce  n'eft  pas  la 

feule  Idée  d'un  Etre  penfant  Se  raifonnable  qui  conftituë 

l'idée  d'un  homme  dans  l'Efprit  de  la  plupart  des  gens, 

mais  celle  d'un  Corps  formé  de  telle  Se  de  telle  manière 

qui  eft  joint  à  cet  Etre.  Or  il  c'eft  là  l'idée  d'un  Homme , 

le  même   Corps  formé  de  parties  fucceilives  qui  ne  fe 

diflipent  pas  toutes  à  la  fois  ,   doit  concourir  auiïi  bien 

qu'un  même  Efprit  Immatériel  à  faire  le  même  homme. 

§.  9.  Celapofé,  pour  trouver  en  quoy  confifte  YIden-  En  quoy  confï- 
tite  perfonnelle ,  il  faut  voir  ce  qu'emporte  le  mot  dePer-  ^J'^T"'' 
forme.  C'eft,  à  ce  que  je  croy ,  un  Etre  penfant  &  intel- 
ligent ,  capable  de  raifon  Se  de  reflexion ,  Se  qui  fe  peut 
confiderer  foy-même  comme  le  même ,  comme  une  même 
chofe  qui  penfe  en  difterens  temps  Se  en  difterens  lieux  j 
ce  qu'il  fait  uniquement  par  le  fentiment  qu'il  a  de  fes 
propres  actions ,  lequel  eft  infeparable  de  la  penfée ,  Se 
luy  eft,  ce  me  femble,  entièrement  effentiel  ,  étant  im- 
poiîible  à  quelque  Etre  que  ce  foit  d'appercevoir  ,  fans 
appercevoir  qu'il  apperçoit.  Lorfque  nous  voyons,  que 
nous  entendons,  que  nous  flairons  ,  que  nous  goûtons, 
que  nous  fentons,  que  nous  méditons,  ou  que  nous  voulons 
quelque  chofe,  nous  le  connoiffons  à  mefure  que  nous  le 
faifons.  Cette  connoiffance  accompagne  toujours  nos 
Senfations  Se  nos  perceptions  préfentes  >  Se  c'eft  par  là 
que  chacun  eft  à  luy-même  ce  qu'il  appelle  foy-même-,  on 
ne  coniidére  pas  dans  cette  rencontre  ii  le  même  *  Soy  eft 

Eee  2  con- 


*  Le  Mof  de  Mr.  Vafcul  m'autorife  en 
quelque  manière  à  nie  fervir  du  mot  fiy  , 
fiy-même  ,  pour  cvpri  ner  ce  (intiment 
que  chacun  a  en  luy  même  qu'il  ifl  /■ 
même;  ou  polir  mieux  dire,  j'v  (uisobii 
gt  par  une  iiêccfïïtc  ii.djIpenUblc,  car  je 


ne  faurois  exprimer  autrement  le  (eus  de 
mon  Auteur  qui  a  pris  la  même  liberté' 
dans  fa  Langue.  Les  reriplirafes  que  je 
pourrais  employer  dans  cette  occafion  , 
embarrailèi oient  le  Ctilcours  ,  &  le  rea- 
J; oient  peut  être  tcut-a-fait  inintelligible. 


Chap. 
XXVII. 
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continué  dans  la  même  fubftance  ,  ou  dans  diverfes  iub- 
flances.  Car  puifquc  la  *  con-Çcience  accompagne  tou- 
jours la  penfée,  &"  que  c'eft  là  ce  qui  fait  que  chacun  eft 
ce  qu'il  nomme  fay-même  ,  &  par  où  il  fe  diftingue  de 

tou- 


*  Le  mot  Anclois  eft  ttnfciotisnefs 
tfU  on  pourroit  exprimer  en  Latin  par  ce- 
lui de  cotifctentia  ,  Ji  fumai nr  pro  «Su  ilh 
bominis  qito  Jibt  ejl  confcitts.  Et  c'eft  en 
ce  lèns  que  les  Latins  ont  fonvent  em- 
ployé' ce  mot ,  te'moin  cet  endroit  de  Ci- 
ceron  (Epift.  ad  Famil.  Lib.Vl.  Eptfl.  4.) 
Confcicnua  reH.t  voluntttis  m.ixtma  con- 
folatio  ejl  rerum  incommolanim.  En  Fran- 
çois nous  n'avons  à  mon  avis  que  les 
mots  de  fentiment  &  de  conviction  qui 
re'pondent  en  quelque  forte  à  cette  idée. 
Mais  en  plufieurs  endroits  de  ce  Chapitre 
ils  ne  peuvent  qu'exprimer  fort  imparfai- 
tement la  penfe'e  de  Mr.  Loclee  qui  fait 
abfolument  de'pendre  l'identité  prrpmnclle 
de  cet  acte  de  l'Homme  quo  jibt  efl  con- 
fcitts. J'ai  appréhende'  que  tous  les  rai- 
fonnemens  que  l'Auteur  fait  fur  cette  ma- 
•  tie'te  ,  ne  fufTent  entièrement  perdus,  fi 
je  me  fervois  en  certaines  rencontres  du 
mot  de  fenttment  pour  exprimer  ce  qu'il 
entend  pat  corifnotisnefs  &  que  je  viens 
d'expliquer.  Après  avoir  fongé  quelque 
temps  aux  moyens  de  remédier  à  cet  in- 
convénient ,  je  n'en  ai  point  trouve'  de 
meilleur  que  de  me  lervir  du  rerme  de 
Ctnfcience  pour  exprimer  cet  afte  même. 
C'eftpourquoy  j  aurai  loin  de  le  faire  im- 
primer en  Italique  ,  afin  que  le  Leiftcur 
fe  Souvienne  d'y  attacher  toujours  cette 
idée.  Et  pour  faire  qu'on  diftingue  en 
core  mieux  cette  lignification  d'avec  celle 
qu'on  donne  ordinairement  à  ce  mot  ,  il 
m'eft  venu  dans  l'Efprit  un  expédient  qui 
paroitra  d'abord  ridicule  à  bien  des  gens, 
mais  qui  lera  au  goût  de  plufieurs  autres 
fi  je  ne  me  trompe,  c'eft  d'écrire  coufeien- 
ce  en  deux  mots  joints  par  un  tiret,  de 
cette  manière,  cm-Çcicnce.  Mais,  dira  t  on  , 
voila  une  étrange  licence  ,  de  détourner 
un  mot  de  û  lignification  ordinaire,  pour 
luy  en  attribuer  une  qu'on  ne  luy  a  jamais 
donnée  dans  nôtre  Langue.  A  cela  je 
n'aj  rien  à  répondre.  Je  fuis  choqué  moy- 


même  de  la  liberté  que  je  prens ,  &  peut- 
être  lerois  ]e  des  premiers  à  condamnée 
un  autre  Ecrivain  qui  auroit  eu  recours  à 
un  tel  expédient.  Mai;  j'aurois  tort,  ce 
me  lèmble,  C\  après  m'étre  mis  à  la  pla- 
ce de  cet  Ecrivain  ,  je  trouves  enfin  qu'il 
ne  pouvoir  fe  tirer  autrement  d'affaire. 
C'eft  à  quoy  je  louhaite  qu'on  falfe  ré- 
flexion ,  avant  que  de  décider  fi  j'ai  bien 
ou  mal  fait.  J'avoûë  que  dans  un  Ou- 
vrage qui  ne  (croit  pas  comme  celui  ci, 
de  pur  raifonnement ,  une  pareille  liberté 
(èroit  tout-à  fait  inexcufaole.  Mais  dans 
un  Difcouts  Philofbphique  non  feulement 
on  peut,  mais  on  doit  employer  des  mots 
nouveaux  ,  ou  hors  d'ufage  ,  lorfqu'on 
n'en  a  point  qui  expriment  l'idée  pr'ecife 
de  l'Auteur.  Se  faire  un  fcrupule  d'ulêr 
de  cette  liberté  dans  un  pareil  cas ,  ce  fè- 
roit  vouloir  perdre  ou  affoiblit  un  raifon- 
nement de  gayeté  de  cœur  ;  ce  qui  feroit , 
à  mon  avis ,  une  délicatefié  fort  mal  pla- 
cée. J'emens,  lorfqu'on  y  eft  réduit  par 
une  nécefllté  indifpcnfable  ,  qui  eft  le  cas 
où  je  me  trouve  dans  cette  occafîon  ,  fi 
je  ne  me  trompe,  le  viens  de  voiraurefte 
une  Bible  de  la  Traduction  de  Genève  où 
l'on  s'eft  fervi  du  mot  de  Confcience  dans 
le  fens  que  je  viens  de  marquer.  C'eft 
dans  la  Première  Epîtrc  aux  Corinthiens , 
Cb.ip.  yïll.vers.  7.  //  n'y  a  pas  counoifjan- 
ce  en  tous  ,  car  quelques-uns  en  mangent 
(de  ces  viandes  facririées)  avec  conlcience 
de  l'Idole,  c'eft-â  dire  ,  quoy  qu'ils  (en- 
tent, qu'ils  croyent  en  eux-mêmes  que 
l'Idole  à  qui  ces  viandes  font  offertes  ,  eft 
quel. lue  chofè,&  qu'il  leur  a  communiqué 
quelque  vertu.  Je  ne  rappotte  pas  cet 
endroit  pour  confitmer  l'ufage  du  mot  de 
ience  en  ce  (ens  là  ,  car  je  fai  que  la 
Verfîon  de  Genève  n'eft  d'aucune  aurori- 
té  dans  nôtre  Langue  ,  mais  feulement 
pour  (aire  voir  le  beloin  que  nous  en .-.- 
vons. 
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toute  autre  chofe  penfante  ,  c'eft  au  fil  en  cela  feu  1  que  Chaf. 
confifte  Y  Identité  perfonnelle  ,  ou  ce  qui  fait  qu'un  Etre  XXV  IL 
raifonnable  eft  toujours  le  même.  Et  aulli  loin  que  cette 
con-fcience  peut  s'étendre  fur  les  actions  ou  les  penfées  dé- 
jà pafiees,  auflï  loin  s'étend  l'Identité  de  cette  Perfonne; 
le  foy  eft  préfentement  le  même  qu'il  étoit  alors ,  6c  cette 
action  paiiée  a  été  faite  par  le  même  foy  que  celui  qui  fe 
la  remet  à  préfent  dans  l'Efprit. 

§.  10.  Mais  on  demande  outre  cela,  fi  c'eft  précifé-  La  etn-fiienu 
ment  &  abfolument  la  même  fubftance.  Peu  de  genscroi-  ^j^lfe!" 
roient  être  en  droit  d'en  douter  ,  fi  les  perceptions  avec 
la  con-fcience  qu'on  en  a  en  foy-même,  fe  trouvoient  tou- 
jours préfentes  à  l'Efprit,  par  où  la  même  Chofe  penfante 
feroit  toujours  fciemment  prefente,6e  à  ce  qu'on  croiroit, 
évidemment  la  même  à  elle-même.  Mais  ce  qui  femble 
faire  de  la  peine  dans  ce  point ,  c'efl:  que  cette  con-fcience 
eft  toujours  interrompue  par  l'oubli  ,  n'y  ayant  aucun 
moment  dans  nôtre  vie  ,  auquel  toute  l'enchaînure  des 
actions  que  nous  avons  jamais  faites  ,  foit  préfente  à  nô- 
tre Efprit ,  c'eft  que  ceux  qui  ont  le  plus  de  mémoire  per- 
dent de  veûë  une  partie  de  leurs  actions  ,  pendant  qu'ils 
confiderent  l'autre  ,  c'eft  que  quelquefois  ,  ou  plutôt  la 
plus  grande  partie  de  nôtre  vie,  au  lieu  de  réfléchir  fur 
nôtre  foy  pafle  ,  nous  fommes  occupez  de  nos  penfées 
prefentes,  Se  qu'enfin  dans  un  profond  fommeil  >  nous 
n'avons  abfolument  aucune  penfee  ,  ou  aucune  du  moins 
qui  foit  accompagnée  de  cette  con-fcience  qui  eft  attachée 
aux  penfées  que  nous  avons  en  veillant.  Comme,  dis-je, 
dans  tous  ces  cas  le  fentiment  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes  eft  interrompu ,  &  que  nous  nous  perdons  nous- 
mêmes  de  veûë  par  rapport  au  pafifé  ,  on  peut  douter  fi 
nous  fommes  toujours  la  même  Chofe  p 'enfante  ,  c'eft  à 
dire,  la  même  fubftance,  ou  non.  Lequel  doute,  quel- 
que raifonnable  ou  deraifonnable qu'il  foit,  n'interefié  en 
aucune  manière  l' Identité  perfonnelle.  Car  il  s'agit  de  far 
voir  ce  qui  fait  la  même  perfonne ,  &  non  fi  c'eft  précifé- 
ment  la  même  fubftance  qui  penfe  toujours  dans  la  même 

Eee  3  per- 


406  Ce  que  c\'ft  qu'Identité; 

Ch  a  p.    perfonne;  ce  qui  ne  fuie  rien  dans  ce  cas  ;  parce  que  dif- 
XXVII-  férentes  fubftances  peuvent  être  unies  dans  une  feule  per- 
fonne par  le  moyen  de  la  même  con-fcience  à  laquelle  ils 
ont  part,  tout  ainfi  que  différens  Corps  font  unis  par  la 
même  vie  dans  un  feul  animal,  dont  Y  Identité  eft  confer- 
v  ce  parmi  le  changement  de  fubftances,    à  la  faveur  de 
l'unité   d'une   même  vie  continuée.     En  effet  ,  comme 
c'eft  la  même  con-fcience  qui  fait  qu'un  homme  eft  le  mê- 
me à  luy-même  ,  Y  Identité  perfonnelle  ne  dépend  que  de 
là ,  foit  que  cette  con-fcience  ne  foit  attachée  qu'à  une  feu- 
le fubftance  individuelle,  ou  qu'elle  puiflé  être  continuée 
dans  différentes  fubftances  qui  fe  fuccedent  l'une  à  l'au- 
tre.    En  effet  ,  tant  qu'un  Etre  intelligent  peut  repeter 
en  foy-méme  l'idée  d'une  action  paffée  avec  la  même  con- 
fcience  qu'il  en  avoit  eu  premièrement ,  &:  avec  la  même 
qu'il  a  d'une  action  préfente,  jufque-là  il  eft  le  même  foy. 
Car  c'eft  par  la  con-fcience  qu'il  a  en  luy-même  de  fes 
penfées  &c  de  fes  actions  préfentes  qu'il  eft  dans  ce  mo- 
ment le  même  à  luy-même  ;  &  par  la  même  raifon  il  fera 
le  même  foy ,  aufîi  long-temps  que  cette  con-fcience  peut 
s'étendre  aux  actions  paffées  ou  à  venir:  de  forte  qu'il  ne 
fauroit  non  plus  être  deux  perfonnes  par  la  diftance  des 
temps,  ou  par  le  changement  de  fubftance,  qu'un  hom- 
me être  deux  hommes,  parce  qu'il  porte  aujourd'hui)'  un 
habit  qu'il  ne  portoit  pas  hier  ,  après  avoir  dormi  entre- 
deux pendant  un  long  ou  un  court  efpace  de  temps.  Cet- 
te même  con-fcience  réunit  dans  la  même   perfonne  ces 
actions  qui  ont  exifté  en  différens  temps  ,    quelles  que 
foient  les   fubftances   qui  ont  contribue  à  leur  produ- 
ction. 
VUetaiti  ptr-      §.   ii.  Que  cela  foit  ainfi  ,    nous  en  avons  une  efpéce 
finneiie  fubfifte  je  démonstration  dans  nôtre  propre  Corps  ,  dont  toutes 
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les  Membres  du  Corps  de  chaque  homme  font  une  partie  de  C  h  a  p. 
luy-mêfne-,  il  prend  part  Se  cft  intereiTé  à  ce  qui  les  tou-  XXVII. 
che.  Mais  qu'une  main  vienne  à  être  coupée,  6c  par  là 
feparée  du  fentiment  que  nous  avions  du  chaud ,  du  froid, 
6c  des  autres  affections  de  cette  main  5  dès  ce  moment  elle 
n'eft  non  plus  une  partie  de  ce  que  nous  appelions  nous- 
mêmes  ,  que  la  partie  de  Matière  qui  eft  la  plus  éloignée 
de  nous.  Ainfi  nous  voyons  que  la  fubftance  qui  dans 
un  temps  appartenoit  aujby  perjonnel ,  peut  varier  dans  un 
autre  temps,  fans  qu'il  arrive  aucun  changement  à  1' 'Iden- 
titéper formelle ,  car  on  ne  doute  point  de  la  continuation 
de  la  même  perfonne,  quoy  que  les  membres  qui  en  fai- 
i oient  partie  il  n'y  a  qu'un  moment ,  viennent  à  être  re- 
tranchez. 

§.  12.  Mais  la  Queftion  eft  ,  fi  la  même  fubftance  qui  si  die  fubfiftc 
penfe ,  étant  changée ,  la  Perfonne  peut  être  la  même  ,  ou  mèn/dw  fub^" 
ft  cette  fubftance  demeurant  la  même ,  il  peut  y  avoir  diffé-  ftauces  penfan» 
rentes  Perfonnes.  Ks- 

A  quoy  je  répons  en  premier  lieu  ,  que  cela  ne  fauroit 
être  une  Queftion  pour  ceux  qui  font  confifter  la  penfée 
dans  une  conftitution  animale  ,  purement  matérielle  ,  fans 
qu'une  fubftance  immatérielle  y  ait  aucune  part.  Car  que 
leur  fuppoiltion  foit  vraye  ou  fauffe  ,  il  eft  évident  qu'ils 
conçoivent  que  l'Identité  perfonnelle  eft  confervée  dans 
quelque  autre  chofe  que  dans  l'Identité  de  fubftance, 
tout  de  même  que  l'Identité  de  l'Animal  eft  confervée 
dans  une  Identité  de  vie  6c  non  de  fubftance.  Et  par  con- 
féquent ,  ceux  qui  n'attribuent  la  penfée  qu'à  une  fub- 
ftance immatérielle,  ne  doivent  point  s'engager  avec  ces 
premiers,  avant  que  d'avoir  montré  comment  Y  Identité 
perfonnelle  ne  peut  être  confervée  dans  un  changement  de 
fubftances  immatérielles  ,  ou  dans  la  variété  de  ces  fub- 
ftances ,  '  tout  auilî  bien  que  l' Identité  animale  fe  conferve 
dans  un  changement  de  fubftances  matérielles  ,  ou  dans 
unevarietéde  Corps  particuliers; à  moins  qu'ils  ne  veuil- 
lent dire  qu'un  feul  Efprit  immatériel  fait  la  même  vie 
dans  ks  Brutes  ,  comme  un  feul  Efprit   immatériel  fait 
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Chat,    la  même  perfonne  dans  les  Hommes ,  ce  que  les  Car- 
XXVlï.  îefiens  au  moins  n'admettront  pas,  de  peur  d'ériger  auffi 
les  Bêtes  Brutes  en  Etres  penfans. 

§.   13.  .Mais,  fnppofé  qu'il  n'y  ait  que  des  fubftances 
immatérielles  ,  je  dis  fur  la  première  partie  de  la  Que- 
ilion ,  qui  eft,  fi  la  même  fubftance  qui  penfe ,  étant  chan- 
gée ,  la  Perfonne  peut  être  la  même  -,  je  répons  ,  dis-je  , 
qu'elle  ne  peut  être  refoluë  que  par  ceux  qui  favent  quel- 
le eft  l'efpece  de  fubftance  qui  penfe  en  eux ,  &  fi  la  con- 
(iiencè  qu'on  a  de  fes  actions  paffees,  peut  être  transférée 
d'une  fubftance  penfante  à  l'autre.     Je  conviens,  que  ce- 
la ne  pourroit  fe  faire ,  il  cette  con-faence  étoit  une  feule 
&c  même  action  individuelle.    Mais  comme  ce  n'eft  qu'u- 
ne repréfentation  actuelle  d'une  action  paffée  ,  il  refte  à 
prouver  comment  il  n'eft  pas  poffible  que  ce  qui  n'a  ja- 
mais été  réellement, puiffe  être  repréfenté  a  l'Efprit  com- 
me ayant  été  véritablement.     C'eftpourquoy  nous  aurons 
*  confeiotunefs.  de  la  peine  à  déterminer  jufques  où  le  *  fentiment  des 
actions  paffées  eft  attaché  à  quelque  Agent  individuel, en 
forte  qu'un  autre  Agent  ne  puiffe  l'avoir  ;   il  nous  fera  , 
dis-je,  bien  difficile  de  déterminer  cela  ,  jufqu'à  ce  que 
nous  connoifiions  quelle  efpéce  d'Actions  ne  peuvent  être 
faites  fans  un  Acte  réfléchi  de  perception  ,  qui  les  accom- 
pagne ,  &  comment  ces  fortes  d'actions  font  produites 
par  des  fubftances  penfantes  qui  ne  fauroient  penfer  fans  en 
être  convaincues  en  elles-mêmes.    Mais  parce  que  ce  que 
nous  appelions  la  même  con-fcience  n'eft  pas  un  même  Acte 
individuel ,    il  n'eft  pas  facile  de  s'afiurer  par  la  nature 
des  chofes,  comment  une  fubftance  intellectuelle  ne  fau- 
roit  recevoir  la  repréfentation  d'une  chofe  comme  faite 
par  elle-même,  qu'elle  n'auroit  pas  faite,  mais  qui  peut- 
être  auroit  été  faite  par  quelque  autre  Agent  ,  tout  aulîî 
bien  que  plufieurs  repréfentations  en  fonge,  que  nous  re- 
gardons comme  véritables  pendant  que  nous  fongeons. 
Et  jufques  à  ce  que  nous  connoifiions  plus  clairement  la 
nature  des  fubftances  penfantes  ,  nous  n'aurons  point  de 
meilleur  moyen  pour  nous  aflùrcr  que   cela  n'eft  point 
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ainfi ,  que  de  nous  en  remettre  à  la  Bonté  de  Dieu  ;    car   C  h  a  p. 
autant  que  la  félicité  ou  la  mifere  de  quelqu'une  de  fes  XX  VII. 
créatures  capables  de  fentiment  ,    fe  trouve  intereffée  en 
cela  ,    il  faut  croire  que  cet  Etre  fuprême  dont  la  Bonté 
eft  infinie,  ne  tranfportera  pas  de  l'une  à  l'autre  en  con- 
féquence  de  l'erreur  où  elles  pourraient  être, le  fentiment 
qu'elles  ont  de  leurs  bonnes  ou  de  leurs  mauvaifes  actions, 
qui  entraîne  après  luy  la  peine  ou  la  recompenfe.  Je  laiflè 
à  d'autres  à  juger  jufqu'ou  ce  raifonnement  peut  êtrepref- 
fé  contre  ceux  qui  font  confifter  la  Penfée  dans  un  aflém- 
blage  d'Efprits  Animaux  qui  foient  dans  un  flux  conti- 
nuel.  Mais  pour  revenir  à  la  Queftion  que  nous  avons  en 
main,    on  doit  reconnoître  que  fi  la  même  con-fcience , 
qui  eft  une  chofe  entièrement  différente  de  la  même  figu- 
re ou  du  même  mouvement  numérique  dans  le  Corps, 
peut  être  tranfportée  d'une  fubftance  penfante  à  une  au- 
tre ,    il  fe  pourra  faire  que  deux  fubftances  penfantes  ne 
conftituent  qu'une  feule  perfonne.     Car  Y  Identité  perfon- 
nelle  eft  confervée ,  dès  là  que  la  même  con-fcience  eft  pré- 
fèrvée  dans  la  même  fubftance  ,    ou  dans  des  fubftances 
différentes. 

§.  14.  Quant  à  la  féconde  partie  de  la  Qiieftion  ,  qui 
eft,  Si  la  même  fubftance  immatérielle  re fiant  ,  il  peut  y  a- 
<voir  deux  Perfonnes  difiinBes ;  voici,  ce  me  femble,  fur 
quoy  elle  eft  fondée  ,  c'eft  fi  le  même  Etre  immatériel 
convaincu  en  luy-même  de  (es  actions  pafîèes  ,  peut  être 
tout-à-fait  dépouillé  de  tout  fentiment  de  l'on  exiftence 
paflee,  Se  le  perdre  entièrement,  fans  pouvoir  jamais  plus 
le  recouvrer;  de  forte  que  commençant,  pour  ainfi  dire, 
un  nouveau  compte  depuis  une  nouvelle  période  ,  il  ait 
une  con-fcience ,  qui  ne  puilfe  s'étendre  au  delà  de  ce  nou- 
vel état.  Tous  ceux  qui  croyent  la  préexiftence  des  A- 
mes,  font  vifiblement  dans  cette  penfee  ,  puifqu'ils  re- 
connoiflent  que  l'Ame  n'a  aucun  refte  de  connoiflànce  de 
ce  qu'elle  a  fait  dans  l'état  où  elle  a  préexifté  ,  ou  entiè- 
rement feparée  du  Corps  ,  ou  dans  un  autre  Corps.  Et 
s'ils  faifoient  difficulté  de  l'avoûër  ,    l'Expérience  feroit 
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C  h  a  p.  vifiblement  contre  eux.  Ainfi ,  Y  Identité  perfonnelle  ne 
XX  VII.  s'étendant  pas  plus  loin  que  le  fentiment  intérieur  qu'on 
a  de  fa  propre  exiftence,un  Efprit  préexiftant  qui  n'a  pas 
paffé  tant  de  fiécles  dans  une  parfaite infenfbilité  , doit  né- 
ceffairement  ccnftituer  différentes  perfonncs.  Suppofez 
un  Chrétien  Platonicien  eu  Pythagoricien  qui  fe  crut  en 
droit  de  conclurre  de  ce  que  Dieu  auroit  terminé  le  fep- 
tiéme  jour  tous  les  Ouvrages  de  la  Création  ,  que  fon  A- 
me  a  exifté  depuis  ce  temps-là,  Se  qu'il  vint  à  s'imaginer 
qu'elle  auroit  paffé  dans  différens  Corps  Humains,  com- 
me un  homme  que  j'ai  vu  ,  qui  étoit  perfuadé  que  fon 
Ame  avoit  été  l'Ame  de  Socrate  ;  je  n'examinerai  point  li 
cette  prétenlîon  étoit  bien  fondée  ,  mais  ce  que  je  puis 
afsûrer  certainement  ,  c'eft  que  dans  le  pofte  qu'il  a  rem- 
pli, 6c  qui  n'étoit  pas  de  petite  importance  ,  il  a  paffé 
pour  un  homme  fort  raifonnable*  8c  il  a  paru  par  fes  Ou- 
vrages qui  ont  vu  le  jour  ,  qu'il  ne  manquoit  ni  d'efprit 
ni  de  favoir.  Cet  homme  ou  quelque  autre  qui  crut  la 
Tranfmigration  des  Ames,  diroit-il  qu'il  peut  être  la  mê- 
me perfonne  que  Socrate,  s'il  ne  trouve  en  luy-même  au- 
cun fentiment  des  a  étions  ou  des  penfées  de  Socrate  ?  Qu'un 
homme,  après  avoir  refléchi  fur  foy-même, conclue  qu'il 
a  en  luy-même  un  Efprit  immatériel,  qui  eft  ce  qui  penfe 
en  luy,  &  le  fait  être  le  même,  dans  le  changement  con- 
tinuel qui  arrive  à  fon  Corps  ,  6c  que  c'eft  là  ce  qu'il  ap- 
pe\\e  foy-même  :  Qu'il  fuppofe  encore  que  c'eft  la  même 
Ame  qui  étoit  dans  Nejtor  ou  dans  Therfite  au  ikge  de 
Troye  ;  car  les  Ames  étant  indifférentes  à  l'égard  de  quel- 
que portion  de  Matière  que  ce  foit ,  autant  que  nous  le 
pouvons  connoître  par  leur  nature  ,  cette  fuppefition  ne 
renferme  aucune  abfurdite  apparente  ,  6c  par  conféquent 
cette  Ame  peut  avoir  été  alors  auili  bien  celle  de  Neftor 
ou  de  Ther/ile ,  qu'elle  eft  préfentement  celle  de  quelque 
autre  homme.  Cependant  celui  qui  à  prefent  n'a  aucun 
•  ou con.fcume.  *  fentiment  de  quoy  que  ce  foit  que  A'ejtor  ou  'Iherfite 
ait  jamais  fait  ou  penièj  conçoit- il,  ou  peut-il  concevoir 
qu'il  eft  la  même  perfonne  que  Neftor  ou  Tfoerfttei  Peut-il 
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prendre  part  aux  actions  de  ces  deux  anciens  Grecs  ?  Peut-  C  h  a  p. 
il  fe  les  attribuer,  ou  penfer  qu'elles  foient  plutôt  fespro-  XXVII 
près  Aftions  que  celles  de  quelque  autre  homme  qui  ait 
jamais  exifté?  D'où  il  paroît  que  le  fentiment  qu'il  a  de 
fa  propre  exiftence  ,  ne  s'étendant  point  à  aucune  des  a- 
ctions  de  Neftor  ou  de  Therfite  ,  il  n'eft  pas  plus  une 
même  perfonne  avec  l'un  des  deux,  que  11  l'Ame  ou  l'Ef- 
prit  immatériel  qui  eft  prefentement  en  luy  ,  avoit  été 
créé,  &c  avoit  commencé  d'exifter ,  lorsqu'il  commença 
d'animer  le  Corps  qu'il  a  prefentement  -,  quelque  vray 
qu'il  fut  d'ailleurs  que  le  même  Efprit  qui  avoit  animé  le 
Corps  de  Neftor  ou  de  Therfite ,  étoit  le  même  en  nom- 
bre que  celui  qui  anime  le  lien  prefentement.  Cela,  dis- 
je,  ne  contribueroit  pas  davantage  à  le  faire  la  même  per- 
fonne que  Neftor,  que  fi  quelques-unes  des  particules  de 
matière  qui  une  fois  ont  fait  partie  de  Neftor  ,  étoient  à 
préfent  une  partie  de  cet  homme-là  -,  car  la  même  fubftan- 
ce  immatérielle  fans  la  même  con-fcience ,  ne  fait  non  plus 
la  même  perfonne  pour  être  unie  à  tel  ou  tel  Corps ,  que 
les  mêmes  particules  de  matière  unies  à  quelque  Corps 
fans  une  ccn'fcience  commune  ,  peuvent  faire  la  même 
perfonne.  Mais  que  cet  homme  vienne  à  trouver  en  luy- 
même  que  quelqu'une  des  aftions  de  Neftor  luy  appartient 
comme  émanée  de  luy-même  ,  il  eft  alors  la  même  per- 
fonne que  Neftor. 

§.  15.  Et  par  là  nous  pouvons  concevoir  fans  aucune 
peine  ce  qui  à  la  Refurre&ion  doit  faire  la  même  perfon- 
ne, quoy  que  dans  un  Corps  qui  n'ait  pas  exactement  la 
même  forme  6c  les  mêmes  parties  qu'on  avoit  dans  ce 
Monde,  pourvu  que  la  même  con-fcimce  fe  trouve  jointe 
à  PEfprit  qui  l'anime.  Cependant  l'Ame  toute  feule,  le 
Corps  étant  changé,  peut  à  peine  fuffire  pour  faire  le  mê- 
me homme ,  horfmis  à  l'égard  de  ceux  qui  attachent  toute 
l'effence  de  l'Homme  à  l'Ame  qui  eft  en  luy.  Car  que 
l'Ame  d'un  Prince  accompagnée  d'un  fentiment  intérieur 
de  la  vie  de  Prince  qu'il  a  déjà  menée  dans  le  Monde, 
vint  à  entrer  dans  le  Corps  d'un  Savetier  ,    aufiïtôt  que 
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C  h  a  p.  l'Ame  de  ce  pauvre  homme  auroit  abandonné  fon  Corps, 
XXV Iî.  chacun  voit  que  ce  feroit  la  même  perfenne  que  le  Prin- 
ce, uniquement  refponfable  des  actions  qu'elle  auroit  fait 
étant  Prince.  Mais  qui  voudroit  dire  que  ce  feroit  le 
même  homme  ?  Le  Corps  doit  donc  entrer  auiîi  dans  la 
compoiition  de  l'Homme  ;  6c  je  m'imagine  qu'il  déter- 
minerait l'Homme  dans  ce  cas-là  ,  au  jugement  de  tout  le 
monde,  6c  que  l'Ame  accompagnée  de  toutes  les  penfees 
de  Prince  qu'elle  avoit  autrefois  ,  ne  conititueroit  pas  un 
autre  homme.  Ce  feroit  toujours  le  même  Savetier,  dans 
l'opinion  de  chacun  ,  luy  feul  excepté.  Je  fai  que  dans 
le  Langage  ordinaire  la  même  perfonne  6c  le  même  hom- 
me fignifient  une  feule  Se  même  choie.  A  la  vérité  ,  il 
fera  toujours  libre  à  chacun  de  parler  comme  il  voudra  , 
èc  d'appliquer  tels  fons  articulez  à  telles  idées  qu'il  juge- 
ra à  propos, 6c de  les  changer  auiîi  fouvent  qu'il  luyplair- 
ra.  Mais  lorfque  nous  voudrons  rechercher  ce  que  c'eft 
qui  fait  le  même  Efprit ,  le  même  homme 3ou  la  même  per- 
jenne  -,  nous  ne  fuirions  nous  difpeiafer  de  fixer  en  nous- 
mêmes  les  idées  à'Efprit  ,  d 'Homme  Ce  de  Perfonne  ;  6c 
après  avoir  ainfi  établi  ce  que  nous  entendons  par  ces  trois 
mots ,  il  ne  fera  pas  mal-ailé  de  déterminer  à  l'égard  d'au- 
cune de  ces  chofes  ou  d'autres  lemblables ,  quand  c'eil: 
qu'elle  eft ,  ou  n'eft  pas  la  même. 
La  cott-feitnee  §.  16.  Mais  quoy  que  la  même  fubftance  immatérielle 
fa»  b  menu     ou  ja  m£me  Ame  ne  fufïïfe  pas  toute  feule  pour  conilituer 
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1  Homme,  ou  qu  elle  foit ,  &c  dans  quelque  état  qu  elle 
exifte;  il  eft  pourtant  vifible  que  la  con-fcience ,  auiîi  loin 
qu'elle  peut  s'étendre  ,  quand  ce.feroit  jufqu'aux  fiécles 
pafTez,  réunit  dans  une  même  perfonne  les  exiftences  ïs.  les 
actions  les  plus  éloignées  par  le  temps ,  tout  de  même 
qu'elle  unit  l'exiftence  6c  les  actions  du  moment  immé- 
diatement précèdent  -,  de  forte  que  quiconque  a  une  con- 
fcience  ,  un  fentiment  intérieur  de  quelques  actions  pré- 
fentes  &c  palTees,  eft  la  même  perfonne  à  qui  ces  actions 
appartiennent.  Si  par  exemple,  je  [entais  également  en 
moy-même  ,    que  j'ai  vu  l'Arche  6c  le  Déluge  de  Kcé y 
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comme  je  fens  que  j'ai  vû,l'hyver  paffé,  l'inondation  de  la   Chap. 
Tamife,  ou  que  j'écris  préfentement  ,  je  ne  pourrois  non  XXVII. 
plus  douter,  que  le  Moy  qui  écrit  dans  ce  moment  ,    qui 
a  vu ,  l'hy  ver  pafle ,  inonder  la  Tamife ,  6c  qui  a  été  pré- 
fent  au  Déluge  Univerfel ,  ne  fut  le  même  foy ,  dans  quel- 
que fubftance  que  vous  mettiez  ce  foy  ,  que  je  fuis  certain, 
que  moy  qui  écris  ceci  ,    fuis,   à  préfent  que  j'écris  ,   le 
même  moy  que  j'étois  hier  ,  foit  que  je  fois  tout  compofé 
ou  non  de  la  même  fubftance  matérielle  ou  immatérielle. 
Car  pour  être  le  même  foy  ,   il  cft  indifférent  que  ce  mê- 
me foy  foit  compofé  de  la  même  fubftance  ,   ou  de  diffé- 
rentes fubftances  ;  car  je  fuis  autant  interefle  ,   6c  aufll  ju- 
ftemcnt  refponfable  pour  une  a£tion  faite  il  y  a  mille  ans, 
qui  m'eft  préfentement  adjugée  par  cette  *  con-fctencc  que  *Seif«mfciouf- 
j'en  ai  comme  ayant  été  faite  par  moy-méme  ,   que  je  le"^™°[  "" 
fuis  pour  ce  que  je  viens  de  faire  dans  le  moment  préce- glois  quon  ne 
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§.  17.  Lejoy  eu.  cette  cnoie  pcniante  ,  intérieurement  dans  toute  fa 
convaincue  de  fes  propres  aftions  Çde  quelque  fubftance  force-,  Je  le  . 
qu'elle  foit  formée,  foit  fpirituelle  ou  matérielle,  fimple^de'ceux a" 
ou  compofée,  il  n'importe)  qui  fent  du  plaifir  6c  de  la  qui  entendent 
douleur,  qui  cft  capable  de  bonheur  ou  de  mifére,  6c  par  '  ^"8!01S; .     , 
la  elt  interellee  pour  foy-meme  ,   auiii  loin  que  cette  con-feiitm-feienct* 
fcience  peut  s'étendre.     Ainii  chacun   éprouve   tous  les 
jours  ,    que  ,   tandis  que  fon  petit  doigt  eft  compris  fous, 
cette  conscience  ,   il  fait  autant  partie  de  foy-même  ,    que 
ce  qui  y  a  le  plus  de  part.     Et  fi  ce  petit  doigt  venant  à 
être  feparé  du  refte  du  Corps  ,  cette  con-fcience  accompa- 
gnoit  le  petit  doigt,  6c  abandonnoit  le  refte  du  Corps ,  il 
cft  évident  que  le  petit  doigt  feroit  la  perfonne  ,   la  même 
perfonne ,  6c  qu'alors  le  foy  n'auroit  rien  à  démêler  avec  le. 
refte  du  Corps.     Comme  dans  ce  cas  ce  qui  fait  la  même 
perfonne  6c  conftitué  ce  foy  qui  en  eft  inféparable  ,    c'eft 
la  con-fcience  qui  accompagne  la  fubftance  lorsqu'une  par- 
tie vient  à  être  feparée  de  l'autre  >  il  en  eft  de  même  par 
rapport  aux  fubftances  qui  font  éloignées  par  le  temps. 
Ce  à  quoy  la  con-fcience  de  cette  préfente  choie  penfanfs 
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C  h  a  p.  fe  peut  joindre ,  fait  la  même  per forme  Se  le  même  foy  avec 
XXVII  elle 5  Se  non  avec  aucune  autre  chofe;6c  ainfi  il  reconnoit 
Se  s'attribue  à  luy-même  toutes  les  aftions  de  cette  choie 
comme  des  aftions  qui  luy  font  propres,  autant  que  cette 
con-faence  s'étend  ,  &  pas  plus  loin  ,  comme  l'apperce- 
vront  tous  ceux  qui  y  feront  quelque  réflexion. 
Cequieftiob-  §.  18.  C'eft  fur  cette  Identité  pcrfonnelle  qu'eft  fondé 
'nifeT v "e ™" tout  ^e  droit  Se  toute  la  juftice  des  peines  6c  des  recom- 
chîtmiens.  penfes,  du  bonheur  6c  de  la  mifere,puifque  c'eft  fur  cela 
que  chacun  eft  interefle  pour  luy-même 3  fans  fe  mettre  en 
peine  de  ce  qui  arrive  d'aucune  fubftance  qui  n'a  aucune 
liaifon  avec  cette  con-feience  ,  ou  qui  n'y  a  point  de  part. 
Car  comme  il  paroit  nettement  dans  l'exemple  queje  viens 
de  propofer,  li  la  con-feience  fuivoit  le  petit  doigt ,  lorf- 
qu'il  vient  à  être  coupé  ,  ce  feroit  le  même  foy  qui  hier 
etoit  interefle  pour  tout  le  Corps ,  comme  faifant  partie 
de  ce  foy  dont  il  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  les  allions 
qui  furent  faites  hier,  que  commedes  actions  qui  luy  appar- 
tiennent préfentement.  Et  cependant,  fi  le  même  Corps 
continuoit  de  vivre  Se  d'avoir,  immédiatement  après  la 
feparation  du  petit  doigt  ,  fa  con-feience  particulière  à  la- 
quelle le  petit  doigt  n'eut  aucune  part  ,  il  n'auroit  garde 
d'y  prendre  aucun  intérêt  comme  à  une  partie  de  luy-mê- 
me ,  il  ne  pourrait  avouer  aucune  de  fes  a£hons  Se  l'on  ne 
pourrait  non  plus  luy  en  imputer  aucune. 

§.  19.  Nous  pouvons  voir  par  là  en  quoy  confifle  VI- 
dentitë  perfonnelle ,  Se  que  ce  n'eft  pas  dans  l'Identité  de 
fubitance  ,  mais  comme  j'ai  dit ,  dans  l'Identité  de  con- 
faence-,  de  forte  que  fi  Socrate  Se  le  préfent  Roy  de  Mogol 
participent  à  cette  dernière  Identité  ,  Socrate  Se  le  Roy 
de  Mogol  font  une  même  perfonne.  Que  ii  le  même  So- 
crate veillant  6c  dormant  ne  participe  pas  à  une  feule  Se 
même  con-faence,  Socrate  veillant  5c  dormant  n'eft  pas  la 
même  perfonne.  Et  il  n'y  aurait  pas  plus  de  juftice  à  pu- 
nir Socrate  veillant  pour  ce  qu'aurait  penfe  Socrate  dor- 
mant, 6c  dont  Socrate  veillant  n'aurait  jamais  eu  aucun 
fentiment,  qu'à  punir  un  Jumeau  pour  ce  qu'aurait  fait 
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fon  frère  Se  dont  il  n'auroit  aucun  fentiment  j    parce  que    C  h  a  p. 
leur  extérieur  feroit  fi  femblable  qu'on  ne  pourrait  les  XXVII. 
diftinguer  l'un  de  l'autre  ;     car  on  a  vu  de  tels  Ju- 
meaux. 

§.  20.  Mais  voici  une  Objection  qu'on  fera  peut-être 
encore  fur  cet  article:  Suppofequeje  perde  entièrement 
le  fouvenir  de  quelques  parties  de  ma  vie  ,  fins  qu'il  foit 
pofîible  de  le  rappeller  ,    de  forte  que  je  n'en  aurai  peut- 
être  jamais  plus  aucune  connoiflance  j  ne  fuis-je  pourtant 
pas  la  même  perfonne  qui  a  fait  ces  actions  ,  qui  a  eu  ces 
penfées,  dont  j'ai  eu  une  fois  en  moy-même  un  fentiment 
pofitif ,    quoy  que  je  les  aye  oubliées  préfentement  ?  Je 
répons  à  cela ,  Que  nous  devons  prendre  garde  à  quoy  ce 
mot  j  e  eft  appliqué  dans  cette  occafion.  11  eft  vifible  que 
dans  ce  cas  il  ne  deiîgne  autre  chofe  que  l'homme.     Et 
comme  on  préfume  que  le  même  homme  eft  la  même  per- 
fonne ,  on  fuppofe  aifément  qu'ici  le  mot  j  e  lignifie  auiîî 
la  même  perfonne.  Mais  s'il  eft  poiîible  à  un  même  hom- 
me d'avoir  en  différens  temps  une  con-fcience  diftin&e  &c 
incommunicable ,  il  eft  hors  de  doute  que  le  même  hom- 
me doit  conftituer  différentes  perfonnes  en  différens  temps* 
Se  il  paroit  par  des  Déclarations  folemnelles  que  c'eft  là 
le  fentiment  du  Genre  Humain  ,    car  les  Loix  Humaines 
ne  puniffent  pas  Y  homme  fou  pour  les  acf  ions  que  fait  V  hom- 
me de  fens  rajjis  ,    ni  l'homme  de  fens  raffis  pour  ce  qu'a 
fait  l'homme  fou  ;  par  où  elles  en  font  deux  perfonnes: 
ce  qu'on  peut  expliquer  en  quelque  forte  par  une  façon 
de  parler  dont  on  fefert  communément  en  François,  quand 
on  dit,  un  Tel  rie  fi  plus  le  même  ,  ou  ,  //  efl  hors  de  luy- 
WdW.-expreffions  qui  donnent  à  entendre  en  quelque  ma- 
nière que  ceux  qui  s'en  fervent  préfentement,  ou  du  moins 
qui  s'en  font  fervis  au  commencement  ,   ont  crû  que  le 
Joy  étoit  changé,  que  ce  foy ,  dis-je,  qui  conftituë  la  mê- 
me perfonne ,  n'étoit  plus  dans  cet  homme. 

§.  21.  11  eft  pourtant  bien  difficile  de  concevoir  que  DifTercnce  eft- 
Socrate ,  le  même  homme  individuel  ,   foit  deux  perfon-  "?,  ride"!lté 
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C  h  a  p.    difficulté  ,    nous  devons  conlîderer  ce  qu'on  peut  enten- 
XXVII.  dre  par  Socrate ,  ou  par  le  même  homme  individuel. 

On  ne  peut  entendre  par  là  que  ces  trois  chofes: 

Premièrement,  la  même  fubftance  individuelle,  im- 
matérielle &  penfante,  en  un  mot,  la  même  Ame  en  nom- 
bre, fie  rien  autre  choie. 

Ou,  en  fécond  lieu  ,  le  même  Animal  fans  aucun  rap- 
port à  l'Ame  immatérielle. 

Ou  ,  en  troifiéme  lieu,  le  même  Efprit  immatériel  uni 
au  même  Animal. 

Qu'on  prenne  telle  de  ces  fuppofitions  qu'on  voudra , 
il  eft  impoilible  de  faire  condfterï  Identité  perfonnelledans 
autre  chofe  que  dans  la  con-fcience ,  ou  même  de  la  porter 
au  delà. 

Car  par  la  première  de  ces  fuppofitions  on  doit  recon- 
noître  qu'il  eft  poilible  qu'un  homme  né  de  différentes 
femmes  &c  en  divers  temps  ,  foit  le  même  homme.  Fa- 
çon de  parler  qu'on  ne  fauroit  admettre  fans  avouer  qu'il 
eft  poilible  qu'un  même  homme  foit  aulli  bien  deux  di- 
ftincles  perfonnes,  que  deux  hommes  qui  ont  vêcueudif- 
férens  fiecles  fans  avoir  eu  aucune  connoiffance  mutuelle 
de  leurs  penfées. 

Par  la  féconde  Se  la  troifiéme  fuppofition,  Socrate  dans 
cette  vie  ,  &  après  ,  ne  peut  être  en  aucune  manière  le 
même  homme  qu'à  la  faveur  de  la  même  con-fcience  ;  2c 
ainfi  en  faifant  confifter  V Identité  humaine  dans  la  même 
chofe  à  quoy  nous  attachons  V Identité  perfonnelle  ,  il  n'y 
aura  point  d'inconvénient  à  reconnoître  que  le  même  hom- 
me elt  la  même  perfonne.  Mais  en  ce  cas-là  ,  ceux  qui 
ne  placent  Y  Identité  humaine  que  dans  la  con-fcience  ,  Se 
non  dans  aucune  autre  chofe,  s'engagent  dans  un  fâcheux 
défilé  >  car  il  leur  refte  à  voir  comment  ils  pourront  faire 
que  Socrate  Enfant  foit  le  même  homme  que  Socrate  a- 
près  la  refurrecïion.  Mais  quoy  que  ce  foit  qui ,  félon 
certaines  gens  ,  conftitué  l'homme  2c  par  confequent  le 
même  homme  individuel  ,  fur  quoy  peut-être  il  y  en  a 
peu  qui  foient  d'un  même  avis  >    il  cil:  certain  que  nous 
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ne  faurions  placer  l'Identité  perfonnelledans  aucune  autre    C  h  a  p. 
chofe  que  dans  la  con-faence  ,  qui  feule  fait  ce  qu'on  ap-  XXVII. 
pelle  foy-même ,  fans  s'embarrafler  dans  de  grandes  abfur- 
ditez. 

§.22.  Mais  fi  un  homme  qui  eft  yvre,  Sz  qui  enfaite 
n'eft  plus  yvre  ,  n'eft  pas  la  même  perfonne  ,  pourquoy 
le  punit-on   pour  ce  qu'il  a  fait  étant  yvre,  quoy  qu'il 
n'en  ait  jamais  plus  aucun  fentiment  ?  Je  répons  à  cela 
qu'il  eft  tout  autant  la  même  perfonne  qu'un  homme  qui 
pendant  fon  fommeil  marche  8c  fait  pluiieurs  autres  cho- 
ies, 6c  qui  eft  refponfable  de  tout  le  mal  qu'il  vient  à 
faire  dans  cet  état.     Les  Loix  humaines  puniffent  l'un  8c 
l'autre  par  une  juftice  conforme  à  la  manière  dont  les  hom- 
mes connoiffent  les  chofes  ;  parce  que  dans  ces  fortes  de 
cas  ils  ne  fauroient  diftingner  certainement  ce  qui'  eft  réel 
£c  ce  qui  eft  contrefait  ;   ainfi  l'ignorance  n'eft  pas  reçue 
pour  excufe  de   ce  qu'on  a  fait   étant  yvre  ou  endormi. 
Car  quoy  que  la  punition  foit  attachée  à  la  perfonalité , 
&  la  perfonalité  à  la  con-fcience  ,   8c  qu'un  homme  yvre 
n'ait  peut-être  aucune  con-fcience  de  ce  qu'il  fait  -,  il   eft 
pourtant  puni  devant  les  Tribunaux  humains,  parce  que 
le  fait  eft  prouvé  contre  luy,  8c  qu'on  ne  fauroit  prouver 
pour  luy  le  défaut  de  con-fcience.     Mais  au  grand  8c  re- 
doutable Jour  du  Jugement ,   où  les  fecrets  de  tous  les 
cœurs  feront  découverts,  on  a  droit  de  croire  que  perfon- 
ne n'aura  à  repondre  pour  ce  qui  luy  eft  entièrement  in- 
connu, mais  que  chacun  recevra  ce  qui  luy  eft  dû,  étant 
aceufé  ou  exeufé  par  fa  propre  Confcience. 

§.  23.  Il  n'y  a  que  la  con-fcience  qui  puifle  réunir  dans  La  c<m.fei»m 
une  même  perfonne  des  exijtences  éloignées.     L'Identité  feulc  C01llt"u': 
de  fubftance  ne  peut  le  faire.     Car  quelle  que  foit  la  fub-        ' 
fiance,  de  quelque  manière  qu'elle  foit  formée  ,  il  n'y  a 
point  de  perfonalité  fans  con-fcience  -,  8c  un  Cadavre  peut 
auflî  bien  être  une  perfonne,  qu'aucune  forte  de  fubftan- 
ce peut  l'être  fans  con-fcience. 

Si  nous  pouvions  fuppofer  deux  Con-fciences  diftinctes 
&c  incommunicables,  qui  agiraient  dans  le  même  Corps, 
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Chap.    l'une  conftamment  pendant  le  jour,  8c  l'autre  durant  la 
XXVII- nuit,  Se  d'un  autre  côté  la  même  con-fcience  agiffant  par 
intervalle  dans  deux  Corps  différens  ;  je  demande  fi  dans 
le  premier  cas  l'homme  de  jour  Se  l'homme  de  nuit ,  fi 
j'oie  m'exprîmer  de  la  forte,  neferoient  pas  deux  perfon- 
nes  aufli  diftincles  que  Socratc  Se  Platon  ,   Se  û  dans  le 
fécond  cas  ce  ne  feroit  pas  une  feule  Perfonne  dans  deux 
Corps  diftincts ,    tout  de  même  qu'un  homme  eft  le  mê- 
me homme  dans  deux  différens  habits? Et  il  n'importe  en 
rien  de  dire ,  que  cette  même  con-fcience  qui  affecte  deux 
différens  Corps  6c  ces  con-feiences  diftin&es  qui  affectent 
le  même  Corps  en  divers  temps,  appartiennent  l'une  à  la 
même  fubftance  immatérielle  ,   Se  les  deux  autres  à  deux 
diftincTres  fubftances  immatérielles  qui  introduisent  ces  di- 
verfes  con-feiences  dans   ces  Corps-là.     Car  que  cela  foit 
vray  ou  faux ,  le  cas  ne  change  en  rien  du  tout  ;  puifqu'il 
eft  évident  que  V Identité  perfonnelle  feroit  également  dé- 
terminée par  la  con-fcience ,  foit  que  cette  con-fcience  fut 
attachée  à  quelque  fubftance  individuelle  immatérielle,  ou 
non.     Car  après  avoir  accordé  que  la  fubftance  penfante 
qui  eft  dans  l'Homme,  doit  êtrefuppofée  néceffairement 
immatérielle  ,    il  eft  évident  qu'une  chofe  immatérielle 
qui  penfe ,  doit  quelquefois  perdre  de  veûë  fa  con-fcience 
paffée  (k  la  rappeller  de  nouveau ,  comme  il  paroit  en  ce 
que  les  hommes  oublient  fouvent  leurs  actions  paffées,  Se 
que  plufieurs  fois  l'Efprit  fe  remet  des  chofes  qu'il  avoit 
faites  Se  dont  il  avoit  perdu  le  fouvenir  depuis  l'efpacede 
vingt  années.  Suppofez  que  ces  intervalles  de  mémoire  Se 
d'oubli  reviennent  par  tour  ,   le  jour  Se  la  nuit ,  dès-là 
vous  avez  deux  Personnes  avec  le  même  Efprit  immaté- 
riel, tout  ainfi  que  dans  l'Exemple  que  je  viens  de  pro- 
pofer ,   on  voit  deux  Perfonnes  dans  un  même   Corps. 
D'où  il  s'enfuit  que  le  foy  n'eft  pas  déterminé  par  l'Iden- 
tité ou  la  Diveriité  de  Subftance  ,   dont  on  ne  peut  être 
affùré,  mais  feulement  par  l'Identité  de  con-fcience. 

§.  24.  A  la  vérité,  le  foy  peut  concevoir  que  la  fub- 
ftance dont  il  eft  préfentement  compofé,  a  exifté  aupa- 
ravant 
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ravant,  uni  au  même  Etre  qui  fe  fent  le  même.  Mais  Ct*ap. 
feparez-en  la  con-J'cience ,  cette  fubftance  ne  conftituë  non  XX V  IL 
plus  le  même  foy  ,  on  n'en  fait  non  plus  une  partie  que 
quelque  autre  fubftance  que  ce  foit ,  comme  il  paroit  par 
l'exemple  que  nous  avons  déjà  donné,  d'un  Membre  re- 
tranche du  refte  du  Corps,  dont  la  chaleur,  la  froideur, 
ou  les  autres  afreftions  n'étant  plus  attachées  au  fentiment 
intérieur  que  l'Homme  a  de  ce  qui  le  touche  ,  ce  Mem- 
bre n'appartient  pas  plus  au  foy  de  l'Homme  qu'aucune 
autre  matière  de  l'Univers.  Il  en  fera  de  même  de  tou- 
te fubftance  immatérielle  qui  eft  deftituée  de  cette  con- 
fcience  par  laquelle  je  fuis  moy-mème  à  moy-même;  car 
s'il  y  a  quelque  partie  de  fon  exiftence  dont  je  ne  puifle 
rappeller  le  fouvenir  pour  la  joindre  à  cette  con-fcience 
préfente  par  laquelle  je  fuis  présentement  moy-même ,  elle 
n'eft  non  plus  moy-même  par  rapport  à  cette  partie  de 
fon  exiftence,  que  quelque  autre  Etre  immatériel  que  ce 
foit.  Car  qu'une  fubftance  ait  penfé  ou  fait  des  chofes 
que  je  ne  puis  rappeller  en  moy-même ,  ni  en  faire  mes 
propres  penfées  Se  mes  propres  aftions  par  ce  que  nous 
nommons  con-feience ,  tout  cela  ,  dis-je ,  a  beau  avoir  été 
fait  ou  penfé  par  une  partie  de  moy ,  il  ne  m'appartient 
pourtant  pas  plus  ,  que  fi  un  autre  Etre  immatériel  qui 
eût  exiftéen  tout  autre  endroit, l'eût  fait  ou  penfé. 

§.  25.  Je  tombe  d'accord  que  l'opinion  la  plus  proba- 
ble, c'eft,  que  ce  fentiment  intérieur  que  nous  avons  de 
nôtre  exiftence  &  de  nos  a£bions,  eft  attaché  à  une  feule 
fubftance  individuelle  &  immatérielle. 

Mais  que  les  Hommes  décident  ce  point  comme  ils 
voudront  félon  leurs  différentes  hypothefes,  chaque  Etre 
Intelligent  fenfible  au  bonheur  ou  à  la  miféie ,  doit  re- 
connoitre  qu'il  y  a  en  luy  quelque  chofe  qui  eft  luy-mê- 
mei  à  quoy  il  s'interefle  &  dont  il  defire  le  bonheur  >  que 
ce  foy  a  exifté  dans  une  durée  continue  plus  d'un  inftant, 
qu'ainfi  il  eft  poflible  qu'à  l'avenir  il  exifte  comme  il  a 
déjà  fait,  des  mois  &  des  années,  fins  qu'on  puiffe  met- 
tre des  bornes  précifes  à  fa  durée  ,   6c  qu'il  foit  le  mê- 
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C  h  a  p.  me  foy  ,  à  la  faveur  de  la  même  con-fcience  ,  continuée 
XXVII.  pour  l'avenir.  Et  ainfi  par  le  moyen  de  cette  con-fcience 
il  fe  trouve  être  le  même  foy  qui  fit  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, telle  ou  telle  action  ,  par  laquelle  il  eft  préfente- 
ment  heureux  ou  malheureux.  Dans  cette  expofition  de 
ce  qui  conftituë  le  foy  ,  on  n'a  point  d'égard  à  la  même 
fubftance  numérique  comme  constituant  le  même  foy ,  mais 
à  la  même  con-fcience  continuée  ,  à  laquelle  différentes 
fubftances  peuvent  avoir  été  unies ,  êc  en  avoir  été  enfui- 
te  feparées,  mais  qui  cependant  ont  fait  partie  de  ce  mê- 
mejoy ,  tandis  qu'elles  ont  perilfté  dans  une  union  vitale 
avec  le  fujet  où  refidoit  alors  cette  con-fcience.  Ainfi  cha- 
que partie  de  nôtre  Corps  qui  eft  vitalement  unie  à  ce 
qui  agit  en  nous  avec  con-fcience,  fait  une  partie  de  nous- 
mêmes  ;  mais  dès  qu'elle  vient  à  être  feparée  de  cette  union 
vitale,  par  laquelle  cette  con-fcience  luy  eft  communiquée, 
ce  qui  étoit  partie  de  nous-mêmes  il  n'y  a  qu*un  moment, 
ne  l'eft  non  plus  à  prélent,  qu'une  portion  de  matière  u- 
nie  vitalement  au  Corps  d'un  autre  homme  eft  une  partie 
de  moy-même-,  £c  il  n'eft  pas  impoiïible  qu'elle  puiiîe  de- 
venir en  peu  de  temps  une  partie  réelle  d'une  autre  per- 
fonne.  Voilà  comment  une  même  fubftance  numérique 
vient  à  faire  partie  de  deux  différentes  Perfonncs,& com- 
ment une  même  Perfonne  eft  confervée  parmi  le  change- 
ment de  différentes  fubftances.  Si  l'on  pouvoit  fuppofcr 
un  Efprit  entièrement  privé  de  tout  fouvenir  &  de  toute 
con-fcience  de  fes  a£tions  paffées  ,  comme  nous  éprouvons 
que  les  nôtres  le  font  à  l'égard  d'une  grande  partie,  Cs: 
quelquefois  de  toutes  ,  l'union  ou  l'éLoignement  d'une 
telle  fubftance  fpirituelle  ne  feroit  non  plus  de  change- 
ment à  Y  Identité  perfonnelle  que  celle  que  fait  quelque 
particule  de  Matière  que  ce  puifle  être.  Toute  fubftan- 
ce vitalement  unie  à  ce  préfent  Etre  penfant ,  eft  une  par- 
tie de  ce  même  foy  qui  exiite  préfentement  -,  £c  toute  fub- 
ftance qui  luy  cil  unie  parla  con-fcience  des  actions  paffées, 
fait  aufii  partie  de  ce  mùmc  foy ,  qui  eft  le  même  alors  & 
préfentement. 

§•  26. 
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§.  26.  Je  regarde  le  mot  de  Perfonne  comme  un  nom    Chap. 
qu'on  a  employé  pour  défigner  ce  qu'on  entend  par  foy-  XXVII. 
même.     Par  tout  où  un  homme  trouve  ce  qu'il  appelle  Le  mot  de  Fer- 
foy-même,  je  croy  qu'un  autre  peut  dire  que  là  refide  la£"*'e  jçB""_ 
même  Perfonne.     Le  mot  de  Perfonne  eft  un  terme  dereau. 
Barreau ,  qui  eft  approprié  aux  actions  Se  à  leur  déméri- 
te, Se  qui  par  conséquent  n'appartient  qu'à  des  Agents 
Intelligens ,   capables  de  Loy  ,  6c  de  bonheur  ou  de  mi- 
fére.     Cette  perfonalite  s'étend  au  delà  de  l'exiftence  pré- 
fente, jufques  à  ce  qui  eft  paflé  ,    par  le  feul  moyen  de 
la  con-fcience ,  par  où  elle  prend  intérêt  à  des  actions  paf- 
fées,  en  devient  refponfable,  les  reconnoit  ôcfe  les  impu- 
te fur  le  même  fondement  Se  pour  la  même  raifon  qu'elle 
s'applique  les  actions  préfentes.     Et  tout  cela  eft  fondé 
fur  l'intérêt  qu'on  prend  au  bonheur  qui  eft  inévitable- 
ment attaché  à  la  con-fcience  -,  car  qui  fe  fent  capable  de 
plaiftr  Se  de  douleur,  defire  que  ce  foy  qu'il  fent  en  luy- 
même  foit  heureux.    C'eftpourquoy  il  ne  peut  s'intereffer 
aux  actions  pafTées   qu'il  ne  peut  adapter  ou  approprier 
par  la  con-fcience  à  ce  préfent  foy ,  non  plus  que  s'il  ne  les 
avoit  jamais  faites  ;  de  forte  que  s'il  venoit  à  recevoir  du 
plaifir  ou  de  la  douleur,  c'eft-à-dire,  des  recompenfes ou 
des  peines  en  vertu  d'aucune  telle  action,  ce  feroit  autant 
que  s'il  devenoit  heureux  ou  malheureux  dès  le  premier 
moment  de  fon  exiftence  fans  l'avoir  mérité  en  aucune 
manière.     Car  fuppofons  un  homme  puni  préfentement 
pour  ce  qu'il  a  fait  dans  une  autre  vie  ,   &c  dont  on  ne 
puiffe  luy  faire  avoir  abfolument  aucune  con-fciefwe ,  quel- 
le différence  y  a-t-il  entre  un  tel  traitement,  8c  celui  qu'on 
luy  feroit  en  le  créant  miferable?En  confequence  dequoy 
S.  Paul  nous  dit,  qu'au  Jour  du  Jugement  où  Dieu  ren* 
dra  a  chacun  félon  Jes  attires,  les  jecrets  de  tous  les  cœurs 
feront  mmifejlez.     La  fentence  fera  juftifîée  par  la  convi- 
ction même  où  feront  tous  les  hommes,  que  dans  quel- 
que Corps  qu'ils  paroiflent ,  ou  à  quelque  fubftance  que 
ce  fentiment  intérieur  foit  attaché  ,   ils  ont  eux-mêmes 
commis  telles  ou  telles  actions  &  qu'ils  mentent  le  chàti- 
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C  h  a  p.  ment  qui  leur  eft  infligé  pour  les  avoir  commifes. 
XXVIL  §•  27.  Je  n'ai  pas  de  peine  à  croire  que  certaines  fup- 
pofitions  que  j'ai  faites  pour  éclaircir  cette  matière  ,  pa- 
raîtront étranges  à  quelques-uns  de  mes  Lecteurs  -,  Se  peut- 
être  qu'elles  le  font  effectivement.  Elles  font  pourtant 
pardonnables,  à  mon  avis  ,  vu  l'ignorance  où  nous  fom- 
mes  à  l'égard  de  la  nature  de  cette  Chofe  penfante  qui  eft 
en  nous  tk  que  nous  regardons  comme  nous-mêmes.  Si 
nous  favions  ce  que  c'eft  que  cet  Etre  ,  comment  il  eft 
uni  à  un  certain  affemblage  d'Efprits  Animaux  qui  font 
dans  un  flux  continuel ,  ou  s'il  pourroit  ou  ne  pourrait 
pas  penfer  Se  fereflbuvenir  hors  d'un  Corps  organizé  com- 
me font  les  nôtres ,  Se  fi  Dieu  a  jugé  à  propos  d'établir 
qu'un  tel  Efprit  ne  fut  uni  qu'à  un  tel  Corps,  en  forte 
que  fa  faculté  de  retenir  ou  de  rappellerles  Idées  dépendit 
de  la  jufte  conftitution  des  organes  de  ce  Corps ;  fi,  dis- 
je ,  nous  étions  une  fois  bien  inftruits  de  toutes  ces  cho- 
fes ,  nous  pourrions  voir  l'abfurdité  de  quelques-unes  des 
fuppofitions  que  je  viens  de  faire.  Mais  fi  dans  les  ténè- 
bres où  nous  fommes  fur  ce  fujet ,  nous  prenons  l'Efprit 
de  l'homme  ,  comme  on  a  accoutumé  de  faire  préfente- 
ment ,  pour  une  fubftance  immatérielle  ,  indépendante 
de  la  Matière  ,  à  l'égard  de  laquelle  il  eft  également  in- 
différent, il  ne  peut  y  avoir  aucune  abfurdité ,  fondée  fur 
la  nature  des  chofes  à  fùppofer  que  le  même  Efprit  peut 
en  divers  temps  être  uni  à  differens  Corps ,  Se  compofer 
avec  eux  un  feul  homme  durant  un  certain  temps  }  tout 
ainfi  que  nous  fuppofons  que  ce  qui  étoit  hier  une  partie 
du  Corps  d'une  Brebis  peut  être  demain  une  partie  du 
Corps  d'un  homme,  Se  faire  dans  cette  union  une  partie 
vitale  de  Melibée  auili  bien  qu'il  faifoit  auparavant  une 
partie  de  fon  Bélier. 

§.  28.  Enfin,  toute  fubftance  qui  commence  à  exifter, 
doit  néceffairement  être  la  même  durant  fon  exiftence; 
de  même ,  quelque  compofition  de  fubftances  qui  vienne 
à  exifter,  le  compofe  doit  être  le  même  pendant  que  ces 
fubftances  font  ainfi  jointes  enfemble  ,   Se  tout  Mode  qui 

com- 
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commence  à  exifter  ,  eft  auflï  le  même  durant  tout  le  Chap. 
temps  de  fon  exiftence.  Enfin  la  même  Régie  a  heu ,  fi  X  X  V 1 1. 
la  compofition  renferme  des  fubftances  diftin&es  &  diffé- 
rens  Modes.  D'où  il  paroît  que  la  difficulté  ou  l'obfcu- 
rité  qu'il  y  a  dans  cette  matière  vient  plutôt  des  Mots 
mal  appliquez  ,  que  de  Fobfcurité  des  Chofes  mêmes. 
Car  quelle  que  foit  la  chofe  qui  conftituë  une  idée  fpeci- 
fique,  defignée  par  un  certain  nom ,  fi  cette  Idée  eft  con- 
ftamment  attachée  à  ce  nom  ,  la  diftinclion  de  l'Identité 
ou  de  la  Diverfité  d'une  chofe  fera  fort  aifée  à  concevoir, 
fans  qu'il  puiffe  naître  aucun  doute  fur  ce  fujet. 

§.  29.  Suppofons  par  exemple  qu'un  Efprit  raifonna- 
ble  conftituë  Vidée  d'un  Homme ,  il  eft  aifé  de  favoir  ce 
que  c'eft  que  le  même  Homme  ;  car  il  eft  vifible  qu'en  ce 
cas-là  le  même  Efprit ,  feparé  du  Corps ,  ou  dans  le 
Corps,  fera  le  même  homme.  Que  fi  l'on  fuppofe  qu'un 
Efprit  raifonnable ,  vitalement  uni  à  un  Corps  d'une  cer- 
taine configuration  de  parties ,  conftituë  un  homme, 
l'homme  fera  le  même ,  tandis  que  cet  Efprit  raifonnable 
reliera  uni  à  cette  configuration  vitale  de  parties  ,  quoy 
que  continuée  dans  un  Corps  dont  les  particules  fe  fucce- 
dent  les  unes  aux  autres  dans  un  flux  perpétuel.  Mais  fi 
d'autres  gens  ne  renferment  dans  leur  idée  de  l'Homme 
que  l'union  vitale  de  ces  parties  avec  une  certaine  forme- 
extérieure  ,  un  Homme  reftera  le  même  aufli  long-temps 
que  cette  union  vitale  8c  cette  forme  relieront  dans  un  com- 
pofé,  qui  n'eft  le  même  qu'à  la  faveur  d'une  fucceiîïon 
de  particules ,  continuée  dans  un  flux  perpétuel.  Car 
quelle  que  foit  la  compofition  dont  une  Idée  complexe 
eft  formée,  tant  que  Pexiftence  la  fait  une  choie  particu- 
lière fous  une  certaine  dénomination  ,  la  même  exiftence 
continuée  fait  qu'elle  continue  d'être  le  même  individu 
fous  la  même  dénomination. 
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CHAPITRE      XXVIII. 

C  h  a  p.  'De  quelques  autres  Relations ,  &  fur  tout ,  des 

X  XV III.  Relations  Morales. 

Relations  pro- §.   i.    ^\Utre  les  occafions  de  comparer  ou  de  rap- 

porùonuelies.  \_)  porter  les  chofes  l'une  à  l'autre,  dont  je  viens 

de  parler ,  &  qui  font  fondées  fur  le  temps ,  le  lieu  6c  la 

faufalité,  il  y  en  a  une  infinité  d'autres,  comme  j'ai  déjà 

dit ,  dont  je  vais  propofer  quelques-unes. 

Je  mets  dans  le  premier  rang  toute  Idée  fimple  qui 
étant  capable  de  parties  &  de  dégrez  ,  fournit  une  occa- 
fion  de  comparer  les  fiijets  où  elle  fe  trouve,  l'un  avec 
l'autre  ,  par  rapport  à  cette  Idée  fimple  >  par  exemple, 
plus  blanc ,  plus  doux ,  plus  gros  ,  égal ,  davantage  ,  Zcc. 
Ces  Relations  qui  dépendent  de  l'égalité  &  de  l'excès  de 
la  même  idée  fimple  ,  en  différens  fujets  ,  peuvent  être 
appellées,  fi  l'on  veut,  proportionnelles.  Orque  ces  for- 
tes de  Relations  roulent  uniquement  fur  les  Idées  fimples 
que  nous  avons  reçues  par  la  Senfation  ou  par  la  Ré- 
flexion ,  cela  eft  fi  évident  qu'il  feroit  inutile.de  le  prou- 
ver. 
Relations  nata-  §.  2.  En  fécond  lieu,  une  autre  occafion  de  comparer 
relies.  des  chofes  enfemble ,  ou  de  confiderer  une  chofe  en  forte 

qu'on  renferme  quelque  autre  chofe  dans  cette  confide- 
ration  ,  ce  font  les  circonftances  de  leur  origine  ou  de 
leur  commencement  qui  n'étant  pas  altérées  dans  la  fuite, 
fondent  des  relations  qui  durent  aufli  long-temps  que  les 
fujets  auxquels  elles  appartiennent,  par  exemple,  Père 
&  Enfant ,  Frères,  Confins-germains ,  &c.  dont  les  Re- 
lations font  établies  fur  la  communauté  d'un  même  fang 
auquel  ils  participent  en  différens  dégrez  }  compatriotes , 
c'eft-à-dire,  ceux  qui  font  nez  dans  un  même  Pais.  Et 
ces  Relations  je  les  nomme  Naturelles.  Nous  pouvons 
•obferver  à  ce  propos  que  les  Hommes  ont  approprié  leurs 
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notions  6c  leur  langage  à  l'ufage  de  la  vie  commune  ,    6c    C  h  a  p. 
non  pas  à  la  vérité  &  à  l'étendue  des  chofes.      Car  il  eft  XXVIII. 
certain  que  dans  le  fonds  la  Relation  entre  celui  qui  pro- 
duit &  celui  qui  eft  produit ,   eft  la  même  dans  les  diffé- 
rentes races  des  autres  Animaux  que  parmi  les  Hommes  } 
cependant  on  ne  s'avife  guère  de  dire ,  ce  Taureau  eft  le 
grand-Pére  d'un  tel  Veau  ,011  que  deux  Pigeons  font  cou- 
iîns-germains.  Il  eft  fort  néceflaire  que  parmi  les  hommes 
ces  Relations  foient  obfervées ,  6c  defignées  par  des  noms 
diftintls  j  parce  que  dans  les  Loix  6c  dans  d'autres  liaifons 
qu'ils  ont  entr'eux  ,  on  a  occafion  de  parler  des  Hommes 
6c  de  les  défigner  fous  ces  fortes  de  relations.  Mais  il  n'en 
'  eft  pas  de  même  des  Bêtes.  Comme  les  hommes  n'ont  que 
peu  ou  point  du  tout  de  fujet  de  leur  appliquer  ces  rela- 
tions, ils  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  leur  donner  des  noms 
diftin&s  (k  particuliers.  Cela  peut  fervir  en  paflantànous 
donner  quelque  connoiflance  du  différent  état  6c  progrès 
des  Langues  qui  ayant  été  uniquement  formées  pour  la 
commodité  de  communiquer  enfemble,  font  proportion- 
nées aux  notions  des  hommes  6c  au  delir  qu'ils  ont  de  s'en- 
tre-communiquer  des  penfées  qui  leur  font  familières, 
mais  nullement  à  la  realité  ou  à  l'étendue  des  chofes  ,   ni 
aux  divers  rapports  qu'on  peut  trouver  entr'ellcs ,    non 
plus  qu'aux  différentes  confiderations  abftraites  dont  elles 
peuvent  fournir  le  fujet.  Où  ils  n'ont  point  eu  de  notions 
Philofophiques  ,    ils  n'ont  point  eu  non  plus  de  termes 
pour  les  exprimer:  &c  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  que  les 
hommes  n'ayent  point  inventé  de  noms  pour  exprimer  des 
penfées ,    dont  ils  n'ont  point  occafion  de  s'entretenir. 
D'où  il  eft  aifé  de  voir  pourquoy  dans  certains  Pais  les 
hommes  n'ont  pas  même  un  mot  pour  défigner  un  Che- 
val, pendant  qu'ailleurs  moins  curieux  de  leur  propre  gé- 
néalogie que  de  celle  de  leurs  Chevaux  ,  ils  ont  non  feu- 
lement des  noms  pour  chaque  cheval  en  particulier ,  mais 
aufll  pour  les  différens  dégrez  de  parentage  qui fe  trouvent 
entre  eux. 

§.  3.  En  troifiéme  lieu ,  le  fondement  fur  lequel  onRaPPonsd'IU- 
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C  h  a  p.  confidere  quelquefois  les  chofes,  l'une  par  rapport  àl'au- 
XXVIII.  tre,  c'eft  un  certain  a£te  par  lequel  on  vient  à  faire  quel- 
que chofe  en  vertu  d'un  droit  moral ,  d'un  certain  pou- 
voir, ou  d'une  particulière  obligation.  Ainfi  un  Ge rural 
eft  celui  qui  a  le  pouvoir  de  commander  une  Armée  ;  & 
une  Armée  qui  eft  feus  le  commandement  d'un  Général , 
efl  un  amas  d'hommes  armez  ,  obligez  d'obéir  à  un  feul 
homme.  Un  Citoyen  ou  un  Bourgeois  eft  celui  qui  a  droit 
à  certains  privilèges  dans  tel  ou  tel  Lieu.  Toutes  ces  for- 
tes de  Relations  qui  dépendent  de  la  volonté  des  hommes 
ou  des  accords  qu'ils  ont  fait  entr'eux  ,je  les  appelle  Rap- 
ports tf  inftitiition  ou  volontaires  ;  6c  l'on  peut  les  diftinguer 
des  Relations  naturelles  en  ce  q  ue  la  plupart, pour  ne  pas  dire 
toutes  ,  peuvent  être  altérées  d'une  manière  ou  d'autre  6c 
feparées  des  perfonnes  à  qui  elles  ont  appartenu  quelque- 
fois, fans  que  pourtant  aucune  des  fubftances  qui  font  le 
fujet  de  la  Relation  vienne  à  être  détruite.  .Mais  quoy 
qu'elles  foient  toutes  réciproques  auiïi  bien  que  les  autres 
6c  qu'elles  renferment  un  rapport  de  deux  chofes  ,  l'une 
à  l'autre;  cependant  parce  que  fouvent  l'une  des  deux  n'a 
point  de  nom  relatif  qui  emporte  cette  mutuelle  corres- 
pondance, les  hommes  n'en  prennent  aucune  connoiflan- 
ce  pour  l'ordinaire  ,  &  ne  penfent  point  à  la  Relation 
qu'elles  renferment  effectivement.  Par  exemple,  on  re- 
connoit  fans  peine  que  les  termes  de  Patron  6c  de  Client 
font  relatifs  ;  mais  dès  qu'on  entend  ceux  de  Dictateur 
ou  de  Chancelier ,  on  ne  fe  les  figure  pas  fi  prompte- 
ment  fous  cette  idée;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  nom  par- 
ticulier pour  défigner  ceux  qui  font  fous  le  commande- 
ment d'un  Diftateur  ou  d'un  Chancelier,  Se  qui  exprime 
un  rapport  à  ces  deux  fortes  de  Magiftrats  ;  quoy  qu'il 
foit  indubitable  que  l'un  6c  l'autre  ont  certain  pouvoir  fur 
quelques  autres  perfonnes  par  où  ils  ont  relation  avec  eux, 
tout  au  fil  bien  qu'un  Patron  avec  fon  Client ,  ou  un  Gé- 
néral avec  fon  Armée. 
AeiacionsMo*  §•  4.  H  y  a,  en  quatrième  lieu,  une  autre  forte  de  Re- 
Ia,M-  lation ,  qui  eft  la  convenance  ou  la  difeonvenance  qui  fe 
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trouve  entre  les  Actions  volontaires  des  hommes  j   &  une    Cviap. 
Régie  à  quoy  on  les  rapporte  &  par  où  Ton  en  juge  >    ce  XXVHI. 
qu'on  peut  appeller,  à  mon  avis,  Relation  morale  ;   par- 
ce que  c'eît  de  là  que  nos  aftions  morales  tirent  leur  dé- 
nomination :  fujet  qui  mérite  bien  fans  doute  d'être  exa- 
miné avec  foin ,  puifqu'il  n'y  a  aucune  partie  de  nos  con- 
noiffances  fur  quoy  nous  devions  être  plus foigneux  de  for- 
mer des  idées  déterminées, 8c d'éviter  la  confufion  8c  l'obf- 
curité  ,   autant  qu'il  eft  en  nôtre  pouvoir.     Lorfque  les 
A&ions  humaines  avec  leurs  difTérens  objets ,  leurs  dtver- 
fes  fins ,  manières  6c  circonstances  viennent  à  former  des 
Idées  diftinclres  8c  complexes  ,   ce  font  ,  comme  j'ai  déjà 
montré ,  autant  de  Modes  Mixtes  dont  la  plus  grande  par- 
tie ont  leurs  noms  particuliers.     Ainfi ,  fuppofant  que  la 
Gratitude  eft  une  difpofition  à  reconnoître  &c  à  rendre  les 
honnêtetez  qu'on  a  reçues ,   que  la  Polygamie  eft  d'avoir 
plus  d'une  femme  à  la  fois  -,    lors  que  nous  formons  ainfi 
ces  notions  dans  nôtre  Efprit  ,    nous  y  avons  autant  d'I- 
dées déterminées  de  Modes  Mixtes.     Mais  ce  n'eft  pas  à 
quoy  fe  terminent  toutes  nos  actions  ;  il  ne  fuffit  pas  d'en 
avoir  des  Idées  déterminées ,  &c  de  favoir  quels  noms  ap- 
partiennent à  telles  8c  à  telles  combinaifons  d'Idées  qui 
compofent  une  Idée  complexe,  défignée  par  un  tel  nom; 
nous  y  avons  un  intérêt  qui  va  plus  loin  èc  qui  eft  d'une 
beaucoup  plus  grande  importance  ,    c'eft  de  favoir  fi 
ces  fortes  d'A£tions  font  moralement  bonnes  ou  mauvai- 
fes. 

§.  5.  Le  Bien  Se  le  Mal  ri eft  ,  comme  *  nous  avons  Ce  que  c'eftqne 
montré  ailleurs,  que  le  Plaifir  ou  la  Douleur,  ou  bien  ce  m™™??  & 
qui  eft  l'occafion  ou  la  caufe  du  Plaifir  ou  de  la  Douleur  *cbap.  xx.  $. 
que  nous  fentons.    Par  conféquent  le  Bien  &c  le  Mal  con-  1-  &.  C'"V- 
fideré  moralement ,    n'eft  autre  chofe  que  la  conformité 
ou  l'oppofition  qui  fe  trouve  entre  nos  actions  volontaires 
8c  une  certaine  Loy  :  conformité  &c  oppofition  qui  nous 
attire  du  Bien  ou  du  Mal  par  la  Volonté  èc  la  Puiffance 
du  Legiflateur  ;  Sz  ce  Bien  6c  ce  Mal  qui  n'eft  autre  cho- 
fe que  le  plaifir  on  la  douleur  qui  par  la  détermination  du 
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Chap.    Legiflateur  accompagnent  l'obfervation  ou  la  violation 

XXVIII.  de  la  Loy,  c'eft  ce  que  nous  appelions  recompenfe  &  pu- 
nition. 

Régies  Morales.  §.  6.  Il  y  a,  ce  me  femble  ,  trois  fortes  de  telles  Rè- 
gles, ou  Loix  Morales  auxquelles  les  Hommes  rappor- 
tent généralement  leurs  A£tions  ,  6c  par  où  ils  jugent  fi 
elles  font  bonnes  ou  mauvaifes;&c  ces  trois  fortes  de  Loix 
font  foûtenuè's  par  trois  différentes  efpéces  de  recompenfe 
&  de  peine  qui  leur  donnent  de  l'autorité.  Car  comme  il 
feroit  entièrement  inutile  de  fuppofer  une  Loy  impofée 
aux  Actions  libres  de  l'Homme  fans  être  renforcée  par 
quelque  Bien  ou  quelque  Mal  qui  pût  déterminer  la  Vo- 
lonté ,  il  faut  pour  cet  effet  que  par,  tout  où  l'on  fuppofe 
une  Loy  ,  l'on  fuppofe  aufli  quelque  peine  ou  quelque 
recompenfe  attachée  à  cette  Loy.  Ce  feroit  en  vain  qu'un 
Etre  Intelligent  prétendrait  foûmettre  les  a£tions  d'un  au- 
tre à  une  certaine  régie, s'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  de  le 
recompenfer  lorfqu'il  fe  conforme  à  cette  régie  ,  6c  de  le 
punir  lorfqu'il  s'en  éloigne ,  &c  cela  par  quelque  Bien  ou 
par  quelque  Mal  qui  ne  foit  pas  la  produ£tion  6c  la  fuite 
naturelle  de  l'aftion  même  >  car  ce  qui  eft  naturellement 
commode  ou  incommode  agiroit  de  luy-même  fans  le  fe- 
cours  d'aucune  Loy.  Telle  eft  ,  li  je  ne  me  trompe  , 
la  nature  de  toute  Loy,  proprement  ainfi  nommée. 
Combien  de         §.  7.  Voici ,  ce  me  femble  ,   les  trois  fortes  de  Loix 

fortes  de  Loix  ?  auxquelles  les  Hommes  rapportent  en  général  leurs  A- 
ûions,  pour  juger  de  leur  droiture  ou  de  leur  obliquité: 
1.  la  Loy  Divine:  2.  la  Loy  Civile:  3. la  Loy  d'opinion 
ou  de  réputation  ,  fi  j'ofe  l'appeller  ainfi.  Lorfquc  les 
hommes  rapportent  leurs  actions  à  la  première  de  ces 
Loix  ,  ils  jugent  par  là  fi  ce  font  des  Péchez  ou  des 
Devoirs  ;  en  les  rapportant  à  la  féconde  ils  jugent  il  elles 
font  criminelles  ou  innocentes ,  6c  à  la  troilieme ,  ii  ce  font 
des  vertus  ou  des  vices. 
LaLoy  Divine      §.  8.  Il  y  a,  premièrement,  la  Loy  Divine,   par  où 

llfbioVJeviir.  j'entens  cette  Loy  que  Dieu  a  preferite  aux  hommes  pour 
régler  leurs  a&ions ,  foit  qu'elle  leur  ait  cté  notifia  par  la 
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Lumière  de  la  Nature  ,  ou  par  voye  de  Révélation.  Je  C  h  a  p: 
ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  d'homme  allez  groflier  pour  nier  XXVIIL 
que  Dieu  ait  donné  une  telle  régie  par  laquelle  les  hom- 
mes devroient  fe  conduire.  Il  a  droit  de  le  faire,  puifque 
nous  fommes  (es  créatures.  D'ailleurs  ,  fa  bonté  6c  fa  fa- 
gefle  le  portent  à  diriger  nos  actions  vers  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  -,  ôc  il  eft  Puiflant  pour  nous  y  engager  par  des 
recompenfes  &c  des  punitions  d'un  poids  6c  d'une  durée, 
infinie  dans  une  autre  vie  ;  car  perfonne  ne  peut  nous  en- 
lever de  fes  mains.  C'eft  la  feule  pierre-de-touche  par  où 
l'on  peut  juger  de  la  Rectitude  Morale  ,  6c  c'eft  en  com- 
parant leurs  actions  à  cette  Loy ,  que  les  hommes  jugent 
du  plus  grand  bien  ou  du  plus  grand  mai  moral  qu'elles 
renferment ,  c'eft-à-dire  ,  Ci  en  qualité  de  Devoirs  ou  de 
Péchez  elles  peuvent  leur  procurer  du  bonheur  ou  du  mal- 
heur de  la  part  du  Tout-puiflant. 

§.  9.  En  fécond  lieu ,  la  Loy  Civile  qui  efl  établie  par  La  *-°y  Civile 
la  Société  pour  diriger  les  actions  de  ceux  qui  en  font  par-  %t*t  x^y^„m 
tie,  efl  une  autre  Régie  à  laquelle  les  hommes  rapportent  nocenc*. 
leurs  actions  pour  juger  fi  elles  font  criminelles  ou  non. 
Perfonne  ne  méprife  cette  Loy  >    car  les  peines  Se  les  re- 
compenfes qui  luy  donnent  du  poids  font  toujours  prêtes, 
Se  proportionnées  à  la  Puiflance  d'où  cette  Loy  émane, 
c'eft  à  dire,  à  la  force  même  de  la  Société  qui  eft  engagée 
à  défendre  la  vie  ,    la  liberté  6e  les  biens  de  ceux  qui  vi- 
vent conformément  à  ces  Loix,  6c  qui  a  le  pouvoir  d'ô- 
ter  à  ceux  qui   les   violent  ,   la  vie  ,    la  liberté  ou  les 
biens  >    ce  qui  eft   le   châtiment  des  ofïenfes  cemmifes 
contre  cette  Loy. 

§.  10.  Il  y  a,  en  troifiéme  lieu  ,   la  Loy  d'opinion  ou  LaLoyPhiiofo- 
de  réputation.  On  prétend  Se  on  fuppofé  par  tout  le  Mon- .Pbl3ue  ju  !*« 
de  que  les  mots  de  Vertu  6c  de  Vice  lignifient  des  actions  &  de  la  venu, 
bonnes  6c  mauvaiies  de  leur  nature  >    6c  tant  qu'ils  font 
réellement  appliquez  en  ce  fensJa^m*  convient  parfai- 
tement avec  la  Loy  Divine  dont  je  viens  de  parler  ,    6c  le 
Vice  eft  tout-à-fait  la  même  chofe  que  ce  qui  eft  contrai- 
re à  cette  Loy.     Mais  quelles  que  foient  les  prétenfions 
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C  h  a  p.  des  hommes  fur  cet  article,  il  eft  vilible  que  ces  noms  de 
XXVIII-  Vertu  &  de  Vice  ,  confiderez  dans  les  applications  parti- 
culières qu'on  en  fait  parmi  les  diverfes  Nations  ,  ôc  les 
différentes  Sociétez  d'hommes  répandues  fur  la  Terre ,  font 
conftamment  6c  uniquement  attribuez  à  telles  ou  telles  a- 
ftions  qui  dans  chaque  Pais  6c  dans  chaque  Société  font 
réputées  honorables  ou  honteufes.  Et  il  ne  faut  pas  trou- 
ver étrange  que  les  hommes  en  ufent  ainfi  ,  je  veux  dire 
que  par  tout  le  Monde  ils  donnent  le  nom  de  vertu  aux 
a&ions  qui  parmi  eux  font  jugées  dignes  de  louange  ,  6c 
qu'ils  appellent  vice  tout  ce  qui  leur  paroit  digne  d.e  blâ- 
me. Car  autrement ,  ils  le  condamneraient  eux-mêmes  , 
s'ils  jugeoient  qu'une  chofe  eft  bonne  6c  jufte  fans  l'ac- 
compagner d'aucune  marque  d'eftime,  6c  qu'une  autre  eft 
mauvaife  fans  y  attacher  aucune  idée  de  blâme.  Ainfi ,  la 
mefure  de  ce  qu'on  appelle  vertu  Se  vice  6c  qui  paffepour 
tel  dans  tout  le  Monde ,  c!eft  cette  approbation  ou  ce  mé- 
pris ,  cette  eftime  ou  ce  blâme  qui  fe  forme  par  un  fecret 
&z  tacite  confentement  parmi  les  différentes  Sociétez  ,  6c 
Aflémblées  d'hommes }  par  où  différentes  Actions  font  e- 
ftimées  ou  méprifées  parmi  eux  ,  félon  le  jugement ,  les 
maximes  Se  les  coutumes  de  chaque  Lieu.  Car  quoy  que 
les  hommes  réunis  en  Sociétez  politiques  ,  ayent  refigné 
entre  les  mains  du  Public  la  difpoiition  de  toutes  leurs 
forces ,  en  forte  qu'ils  ne  peuvent  pas  les  employer  con- 
tre aucun  de  leurs  Concitoyens  au  delà  de  ce  qui  eft  per- 
mis par  la  Loy  du  Pais  ,  ils  retiennent  pourtant  toujours 
la  puiffance  de  penfer  bien  ou  mal  ,  d'approuver  ou  de 
défapprouver  les  a&ions  de  ceux  avec  qui  ils  vivent  6c  en- 
tretiennent quelque  liaifon  ;  6c  c'eft  par  cette  approbation 
6c  ce  defaveu  qu'ils  établiffent  parmi  eux  ce  qu'ils  veu- 
lent appeller  Vertu  6c  Vice. 

§.  ii.  Que  ce  foit  là  la  mefure  ordinaire  de  ce  qu'on 
nomme  Vertu  6c  Vice,  c'eft  ce  qui  paroitra  à  quiconque 
çonfiderera,  que,  quoy  que  ce  qui  parte  pour  vice  dans 
un  Pais  foit  regardé  dans  un  autre  comme  une  vertu,  ou 
du  moins  comme  une  action  indifférente  ,    cependant  la 
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vertu  5c  la  louange ,  le  vice  &  le  blâme  vont  par  tout  de    C  h  a  p. 
compagnie.     En  tous  lieux  ce  qui  pafle  pour  vertu  ,   eft  XXV III. 
cela  même  qu'on  juge  digne  de  louange  ,  ôc  l'on  ne  don- 
ne ce  nom  à  aucune  autre  chofe  qu'à  ce  qui  remporte  l'e- 
ftime  publique.     Que  dis-je  ?  La  vertu  6c  la  louange  font 
unies  fi  étroitement  enfemble  ,   qu'on  les  défigne  fouvent 
par  le  même  nom  :  *  Snnt  hic  etiam  fua  yramia  lattdi ,  dit  *  /E"e':'-  L't>. 
Virgile-,  6c  Ciceron,  Nihil  habet  natura  fraftahtins-ymm\i^iml'a\K 
honcfiatem,  qnhn  laudem ,  quàm  dignitatem  ,  quant  decus.  iïmotL.7«jqui 
Quàeft;  Tufculanarum  Lib.  2.  cap.  20.  à  quoy  il  ajoute  im-('snifie°rdinai- 
mediatement  après,  f  Qu  il  ne  prétend  exprimer  par  tous  bationduc  a  la 
ces  noms  d'honnêteté,  de  lomnge ,  de  dignité,  6c  d'honneur,  Ve::u  ' ç]  pTl,d 
qu'une  feule  6c  même  chofe.     Tel  étoit  le  langage  des  cu  même."1 
Philofophes  Payens  qui  favoient  fort  bien  en  quoy  confi-  * mJ"  eS"  P1"- 
ftoient  les  notions  qu'ils  avoient  de  la  Vertu  &  du  Vice.  tl~'t 
Et  bien  que  le  divers  tempérament ,  l'éducation ,  les  coû-  d#rarï  vd». 
tûmes  j  les  maximes ,  6c  les  intérêts  de  différentes  fortes 
d'hommes  fuffent  peut-être  caufe  que  ce  qu'on  eftimoit 
dans  un  Lieu,  étoit  cenfuré  dans  un  autre,  &  qu'ainfi  les 
vertus  5c  les  vices  changeaffent  en  différentes  Sociétez ,  ce- 
pendant quant  au  principal ,  c'étoient  pour  la  plupart  les 
mêmes  par  tout.     Car  comme  rien  n'eft  plus  naturel  que 
d'attacher  l'eftime  5c  la  réputation  à  ce  que  chacun  recon- 
noit  être  avantageux  à  foy-même  ,  5c  de  blâmer  ôc  de  dé- 
crediter  le  contraire;  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  que  l'e- 
ftime 5c  le  deshonneur  ,    la  vertu  5c  le  vice  fe  trouvaffent 
par  tout  conformes ,  pour  l'ordinaire ,  à  la  Régie  invaria- 
ble du  Julie  5c  de  l'injufte  ,   qui  a  été  établie  par  la  Loy 
de  Dieu  ;  car  rien  dans  ce  Monde  n'affûre  6c  n'avance  le 
Bien  général  du  Genre  Humain  d'une  manière  fi  directe 
6c  fi  vifible  que  l'obeiffance  aux  *Loix  que  Dieu  a  impo- 
sées à  l'Homme  ,   &c  rien  au  contraire  n'y  caufe  tant  de 
maux  6c  tant  de  défordre  que  la  négligence  de  ces  mêmes 
Loix.     C'eftpourquoy  à  moins  que  les  hommes  n'euffent 
renoncé  tout-à-fait  à  la  Raifon  ,   au  fens  commun  ,  6c  à 
leurs  propres  intérêts,  auxquels  ils  s'attachent  fi  conftam- 
ment,ils  nepouvoientpas  en  général  fe  méprendre  jufques 
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C  H  a  p.  à  ce  point  que  de  faire  tomber  leur  eftime  8c  leur  mépris 
XXVIII.  fur  ce  qui  ne  Ie  mérite  pas  réellement.  Ceux-là  même 
dont  la  conduite  étoit  contraire  à  ces  Loix  ,  ne  laiffoient 
pas  de  bien  placer  leur  eftime  ,  peu  étant  parvenus  à  ce 
degré  de  corruption  ,  de  ne  pas  condamner  ,  du  moins 
dans  les  autres ,  les  fautes  dont  ils  étoient  eux-mêmes  cou- 
pables :  ce  qui  fit  que  parmi  la  dépravation  même  des 
mœurs  ,  les  véritables  bornes  de  la  Loy  de  Nature  qui 
doit  être  la  Régie  de  la  Vertu  &c  du  Vice  ,  furent  allez 
bien  confervées;  de  forte  que  les  Dofteurs  infpirez  n'ont 
pas  même  fait  difficulté  dans  leurs  exhortations  d'en  ap- 
peller  à  la  commune  réputation  :  Que  toutes  les  chofes  qui 
font  aimables ,  dit  S.  Paul,  que  toutes  les  chofes  qui  font  de 
bonne  renommée ,  s'il  y  a  quelque  vertu  &  quelque  louange, 
f  en  fez  i  ces  chofes.  Philip,  ch.  IV.  >v.  8. 
Ce  qui  fait  va-  §•  12.  Je  ne  fai  11  quelqu'un  ira  fe  figurer  que  j'ai  ou- 
loir  cette  der-  ^{[q  \a  notion  que  je  viens  d'attacher  au  mot  âeLoy  ,  lorf- 
"a'Yoûan^e  &ic  que  je  dis  que  la  Loy  par  laquelle  les  hommes  jugent  de 
blâme.  "  la  Vertu  Sx  du  ^7«,n'eft  autre  chofe  que  le  confentement 
de  fimples  Particuliers  ,  qui  n'ont  pas  allez  d'autorité 
pour  faire  une  Loy,  6c  fur  tout,  puifque  ce  qui  eft  fi  né- 
ceifaire  6c  fi  elîéntiel  à  une  Loy  leur  manque,  je  veux  di- 
re la  puiflance  de  la  faire  valoir.  Mais  je  croy  pouvoir 
dire  que  quiconque  s'imagine  que  l'approbation  6c  le  blâ- 
me ne  font  pas  de  puiflans  motifs  pour  engager  les  hom- 
mes à  fe  conformer  aux  opinions  &c  aux  maximes  de  ceux 
avec  qui  ils  converfent  ,  ne  paroît  pas  fort  bien  inftruit 
de  l'Hiftoire  du  Genre  Humain  ,  ni  avoir  pénétré  fort  a- 
vant  dans  la  nature  des  hommes ,  dont  il  trouvera  que  la 
plus  grande  partie  fe  gouverne  principalement ,  pour  ne 
pas  dire  uniquement,  par  la  Loy  de  la  Coutume  >  d'où 
vient  qu'ils  ne  penfent  qu'à  ce  qui  peut  leurconferverl'e- 
fhme  de  ceux  qu'ils  fréquentent ,  fins  fe  mettre  beaucoup 
en  peine  des  Loix  de  Dieu  ou  de  celles  du  Magiftrat. 
Pour  les  peines  qui  font  attachées  à  l'infraction  des  Loix 
de  Dieu ,  quelques  uns  6c  peut-être  la  plupart  y  font  ra- 
rement de  ferieufes  réflexions  >  6c  parmi  ceux  qui  y  penfent, 

il 


Des  Relations  Morales.     Liv.  IL  433 

il  y  en  a  plusieurs  qui  fe  figurent  à  mefure  qu'ils  violent    C  h  a  p. 
cette  Loy,  qu'ils  fe  reconcilieront  un  jour  avec  celui  quien  XXVIII. 
eft  l'Auteur ;  &  à  l'égard  des  chàtimens  qu'ils  ont  à  craindre 
de  la  part  des  Loix  de  l'Etat  ,  ils  fe  flattent  fou  vent  de  l'ef- 
perance  de  l'impunité.     Mais  il  n'y  a  point  d'homme  qui 
venant  à  faire  quelque  chofe  de  contraire  à  la  coutume 
6c  aux  opinions  de  ceux  qu'il  fréquente,  tk  à  qui  il  veut 
fe  rendre  recommandable,  puiffe  éviter  la  peine  de  leur 
cenfure  6c  de  leur  dédain.     De  dix  mille  nommes  il  ne 
s'en  trouvera  pas  un  feul  qui  ait  affez  de  force  &  d'infen- 
fibilité  d'efprit ,  pour  pouvoir  fupporter  le  dédain  &c  le 
mépris  continuel  de  fa  propre   Cotterie.     Et  celui  qui 
peut  être  fatisfait  de  vivre  fans  réputation  6c  dans  une 
perpétuelle  difgrace  parmi  ceux-là  même  avec  qui  il  eft 
en  focieté ,  doit  avoir  une  difpofition  d'efprit  fort  étran- 
ge, 6c  bien  différente  de  celle  des  autres  hommes.     Il  y 
a  eu  bien  des  gens  qui  ont  cherché  la  folitude  ,  6c  qui  s'y 
font  accoutumez ,  mais  perfonne  à  qui  il  foit  relié  quel- 
que fentiment  de  ù  propre  nature  ,    ne  peut  vivre  en  fo- 
cieté, conftamment  dédaigné  &z  méprifé  par  fes  Amis  &z 
par  ceux  avec  qui  il  converfe.     Un  fardeau  fi  pefant  eft: 
au  defîus  des  forces  humaines;  6c  quiconque  peut  pren- 
dre plaifir  à  la  compagnie  des  hommes,  &c  fouffrir  pour- 
tant avec  infenfibihté  le  mépris  <k  le  dédain  de  fes  com- 
pagnons doit  être  un  compofé  bizarre  de  contradictions 
tout-à-fait  incompatibles. 

§.  13.  Voilà  donc  les  trois  Loix  auxquelles  les  Hom-  Trois Réglesdu 
mes  rapportent  leurs  actions  en  différentes  manières,  la jienMm.oral  & 
Loy  de  Dieu ,  la  Loy  des  Sociétez  Politiques,  6c  la Loy 
de  la  Coutume  ou  la  Cenfure  des  Particuliers.  Et  c'eft 
par  la  conformité  que  les  actions  ont  avec  l'une  de  ces 
Loix  que  les  hommes  fe  règlent  quand  ils  veulent  juger 
de  leur  rectitude  morale,  <k  les  qualifier  bonnes  ou  mau- 
vaifes. 

§.  14.  Soit  que  la  Régie  à  laquelle  nous  rapportons 
nos  actions  volontaires  comme  à  une  pierre-de-touche  par 
où  nous  puiiîlons  les  examiner  ,  juger  de  leur  bonté  ,  6c 
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C  h  a  p.  leur  donner ,  en  conféquence  de  cet  examen  ,  un  certain 
XXVHI-  nom  qui  eft  comme  la  marque  du  prix  que  nous  leur  af- 
fi gnons  ,  foit  ,  dis-je  ,  que  cette  règle  foit  prife  de  la 
Coutume  du  Pais  ou  delà  volonté  d'un  LegifLteur,l'Ef- 
pnt  peut  obferver  aifémcnt  le  rapport  qu'une  action  a 
avec  cette  Régie,  5c  juger  il  l'action  luy  eft  conformeou 
non.  Et  par  là  il  a  une  notion  du  Bien  ou  du  Mal  moral 
qui  eft  la  conformité  ou  la  non-conformité  d'une  action 
avec  cette  Régie,  qui  pour  cet  effet  eft  fouvent  appellée 
Reâitude  morale.  Or  comme  cette  Régie  n'eft  qu'une 
collection  de  différentes  Idées  (impies ,  s'y  conformer  n'eft 
autre  chofe  que  difpofer  l'action  de  telle  forte  que  les 
Idées  fimples  qui  la  compofent ,  puiffent  correfpondre  à 
celles  que  la  Loy  exige.  Par  où  nous  voyons  comment 
les  Etres  ou  Notions  morales  fe  terminent  à  ces  Idées  fim- 
ples que  nous  recevons  par  Senfation  ou  par  Réflexion ,  & 
qui  en  font  le  dernier  fondement.  Confiderons  par  exem- 
ple l'idée  complexe  que  nous  exprimons  par  le  mot  de 
Meurtre.  Si  nous  l'épluchons  exactement  ôc  que  nous 
examinions  toutes  les  idées  particulières  qu'elle  renfer- 
me, nous  trouverons  qu'elles  ne  font  autre  chofe  qu'un 
amas  d'Idées  fimples  qui  viennent  de  la  Reflexion  ou  de 
la  Senfation ,  car  premièrement  par  la  Reflexion  que  nous 
faifons  fur  les  opérations  de  nôtre  Efprit  nous  avons  les 
Idées  de  vouloir, de  délibérer, de  réfoudre  par  avance, de 
fouhaiter  du  mal  à  un  autre,  d'être  mal  intentionné  con- 
tre luy ,  comme  auili  les  idées  de  vie  ou  cle  perception  6c 
de  faculté  de  fe  mouvoir.  La  Senfation  en  fécond  lieu 
nous  fournit  un  aflemblagc  de  toutes  les  idées  fimples  ôc 
fenfibles  qu'on  peut  découvrir  dans  un  homme,  Ôc  d'une 
action  particulière  par  où  nous  défaillons  la  perception 
ôc  le  mouvement  d'un  tel  homme ,  toutes  lefquelles  idées 
fimples  font  comprifes  dans  le  mot  de  Meurtre.  Selon 
que  je  trouve  que  cette  collection  d'Idées  fimples  s'accor- 
de ou  ne  s'accorde  pas  avec  l'eftime  générale  dans  le  Pais 
où  j'ai  été  élevé  ,  ôc  qu'elle  y  eft  jugée  par  la  plupart 
digne  de  louange  ou  de  blâme,  je  la  nomme  une  action 
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vertueufe  ou  vitieufe.  Si  je  prens  pour  régie  la  Volonté  C  h  a  p. 
d'un  fuprème  Se  invifible  Legiflateur,  comme  je  fuppofe  XXVIII, 
en  ce  cas-là  que  cette  action  eft  commandée  ou  défendue 
de  Dieu  ;  je  l'appelle  bonne  ou  mauvaife  ,  un  Péché  ou 
un  Devoir}  Se  fi  j'en  juge  par  rapport  à  la  Loy  Civile, 
à  la  Régie  établie  par  le  pouvoir  Legiflatif  du  Pais  ,  je 
dis  qu'elle  eft  permife  ou  non  permife,  qu'elle  eft  crimi- 
nelle ,  ou  non  criminelle.  De  forte  que  d'où  que  nous 
prenions  la  régie  des  Actions  Morales  ,  de  quelque  me- 
fure  que  nous  nous  fervions  pour  nous  former  des  Idées 
des  Vertus  ou  des  Vices ,  les  Actions  morales  ne  font  com- 
pofées  que  de  collections  d'Idées  fimples  que  nous  rece- 
vons originairement  de  la  Senfation  ou  de  la  Reflexion  , 
Se  leur  rectitude  ou  obliquité  confifte  dans  la  convenan- 
ce ou  la  difeonvenance.  qu'elles  ont  avec  des  modelles 
préferits  par  quelque  Loy. 

§.  15.  Pour  avoir  des  idées  juftes  des  Actions  Morales ,  Ce  qu'il  y  a  àc 
nous  devons  les  confiderer  fous  ces  deux  égards.    Prémié-  ™°raI  dai's  ,es 
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rement,  entant  quelles  lont  chacune  a  part  Se  en  elle- rapport  des 
même  compofées  de  telle  ou  telle  collection  d'Idées  fini-  Avions  à  ces 
pies.  Ainfi,  VTvrognerie  ou  le  Menfonge  renferment  telReges"a' 
ou  tel  amas  d'Idées  fimples  que  j'appelle  Modes  Mixtes  ; 
Se  en  ce  fens  ce  font  des  Idées  tout  autant  pofilives  Se  ab- 
foluës  que  l'action  d'un  Cheval  qui  boit  ou  d'un  Perro- 
quet qui  parle.  En  fécond  lieu ,  nos  actions  font  confé- 
dérées comme  bonnes  ,  mauvaifes  ,  ou  indifférentes  ,  Se  à 
cet  égard  elles  font  relatives  >  car  c'eft  leur  convenance 
ou  difeonvenance  avec  quelque  Régie,  qui  les  rend  régu- 
lières ou  irreguliéres  ,  bonnes  ou  mauvaifes  ;  Se  ce  rap- 
port s'étend  auiîi  loin  que  s'étend  la  comparaifon  qu'on 
fait  de  ces  Actions  avec  une  certaine  Régie  ,  Se  que  la 
dénomination  qui  leur  eft  donnée  en  vertu  de  cette  com- 
paraifon. Ainfi  l'action  de  défier  Se  de  combattre  un  hom- 
me, confiderée  comme  un  certain  Mode  pofitif,  ou  une 
certaine  efpéce  d'action  diftinguée  de  toutes  les  autres  par 
des  idées  qui  luy  font  particulières  ,  s'appelle  Duel  ;  la- 
quelle action  confiderée  par  rapport  à  la  Loy  de  Dieu  , 
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C  h  a  p.  mérite  le  nom  de  pé:he,  par  rapport  à  la  Loy  de  la  Coû- 
XXVIII-  tume  pafle  en  certains  Pais  pour  une  action  de  valeur  & 
de  vertu, &  par  rapport  aux  Loix  municipales  decertains 
Gouvernemens  eft  un  crime  ca'pital.  Dans  ce  cas,  lorf- 
que  le  Mode  pofitif  a  difî'érens  noms  félon  les  divers  rap- 
ports qu'il  a  avec  la  Loy  ,  la  diftinction  eft  auflî  facile  à 
obferver  que  dans  les  fubllances  ,  où  unfeulnom,  par 
exemple  celui  d'homme, eft.  employé  pour  fignifier  la  cho- 
fe  même ,  Se  un  autre  comme  celui  de  F  ère  pour  exprimer 
la  Relation. 
La  dcaomina-  §•  16.  Mais  parce  que  fort  fou  vent  l'idée  pofitive  d'u- 
tion  des  avions  ne  Action  Se  celle  de  fa  relation  morale  ,  font  comprifes 
rcum".°mpe  f°us  un  ^eu^  nom  » &  qu'im  même  terme  eft  employé  pour 
exprimer  le  Mode  ou  l'Action  ,  6c  fa  rectitude  ou  fou 
obliquité  morale;  on  réfléchit  moins  fur  la  Relation  mê- 
me, Se  fort  fou  vent  on  ne  met  aucune  diftinction  entre 
l'idée  pofitive  de  l'Action  Se  le  rapport  qu'elle  a  à  une 
certaine  Régie.  En  confondant  ainlï  fous  un  même  nom" 
ces  deux  confiderations  diftinctes  ,  ceux  qui  fe  laiffent 
trop  aifément  préoccuper  par  l'impreflion  des  fons ,  Se  qui 
font  accoutumez  à  prendre  les  mots  pour  des  chofe? ,  s'é- 
garent fouvent  dans  les  jugemens  qu'ils  font  des  Actions. 
Far  exemple,  boire  du  vin  ou  quelque  autre  liqueur  for- 
te jufqu'à  en  perdre  l'ufage  de  la  Raifon  ,  c'eft  ce  qu'on 
appelle  proprement  s'enyvrer-,  mais  comme  ce  mot  ligni- 
fie auiîî  dans  l'ufage  ordinaire  la  turpitude  morale  qui  eft 
dans  l'action  par  oppofition  à  la  Loy  ,  les  hommes  font 
portez  à  condamner  tout  ce  qu'ils  entendent  nommer 
yvreff'e ,  comme  une  action  mauvaife  S:  contraire  à  la  Loy 
Morale.  Cependant  ii  un  homme  vient  à  avoir  le  cerveau 
troublé  pour  avoir  bù  une  certaine  quantité  de  vin  qu'un 
Médecin  luy  aura  preferit  pour  le  bien  de  fa  fanté,  quoy 
qu'on  puiffe  donner  proprement  le  nom  d'yvrejfe  à  cette 
aétion  ,  à  la  coniiderer  comme  le  nom  d'un  tel  Mode 
Mixte ,  il  eft  vifible  que  coniiderée  par  rapport  à  la  Loy 
de  Dieu  Se  dans  le  rapport  qu'elle  a  avec  cette  fouveraine 
Régie ,  ce  n'eft  point  un  péché  ou  une  transgrefiion  de 
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la  Loy ,  bien  que  le  mot  à'yvrejje  emporte  ordinairement    C  h  a  p. 
une  telle  idée.  "  XXVIII. 

§.  17.  En  voilà  afTez  fur  les  actions  humaines  confide-  Les  Relations 
rées  dans  la  relation  qu'elles  ont  à  la  Loy  ,  fie  que  je  nom-S"°mbra" 
me  pour  cet  effet  des  Relations  morales. 

Il  faudrait  un  Volume  pour  parcourir  toutes  les  efpé- 
ces  de  Relations.     On  ne  doit  donc  pas  attendre  que  je 
les  étale  ici  toutes.     Il  fuffit  pour  mon  préfent  deffein  de 
montrer  par  celles  qu'on  vient  de  voir  ,   quelles  font  les 
Idées  que  nous  avons  de  ce  qu'on  nomme  Relation,  ou 
Rapport:  confideration  qui  eft  d'une  fi  vafte  étendue,  Il 
diverfe  ,   Se  dont  les  occafions  font  en  fi  grand  nombre 
(car  il  y  en  a  autant  qu'il  peut  y  avoir  d'occafions  de 
comparer  les  chofes  l'une  à  l'autre)  qu'il  n'eft  pas  fort 
aifé  de  les  réduire  à  des  régies  précifes,ou  à  certains  chefs 
particuliers.  Celles  dont  j'ai  fait  mention ,  font,  jecroy', 
des  plus  confiderables  fie  peuvent  fervir  à  faire  voir  d'où 
c'eft  que  nous  recevons  nos  idées  des  Relations  ,  fie  fur 
quoy  elles  font  fondées.     Mais  avant  que  de  quitter  cet- 
te matière,  permettez-moy  de  déduire  de  ce  que  je  viens 
de  dire ,  les  obfervations  fuivantes. 

§.   18.    La  première  eft ,   qu'il  eft  évident  que  toute  Toutes  les  Re- 
Relation  fe  termine  à  ces  Idées  limples  que  nous  avons  !ations  Cc.  ?r" 
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reçu  par  ùenjation  ou  par  Réflexion,  que  c  en  eft  le  der-  idées  limples. 
nier  fondement  ;  de  forte  que  ce  que  nous  avons  nous- 
mêmes  dans  l'Elprit  en  penîant,  Çfi  nous  penfons  effecti- 
vement à  quelque  chofe ,  ou  qu'il  y  ait  quelque  fens  à  ce 
que  nous  penfons)  tout  ce  qui  eft  l'objet  de  nos  propres 
penfees  ou  que  nous  voulons  faire  entendre  aux  autres 
lorfque  nous  nous  fervons  de  mots,  Se  qui  renferme  quel- 
que relation  ,  tout  cela  ,  dis-je  ,  n'eft  autre  chofe  que 
certaines  Idées  fimples  ,  ou  un  afiémblage  de  quelques 
Idées  fimples,  comparées  l'une  avec  l'autre.  Cela  eft  fi 
vifible  dans  cette  efpéce  de  Relations  que  j'ai  nommé 
proportionnelles,  que  rien  ne  peut  l'être  davantage.  Car 
lorsqu'un  homme  dit ,  Le  Miel  eft  plus  doux  que  la  Cire , 
il  eft  évident  que  dans  cette  relation  les  penfées  fe  termi- 
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C  h  a  p.  nent  à  l'idée  funple  de  douceur  -,  &:  il  en  eft  de  même  de 
XXVIII-  route  autre  relation ,  quoy  que  peut-être  quand  nos  pen- 
fées  font  extrêmement  compliquées  ,  on  faffe  rarement 
reflexion  aux  Idées  Amples  dont  elles  font  compofées. 
Par  exemple,  quand  on  met  en  avant  le  terme  de  Père , 
premièrement  on  entend  par  là  cette  Efpéce  particulière, 
ou  cette  idée  collective  lignifiée  par  le  mot  homme  ;  fe- 
condement,  les  idées  limples  6c  fenfibles ,  fignifiees  par 
le  terme  de  génération  ;  6c  en  troifiéme  lieu  ,  fes  effets, 
£c  toutes  les  idées  Amples  qu'emporte  le  mot  d'Enfant. 
Ainft  le  mot  d'Ami  étant  pris  pour  un  homme  qui  aime 
un  autre  homme  &  eft  prêt  à  luy  faire  du  bien  ,  contient 
toutes  les  Idées  fuivantes  qui  le  compofent  >  première- 
ment, toutes  les  idées  fimples  comprifes  fous  le  mot  Hom- 
me ,  ou  Etre  Intelligent  ;  en  fécond  lieu ,  l'idée  d'amour  j 
en  troifiéme  lieu, l'idée  de  dijpofition  à  faire  quelque  cho- 
fe>  en  quatrième  lieu  l'idée  d'action  qui  doit  être  quel- 
que efpéce  de  penfée  ou  de  mouvement ,  èc  enfin  l'idée 
de  Bien,  qui  fignifie  tout  ce  qui  peut  luy  procurer  du 
bonheur,  ik  qui  à  l'examiner  de  près  ,  fe  termine  enfin  à 
des  idées  fimples  6c  particulières,  dont  chacune  eft  ren- 
fermée fous  le  terme  de  Bien  en  général ,  qui  s'il  eft  en- 
tièrement feparé  de  toute  idée  fimple ,  ne  fignifie  rien  du 
tout.  Voilà  comment  les  termes  de  Morale  fe  terminent 
enfin  à  une  colle&ion  d'Idées  fimples  ,  quoy  que  peut- 
être  de  plus  loin;  puifque  la  fignification  immédiate  des 
termes  Relatifs  contient  fort  fouvent  des  relations  qu'on 
fuppofe  connues,  qui  étant  conduites  comme  à  la  trace 
de  l'une  à  l'autre  ne  manquent  pas  de  fe  terminer  à  des 
Idées  fimples. 
Nous  avons  or-  §.  19.  La  féconde  chofe  que  j'ai  à  remarquer,  c'eft 
dinairement  u-  qUC  ^an$  jes  Relations  nous  avons  pour  l'ordinaire,  Ci  ce 

ne  notion  aulli    \    n  ■  .  •  •  ,  -  n-      t    •       j 

claire  ou  plus  n  elt  point  toujours ,  une  idée  aulli  clairedu  rapport, que 

dairc  delà  Re-  des  Idées  fini  pies  fur  lesquelles  il  eft  fondé,  la  convenan- 

ron0fondemeiK.  m  ou  la  difcotivenance  d'où  dépend  la  Relation  étant  des 

chofes  dont  nous  avons  communément   des   idées  aullî 

claires  que  de  quelque  autre  que  ce  foit ,  parce   qu'il  ne 

faut 
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faut  pour  cela  que  diftinguer  les  idées  fimples  l'une  de    Chap. 
l'autre  ,   ou  leurs  difterens  dégrez  ,   fans  quoy  nous  ne  XXVIII. 
pouvons  abfolument  point  avoir  de  connoiflànce  diihn- 
fte.     Car  fi  j'ai  une  idée  claire  de  douceur,  de  lumière  ou 
d'étendue ,  j'ai  auiîî  une  idée  claire  d'autant,  de  plus,  ou 
de  moins  de  chacune  de  ces  choies.     Si  je  fai  ce  que  c'eft 
à  l'égard  d'un  homme  d'être  né  d'une  femme,  comme 
de  Sempronia  ,)c  fai  ce  que  c'eft  à  l'égard  d'un  autre  hom- 
me d'être  né  de  la  même  Sempronia ,  6c  par  là  je  puis  avoir 
une  notion  aufli  claire  de  la  fraternité  que  de  la  naijfance , 
6c  peut-être  plus  claire.     Car  fi  je  croyois  que  Sempronia 
a  pris  Titus  de  deffous  un  Chou,  comme  *  on  a  accoû-*  Je  ne  fai  a 
tumé  de  dire  aux  petits  Enfans,  6c  que  par  là  elle  eft  de-'°"  le  ',erc 

/-     ■»  a  '  n  >       r   •  11  a     r     ■  11  a  communément 

venue  la  Mère  >  6c  qu  enluite  elle  a  eu  Lajus  de  la  même  en  France  de  ce 
manière,  j'aurois  une  notion  aufli  claire  de  la  relation  detol'r  •  Pour  la- 

/•  n— .  c       y->    •  {••■>-  \       r  •     tisfaire  lacuno- 

frere  entre  litns  6c  Lajus  ,  que  h  j  avois  tout  le  lavoir  Cué  des  Enfans 
des  fages-femmes;  parce  que  tout  le  fondement  de  cette  far  cet  aride. 
relation  roule  fur  cette  notion  ,  que  la  même  femme  aS0*lt danse™" 
également  contribué  à  leur  naiflance  en  qualité  de  Mère  te  veuë.  Quoy 
fquoy  que  je  fufle  dans  l'ignorance  ou  dans  l'erreur  à  ré-T\lc".'^lt'la 

J  J      1  ■'      "\     c  1  rr  J  J  r-       <"o(e  n  elt  pas, 

gard  de  la  manière  J  6c  que  la  naiflance  de  ces  deux  En-jecroy.degran- 
fans  convient  dans  cette  circonftance  ,   en  quoy  que  ce^  importance. 
foit  qu'elle  conlifte  efîèclivement.    Pour  fonder  la  notion  Anglois  "'un 
de  fraternité  qui  eft  ou  n'eft  pas  entr'eux,  il  me  fuflit  de  tour  un  peu dif- 
les  comparer  fur  l'origine  qu'ils  tirent  d'une  même  per-  ouT'Vcvient^au 
fonne,  fans  que  je  connoifle  les  circonftances  particulié- niême  compte. 
res  de  cette  origine.     Mais  quoy  que  les  idées  des  Rela- 
tions particulières  puiflent  être  aulii  claires 6c  aufli  diftin- 
ctes  dans  l'Efprit  de  ceux  qui  les  confiderent  dûement, 
que  les  idées  des  Modes  mixtes ,  &c  plus  déterminées  que 
celles  des  Subftances  -,    cependant  les  noms  de  Relation 
font  fouvent  aufli  ambigus  ,   6c  d'une  fignification  aufli 
incertaine  que  ceux  des  Subftances  ou  des  Modes  mixtes, 
6c  beaucoup  plus  que  ceux  des  Idées  fimples.     La  raifon 
de  cela ,  c'eft  que  les  termes  relatifs  étant  des  fignes  d'u- 
ne comparaifon   qui   fe  fait  uniquement  par  les  penfees 
des  hommes ,  6c  eft  une  idée  qui  n'ex^fte  que  dans  leur 

Efprit , 
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C  h  a  p.    Efprlt ,  les  hommes  appliquent  fouvent  ces  termes  à  dif- 
XXVIII-  férentes  comparaisons  de  chofes  par  rapport  à  leurs  pro- 
pres imaginations  ,    qui   ne   correfpondent  pas   toujours 
à  l'imagination  d'autres  perfonnes  qui  fe  fervent  des  mê- 


mes  noms. 


La  notion  de  la      §.  20.   Je  remarque  en  troifiéme  lieu,    que  dans  les 
Relation  eft  h  Relations  que  je  nomme  morales  ,    j'ai  une  véritable  no- 

meme,  loïc  que  .  "     *■         J  ,,     r\- 

h  règle  à  la-   non  ou  Rapport  en  comparant  1  action  avec  une  certai- 
qnelie  une  a-   ne  Régie ,  {bit  que  la  Régie  foit  vraye ,  ou  fauffe.     Car 
p"  ibîtvnve  "  je  mefure  une  chofe  avec  une  Aune,  je  fai  fi  la  chofe 
ou  faillis.        que  je  mefure  eft  plus  longue  ou  plus  courte  que  cette 
aune  prétendue ,  quoy  que  peut-être  l'Aune  dont  je  me 
fers,  ne  foit  pas  exactement  jufte  ,  ce  qui  à  la  vérité  eft 
une  Queftion   tout-à-fait  différente.     Car  quoy  que  la 
Régie  foit  fauffe  6c  que  je  me  méprenne  en  la  prenant 
pour  bonne  ,   cela  n'empêche  pourtant  pas  ,   que  la  con- 
venance ou  la  difeonvenance  qui  fe  remarque  dans  ce  que 
je  compare  à  cette  Régie ,  ne  me  faflê  voir  la  relation. 
A  la  vérité  en  me  fervant  d'une  fauffe  régie,  je  ferai  en- 
gagé par  là  à  mal  juger  de  la  rectitude  morale  de  l'action; 
parce  que  je  ne  l'aurai  pas  examinée  par  ce  qui  eft  la  vé- 
ritable Régie  >  mais  pourtant  je  ne  me  trompe  point  dans 
le  rapport  que  cette  action  a  avec  la  Régie  à  laquelle  je 
la  compare  ,   ce  qui  fait  la  convenance  ou  Ja  difeonve- 
nance. 


CHAPITRE       XXIX. 


C  h  a  p.  Des  Idées  claires  &  obfcures ,  di/îinéJes  & 

XXIX.  confufes. 

il  y  a  fe  idées  g.   i.      A  P  r  es  avoir  montré  l'origine  de  nos  Idées  & 

ërïïès  J\  f-lit  une  reveûe'  dc  leurs  différentes  efpeces; 

obfcures &con- après  avoir  confideréla  différence  qu'il  y  a  entre  les  Idées 
faites.  fimples  Se  complexes, 6c  avoir obfervé  comment  les  Com- 

plexes fe  reduilènt  à  ces  trois  fortes  d'Idées, les  Modes  >  les 

Sub- 
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Subfiances  èc  les  Relations:  examen  où  doit  entrer  necef-  C  h  a  p. 
fairement  quiconque  veut  connoître  à  fonds  les  progrès  XXIX. 
de  fon  Efprit  dans  fa  manière  de  concevoir  Se  de  connoî- 
tre les  chofes  :  on  s'imaginera  peut-être  qu'ayant  parcou- 
ru tous  ces  chefs, j'ai  traité  allez  amplement  des  Idées.  Il 
faut  pourtant  que  je  prie  mon  Lecteur  ,  de  me  permettre 
de  luy  propofer  encore  un  petit  nombre  de  réflexions  qu'il 
me  refte  à  faire  fur  ce  fu jet.  La  première  eft ,  que  certai- 
nes Idées  font  claires  Se  d'autres  obfcures  ,  quelques-unes 
dijlwtfes  6c  d'autres  cenfufes. 

§.  2.  Comme  rien  n'explique  plus  nettement  la  per-  La  clarté  & 

.  1      t,r  r  1  >  1     ir     *  ■•    l'obfcurite  deî 

ception  de  1  Elpnt  que  les  mots  qui  ont  rapport  a  la  Veue,  lde<es  eXFi,qu^c 
nous  comprendrons  mieux  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  par  comparai- 
clarté  &  l'obfcurite  dans  nos  Idées  ,  lî  nous  faifons  refle-  lon  a  la  veuc' 
xion  fur  ce  qu'on  appelle  clair  Se  obfcnr  dans  les  Objets 
de  la  Veûë.  La  Lumière  étant  ce  qui  nous  découvre  les 
Objets  vifibles ,  nous  nommons  obfcur  ce  qui  n'eft  pas 
expofé  à  une  lumière  qui  fuffife  pour  nous  faire  voir  exa- 
ctement la  figure  &c  les  couleurs  qu'on  y  peut  obferver  , 
6c  qu'on  y  difeerneroit  dans  une  plus  grande  lumière.  De 
même  nos  Idées  fimples  font  claires  lorfqu'elles  font  tel- 
les ,  que  les  Objets  mêmes  d'où  l'on  les  reçoit  ,  les  pré- 
fentent  ou  peuvent  les  préfenter  avec  toutes  les  circon- 
ftances  requifes  à  une  fenfation  ou  perception  bien  ordon- 
née. Lorfque  la  Mémoire  les  conferve  de  cette  manière , 
6c  qu'elle  peut  les  exciter  ainfi  dans  l'Efprit  toutes  les  fois 
qu'il  a  occafion  de  les  conlîderer,  ce  font  en  ce  cas -là  des 
Idées  claires.  Et  autant  qu'il  leur  manque  de  cette  exa- 
ctitude originale ,  ou  qu'elles  ont,  pour  ainfi  dire, perdu 
de  leur  première  fraîcheur, 6c  qu'elles  font  comme  ternies 
Ôc  flétries  par  le  temps, autant  font-elles  obfcures.  Quant 
aux  Idées  complexes,  comme  elles  font  compofées  d'Idées 
fimples,  elles  font  claires  quand  les  Idées  qui  en  font  par- 
tie ,  font  claires  ,  6c  que  le  nombre  6c  l'ordre  des  Idées 
fimples  qui  compofent  chaque  idée  complexe,  eft  certai- 
nement fixé  6c  déterminé  dans  l'Efprit. 

§.  3.  La  caufe  de  l'obfcurite  des  Liées  fimples  ,  c'eft  Quelles  fondes 

K  k  k  ou 
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C  h  a  p.    ou  des  organes  greffiers ,  ou  des  imprelllons  foibles  6c  tran- 
XXIX.    fitoires  faites  par  les  Objets ,  ou  bien  la  foiblefle  de  la  Me- 
wufcs  de  robf-  moire  qui  ne  peut  les  retenir  comme  elle  les  a  reçues.  Car 

cunte  des  I-  .  -^.  —  «  J 

<je'eSi  pour  revenir  encore  aux  Objets  viiibles  qui  peuvent  nous 

aider  à  comprendre  cette  matière  ;  li  les  organes  ou  les  fa- 
cilitez de  la  Perception  ,  femblables  à  de  la  Cire  durcie 
par  le  froid,  ne  reçoivent  pas  l'impreflion  du  Cachet,  en 
confequence  de  l'impulfion  qui  fe  fait  ordinairement  pour 
en  tracer  l'empreinte  ,  ou  fi  ces  organes  ne  retiennent  pas 
bien  l'empreinte  du  cachet ,  quoy  qu'il  foit  bien  appli- 
qué ,  parce  qu'ils  reffemblent  à  de  la  Cire  trop  molle  où 
l'impreflion  ne  fe  conferve  pas  long-temps  ,  ou  enfin  par- 
ce que  le  feau  n'eft  pas  appliqué  avec  toute  la  force  né- 
ceffaire  pour  faire  une  imprefîion  nette  Se  diftin&e,  quoy 
que  d'ailleurs  la  Cire  foit  difpofée  comme  il  faut  pour  re- 
cevoir tout  ce  qu'on  y  voudra  imprimer  ;  dans  tous  ces 
cas  l'imprefllon  du  feau  ne  peut  qu'être  obfcure.  Je  ne 
croy  pas  qu'il  foit  necefTaire  d'application  pour  rendre  ce- 
la plus  évident. 
Ce  que  c'eft  §.  4.  Comme  une  Idée  claire  eft  celle  dont  l'Efprit  a 
ft' a C  ^ton'  une  pleine  &  évidente  perception,  telle  qu'elle  eft  quand 
fiife.  il  ta  reÇ9lt:  d'un  Objet  extérieur  qui  opère  dùementfurun 

organe  bien  difpofé  ;  de  même  une  idée  dijlmcte  eft  celle 
où  l'Efprit  apperçoit  une  différence  qui  la  diftingue  de 
toute  autre  idée:&r  une  idée  confufe  eft  celle  qu'on  ne  peur, 
pas  fuffifamment  diftinguer  d'avec  une  autre  ,  de  qui  elle 
doit  être  différente. 
Objection.  §    ^     Mais ,  dira-t-on  ,  s'il  n'y  a  d'Idée  confufe  que 

celle  qu'on  ne  peut  pas  fuffifamment  diftinguer  d'avec  une 
autre  de  qui  elle  doit  être  différente,  il  fera  bien  difficile 
de  trouver  aucune  idée  confufe;  car  quoy  que  puiffe  être 
une  certaine  idée  ,  elle  ne  peut  être  que  telle  qu'elle  eft 
apperçuè  par  l'Efprit  ;  £c  cette  même  perception  la  di- 
ftingue fuffifamment  de  toutes  autres  Idées  qui  ne  peu- 
vent être  autres,  c'eft  à  dire  différentes,  fans  qu'on  s'ap- 
perçoive  qu'elles  le  font.  Par  confèquent  ,  nulle  idée  ne 
peut  être  dans  l'incapacité  d'être  diftinguee  d'une  autre 

de 
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de  qui  elle  doit  être  différente ,  à  moins  que  vous  ne  C  h  a  p. 
la  veuilliez  fuppofer  différente  d'elle-même  ;  car  elle  XXIX. 
eft  évidemment  différente  de  toute  autre. 

§.  6.  Pour  lever  cette  difficulté  6c  trouver  le  moyen  de  Laconfiiiîon 
concevoir  au  jufte  ce  que  c'eft  qui  fait  la  confuiion  qu'on  poneaux  noms 
attribue  aux  Idées,  nous  devons  confiderer  que  les  chofes qu'on k"1  dé- 
rangées fous  certains  noms  diftindts  font  fuppofées  affez  nc' 
différentes  pour  être  diftinguées ,  en  forte  que  chaque  ef- 
pece  puiffe  être  déiignée  par  fon  nom  particulier,  Retrai- 
tée à  part  dans  quelque  occaiion  que  ce  foit  :  6c  il  eft  de 
la  dernière  évidence  qu'on  fuppofe  que  la  plus  grande  par- 
tie des  noms  différens  lignifient  des  chofes  différentes.  Or 
chaque  Idée  qu'un  homme  a  dans  FEfprit ,  étant  vifible- 
ment  ce  qu'elle  eft ,  tk  diftin&e  de  toute  autre  Idée  que 
d'elle-même  ,  ce  qui  la  rend  confufe  ,  c'eft  lorfqu'elle 
eft  telle ,  qu'elle  peut  être  aufïï  bien  délignée  par  un  au- 
tre nom  que  par  celui  dont  on  s'eft  fervi  pour  l'exprimer, 
6c  cela  parce  qu'on  a  négligé  de  marquer  la  différence  qui 
conferve  entre  les  chofes  toute  la  diftinclion  requife  pour 
qu'elles  foient  rangées  fous  deux  différens  noms  6c  qui  fait 
que  l'un  de  ces  noms  convient  plutôt  à  quelques-unes  Se 
l'autre  à  quelques  autres;  d'où  il  arrive  que  la  diftin- 
£tion  qu'on  s'étoit  propofé  de  conferver  par  le  moyen 
de  ces  divers  noms  eft  entièrement  perdue. 

§.  7.  Voici,  à  mon  avis  ,    les  principaux  défauts  qui  Défaut»;  qui 
caufent  ordinairement  cette  confuiion:  caufent  la  con- 

T  '       ■  n        %       r  1  •  1  /  1  /■  ru  don  des  idées. 

Le  premier  elt ,  lorlque  quelque  idée  complexe ,  (car  premier  défaut: 
ce  font  les  Idées  complexes  qui  font  leplusfujettesàtom-  Les  Idt?«  com- 
ber  dans  la  confufion)  eft  compofée  d'un  trop  petit  nom-  fj" de^pÇu 
bre  d'Idées  limples  ,    6c  de  ces  Idées  feulement  qui  font  d'idées  Amples, 
communes  à  d'autres  chofes  ,    par  où  les  différences  qui 
font  que  cette  Idée  mérite  un  nom  particulier  ,  font  laif- 
fées  à  l'écart.     Ainfi  ,   celui  qui  a  une  idée  uniquement 
compofée  des  Idées  fimples  d'une  Bête  tachetée,  n'a  qu'u- 
ne idée  confufe  d'un  Léopard,  qui  n'eft  pas  fuffifamment 
diftingué  par  là  d'un  Lynx  6c  de  plulieurs  autres  Bêtes 
qui  ont  la  peau  tachetée.  De  forte  qu'une  telle  idée,  bien 

Kkk  2  que 
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XXIX. 


Second  défaut  : 
Les  ide'cs  (im- 
pies qui  for- 
ment uncldce 
complexe, 
brouillées  Se 
confondues 
enfemble. 
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que  défignée  par  le  nom  particulier  de  Léopard,  ne  peut 
être  diftinguée  de  celles  qu'on  deiïgne  par  les  noms  de 
Lynx  ou  de  Panthère ,  6c  elle  peut  aufïi  bien  recevoir  le 
nom  de  Lynx  que  celui  de  Léopard.  Je  laiffe  voir  à  d'au- 
tres combien  la  coutume  de  définir  les  mots  par  des  ter- 
mes généraux,  contribue  à  rendre  confufes  6c  indétermi- 
nées les  idées  qu'on  veut  exprimer  par  ces  mots-là.  Il  eft 
évident  que  les  Idées  confufes  rendent  l'ufage  des  mots 
incertain  ,  6c  détruifent  l'avantage  qu'on  peut  tirer  des 
noms  diftin£ts.  Et  lorfque  les  Idées  que  nous  défignons 
par  difFérens  termes,  n'ont  point  de  différence  qui  ré- 
ponde aux  noms  diftinefs  qu'on  leur  donne  ,  6c  qu'ainiï 
l'on  ne  peut  les  diftinguer  par  ces  noms-là,  elles  font  dans 
ce  cas  véritablement  confufes. 

§.  8.  Un  autre  Défaut  qui  rend  nos  Idées  confufes  , 
c'eft  lors  qu'encore  que  les  Idées  particulières  qui  com- 
pofent  quelque  idée  complexe,  foient  en  alfez  grand  nom- 
bre, elles  font  pourtant  fi  fort  confondues  enfemble  qu'il 
n'eft  pas  aifé  de  difeerner  fi  cet  amas  appartient  plutôt  au 
nom  qu'on  donne  à  cette  idée  qu'à  quelque  autre.  Rien 
n'eft  plus  propre  à  nous  faire  comprendre  cette  confufion 
que  certaines  Peintures  qu'on  montre  ordinairement  com- 
me ce  que  l'Art  peut  produire  de  plus  furprenant,  où  les 
couleurs  de  la  manière  qu'elles  font  appliquées  par  le  pin- 
ceau fur  la  Toile  même  ,  repréfentent  des  figures  fort  bi- 
zarres 6c  fort  extraordinaires  ,  6c  paroiffent  pofees  au  ha- 
zard  &c  fans  aucun  ordre.  Un  tel  Tableau  compofé  de 
parties  où  il  ne  paroit  ni  ordre  ni  fymmetnc ,  n'eft  pas  en 
luy-même  plus  confus  que  le  Portrait  d'un  Ciel  couvert 
de  nuages,  que  perfonnenes'avifede  regarder  comme  con- 
fus quoy  qu'on  n'y  remarque  pas  plus  de  fymmetric  dans 
les  figures  ou  dans  l'application  des  couleurs.  Qu'eft-cé 
donc  qui  fait  que  le  premier  Tableau  palfe  pour  confus  , 
il  le  manque  de  fymmetrie  n'en  eft  pas  la  caufe  ,  comme 
il  ne  l'eft  pas  certainement  ,puifqu'un  autre  Tableau,  fait 
lïmplement  à  l'imitation  de  celui-là ,  ne  feroit  point  ap- 
pelle confus?  A  cela  je  répons ,   que  ce  qui  le  fait  paflfer 

pour 
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pour  confus ,  c'eft  de  luy  appliquer  un  certain  nom  qui  Chai». 
ne  luy  convient  pas  plus  diftinttement  que  quelque  au-  XXIX. 
tre.  Ainfi ,  quand  on  dit  que  c'eft  le  Portrait  d'un  Hom- 
me ou  de  Ce'J'ar  ,  on  le  regarde  dès-lors  avec  raifon  com- 
me quelque  chofe  de  confus  ,  parce  que  dans  l'état  qu'il 
parait,  on  ne  fauroit  connoitre  que  le  nom  d'homme  ou 
de  Céfar  luy  convienne  mieux  que  celui  de  Singe  ou  de 
Pompée-,  deux  noms  qu'on  fuppofe  fignifier  des  idées  dif- 
férentes de  celles  qu'emportent  les  mots  d'homme  ou  de 
Celar.  Mais  lorfqu'un  Miroir  Cylindrique  placé  comme 
il  faut  par  rapport  à  ce  Tableau,  a  fait  paraître  ces  traits 
irreguliers  dans  leur  ordre ,  &  dans  leur  jufte  proportion , 
la  confufion  difparoit  dès  ce  moment  ,  &  l'Oeuil  apper- 
çoit  auiîî-tôt  que  ce  Portrait  eftun  homme  ou  C^r ,  c'eft- 
à-dire  que  ces  noms-là  luy  conviennent  &  qu'il  eft  fuffi- 
famment  diftingué  d'un  Singe  ou  de  Pompée ,  c'eft  à  dire, 
des  idées  que  ces  deux  noms  lignifient.  Il  en  eft  julte- 
ment  de  même  à  l'égard  de  nos  Idées  è  Cîi  font  comme  les 
peintures  des  chofes.  Aucune  de  cçs  peintures  mentales, 
fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi,  ne  peut  être  appelléeconfufe,de 
quelque  manière  que  leurs  parties  foient  jointes  enfem- 
ble  j  car  telles  qu'elles  font  ,  elles  peuvent  être  diftin- 
guées  évidemment  de  toute  autre  ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
ioient  rangées  fous  quelque  nom  ordinaire  auquel  on  ne 
fauroit  voir  qu'elles  appartiennent  plutôt  qu'à  quelque 
autre  nom  qu'on  recënnôit  avoir  une  lignification  dif- 
férente. 

§.   9.   Un  troifiéme  défaut  qui  fait  fouvent  regarder  Troificme  eau- 
nos  Idées  comme  confufes  ,   c'eft  quand  elles  font  incer-  're  de,la  c011rfu" 
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taines  Se  indéterminées.  Ainfi  1  on  peut  voir  tous  les  jours  dées,  elles  font 
des  gens  qui  ne  faifmt  pas  difficulté  de  fe  fervir  des  mots  ""-«raines & 

r  j  i  t  m  j>  •    indéterminées. 

uiitez  dans  leur  Langue  maternelle,  avant  que  d  en  avoir 
appris  la  fignification  précife,  changent  l'idée  qu'ils  atta- 
chent à  tel  ou  tel  mot  ,  prefque  auiîi  fouvent  qu'ils  le 
font  entrer  dans  leurs  difeours.  Suivant  cela  ,  l'on  peut 
dire,  par  exemple,  qu'un  homme  a  une  idée  confufe  de 
YEglife  &  de  Y  Idolâtrie  ,    lorfque  par  l'incertitude  où  il 

Kkk  2  eft 


aux  noms. 
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C  h  a  p.    eft  de  ce  qu'il  doit  exclurre  de  l'idée  de  ces  deux  mots ,  ou 
XXIX.   de  ce  qu'il  doit  y  faire  entrer  toutes  les  fois  qu'il  penfe  à 
l'une  ou  à  l'autre,  il  ne  fe  fixe  point  conftamment  à  une 
certaine  combinaifon  précife  d'Idées  qui  compofent  cha- 
cune de  ces  Idées  ;  6c  cela  pour  la  même  raifon  qui  vient 
d'être  propofée  dans  le  Paragraphe  précèdent,    (avoir, 
parce  qu'une  Idée  changeante  (Il  l'on  veut  la  faire  palier 
pour  une  feule  idée)  ne  fauroit  appartenir  à  un  feul  nom  ; 
6z  par  là  elle  perd  la  diftin&ion  pour  laquelle  les  noms  di- 
ftincts  ont  été  inventez. 
iicft  difficile  de        §.   io.  On  peut  voir  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
concevoir  de  la  fcrc     cornkien  les  Noms  contribuent  à  cette  denomina  - 
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les  idées  (ans  tion  d  Idées  dijtincies  &  confujes,  h  1  on  luppole  que  ce 
aucun  rapport  font  autant  de  fignes  fixes  des  chofes ,  qui  félon  qu'ils  font 
différons  fignifient  des  chofes  diftin£tes ,  6c  confervent  de 
la  diftinction  entre  celles  qui  font  effectivement  différen- 
tes ,  6c  cela  par  un  rapport  fecret  6c  imperceptible  que 
l'Efprit  met  entre  fes  Idées  6c  ces  noms-là.  C'eft  ce  que 
l'on  comprendra  peut-être  mieux  après  avoir  lu  ik  exami- 
né ce  que  je  dis  des  Mots  dans  le  Troifiéme  Livre  de  cet 
"  Ouvrage.  Du  relie  ,  fi  l'on  ne  réfléchit  fur  ce  rapport 
que  les  Idées  ont  à  des  noms  diftin£ts  confiderez  comme 
des  lignes  de  chofes  diftin£tes ,  il  fera  bien  mal-aifé  de  dire 
ce  que  c'eft  qu'une  Idée  confufe.  C'eftpourquoy  lorf- 
qu'un  homme  défigne  par  un  certain  nom  une  efpéce  de 
chofes  ou  une  certaine  chofe  particulière  diftin£te  de  tou- 
te autre,  l'idée  complexe  qu'il  attache  à  ce  nom,  eft  d'au- 
tant plus  diitin£te  que  les  Idées  font  plus  particulières ,  6c 
que  le  nombre  6c  l'ordre  des  Idées  dont  elle  eft  compofée, 
eft  plus  grand  6c  plus  déterminé.  Car  plus  elle  renferme 
de  ces  Idées  particulières ,  plus  elle  a  de  différences  fenfi- 
bles  par  où  elle  fe  conferve  diftin£te  6c  feparée  de  toutes 
les  idées  qui  appartiennent  à  d'autres  noms  ,  de  celles-là 
même  qui  luy  font  le  plus  femblables  ,  6c  avec  qui  elles 
ne  font  plus  en  danger  d'être  confondues. 
Laconfiifionre-  §.  il.  La  confujïon ,  qui  rend  difficile  la  feparation  de 
garde  toujours  feux,  chofes  qui  devraient  être  feparées,  concerne  toujours 
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deux  Idées  ,  &  celles-là  fur  tout  qui  font  le  plus  appro-  Chap. 
chantes  l'une  de  l'autre.  C'eftpourquoy  toutes  les  fois  XXIX. 
que  nous  foupçonnons  que  quelque  Idée  foit  confufe  , 
nous  devons  examiner  quelle  eft  l'autre  idée  qui  peut  être 
confondue  avec  elle  ,  ou  dont  elle  ne  peut  être  aifément 
feparée ,  Se  l'on  trouvera  toujours  que  cette  autre  Idée  eft 
déiignée  par  un  autre  nom  ,  Se  doit  être  par  conféquent 
une  chofe  différente  ,  dont  elle  n'eft  pas  encore  affez  di- 
ftin&e  parce  que  c'eft  ou  la  même, ou  qu'elle  en  fait  par- 
tie, ou  du  moins  qu'elle  eft  aufli  proprement  défignée  par 
le  nom  fous  lequel  cette  autre  eft  rangée ,  5c  qu'ainfi  elle 
n'en  eft  pas  tant  différente  que  leurs  divers  noms  le  don- 
nent à  entendre. 

§.  12.  C'eft  là  ,  je  penfe  ,  la  confufion  qui  convient 
aux  Idées,  &:  qui  a  toujours  un  fecret  rapport  aux  noms. 
Que  s'il  y  a  quelque  autre  confufion  d'Idées,  celle-là  du 
moins  jette  le  defordre  plus  qu'aucune  autre  dans  les  pen- 
fées  Se  dans  les  difeours  des  hommes  ;  car  la  plupart  des 
idées  dont  les  hommes  raifonnent  en  eux-mêmes  ,  &  cel- 
les qui  font  le  continuel  fujet  de  leurs  entretiens  avec  les 
autres  hommes, ce  font  celles  à  qui  on  a  donné  des  noms. 
C'eftpourquoy  toutes  les  fois  qu'on  fuppofe  deux  Idées 
différentes ,  désignées  par  deux  différens  noms ,  mais  qu'on 
ne  peut  pas  diftinguer  fi  facilement  que  les  fons  mêmes 
qu'on  employé  pour  les  défigner  >  dans  de  telles  rencon- 
tres il  ne  manque  jamais  d'y  avoir  de  la  confufion  :  8c  au 
contraire  lorfque  deux  Idées  font  aufii  diftin&es  que  les 
Idées  des  deux  fons  par  lefquels  on  les  défigne,il  ne  peut 
y  avoir  aucune  confufion  entre  elles.  Le  moyen  de  pré- 
venir cette  confufion,  c'eft  d'affembler  6c  de  réunir  dans 
nôtre  Idée  complexe  ,  d'une  manière  aufii  précife  qu'il 
eft  poflible  ,  tout  ce  qui  peut  fervir  à  la  faire  diftinguer 
de  toute  autre  idée,  Se  d'appliquer  conftamment  le  même 
nom  à  cet  amas  d'idées, ainfi  unies  en  nombre  fixe 6c dans 
un  ordre  déterminé.  Mais  comme  cela  n'accommode  ni 
la  pareffe  ni  la  vanité  des  hommes  ,  Si  qu'il  ne  peut  fer- 
vir à  autre  chofe  qu'à  la  découverte  8c  à  la  défenfe  de  la 
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Ch  a  p.  Vérité,  qui  n'eft  pas  toujours  le  but  qu'ils  fe  propofent, 
XXIX.  une  telle  exaftitudc  eft  une  de  ces  chofes  qu'on  doit  plu- 
tôt fouhaiter  qu'efperer.  Car  comme  l'application  vague 
des  noms  à  des  idées  indéterminées  ,  variables  Se  qui  font 
prefque  de  purs  néants  ,  iert  d'un  côté  à  couvrir  nôtre 
propre  ignorance  ,  6c  de  l'autre  à  confondre  6c  embarraf- 
ier  les  autres,  ce  qui  pafle  pour  véritable  favoir  &z  pour 
marque  de  fupériorité  en  fait  de  connoiffance  ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  la  plupart  des  hommes  faffent  un  tel 
ufage  des  mots  ,  pendant  qu'ils  le  blâment  en  autruy. 
Maïs  quoy  que  je  croye  qu'une  bonne  partie  de  l'obf- 
curité  qui  fe  rencontre  dans  les  notions  des  hommes  , 
pourrait  être  évitée  fi  l'on  s'attachoit  à  parler  d'une  ma- 
nière plus  exa&e  6c  plus  fincére  ;  je  fuis  pourtant  fort  é- 
loigne  de  conclurre  que  tous  les  abus  qu'on  commet  fur 
cet  article  foient  volontaires.  Certaines  Idées  font  fi  com- 
plexes ,  &:  compofées  de  tant  de  parties ,  que  la  Mémoire 
ne  fauroit  aifément  retenir  au  jufte  la  même  combinaifon 
d'Idées  fimples  fous  le  même  nom  ;  moins  encore  fommes- 
nous  capables  de  deviner  conftamment  quelle  eit  précisé- 
ment l'Idée  complexe  qu'un  tel  nom  fignifie  dans  l'ufagc 
qu'en  fait  une  autre  perfonne.  La  première  de  ces  choies 
met  de  la  confufion  dans  nos  propres  fentimens6cdansles 
raifonnemens  que  nous  faifons  en  nous-mêmes ,  Se  la  der- 
nière dans  nos  difeours  6c  dans  nos  entretiens  avec  les  au- 
tres hommes.  Mais  comme  j'ai  traité  plus  au  long,  dans 
le  Livre  fuivant ,  des  Mots  6c  de  l'abus  qu'on  en  fait ,  je 
n'en  dirai  pas  davantage  dans  cet  endroit. 
Nos  idées  com-  §.  13.  Comme  nos  Idées  complexes  confident  en  au- 
près peuvent  ^  combinaifoiis  de  diverfes  Idées  fimples ,  elles  peu- 
cire  claires  d  un  i-n-    r»        j»  a    /        o      c 

côté,&  confu-  vent  être  rort  claires  c<  rort  dittinttes  cl  un  cote  ,  8c  fort 
fes  de  l'autre,  obfcures  6c  fort  confufes  de  l'autre.  Par  exemple,  fi  un 
homme  parle  d'une  figure  de  mille  cotez,  l'idée  de  cette 
ligure  peut  être  fort  obfcure  dans  fon  Efprit  ,  quoy  que 
celle  du  Nombre  y  foit  fort  diftin&e  ;  de  forte  que  pou- 
vant difeourir  6c  faire  des  démonftrations  fur  cette  partie 
de  l'on  Idée  complexe  qui  roule  fur  le  nombre  de  mille  ,  il 
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efl  porté  à  croire  qu'il  a  auflî  une  idée  diflincTe  d'une  Fi-  C  h  a  p. 
gure  de  mille  cotez  ;  quoy  qu'il  foit  certain  qu'il  n'en  a  XXIX. 
point  d'idée  précife,  de  forte  qu'il  puifïe  diftinguer  cette 
Figure  d'avec  une  autre  qui  n'a  que  neuf  cens  nouante 
neuf  cotez.  Il  s'eft  introduit  d'affez  grandes  erreurs  dans 
les  pen fées  des  hommes,  Se  beaucoup  de  confufion  dans 
leurs  dif cours  ,  faute  d'avoir  obfervé  cela. 


peut  arrive; 


§.   14.  Que  fi  quelqu'un  s'imagine  avoir  une  idée  di-  "  Pcl!t 
ftinfte  d'une  Figure  de  mille  cotez  ;   qu'il  en  falTe   l'é-^6" 


ire  iJans  nos 


preuve  en  prenant  une  autre  partie  de  la  même  matière ra-fonnemens 
uniforme,  comme  d'or  ou  de  cire  ,    qui  foit  d'une  égale  pour,ne  ?^  , 
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grofleur,  6c  qu  il  en  rafle  une  figure  de  neuf  cens  nonan-à  cela. 
te  neuf  cotez.     Il  efl:  hors  de  doute  qu'il  pourra  diftin- 
guer  ces  deux  idées  l'une  de  l'autre  par  le  nombre  des  co- 
tez, 6c  raifonner  diftin&ement  fur  leurs  différentes  pro- 
prietez,  tandis  qu'il  fixera  uniquement  fes  penfées  6c  fes 
raifonnemens  fur  ce  qu'il  y  a  dans  ces  Idées  qui  regarde 
le  nombre,  comme  que  les  cotez  de  l'une  peuvent  être 
divifez  en  deux  nombres  égaux  ,  8c  non  ceux  de  l'autre, 
&c.  Mais  s'il  veut  venir  à  diftinguer  ces  idées  par  leur 
figure  ,   il  fe  trouvera  d'abord  hors  de  route  ,   ôc  dans 
l'impuiflance  ,   à  mon  avis  ,   de  former  deux  idées  qui 
foient  diflin&es  l'une  de  l'autre,  par  la  fimple  figure  que 
ces  deux  pièces  d'or  préfentent  à  fon  Efprit ,    comme  il 
feroit,  fi  les  mêmes  pièces  d'or  étoient  formées  l'une  en 
Cube  Se  l'autre  dans  une  figure  de  cinq  cotez.    Du  relie, 
nous  fommes  fort  fujets  à  nous  tromper  nous-mêmes  ,  êc 
à  nous  engager  dans  de  vaines  difputes  avec  les  autres  au 
fujet  de  ces  idées  incomplètes  ,   6c  fur  tout  lorfqu'elles 
ont  des  noms  particuliers  6c  généralement  connus.     Car 
étant  convaincus  en  nous-mêmes  de  ce  que  nous  voyons 
de  clair  dans  une  partie  de  l'Idée  -,   6c  le  nom  de  cette 
idée,  qui  nous  eft  familier, étant  appliqué  à  toute  l'idée, 
à  la  partie  imparfaite  6c  obfcure  auili  bien  qu'à  celle  qui 
efl  claire  6c  diflinfte,  nous  fommes  portez  à  nous  fervir 
de  ce  nom  pour  exprimer  cette  partie  confufe  ,  6c  à  en 
tirer  des  concluions  par   rapport  à  ce  qu'il  ne  fignifîe 
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C  h  a.  p.    que  d'une  manière   obfcure  ,   avec  autant  de  confiance 
XXIX.    que  nous  le  faifons  à  l'égard  de  ce  qu'il   fignifie  clai- 
rement. 
Exemple  de  ce-      §.   15.  Ainfi,  comme  nous  avons  fouvent  dans  la  bou- 
la dans  i'£ter-  cne  \c  mot  j' Eternité,  nous  fommes  portez  à  croire, que 
nous  en  avons  une  idée  polltive  fie  complète  -,  ce  qui  eft 
autant  que  fi  nous  diiions  ,   qu'il  n'y  a  aucune  partie  de 
cette  durée  qui  ne  foit  clairement  contenue   dans  nôtre 
idée.     Il  eft  vray  que  celui  qui  fe  figure  une  telle  chofe , 
peut  avoir  une  idée  claire  de  la  Durée.     Il  peut  avoir  , 
outre  cela,  une  idée  fort  évidente  d'une  très-grande  éten- 
due de  durée  ,    comme  auill  de  la  comparaison  de  cette 
grande  étendue  avec  une  autre  encore  plus  grande.    Mais 
comme  il  ne  luy  eft  pas  poilible  de  renfermer  tout  à  la 
fois  dans  fon  idée  de  la  Durée, quelque  vafte  qu'elle  foit, 
toute  l'étendue  d'une  durée  qu'il  fuppofe  fans  bornes  » 
cette  partie  de  fon  idée  qui  eft  toujours  au  delà  de  cette 
vafte  étendue  de  durée,  fie  qu'il  fe  repréfente  en  luy-mê- 
me  dans  fon  Efprit ,  eft  fort  obfcure  fie  fort  indéterminée. 
De  là  vient  que  dans  les  difputes  fie  les  raifonnemens  qui 
regardent  l'Eternité,  ou  quelque  autre  Infini,  nous  fom- 
mes fujets  à  nous  embrouiller  nous-mêmes  dans  de  mani- 
feftes  abfurditez. 
Autre  Exem-      §.   16.  Dans  la  Matière  nous  n'avons  guère  d'idée clai- 
vifibiUtlTÏeï  re  de  la  petiteffe  de  fes  parties  au  delà  de  la  plus  petite 
Matière.         qui  puiffe  frapper  quelqu'un  de  nos  Sens  ;  fie  c'eft  pour 
cela  que  lorfque  nous  parlons  de  la  Divifibilité  de  la  Ma- 
tière à  l'infini ,  quoy  que  nous  avions  des  idées  claires  de 
divifion  fie  de  divifibilité,  aufli  bien  que  de  parties  déta- 
chées d'un  Tout  par  voye  de  divifion ,  nous  n'avons  poin- 
tant que  des  idées  fort  obicures  fie  fort  confufes  des  cor- 
pufcules  qui  peuvent  être  ainfi  divifez  ,   après  que  par 
des  divifions  précédentes  ils  ont  été  une  fois  réduits  à 
une  petiteffe  qui  va  beaucoup  au  delà  de  la  perception 
de  nos  Sens.     Ainfi,  tout  ce  dont  nous  avons  des  idées 
claires  fie  diftirutes  ,  c'eft  de  ce  qu'eft  la  divifion  en  gé- 
néral ou  par  abftraction ,  îk  le  rapport  de  Tout  fie  de  Par- 
ti:* 
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lie.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  grofleur  du  Corps  en-  C  h  a  p. 
tant  qu'il  peut  être  ainfi  divifé  à  l'infini  après  certaines  XXIX. 
progreiîions  ;  c'eft  dequoy  je  penfe  que  nous  n'avons 
point  d'idée  claire  8c  diftincîe.  Car  je  demande  fi  un  hom- 
me prend  le  plus  petit  Atome  de  poufliere  qu'il  ait  jamais 
vu,  aura-t-il  quelque  idée  diftincie  (j'excepte  toujours  le 
nombre,  qui  ne  concerne  point  l'Etendue)  entre  la  ioo, 
ooome  &  la  1,  000,  ooome  particule  de  cet  Atome  ?  Et 
s'il  croit  pouvoir fubtiîijer  fes  idées  jufqu'à  ce  point,  fans 
perdre  ces  deux  particules  de  veûé;  qu'il  ajoute  dix  chif- 
fres à  chacun  de  ces  nombres.  La  fuppoiition  d'un  tel 
degré  de  petitefTe  ne  doit  pas  paraître  déraifonnable,  pu  if- 
que  par  une  telle  divifion ,  cet  Atome  ne  fe  trouve  pas 
plus  près  de  la  fin  d'une  Divifion  infinie  que  par  une  di- 
vifion en  deux  parties.  Pour  moy,  j'avoue  ingénument 
que  je  n'ai  aucune  idée  claire  6c  diftincte  de  la  différente 
grofleur  ou  étendue  de  ces  petits  Corps ,  puifque  je  n'en 
ai  même  qu'une  fort  obfcure  de  chacun  d'eux  pris  à  part 
&  confideré  en  luy-même.  Ainfi,  je  croy  que,  lorfque 
nous  parlons  de  la  Divifion  des  Corps  à  l'infini  ,  l'idée 
que  nous  avons  de  leur  grofleur  diftin£te ,  qui  eft  le  fujet 
&c  le  fondement  de  la  divifion ,  fe  confond  après  une  pe- 
tite progreffion  &  fe  perd  prefque  entièrement  dans  une 
profonde  obfcurité.  Car  une  telle  idée  qui  n'eftdeftinée 
qu'à  nous  repréfenter  la  grofleur ,  doit  être  bien  obfcure 
ôc  bien  confufe  ,  puifque  nous  ne  finirions  la  diftinguer 
d'avec  l'idée  d'un  Corps  dix  fois  aufîi  grand ,  que  par  te 
moyen  du  nombre  ;  en  forte  que  tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire,  c'eft  que  nous  avons  des  idées  claires  fediftin- 
£tes  d'Un  ôc  de  Dix,  mais  nullement  de  deux  pareilles 
Etendues.  Il  s'enfuit  clairement  de  là ,  que  lorfque  nous 
parlons  de  l'infinie  divilibilité  du  Corps  ou  de  l'Etendue, 
nos  idées  claires  ôc  diftin&es  ne  tombent  que  fur  les  nom- 
bres, mais  que  les  idées  claires  £c  diftin&es  d'Etendue  fe 
perdent  entièrement  après  quelques  dégrez  de  divifion , 
&c  que  nous  n'avons  aucune  idée  diftincte  de  ces  fortes  de 
petites  parcelles  -,  de  forte  que  ces  Idées  fe  terminent  com- 
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Chap.  me  toutes  celles  que  nous  pouvons  avoir  de  l'Infini  ,  à 
XXIX.  l'idée  du  Nombre  fufceptible  de  continuelles  additions; 
mais  par  là  elles  n'arrivent  jamais  à  une  idée  diftincte  de 
parties  actuellement  infinies.  Nous  avons  ,  il  eft  vrai , 
une  claire  idée  de  la  Divifion  aulli  Couvent  que  nous  y 
voulons  penfer,  mais  par  là  nous  n'avons  non  plus  d'idée 
claire  de  parties  infinies  dans  la  Matière  ,  que  nous  en  a- 
vons  d'un  Nombre  infini  dès-là  que  nous  pouvons  ajou- 
ter de  nouveaux  nombres  à  tout  nombre  donné  qui  eft 
préfent  à  nôtre  Efprit ,  car  la  divifîbilité  a  l'infini  ne  nous 
donne  pas  plutôt  une  idée  claire  6c  diftincie  de  parties 
actuellement  infinies,  que  cette  aââibilite  (ans fin,  il  j'o- 
fe  m'exprimer  ainfi,  nous  donne  une  idét  claire  6c  diftin£te 
d'un  nombre  actuellement  infini  ;  puifque  l'une  8c  l'autre 
n'eft  autre  chofe  qu'une  capacité  de  recevoir  fans  ceffe  une 
augmentation  de  nombre  ,  que  le  nombre  foit  déjà  il  grand 
qu'on  voudra.  De  forte  que  pour  ce  qui  relie  à  ajouter  (en 
quoy  confifte  l'infinité}  nous  n'en  avons  qu'une  idée  obf- 
cure,  imparfaite  6c  confufe  ,  fur  laquelle  nous  ne  fau- 
rions  non  plus  raifonner  avec  aucune  certitude  ou  clarté 
que  nous  pouvons  raifonner  en  Arithmétique  fur  un  nom- 
bre dont  nous  n'avons  pas  une  idée  aufll  diftincte  que  de 
quatre  ou  de  cent ,  mais  feulement  une  idée  obfcurc  Se 
purement  relative  qui  eft  que  ce  nombre  comparé  à  quel- 
que autre  que  ce  foit ,  eft  toujours  plus  grand  -,  car  lorf- 
que  nous  difons  ou  que  nous  concevons  qu'il  eft  plus 
grand  que  400,  000,  000,  nous  n'en  avons  pas  une  idée 
plus  claire  6c  plus  poiltiveque  il  nous  difions  qu'il eftplus 
grand  que  40,  ou  que  4:  parce  que  400,000,  000  n'a  pas 
une  plus  prochaine  proportion  avec  la  fin  de  l'Addition  on 
du  Nombre ,  que  4.  Car  celui  qui  ajoute  feulement  4  à  4 , 
êc  avance  de  cette  manière,  arrivera  auill-tôt  à  la  fin  de 
toute  Addition  que  celui  qui  ajoute  400,000,000  à  400, 
000,  000.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  Y  Eternité:  ce- 
lui qui  a  une  idée  de  4  ans  feulement,  a  une  idée  de  l'E- 
ternité aufll  poiitive  6c  auili  complète,  que  celui  qui  en 
a  une  de  400,0005  000  d'années  >  car  ce  qui  refte  de  FE- 

ter- 
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ternité  au  delà  de  l'un  &  de  l'autre  de  ces  deux  nombres    Ch  a  p. 
d'Années,  eft  auffi  clair  à  l'égard  de  l'une  de  ces  perfon-    XXIX. 
nés  qu'à  l'égard  de  l'autre  ,  c'eft  à  dire  que  nul  d'eux 
n'en  a  abfolument  aucune   idée  claire  6c  pofîtive.     En 
effet  ,   celui  qui   ajoute   feulement  4  à  4,  &  continue 
ainfi  ,  parviendra  auflî-tôt  à  l'Eternité  ,    que  celui  qui 
ajoute  400,  000,  000  d'années  Se  ainfi    de    fuite,   ou 
qui  ,   s'il  le  trouve  à  propos  ,   double  le  produit  au  fil 
fouvent   qu'il   luy  plairra  :    l'Abyme   qui   refte   à  rem- 
plir ,  étant  toujours  autant  au  delà  de  la  fin  de  toutes 
ces  progreflîons  qu'il  iurpafle  la  longueur  d'un  jour  ou 
d'une  heure.     Car  rien  de  ce  qui  eft  fini  ,    n'a  aucune 
proportion  avec  l'Infini  ,   &   par  confequent  elle  ne  fe 
trouve   point  cette  proportion  dans  nos  Idées  qui  font 
toutes  finies.     Ainfi ,  lorfque  nous  augmentons  nôtre  I- 
dée  de  l'Etendue  par  voye  d'addition  &  que  nous  vou- 
lons comprendre  par  nos  penfées   un  Efpace  infini  ,   il 
nous  arrive  la  même  chofe  que  lorfque  nous  diminuons 
cette  idée  par  le  moyen  de  la  divifion.     Après  avoir  dou- 
blé peu  de  fois  les  idées  d'etenduë  les  plus  vaftes  que 
nous  ayions  accoutumé  d'avoir  ,  nous  perdons  de  veûé 
l'idée  claire  &z   diftinfte  de  cet   Efpace  ,   ce  n'eft  plus 
qu'une  grande  étendue  que  nous  concevons  confufément 
avec  un  refte  d'étendue  encore  plus  grand  fur  lequel  tou- 
tes les  fois  que  nous  voudrons  raifonner ,  nous  nous  trou- 
verons toujours  âéfonentez  &  tout  à  fait  hors  de  route  y 
les  idées  confufes  ne  manquant  jamais  d'embrouiller  les 
raifonnemens  &  les  conclufions  que  nous  voulons  déduire 
du  côté  confus  de  ces  Idées» 
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CHAPITRE       XXX. 

q  H  A  p#  Des  Idées  réelles ,  &  chimériques. 

XXX.  rt  ,  v  r  .     ■. 

Les  idées  rc'd- §.   i.  TL  refte  encore  quelques  reflexions  à  faire  fur  les 
les  fonteonfor-  I    ld<fes      par  rapport  aux  chofes  d'où  elles  font 

mes  a  leurs  Ar-    .  ,  .     .  ,   l  L  lr  r  ,    ,,  ,r 

chciypes.  déduites,  ou  qu  on  peut  luppoier  quelles  reprelentent, 
&  à  cet  égard  je  croy  qu'on  les  peut  confiderer  fous  cette 
triple  diftinction  : 

Premièrement ,  comme  Réelles  ou  Chimériques  : 
En  fécond  lieu,  comme  Complètes  ou  Incomplètes: 
Et  en  troiiiéme  lieu ,  comme  Frayes  ou  Faujjes. 
Et  premièrement  :   par  Idées  réelles  j'entens  celles  qui 
ont  du  fondement  dans  la  Nature  >  qui  font  conformes  à 
un  Etre  réel,  à  l'exiftence  des  Chofes,  ou  à  leurs  Arche- 
types.     Et  j'appelle  Idées  phantajliques  ou  chimériques 
celles  qui  n'ont  point  de  fondement  dans  la  Nature,  ni 
aucune  conformité  avec  la  réalité  des  chofes  auxquelles 
elles  fe  rapportent  tacitement  comme  à  leurs  Archéty- 
pes. 
Les  idées  fim-      §.  2.  Si  nous  examinons  les  différentes  fortes  d'Idées 
pics  font  toutes  ckmt.   nous  avons  parlé  cy-devant  ,    nous  trouverons  en 
premier  lieu ,  Que  nos  Idées  fimples  font  toutes  réelles  & 
conviennent  toutes  avec  la  réalité  des  chofes.     Ce  n'eft  pas 
qu'elles  foient  toutes  des  Images  ou   repréfentations  de 
*  cb.ip.  vni.ee  quiexifte;  nous  avons  déjà  *  fait  voir  le  contraire  à 
fag'\VrJ' 9'  l'égard  de  toutes  ces  Idées,  excepté  les  premières  Qiiali- 
jufqu'à  la"  fin  tez  des  Corps.     Mais  quoy  que  la  Blancheur  Se  la  Froi- 
du  Chapitre.     dettr  ne  foient  non  plus  dans  la  neige  que  la  Douleur  ;  ce- 
pendant comme  ces  Idées  de  blancheur,  de  froideur,  de 
douleur,  &c.  font  en  nous  des  effets  d'une  Pui fiance  at- 
tachée aux  chofes  extérieures  ,   établie  par  l'Auteur  de 
notre  Etre  pour  nous  faire  avoir  telles  &  telles  fenfations, 
ce  font  en  nous  des  Idées  réelles  par  où  nous  diftinguons 
Les  Qualitez  qui  font  réellement  dans  les  chofes  mêmes. 

Car 
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Car  ces  diverfes  apparences  étant  deftinées  à  être  les  mar-  C  H  A  p. 
ques  par  où  nous  puiiîîons  connoître  èc  diftinguer  les  XXX. 
chofes  dont  nous  avons  à  faire  ,  nos  Idées  nous  fervent 
également  pour  cette  fin,&  font  des  caractères  également 
propres  à  nous  faire  diftinguer  les  chofes ,  foit  que  ce  ne 
l'oient  que  des  effets  conftans  ou  bien  des  images  exactes 
de  quelque  chofe  qui  exifte  dans  les  chofes  mêmes  -,  la 
réalité  de  ces  Idées  confiltant  dans  cette  continuelle  8c 
variable  correfpondance  qu'elles  ont  avec  les  conftitu- 
tions  diftin£tes  des  Etres  réels.  Mais  il  n'importe  qu'el- 
les répondent  à  ces  conftitutions  comme  à  des  caufes  ou 
à  des  modèles}  il  fuffit  qu'elles  foient  conftamment  pro- 
duites par  ces  conftitutions.  Et  ainfi  nos  Idées  fimplcs 
font  toutes  réelles  &  véritables ,  parce  qu'elles  répondent 
toutes  à  ces  Puiflances  que  les  chofes  ont  de  les  produire 
dans  nôtre  Efprit;  car  c'eft  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  fai- 
re qu'elles  foient  réelles, 8c  non  de  vaines  fictions  forgées 
à  plailir.  Car  dans  les  Idées  fimples,  FEfprit  eft  unique- 
ment borné  aux  opérations  que  les  chofes  font  fur  luy , 
comme  nous  l'avons  déjà  montré,  6c  il  ne  peut  fe  pro- 
duire à  foy-même  aucune  idée  fimple  au  delà  de  celles 
qu'il  a  reçues. 

§.  5.  Mais  quoy  que  l'Efprit  foit  purement  paiTif  à  Les  idées  rom- 
l'éaard  de  fes  Idées  fimples,  nous  pouvons  dire  ,  à  mon  plexfs  *°"1  des 
avis ,  qu  il  ne  1  eft  pas  a  1  égard  de  les  Idées  complexes,  volontaires. 
Car  comme  ces  dernières  font  des  combinaifons  d'Idées 
fimples ,  jointes  enfemble  &z  unies  fous  un  feul  nom  gé- 
néral, il  eft  évident  que  l'Efprit  de  l'homme  prend  quel- 
que liberté  en  formant  ces  Idées  complexes.  Autrement 
d'où  vient  que  l'idée  qu'un  homme  a  de  l'or  ou  de  la  Ju- 
ftice  eft  différente  de  celle  qu'un  autre  fe  fait  de  ces  deux 
chofes,  il  ce  n'eft  de  ce  que  l'un  admet  ou  n'admet  pas 
dans  fon  Idée  complexe  des  Idées  fimples  que  l'autre  n'a 
pas  admis  ou  qu'il  a  admis  dans  la  lienne  ?  La  Queftion 
eft  donc  de  favoir ,  quelles  de  ces  combinaifons  font  réel  les 
8c  quelles  purement  imaginaires  -,  quelles  collections  font 
conformes  à  la  réalité  des  chofes ,  8c  quelles  n'y  font  pas 
conformes?  §.4, 
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Çhap.        §.  4.  A  cela  je  dis  ,  en  fécond  lieu  ,    Que  les  Modes 
XXX      mixtes  Se  les  Relations  n'ayant  d'autre  réalité  que  celle 
les    Modes  qU'iis  ont  dans  l'Efprit  des  hommes  ,    tout  ce  qui  efl  re- 
muas compo-    l    .  c  .  r         .  i>r  j  •        r   ■  •    11  >    n. 

fez  aidées  qui  4L11S  pour  raire  que  ces  iortes  d  Idées  ioient  réelles ,  c  efl 
peuvent  com-  la  poilibilité  d'exdler  &  de  compatir  enfemble.  Comme 
fbwKfek"  "'  ces  idées  font  elles-mêmes  des  Archétypes ,  elles  ne  fau- 
roient  différer  de  leurs  originaux,  &  par  conséquent  être 
chimériques}  à  moins  qu'on  ne  leur  afTocie  des  Idées  in- 
compatibles. A  la  vérité ,  comme  ces  Idées  ont  des  noms 
ufitez  dans  les  Langues  vulgaires  ,  qu'on  leur  a  afllgnez 
&  par  lefquels  celui  qui  a  ces  idées  dans  l'Efprit,  peut 
les  faire  connoître  à  d'autres  perfonnesj  une  limple  poili- 
bilité d'exifler  ne  Suffit  pas  ,  il  faut  d'ailleurs  qu'elles 
ayent  de  la  conformité  avec  la  fignification  ordinaire  du 
nom  qui  leur  efl  donné,  de  peur  qu'on  ne  les  croye  chi- 
mériques, comme  on  feroit,  par  exemple,  fi  un  homme 
donnoit  le  nom  de  Jujlice  à  cette  vertu  qu'on  appelle 
communément  Libéralité;  mais  ce  qu'on  appelleroit  chi- 
mérique en  cette  rencontre,  fe  rapporte  plutôt  à  la  pro- 
priété du  Langage  qu'à  la  réalité  des  Idées.  Car  être 
tranquille  dans  le  danger  pour  confidérer  de  fang  froid  ce 
qu'il  efl  à  propos  de  faire  ,  Se  pour  l'exécuter  avec  fer- 
meté, c'efl  un  Mode  mixte  ou  une  idée  complexe  d'une 
Action  qui  peut  exifler.  Mais  de  fe  troubler  dans  le  pé- 
ril fans  faire  aucun  ufage  de  fa  raifon,  de  ics  forces  ou  de 
fon  induflrie  ,  c'efl  auili  une  chofe  fort  poilible,  Se  par 
conféquent  une  idée  aufîi  réelle  que  la  précédente.  Ce- 
pendant la  première  étant  une  fois  déiignée  par  le  nom 
de  Courage  qu'on  luy  donne  communément  ,  peut  être 
une  idée  jufle  ou  f au  fie  par  rapport  à  ce  nom-là  ;  au  lieu 
que  fi  l'autre  n'a  point  de  nom  commun  Se  ulité  dans 
quelque  Langue  connue,  elle  ne  peut  être  ,  durant  tout 
ce  temps-là,  fufceptible  d'aucune  difformité  ,  puisqu'el- 
le n'efl  formée  par  rapport  à  aucune  autre  choie  qu'à  elle- 
même. 
i« idées  des      §.  5.   III.  Pour  nos  Idées  complexes  des  fubflances, 

«£u«TSJorf-  comme  eUes  ^ont  toutes  formées  par  rapport  aux  chofes 
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qui  font  hors  de  nous  ,   &  pour  repréfenter  les  fubftances    Chai». 
telles  qu'elles  exiftent  réellement ,    elles  ne  font  réelles     XXX. 
qu'entant  que  ce  font  des  combinaifons  d'Idées  fimples,  qu'elles  con- 
réellement  unies  &:  coexiftantes  dans  les  chofes  qui  exi- "Xnafa 
ftent  hors  de  nous.    Au  contraire  ,  celles-là  font  chimeri-  chofes. 
ques  qui  font  compofées  de  telles  collections  d'Idées  fim- 
ples qui  n'ont  jamais  été  réellement  unies  ,  qu'on  n'a  ja- 
mais trouvé  enfemble  dans  aucune  fubftance  ,  par  exem- 
ple une  Créature  raifonnable  avec  une  tête  de  cheval,  join- 
te à  un  corps  de  forme  humaine ,  ou  telle  qu'on  reprefen- 
te  les  Centaures  ,  ou  bien  ,  un  corps  jaune  ,  fort  malléa- 
ble ,    fufible  Se  fixe  ,   mais  plus  léger  que  l'Eau  ;  ou  un 
Corps  uniforme ,  nonorgamzé,  tout  compofé,  à  en  ju- 
ger par  les  Sens ,  de  parties  limilaires  ,  qui  ait  de  la  per- 
ception &  une  motion  volontaire.     Mais  quoy  qu'il  en 
foit ,    ces  Idées  de  fubftances  n'étant  conformes  à  aucun 
Patron  actuellement  exiftant  qui  nous  foit  connu,  &  étant 
compofées  de  tels  amas  d'Idées  qu'aucune  fubftance  ne 
nous  a  jamais  fait  voir  jointes  enfemble  ;  elles  doivent  paf- 
fer  dans  nôtre  Efprit  pour  des  Idées  purement  imaginai- 
res >   mais  ce  nom  convient  fur  tout  à  ces  Idées  comple- 
xes qui  font  compofées  de  parties  incompatibles  ou  con- 
tradictoires. 


CHAPITRE     XXXI. 

Des  Idées  complètes  &  incomplètes.  C  h  a  p. 

XXXI 

§.  1.  fjNTRE  nos  Idées  réelles  quelques-unes  font  l«  idées  comi 

\_j  *  complètes  6c  quelques  autres  -f  incomplètes.  rk[es  KP*éCear 
J'appelle  Idées  complètes  celles  qui  repréfentent  parfai-  m^leunTÂr- 
tement  les  Originaux  d'où  l'Efprit  fuppofe  qu'elles  font  chciypes- 
tirées  ,   qu'il  prétend  qu'elles  repréfentent  ,    &  auxquels 
il  les  rapporte.     Les  Idées  incomplètes  font  celles  qui  ne 

M  m  m  re- 

*  En  Latin  niL-qitau.  -j-  i,!a.l.c]H.ux. 
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C  h  a  p.    repréfentent  qu'une  partie  des  Originaux  auxquels  elles  fe 
XXXI.   rapportent. 
Tomes  les  id«s      «    2-  Celapofé,  il  eft  évident  en  premier  lieu,    Que 

limpits  lo::t  t  •  /       /»        i        /-  ;  11  ■>  -'r^ 

complètes.       toutes  nos  Idées  /impies  fout  complètes.     1  arce  que  n  étant 
autre  chofe  que  des  effets  de  certaines  Puiflances  que  Dieu 
a  mifes  dans  les  Choies  pour  produire  telles  6c  telles  fen- 
fations  en  nous, elles  ne  peuvent  qu'être  conformes 6c  cor- 
refpondre  entièrement  à  ces  Puiflances  }    &  nous  fommes 
âfsûrez  qu'elles  s'accordent  avec  la  réalité  des  chofes.  Car 
fi  le  fttcre  produit  en  nous  les  idées  que  nous  appelions 
blancheur  &  douceur,  nous  fommes  afsûrez  qu'il  y  a  dans 
le  fucre  une  puiflance  de  produire  ces  Idées  dans  nôtre  Ef- 
prit  ,   ou  qu'autrement  le  fucre  n'auroit  pu  les  produire. 
Ainiï  chaque  fenfation  répondant  à  la  puiflance  qui  opère 
fur  quelqu'un  de  nos  Sens,  l'idée  produite  par  ce  moyen 
eft  une  Idée  réelle  ,   &  non  une  fiction  de  nôtre  Efprit , 
car  il  ne  fauroit  fe  produire  à  luy-même  aucune  idée  Am- 
ple, comme  nous  l'avons  déjà  prouvé  :  &  cette  Idée  ne 
peut  qu'être  complète  ,   puifqu'il  fuffit  pour  cela  qu'elle 
réponde  à  cette  Puiflance  >    d'où  il  s'enfuit  que  toutes  les 
Idées  fanple s  font  complètes.     A  la  vérité  ,   parmi  les  cho- 
fes qui  produifent  en  nous  ces  Idées  Amples, il  y  en  a  peu 
que  nous  défignions  par  des   noms  qui  nous  les  faflent  re- 
garder comme  de  fimples  caufes  de  ces  Idées  -,    nous  les 
confiderons  au  contraire  comme  des  fujets  où  ces  Idées 
font  inhérentes  comme  autant  d'Etres  réels.     Car  quoy 
*  Qui  cau.fi  de  que  nous  difions  que  le  Feu  eft  *  douloureux  lorfqu'on  le 
c-eA*^*?   ue  touc'ie  '  Par  ou  nous  défignons  la  puiflance  qu'il  a  de  pro- 
MrS.  de  l'Aca-  duire  en  nous  une  idée  de  douleur ,  on  l'appelle auiW  chaud 
demie Françoife  gj  lumineux,  comme  il  la  chaleur  ,   Se  la  lumière  étoient 
™ot "fi^iai r  dans  le  feu  des  chofes  réelles ,  différentes  de  la  puiflance 
Dictionnaire, &  d'exciter  ces  idées  en  nous>  d'où  vient  qu'on  les  nomme 
ïeljeTeCrn!"C,'S  d™  Qualitez  du  Feu  ou  qui  exiilcnt  dans  le  Feu.     Mais 
ployé  en  cet     comme  ce  ne  font  effectivement  que  des  Puiflances  de  pro- 
endroit.  duire  en  nous  telles  6c  telles  Idées  ,    on  doit  fe  fouvenir 

que  c'cil  ainfi  que  je  l'cntcns  lorfque  je  parle  des  fécondes 
Qfiahtez,  comme  li  elles  exiftoient  dans  les  chofes  ,  ou 
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de  leurs  Idées,  comme  fi  elles  étoient  dans  les  Objets  qui  C  h  a  p. 
les  excitent  en  nous.  Ces  façons  de  parler  quoy  qu'ac-  XXXI. 
commodées  aux  notions  vulgaires  ,  fans  lefquelles  on  ne 
fauroit  fe  faire  entendre  ,  ne  lignifient  pourtant  rien  dans 
le  fonds  que  cette  puiflance  qui  eft  dans  les  chofes  ,  d'ex- 
citer certaines  fenfations  ou  idées  en  nous.  Car  s'il  n'y  a- 
voit  point  d'organes  propres  à  recevoir  les  imprefîîons  du 
Feu  fur  la  Veûé  &  fur  l'Attouchement,  &  qu'il  n'y  eut 
point  d'Ame  unie  à  ces  organes  pour  recevoir  des  idées 
de  Lumière  Se  de  Chaleur  par  le  moyen  des  impreflions 
du  Feu  ou  du  Soleil ,  il  n'y  auroit  non  plus  de  lumière 
ou  de  chaleur  dans  le  Monde  ,  que  de  douleur  s'il  n'y  a- 
voit  aucune  créature  capable  de  la  fentir,  quoy  que  le  So- 
leil fut  précifément  le  même  qu'il  eft  à  préfent  S:  que  le 
mont  Gibel  vomit  des  flammes  plus  haut  Se  avec  plus  d'im- 
petuofité  qu'il  n'a  jamais  fait.  Pour  Xxfiolidité ,  Y  étendue, 
la  figure,  le  mouvement  &  le  repos,  toutes  chofes  dont 
nous  avons  des  idées ,  elles  exifteroient  réellement  dans 
le  Monde  telles  qu'elles  font ,  foit  qu'il  y  eût  quelque  ê- 
tre  capable  de  fentiment  pour  les  appercevoir  ou  qu'il  n'y 
en  eût  aucun;  c'eftpourquoy  nous  avons  raifon  de  les  re- 
garder comme  des  modifications  réelles  de  la  Matière,  Se 
comme  les  caufes  de  toutes  les  diverfes  fenfations  que  nous 
recevons  des  Corps.  Mais  fans  m'engager  plus  avant 
dans  cette  recherche  qu'il  n'eft  pas  à  propos  de  pourfui- 
vre  dans  cet  endroit  ,  je  vais  continuer  de  faire  voir 
quelles  Idées  complexes  font,  ou  ne  font  pas  complè- 
tes. 

§.  3.  En  fécond  lieu,  comme  nos  Idées  complexes  des  Tous. les  Mode* 
Modes  font  des  alTemblages  volontaires  d'Idées  fimplesfomco"upl"s' 
que  l'Efprit  joint  enfemble  ,  fans  avoir  égard  à  certains 
Archétypes  ou  Modèles  réels  &  actuellement  exiftans, el- 
les font  complètes ,  Se  ne  peuvent  être  autrement.  Parce 
que  n'étant  pas  regardées  comme  des  copies  de  chofes  réel- 
lement existantes ,  mais  comme  des  Archétypes  que  l'Ef- 
prit forme  pour  s'en  fervir  à  ranger  les  chofes  fous  certai- 
nes dénominations,  rien  ne  fauroit  leur  manquer,  puifque 
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Chap.  chacune  renferme  telle  combinaifon  d'Idées  que  rEfprit 
XXXI.  a  voulu  former  &  par  conféquent  telle  perfection  qu'il  a 
eu  defîein  de  luy  donner  -,  de  forte  qu'il  en  eft  fatisfait  5c 
n'y  peut  trouver  nen  à  dire.  Ainli  ,  lorfque  j'ai  l'idée 
d'une  figure  de  trois  cotez  qui  forment  trois  angles  ,  j'ai 
une  idée  complète,  où  je  ne  vois  rien  qui  manque  pour 
la  rendre  parfaite.  Quel'Efprit,  dis-je,  foit  content  de 
la  perfection  d'une  telle  idée ,  c'eft  ce  qui  paroit  évidem- 
ment en  ce  qu'il  ne  conçoit  pas  que  l'Entendement  de 
qui  que  ce  foit  ait  ou  puifle  avoir  une  idée  plus  complè- 
te ou  plus  parfaite  de  la  Chofe  qu'il  defigne  par  le  mot 
de  Triangle  fuppofé  qu'elle  exifte;  que  celle  qu'il  trouve 
dans  cette  idée  complexe  de  trois  cotez  £c  de  trois  angles, 
dans  laquelle  eft  contenu  tout  ce  qui  eft  ou  peut  être  ef- 
fentiel  à  cette  idée,  ou  qui  peut  être  nécefTaire  à  la  ren- 
dre complète,  dans  quelque  lieu  ou  de  quelque  manière 
qu'elle  exifte.  Mais  il  en  ell  autrement  de  nos  Idées  des  Sub- 
ftances.  Car  comme  par  ces  Idées  nous  nous  propofons 
de  copier  les  chofes  telles  qu'elles  exiftent  réellement,  Se 
de  nous  repréfenter  à  nous-mêmes  cette  conftitution,  d'où 
dépendent  toutes  leurs  Propriétez ,  nous  appercevons  que 
nos  Idées  n'atteignent  point  la  perfection  que  nous  avons 
en  veûê  -,  nous  trouvons  qu'il  leur  manque  toujours  quel- 
que chofe  que  nous  ferions  bien  aifes  d'y  voir;  Se  par  con- 
fequent  elles  font  toutes  incomplètes.  Mais  les  Modes 
mixtes  Se  les  Rapports  étant  des  Archétypes  fans  aucun  mo- 
delle ,  ils  n'ont  à  repréfenter  autre  chofe  qu'eux-mêmes , 
£e  ainfi  ils  ne  peuvent  être  que  complets ,  car  chaque  cho- 
fe eft  complète  à  l'égard  d'elle-même.  Celui  qui  affem- 
bla  le  premier  l'idée  d'un  Danger  qu'on  apperçoit,  l'exem- 
ption du  trouble  que  produit  la  peur  ,  une  confédération 
tranquille  de  ce  qu'il  feroit  raifonnablc  de  faire  dans  une 
telle  rencontre  ,  &  une  application  actuelle  à  l'exécuter 
fans  fe  défaire  ou  s'épouvanter  par  le  péril  où  l'on  s'enga- 
ge, celui-là,  dis-je,  qui  réunit  le  premier  toutes  ces  cho- 
ies, avoit  fans  doute  dans  fon  Efprit  une  idée  complexe, 
compofée  de  cette  combinaifon  d'idées  ,    2c  comme  il  ne 
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vouloit  pas  que  ce  fut  autre  chofe  que  ce  qu'elle  eft  ,  ni  C  h  a  p. 
qu'elle  contint  d'autres  idées  fimples  que  celles  qu'elle  XXXI. 
contient,  ce  ne  pouvoit  être  qu'une  idée  complète  ;  de 
forte  que  la  confervant  dans  fa  mémoire  en  luy  donnant 
le  nom  de  Courage  pour  la  défigner  aux  autres  &  pour  s'en 
fervir  à  dénoter  toute  action  qu'il  verroit  être  conforme  à 
cette  idée  ,  il  avoit  par  là  une  Règle  par  où  il  pouvoit 
mefurer  Se  défigner  les  aftions  qui  s'y  rapportoient.  Une 
idée  ainfi  formée ,  Se  établie  pour  fervir  de  modelle ,  doit 
néceffairement  être  complète  ,  puifqu'elle  ne  fe  rapporte 
à  aucune  autre  chofe  qu'à  elle-même, oc  qu'elle  n'a  point 
d'autre  origine  que  le  bonplailir  de  celui  qui  forma  le  pre- 
mier cette  combinaifon  particulière. 

§.  4.  A  la  vérité,  fi  après  cela  un  autre  vient  à  appren-  Les  Modes  peu- 
dre  de  luy  dans  la  converfation  le  mot  de  cour  âge, \\  peut  complets!  par 
former  une  idée  qu'il  defigne  auiïi  par  ce  nom  de  courage,  rapor:  à  des 
qui  foit  différente  de  ce  que  le  premier  Auteur  marque  par  à'^aché?" 'CUr 
ce  terme-là  Se  qu'il  a  dans  l'Elprit  lorfqu'il  l'employé.  Et 
dans  ce  cas  s'il  prétend  que  cette  idée  qu'il  a  dans  l'Efprit, 
foit  conforme  à  celle  de  cette  autre  perfonne  ,  ainli  que 
le  nom  dont  il  fe  fert  dans  le  difeours,  eft  conforme,  quant 
au  fon,  à  celui  qu'employé  la  perfonne  dont  il  l'a  appris, 
en  ce  cas-là,  dis-je,  fon  idee  peut  être  très-faufle  Se  très- 
incomplete.  Parce  qu'alors  prenant  l'idée  d'un  autre  hom- 
me pour  le  patron  de  l'idée  qu'il  a  luy-même  dans  l'Ef- 
prit, tout  ainli  que  le  mot  ou  le  fon  employé  par  un  autre 
luy  fert  de  modelle  en  parlant  ,  fon  idée  eft  autant  defe- 
éJueufe  8e  incomplète,  qu'elle  eft  éloignée  de  l'Archétype 
6c  du  modelle  auquel  il  la  rapporte  Se  qu'il  prétend  ex- 
primer Se  faire  connoître  par  le  nom  qu'il  employé  pour 
cela;  Se  qu'il  voudroit  faire  paflèr  pour  un  ligne  de  l'idée 
de  cette  autre  perfonne  (à  laquelle  idée  ce  nom  a  été  ori- 
ginairement attaché)  Se  de  fa  propre  idée  qu'il  prétend  luy 
être  conforme.  Mais  fi  dans  le  fonds  fon  idée  ne  s'accor- 
de pas  exactement  avec  celle-là,  elle  eft  dès-là  défeftueu- 
fe  Se  incomplète. 

§.  5.  Lors  donc  que  nous  rapportons  dans  nôtre  Efprit 
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C  h  a  p.    ces  idées  complexes  des  Modes  à  des  Idées  de  quelque  au- 
XXXI.    tre  Etre  Intelligent,  exprimées  par  les  noms  que  nous  leur 
appliquons,  prétendant  qu'elles  y  répondent  exactement, 
elles  peuvent  être  en  ce  cas-là  très-defeclueufes ,  fauffes  6c 
incomplètes  ;    parce  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec  ce 
que  L'Èfprit  fe  propofe  pour  leur  Archétype  ou  modelle. 
Et  c'eft  à  cet  égard  feulement  qu'une  idée  de  Modes  peut 
être  faillie,  imparfaite  ou  incomplète.    Sur  ce  pié-là  nos 
Idées  des  Modes  mixtes  font  plus  fujettes  qu'aucune  au- 
tre à  être  fauffes  6c  défefrueufes  -,    mais  cela  a  plus  de 
rapport  à  la  propriété  du  Langage  qu'à  lajufteffedescon- 
noillànces. 
Lesïitéesdcs        §.  6.  J'ai  déjà  montré  *  quelles  Idées  nous  avons  des 
fubftances  en-  fubftances,  [\  me  refl;e  à  remarquer  ,    en  troiliéme  lieu  , 

tant  qu  elles  le  >  n  > 

rapponciuàdesque  ces  Idées  ont  un  double  rapport  dans  1  Elpnt.  i.Quel- 
tiiences  rceiics,  qUCfois  elles  fe  rapportent  à  une  effence,  fuppofée  réelle, 
complètes.       de  chaque  Efpéce  de  chofes.    z.  Et  quelquefois  elles  font 
•chapxxni.  uniquement  regardées  comme  des  peintures  6c  des  repré- 
fentations  des  chofes  qui  exiftent  ,    peintures  qui  fe  for- 
ment dans  l'Efprit  par  les  idées  des  Qiialitez  qu'on  peut 
découvrir  dans  ces  chofes -là.     Et  dans  ces  deux  cas, 
les  copies  de  ces  originaux  font  imparfaites  6c  incom- 
plètes. 

Je  dis  en  premier  lieu,  que  les  hommes  font  accoutu- 
mez à  regarder  les  noms  des  fubftances  comme  des  chofes 
qu'ils  fuppofent  avoir  certaines  effences  réelles  qui  les  font 
être  de  telle  ou  de  telle  efpéce  :  6c  comme  ce  qui  eft  fi- 
gnifié  par  les  noms,n'eft  autre  chofe  que  les  idées  qui  font 
cians  l'Efprit  des  hommes  ,  il  faut  par  conféquent  qu'ils 
rapportent  leurs  idées  à  ces  effences  réelles  comme  à  leurs 
Archétypes.  Or  que  les  hommes  6c  fur  tout  ceux  qui  ont 
été  imbus  de  la  doctrine  qu'on  enfeigne  dans  nos  Ecoles, 
fuppofent  certaines  Effences  fpécifiques  des  fubftances, 
auxquelles  les  Individus  fe  rapportent  6c participent, cha- 
cun dans  fon  Efpéce  différente  ,  c'eft  ce  qu'il  eft  fi  peu 
néceflàire  de  prouver  ,  qu'il  paroitra  étrange  que  quel- 
qu'un parmi  nous  veuille  s'éloigner  de  cette  méthode. 
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Ainfi,  l'on  applique  ordinairement  les  noms  fpécifîques  Chap, 
fous  lefquels  on  range  les  fubftances  particulières  ,  aux  XXXI. 
chofes  entant  que  diftinguées  en  Efpéces  par  ces  fortes 
d'effences  qu'on  fuppofe  exifter  réellement.  Et  en  effet 
on  auroit  de  la  peine  à  trouver  un  homme  qui  ne  fut  cho- 
qué de  voir  qu'on  doutât  qu'il  le  donne  le  nom  d'hom- 
me fur  quelque  autre  fondement  que  fur  ce  qu'il  a  l'effen- 
ce  réelle  d'un  Homme.  Cependant  fi  vous  demandez , 
quelles  font  ces  Effences  réelles ,  vous  verrez  clairement 
que  les  hommes  font  dans  une  entière  ignorance  à  cet  é- 
gard  j  &  qu'ils  ne  favent  abfolument  point  ce  que  c'eft. 
D'où  il  s'enfuit  que  les  Idées  qu'ils  ont  dans  l'Efprit  ,  é- 
tant  rapportées  à  des  effences  réelles  comme  à  des  Arche- 
types  qui  leur  font  inconnus  ,  doivent  être  fi  éloignées 
d'être  complètes  y  qu'on  ne  peut  pas  même  fuppofer  qu'el- 
les foient  en  aucune  manière  des  repréfentations  de  ces 
Effences.  Les  Idées  complexes  que  nous  avons  des  fub- 
ftances, font,  comme  j'ai  déjà  montré  j  certaines  colle- 
ctions d'Idées  fimples  qu'on  a  obfervé  ou  fuppofé  exifter 
conftamment  enfemble.  Mais  une  telle  idée  complexe  ne 
fauroit  être  l'effence  réelle  d'aucune  fubftance>  car  fi  cela 
étoit ,  les  proprietez  que  nous  découvrons  dans  tel  ou  tel 
Corps,  dépendroient  de  cette  idée  complexe  -,  elles  en 
pourraient  être  déduites  ,6c  l'on  connoîtroit  la  connexion 
néceffbire  qu'elles  auraient  avec  cette  idée  ,  ainfi  que  tou- 
tes les  proprietez  d'un  Triangle  dépendent  ,  &  peu- 
vent être  déduites ,  autant  qu'on  peut  les  connoître  ,  de 
l'idée  complexe  de  trois  lignes  qui  enferment  un  Efpace. 
Mais  il  eft  évident  que  nos  Idées  complexes  des  fubftan- 
ces ne  renferment  point  de  telles  idées  d'où  dépendent  tou- 
tes les  autres  Qualitez  qu'on  peut  rencontrer  dans  les  fub- 
ftances. Par  exemple  ,  l'idée  commune  que  les  hommes 
ont  du -Fer  y  c'eft  un  Corps  d'une  certaine  couleur  ,  d'un 
certain  poids  tk  d'une  certaine  dureté  :  6c  une  des  proprie- 
tez qu'ils  regardent  appartenir  à  ce  Corps,  c'eft  la  malléa- 
bilité. Cependant  cette  propriété  n'a  point  de  liaifon  né- 
cefi'aire  avec  une  telle  idée  complexe  ,  ou  avec  aucu- 
ne 
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C  h  a  p.  ne  de  fes  parties  ;  car  il  n'y  a  pas  plus  de  raifon  de  juger 
XXXI.  que  la  malléabilité  dépend  de  cette  couleur  ,  de  ce  poids 
Se  de  cette  dureté,  que  de  croire  que  cette  couleur  ou  ce 
poids  dépendent  de  fa  malléabilité.  Mais  quoy  que  nous  ne 
connoiflions  point  ces  Eflences  réelles, rien  n'eit  pourtant 
plus  ordinaire  que  de  voir  des  gens  qui  rapportent  les  dif- 
férentes efpéccs  des  chofes  à  de  telles  eflences.  Ainfi  la 
plupart  des  hommes  fuppofent hardiment  que  cette  partie 
particulière  de  Matière  dont  eft  compofé  l'Anneau  que 
j'ai  au  doigt,  a  une  eflence  réelle  qui  le  fait  être  de  l'or, 
&  que  c'eft  de  là  que  procèdent  les  Qualitez  que  j'y  re- 
marque ,  favoir  ,  fa  couleur  particulière  ,  fon  poids,  fa 
dureté,  fa  fujlbthté,  fa  fixité ',  comme  parlent  les  Chymi- 
ftes,Sc  le  changement  de  couleur  qui  luy  arrive  dèsqu'el- 
le  eft  touchée  légèrement  par  du  Mercure  ;  &c.  Mais  quand 
je  veux  entrer  dans  la  recherche  de  cette  Eflence  ,  d'où 
découlent  toutes  ces  propriétez ,  je  vois  nettement  que  je 
ne  faurois  la  découvrir.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'eft 
de  prefumer  que  cet  Anneau  n'étant  autre  chofe  que  corps, 
fon  eflence  réelle  ou  fa  conftitution  intérieure  d'où  dépen- 
dent ces  Qualitez ,  ne  peut  être  autre  chofe  que  la  figure, 
la  gro fleur  &  la  liaifon  de  fes  parties  folidesj  mais  comme 
je  n'ai  abfolument  point  de  perception  diftinfte  de  nulle 
de  ces  chofes ,  je  ne  puis  avoir  aucune  idée  de  fon  eflence 
réelle  ,  qui  fait  que  cet  Anneau  a  une  couleur  jaune  qui 
luy  eft  particulière,  une  plus  grande  pefanteur  qu'aucune 
chofe  que  je  connoiflè  d'un  pareil  volume,  £c  une  difpo- 
fition  à  changer  de  couleur  par  l'attouchement  de  l'argent 
vif.  Que  fi  quelqu'un  dit  que  l'eflènce  réelle  Se  la  con- 
ftitution intérieure  d'où  dépendent  ces  propriétez  ,  n'eft 
pas  la  figure  ,  la  groflèur  Se  l'arrangement  ou  la  contextu- 
re  de  {es  parties  folides  ,  mais  quelque  autre  chofe  qu'il 
nomme  informe  particulière  ,  je  me  trouve  plus  éloigné 
d'avoir  aucune  idée  de  fon  eflence  réelle  ,  que  je  n'etois 
auparavant.  Car  j'ai  en  général  une  idée  de  figure,  de 
groflèur,  &  de  lituation  de  parties  folides  ,  quoy  que  je 
n'en  aye  aucune  en  particulier  de  la  figure, de  la  groflèur, 

ou 
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ou  de  la  liaifon  des  parties,  par  où  les  Qiulitez  dont  je  Chap. 
viens  de  parler,  font  produites  :  Qualitez  que  je  trouve  XXXI. 
dans  cette  portion  particulière  de  Matière  que  j'ai  au 
doigt,  Se  non  dans  une  autre  portion  de  Matière  dont  je 
me  fers  pour  tailler  la  Plume  avec  quoy  j'écris.  Mais 
quand  on  me  dit  que  fon  efTence  eft  quelque  autre  chofe 
que  la  figure  ,  la  groffeur  6c  la  fituation  des  parties  foli- 
des  de  ce  Corps  ,  quelque  chofe  qu'on  nomme  Forme 
Jîtbfiantielle  -,  c'eft  dequoy  j'avoûë  que  je  n'ai  abfolument 
aucune  idée,  excepté  celle  du  fon  de  ces  deux  fyllabes, 
forme  ;  ce  qui  eft  bien  loin  d'avoir  une  idée  de  fon  efTen- 
ce ou  conftitution  réelle.  Je  n'ai  pas  plus  de  connoifTan- 
ce  de  l'efîénce  réelle  de  toutes  les  autres  fubftances  natu- 
relles, que  j'en  ai  de  celle  de  l'or  dont  je  viens  de  parler. 
Leurs  efîènces  me  font  également  inconnues  ,  je  n'en  ai 
aucune  idée  diftin£te,  6c  je  fuis  porté  à  croire  que  les  au- 
tres fe  trouveront  dans  la  même  ignorance  fur  ce  point , 
s'ils  prennent  la  peine  d'examiner  leurs  propres  connoif- 
fances. 

§.  7.  Celapofé,  lorfque  les  hommes  appliquent  à  cet-   Les  idées  des 
te  portion  particulière  de  Matière  que  j'ai  au  doigt,  un  fubftan^  en" 

/      /      1  ■       n      t  >  r  11  tant  1U  e"cs 

nom  gênerai  qui  eft  déjà  en  mage  ,    £c  qu  ils  1  appellent  font  rapportées 
Or,  ne  luv  donnent-ils  pas,  ou  ne  fuppofe-t-on  pas  or- a  df  e(renfs 

1  •       •  î  1      1  j  réelles  ne   Tout 

dinairement  qu  ils  luy  donnent  ce  nom  comme  apparte-  pas  complètes. 
nant  à  une  Efpéce  particulière  de  Corps  qui  a  une  efTen- 
ce réelle  6c  intérieure  ,  en  forte  que  cette  fubftance  par- 
ticulière foit  rangée  fous  cette  efpece,  6c  défignée  par  ce 
nom-là,  parce  qu'elle  participe  à  l'Effence  réelle  èc  in- 
térieure de  cette  Efpéce  particulière?  Que  fi  cela  eft  ain- 
fi,  comme  il  l'eft  vifiblement ,  il  s'enfuit  de  là  que  les 
noms  par  lefquels  les  chofes  font  défignées  comme  ayant 
cette  efTence ,  doivent  être  originairement  rapportez  à  cette 
efTence  Se  par  confisquent  que  l'idée  à  laquelle  ce  nom  eft 
attribué ,  doit  être  aufli  rapportée  à  cette  Efiénce, 6c  regar- 
dée comme  en  étant  la  reprelentaticn.  Mais  comme  cette 
EfTence  eft  inconnue  à  ceux  qui  fe  fervent  ainfi  des  noms, 
il  eft  vifible  que  toutes  leurs  idées  des  fubftances  doivent 

N  n  n  être 
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Chap.    être  incomplètes  à  cet  égard  ,  puifqu'au  fonds  elles  ne 
XXXI.    renferment  point  en  elles-mêmes  l'efîènce  réelle  quel'Ef- 
prit  fuppofe  y  être  contenues. 
Emant  que  des      §.  8.  En  fécond  lieu,  d'autres  negligeans  cette  fuppo- 
coiieOions    de  f]tion  inutile  d'eflences  réelles  inconnues,  par  où  font  di- 
t\\ll  foin 'tou'  ftinguées  les  différentes  Efpéces  des  fubftances  ,  tâchent 
tesincompletes.de  fe  repréfenter  les  fubftances  en  aflemblant  les  idées  des 
Qualitez  fenfibles  qu'on  y  trouve  exifter  enfemble.    Bien 
que  ceux-là  foient  beaucoup  plus  près  de  s'en  faire  de  ju- 
ftes  images ,  que  ceux  qui  fe  figurent  je  ne  fai  quelles  ef- 
fences  fpecifiques  qu'ils  ne  connoiflènt  pas  ,   ils  ne  par- 
viennent pourtant  point  à  fe  former  des  idées  tout-à-fait 
complètes  des  fubftances  dont  ils  voudraient  fe  faire  par 
là  des  copies  parfaites  dans  l'Efprit  >  ôc  ces  copies  ne  con- 
tiennent pas  pleinement  &c  exactement  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  dans  leurs  originaux      Parce  que  les  Qualitez  & 
Pmjfances  dont  nos  Idées  complexes  des  fubftances  font 
compofées,  font  li  diverfes  &  en  fi  grand  nombre,  que 
perfonne  ne  les   renferme  toutes  dans  l'idée  complexe 
qu'il  s'en  forme  en  luy-même. 

Et  premièrement,  que  nos  Idées  abftraites  des  fubftan- 
ces ne  contiennent  pas  toutes  les  idées  fimples  qui  font 
unies  dans  les  chofes  mêmes,  c'eft  ce  qui  paroit  vifible- 
ment  en  ce  que  les  hommes  font  entrer  rarement  dans 
leur  idée  complexe  d'aucune  fubftance  ,  toutes  les  idées 
fimples  qu'ils  favent  exifter  a&uellement  dans  cette  fub- 
ftance: parce  que  tâchant  de  rendre  la  lignification  des 
noms  fpecifiques  des  fubftances  auflî  claire  &  aulli  peu 
embarrafVée  qu'ils  peuvent ,  ils  compofent  pour  l'ordi- 
naire les  idées  fpecifiques  qu'ils  ont  de  divcrles  fortes  de 
fubftances,  d'un  petit  nombre  de  ces  Idées  fimples  qu'on 
y  peut  remarquer.  Mais  comme  celles-ci  n'ont  originai- 
rement aucun  droit  de  paflèr  devant  ni  de  compnfer  l'i- 
dée fpécifique  plutôt  que  les  autres  qu'on  en  exclut ,  il 
cft  évident  qu'à  ces  deux  égards  nos  lices  des  fubftances 
font  defe&ueufes  6c  incomplètes. 

D'ailleurs,  fi  vous  exceptez  dans  certaines  Efpéces  de 

fub- 
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fubftances  la  figure  6c  la  groffeur,  toutes  les  Idées  fini-  Chap. 
pies  dont  nous  formons  nos  Idées  complexes  des  fubftan-  XXXI. 
ces ,  font  de  pures  Puiffances  ;  &  comme  ces  Puiffances 
font  des  Relations  à  d'autres  fubftances, nous  ne  pouvons 
jamais  être  afïïirez  de  connoître  toutes  les  puifïances  qui 
font  dans  un  Corps  jufqu'à  ce  que  nous  avions  éprouvé 
quels  changemens  il  eft  capable  de  produire  dans  d'au- 
tres fubftances  ,  ou  recevoir  de  leur  part  dans  les  diffé- 
rentes applications  qui  en  peuvent  être  faites.  C'eft  ce 
qu'il  n'eft  pas  poiîible  d'effayer  fur  aucun  Corps  en  parti- 
culier, moins  encore  fur  tous  -,  ik  par  conféquent  il  nous 
eft  impofîible  d'avoir  des  idées  complètes  d'aucune  fub- 
ftance,  qui  comprennent  une  collection  parfaite  de  tou- 
tes leurs  Proprietez. 

§.  9.  Celui  qui  le  premier  trouva  une  pièce  de  cette 
efpéce  de  fubftance  que  nous  défignons  par  le  mot  d'Or, 
ne  put  pas  fuppofer  raifonnablement  que  la  grofleur  6c  la 
figure  qu'il  remarqua  dans  ce  morceau  ,  dépendoient  de 
fon  effence  réelle  ou  conftitution  intérieure.  C'eftpour- 
quoy  ces  chofes  n'entrèrent  point  dans  l'idée  qu'il  eût  de 
cette  efpéce  de  Corps  ;  mais  peut-être  ,  fa  couleur  parti- 
culière 6c  fon  poids  furent  les  premières  qu'il  en  déduifit 
pour  former  l'idée  complexe  de  cette  Efpéce  :  deux  cho- 
fes qui  ne  font  que  de  fimples  Puiffances  ,  l'une  de  frap- 
per nos  yeux  d'une  telle  manière  6c  de  produire  en  nous 
l'idée  que  nous  appellons^««e  ,  Se  l'autre  de  faire  tom- 
ber en  bas  un  autre  Corps  d'une  égale  grofleur  ,  fi  l'on 
les  met  dans  les  deux  balîins  d'une  balance  en  équilibre. 
Un  autre  ajouta  peut-être  à  ces  Idées,  celles  de  fuflbdité 
6c  de  jfo«Yf, deux  autres  Puiffances  pajjives  qui  fe  rapportent 
à  l'opération  du  Feu  fur  l'or.  Un  autre  y  remarqua  la  dutlt- 
lité  6c  la  capacité  d'être  diffout  dans  de  Y  Eau  Regale ,  deux 
autres  Puifïances  quife  rapportent  à  ce  que  d'autres  Corps 
opèrent  en  changeant  fa  figure  extérieure,  ou  en  le divifint 
en  parties  infenlibles.  Ces  Idées,  ou  une  partie  jointes 
cnfemble  forment  ordinairement  dans  l'Efpnt  des  hom- 
mes l'idée  complexe  de  cette  efpéce  de  Corps  que  nous 
appelions  Or.  Nnii2  §.  10. 
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Chas».  §.  10.  Mais  quiconque  a  fait  quelques  reflexions  fur 
XXXI.  les  propriétez  des  Corps  en  général ,  ou  fur  cette  efpéce 
en  particulier  ,  ne  peut  douter  que  ce  Corps  que  nous 
nommons  Or,  n'ait  une  infinité  d'autres  propriétez,  qui 
ne  font  pas  contenues  dans  cette  idée  complexe.  Quelques- 
uns  qui  l'ont  examiné  plus  exactement,  pourroient  com- 
pter, je  m'affûre,  dix  fois  plus  de  propriétez  dans  l'or, 
toutes  auflî  inféparables  de  fa  conflitution  intérieure  que 
fà  couleur  ou  fon  poids.  Et  il  y  a  apparence  que  fi  quel- 
qu'un connoifibit  toutes  les  propriétez  que  différentes  per- 
sonnes ont  découvert  dans  ce  Métal ,  il  entreroit  dans  l'i- 
dée complexe  de  l'or  cent  fois  autant  d'idées  qu'un  hom- 
me ait  encore  admis  dans  l'idée  complexe  qu'il  s'en  eft 
formé  en  luy-même:  6c  cependant  ce  ne  feroit  peut-être 
pas  la  millième  partie  des  propriétez  qu'on  peut  décou- 
vrir dans  l'or  j  car  les  changemens  que  ce  feul  Corps  eft 
capable  de  recevoir  ,  6c  de  produire  fur  d'autres  Corps 
furpaflent  de  beaucoup  non  feulement  ce  que  nous  en 
connoiffons  ,  mais  tout  ce  que  nous  fuirions  imaginer. 
C'eft  ce  qui  ne  paraîtra  pas  un  fi  grand  paradoxe  à  qui- 
conque voudra  prendre  la  peine  de  confiderer  ,  combien 
les  hommes  font  encore  éloignez  de  connoître  toutes  les 
propriétez  du  Triangle ,  qui  n'eft  pas  une  figure  fort  com- 
pofee  ;  quoy  que  les  Mathématiciens  en  ayent  déjà  dé- 
couvert un  grand  nombre. 

§.  11.  Soit  donc  conclu  que  toutes  nos  Idées  com- 
plexes des  fubftances  font  imparfaites  6c  incomplctcs.  11 
en  feroit  de  même  à  l'égard  des  Figures  de  Mathémati- 
que fi  nous  n'en  pouvions  acquérir  des  idées  complexes 
qu'en  raflemblant  leurs  propriétez  par  rapport  à  d'autres 
Figures.  Combien  par  exemple  ,  nos  idées  d'une  Ellipfe 
feroient  incertaines  Se  imparfaites,  l\  l'idée  que  nous  en 
aurions,  fe  reduifoit  à  quelques-unes  de  fes  propriétez  ? 
Au  lieu  que  renfermant  toute  l'effence  de  cette  Figure 
dans  l'idée  claire  6c  nette  que  nous  en  avons,  nous  endé- 
duifons  ces  propriétez ,  &c  nous  voyons  démonftrativement 
comment  elles  en  découlent  6c  y  font  infeparablement  at- 
tachées. §.12. 


Des  Idées  complètes  &  incomplètes.   L  i  v.  II.       469 

§.   12.  Ainfi  l'Efprit  a  trois  fortes  d'Idées  abftraites  ou    C  h  a  p. 
effences  nominales.  XXXI. 

Premièrement  des  Idées  /impies  qui  font  certainement  Les  Ide'cs  ûm- 
completes,  quoy  que  ce  ne  foient  que  des  copies,  parce  $«e£™0"™; 
que  n'étant  deftinées  qu'à  exprimer  la  puiffance  qui  eft  «fomudesœ- 
dans  les  chofes  de  produire  une  telle  fenfation  dans  l'Ef-  pies" 
prit  ,  cette  fenfation  une  fois  produite  ne  peut  qu'être 
l'effet  de  cette  puiflance.     Ainfi  le  Papier  fur  lequel  j'é- 
cris, ayant  la  puiffance  ,  étant  expofé  à  la  lumière  ,  (je 
parle  de  la  lumière  félon  les  notions  communes)  de  pro- 
duire en  moy  la  fenfation  que  je  nomme  blanc ,  ce  ne  peut 
être  que  l'effet  de  quelque  chofe  qui  eft  hors  de  l'Efprit  ; 
puifque  l'Efprit  n'a  pas  la  puiffance  de  produire  en  luy-mê- 
me  aucune  femblable  idée  :  de  forte  que  cette  fenfation  ne 
fignifiant  autre  chofe  que  l'effet  d'une  telle  puiffance,  cette 
idée  fîmple  eft  réelle  èc  complète.     Car  la  fenfation  du 
blanc  qui  fe  trouve  dans  mon  Efprit,  étant  l'effet  de  la 
Puiffance  qui  eft  dans  le  Papier,  de  produire  cette  fenfa- 
tion, *  répond  parfaitement  à  cette  Puiffance,  ou  autre- 
ment cette  puiflance  produirait  une  autre  idée. 

§.  13.    En  fécond  lieu  ,  les  Idées  complexes  des  fub-  !•«  idées  des 
fiances  font  aulîî  des  copies ,  mais  qui  ne  font  point  en- jubftances  fo?£ 

1  A>    n.  j  DT-r      •  r  *    des  cnp.es  ,  & 

tierement  complètes.  C  elt  dequoy  1  Eipnt  ne  peut  dou-  incomplètes. 
ter,  puisqu'il  apperçoit  évidemment  que  de  quelque  a- 
mas  d'idées  fimples  dont  il  compofe  l'idée  de  quelque 
fubftance  qui  exifte  ,  il  ne  peut  s'affûrer  que  cet  amas 
contienne  exactement  tout  ce  qui  eft  dans  cette  fubftan- 
ce. Car  comme  il  n'a  pas  éprouvé  toutes  les  opérations 
que  toutes  les  autres  fubftances  peuvent  produire  fur  cel- 
le-là, ni  découvert  toutes  les  altérations  qu'elle  peut  rece- 
voir des  autres  fubftances  ,  ou  qu'elle  y  peut  caufer ,  il  ne 
fauroit  fe  faire  une  collection  exacte  6c  complète  de  tou- 

Nnn  3  tes 


*  Unie  pottttiœ  perficlè  adaquitt»  eft, 
c'tft  ce  qu'emporte  l'Anglois  mot  pour 
mot ,  &  qu'on  ne  fauroit ,  je  croy  ,  tra- 
duire en  François  que  comme  je  l'ai  tra- 
duit dans  le  Texte.  Je  pourrais  me  trom- 


per ;  &  j'aurai  obligation  à  quiconque 
voudra  prendre  la  peine  de  m'en  convain- 
cre en  me  fournilTant  une  traduction  plus 
directe  &  plus  jufte  de  cette  ezprellioa 
Latine. 
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G  h  a  p.  tes  fes  capacités,  actives  &  paftives ,  ni  avoir  par  conféquent 
XXXI.  une  idée  complète  des  Puiflances  d'aucune  fubftance  exu 
liante  Se  de  fes  Relations  ,  à  quoy  fe  réduit  l'idée  com- 
plexe que  nous  avons  des  fubftances.  Mais  après  tout  li  nous 
pouvions  avoir,  Ôc  fi  nous  avions  actuellement  dans  nôtre 
idée  complexe  une  collection  exa£te  de  toutes  les  fécondes 
Qualités  ou  Puiflances  d'une  certaine  fubftance  ,  nous 
n'aurions  pourtant  pas  par  ce  moyen  une  idée  de  l'eflence 
de  cette  chofe.  Car  puifque  les  Puiflances  ou  Qualitez 
que  nous  y  pouvons  obferver ,  ne  font  pas  l'eflence  réelle 
de  cette  fubftance  ,  mais  en  dépendent  &c  en  découlent 
comme  de  leur  Principe  -,  un  amas  de  ces  qualitez  ;  quel- 
que nombreux  qu'il  foit ,  ne  peut  être  l'eflence  réelle  de 
cette  chofe.  Ce  qui  montre  évidemment  que  nos  Idées 
des  Subftances  ne  font  point  complètes,  qu'elles  ne  font 
pas  ce  que  l'Efprit  fe  propofe  qu'elles  foient.  Et  d'ail- 
leurs ,  l'Homme  n'a  aucune  idée  de  la  fubftance  en  géné- 
ral ,  Se  ne  fait  ce  que  c'eft  que  la  fubftance  en  elle-même. 
Les  idées  des  §.  14.  En  troiliéme  lieu  ,  les  Idées  complexes  des  Mo- 
Hoàa  &  des  jes  ^  rfes  Relations  font  des  Archétypes  ou  originaux.     Ce 

Relations  font  -  .  ,  ..  -J  •         £■  '        J» 

des  Archétypes,  ne  lont  point  des  copies  >  eues  ne  lont  point  formées  d  a- 
&  ne  peuvent  pr^s  [e  patron  de  quelque  exiftence  réelle  ,  à  quoy  l'Ef- 
teu.  COm  Prit  ayZ  en  veue  qu'elles  foient  conformes  &c  qu'elles  ré- 
pondent exactement.  Comme  ce  font  des  collerions 
d'Idées  Amples  que  l'Efprit  aflemble  luy-même  ,  &  des 
collections  dont  chacune  contient  précifément  tout  ce 
que  l'Efprit  a  defléin  qu'elle  renferme  ,  ce  font  des  Ar- 
chétypes 6c  des  Effences  de  Modes  qui  peuvent  exifterj 
&  ainli  elles  font  uniquement  deftinees  à  reprefenter  ces 
fortes  de  Modes ,  elles  n'appartiennent  qu'à  ces  Modes  qui 
lorfqu'ils  exiftent  ,  ont  une  exacte  conformité  avec  ces 
Idées  complexes.  Par  conféquent ,  les  Idées  des  Modes  & 
des  Relations  ne  peuvent  qu'être  complètes. 


CHA- 
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CHAPITRE       XXXII. 

Des  Frayes  &  des  Fatiffes  Idées.  C  h  a  p. 

XXXII. 

g.   1.    /AUoy   qu'a'  parler  exactement,  la  Vérité  &   uvemésch 
\)    la  Faufiété  n'appartiennent  qu'aux  Propofi-  jgj^  appr"~ 
^^  tions  ,   on  ne  lailfe  pourtant  pas  d'appeller  prennent  aux 
fouvent  les  Idées,  vrayes  Se  fatiffes  ;   Se  où  font  les  mots  Proportions, 
qu'on  n'employé  dans  un  fens  fort  étendu ,  Se  un  peu  éloi- 
gné de  leur  propre  Se  jufte  lignification?  Je  croy  pourtant 
que,  lorfque  les  Idées  font  nommées  vrayes  ou  fatiffes*  il 
y  a  toujours  quelque  propofition  tacite,  qui  efl:  le  fonde- 
ment de  cette  dénomination ,  comme  on  le  verra,  fi  l'on 
examine  les  occaflons  particulières  où  elles  viennent  à  ê- 
tre  ainfi  nommées.     Nous  trouverons,  dis-je  ,  dans  tou- 
tes ces  rencontres  ,   quelque  efpéce  d'affirmation  ou  de 
négation  qui  autorife  cette  dénomination-là.     Car  nos  I- 
dées  n'étant  autre  chofe  que  de  fimples  apparences  ou  per- 
ceptions dans  nôtre  Efpnt,  on  ne  fauroit  dire,  à  lescon- 
fiderer  proprement  Se  purement  en  elles-mêmes ,  qu'elles 
foient  vrayes  ou  fauffes,non  plus  que  le  fïmple  nom  d'au- 
cune chofe  ne  peut  être  appelle  vray  ou  faux. 

§.  2.  On  peut  dire,  à  la  vérité,  que  les  Idées  Se  les  Cc qu'on  nom- 
Mots  font  véritables  à  prendre  le  mot  de  venté  dans  un  £pw£«eeo£ 
fens  metaphyfique  ,   comme  on  dit  de  toutes  les  autres  tient  une  pro- 
chofes  ,   de  quelque  manière  qu'elles  exiftent  ,   qu'elles  P°"tl0n  ,acite- 
font  véritables  ,   c'eft  à  dire  qu'elles  font  véritablement 
telles  qu'elles  exiftent  :    quoy  que  dans   les  chofes  que 
nous  appelions  véritables  même  en  ce  fens,  il  y  ait  peut- 
être  un  fecret  rapport  à  nos  Idées  que  nous  regardons 
comme  la  mefure  de  cette  efpéce  de  vérité  -,  ce  qui  revient 
à  une  Propofition  mentale  ,   encore  qu'on  ne  s'en  apper- 
çoive  pas  ordinairement. 

§.   7.    Mais  ce  n'eft  pas  en  prenant  le  mot  de  vérité  Kuik  idée  n'eft 
dans  ce  fens  metaphyfique  ,  que  nous  examinons  û  nos  S5EeCm5ï? 

Idées 
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C  h  a  p.    Idées  peuvent  être  vrayes  ou  fauffes ,   mais  dans  le  fens 
XXXII    qu'on  donne  le  plus  communément  à  ces  mots.     Cela 
■eftuneapparen-  pofé ,  je  dis  que  les  Idées  n'étant  dans  l'Efprit  qu'autant 
1      d  apparences  ou  de  perceptions ,  il  n  y  en  a  point  de  taui- 
fe.     Ainfi  l'idée  d'un  Centaure  ne  renferme  pas  plus  de 
fauflété  lorfqu'elle  fe  préfente  à  nôtre  Efprit,  que  le  nom 
de  Centaure  en  a  lorsqu'il  eft  prononcé  ou  écrit  fur  le 
papier.     Car  la  vérité  ou  la  fauffeté  étant  toujours  atta- 
chées à  quelque  affirmation  ou  négation,  mentale  ou  ver- 
bale ,  nulle  de  nos  Idées  ne  peut  être  fauffe ,  avant  que 
l'Efpric  vienne  à  en  porter  quelque  jugement,  c'eft  à  di- 
re ,  à  en  affirmer  ou  nier  quelque  chofe. 
Les  idées  entant     §.  4,.   Toutes  les  fois  que  l'Efprit  rapporte  quelqu'une 
^'"■'J"t    de  fes  Idées  à  quelque  chofe  qui  leur  eft  extérieur  ,  elles 

rjpporcecs  a  ^  x  x^  x 

quelque  chofe  peuvent  être  nommées  vrayes  ou  rauiies;  parce  que  dans 
peuvent  être    ce  rapport  l'Efprit  fait  une  fuppofition  tacite  de  leurcon- 

^T3VCS  OU    1  i LJ 1  -    /* 

fcs.  formité  avec  cette  chofe-là  :  &  félon  que  cette  fuppofition 

vient  à  être  vraye  ou  fauffe  ,   les  Idées  elles-mêmes  font 
nommées  vrayes  ou  fauffes.     Voici  les  cas  les  plus  ordi- 
naires où  cela  arrive. 
Les  idecs  des     §.    5.     Premièrement,   lorfque  l'Efprit  fuppofe   que 

?."" a llomm"'  quelqu'une  de  fes  idées  eft  conforme  à  une  idée  qui  eft 

I  exiltcncc  réel- "J        1,-pr  j>  ce  t 

ie.iesexiftenccsdans  1  Efpnt  d  une  autre  perlonne  ious  un  même  nom 
ftppofées  réel- commun;  quand  par  exemple  l'Efprit  s'imagine  ou  juge 
fo  à  quoy  les  que  fes  Idées  de  Jujlice,  de  Tempérance , de  Religion, font 
hommes    rap-  les  mêmes  que  celles  que  d'autres  hommes  defignent  par 

portent  ordinal-  _   _  i\ 

reme.it  leurs      Ces  lioms-b. 

idées.  En  fécond  lieu  ,   lorfque  l'Efprit  fuppofe  qu'une  Idée 

qu'il  a  en  luy-même  eft  conforme  à  quelque  chofe  qui 
exifte  réellement.  Ainfi ,  l'Idée  d'un  homme  i>c  celle  d'un 
Centaure  étant  fuppofées  des  Idées  de  deux  fubftances 
réelles,  l'une  eft  véritable  6c  l'autre  fauffe  ,  l'une  étant 
conforme  à  ce  qui  a  exifté  réellement ,  Se  l'autre  ne  l'é- 
tant pas. 

En  troifiéme  lieu,  lorfque  l'Efprit  rapporte  quelqu'u- 
ne de  (es  Idées  à  cette  cflênce  ou  conftitution  réelle  d'où 
dépendent  toutes  fes  proprietez  ;   6c  en  ce  fens ,  la  plus 

grande 
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grande  partie  de  nos  Idées  des  fubftances ,  pour  ne  pas  di-    C  h  a  p. 
re  toutes,  font  faillies.  XXXII. 

§.6.  L'Efprit  eft  fort  porté  à  faire  tacitement  ces  for- La  raufe  de  cc 
tes  de  fuppofitions  touchant  fes  propres  Idées.  Cepen-  po"" 
dant  à  bien  examiner  la  choie ,  on  trouvera  que  c'eft  prin- 
cipalement ,  ou  peut-être  uniquement  à  l'égard  de  fes  Idées 
complexes  ,  confiderées  d'une  manière  abftraite  qu'il  en 
ufe  ainfi.  Car  PEfprit  étant  comme  entraîné  par  un  pen- 
chant naturel  à  favoir  Se  à  conneitre,  8c  trouvant  que  s'il 
ne  s'appliquoit  qu'à  la  connoillance  des  chofes  particu- 
lières, fes  progrès  feraient  fort  lents  ,  8c  fon  travail  infi- 
ni }  pour  abréger  ce  chemin  8c  donner  plus  d'étendue'  à 
chacune  de  fes  perceptions  ,  la  première  chofe  qu'il  fait 
&c  qui  luy  fert  de  fondement  pour  augmenter  fes  connoif- 
fances  avec  plus  de  facilité,  foit  en  confiderant  les  chofes 
mêmes  qu'il  voudrait  connoître  ,  ou  en  s'en  entretenant 
avec  les  autres,  c'eft  de  les  lier,  pour  ainfi  dire,  en  autant 
de  faifeeaux  ,  8c  de  les  réduire  ainli  à  certaines  efpéces  , 
pour  pouvoir  par  ce  moyen  étendre  finement  la  connoif- 
îance  qu'il  acquiert  de  chacune  de  ces  chofes  ,  fur  toutes 
celles  qui  font  de  cette  efpéce  ,  6c  avancer  ainli  à  plus 
grands  pas  vers  la  Connoiffance  qui  eft  le  but  de  tou- 
tes fes  recherches.  C'eft  là  ,  comme  j'ai  montré  ail- 
leurs ,  la  raifon  pourquoy  nous  reduifons  les  chofes  à 
des  Idées  d'une  certaine  comprehenfion  auxquelles  nous 
attachons  des  noms,  èc  que  nous  diftribuons  en  Genres  Ce 
en  Efpéces. 

§.  7.  C'eftpourquoy  fi  nous  voulons  faire  une  ferieufe 
attention  fur  la  manière  dont  nôtre  Efprit  agit ,  8c  confi- 
derer  quel  cours  il  fuit  ordinairement  pour  aller  à  la  con- 
noiffance, nous  trouverons,  fi  je  ne  me  trompe,  que  l' Ef- 
prit ayant  acquis  une  idée  dont  il  croit  pouvoir  faire  quel- 
que ufage,  (oit  par  la  confideration  des  chofes  mêmes  ou 
par  le  difeours,  la  première  chofe  qu'il  fait  ,  c'eft  de  fe 
la  repréfenter  par  abftra&ion  ,  &c  alors  de  luy  trouver  un 
nom  8c  la  mettre  ainfi  en  referve  dans  fa  Mémoire  comme 
une  idée  qui  renferme  l'effence  d'une  efpéce  de  chofes 

Ooo  dont 
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C  h  a  p.  dont  ce  nom  doit  toujours  être  la  marque.  De  là  vient 
XXXII.  que  nous  remarquons  fort  fouvent  ,  que  ,  lorfque  quel- 
qu'un voit  une  chofe  nouvelle  d'une  efpéce  qui  luy  eft  in- 
connue ,  il  demande  aufïi-tôt  ce  que  c'eft  ,  ne  fongeant 
par  cette  Queftion  qu'à  en  apprendre  le  nom  ,  comme  fi  le 
nom  d'une  chofe  emportoit  avec  luy  la  connoiflance  de  fon 
efpéce,  ou  de  fon  Eflénce  dont  il  eft  effectivement  regar- 
de comme  le  figne  ;  de  forte  qu'on  fe  fert  généralement 
du  nom  en  fuppofant  que  Feflence  de  la  chofe  y  eft  atta- 
chée. 

§.    8.    Mais  cette  Idée  abftraite  étant  quelque  chofe 
dans  PEfprit  qui  tient  le  milieu  entre  la  chofe  qui  exifte 
6c  le  nom  qu'on  luy  donne,  c'eft  dans  nos  Idées  que  con- 
fifte  lajuftefTe  de  nos  connoiflances  6c  la  propriété  ou  la 
netteté  de  nos  expreiîions.     De  là  vient  que  les  hommes 
font  fi  enclins  à  fuppofer  que  les  Idées  abftraites  qu'ils 
ont  dans  l'Efprit  s'accordent  avec  les  chofes  qui  exiftent 
hors  d'eux-mêmes ,  6c  auxquelles  ils  rapportent  ces  Idées, 
Se  qu'elles  font  les  mêmes  auxquelles  les  noms  qu'ils  leur 
donnent ,  appartiennent  félon  l'ufage  6c  la  propriété  des 
Langues  dont  ils  fe  fervent  ;  car  fi  cette  double  conformi- 
té ne  fe  trouve  point  dans  leurs  idées  ,  ils  trouvent  qu'ils 
n'ont  point  de  juftes  penfées  des  chofes,  6c  qu'ils  en  par- 
lent inintelligiblement  aux  autres. 
Les  idées  fim-       §•  9-  Je  dis  donc  en  premier  lieu ,  Que  lorfque  nous  ju- 
pics  peuvent  c- geons  de  la  venté  de  nos  Idées  par  la  conformité  qu'elles  ont 
rappel  fd'au- avec  ce^es  Vtl  fi  trouvent  dans  l'Efprit  des  autres  hommes, 
très  qui  portent  &  qu'ils  déjigwnt  communément  par  le  même  nom  ,  il  n'y 
k  •  "jksTnt en  a  Pomt  Va  ne  ptitsfent  être  fauJSes  dans  ce  feus-la.     Ce- 
moinsfujettesà  pendant  les  Idées  fimples  font  celles  fur  qui  l'on  eft  moins 
l'être  en  ce  feus  ^,jet  £  fe  méprendre  en  cette  occaiion ,  parce  qu'un  hom- 

qu'aucune  au-         J  .-.,*  »,  r  c  a  j 

tre  efpéce  d  I-  me  peut  alternent  connortre  par  les  propres  Sens  èc  par  de 
dées.  continuelles  obiervations  ,    quelles  font  les  Idées  fimples 

qu'on  défigne  par  des  noms  particuliers  autonfezparl'U- 
fage,  à  caufe  que  ces  noms  font  en  petit  nombre,  6c  tels, 
que  s'il  en  doute  ou  s'il  s'y  méprend  effectivement,  il  peut 
fe  redrefser  facilement  par  le  moyen  des  Objets  auxquels 

ils 
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ils  ont  été  attachez.  C'eftpourquoy  il  eft  rare  que  quel-  C  H  A  p. 
qu'un  fe  trompe  dans  le  nom  de  {es  Idées  fïmples  ,  qu'il  XXXII. 
applique  le  nom  de  rouge  à  l'idée  du  vert ,  ou  le  nom  de 
doux  à  l'idée  de  Y  amer  :  moins  encore  les  hommes  font-ils 
fujets  à  confondre  les  noms  qui  appartiennent  à  des  Sens 
différens,  qu'ils  donnent  le  nom  d'un  Goût  à  une  Cou- 
leur, &c.  Ce  qui  montre  évidemment  que  les  Idées  fïm- 
ples qu'on  défigne  par  certains  noms,  font  ordinairement 
les  mêmes  que  celles  que  les  autres  ont  dans  l'Efprit  quand 
ils  employent  les  mêmes  noms. 

§.  10.  Les  Idées  complexes  [ont  beaucoup  plus  fujettes^s  idées  des 
a.  être  faujfes  a  cet  égard,  à-  les  Idées  complexes  des  Modes  K^usfo. 
Mixtes  beaucoup  plus  que  celles  des  fubftances.     Parce  que  jettes  à  être 
dans  \es  fubjlances ,  6c  fur  tout  celles  qui  font  défignées  CaJ,s^ e" cc 
par  des  noms  communs  6c  ufitez  dans  quelque  Langue  que  c 
ce  foit ,  il  y  a  toujours  quelques  qualitez  fenfibies  qu'on 
remarque  fans  peine  Se  qui  fervant  pour  l'ordinaire  à  di- 
ftinguer  une  Efpéce  d'avec  une  autre  ,  empêchent  facile- 
ment que  ceux  qui  apportent  quelque  exactitude  dans  l'u- 
fage  de  leurs  mots ,  ne  les  appliquent  à  des  efpéces  de  fub- 
ftances auxquelles  ils  n'appartiennent  du  tout  point.  Mais 
nous  nous  trouvons  dans  une  plus  grande  incertitude  à  l'é- 
gard des  Modes  mixtes  -,    parce  qu'il  n'en;  pas  Ci  facile  de 
déterminer  fur  bien  des  actions  ,    s'il  faut  leur  donner  le 
nom  âejujiice  ou  de  Cruauté ,  de  Libéralité  ou  de  Pro- 
digalité.    Ainfi  en  rapportant  nos  idées  à  celles  des  autres 
hommes  qui  font  délignées  parles  mêmes  noms,  nos  Idées 
peuvent  être  Émises,  6c  l'idée  que  nous  avons  dans  l'Ef- 
prit 6c  que  nous  exprimons  par  le  mot  de>  Jufiice  repré- 
fente  peut-être  une  chofe   qui  devroit  porter  un  autre 
nom. 

§.  11.  Mais  foit  que  nos  Idées  des  Modes  mixtes  foi  eut  Ou  du  moins  à 
plus  ou  moins  fujettes  qu'aucune  autre  efpéce  d'idées  à  ê-  j^sf"spout 
tre  différentes  de  celles  des  autres  hommes  qui  font  défi- 
gnées par  les  mêmes  noms  ,    il  eft  du  moins  certain  que 
cette  efpéce  de  faufseté  eft  plus  communément  attribuée 
à  nos  Idées  des  Modesmixtes  qu'à  aucune  autre.  Lorfqu'on 

Ooo  2  JuSe 


476  "Des  Frayes  &  des  Faujfes  Idées. 

C  h  a  p.  juge  qu'un  homme  a  une  faufle  idée  de  Juflice ,  de  Recon- 
XXXII.  noiffance  ou  de  Gloire ,  c'eft  uniquement  parce  que  fon  I- 
dée  ne  s'accorde  pas  avec  celle  que  chacun  de  ces  noms 
défignent  dans  l'Efprit  des  autres  hommes. 
Pourcpof  cela?        §.   12.  Et  voici  ,  ce  me  femble  ,  quelle  en  eft  la  rai- 
fon ,  c'eft  que  les  Idées  abftraites  des  Modes  mixtes  étant 
des  combinaifons  volontaires  que  les  hommes  font  d'un 
tel  amas  d'Idées  (Impies  ,    6c  ainfi  l'eflénee  de  chaque  ef-' 
péce  de  ces  Modes  étant  uniquement  formée  par  les  hom- 
mes ,  en  forte  que  nous  n'en  pouvons  avoir  d'autre  mefu- 
re  fenfible  qui  exifte  nulle  part,  que  le  nom  même  d'une 
telle  combinaifon,  ou  la  définition  de  ce  nom  ,    nous  ne 
pouvons  rapporter  les  idées  que  nous  nous  faifons  de  ces 
Modes  mixtes  à  aucune  autre  régie  à  laquelle  nous  puif- 
llons  vouloir  les  conformer,   qu'aux  idées  de  ceux  qu'on 
croit  employer  ces  noms  dans  leur  plus  jufte  6c  plus  pro- 
pre fignification.    De  cette  manière  ,  félon  que  nos  Idées" 
font  conformes  à  celles  de  ces  gens-là,  ou  en  font  différen- 
tes, elles  paffent  pour  vrayes  ou  faujfes.     En  voilà  affez 
fur  la  vérité  6c  la  fauffeté  de  nos  Idées  par  rapport  à  leurs 
noms. 
lin-yaqueks        §•  13.   Pour  ce  qui  eft  ,   en  fécond  lieu ,  de  la  vérité 
idées  des  fub-    &-  fauffeté  de  nos  Idées  par  rapport  àl'exiftence  réelle  des 
pulfsem^îre    chofes ,  lorfque  c'eft  cette  exiftence  qu'on  prend  pour  ré- 
faufsespar  rap  gle  de  leur  vérité  ,   il  n'y  a  que  nos  Idées  complexes  de 
^^[^'^"■iubftances  qu'on  puiife  nommer  faufses. 
Les  idées  fim-       §•   14.  Et  premièrement ,  comme  nos  Idées  fimples  ne 
pics  ne  peuvent  fonc  qUC  fe  pures  perceptions , telles  que  Dieu  nousaren- 

l'être  a  cet  c-       ,  1111  •  1  •  rr  >"i        j 

«ard,  &  pour-  dus  capables  de  les  recevoir,  par  la  puil lance  qu  il  a  don- 
ouoy.  né  aux  Objets  extérieurs  de  les  produire  en  nous ,  en  ver- 

tu de  certaines  Loix  ou  moyens  conformes  à  fi  fagefle  6c 
à  fa  bonté  ,  quoy  qu'incompreheniibles  à  notre  égard  , 
toute  la  vérité  de  ces  Idées  fimples  ne  coniïfte  en  aucune 
autre  chofe  que  dans  ces  apparences  qui  font  produites  en 
nous  &z  qui  doivent  répondre  à  cette  puilîance  que  Dieu 
a  mis  dans  les  Objets  extérieurs ,  fans  quoy  elles  ne  pour- 
raient être  produites  dans  nos  Efprits>  6c  ainlî  dès-là  qu'el- 
les 
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les  répondent  à  ces  pui (fanées  ,  elles  font  ce  qu'elles  doL-  C  h  a  p. 
vent  être,  de  véritables  Idées.  Que  fi  l'Efprit  juge  que  XXXII. 
ces  Idées  font  dans  les  chofes  mêmes }  (ce  qui  arrive,  com- 
me je  croy  ,  à  la  plupart  des  hommes)  elles  ne  doivent 
point  être  taxées  pour  cela  d'aucune  faufleté.  Car  Dieu 
ayant  par  un  effet  de  fa  fageiTe,  établi  ces  idées  ,  comme 
autant  de  marques  de  diftinftion  dans  les  chofes  ,  par  où 
nous  pufllons  être  capables  de  difcerner  une  chofe  d'avec 
une  autre  ,  8c  ainlî  de  choifir  pour  nôtre  propre  ufage, 
celles  dont  nous  avons  befoin  ;  la  nature  de  nos  Idées  Am- 
ples n'eft  point  altérée,  foit  que  nous  jugions  que  l'idée 
de  jaune  elt  dans  le  fou  ci  même,  ou  feulement  dans  nôtre 
Efprit,  en  forte  qu'il  n'y  ait  dans  le  fouet  que  la  puiffan- 
ce  de  produire  cette  idée  par  la  contexture  de  (es  parties 
en  reflêchiffant  les  particules  de  lumière  d'une  certaine  ma- 
nière. Car  dès-là  qu'une  telle  contexture  de  l'objet  pro- 
duit en  nous  la  même  idée  dej^ww  par  une  opération  con- 
fiante Se  régulière' ,  cela  fuffit  pour  nous  faire  diftinguer 
par  les  yeux  cet  Objet  de  toute  autre  chofe,  foit  que  cet- 
te marque  dtftincTive  qui  eft  réellement  dans  le  fouet ,  ne 
foit  qu'une  contexture  particulière  de  les  parties, ou  bien 
cette  même  couleur  dont  l'idée  que  nous  avons  dans  l' Ef- 
prit, eit  une  exade  reflèmblance.  C'eft  cette  apparence, 
qui  luy  donne  également  la  dénomination  de  jaune  ,  foit 
que  ce  foit  cette  couleur  réelle, ou  feulement  une  contex- 
ture particulière  du  fouet  qui  excite  en  nous  cette  idée  > 
puifque  le  nom  de  jaune  ne  défigne  proprement  autre  cho- 
ie que  cette  marque  de  diftinéhon  qui  eft  dans  un  fouet  Se 
que  nous  ne  pouvons  difcerner  que  par  le  moyen  de  nos 
yeux,  en  quoy  qu'elle  confifte,  ce  que  nous  ne  fommes 
pas  capables  de  connoître  diftinftement ,  6c  qui  peut-être 
nous  *  feroit  moins  utile,  fi  nous  avions  des  facilitez  ca-*  Voy.  cy-<M- 
pables  de  nous  faire  difcerner  la  contexture  des  parties  d'où  xxiil^'i^ 
dépend  cette  couleur. 

§.   15.  Nos  Idées  fimples  ne  devroient  pas  non  plus  ê-  Quand  bien  li- 
tre foupçonnées  d'aucune  fauffeté ,  quand  bien  il  feroit  é-  tée  <iu'un  , 

ii-  jt        ,.„-.,  r,       rC  1  s-\  homme  a  du. 

tabli  en  vertu  de  la  différente  ftructure  de  nos  Organes  x,jame  i«01tdif. 
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Chaj>.     Que  le  même  Objet  dût  produire  en  même  temps  différentes 

XXXII.  idées  dans  PEfptit  de  différentes  perfonnes-,  fi  par  exemple, 

fcreme  de  celle  l'i<Jée  qu'une  Violette  produit  par  les  yeux  dans  l'Efprit 

qu'un  autre  en  j>        f  -^    ■     i  *  n  »         r 

2,  d  un  homme,  etoit  la  même  que  celle  qu  un  Jouet  excite 

dans  l'Efprit  d'un  autre  homme  ,    &  au  contraire.     Car 
comme  cela  ne  pourrait  jamais  être  connu,  parce  que  l'A- 
me d'un  homme  ne  fauroit  paflër  dans  le  Corps  d'un  au- 
tre homme  pour  voir  quelles  apparences  font  produites 
par  ces  organes ,    les  Idées  ne  feraient  point  confondues 
par  là,  non  plus  que  les  noms ,    Se  il  n'y  aurait  aucune 
fauflété  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  chofes.     Car  tous  les 
Corps  qui  ont  la  contexture  d'une  Violette  venant  à  pro- 
duire conftamment  l'idée  qu'il  appelle  bleuâtre  Se  ceux  qui 
ont  la  contexture  d'un  fouci  ne  manquant  jamais  de  pro- 
duire l'idée  qu'il  nomme  aulîi  conftamment/^»?  ,  quel- 
les que  fuflent  les  apparences  qui  font  dans  fon  Efprit,  il 
ferait  en  état  de  diftinguer  aulîî  régulièrement  les  chofes 
pour  fon  ufage  par  le  moyen  de  ces  apparences  ,  de  com- 
prendre &  défigner  ces  diftin£tions  marquées  par  les  noms 
de  bleu  Se  de  jaune ,  que  fi  les  apparences  ou  idées  que  ces 
deux  Fleurs  excitent  dans  fon  Efprit,  étoient  exactement 
les  mêmes  que  les  idées  qui  fe  trouvent  dans  l'Efprit  des 
autres  hommes.    J'ai  néanmoins  beaucoup  de  penchant  à 
croire  que  les  Idées  fenfibles  qui  font  produites  par  quel- 
que objet  que  ce  foit,  dans  l'Efprit  de  différentes  perfon- 
nes, font  pour  l'ordinaire  fort  femblables.     On  peut  ap- 
porter ,    à  mon  avis  ,   plufieurs  raifons  de  ce  fentiment  > 
mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en  parler.     C'eftpourquoy 
fans  engager  mon  Le£teur  dans  cette  difcuflIon,je  mécon- 
tenterai de  luy  faire  remarquer  ,    que  la  fuppofition  con- 
traire n'eft  pas  d'un  grand  ufage  ,    foit  pour  l'avancement 
■de  nos  connoiilances,  ou  pour  la  commodité  de  la  vie  , 
quand   bien   elle  pourrait  être  prouvée  ,    Se  qu'ainfi  il 
n'eft  pas  néceffaire  que  nous  nous  tourmentions  à  l'exa- 
miner. 
Les  id*s  fim-       §,    16.   .De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  nos  I- 
pks  ne  peuvent  ^es  fimpies    jj  s'enfuit  évidemment,  à  mon  avis , QiÇau- 

-»tre  faulses  par  r        ■>  »  ■*  <*** 
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ctme  de  nos  Idées  fimples  ne  peut  être  faujfe  par  rapport  aux  C  h  a  p. 
chofes  qui  exijlent  hors  de  nous.    Car  la  vérité  de  ces  appa-  XXXII. 
rences  ou  perceptions  qui  font  dans  nôtre  Efprit,  ne  con-  «pp°»  aux 
iiltant,  comme  il  a  ete  dit  ,  que  dans  ce  rapport  qu  elles  reSi  &pour. 
ont  à  la  puifîance  que  Dieu  a  donné  aux  Objets  extérieurs  quoy- 
de  produire  de  telles  apparences  en  nous  par  le  moyen  de 
nos  Sens,  &  chacune  de  ces  apparences  étant  dans  l'Éfprit, 
telle  qu'elle  eft,  conforme  à  la  puifîance  qui  la  produit, 
Se  qui  ne  repréfente  autre  chofe  ,   elle  ne  peut  être  faillie 
à  cet  égard,  c'eft  à  dire  entant  qu'elle  fe  rapporte  à  un 
tel  Patron.  Le  bleu  ou  le  jaune ,  le  doux  ou  Y  amer  ne  fau- 
roient  être  des  Idées  faillies;  ce  font  des  perceptions  dans 
l'Efprit  qui  font  juftement  telles  qu'elles  y  paroiffent ,  Se 
qui  répondent  aux  puiffances  que  Dieu  a  établies  pour 
leur  production;  Se  ainfi  elles  font  véritablement  ce  qu'el- 
les font  êc  qu'elles  doivent  être  félon  leur  deftination  na- 
turelle.   L'on  peut  à  la  vérité  appliquer  mal-à-propos  les 
noms  de  ces  idées,  comme  fi  un  homme  qui  n'entend  pas 
bien  le  François  donnoit  à  la  Pourpre  le  nom  YEcarla- 
te-,  mais  cela  ne  met  aucune  fauffeté  dans  les  Idées  mê- 
mes. 

§.  17.  En  fécond  lieu  ,  nos  Idées  complexes  des  Modes teH<f«  des. 
ne  Jaur oient  non  plus  être  fauffes  par  rapport  à.  l'e(fence  d'u-  *?M  "ê"teePncM 
ne  chofe  réellement  exi fiante.  Parce  que  quelque  idée  com-  plus. 
plexe  que  je  me  forme  d'un  Mode,  il  n'a  aucun  rapport  à 
un  modelle  exiftant  Se  produit  par  la  Nature.  Il  n'eftfup- 
pofé  renfermer  en  luy-même  que  les  idées  qu'il  renferme 
actuellement ,  ni  repréfenter  autre  chofe  que  cette  combi- 
naifon  d'Idées  qu'il  repréfente.  Ainfî ,  quand  j'ai  l'idée 
de  l'action  d'un  homme  qui  refufe  de  fe  nourrir,  de  s'ha- 
biller ,  &  de  jouir  des  autres  commoditez  de  la  vie  félon 
que  fon  Bien  Se  fes  richefles  le  luy  permettent  ,  Se  que  fa 
condition  l'exige,  je  n'ai  point  une  fauffe  idée,  mais  une 
idée  qui  repréfente  une  action ,  telle  que  je  la  trouve,  ou 
que  je  l'imagine;  Se  dans  ce  fens  elle  n'eft  capable  ni  de 
vérité  ni  de  faufïeté.  Mais  lorfque  je  donne  à  cette  action 
le  nom  de  frugalité  ou  de  vertu ,  elle  peut  alors  être  appel- 

lée 
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C  h  a  p.   lce  une  fauiïc  idée  ,   û  je  fuppofe  par  là  qu'elle  s'accorde 
XXXII.  avec  l'idée  qu'emporte  le  nom  de  frugalité  félon  la  pro- 
priété du  langage  ,  ou  qu'elle  eft  conforme  à  la  Loy  qui 
eft  la  mcfure  de  ta  vertu  6c  du  vice. 
Quand c'cft que      §.   iS.  En  troifiéme  lieu ,    nos  Idées  complexes  des  fub- 
^umlnlzflea-fiances  Pcuvent  être  faufses  ,   parce  qu'elles  fe  rapportent 
vem  êuefauf-  toutes  à  des  modellesexiftans  dans  les  chofes  mêmes.  Qu'el- 
{"-  les  foient  faillies,  lorfqu'on  les  confidére  comme  des  re- 

préfentations  des  Eflénces  inconnues  des  chofes  ,  cela  eft 
fi  évident  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  de  perdre  du  temps  à 
le  prouver.  Sans  donc  m'arrêter  à  cette  fuppolition  chi- 
mérique, je  vais  confidérer  les  fubftances  comme  autant 
de  collections  d'Idées  fimples,  formées  dans  l'Efprit  qui 
les  déduit  de  certaines  combinaifons  d'Idées  iimples  qui 
exiftent  conftamment  enfemble  dans  les  chofes  mêmes  , 
=combinaifons  qui  font  les  originaux  dont  on  fuppofe  que 
ces  collections  formées  dans  l'Efprit ,  font  des  copies.  Or 
à  les  confidérer  dans  ce  rapport  qu'elles  ont  à  l'exiftence 
des  Chofes,  elles  font  faufiés  ,  I.  Lorfqu'elles  réunifient 
des  idées  fimples  qui  ne  fe  trouvent  point  enfemble  dans 
les  chofes  actuellement  exiftantes ,  comme  lorfqu'à  la  for- 
me ôc  à  la  grandeur  qui  exiftent  enfemble  dans  un  Cheval, 
on  joint  dans  la  même  idée  complexe  la  puiffance  d'aèbo- 
yer  qui  fe  trouve  dans  un  Chien  :  trois  Idées  qui ,  quoy 
que  réunies  dans  l'Efprit  en  une  feule,  n'ont  jamais  été 
jointes  enfemble  dans  la  Nature.  On  peut  donc  appel  1er 
cette  Idée  complexe, une  faufle  idée  d'un  Cheval.  II.  Les 
Idées  des  fubftances  font  encore  faufies  à  cet  égard  ,  lorf- 
que  d'une  collection  d'Idées  fimples  qui  exiftent  toujours 
enfemble ,  on  en  fepare  par  une  négation  directe  Se  for- 
melle ,  quelque  autre  idée  limple  qui  leur  eft  conftam- 
ment unie.  Si  par  exemple,  quelqu'un  joint  dans  fonEf- 
prit  à  l'étendue,  à  la  folidité,  à  la  fufibilité,  à  la  pefan- 
teur  particulière  8c  à  la  couleur  jaune  de  l'Or ,  la  négation 
d'un  plus  grand  degré  de  fixité ,  que  dans  le  Plomb  ou  le 
Cuivre  ,  on  peut  dire  qu'il  a  une  faufle  idée  complexe  , 
tout  ainfi  que  lorfqu'il  joint  à  ces  autres  idées  fimples  l'idée 
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d'une  fixité  parfaite  &  abfoluë.  Car  l'idée  complexe  de  C  h  a  p. 
l'or  étant  compofée ,  à  ces  deux  égards  ,  d'Idées  fimples  XXX1L 
qui  ne  fe  trouvent  point  •enfemble  dans  la  Nature  ,  on 
peut  l'appeller  une  fauiîé  idée.  Mais  s'il  exclut  entière- 
ment de  l'idée  complexe  qu'il  fe  forme  de  ce  Métal, cel- 
le de  la  fixité,  foit  en  ne  l'y  joignant  pas  actuellement , 
ou  en  la  féparant,  dans  fon  Efpnt,  de  tout  le  refte  ;  on 
doit  regarder,  à  mon  avis,  cette  idée  complexe  plutôt 
comme  incomplète  &"  imparfaite  que  comme  fauiîé  :  puif- 
que ,  bien  qu'elle  ne  contienne  point  toutes  les  Idées  fim- 
ples qui  font  unies  dans  la  Nature,  elle  ne  joint  enfemble 
que  celles  qui  exiftent  réellement  enfemble. 

§.   19.  Qiioy  que  pour  m'accommoder  au  Langage  or-  L*  Vérité  &  la 
dinaire,  j'aye  montré  en  quel  fens  6c  fur  quel  fondement  £auffe";fuPP0- 
nos  Idées  peuvent  être  quelquefois  vrayes  ou  fatijjes-,  ce-  affirmation  ou 
pendant  fi  nous  voulons  examiner  la  chofe  de  plus  près  ue2aiio»' 
dans  tous  les  cas  où  quelque  idée  eft  appellée  vraye  ou 
fauffe  ,   nous  trouverons  que  c'eft  en  vertu  de  quelque 
jugement  que  l'Efprit  fait,  ou  eft  fuppofé  faire  ,  qu'elle 
eft  vraye  ou  fauffe.  Car  la  vérité  ou  la  faufièté  n'étant  ja- 
mais fans  quelque  affirmation  ou  négation  ,   expreffe  ou 
tacite ,  elle  ne  fe  trouve  qu'où  des  figues  font  joints  ou 
féparez  ,   félon   la  convenance  ou   la  difeonvenance  des 
chofes  qu'ils  repréfentent.    Les  lignes  dont  nous  nous  fer- 
vons  principalement ,   font  ou  des  Idées  ou  des   Mots, 
avec  quoy  nous  formons  des   Propofitions   mentales  ou 
'verbales.  La  vérité  confifte  à  unir  ou  à  féparer  ces  lignes, 
félon  que  les  chofes  qu'ils  repréfentent  ,  conviennent  ou 
disconviennent  entre  elles  ;  £c  la  Faufièté  confifte  à  faire 
tout  le  contraire ,  comme  nous  le  ferons  voir  plus  au  long 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 

§.  20.  Donc,  nulle  idée  que  nous  ayons  dans  l'Efprit,  Les  idées  confî- 
foit  qu'elle  foit  conforme  ou  non  à  l'exiftence  réelle  des  ^"^ssen  c!-!cs" 
chofes,  ou  à  des  Idées  qui  font  dans  l'Efprit  des  autres  ni  vrayes  ni 
hommes ,  ne  fauroit  pour  cela  feul  être  proprement  ap-  *•»«"«. 
pellée  fauffe.     Car  fi  ces  repréfentations  ne  renferment 
rien  que  ce  qui  exifte  dans  les  chofes  extérieures  ,   elles 

Ppp  ne 


482  Des  Frayes  &  des  Faujfes  Idées. 

C  H  A  p.    ne  fauroient  paffer  pour  faillies ,  puifque  ce  font  de  juftes 

XXXII.  repréfentations  de  quelque  chofe:  &  fi  elles  contiennent 
quelque  chofe  qui  diffère  de  la  réalité  des  Chofes  ,  on 
ne  peut  pas  dire  proprement  que  ce  font  de  faillies  repré- 
fentations ou  idées  de  Choies  qu'elles  ne  repréfentent 
point.  Quand  eft-ce  donc  qu'il  y  a  de  l'erreur  6c  de  la 
fauflété?  Le  voici  en  peu  de  mots. 
En  quel  cas      §.  2  i .  Premièrement,  lorfque  l'Efprit  ayant  une  idéey 

dl«  font  hui-j^  £,  Cûm\ut  qU'elle  eji  la  même  que  celle  qui  ejl  dans 

Premier  cas.  l'Efprit  des  autres  hommes  ,  exprimée  par  le  même  nom  ; 
ou  qu'elle  répond  à  la  lignification  ou  définition  ordinai- 
re Se  communément  reçue  de  ce  Mot  ,  lorfqu'elle  n'y 
répond  pas  effectivement ,  méprife  qu'on  commet  le  plus 
ordinairement  à  l'égard  des  Modes  mixtes ,  quoy  qu'on  y 
tombe  aufii  à  l'égard  d'autres  Idées. 

Second  cas.  §.  22.  En  fécond  lieu  ,  quand  PEfprit  s'étant  formé 
une  idée  complexe,  compofée  d'une  telle  collection  d'I- 
dées fimples  que  la  Nature  ne  mit  jamais  enfemble,  il 
juge  qu'elle  s'accorde  avec  une  efpéce  de  Créatures  réelle- 
ment exiflantes  ,  comme  quand  il  joint  la  pefanteur  de 
l'Etain  ,  à  la  couleur  ,  à  la  fufibilité,  8c  à  la  fixité  de 
l'Or. 

Troiiîéme  c».  §.  25.  En  troifiéme  lieu  ,  lorfqu'ayant  réuni  dans  fon 
Idée  complexe  ,  un  certain  nombre  d'idées  fimples  qui 
exiftent  réellement  enfemble  dans  quelques  efpéces  de 
créatures,  Se  en  ayant  exclu  d'autres  qui  en  font  autant 
infeparables ,  il  juge  que  c'ejl  l'idée  parfaite  ér  complète 
d'une  efpéce  de  choj'es  ,  ce  qui  n'ejl  point  effectivement  : 
comme  fi  venant  à  joindre  les  idées  d'une  fubftance  jau- 
ne, malléable,  fort  pefante  Se  fulible  ,  il  fuppofe  que 
cette  Idée  complexe  elt  une  idée  complète  de  l'Or,  quoy 
qu'une  certaine  fixité  Se  la  capacité  d'être  diflout  dans 
Y  Eau  Regale  foient  aulîi  infeparables  des  autres  idées  ou 
qualitez  de  ce  Corps ,  que  celles-là  le  font  l'une  de  l'au- 
tre. 

Quatrième  cas.  §.  24,.  En  quatrième  lieu  ,  la  méprife  efl  encore  plus 
grande  ,   quand  je  juge  que  cette  Idée  complexe  renferme 
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Veffence  réelle  d'aucun  Corps  exifiant  ;  puifqu'il  ne  con-  C  h  a  p. 
tient  tout  au  plus  qu'un  petit  nombre  de  propriétez  qui  XXXII. 
découlent  de  fon  eflénce  &  conftituticn  réelle.  Je  dis  un 
petit  nombre  de  ces  propriétez  ,  car  comme  ces  proprié- 
tez confident ,  pour  la  plupart  ,  en  Puijfances  attires  Se 
pafflves  que  tel  ou  tel  Corps  a  par  rapport  à  d'autres  cho- 
fes }  toutes  celles  qu'on  connoit  communément  dans  un 
Corps,  &  dont  on  forme  ordinairement  l'idée  complexe 
de  cette  efpéce  de  chofes,  ne  font  qu'en  très-petit  nom- 
bre en  comparaifon  de  ce  qu'un  homme  qui  l'a  examiné 
en  différentes  manières,  connoit  de  cette  efpéce  particu- 
lière} &  toutes  celles  que  les  plus  habiles  connoiflènt  , 
font  encore  en  fort  petit  nombre,  en  comparaifon  de  cel- 
les qui  font  réellement  dans  ce  Corps  &:  qui  dépendent  de 
fa  conftitution  intérieure  ou  eflèntielle.  L'eflènce  d'un 
Triangle  eft  fort  bornée:  elle  conlifte  dans  dn  très-petit 
nombre  d'idées  ;  trois  lignes  qui  terminent  un  Efpace  , 
compofent  toute  cette  eflénce.  Mais  il  en  découle  plus 
de  propriétez  qu'on  n'en  fauroit  connoîrre  ou  nombrer. 
Je  m'imagine  qu'il  en  eft  de  même  à  l'égard  des  fubftan- 
ces;  leurs  eflènees  réelles  fe  reduifent  à  peu  de  chofe  ;  6c 
les  propriétez  qui  découlent  de  cette  conftitution  inté- 
rieure, font  infinies. 

§.  25.  Enfin,  comme  l'Homme  n'a  aucune  notion  de 
quoy  que  ce  foit  hors  de  luy  ,  que  par  l'idée  qu'il  en  a 
dans  fon  Efprit,6c  à  laquelle  il  peut  donner  tel  nom  qu'il 
voudra,  il  peut  à  la  vérité  former  une  idée  qui  ne  s'ac- 
corde ni  avec  la  réalité  des  chofes  ni  avec  les  Idées  expri- 
mées par  des  mots  dont  les  autres  hommes  fe  fervent  com- 
munément ,  mais  il  ne  fauroit  fe  faire  une  fauflè  idée  d'u- 
ne chofe  qui  ne  luy  eft  point  autrement  connue  que  par 
l'idée  qu'il  en  a.  Par  exemple,  lorfque  je  me  forme  une 
idée  des  jambes ,  des  bras  6c  du  corps  d'un  Homme,  & 
que  j'y  joins  la  tête  6c  le  cou  d'un  Cheval ,  je  ne  me  fais 
point  de  fauflè  idée  de  quoy  que  ce  foit  ;  parce  que  cet- 
te idée  ne  repréfente  rien  hors  de  moy.  Mais  lorfque  je 
nomme  cela  un  homme  ou  un  Tartare  ,  èc  que  je  me  fi- 
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C  h  a  p.  gure  qu'il  repréfente  quelque  Etre  réel  hors  de  moy,  ou 
XXXII  que  c'eft  la  même  idée  que  d'autres  défignent  par  ce  mê- 
me nom ,  je  puis  me  tromper  en  ces  deux  cas.  Et  c'eft 
dans  ce  fens  qu'on  l'appelle  une  faufle  idée  ,  quoy  qu'à 
parler  exactement ,  la  faufTeté  ne  tombe  pas  fur  Vidée  3 
mais  fur  une  Proportion  tacite  &  mentale  ,  dans  laquelle 
on  attribue'  à  deux  chofes  une  conformité  &  une  reffem- 
blance  qu'elles  n'ont  point  effectivement.  Cependant  , 
fi  après  avoir  formé  une  telle  idée  dans  mon  Efprit,  fans 
penfer  en  moy-même  que  Fexiftence  ou  le  nom  d'homme 
ou  de  Tartan  luy  convienne  ,  je  veux  la  défigner  par  le 
nom  d'homme  ou  de  Tartare  ,  on  aura  droit  de  juger 
qu'il  y  a  de  la  bizarrerie  dans  l'impofition  d'un  tel  nom , 
mais  nullement  que  je  me  trompe  dans  mon  Jugement , 
&  que  cette  Idée  eft  fauffe. 
on  pmmoit  §•  26.  Einmmot,  je  croy  que  nos  Idées,  confide- 
pins  propre-  rées  par  l'Efprit  ou  par  rapport  à  la  lignification  propre 
faTdrfes,  }*s«  des  noms  qu'on  leur  donne  ou  par  rapport  à  la  réalité  des 
ou  fautives ,  chofes,  peuvent  être  fort  bien  nommées  idées  *jujles  ou 
fauffis.''*"  °U  fautives  ,  félon  qu'elles  conviennent  ou  difeonviennent 
aux  Modèles  auxquels  on  les  rapporte.  Mais  qui  voudra 
les  appeller  véritables  ou  fauffe  s  ,  peut  le  faire.  Il  eft 
jufte  qu'il  jouïffe  de  la  liberté  que  chacun  peut  prendre 
de  donner  aux  chofes  tels  noms  qu'il  juge  leur  convenir 
le  mieux,  quoy  que  félon  la  propriété  du  Langage,  la 
vérité  &  la  fauffeté  ne  puifîént  guère  convenir  aux  Idées, 
ce  me  femble,  finon  entant  que  d'une  m.iniére  ou  d'autre 
elles  renferment  virtuellement  quelque  Propolition  men- 
tale. Les  Idées  qui  font  dans  l'Efprit  d'un  homme,  con- 
fiderées  Amplement  en  elles-mêmes,  ne  fauroient  être  fauf- 
fes,  excepté  les  Idées  complexes  dont  les  parties  font 
incompatibles.     Toutes  les  autres  Idées  font  droites  en 

elles- 


*  I!  n'y  a  point  de  mots  en  François 
qui  répondent  mieux  aux  deux  mots  An 
çlois  righl   or  vjrziiç  ,    dont   l'Autcui  te 
fert  en  cette  oecafîbn.      Ci  entend  ce  que 


vous  point  ,  à  ce  que  je  croy  ,  de  terme 
oppofe'  à  jufle  ,  pris  en  ce  têns  là  ,  qui 
(bit  plus  propre  que  celui  de  fautif  ,  qui 
n'eft  pourtant  pas  trop  bon  ,  mais  dont 


c'ed  qu'une    idée  jujte  ,    Si  nous    n'a-      il  faut  le  fetvir,  faux  d'autre. 
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elles-mêmes ,  Se  la  connoiffance  qu'on  en  a,  eft  une  con-    C  h  a  p. 
noifïance  droite  Se  véritable.     Mais  quand  nous  venons  à  XXXII. 
les  rapporter  à  certaines  chofes  ,  comme  à  leurs  Modei- 
les  ou  Archétypes ,   alors  elles  peuvent  être  faillies  ,   au- 
tant qu'elles  s'éloignent  de  ces  Archétypes. 


r 


CHAPITRE       XXXIIL 

De  V Afiociation  des  Idées.  r>  TT  , 

J  LHAP. 

c  c  .  ,      XXXIIL 

L  n  y  a  preique  perionne  qui  ne  remarque  dans  Bizarre  aflbrti- 

_  les  opinions  ,  dans  les  raifonnemens  6c  dans  les  mÇnt    à'Uées 
a&ions  des  autres  hommes  quelque  chofe  qui  luy  paroit  danTks'dif! Vre 
bizarre  6c  extravagant  ?  6c  qui  l'eft  en  effet.     Chacun  a  cours  ou  les 
la  veûë  allez  perçante  pour  obferver  dans  un  autre  le aftl0lls  d'autrm\ 
moindre  défaut  de  cette  efpéce  s'il  eft  différent  de  celui 
qu'il  a  luy-même,  6c  il  ne  manque  pas  de  fe  fervir  de  fa 
Raifon  pour  le  condamner  ;  quoy  qu'il  y  ait  dans  fes  opi- 
nions 6c  dans  fa  conduite  de  plus  grandes  irrégularitez 
dont  il  ne  s'apperçoit  jamais  ,   6c  dont  il  feroit  difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impofîible  de  le  convaincre. 

§.  2.     Cela  ne  vient  pas  abfolument  de  l'Amour  pro-  Ne  vient  pomt 
pre.  quoy  que  cette  paillon  y  ait  fouvent  beaucoup  de  f,bAr°,ument  de 

s^  ■  i       •  j  11         i  ,  ,     '  Amo»r     pro- 

part.    On  voit  tous  les  jours  des  gens  coupables  de  ce  de-  pie. 

faut  qui  ont  le  cœur  bien  fait, 6c  ne  font  point  fortement 

entêtez  de  leur  propre  mérite.     Et  fouvent  une  perfonne 

écoute  avec  furprife  les  raifonnemens  d'un  habile  homme 

dont  il  admire  l'opiniâtreté  ,  pendant  que  luy-même  re- 

fifte  à  des  raifons  de  la  dernière  évidence  qu'on  luy  pro- 

pofe  fort  diftin£tement. 

§.  3.  On  eft  accoutumé  d'imputer  ce  défaut  de  raifon,  il  ne  iWKr  pas, 

à  l'Education  6c  à  la  force  des  préjugez  ;  6c  ce  n'eft  pas  pour,  "Plitiu« 

r         c  ■  D       j-       ■  1  >    -ii  ■     r    ce  «efaut  d'en 

ians  lujet  pour  1  ordinaire;  quoy  que  cela  n  aille  pas  juf-  attribuera  cau- 
qu'à  la  racine  du  mal,  6c  ne  montre  pas  affez  nettement  fc  à  ''^uca.- 
d'où  il  vient  6c  en  quoy  il  confifte.     On  eft  fouvent  très-  j'ùgê'z*3"  K~ 
bien  fondé  à  en  attribuer  la  caufe  à  Y  Education-,  &z  le 

PPP  3  ter- 
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C  h  a  p.    terme  de  Préjugé  eft  un  bon  mot  général  pour  défigner  la 
XXXIII.  chofe  même.    Cependant  je  croy  que  qui  voudra  condui- 
re cette  efpéce  de  folie  jufques  à  fafource,  doit  porter 
la  veûé  un  peu  plus  loin  ,   6c  en  expliquer  la  nature  de 
telle  forte  qu'il  fafle  voir  d'où  ce  mal  procède  originaire- 
ment dans  des  Efprits  fort  raifonnables ,  6c  en  quoy  c'eft 
qu'il  confifte  précifément. 
Pourquoy  on      §.4.  Quelque  rude  que  foit  le  nom  de  folie  que  je 
TOiadT/W*-»  W  donne,  on  n''uira  Pas  de  peine  à  me  le  pardonner,  fi 
l'on   confidére  que  l'oppolîtion   à  la  Raifon   ne  mérite 
point  d'autre  titre.     C'eft  effectivement  une  folie,  6c  il 
n'y  a  prelque  perfonne  qui  en  foit  fi  exempt,  qu'il  ne  fut 
jugé  plus  propre  à  être  mis  aux  Petites-Maifons  qu'à  être 
reçu  dans  la  compagnie  des  honnêtes  gens,  s'il  raifonnoit 
&:  agiflbit  toujours  6c  en  toutes  occafions,  comme  il  fait 
constamment  en  certaines  rencontres.     Je  ne  veux  pas  di- 
re ,  lors  qu'il  eft  en  proye  à  quelque  violente  paflion , 
mais  dans  le  cours  ordinaire  de  fa  vie.    Ce  qui  fervira  en- 
core plus  à  excufer  l'ufage  de  ce  mot  ,   6c  la  liberté  que 
je  prens  d'imputer  une  chofe  fi  choquante  à  la  plus  gran- 
*Paç>.  1 7f •  &  de  partie  du  Genre  Humain  ,    c'eft  ce  que  j'ai  *  déjà 
172.chap.x1.  çjjj-  en  pafl-ant  y   &  en  peu   de    mots  fur  la  nature  de 

la  Folie.  J'ai  trouvé  que  la  folie  découle  de  la  mê- 
me fource  ,  6c  dépend  de  la  même  caufe  que  ce  dé- 
faut dont  nous  parlons  préfentement.  La  confidera- 
tion  des  chofes  mêmes  me  fuggera  tout  d'un  coup  cette 
penfée  ,  lorfque  je  ne  fongeois  à  rien  moins  qu'au  fujet 
que  je  traite  dans  ce  Chapitre.  Et  fi  c'eft  effectivement 
une  foibleffe  à  laquelle  tous  les  hommes  foient  fi  fort  fu- 
jets>  fi  c'eft  une  tache  fi  univerfellement  répandue  fur  le 
Genre  Humain,  il  faut  prendre  d'autant  plus  de  foin  de 
la  faire  connoître  par  fon  véritable  nom  -,  afin  d'engager 
les  hommes  à  s'appliquer  plus  fortement  à  prévenir  ce 
défaut,  ou  à  s'en  défaire  lorfqu'ils  en  font  entachez. 
Ce  défaut  vient  §.  ^.  Quelques-unes  de  nos  Idées  ont  entr'elles  une 
j."îL1i^S,n     correfpondance  S<  une  liaifon  naturelle.     Le  devoir  Se  la 

o  idees   non-  ••/■/-*• 

naturelle.         plus  grande  perfection  de  nôtre  Raifon  confifte  à  décou- 
vrir 


ccctc 
liailbn  î 
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vrir  ces  Idées  6c  à  les  tenir  enfemble  dans  cette  union  Se  Chap. 
dans  cette  correfpondance  qui  eft  fondée  fur  leur  exiften-  XXXIII. 
ce  particulière.  Il  y  a  une  autre  liaifon  d'idées  qui  dé- 
pend uniquement  du  hazard  ou  de  la  coutume  ;  de  forte 
que  des  Idées  qui  d'elles-mêmes  n'ont  abfolument  aucune 
connexion  naturelle  ,  viennent  à  être  fi  fort  unies  dans 
l'Efprit  de  certaines  perfonnes  ,  qu'il  eft  fort  difficile  de 
les  féparer.  Elles  vont  toujours  de  compagnie  ,  6c  l'une 
n'eft  pas  plutôt  préfente  à  l'Entendement  ,  que  celle  qui 
luy  eft  affociée,  paroit  aulïitôt  ;  6c  s'il  y  en  a  plus  de 
deux  ainfi  unies,  elles  vont  auflî  toutes  enfemble,  fans  fe 
féparer  jamais. 

§.6.  Cette  forte  combinaifon  d'Idées  qui  n'eft  pas  ci-  Comment  & 
mentée  par  la  Nature,  l'Efprit  la  forme  en  luv-même ,  [or?e 
ou  volontairement ,  ou  par  hazard  ;  6c  de  la  vient  qu'el- 
le eft  fort  différente  en  diverfes  perfonnes  félon  la  diverfi- 
té  de  leurs  inclinations ,  de  leur  éducation  &c  de  leurs  in- 
térêts. La  coutume  forme  dans  l'Entendement  des  ha- 
bitudes de  penfer  d'une  certaine  manière, tout  ainfi  qu'el- 
le produit  certaines  déterminations  dans  la  Volonté  ,  Sz 
certains  mouvemens  dans  le  Corps  :  toutes  chofes  qui 
femblent  n'être  que  certains  mouvemens  continuez  dans 
les  Efprits  animaux  qui  étant  une  fois  portez  d'un  cer- 
tain côté,  coulent  dans  les  mêmes  traces  auxquelles  ils 
ont  été  accoutumez ,  6c  qui  par  le  cours  fréquent  des  Ef- 
prits animaux  deviennent  comme  autant  de  chemins  bat- 
tus ,  de  forte  que  le  mouvement  y  eft  produit  d'une  ma- 
nière fort  aifée,  &c  pour  ainfi  dire  naturelle.  Il  me  fem- 
ble,  dis-je,  que  c'eft  ainfi  que  les  Idées  font  produites 
dans  nôtre  Efprit,  autant  que  nous  fommes  capables  de 
comprendre  ce  que  c'eft  que  penfer.  Et  fi  elles  ne  font 
pas  produites  de  cette  manière,  cela  peut  fervirdu  moins 
à  expliquer  comment  elles  fe  fuivent  l'une  l'autre  dans  un 
cours  habituel,  lorfqu'elles  ont  pris  une  fois  cette  route, 
comme  il  fert  à  expliquer  de  pareils  mouvemens  du  Corps. 
Un  Muficien  accoutumé  à  chanter  un  certain  Air ,  le 
trouve  dès  qu'il  l'a  une  fois  commencé.     Les  idées  des 

di- 
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Chap.     diverfcs  notes  fe  fuivent  l'une  l'autre   dans  fon  Efprit, 
XXXIII.  chacune  à  fon  tour  ,    fans  aucun  effort  ou  aucune  altéra- 
tion, aufli  régulièrement  que  fes  doigts  fe  remuent  fur  le 
clavier  d'une  Orgue  pour  jouer  l'air  qu'il  a  commencé  , 
quoy  que  fon  Efprit  diitrait  promené  fespenfées  fur  toute 
autre  chofe.  Je  ne  détermine  point,  fi  le  mouvement  des 
Efprits  animaux  eft  la  caufe  naturelle  de  {es  idées  ,  aufli 
bien  que  du  mouvement  régulier  de  fes  doigts  ,  quelque 
probable  que  la  chofe  paroiffe  par  le  moyen  de  cet  exem- 
ple.   Mais  cela  peut  fervir  un  peu  à  nous  donner  quelque 
notion  des  habitudes  intellectuelles,  6c  de  la  liaifon  des 
Idées. 
Elfcëft  lacaufe      §.   j.  Qu'il  y  ait  de  telles  affociations  d'Idées  ,  que  la 
des^fJmpnrhies  coôtume  ait  produit  dans  l'Efprit  de  la  plupart  des  hom- 
&  antipathies,  mes ,  c'eit  dequoy  je  ne  croy  pas  que  perfonne  qui  ait  fait 
«qm    pafsem    je  ferjeufes  réflexions  fur  foy-même  «Se  fur  les  autres  hom- 

,pout  naturelles.  ,       •,-      1       i  t->        ,   n.  '  <i 

mes ,  s  aviie  de  douter,  lit  c  elt  peut-être  a  cela  qu  on 
peut  juftement  attribuer  la  plus  grande  partie  des  fympa- 
thies  «Se  des  antipathies  qu'on  remarque  dans  les  hommes , 
«Se  qui  agiffent  aufii  fortement  &  produifent  des  effets  auili 
réglez,  que  fi  elles  étoient  naturelles,  ce  qui  fait  qu'on 
les  nomme  ainfi;  quoy  que  d'abord  elles  n'ayent  eu  d'au- 
tre origine  que  la  liaifon  accidentelle  de  deux  Idées,  que 
la  violence  d'une  première  impreffion,  ou  une  trop  gran- 
de indulgence  a  fi  fort  unies  qu'après  cela  elles  ont  tou- 
jours été  enfemble  dans  l'Efprit  de  l'Homme  comme  fi  ce 
n'étoit  qu'une  feule  idée.  Je  dis  la  plupart  des  antipa- 
thies &  non  pas  toutes  ;  car  il  y  en  a  quelques-unes  véri- 
tablement naturelles  ,  qui  dépendent  de  nôtre  constitu- 
tion originaire,  &  font  nées  avec  nous.  Mais  fi  l'on  ob- 
fervoit  exactement  la  plupart  de  celles  qui  paflènt  pour 
naturelles  ,  on  reconnoîtroit  qu'elles  ont  été  caufées  au 
commencement  par  des  impreffions  dont  on  ne  s'eft  point 
apperçu  ,  quoy  qu'elles  ayent  peut-être  commencé  de 
fort  bonne  heure,  ou  bien  par  quelques  fantaifies  ridicu- 
les. Un  homme  fait  qui  a  été  incommodé  pour  avoir 
trop  mangé  de  miel  ,   n'entend  pas  plutôt  ce  mot,  que 

fon 
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fon  imagination  luy  caufe  des  foulevemens  de  cœur.  Il  Chap. 
n'en  fauroit  fupporter  la  feule  idée.  D'autres  idées  de  dé-  XXXIIL 
goût,  £c  des  maux  de  cœur  ,  accompagnez  de  vcmifïe- 
ment,  fuivent  aufli-tôt,  &  fon  eftomac  eft  tout  en  défor- 
dre.  Mais  il  fait  à  quel  temps  il  doit  rapporter  le  com- 
mencement de  cette  foibleflé ,  &c  comment  cette  indifpo- 
fîtion  luy  eft  venue.  Que  li  cela  luy  fut  arrivé  pour  a- 
voir  mangé  une  trop  grande  quantité  de  miel  ,  lorfqu'il 
étoit  Enfant ,  tous  les  mêmes  effets  s'en  feraient  enfui- 
vis,  mais  on  fe  ferait  mépris  fur  la  caufe  de  cet  accident 
qu'on  aurait  regardé  comme  une  antipathie  naturelle. 

§.  8.  Je  ne  rapporte  pas  cela  ,  comme  s'il  étoit  fort -Combien  il  im. 
néceifaire  en  cet  endroit  de  diftinguer  exactement  entre  PoirJ  de  Ptc've- 
les  antipathies  naturelles  &  acquifes  ;   mais  j'ai  fait  cette  heure  cewTbi- 
remarque  dans  une  autre  veùé,  favoir,  afin  que  ceux  qui  M"e  connexion 
ont  des  Enfans,  ou  qui  font  chargez  de  leur  éducation  , 
voyent  parla  que  c'eft  une  chofe  bien  digne  de  leurs  foins 
d'obferver  avec  attention  8c  de  prévenir  foigneufement  cet- 
te irréguliére  liaifon  d'Idées  dans  l'Efprit  des  jeunes  gens. 
C'eft  le  temps  le  plus  fufceptible  des  impreilions  dura- 
bles.    Et  quoy  que  les  perfonnes  raifonnables  falfent  re- 
flexion à  celles  qui  fe  rapportent  à  la  fanté  &  au  Corps 
pour  les  combattre,  je  fuis  pourtant  fort  tenté  de  croire, 
qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  eu  autant  de  foin  que  la  cho- 
fe le  mérite,  de  celles  qui  fe  rapportent  plus  particulière- 
ment à  l'Ame  ,    6c  qui  fe  terminent  à  l'Entendement  ou 
aux  Parlions  :  ou  plutôt ,  ces  fortes  d'impreflîons  ,   qui 
fe  rapportent  purement  à  l'Entendement ,  ont  été,  je  pen- 
fe  ,   entièrement  négligées  par  la  plus  grande  partie  des 
hommes. 

§.  9.  Cette  connexion  irréguliére  qui  fe  fait  dans  nô- 
tre Efprit ,  de  certaines  Idées  qui  ne  font  point  unies  par 
elles-mêmes  ,  ni  dépendantes  l'une  de  l'autre  ,  a  une  û 
grande  influence  fur  nous  ,  8c  eft  fi  capable  de  mettre  du 
travers  dans  nos  a£tions  tant  morales  que  naturelles,  dans 
nos  Pallions,  dans  nos  raifonnemens  6c  dans  nos  Notions 

Qqq  mê- 
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Chap.    mêmes  ,   qu'il  n'y  a  peut-être  rien  qui  mérite  davantage 
XXXIII.  que  nous  nous  appliquions  à  le  confiderer  pour  le  préve- 
nir ou  le  corriger  le  plutôt  que  nous  pourrons. 

§.  10.  Les  Idées  des  Efprits  ou  des  Phantômes  n'ont 
pas  plus  de  rapport  aux  ténèbres  qu'à  la  lumière  ;  mais  fi 
une  fervante  étourdie  vient  à  inculquer  fouvent  ces  diffé- 
rentes idées  dans  FEfprit  d'un  Enfant  ,  Se  les  y  exciter 
comme  jointes  enfemble,  peut-être  que  l'Enfant  ne  pour- 
ra jamais  plus  les  féparcr  durant  tout  le  refte  de  fa  vie  ,. 
mais  l'obfcunté  luy  paraîtra  toujours  accompagnée  de  ces 
effrayantes  Idées  ;  Se  ces  chofes  feront  fi  étroitement  join- 
tes dans  fon  Efprit  qu'il  ne  fera  non  plus  capable  de  fouf- 
frir  l'une  que  l'autre. 

§.  11.  Un  homme  reçoit  une  injure  fenfible  de  la  part 
d'un  autre  homme,  il  penfe  Se  repenfe  à  la  perfonne  Se  à 
l'adtion  ;  Se  en  y  penfant  ainfi  fortement  ou  pendant  long- 
tems ,  il  cimente  fi  fort  ces  deux  Idées  enfemble  qu'il  les 
réduit  prefque  à  une  feule ,  ne  fongeant  jamais  à  cet  hom- 
me, que  le  mal  qu'il  luy  a  fait ,  ne  luy  vienne  dans  l'Ef- 
prit  ;  de  forte  que  diftinguant  à  peine  ces  deux  chofes  il 
a  autant  d'averfion  pour  l'une  que  pour  l'autre.  C'eft: 
ainfi  qu'il  naît  fouvent  des  haines  pour  des  fujets  fort  lé- 
gers Se  prefque  innocens,  Se  que  les  querelles  s'entretien- 
nent Se  fe  perpétuent  dans  le  Monde. 

§.  12.  Un  homme  a  fouffert  de  la  douleur  ,  ou  a  été 
malade  dans  un  certain  Lieu  >  il  a  vu  mourir  fon  ami  dans 
une  telle  chambre.  Qiioy  que  ces  chofes  n'ayent  naturel- 
lement aucune  liaifon  l'une  avec  l'autre  ,  cependant  l'im- 
preflion  étant  une  fois  faite,  lorfque  l'idée  de  ce  Lieu  fe 
préfente  à  fon  Efprit,  elle  porte  avec  elle  une  idée  de  dou- 
leur Se  de  déplaifir  5  il  les  confond  enfemble ,  Se  peut  aufli 
peu  fouffrir  l'une  que  l'autre. 

§.  13.  Lorfque  cette  combinaifon  eft  formée  ,  Se  du- 
rant tout  le  temps  qu'elle  fublilte ,  il  n'eft  pas  au  pouvoir 
de  la  Raifon  d'en  détourner  les  effets.  Les  Idées  qui  font 
dans  nôtre  Efprit ,  ne  peuvent  qu'y  opérer  tandis  qu'elles 
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y  font ,  félon  leur  nature  6c  leurs  circonftances  :  d'où  nous  C  h  a  p. 
pouvons  connoître  pourquoy  le  temps  guérit  certaines  XXXIII. 
paflîons  que  la  Raifon ,  quelque  bien  fondée  qu'elle  foit 
£c  qu'on  la  reconnoiffe,  ne  fauroit  vaincre }  foible  6c  im- 
puiifante  en  cette  occafion  fur  ceux  qui  font  portez  à  la 
fuivre  dans  d'autres  rencontres.  La  mort  d'un  Enfant 
qui  faifoit  le  plaifir  continuel  des  yeux  de  fa  Mère  6c  la 
plus  grande  fatisfaction  de  fon  Ame ,  bannit  la  joye  de  fon 
cœur  6c  la  privant  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  luy 
caufe  tous  les  tourmens  imaginables.  Employez  ,  pour 
la  confoler,  les  meilleures  raifons  du  monde  ,  vous  avan- 
cerez tout  autant  que  fi  vous  exhortiez  un  homme  quieff. 
à  la  queftion  ,  à  être  tranquille  ,  6c  que  vous  prétendif- 
fiez  adoucir  par  de  beaux  difeours  la  douleur  que  luy  cau- 
fe la  contorfion  de  fes  membres.  Jufqu'à  ce  que  le  temps 
ait  infenfiblement  diffipé  le  fentiment  que  produit ,  dans 
l'Efprit  de  cette  Mère  affligée  ,  l'idée  de  fon  Enfant  qui 
luy  revient  dans  la  mémoire  ,  tout  ce  qu'on  peut  luy  re- 
préfenter  de  plus  raifonnable ,  eft  abfolument  inutile.  De 
là  vient  que  certaines  perfonnes  en  qui  l'union  de  ces  I- 
dées  ne  peut  être  diflipée,  paffent  leur  vie  dans  le  deuil 
6c  portent  leur  trifteffe  jufque  dans  le  tombeau. 

§.  14.  Un  de  mes  Amis  a  connu  un  homme  qui  ayant    Cinquième 
été  parfaitement  guéri  de  la  rase  par  une  opération  extre-  exemPle  ^n 

r     rui  r  il-'  /--v        1    •  remarquable. 

mement  lenhble  ,  ie  reconnut  oblige  toute  la  vie  a  celui 
qui  luy  avoit  rendu  ce  fervice  qu'il  regardoit  comme  le 
plus  grand  qu'il  pût  jamais  recevoir.  Mais  malgré  tout 
ce  que  la  reconnoiffance  6c  la  raifon  pouvoient  luy  fugge- 
rer,  il  ne  put  jamais  fouffrir  la  veûë  de  l'Operateur.  Son 
image  luy  rappelloit  toujours  l'idée  de  l'extrême  douleur 
qu'il  avoit  enduré  par  fes  mains  :  idée  qu'il  ne  luy  étoit 
pas  poflible  de  fupporter ,  tant  elle  faifoit  de  violentes  im- 
prefïïons  fur  fon  Efprit. 

§.  15.  Plufieurs  Enfans  imputant  les  mauvais  traite-  Aunes  «em- 
mens  qu'ils  ont  endurez  dans  les  Ecoles ,    à  leurs  Livres  Ples- 
qui  en  ont  été  l'occafion ,  joignent  fi  bien  ces  idées  qu'ils 
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C  h  a  p.    regardent  un  Livre  avec  averfion  ,   5c  ne  peuvent  jamais 
XXXilL  plus  concevoir  de  l'inclination  pour  l'étude  &  pour  les 
Livres;  de  forte  que  la  lecture,  qui  autrement  auroit  peut- 
être  fait  le  plus  grand  plaifir  de  leur  vie  ,  leur  devient  un 
véritable  fupplice.     Il  y  a  des  Chambres  affez  commodes 
où  certaines  perfonnes  ne  fauroient  étudier  ,    6c  des  Vaif- 
feaux  d'une  certaine  forme  où  ils  ne  fauroient  jamais  boi- 
re, quelque  propres  5c  commodes  qu'ils  foient  ;    6c  cela, 
à  caufe  de  quelques  idées  accidentelles  qui  y  ont  été  at- 
tachées, &  qui  leur  rendent  ces  Chambres  Se  cesVaiffeaux 
défagréables.     Et  qui  eit-ce  qui  n'a  pas  remarqué  certai- 
nes gens  qui  font  atterrez  à  la  prefence  ou  dans  la  com- 
pagnie de  quelques  autres  perfonnes  qui  ne  leur  font  pas 
autrement  fuperieures,  mais  qui  ont  une  fois  pris  de  l'af- 
cendant  fur  eux  en  certaines  occafions  ?  L'idée  d'autorité 
6c  de  refpecl  fe  trouve  fi  bien  jointe  avec  l'idée  de  la  per- 
fonne,  clans  l'Efprit  de  celui  qui  a  été  une  fois  ainfi  fou- 
rnis, qu'il  n'eft  plus  capable  de  les  feparer. 
Exemple  qu'on      §.   16.  On  trouve  par  tout  tant  d'exemples  de  cette  ef- 
ajoûte  pour  fa  péce     que  fi  j'en  ajoute  un  autre ,  c'eft  feulement  pour  fa 
planante  iingulante.     C  elt  d  un  jeune  homme  qui  avoit 
appris  à  danfer,  6c  cela  dans  une  grande  perfection.  Mais 
étant  arrivé  que  dans  la  Chambre  où  il  apprit ,  il  y  avoit 
un  vieux  cofre, l'idée  de  ce  cofre  fe  combina  de  telle  ma- 
nière avec  les  tours  Si  les  pas  de  toutes  fes  Danfes  ,    que 
quoy  qu'il  pût  fort  bien  danfer  dans  cette  Chambre  ,    il 
ne  pouvoit  le  faire  que  lorfque  ce  vieux  Cofre  y  étoit  ;  Se 
il  ne  pouvoit  danfer  ailleurs  li  ce  cofre  ou  quelque  autre 
femblable  n'avoit  dans  la  Chambre  fa  jufte  polïtion.     Si 
l'on  foupçonne  que  cette  hiltoire  n'ait  pas  été  rapportée 
dans  toute  fi  (implicite  ,    mais  qu'on  l'ait  embellie  de 
quelques  plaifantes  ci rcon (tances,  je  répons  pour moy  que 
je  la  tiens  depuis  quelques  années  d'un  homme  d'honneur, 
plein  de  bon  fens  ,   qui  a  vu  luy-même  la  chofe  telle  que 
je  viens  de  la  raconter.     Et  j'oie  dire  que  parmi  les  per- 
fonnes accoutumées  à  faire  des  réflexions ,  qui  liront  ceci, 
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il  y  en  a  peu  qui  n'ayent  ouï  raconter  ou  même  vu  des    C  h  a  p~. 
exemples  de  cette  nature ,  qui  peuvent  être  comparez  à  XXXIII. 
celui-ci,  ou  du  moins  lejuftifier. 

§.   17.  Les  habitudes  intellectuelles  qu'on  a  contracté   On  contracte, 
de  cette  manière ,  ne  font  pas  moins  fortes  ni  moins  fré-  f^V^Thabi- 
quences,  pour  être  moins  obfervées.     Que  les  Idées  de  tudes 'intelle-  ' 
l'Etre  èc  de  la  Matière  foient  fortement  unies  enfemble  autlks- 
ou  par  l'Education  ou  par  une  trop  grande  application  à 
ces  deux  idées  pendant  qu'elles  font  ainii  combinées  dans 
l'Efprit,  quelles  notions  6c  quels  raifonnemens  ne  produi- 
ront-elles pas  touchant  les  Efprits  féparez  ?    Qu'une  cou- 
tume contractée  dès  la  première  Enfance,  ait  une  fois  at- 
taché une  forme  &  une  figure  à  l'Idée  de  Dieu,  dans  quel- 
les abfurditez  une  telle  penfée  ne  nous  jettera-t-elle  pas  à 
l'égard  de  la  Divinité? 

§.   18.  On  trouvera ,  fans  doute ,  que  ce  font  de  pareil-  Ces  combinai 
les  combinaifons  d'Idées  ,   mal  fondées  Se  contraires  à  la  /ons  d'I(J^, 

v,  •  j      r  r   •  -i-    .  ,       contraires  a  la 

Nature  ,    qui  prcduilent  ces  oppolitions  irréconciliables  nature  produi- 
qu'on  voit  entre  différentes  Seâes  de  Philofophie  &  de  {l"'Kt?"tde  (,i- 
Religion  ;  car  nous  ne  faurions  imaginer  que  chacun  de  c«rava^iTse"S 
ceux  qui  fuivent  ces  différentes  Sectes  ,  fe  trompe  volon-  da",;  la  PMofc- 
tairement  foy-même,  Se  rejette  contre  fa  propre  cpnfcienrReHgifn^  U 
ce  la  Vérité  qui  luy  eft  offerte  par  des  raifons  évidentes. 
Quoy  que  l'Intérêt  ait  beaucoup  de  part  dans  cette  affai- 
re, on  ne  fauroit  pourtant  fe  perfuader  qu'il  corrompe  fi 
univerfellement  desSociétez  entières  d'hommes, que  cha- 
cun d'eux  jufqu'à  un  feul  foûtienne  la  fauffeté  contre  fes 
propres  lumières.     On  doit  reconnoitre   qu'il  y  en  a  au 
moins  quelques-uns  qui  font  ce  que  tous  prétendent  fai- 
re ,  c'efl:  à  dire  qui  cherchent  iincerement  la  Vérité.     Et 
par  conféquent  ,    il  faut  qu'il  y  ait  quelque  autre  chofe 
qui  aveugle  leur  Entendement ,    Se  les  empêche  de  voir 
la  fauffeté  de  ce  qu'ils  prennent  pour  la  Vérité  toute  pu- 
re.    Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  ce  que  c'efl  qui 
captive  ainfi  la  Raifon  des  perfonnes  les  plus  fincéres  ,  Se 
qui  leur  aveugle  l'Efprit  jufqu'à  les  faire  agir  contre  le 
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Chap.  fens  commun, on  trouvera  que  c'eft  cela  même  dont  nous 
XXXIII.  parlons  préfentement ,  je  veux  dire  quelques  Idées  indé- 
pendantes qui  n'ont  aucune  liaifon  entre  elles  ,  mais  qui 
font  tellement  combinées  dans  leur  Efprit  par  l'éducation, 
par  la  coutume  &  par  le  bruit  qu'on  en  fait  inceffamment 
dans  leur  Parti ,  qu'elles  s'y  montrent  toujours  cnfem- 
blej  de  forte  que  ne  pouvans  non  plus  les  feparer  en  eux- 
mêmes  ,  que  fi  ce  n'étoit  qu'une  feule  idée  ,  ils  prennent 
l'une  pour  l'autre.  C'eft  ce  qui  fait  paflér  le  galimathias 
pour  bon  fcns  ,  les  abfurditez  pour  des  démonftrations, 
&c  les  difcours  les  plus  incompatibles  pour  des  raifonne- 
mens  folides  &  bien  fuivis.  C'eft  le  fondement,  j'ai  pen- 
fé  dire ,  de  toutes  les  erreurs  qui  régnent  dans  le  Monde , 
mais  ii  la  chofe  ne  doit  point  être  pouffée  jufque-là,  c'eft 
du  moins  l'un  des  plus  dangereux,  puifque  par  tout  où  il 
s'étend ,  il  empêche  les  hommes  de  voir  &z  d'entrer  dans 
aucun  examen.  Lorfque  deux  chofes  actuellement  fépa- 
rées  paroiffent  à  la  veûé  conftamment  jointes  ,  û  l'Oeuil 
les  voit  comme  colées  enfemble  quoy  qu'elles  foient  fé- 
parées  en  effet,  par  où  commencerez-vous  à  rectifier  les 
erreurs  attachées  à  deux  Idées  que  des  perfonnes  qui  vo- 
yent  les  objets  de  cette  manière  font  accoutumées  d'unir 
dans  leur  Efprit  jufqu'à  fubftituer  l'une  à  la  place  de  l'au- 
tre, £c  fi  je  ne  me  trompe,  fans  s'en  appercevoir  eux-mê- 
mes? Pendant  tout  le  temps  que  les  chofes  leur  paroiffent 
ainfi  ,  ils  font  dans  l'impuiflance  d'être  convaincus  de 
leur  erreur,  Se  s'applaudiffent  eux-mêmes  comme  s'ils  é- 
toient  de  zelez  défenfeurs  de  la  Vérité  ,  quoy  qu'en  ef- 
fet ils  foûtiennent  le  parti  de  l'Erreur  ;  &.  cette  confufion 
de  deux  Idées  différentes ,  que  la  liaifon  qu'ils  ont  accou- 
tumé d'en  faire  dans  leur  Efprit  ,  leur  fait  prefque  regar- 
der comme  une  feule  idée  ,  leur  remplit  la  tête  de  fauf- 
fes  veûës,&:  les  entraîne  dans  une  infinité  de  méchans  rai- 
fonnemens. 
Condufion  de  §•  *9-  Après  avoir  expofé  tout  ce  qu'on  vient  de  voir 
ce iccond Livre. fur  l'origine,  les  différentes  efpéces  &  l'étendue  de  nos 
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Idées ,  avec  plufieurs  autres  confiderations  fur  ces  inftru-    C  h  a  p. 
mens  ou  matériaux  de  nos  connoifïances  ,    (je  ne  fai  la-  XXXIIL 
quelle  de  ces  deux  dénominations  leur  convient  le  mieux) 
après  cela,  dis-je  ,  je  devrois  en  vertu  de  la  méthode  que 
je  m'étois  propofé  d'abord ,  m'attacher  à  faire  voir  quel 
eft  l'ufage  que  l'Entendement  fait  de  ces  Idées,  Se  quelle 
eft  la  connoiflance  que  nous  acquérons  par  leur  moyen. 
Mais  venant  à  confiderer  la  chofe  de  plus  près  ,  j'ai  trou- 
vé qu'il  y  a  une  fi  étroite  liaifon  entre  les  Idées  &  les 
Mots ,  Se  que  les  Idées  abftraites  Se  les  Termes  généraux 
ont  un  rapport  fi  confiant  l'un  à  l'autre  ,  qu'il  eït  impof- 
fible  de  parler  clairement  &  diflincTrement  de  nôtre  Con- 
noijfance  qui  confifte  toute  en  Propofitions  ,   fans  exami- 
ner auparavant ,  la  nature ,  l'ufage  &  la  fignification  du 
Langage  :  ce  fera  donc  le  fujet  du  Livre  fuivant. 

En  du  Second  Livre. 
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LIVRE      TROISIÈME. 

Des  Mots. 


L  homme  a  des  K 
organes  propres 
s    a  former  des 
*    ions  articulez. 


CHAPITRE      I. 

Des  Mots  ou  du  Langage  en  général. 


IÊTt^^-J  Ieu  aYant  fait    l'Homme  pour  é- 

'^|    ja^%\\î»  trc  une  créature  fodable  ,  luy  a  non 

feulement  infpiré  le  defir,  fie  l'a  mis 

dans  la  nécellite  de  vivre  avec  ceux 

^é[$i  ^c  ^on  ^lp^ce  '  ma*s  'uy  a  donné  auffi 
<^*£&SZS^JVi,   la  faculté  de  parler,  qui  de  voit  être 

le  grand  infiniment  èc  le  lien  commun  de  cette  Société. 
C'eltpourquoy  l'Homme  a  naturellement  fes  organes  fa- 
çonnez de  telle  manière  qu'ils  font  propres  à  former  des 
fons  articulez  que  nous  appelions  des  Mots.  Mais  cela  ne 
fiifïïfoit  pas  pour  faire  le  Langage  >    car  on  peut  drefler 

les 
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les  Perroquets  6c  plufieurs  autres  Oifeaux  à  former  des  C  H  A  p.  I. 
ions  articulez  8c  afiez  diftinfrs  :  cependant  ces  Animaux 
ne  font  nullement  capables  de  Langage. 

§.  2.  Il  étoit  donc  nécef) a: re  qu'outre  les  fons  articu-  Afindefefervir 
lez,  l'Homme  fut  capable  de  fe  fervir  de  ces  fons  comme  ^ ces rfons pouc 
de  jîgnes  de  conceptions  intérieures  >  Se  de  les  établir  corn-  r«Cidc«?CS 
me  autant  de  marques  des  Idées  que   nous  avons  dans 
l'F.fprit,afin  que  par  là  elles  puflént  être  manifeflées  aux 
autres,  £c  qu'ainfi  les  hommes  puffent  s'entre-communi- 
quer  les  peniees  qu'ils  ont  dans  PEfprit. 

§.  3.  Mais  cela  ne  fuffifoit  point  encore  pour  rendre  Les  mots  fer- 
les Mots  auffi  utiles  qu'ils  doivent  être.  Ce  n'eft  pas  af-  JL^Sc-^ 
{ez  pour  la  perfe£tion  du  Langage  que  les  fons  puiflent  taux, 
devenir  lignes  des  Idées  ,  à  moins  qu'on  ne  puiffe  fe  fer- 
vir de  ces  fignes  en  forte  qu'ils  comprenent  plufieurs  cho- 
fes  particulières;  car  la  multiplication  des  Mots  en  auroit 
confondu  l'ufage,  s'il  eût  fallu  un  nom  diftinet  pour  dé- 
figner  chaque  chofe  particulière.  Afin  de  remédier  à  cet 
inconvénient ,  le  Langage  a  été  encore  perfectionné  par 
l'ufage  des  termes  généraux ,  par  où  un  feul  Mot  eft  de- 
venu le  figne  d'une  multitude  d'exiftences  particulières  : 
Excellent  ufage  des  fons  qui  a  été  uniquement  produit 
par  la  différence  des  Idées  dont  ils  font  devenus  les 
lignes  ;  ceux-là  devenans  généraux  qu'on  a  établi  pour 
fignifier  des  Idées  générales ,  8c  ceux-là  demeurans  par- 
ticuliers dont  les  idées  qu'ils  expriment ,  font  particu- 
lières. 

§.  4.  Outre  ces  noms  qui  lignifient  des  Idées  ,  il  y  a 
d'autres  mots  que  les  hommes  employent,non  pour  figni- 
fier quelque  idée, mais  le  manque  ou  l'abfence  d'une  cer- 
taine idée  fimpie  ou  complexe,  ou  de  toutes  les  idées  en- 
femble,  comme  font  les  mots  ,  Rien  ,  ignorance  ,  Scjié- 
rilité.  On  ne  peut  pas  dire  que  tous  ces  mots  négatifs  ou 
privatifs  n'appartiennent  proprement  à  aucune  idée ,  ou  ne 
lignifient  aucune  idée;  car  en  ce  cas-là  ce  feroient  des  fons 
qui  ne  fignifiéroient  abfolument  rien  ;  mais  ils  fe  rappor- 
tent à  des  Idées  pofitives  &c  en  déiignent  l'abfence. 

Rrr  §.  5. 


498  Des  Mots  ou  du  Langage  en  gênerai. 

C  h  a  p.  I.      §•  5  •  Une  autre  chofe  qui  nous  peut  approcher  un  peu 
Les  Mots  tirent  plus  de  l'origine  de  toutes  nos  notions  6c  connoiffances, 
ine^autres  c'e^   d'obferver   combien  les  mots   dont  nous  nous  fer- 
mots  qui  figni.  vons ,  dépendent  des  Idées  fenfibles ,  &  comment  ceux 
fient  des  idées  qU'on  employé  pour  fiçnifier  des  actions  Se  des  notions 
tout-a-rait  éloignées  des  Sens  ,  tirent  leur  origine  de  ces 
mêmes  Idées  fenfibles ,  d'où  ils  font  transferez  à  des  ligni- 
fications plus  abftrufes  pour  exprimer  des  Idées  qui  ne 
tombent  point  fous  les  Sens.  Ainfi,  les  mots  fuivans  ima- 
giner ,  comprendre ,  s'attacher  ,  concevoir  ,  tnjtillcr  ,   de- 
goûter -,  trouble ,  tranquillité ,  6cc.   font  tous  empruntez 
des  opérations  de  chofes  fenfibles  ,    £c  appliquez  à  cer- 
tains Modes  de  penfer.     Le  mot  Efprit  dans  fa  première 
lignification  ,   c'eft  le  fouffle  ,  6c   celui  d'Ange  fignifie 
MeJJager.  Et  je  ne  doute  pas  que,  fi  nous  pouvions  con- 
duire tous  les  mots  jufqu'à  leur  fource  ,  nous  ne  trouvaf- 
fions  que  dans  toutes  les  Langues  ,   les  mots  qu'on  em- 
ployé pour  lignifier  de-s  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous 
les  Sens,  ont  tiré  leur  première  origine  d'Idées  fenfibles. 
D'où  nous  pouvons  conjecturer  quelle  forte  de  notions 
avoient  ceux  qui  les  premiers  parlèrent  ces  Langues-là  , 
d'où  elles  leur  venoient  dans  l'Efprit,  6c  comment  la  Na- 
ture fuggera  inopinément   aux  hommes  l'origine  6c  le 
principe  de  toutes  leurs  connoiffances ,  par  les  noms  mê- 
mes qu'ils  donnoient  aux  chofes  ;   puifque  pour  trouver 
des  noms  qui  puffent  faire  connoitre  aux  autres  les  opé- 
rations qu'ils  fentoient  en  eux-mêmes  ,  eu  quelque  autre 
idée  qui  ne  tombât  pas  fous  les  Sens  ,  ils  furent  obligez 
d'emprunter  des   mots  ,   des  idées  de  fenfation  les  plus 
connues ,  afin  de  faire  concevoir  par  là  plus  aifément  les 
opérations  qu'ils  épro.uvoient  en  eux-mêmes  ,  6c  qui  ne 
pouvoient  être  reprefentées  par  des  apparences  fenfibles 
6c  extérieures.     Après  avoir  ainfi  trouvé  des  noms  con- 
nus èc  dont  ils  convenoient  mutuellement ,  pour  fignifier 
ces  opérations  intérieures  de  l'Efprit,  ils  pouvoient  fins 
peine  faire  connoître  par  des  mots  toutes  leurs  autres  i- 
dées,  puifqu'elles  ne  pouvoient  coniifter  qu'en  des  per- 
ceptions 
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ceptions  extérieures  &  fenfibles  ,  ou  en  des  opérations  Ch  a  p.  I. 
intérieures  de  leur  Efprit  fur  ces  perceptions  >  car  com- 
me il  a  été  prouvé,  nous  n'avons  abfolument  aucune  idée 
qui  ne  vienne  originairement  des  Objets  fenfibles  &  ex- 
térieurs ,  ou  des  opérations  intérieures  de  l'Efprit ,  que 
nous  fentons ,  &  dont  nous  fommes  intérieurement  con- 
vaincus en  nous-mêmes. 

§.  6.    Mais  pour  mieux  comprendre  quel  eft  l'ufage  Divifîon  gfa& 
&  la  force  du  Langage  ,   entant  qu'il  fert  à  l'inflruftion  tHuS^ 
&  à  la  connoifîance  ,  il  eft  à  propos  de  voir  en  premier 
lieu  ,   A  quoy  c'eji  que  les  noms  font  immédiatement  appli- 
quez dans  l'ufage  qu'on  fait  du  Langage. 

Et  puifque  tous  les  noms  (excepté  les  noms  propres) 
font  généraux  ,  &  qu'ils  ne  fïgnifient  pas  en  particulier 
telle  ou  telle  chofe  finguliére ,  mais  les  efpéces  des  chofes  ; 
il  fera  néceffaire  de  confidérer  ,  en  fécond  lieu  ,  Ce  que 
c'efl  que  les  Efpéces  &  les  Genres  des  Chofes ,  en  quoy  ils 
confiftentj  '&  comment  ils  viennent  à  être  formez.  Après 
avoir  examiné  ces  chofes  comme  il  faut  i  nous  ferons 
mieux  en  état  de  découvrir  le  véritable  ufage  des  mots, 
les  perfections  5c  les  imperfections  naturelles  du  Langa- 
ge ,  Se  les  remèdes  qu'il  faut  employer  pour  éviter  dans 
la  fignification  des  mots  l'obfcurité  ou  l'incertitude  ;  fans 
quoy  il  eft  impofllble  de  difeourir  nettement  ou  avec 
ordre  de  la  connoiffance  des  chofes,  qui  étant  comprife 
dans  des  Propofitions ,  pour  l'ordinaire  univerfelles  ,  a 
plus  de  liaifen  avec  les  mots  qu'on  n'efl  peut-être  porté 
à  fe  l'imaginer. 

Ces  confiderations  feront  donc  le  fujet  des  Chapitres 
fuivans. 


Rrr  2  CHA- 
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CHAPITRE      IL 

Chap  II.  ®e  ^a  fl&nificati°n  àcs  Mots. 

Les  Mors  font  §•  I.   ^\Uoyq_ue   l'Homme  ait  une  grande  cliver- 


Q 


des  figues ;  fenfi-  yf   iîté  de  penfées ,  qui  font  telles  que  les  autres 

^konv  ^***  hommes  en  peuvent  recueuillir  auiîi  bien  que 


res  aux 


mes  pour  s'en-  luy ,  beaucoup  de  plaifir  Se  d'utilité  ;  elles  font  pourtant 
tre~c,ornnnlnl"  toutes  renfermées  dans  fen  Efprit  ,  invilîbles  Se  cachées 

riuer  leurs  peu-  -  .  *  i>    n  »  *-\ 

fe'es.  aux  autres,  ce  ne  iauroient  paraître  a  elles-mêmes.  Com- 

me on  ne  fauroit  jouir  des  avantages  Se  des  commoditez 
de  la  Société,  fans  une  communication  de  penfées,  il  é- 
toit  néceffaire  que  l'Homme  inventât  quelques  fignes 
extérieurs  6c  fenfibles  par  lefquels  ces  Idées  invifibles 
dont  fes  penfées  font  compofées ,  puflént  être  manifeftées 
aux  autres.  Rien  n'étoit  plus  propre  pour  cet  effet,  foit 
à  l'égard  de  la  fécondité  ou  de  la  promptitude  ,  que  ces 
fons  articulez  qu'il  fe  trouve  capable  de  former  avec  tant 
de  facilité  Se  de  variété.  Nous  voyons  par  là ,  comment 
les  Mots  qui  étoient  fi  bien  adaptez  à  cette  fin  par  la  Na- 
ture ,  viennent  à  être  employez  par  les  hommes  pour 
être  fignes  de  leurs  Idées ,  Se  non  par  aucune  liaifon  na- 
turelle qu'il  y  ait  entre  certains  fons  articulez  Se  certaines 
idées ,  (car  en  ce  cas-là  il  n'y  aurait  qu'une  Langue  par- 
mi les  hommes)  mais  par  une  inftitution  arbitraire  en 
vertu  de  laquelle  un  tel  mot  a  été  fait  volontairement  le 
fîgne  d'une  telle  Idée.  Ainfi ,  l'ufage  des  Mots  confifte 
à  être  des  marques  fenfibles  des  Idées  -,  Se  les  Idées  qu'on 
défigne  par  les  Mots,  font  ce  qu'ils  lignifient  proprement 
Se  immédiatement. 
Us  font  des      §    2.  Comme  les  hommes  fe  fervent  de  ces  fignes,  ou 

fignes  fenfibles  pour  enrerrîtrer,  fi  j'ofe  ainfi  dire  ,  leurs  propres  penfées 

des  Idées  de  ce-  rc       A      ( •      1  1  J    •        1 

lui  qm  s'en    ann  "C  luulager  leur  mémoire  ,   ou  pour  produire  leurs 
fcrt.  Idées  Se  les  expofer  aux  yeux  des  autres  hommes  ,  les 

Mots  ne  lignifient  autre  chofe  dans  leur  première  Se  im- 
médiate 
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médiate  lignification,  que  les  idées  qui  font  dans  l'Efprit  Chap.  II. 
de  celui  qui  s'en  fert ,  quelque  imparfaitement  ou  négli- 
gemment que  ces  Idées  foient  déduites  des  chofes  qu'on 
fuppofe  qu'elles  repréfentent.  Lorfqu'un  homme  parle 
à  un  autre,  c'eft  afin  de  pouvoir  être  entendu  ,  Se  le  but 
du  .Langage  eft  que  ces  fons  ou  marques  puiffent  faire 
connoitre  les  idées  de  celui  qui  parle,  à  ceux  qui  l'écou- 
tent.  Par  conféquent  c'eft  des  Idées  de  celui  qui  parle 
que  les  Mots  font  des  lignes,  &  perfonne  ne  peut  les  ap- 
pliquer comme  lignes  à  aucune  autre  chofe  qu'aux  idées 
qu'il  a  lu  y-même  dans  PEfprit ;  car  ce  feroit  les  faire 
lignes  de  fes  propres  conceptions  ôc  les  appliquer  cepen- 
dant à  d'autres  idées,  c'eft  à  dire,  établir  en  même  temps 
qu'ils  feroient  des  lignes  &c  qu'ils  ne  feraient  pas  des  li- 
gnes de  fes  idées,  &c  par  là  faire  qu'ils  ne  fignifiaffent  ef- 
fectivement rien  du  tout.  Comme  les  Mots  font  des 
fignes  arbitraires  par  rapport  à  celui  qui  s'en  fert  ,  ils  ne 
fauroient  être  des  fignes  arbitraires  appliquez  par  luy  à 
des  chofes  qu'il  ne  connoît  point.  Ce  feroit  vouloir  les 
rendre  fignes  de  rien ,  de  vains  fons  deftituez  de  toute  li- 
gnification. Un  homme  ne  peut  faire  que  fes  Mots  foient 
fignes,  ou  des  Qiialitez  qui  font  dans  les  chofes,  ou  des 
conceptions  qui  fe  trouvent  dans  l'Efprit  d'une  autre 
perfonne,  s'il  n'en  a  luy-même  aucune  idée  dans  l'Efprit. 
Jufqu'à  ce  qu'il  ait  quelques  idées  de  fon  propre  fonds, 
il  ne  fauroit  fuppofer  qu'elles  font  conformes  aux  con- 
ceptions d'une  autre  perfonne  ni  fe  fervir  d'aucuns  fignes 
pour  les  exprimer  -,  car  alors  ce  feroient  des  fignes  de  ce 
qu'il  ne  connoîfroit  pas,  c'eft  à  dire  des  fignes  d'un  Rien. 
Mais  lorfqu'il  fe  repréfente  à  luy-même  les  idées  des  au- 
tres hommes  par  celles  qu'il  a  luy-même  ,  s'il  confent  de 
leur  donner  les  mêmes  noms  que  les  autres  hommes  leur 
donnent  ,  c'eft  toujours  à  fes  propres  idées  qu'il  donne 
ces  noms  ,  aux  idées  qu'il  a  ,  ôc  non  à  celles  qu'il  n'a 
pas. 

§.  3.    Cela  eft  fi  néceffaire  dans  le  Langage  ,  qu'à  cet 
égard  l'homme  habile  &c  l'ignorant  ,   le  favant  &c  l'idiot 

Rrr  3  fe 


^0  2  De  la  fignifie ation  des  Mots. 

Chap.  II.  fe  fervent  des  mots  de  la  même  manière  ,  lorfqu'ils  y  at- 
tachent quelque  lignification.  Je  veux  dire  que  les  mots 
lïgniflent  dans  la  bouche  de  chaque  homme  les  idées  qu'il 
a  dans  l'Efprit,  èz  qu'il  voudrait  exprimer  par  ces  mots- 
là.  Ainfi ,  un  Enfant  n'ayant  remarqué  dans  le  Métal 
qu'il  entend  nommer  Or  ,  rien  autre  chofe  qu'une  bril- 
lante couleur  jaune  ,  applique  feulement  le  mot  d'Or  à 
l'idée  qu'il  a  de  cette  couleur  ,  6c  à  nulle  autre  chofe  ; 
c'eftpourquoy  il  donne  le  nom  d'Or  à  cette  même  cou- 
leur qu'il  voit  dans  la  queiié  d'un  Paon.  Un  autre  qui 
a  mieux  obfervé  ce  métal,  ajoute  à  la  couleur  jaune  une 
grande  pefanteur  ;  6c  alors  le  mot  d'Or  fignifie  dans  fa 
bouche  une  idée  complexe  d'un  Jaune  brillant,  &  d'une 
fubftance  fort  pefante.  Un  troifiéme  ajoute  à  ces  Qua- 
litez  la  fafibilité,  Se  dès-là  ce  nom  fignifie  à  fon  égard  un 
Corps  brillant ,  jaune,  fufible,  Se  fort  pefant.  Un  au- 
tre ajoute  la  malléabilité.  Chacune  de  ces  perfonnes  fe 
fervent  également  du  mot  d'Or  ,  lorfqu'ils  ont  occafion 
d'exprimer  l'idée  à  laquelle  ils  l'appliquent  ;  mais  il  eft 
évident  que  chacun  peut  l'appliquer  uniquement  à  fa 
propre  idée,  6c  qu'il  ne  fauroit  le  rendre  figne  d'une  idée 
complexe  qu'il  n'a  pas  dans  l'Efprit. 

§.  4.  Mais  encore  que  les  Mots ,  confiderez  dans  l'u- 
fage  qu'en  font  les  hommes,  ne  puilTent  lignifier  propre- 
ment 6c  immédiatement  rien  autre  chofe  que  les  idées  qui 
font  dans  l'Efprit  de  celui  qui  parle;  cependant  les  hom- 
mes leur  attribuent  dans  leurs  penfées  un  fecret  rapport  à 
deux  autres  chofes. 

Premièrement,  ils  fuppofent  que  les  Mois  dont  ils  fe  fer- 
vent ,  font  fignes  des  idées  qui  fe  trouvent  au  fi  dans  l'Ef- 
prit des  autres  hommes  avec  qui  ils  s'entretiennent.  Car 
autrement  ils  parleroient  en  vain  6c  ne  pourroient  être  en- 
tendus, fi  les  fons  qu'ils  appliquent  à  une  idée,  étoient 
attachez  à  une  autre  idée  par  celui  qui  les  écoute ,  ce  qui 
feroit  parler  deux  Langues.  Mais  en  cette  occafion  ,  les 
hommes  ne  s'arrêtent  pas  ordinairement  à  examiner  fi  l'i- 
dée qu'ils  ont  dans  l'Efprit ,  eft  la  même  que  celle  qui 

eft 
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eft  dans  l'Efpnt  de  ceux  avec  qui  ils  s'entretiennent.  Ils  Chap.  IL 
croyent  qu'il  leur  fuffit  d'employer  le  mot  dans  le  fens 
qu'il  a  communément  dans  la  Langue  qu'ils  parlent  ,  ce 
qu'ils  croyent  faire  -,  6c  dans  ce  cas  ils  fuppofent  que  l'i- 
dée dont  ils  le  font  ligne  ,  eft  précifément  la  même  que 
les  habiles  gens  du  Païs  attachent  à  ce  nom-là. 

§.  5.  En  fécond  lieu,  parce  que  les  hommes  feroient 
fâchez  qu'on  crût  qu'ils  parlent  Amplement  de  ce  qu'ils 
imaginent,  mais  qu'ils  veulent  aufli  qu'on  s'imagine  qu'ils 
parlent  des  chofes  félon  ce  qu'elles  font  réellement  en  el- 
les-mêmes ,  ils  fuppofent  fouvent  à  caufe  de  cela  ,  que 
leurs  paroles  fignifient  aujjl  la  réalité  des  chofes.  Mais  com- 
me ceci  fe  rapporte  plus  particulièrement  aux  Subfiances 
£c  à  leurs  noms  ,  ainïl  que  ce  que  nous  venons  de  dire 
dans  le  Paragraphe  précèdent  fe  rapporte  peut-être  aux 
Idées  Jîmples  6c  aux  Modes  ,  nous  parlerons  plus  au  long 
de  ces  deux  différens  moyens  d'appliquer  les  Mots,  lorf- 
que  nous  traiterons  en  particulier  des  noms  des  Modes 
Mixtes  6c  des  Subftances.  Cependant ,  permettez-moy 
de  dire  ici  en  paiTant  que  c'eft  pervertir  l'ufage  des  Mots, 
Se  embarrafier  leur  lignification  d'une  obfcurité  ôc  d'une 
confufion  inévitable ,  que  de  leur  faire  tenir  lieu  d'aucune 
autre  chofe  que  des  Idées  que  nous  avons  dans  l'Efprit. 

§.  6.  Il  faut  confiderer  encore  à  l'égard  des  Mots,  pre- 
mièrement qu'étant  immédiatement  les  fignes  des  Idées 
des  hommes  6c  par  ce  moyen  les  inftrumens  dont  ils  fe 
fervent  pour  s'entre-communiquer  leurs  conceptions ,  &c 
exprimer  l'un  à  l'autre  les  penfées  qu'ils  ont  dans  l'Efprit, 
il  le  fait,  par  un  confiant  ufage,  une  telle  connexion  en- 
tre certains  fons  6e  les  idées  défignées  par  ces  fons-là ,  que 
les  noms  qu'on  entend  excitent  dans  l'Efprit  certaines 
idées  avec  prefque  autant  de  promptitude  6c  de  facilité , 
que  fi  les  Objets  propres  à  les  produire, affeftoient  actuel- 
lement les  Sens.  C'eft  ce  qui  arrive  évidemment  à  l'égard 
de  toutes  les  Qualitez  fenfibles  les  plus  communes,  6c de 
toutes  les  fubftances  qui  fe  préfentent  fouvent  Se  familiè- 
rement à  aous. 


504.  T>e  h  fîgnification  des  Mots. 

Chap.  II.      §.  7.    Il  faut  remarquer ,  en  fécond  Heu  ,  que,    quoy 
On  k :  fe«  ion-  que  \cs  },/[0^s  ne  fignifient  proprement  6c  immédiatement 
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auxquels  on  que  les  idées  de  celui  qui  parle  ;  cependant  parce  que 
n'attache  aucu-  par  un  ufjge  qui  nous  devient  familier  dès  le  berceau  , 
ne  gni  cation.  nQus  apprcnons  très-parfaitement  certains  fons  articulez 
qui  nous  viennent  promptement  fur  la  langue  ,  &  que 
nous  pouvons  rappeller  à  tout  moment ,  mais  dont  nous 
ne  prenons  pas  toujours  la  peine  d'examiner  ou  de  fixer 
exactement  la  lignification,  il  arrive  fouvent  que  les  hom- 
mes appliquent  davantage  leurs  penfées  aux  mots  qu'aux 
chofes ,  lors  même  qu'ils  voudraient  s'appliquer  à  conll- 
derer  attentivement  les  chofes  en  elles-mêmes.  Et  parce 
qu'on  a  appris  la  plupart  de  ces  mots,  avant  que  de  con- 
noître  les  idées  qu'ils  fignifient,  il  y  a  non  feulement  des 
Enfans,  mais  des  hommes  faits,  qui  parlent  fouvent  com- 
me des  Perroquets ,  fe  fervant  de  plufieurs  mots  par  la 
feule  raifon  qu'ils  ont  appris  ces  fons  6c  qu'ils  fe  font  fait 
une  habitude  de  les  prononcer.  Du  refte  ,  tant  que  les 
Mots  ont  quelque  lignification  ,  il  y  a  ,  jufque-là,  une 
confiante  liaifon  entre  le  fon  6c  l'idée ,  6c  une  marque  que 
l'un  tient  lieu  de  l'autre.  Mais  Ci  l'on  n'en  fait  pas  cet 
ufage,  ce  ne  font  plus  que  de  vains  fons  qui  ne  lignifient 
rien. 
La  fignification  §.  8.  Les  Mots ,  par  un  long  6c  familier  ufage  ,  exci- 
n!,\v!i'c,sert  tent,  comme  nous  venons  de  dire,  certaines  Idées  dans 
arbitraire.  1  Eipnt  li  règlement  &c  avec  tant  de  promptitude  ,  que 
les  hommes  font  portez  à  fuppofer  qu'il  y  a  une  liaifon 
naturelle  entre  ces  deux  chofes.  Mais  que  les  mots  ne 
lignifient  autre  chofe  que  les  idées  particulières  des  hom- 
mes ,  6c  cela  par  une  inilitution  tout-à-fait  arbitraire, 
c'eft  ce  qui  paroit  évidemment  en  ce  qu'ils  n'excitent  pas 
toujours  dans  l'Efprit  des  autres,  (  lors  même  qu'ils  par- 
lent le  même  Langage)  les  mêmes  idées  dont  nous  fup- 
pofons  qu'ils  font  les  lignes.  Et  chacun  a  une  fi  invio- 
lable liberté  de  faire  lignifier  aux  Mots  telles  idées  qu'il 
veut,  que  perfonne  n'aie  pouvoir  de  faire  que  d'autres 
ayent  dans   l'Efprit   les  mêmes  idées  qu'il  a  luy-même 

quand 
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quand  il  fe  fert  des  mêmes  Mots.  C'eftpourquoy  Avgufte  Chap. 
luy-même  élevé  à  ce  haut  degré  de  pu i {Tance  qui  le  ren-  II. 
doit  maitre  du  Monde,  reconnut  qu'il  n'étoit  pas  en  fon 
pouvoir  de  faire  un  nouveau  mot  Latin  ;  ce  qui  vouloit 
dire  qu'il  ne  pouvoit  pas  établir  par  fa  pure  volonté  ,  de 
quelle  idée  un  certain  fon  devroit  être  le  figne  dans  la  bou- 
che &  dans  le  langage  ordinaire  de  fes  Sujets.  A  la  vérité, 
dans  toutes  les  Langues  l'Ufage  approprie  par  un  confen- 
tement  tacite  certains  fons  à  certaines  idées  ,  6c  limite  de 
telle  forte  la  fignification  de  ce  fon  ,  que  quiconque  ne 
l'applique  pas  juftement  à  la  même  idée,  parle  impropre- 
ment: à  quoy  j'ajoute  qu'à  moins  que  les  Mots  dont  un 
homme  fe  fert  ,  n'excitent  dans  l'Efprit  de  celui  qui  l'é- 
coute, les  mêmes  idées  qu'il  leur  fait  fignifier  en  parlant, 
il  ne  parle  pas  d'une  manière  intelligible.  Mais  quelle  que 
foit  la  conféquence  que  produit  l'ufage  qu'un  homme  fait 
des  mots  dans  un  fens  différent  de  celui  qu'ils  ont  généra- 
lement ,  ou  de  celui  qu'y  attache  en  particulier  la  perfon- 
ne  à  qui  il  addreffe  fon  difeours  ,  il  eft  certain  que  leur 
fignification  eft  limitée,  par  rapport  à  celui  qui  s'en  fert, 
aux  idées  qu'il  a  dans  TEfprit ,  &c  qu'ils  ne  peuvent  être 
fignes  d'aucune  autre  chofe. 


CHAPITRE    III. 
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MI. 

§.  1.  ^T" '  O  u  t  ce  qui  exifte,  étant  des  chofes  particu-  La  plus  grande 

liéres,on  pourrait  peut-être  s'imaginer,  qu'il  £artle  des,Mots 

ci-  ix*  -i  *  r  n  tont   généraux. 

raudroit  que  les  Mots  qui  doivent  être  conformes  aux 
chofes ,  fuflent  aufll  particuliers  par  rapport  à  leur  figni- 
fication. Nous  voyons  pourtant  que  c'eft  tout  le  contrai- 
re ;  car  la  plus  grande  partie  des  mots  qui  compofent  les 
diverfes  Langues  du  Monde  ,  font  des  termes  généraux  ; 
ce  qui  n'eft  pas  arrivé  par  négligence  ou  par  hazard,  mais 
par  raifon  èc  par  nécellité. 

Sff  fi.  2. 


5  o  6  V es  Termes  généraux: 

Chap.        §-2.  Premièrement,   il  efi  impojfible  que  chaque  chofe 
III.       particulière  put  avoir  un  nom  particulier  &•  diftinct.     Car 
Heftimpoffibiela  fignification  &  l'ufage  des  mors  dépendant  de  la  con- 
(e^parncuhc'rT  nexion  que  l'Efprit  met  entre  fes  Idées  Se  les  fons  qu'il 
airun  nom  par  employé  pour  en  être  les  lignes,    il  eft  néceffaire  qu'en 
itai'a  r  &  dl     appliquant  les  noms  aux  chofes  l'Efprit  ait  des  idées  di- 
ftinctes  des  chofes,  Se  qu'il  retienne  aulli  le  nom  particu- 
lier qui  appartient  à  chacune  avec  l'adaptation  particuliè- 
re qui  en  eft  faite  à  cette  idée.     Or  il  eft  au  deffus  de  la 
capacité  humaine  de  former  &  de  retenir  des  idées  diftin- 
Éfees  de  toutes  les  chofes  particulières  qui  fe  préfentent  à 
nous.     11  n'eft  pas  pollible  que  chaque  Oifeau  ,    chaque 
Bête  que  nous  voyons,  que  chaque  Arbre  &z  chaque  Plan- 
te qui  frappent  nos  Sens,  trouvent  place  dans  le  plus  va- 
fte  Entendement.     Si  l'on  a  regardé  comme  un  exemple 
d'une  mémoire  prodigieufe,  que  certains  Généraux  ayent 
pu  appel  1er  chaque  foldat  de  leur  Armée  par  fon  propre 
nom  ,    il  eft  ailé  de  voir  la  raifon  pourquoy  les  hommes 
n'ont  jamais  tenté  de  donner  des  noms  à  chaque  Brebis 
dont  un  Troupeau  eft  compofé  ,    ou  à  chaque  Corbeau 
qui  vole  fur  leurs  têtes,  &c  moins  encore  de  defigner  par 
un  nom  particulier ,  chaque  feuille  des  Plantes  qu'ils  vo- 
yent,ou  chaque  grain  de  fable  qui  fe  trouve  fur  leur  che- 
min. 
Cela  feroit  in-      §.  3.  En  fécond  lieu ,  fi  cela  pouvoit  fe  faire ,  il  ferait 
pourtant  inutile  s  'parce  qu'il  ne  ferviroit  point  à  la  fin 
principale  du  Langage.  C'eft  en  vain  que  les  hommes  en- 
tafferoient  des  noms  de  chofes  particulières  ,    cela  ne  leur 
feroit  d'aucun  ufage  pour  s'entre-communiquer  leurs  pen- 
fées.     Les  hommes  n'apprennent  des  mots  6c  ne  s'en  fer- 
vent dans  leurs  entretiens  avec  les  autres  hommes  ,    que 
pour  pouvoir  être  entendus  ;    ce  qui  ne  fe  peut  faire  que 
lorfque  par  l'ufage  ou  par  un  mutuel  confentement,  les 
fons  que  je  forme  par  les  organes  de  la  voix,  excitent  dans 
l'Efprit  d'un  autre  qui  l'écoute,  l'idée  que  j'y  attache  en 
moy-même  lorfque  je  le  prononce.     Or  c'eft  ce  qu'on  ne 
pourrait  faire  par  des  noms  appliquez  à  des  chofes  parti- 

cu- 
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culiéres ,  dont  les  idées  fe  trouvant  uniquement  dans  mon   C  h  a  p. 
Efprit,  les  noms  que  je  leur  donnerais  ,  ne  pourroient  ê-       III. 
tre  intelligibles  à  une  autre  perfonne  ,  qui  ne  connoitroit 
pas  précifement  toutes  les  mêmes  chofes  qui  font  venues 
à  ma  connoiïîance. 

§.  4.  Mais  en  troifiéme  lieu  ,  fuppofé  que  cela  pût  fe 
faire,  (ce  que  je  ne  croy  pas)  cependant  un  nom  diflincJ 
pour  chaque  chofe  particulière  m  ferait  pas  d'un  grand  ufa- 
ge  pour  V avancement  de  nos  connoi(fances  ,  qui  ,  bien  que 
fondées  fur  des  chofes  particulières  ,  s'étendent  par  des 
veûës  générales  qu'on  ne  peut  former  qu'en  reduifant  les 
chofes  à  certaines  efpéces  fous  des  noms  généraux.  Ces 
Efpéces  font  alors  renfermées  dans  certaines  bornes  avec 
les  noms  qui  leur  appartiennent,  èc  ne  fe  multiplient  pas 
chaque  moment  au  delà  de  ce  que  l'Efpnt  eft  capable  de 
comprendre,  ou  que  l'ufage  le  requiert.  C'eft  pour  cela 
que  les  hommes  fe  font  arrêtez  pour  l'ordinaire  à  ces  con- 
ceptions générales}  mais  non  pas  pourtant  jufqu'à  s'abfte- 
nir  de  diftinguer  les  chofes  particulières  par  des  noms  di- 
ftin&s ,  lorfque  la  nécefiite  l'exige.  C'efrpourquoy  dans 
leur  propre  Efpéce  avec  qui  ils  ont  le  plus  à  faire,  tk  qui 
leur  fournit  fouvent  des  occafions  de  faire  mention  de  per- 
fonnes  particulières,  ils  fe  fervent  de  noms  propres,  cha- 
que diftincT:  Individu  étant  défigné  par  une  particulière  & 
diftin£te  dénomination. 

§.  5.  Outre  les  perfonnes ,  on  a  donné  communément  a  fjuoy  cvft 


d 
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des  noms  particuliers  aux  Pais,  aux  Filles,  aux  Rivières,  Ton  a 

,.        r  „     .,  ,.  i-n-     r>-  1      x  •  des  noms  pro- 

aux  Montagnes-,  Se  a  d  autres  telles  diitinthons  de  Lieu  ,  près. 
&  cela  par  la  même  raifonj  je  veux  dire  ,  à  caufe  que  les 
hommes  ont  fouvent  occafion  de  les  déligner  en  particu- 
lier ,  &  de  les  mettre  ,  pour  ainfi  dire  ,  devant  les  yeux 
des  autres  dans  les  entretiens  qu'ils  ont  avec  eux.  Et  je 
ne  doute  pas ,  que ,  fi  nous  étions  obligez  de  faire  men- 
tion de  Chevaux  particuliers  aufii  fouvent  que  nous  avons 
occafion  de  parler  de  differens  hommes  en  particulier  , 
nous  aurions  pour  défigner  les  Chevaux  des  noms  pro- 
pres ,    qui  nous  feraient  aufli  familiers ,  que  ceux  dont 

Sff  2  nous 
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Ch  a  p.  nouS  nous  fervons  pour  défigner  les  hommes;  que  le  mot 
jjj  de  Bncephale  par  exemple  feroit  d'un  ufage  auiîi  commun 
que  celui  d'Alexandre.  Auflî  voyons-nous  que  les  Ma- 
quignons donnent  des  noms  propres  à  leurs  chevaux  aufïï 
communément  qu'à  leurs  valets  ,  pour  pouvoir  les  con- 
noitre  ,  6c  les  diftinguer  les  uns  des  autres  ,  parce  qu'ils 
ont  fouvent  occafion  de  parler  de  tel  ou  tel  cheval  parti- 
culier, lorfqu'il  eft  éloigné  de  leur  veûë. 
Comment  fe  §•  6.  Une  autre  chofe  qu'il  faut  conliderer  après  cela, 
fonUes  termes  c'eft,  comment  Je  font  les  termes  généraux.  Car  tout  ce 
généraux.  ^  exifte ,  étant  particulier, comment  eft-ce  que  nous  a- 
vons  des  termes  généraux,  ôc  où  trouvons-nous  ces  natu- 
res univerfelles  que  ces  termes  lignifient  ?  Les  Mots  de- 
viennent généraux  lorfqu'ils  font  inftituez  fignes  d'Idées 
générales  ;  &  les  Idées  deviennent  générales  lorfqu'on  en 
fépare  les  circonftances  du  temps,  du  lieu  6c  de  toute  au- 
tre idée  qui  peut  les  déterminer  à  telle  ou  telle  exiftence 
particulière.  Par  cette  forte  d'abftraction  elles  font  ren- 
dues capables  de  repréfenter  également  plusieurs  chofes 
individuelles,  dont  chacune  étant  en  elle-même  conforme 
à  cette  idée  abftraite,eft  par  là  de  cette  efpéce  de  chofes, 
comme  on  parle. 

§.  7.  Mais  pour  expliquer  ceci  un  peu  plus  diftinfbe- 
ment ,  il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  conlide- 
rer nos  notions  Ôc  les  noms  que  nous  leur  donnons  dès  leur 
origine  ,  6c  d'obferver  par  quels  dégrez  nous  venons  à 
former  6c  à  étendre  nos  Idées  depuis  nôtre  première  En- 
fance. Il  eft  tout  vifible  que  les  idées  que  les  Enfans  fe 
font  des  perfonnes  avec  qui  ils  converfent  (pour  nous  ar- 
rêter à  cet  exemple)  font  femblables  aux  perfonnes  mê- 
mes, 6c  ne  font  que  particulières.  Les  Idées  qu'ils  ont 
de  leur  Nourrice  6c  de  leur  Mère  ,  font  fort  bien  tracées 
dans  leur  Efprit,  £c  comme  autant  de  ridelles  tableaux  y 
repréfentent  uniquement  ces  Individus.  Les  noms  qu'ils 
leur  donnent  d'abord,  fe  terminent  auiîi  à  ces  Individus; 
ainfi  les  noms  de  Nourrice  6c  de  Maman ,  dont  fe  fervent 
les  Enfans  ,   fe  rapportent  uniquement  à  ces  perfonnes. 

Quand 
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Quand  après  cela  le  temps  6c  une  plus  grande  connoiflan-  Chap, 
ce  du  Monde  leur  a  fait  obferver  qu'il  y  a  plu  fleurs  autres  III. 
Etres,  qui  par  certains  communs  rapports  de  figure  &  de 
plufieurs  autres  qualitez  refTemblent  à  leur  Père  ,  à  leur 
Mère,  6c  aux  autres  perfonnes  qu'ils  ont  accoutumé  de 
voir, ils  forment  une  idée  à  laquelle  ils  trouvent  que  tous 
ces  Etres  particuliers  participent  également ,  6c  ils  luy 
donnent  comme  les  autres  le  nom  à" homme  ,  par  exemple. 
Voila  comment  ils  viennent  à  avoir  un  nom  général  6c  une 
idée  générale.  En  quoy  ils  ne  forment  rien  de  nouveau, 
mais  écartant  feulement  de  l'idée  complexe  qu'ils  avoient 
de  Pierre  6c  de  Jaques  ,  de  Marie  6c  d' EUzabeth  ce  qui 
eft  particulier  à  chacun  d'eux  ,  ils  ne  retiennent  que  ce 
qui  leur  eft  commun  à  tous. 

§.  8.  Par  la  même  voye  qu'ils  acquièrent  le  nom  6c 
l'idée  générale  à' Homme  ,  ils  acquièrent  aifement  des 
noms, 6c  des  notions  plus  générales.  Car  venant  à  obfer- 
ver que  plufieurs  chofes  qui  différent  de  l'idée  qu'ils  ont 
de  Y  Homme  ,&  (\\u  ne  fauroient  par  conféquent  êtrecom- 
prifes  fous  ce  nom  ,  ont  pourtant  certaines  qualitez  en 
quoy  elles  conviennent  avec  l'Homme, ils  fe  forment  une 
autre  idée  plus  générale  en  retenant  feulement  ces  Quali- 
tez ^  les  réunifiant  dans  une  feule  idée  ;  6c  en  donnant 
un  nom  à  cette  idée,  ils  font  un  terme  d'une  comprehen- 
fion  plus  étendue.  Or  cette  nouvelle  Idée  ne  fe  fait  point 
par  aucune  nouvelle  addition ,  mais  feulement  comme  la 
précédente  ,  en  étant  la  figure  6c  quelques  autres  pro- 
priétez  défignées  par  le  mot  d' 'homme ,  Se  en  retenant  feu- 
lement un  Corps,  accompagné  de  vie,  de  fentiment, 
6c  de  motion  fpontanee ,  ce  qui  eft  compris  fous  le  nom 
d' Animal. 

§•  9.  Que  ce  foit  là  le  moyen  par  où  les  hommes  for-  L«  Natures 
ment  premièrement  les  idées  générales  &c  les  noms  gêné-  ^"twKedbofi 
raux  qu'ils  leur  donnent,  c'eft  ,  je  croy  ,  une  chofe  fi  é- que  des  idées 
vidente  qu'il  ne  faut  pour  la  prouver  que  confiderer  ce abIhaKes- 
que  nous  faifons  nous-mêmes  ,  ou  ce  que  les  autres  font , 
<k  quelle  eft  la  route  ordinaire  que  leur  Efprit  prend  pour 

S  f f  z  ar- 
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Chap.  arriver  à  la  Connoiffance.  Que  fi  l'on  fe  figure  que  les 
III.  natures  ou  notions  générales  font  autre  chofe  que  de  tel- 
les idées  abflraites  &  partiales  d'autres  Idées  plus  comple- 
xes qui  ont  été  premièrement  déduites  de  quelque  ext- 
itence  particulière,  on  fera,  je  penfe  ,  bien  en  peine  de 
favoir  où  les  trouver.  Car  que  quelqu'un  rcflêchiffe  en 
foy-méme  fur  l'idée  qu'il  a  de  l' Homme ,  &  qu'il  me  dife 
enfuite  en  quoy  elle  diffère  de  l'idée  qu'il  a  de  Pierre  6c 
de  Paul ,  ce  en  quoy  fon  idée  de  Cheval  eft  différente  de 
celle  qu'il  a  de  Encéphale ,  il  ce  n'eft  dans  l'éloignement 
de  quelque  chofe  de  particulier  à  chacun  de  ces  Individus, 

6  dans  la  confervation  d'autant  de  particulières  Idées  com- 
plexes qu'il  trouve  convenir  à  plufieursexiftences  particu- 
lières. De  même,  en  ôtant,  des  Idées  complexes,  ilgni- 
fiées  par  les  noms  d'homme  6c  de  cheval ,  les  feules  idées 
particulières  en  quoy  ils  différent ,  en  ne  retenant  que  cel- 
les dans  lef quelles  ils  conviennent  ,  &c  en  faifant  de  ces 
idées  une  nouvelle  6c  diftindte  Idée  complexe ,  à  laquelle 
on  donne  le  nom  d'animal,  on  a  un  terme  plus  général, 
qui  avec  l'Homme  comprend  plufieurs  autres  Créatures. 
Otez  après  cela  ,  de  l'idée  d'Animal  le  fentiment  8c  le 
mouvement  fpontanée;  dès-là  l'idée  complexe  qui  refte, 
compofée  d'idées  ilmples  de  Corps ,  de  vie  &z  de  nutri- 
tion ,  devient  une  idée  encore  plus  générale  ,  qu'on 
delïgne  par  le  terme  Vivant  qui  eft  d'une  plus  grande  é- 
tenduë.  Et  pour  ne  pas  nous  arrêter  plus  long-temps  fur 
ce  point  qui  eft  fi  évident  par  luy-même,c'eft  par  la  mê- 
me voye  que  l'Efprit  vient  à  fe  former  l'idée  de  Corps,  de 
Subfiance ,  6c  enfin  d'Etre,  de  Chofe  &c  de  tels  autres  ter- 
mes univerfels  qui  s'appliquent  à  quelque  idée  que  cefoit 
que  nous  ayions  dans  l'Efprit.  En  un  mot,  tout  ce  my- 
ftére  des  Genres  fk  des  Efpeces  dont  on  fait  tant  de  bruit 
dans  les  Ecoles  ,  mais  qui  hors  de  là  eft  avec  raifon  fi 
peu  confidere  ,  tout  ce  myftére  ,  dis-je  ,  fe  réduit  uni- 
quement à  la  formation  d'Idées  abftraites,  plus  ou  moins 
étendues  ,  auxquelles  on  donne  certains  noms.  Sur  quoy 
ce  qu'il  y  a  de  certain  Se  d'invariable  ,    c'eft  que  chaque 

terme 
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terme   plus  général   lignifie  une  certaine  idée  qui  n'eft    Chap, 
qu'une  partie  de  quelqu'une  de  celles  qui  font  contenues       III. 
fous  elle. 

§.   10.   Nous  pouvons  voir  par  là  quelle  eft  la  raifon  Pourquoy  onfe 
pourquoy  en  definifl'ant  les  mots,  ce  qui  n'eft  autre  cho-  maTd^ômre 
fe  que  faire  connoitre  leur  fignification ,  nous  nousfervons  dans  les  De'fini- 
du  Genre,  ou  du  terme  général  le  plus  prochain  fous  le- tl0lls- 
quel  ell  compris  le  mot  que  nous  voulons  définir.  On  ne 
fait  point  cela  par  néceflité ,  mais  feulement  pour  s'épar- 
gner la  peine  de  compter  les  différentes  idées  iïmples  aue 
le  prochain  ternie  général  lignifie  ,   ou  quelquefois  peut- 
être  pour  s'épargner  la  honte  de  ne  pouvoir  faire  cette  é- 
numeration.  Mais  quoy  que  la  voye  la  plus  courte  de  dé- 
finir foit  par  le  moyen  du  Genre  &  de  h  Différence ,  com- 
me parlent  les  Logiciens  ,   on  peut  douter  ,    à  mon  avis , 
qu'elle  foit  la  meilleure.     Une  chofe  du  moins  ,    dont  je 
fuis  affûré,  c'eft  qu'elle  n'eft  pas  l'unique  ,  ni  par  consé- 
quent abfolument  nécelfaire.     Car  définir  n'étant  autre 
chofe  que  faire  connoitre  à  un  autre  par  des  paroles  quel- 
le eft  l'idée  qu'emporte  le  mot  qu'on  définit,  la  meilleu- 
re définition  coniifte  à  faire  le  dénombrement  de  ces  idées 
fimples  qui  font  renfermées  dans  la  fignification  du  terme 
défini  -,  &  fi  au  lieu  d'un  tel  dénombrement  les  hommes 
fe  font  accoutumez  à  fe  fervir  du  prochain  terme  général, 
ce  n'a  pas  été  par  néceflité  ,    ou  pour  une  plus  grande 
clarté,  mais  pour  abréger.     Car  je  ne  doute  point  que, 
fi  quelqu'un  defiroit  de  connoitre  quelle  idée  eft  fignifiée 
par  le  mot  homme, &c  qu'on  luy  dit  que  l'Homme  eft  une 
fubftance  folide ,  étendue,  qui  a  de  la  vie, du  fentiment, 
un  mouvement  fpontanée ,  6c  la  faculté  de  raifonner  ,  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'entendit  aufli  bien  le  fens  de  ce  mot 
homme  ,    &  que  l'idée  qu'il  lignifie  ne  luy  fût  pour  le 
moins  aufli  clairement  connue  ,    que  lorfqu'on  le  définit 
un  Animal  raifonnable  ,    ce  qui  par  les  différentes  défini- 
tions d'Animal,  de  Vivant ,  &  de  Corps  ,  fe  réduit  à  ces 
autres  idées  dont  on  vient  de  voir  le  dénombrement.  Dans 
l'explication  du  mot  homme  je  me  fuis  attaché ,  en  cet  en- 
droit 3 
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Chap.    droit,  à  la  définition  qu'on  en  donne  ordinairement  dans 
III.       les  Ecoles ,  qui  quoy  qu'elle  ne  (oit  peut-être  pas  la  plus 
exafte  ,    fert  pourtant  affez  bien  à  mon  préfent  deflein. 
On  peut  voir  par  cet  exemple  ,    ce  qui  a  donné  occafion 
à  cette  régie ,  Qu'une  Définition  doit  être  compofée  de  Gen- 
re &  de  Différence  ;  6c  cela  fuffit  pour  montrer  le  peu  de 
néceilité  d'une  telle  Régie,  ou  le  peu  d'avantage  qu'il  y 
a  à  l'cbferver  exactement.     Car  les  Définitions  n'étant, 
comme  il  a  été  dit,  que  l'explication  d'un  Mot  par  plu- 
fieurs autres, en  forte  qu'on  puifle  connoître  certainement 
le  fens  ou  l'idée  qu'il  lignifie  ,    les  Langues  ne  font  pas 
toujours  formées  félon  les  régies  de  la  Logique  ,  de  forte 
que  la  lignification  de  chaque  ternie  puifle  être  exacte- 
ment 8c  clairement  exprimée  par  deux  autres  termes.  L'ex- 
périence nous  fait  voir  fuffifamment  le  contraire  >  ou  bien 
ceux  qui  ont  fait  cette  Régie  ont  eu  tort  de  nous  avoir 
donné  li  peu  de  définitions  qui  y  foient  conformes.    Mais 
nous  parlerons  plus  au  long  des  Définitions  dans  le  Chapi- 
tre fuivant. 
Ccqu-on  appel-      §.   ii.  Pour  retourner  aux  termes  généraux ,  il  s'enfuit 
Univïïfeic&ûn  évidemment  de  ce  °tlie  nous  venons  de  dire,  que  ce  qu'on 
Ouvrage  de      appelle  général  ôc  umverfel  n'appartient  pas  à  l'exiftence 
l'Entendement.  rce\\c  des  chofes,  mais  que  c'eft  un  Ouvrage  de  V Entende- 
ment qu'il  fait  pour  fon  propre  ufage  ,  6c  qui  fe  rapporte 
uniquement  aux  fignes  ,   foit  que  ce  foient  des  Mots  ou 
des  Idées.    Les  Mots  font  généraux,  comme  il  a  été  dit, 
lorfqu'on  les  employé  pour  être  des  fignes  d'Idées  géné- 
rales -,  ce  qui  fait  qu'ils  peuvent  être  indifféremment  ap- 
pliquez à  plu fieurs  chofes  particulières  :  Se  les  Idées  font 
générales ,  lorfqu'elles  font  formées  pour  être  des  repré- 
fentations  de  plufieurs  chofes  particulières.     Mais  l'uni- 
verfalité  n'appartient  pas  aux  chofes  mêmes  qui  font  tou- 
tes particulières  dans  leur  exiftence  ,   fans  en  excepter  les 
mots  6c  les  idées  dont  la  lignification  eft  générale.     Lors 
«Mots,  idecs  donc  que  nous  laiffons  à  part  les  *  Particuliers  ;    les  Gé- 
ou  chofes.        néraux  qui  reftent ,    ne  font  que  de  fimples  productions 
de  nôtre  Efprit,  dont  la  nature  générale  n'ell  autre  chofe 

que 
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que  la  capacité  que  l' Entendement  leur  communique ,  de    Chap, 
fignifier  ou  de  repréfenter  plufieurs  Particuliers.     Car  la        III. 
lignification  qu'i's  ont  ,    n'eft  qu'une  relation  ,  qui  leur 
eft  attribuée  par  l'Efprit  de  l'Homme. 

§.  12.  Ainfi,  ce  qu'il  faut  conliderer  immédiatement  tesldfesab- 
après,  c'eft  quelle  forte  de  fgmfi cation  appartient  aux  Mots^tucl^dls^ 
généraux.  Car  il  eft  évident  qu'ils  ne  fignifient  pas  fim-G  •»>•  «  &  des 
plement  une  feule  chofe  particulière,  puifqu'en  ce  cas-là  EfeMS- 
ce  ne  feroient  pas  des  termes  généraux  ,  mais  des  noms 
propres.  D'autre  part  il  n'eft:  pas  moins  évident  qu'ils 
ne  fignifient  pas  une  pluralité  de  choies,  car  fi  cela  étoit, 
homme  6c  hommes  fignifieroient  la  même  chofe  >  &  la  di~ 
ftin&ion  des  nombres,  comme  parlent  les  Grammairiens, 
feroit  fuperfluë  6c  inutile.  Ainfi,  ce  que  les  termes  gé- 
néraux fignifient  c'eft  une  efpéce  particulière  de  choies } 
Ôc  chacun  de  ces  termes  acquiert  cette  lignification  en 
devenant  figne  d'une  Idée  abftraite  que  nous  avons  dans 
l'Efprit,  6c  à  mefure  que  les  chofes  exiftantes  fe  trouvent 
conformes  à  cette  idée,  elles  viennent  à  être  rangées  fous 
cette  dénomination ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  à  être 
de  cette  efpéce.  D'où  il  paroit  clairement  que  les  Eflen- 
ces  de  chaque  Efpéce  de  chofes  ne  font  que  ces  Idées  ab- 
ftraites.  Car  avoir  Pefience  d'une  Efpéce  étant  ce  qui 
fait  qu'une  chofe  eft  de  cette  Efpéce ,  6c  la  conformité  à  l'i- 
dée à  laquelle  le  nom  fpécifique  eft  attaché,  étant  ce  qui 
donnedroitàce  nom  de  défigner  cette  idée,  il  s'enfuit  né- 
ceflairement  de  là ,  que  d'avoir  cette  eflènee  &  cette  con- 
formité, c'eft  une  feule  &  même  chofe  i  puifqu'être  d'u- 
ne telle  Efpéce,  6c  avoir  droit  au  nom  de  cette  Efpéce t 
c'eft  une  feule  Se  même  chofe,  comme  par  exemple ,  c'eft 
la  même  chofe  d'être  un  homme  ou  de  ï Efpéce  d' 'homme , 
&  d'avoir  droit  au  nom  &  homme.  De  même,  être  un 
homme  ,  ou  de  PEfpéce  d'homme  ,  6c  avoir  l'efTence 
d'un  homme,  c'eft  la  même  chofe.  Or  comme  rien  ne 
peut  être  un  homme  ,  ou  avoir  droit  au  nom  d'homme 
que  ce  qui  a  de  la  conformité  avec  l'idée  abftraite  que 
le  nom  d'homme  figmfie ,  6c  qu'aucune  chofe  ne  peut  être 
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Chap.    un  homme  ou  avoir  droit  à  l'Efpéce  d'homme,  que  ce 

III.       qui  a  l'effence  de  cette  Efpéce ,  il  s'enfuit  que  l'idée  ab- 

ftraite  que  ce  nom  emporte ,  &  l'effence  de  cette  Efpéce, 

c'eft  une  feule  6c  même  choie.     Par  où  il  eft  aifé  de  voir 

que  les  effences  des  Efpéces  desChofes  êc  par  conféquent 

k   réduction  des   Chofes  en   efpéces  eft  un  ouvrage  de 

l'Entendement  qui  forme  luy-même  ces  idées  générales 

par  abftradtion. 

Les  Efpéces      §.   13.   Je  ne  voudrois  pas  qu'on  s'imaginât  ici,   que 

dT^'EmendTi'011^^6»  &  moins  encore  que  je  nie  que  la  Nature  dans 

ment,  mais ei-  la  production  des  Chofes  en   fait  plufieurs   femblables. 

les  font  fondées  pjen  n'eft  pius  ordinaire  fur  tout  dans  les  races  des  Ani- 

lur  la    relsem-  ni  i  1'    r  •  r  r 

biaiiccdescho-  maux ,  oc  dans  toutes  les  choies  qui  le  perpétuent  par  fe- 
*«.  mence.     Cependant ,  je  croy  pouvoir  dire  que  la  rédu- 

ction de  ces  Chofes  en  efpéces  fous  certaines  dénomina- 
tions ,  eft  l'Ouvrage  de  l'Entendement  qui  prend  occa- 
iion  de  la  reffemblance  qu'il  remarque  entre  elles  de  for- 
mer des  idées  abftraites  6c  générales ,  &c  de  les  fixer  dans 
l'Efprit  fous  certains  noms,  qui  font  attachez  à  ces  idées 
dont  ils  font  comme  autant  de  modelles  auxquels  à  mé- 
dire que  les  chofes  particulières  aftuellement  exiftantes  fe 
trouvent  conformes,  elles  viennent  à  être  de  cette  Efpé- 
ce, à  avoir  cette  dénomination  ,  ou  à  être  rangées  fous 
cette  Claffe.  Car  lorfque  nous  difons,  c'eft  un  homme, 
c'eft  un  cheval,  c'eftjtijlicey  c  eft  cruauté, c'eft  une  mon- 
tre, c'eft  une  bouteille  >  que  faifons-nous  par  là  que  ran- 
ger ces  chofes  fous  dirterens  noms  fpecifiques  entant 
qu'elles  conviennent  à  ces  idées  abftraites  dont  nous  a- 
vons  établi  que  ces  noms  feroient  les  lignes  ?  Et  que  font 
les  Effences  de  ces  Efpéces,  diftinguées  &c  défignees  par 
certains  noms ,  finon  ces  idées  ,  formées  par  abftraftion 
dans  l'Efprit,  qui  font  comme  des  liens  qui  attachent  les 
chofes  particulières  actuellement  exiftantes  aux  noms  fous 
lefquels  elles  font  rangées  ?  En  effet ,  lorfque  les  termes 
généraux  ont  quelque  liaifon  avec  des  Etres  particuliers, 
ces  Idées  abftraites  font  comme  le  médium  qui  les  unit  > 
de  forte  que  les  Effences  des  Efpéces,  félon  qu'elles  font 

diftin- 
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diftinguées  Se  nommées  par  nous,  ne  font  &  ne  peuvent    Chap, 
être  autre  chofe  que  ces  Idées  précifes  Se   abftraites  que        III. 
nous  avons  dans  l'Efprit.    C'eftpourquoy  fi  les  Effences, 
fuppofées  réelles ,  des  fubftances,  font  différentes  de  nos 
Idées  abftraites ,  elles  ne  fauroient  être  les  Effences  des 
Efpéces  fous  lefquelles  nous  les  rangeons.     Car  deux  Ef. 
péces  peuvent  être  avec  autant  de  fondement  une  feule 
Efpéce,  que  deux  différentes  Effences  peuvent  être  l'ef- 
fence  d'une  feule  Efpéce  :  Se  je  voudrais  bien  qu'on  me 
dît  quelles  font  les  altérations  qui  peuvent  ou  ne  peuvent 
pas  être  faites  dans  un  Cheval  ou  dans  le  Plomb  ,  fans 
faire  que  l'une  de  ces  deux  chofes  foit  d'une  autre  Efpé- 
ce. Si  nous  déterminons  les  Efpéces  des  Chofes  par  nos 
Idées  abftraites ,  il  eft  aifé  de  réfoudre  cette  Queftion  ; 
mais  quiconque  voudra  fe  borner  en  cette  occafion  à  des 
Effences  fuppofées  réelles ,  fera,  je  m'affûre,  tout-à-fait 
déforienté ,  Se  ne  pourra  jamais  connoître  quand  une  Cho- 
fe ceffe  précifément  d'être  de  ï'Efpéce  d'un  Cheval,  ou 
du  Plomb. 

§.  14.  Perfonne,  au  refte,  ne  fera  furpris  de  m'enten-  chaque  idée 
dre  dire  ,  que  ces  Effences  ou  Idées  abftraites  qui  font  afdtuncEC 
les  mefures  des  noms  Se  les  bornes  des  Efpéces  foient  feure  diftin&e. 
l'Ouvrage  de  l'Entendement,  fi  l'on  confidére  qu'il  y  a 
du  moins  des  Idées  complexes  qui  dans  l'Efprit  de  diver- 
fes  perfonnes  font  fouvent  différentes  collections  d'Idées 
fimples,  Se  qu'ainfi  ce  qui  eft  Avarice  dans  l'Efprit  d'un 
homme  ne  l'eft  pas  dans  l'Efprit  d'un  autre.  Bien  plus , 
dans  les  fubftances  dont  les  Idées  abftraites  femblent  être 
tirées  des  Chofes  mêmes  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ces 
Idées  foient  conftamment  les  mêmes,  non  pas  même  dans 
Ï'Efpéce  qui  nous  eft  la  plus  familière,  Se  que  nous  con- 
noiflbns  de  la  manière  la  plus  intime}  puifqu'on  a  douté 
plufieurs  fois  fi  le  fruit  qu'une  femme  a  mis  au  Monde 
étoit  homme,  jufqu'à  difputer  fi  l'on  devoit  le  nourrir 
Se  le  baptifer:  ce  qui  ne  pourrait  être,  fi  l'Idée  abftraite 
ou  l'Effence  à  laquelle  appartient  le  nom  d'homme ,  étoit 
l'ouvrage  de  la  Nature  ,  Se  non  une  diverfe  Se  incertaine 
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Chap.  collection  d'Idées  fimples  que  l'Entendement  joint  en- 
III.  femble  &  à  laquelle  il  attache  un  nom  après  l'avoir  ren- 
due générale  par  voye  d'abftraction.  De  forte  que  dans 
le  fonds  chaque  Idée  diftincte  formée  par  abftraftion  eft 
une  effence  diftinclcj  &  les  noms  qui  lignifient  de  telles 
Idées  diftinctes  font  des  noms  de  Chofes  efléntiellement 
différentes.  Ainfi,  un  Cercle  diffère  au  fil  effentiellement 
d'un  Ovale  ,  qu'une  Brebis  d'une  Chèvre  ;  6c  la  Pluye 
eft  aufii  effentiellement  différente  de  la  Neige,  que  l'Eau 
diffère  de  la  Terre  ;  puifqu'il  eft  impofllble  que  l'Idée 
abftraite  qui  eft  Peffence  de  l'une  ,  foit  communiquée  à 
l'autre.  Et  ainfi  deux  Idées  abftraites  qui  différent  entre 
elles  par  quelque  endroit  6c  qui  font  délignees  par  deux 
noms  diftin£ts,  condiment  deux  fortes  ou  efpeces  diftin- 
ctes, qui  font  aufii  effentiellement  différentes  ,  que  les 
deux  Idées  les  plus  éloignées  6c  les  plus  oppofées  du 
monde. 
H  y  a  une      §.   i^.  Mais  parce  qu'il  y  a  des  gens  qui  croyent ,  £c 

^ZmfJl}*  non  ^ans  raif°n >  que  les  Effences  des  Chofes  nous  font 
entièrement  inconnues,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de 
confiderer  les  différentes  fignifications  du  mot  Effence. 

Premièrement,  l'Effence  peut  fe  prendre  pour  la  pro- 
pre exiftence  de  chaque  chofe.  Et  ainfi  dans  les  fubftan- 
ces  en  général ,  la  conftitution  réelle ,  intérieure  Se  incon- 


t>* 


nue  des  chofes  ,  d'où  dépendent  les  Qualitez  qu'on  y 
peut  découvrir,  peut  être  appellee  leur  ejfence.  C'eft  la 
propre  6c  originaire  lignification  de  ce  mot,  comme  il 
paroit  par  fa  formation,  le  terme  à'efjence  fignifiant  pro- 
*  Ab  tjji  ejfeft-  prement  *  l'Etre ,  dans  fa  première  denotation.  Et  c'eft 
:'',,•  dans  ce  fens  que  nous  l'employons  encore  quand  nous 

parlons  de  l'effence  des  chofes  particulières  fans  leur  don- 
ner aucun  nom. 

En  fécond  lieu ,  la  do&rine  des  Ecoles  s'étant  fort  ex- 
ercée fur  le  Genre  &c  YEJ'pece  qui  y  ont  eré  le  fujet  de 
bien  des  difputes,  le  mot  â'ejfence  a  prefque  perdu  ù  pre- 
mière lignification  ,  6c  au  îicu  de  deligner  la  conftitu- 
tion réelle  des  chofes  3   il  a  prefque  etc  entièrement  ap- 
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pliqué  à  la  conftitution  artificielle  du  Genre  Se  de  l'Efpe'-  Chap, 
ce.  Il  eft  vray  qu'on  fuppofe  ordinairement  une  confti-  III. 
tution  réelle  de  l'Efpéce  de  chaque  chofe  }  Se  il  eft  hors 
de  doute  qu'il  doit  y  avoir  quelque  conftitution  réelle, 
d'où  chaque  amas  d'Idées  fimples  coexistantes  doit  dépen- 
dre. Mais  comme  il  eft  évident  que  les  Chofes  ne  font 
rangées  en  Sortes  ou  Efpéces  fous  certains  noms  qu'entant 
qu'elles  conviennent  avec  certaines  Idées  abftraites,  aux- 
quelles nous  avons  attaché  ces  noms-là  ,  Vejjence  de  cha- 
que Genre  ou  Efpéce  vient  ainll  à  n'être  autre  chofe  que 
l'idée  abftraite  ,  fignifiée  par  le  nom  général  ou  fpecirl- 
que.  Et  nous  trouverons  que  c'eft  là  ce  qu'emporte  lg 
mot  à"ejjence  félon  l'ufage  le  plus  ordinaire  qu'on  en  fait. 
Il  ne  feroit  pas  mal,  à  mon  avis  ,  de  deiigner  ces  deux 
fortes  d'eflences  par  deux  noms  difterens  ,  Se  d'appeller 
la  première  ejjence  réelle  3  Se  l'autre  efknce  nominale. 

§.  16.  Il  y  a  une  fi  étroite  liaifon  entre  Vejjence  nomina- I!  y a  orça»* 
le  &  le  nom ,  qu'on  ne  peut  attribuer  le  nom  d'aucune  ent're  le^0*  & 
forte  de  chofes  à  aucun  Etre  particulier  qu'à  celui  qui  a  l'efsence  nomi- 
cette  effence  par  où  il  répond  à  cette  Idée  abftraite ,  dont mIe" 
le  nom  eft  le  figne. 

§.17.    A  l'égard  des  EfTences  réelles  des  SubftancesLa("uProfitj°n' 
corporelles  pour  ne  parler  que  de  celles-là,  il  y  a  deux.^ dîftingS" 
opinions,  û  je  ne  me  trompe.     L'une  eft  de  ceux  qui  fe  par  leurs  ef- 
fervant  du  mot  effence  fans  favoir  ce  que  c'eft,  fuppofent  ^"Lf '"' 
un  certain  nombre  de  ces  EfTences ,  félon  lefquelles  tou- 
tes les  chofes  naturelles  font  formées,  Se  auxquelles  cha- 
cune d'elles  participe  exactement,  par  où  elles  viennent 
à  être  de  telle  ou  de  telle  Efpéce.     L'autre  opinion  qui 
eft  beaucoup  plus  raifonnable,  eft  de  ceux  qui  reconnoif- 
fent  que  toutesles  Chofes  naturelles  ont  une  certaine  con- 
ftitution réelle,  mais  inconnue  de  leurs  parties  infeniibles, 
d'où  découlent  ces  Qualitezfenfibles  qui  nous  fervent  àdi- 
ftinguer  ces  Chofes  l'une  de  l'autre ,  félon  que  nous  avons 
occafiondelesdiftingueren  certaines  fortes,  fous  de  com- 
munes dénominations.   La  première  de  ces  Opinions  qui 
fuppofe  ces  EfTences  comme  autant  de  moules  où   font 
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C  h  a  p.  jettées  toutes  les  chofes  naturelles  qui  exiftent  &  aux- 
III.  quelles  elles  ont  également  part,  a  ,  je  penfe,  fort  em- 
brouillé la  connoifiance  des  Chofes  naturelles  Les  fré- 
quentes productions  de  Monftres  dans  toutes  les  Efpéces 
d'Animaux ,  la  naifiance  des  Imbecilles ,  &  d'autres  fui- 
tes étranges  des  Enfantcmens  forment  des  difficultez 
qu'il  n'eft  pas  poilîble  d'accorder  avec  cette  hypothefej 
puifqu'il  eft  auiîî  impofiible  que  deux  chofes  qui  partici- 
pent exactement  à  la  même.efience  réelle  ayent  différen- 
tes propriétez ,  qu'il  eft  impofiible  que  deux  figures  par- 
ticipant à  la  même  efiénee  réelle  d'un  Cercle  ayent  dif- 
férentes propriétez.  Mais  quand  il  n'y  auroit  point  d'au- 
tre raifon  contre  une  telle  hypothefe  ,  cette  fuppofition 
d'Eflénces  qu'on  ne  fauroit  connoître  ,  &  qu'on  regarde 
pourtant  comme  ce  qui  diftingue  les  Efpéces  des  Chofes, 
eft  fi  fort  inutile,  6c  fi  peu  propre  à  avancer  aucune  par- 
tie de  nos  connoiflances,  que  cela  feul  fuffiroit  pour  nous 
la  faire  rejetter,  6c  nous  obliger  à  nous  contenter  de  ces 
Effences  des  Efpéces  des  Chofes  ,  que  nous  fommes  ca- 
pables de  concevoir  ,  8c  qu'on  trouvera  ,  après  y  avoir 
bien  penfé,  n'être  autre  chofe  que  ces  Idées  abftraites  6c 
complexes  auxquelles  nous  avons  attaché  certains  noms 
généraux. 
L'cfsencc  réelle  §.  18.  Les  Effences  étant  ainfi  diftinguées  en  nomina- 
mêmcTn^ics^  &  réelles,  nous  pouvons  remarquer  outre  cela  ,  que 
idées  fimpks  se  dans  les  Efpéces  des  Idées  /impies  &  des  Modes ,  elles  font 
dans  les  Modes  ;  toujours  les  mêmes,  mais  que  dans  les  fubitances  elles  font 
lesSubfhnces.  toujours  entièrement  différentes.  Ainfi,  une  Figure  qui 
termine  un  Efpace  par  trois  lignes ,  c'eft  Pefiênce  d'un 
Triangle,  tant  réelle  que  nominale  ;  car  c'eft  non  feule- 
ment l'idée  abftraite  à  laquelle  le  nom  général  eft  atta- 
ché, mais  l'elTence  ou  l'Etre  propre  de  la  chofe  même, 
le  véritable  fondement  d'où  procèdent  toutes  fes  proprié- 
tez, &:  auquel  elles  font  infeparablement  attachées.  Mais 
il  en  eft  tout  autrement  à  l'égard  de  cette  portion  de  ma- 
tière qui  compofe  l'Anneau  que  j'ai  au  doigt,  dans  la- 
quelle ces  deux  effences  font  viiiblement  différentes.  Car 

c'eft 
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c'eft  de  la  conftitution  réelle  de  fes  parties  infenfibles  que    C  h  a  p. 
dépendent  toutes  fes  propriétez  de  couleur  ,   de  pefan-       III. 
teutj  de  fufibilité  ,   dé  fixité f3  &zc.  qu'on  y  peut  ob  fer- 
ver.    Et  cette  conftitution  nous  eft  inconnue  >   de  forte 
que  n'en  ayant  point  d'idée,  nous  n'avons  point  de  nom 
qui  en  foit  le  ligne.     Cependant  c'eft  fa  couleur  ,    fon 
poids,  fa  fufibilité  ,  &c  fa  fixité  ,  &c.    qui  la  font  être 
de  l'or,  ou  qui  luy  donnent  droit  à  ce  nom,  qui  eft  pour 
cet  effet  fon  ejfcnce  nominale  ;  puifque  rien  ne  peut  avoir 
le  nom  d'or  que  ce  qui  a  cette  conformité  de  qualitez  a- 
vec  l'idée  complexe  &c  abftraite  à  laquelle  ce  nom  eft  at- 
taché.    Mais  comme  cette  diftin&ion  d'elfences  appar- 
tient principalement  aux  Subftances  ,  nous  aurons  occa- 
fion  d'en  parler  plus  au  long ,  quand  nous  traiterons  des 
noms  des  Subftances. 

§.   19.  Une  autre  chofe  qui  peut  faire  voir  encore  que    Effemw «*?*- 
ces  Idées  abftraites  ,  délignées  par  certains  noms,  font  "er,MlS,fc  "'• 

1       t-  rr  1  1         ^-m      r  corruptibles. 

les  hllences  que  nous  concevons  dans  les  Chofes ,  c'eft 
ce  qu'on  a  accoutumé  de  dire,  qu'elles  font  ingénérables 
8c  incorruptibles.  Ce  qui  ne  peut  être  véritable  des 
Conftitutions  réelles  des  chofes ,  qui  commencent  Se  pe- 
ndent avec  elles.  Toutes  les  chofes  qui  exiftent,  ex- 
cepté leur  Auteur,  font  fujettes  au  changement,  &  fur 
tout  celles  qui  font  de  nôtre  connoiffance  ,  8c  que  nous 
avons  réduit  à  certaines  Efpéces  fous  des  noms  diftinclrs. 
Ainfi,  ce  qui  hier  étoit  herbe,  eft  demain  la  chair  d'une 
Brebis ,  &z  peu  de  jours  après  fait  partie  d'un  homme. 
Dans  tous  ces  changemens  &c  autres  femblables  l'Effence 
réelle  des  Chofes,  c'eft  à  dire  ,  la  conftitution  d'où  dé- 
pendent leurs  différentes  propriétez ,  eft  détruite  &:  périt 
avec  elles.  Mais  les  Eflènces  étant  prifes  pour  des  Idées 
établies  dans  i'Efprit  avec  certains  noms  qui  leur  ont  été 
donnez  -y  font  fuppofées  refter  conftamment  les  mêmes  , 
à  quelques  changemens  que  foient  expofées  les  fubftances 
particulières.  Car  quoy  qu'il  arrive  d'Alexandre  &c  de 
Encéphale  ,  les  idées  auxquelles  on  a  attaché  les  noms 
d'homme  &c  de  cheval  font  toujours  fuppofées  demeurer 

I.C3- 
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C  h  A  p.  les  mêmes  j  Se  par  conféquent  les  eitences  de  ces  Efpéces 
ÏII.  *°nt  confervées  dans  leur  entier  ,  quelques  changemens 
qui  arrivent  à  aucun  Individu ,  ou  même  à  tous  les  Indi- 
vidus de  ces  Efpéces.  C'eft  ainfi  ,  dis-je  ,  que  l'effencc 
d'une  Efpéce  refte  en  fureté  Se  dans  fon  entier,  fans  l'cxi* 
ftence  même  d'un  feul  Individu  de  cette  Efpéce.  Car 
bien  qu'il  n'y  eût  prefentement  aucun  Cercle  dans  le 
Monde  (comme  peut-être  cette  Figure  n'exifte  nulle 
part  tracée  exactement)  cependant  l'idée  qui  eft  attachée 
à  ce  nom  ,  ne  cefléroit  pas  d'être  ce  qu'elle  eft  ,  Se  de 
fervir  comme  de  modelle  pour  déterminer  quelle  des  Fi- 
gures particulières  qui  fe  préfentent  à  nous,  ont  ou  n'ont 
pas  droit  à  ce  nom  de  Cercle,  Se  pour  faire  voir  par  mê- 
me moyen  laquelle  de  ces  Figures  feroit  de  cette  Efpéce 
dès-là  qu'elle  auroit  cette  effence.  De  même,  quand  bien 
il  n'y  auroit  prefentement ,  ou  n'y  auroit  jamais  eu  dans 
la  Nature  aucune  Bête  telle  que  la  Licorne  ,  ni  aucun 
Poiffon  tel  que  la  Sirène  ,  cependant  fi  l'on  fuppofe  que 
ces  noms  fignifient  des  idées  complexes  Se  abftraites  qui 
ne  renferment  aucune  impofiibiliré ,  l'effence  d'une  Sirè- 
ne eft  aufii  intelligible  que  celle  d'un  homme  -,  Se  l'idée 
d'une  Licorne  eft  aufii  certaine,  auili  confiante  S:  aufii 
permanente  que  celle  d'un  Cheval.  D'où  il  s'enfuit  évi- 
demment que  les  Effences  ne  font  autre  chofe  que  des  i- 
dées  abftraites ,  par  cela  même  qu'on  dit  qu'elles  font 
immuables;  que  cette  do£trine  de  l'immutabilité  des  Ef- 
fences eft  fondée  fur  la  Relation  qui  eft  établie  entre  ces 
Idées  abftraites  Se  certains  fons  confiderez  comme  lignes 
de  ces  idées  ,  Se  qu'elle  fera  toujours  véritable  ,  pen- 
dant que  le  même  jiom  peut  avoir  la  même  lignifica- 
tion. 

^.capitulation.  §.  20.  Pour  conclurre  ;  voici  en  peu  de  mots  ce  que 
j'ai  voulu  dire  fur  cette  matière,  c'eft  que  tout  ce  qu'on 
nous  débite  à  grand  bruit  fur  les  Genres  ,  fur  les  Efpéces 
Se  fur  leurs  Effences,  n'emporte  dans  le  fonds  autre  cho- 
fe que  ceci ,  favoir ,  que  les  hommes  venant  à  former  des 
idées  abftraites,  Se  à  les  fixer  dans  leur  Efprit  avec  des 

noms 
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noms  qu'ils  leur  affignent ,  fe  rendent  par  là  capables  de  C  h  a  p. 
confiderer  les  chofes  &  d'en  difcourir  ,  comme  fi  elles  é-  III. 
toient  affemblées  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  divers  fâiffeaux  , 
afin  de  pouvoir  plus  commodément,  plus  promptement  8c 
plus  facilement  s'entre-communiquer  leurs  penfées,  &c  a- 
vancer  dans  la  connoiffance  des  chofes  ,  où  ils  ne  pour- 
raient faire  que  des  progrès  fort  lents  ,  li  leurs  mots  6c 
leurs  penfées  etoient  entièrement  bornées  à  des  chofes  par- 
ticulières. 


CHAPITRE     IV. 

Des  Noms  des  Idées  Jïmples.  Chap. 

IV. 

§.  1.  /"\  Uoy   qjlt  e  les  Mots  ne  fignifient  rien  im-  Les  noms  des 

V  /    mediatement  que  les  idées  qui  font  dans  rEf-I,dccf,''Tp,es'. 

^-^  .      .  ,  T-    .  .  n  .,,.,,.     <ics  Modes  ,  & 

1*  prit  de  celuy  qui  parle  ,    comme  je  1  ai  déjà  des  fubftances 
montré  j  cependant  après  3Voir  fait  une  reveûë  plus  ex'a.- onc  clwcu? 
fte  ,  nous  trouverons  que  les  noms  des  Idées  fimples ,  des  j" particulier! 
Modes  mixtes  (fous  lefquels  je  comprens  auiïi  les  Rela- 
tions') Se  des  fubjlatices  ont  chacun  quelque  chofe  de  par- 
ticulier, par  où  ils  différent  les  uns  des  autres. 

§.  2.  Et  premièrement,  les  noms  des  Idées  fimples  &         i- 
des  fubftances  marquent ,  outre  les  idées  abftraites  qu'ils  \^°s^o\tlsc 
fignifient  immédiatement,  quelque  exiftence  réelle,  d'où  des  luMhnces 
leur  patron  original  a  été  tiré.    Mais  les  noms  des  Modes  do"1,ent  a  cn- 

*■       -,  c?  tendre  une  exi~ 

mixtes  fe  terminent  à  l'idée  qui  eft  dans  l'Efprit  ,    8c  ne  ftence  réelle. 
portent  pas  nos  penfées  plus  avant ,  comme  nous  verrons 
dans  le  Chapitre  fuivant. 

§.  3.  En  fécond  lieu  ,   les  noms  des  Idées  fimples  6c         H. 
des  Modes  fignifient  toujours  Yeffence  réelle  de  leurs  Ef-  J^S*f& 
péces  aufli  bien  que  la  nominale.     Mais  les  noms  des  fub-  des  Modes  figni- 
ftances  naturelles  ne  fignifient  que  rarement ,  pour  ne  pas  ^"J  t0ÛJ0«re 
dire  jamais  ,    autre  chofe  que  l'efTence  nominale  de  leurs  &  nominale. 
Efpéces,  comme  on  verra  dans  le  Chapitre  où  nous  trai- 
tons *  des  Noms  des  fubjiances  en  particulier.  *chap.  vi.  du 

Yfr      .    Liv.  III. 
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C  h  a  p.        §-4-  En  troifiéme  lieu  ,    les  noms  des  Idées  fîmples  ne 
IV.       peuvent  erre  définis,  6c  ceux  de  toutes  les  Idées  complexes 
m.        peuvent  l'être.    Jufqu'ici  perfonne,  que  je  fâche,  n'a  re- 
idc'e'fimpicsne  marqué  quels  font  les  termes  qui  peuvent, ou  ne  peuvent 
peuvent  être     pas  être  définis  ;    6c  je  fuis  tenté  de  croire  qu'il  s'élève 
defims.  fouvent  de  grandes  difputes  ik  qu'il  s'introduit  bien  du 

galimathias  dans  les  Difcours  des  hommes  pour  ne  pas  fon- 
ger  à  cela$  tandis  que  les  uns  demandent  qu'on  leur  défi- 
niffe  des  termes  qui  ne  peuvent  être  définis,  &c  que  d'au- 
tres croyent  devoir  fe  contenter  d'une  explication  qu'on 
leur  donne  d'un  mot  par  un  autre  plus  général ,  6c  par  ce 
qui  en  reftraint  le  fens, ou  pour  parler  en  termes  de  l'Art, 
par  un  Genre  6c  une  Différence  ,  quoy  que  fouvent  ceux 
qui  ont  ouï  cette  définition  régulière  n'ayent  pas  une  con- 
noiffance  plus  claire  du  fens  de  ce  mot  qu'ils  avoient  au- 
paravant. Je  croy  du  moins  qu'il  ne  fera  pas  tout-à-fait 
hors  de  propos  de  montrer  en  cet  endroit  quels  mots  peu- 
vent 6c  quels  ne  peuvent  pas  être  définis ,  6c  en  quoy  con- 
fifte  une  bonne  Définition  ;  ce  qui  fervira  peut-être  fi  fort 
à  faire  connoître  la  nature  de  ces  fignes  èc  de  nos  Idées , 
qu'il  vaut  la  peine  d'être  examiné  plus  particulièrement 
qu'on  n'a  encore  fait, 
si  tous  pou-  §.  5.    |e  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  prouver  que  tous  les 

fin'iT'ceU  itolt  Mots  ne  peuvent  point  être  définis ,  par  la  raifon  tirée  du 
à  l'infini,  progrès  à  l'infini ,  où  nous  nous  engagerions  viliblement , 
fi  nous  reconnoiffions  que  tous  les  Mots  peuvent  être  dé- 
finis. Car  où  s'arrêter  ,  s'il  falloit  définir  les  mots  d'une 
Définition  par  d'autres  mots  ?  Mais  je  montrerai  par  la 
nature  de  nos  Idées  ,  6c  par  la  lignification  de  nos  paro- 
les ,  pourquoy  certains  noms  peuvent  6c  pourquoy  d'au- 
tres ne  peuvent  pas  être  définis ,  6c  quels  ils  font. 
Ce  que  ad        g^  £.  On  convient ,  je  penfe  ,  que  Définir  n'eji  autre 

rion.ne'd<îfim  ch°fe  Va  faire  conn0ltre  le  fens  d'un  Mût  par  le  moyen  de 
plùjîeurs  autres  mots  qui  ne  [oient  pas  fpionymes.  Or  com- 
me le  fens  des  mots  n'eft  autre  chofe  que  les  idées  mêmes 
dont  ils  font  établis  les  fignes  par  celui  qui  les  employé  ,. 
la  fignification  d'un  mot  cft  connue,  ou  le  mot  eft  défini 

dès. 
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dès  que  l'idée  dont  il  eft  rendu  ligne  ,  &  à  laquelle  il  eft  C  H  A  p. 
attaché  dans  l'Efprit  de  celui  qui  parle  ,  eft  ,  pour  ainfi  IV. 
dire,  repréfentée  &  comme  expofée  aux  yeux  d'une  au- 
tre perfcnne  par  le  moyen  d'autres  termes,  &  que  par  là 
la  lignification  en  eft  déterminée.  C'eft  là  le  feul  ufage 
&  l'unique  fin  des  Définitions  ,  &  par  conféquent  l'uni- 
que régie  par  où  l'on  peut  juger  fi  une  définition  eft  bon- 
ne ou  mauvaife. 

§.  7.  Cela  pofé,  je  dis  que  les  noms  des  Idées  fimplesL"  idc«  fîm- 
ne  peuvent  être  définis  ,    6c  que  ce  font  les  feuls  qui  ne  ^"pcu^Tmc 
puifient  l'être.     En  voici  la  raifon.     C'eft  que  les  diffé- définies, 
rens  termes  d'une  Définition  lignifiant  différentes  idées  , 
ils  ne  fauroient  en  aucune  manière  repréfenter  une  idée 
qui  n'a  aucune  compofition.  Et  par  conféquent,  une  Dé- 
finition, qui  n'eft  proprement  autre  chofe  que  l'explica- 
tion du  fens  d'un  Mot  par  le  moyen  de  plufieurs  autres 
Mots  qui  ne  lignifient  point  la  même  chofe  ,    ne  peut  a- 
voir  lieu  dans  les  noms  des  Idées  11  m  pies. 

§.  8.  Ces  célèbres  vétilles  dont  on  fait  tant  de  bruit  Jr*™Ple tfr<J 
dans  les  Ecoles,  font  venues  de  ce  qu'on  n'a  pas  pris  gar- 
de à  cette  différence  qui  fe  trouve  dans  nos  Idées  ôt  dans 
les  noms  dont  nous  nous  fervons  pour  les  exprimer ,  comme 
il  eft  aifé  de  voir  dans  les  définitions  qu'ils  nous  donnent  de 
quelque  peu  d'Idées  fimples.  Car  les  plus  grands  Maî- 
tres dans  l'art  de  définir,  ont  été  contraints  d'en  laifler  la 
plus  grande  partie  fans  les  définir  ,  par  la  feule  impoflibi- 
lité  qu'ils  y  ont  trouvé.  Le  moyen  ,  par  exemple  ,  que 
l'Elprit  de  l'homme  pxit  inventer  un  plus  fin  galimathias 
que  celui  qui  eft  renfermé  dans  cette  Définition,  L'Affe 
d'un  Etre  en  pmjfance  entant  qu'il  efl  en  pnffance  ?  Un 
homme  raifonnable  ,  à  qui  elle  ne  feroit  pas  connue  d'a- 
vance par  fon  extrême  abfurditéqui  l'a  rendue  fi  fameufe, 
feroit  fans  doute  fort  embarralTé  de  conjecturer  quel  mot 
on  pourroit  fuppcfer  qu'on  ait  voulu  expliquer  parla.  Si, 
par  exemple ,  Ciceron  eut  demandé  à  un  Flamand  ce  que 
c'étoit  que  betrÉCglPgC  &  que  le  Flamand  luy  en  eut  don- 
né cette  explication  en  Latin ,  Efl  Aflus  Entis  m  potentiâ 

Vvv  2  qua- 
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C  h  a  p.    quatentts  in  potentia ,  je  demande  fi  l'on  pourroit  fe  figurer 
IV.       que  Ciceron  eût  entendu  par  ces  paroles  ce  que  fignifioit 
le  mot  de  bCteCCgillgC  /  ou  qu'il  eût  même  pu  conjecturer 
quelle  étoit   l'idée  qu'un  Flamand  avoit  ordinairement 
dans  l'Efprit,  &  qu'il  vouloit  faire  connoître  à  une  autre 
*Qui  finniSe   perfonne,  lorfqu'il  prononçoit  ce  *  mot-là. 
en  Flamand  ce        §.  9.    Nos  Philofophes  modernes  qui  ont  taché  de  fe 
pciio"sUm««OT.  défaire  du  jargon  des  Ecoles  fie  de  parler  intelligiblement, 
mmt,  en  Fran-  n'ont  pas  mieux  réuflî  à  définir  les  idées  fimples,par  l'ex- 
ÇCI:  plication  qu'ils  nous  donnent  de  leurs  caufes  ou  par  quel- 

que autre  voye  que  ce  foit.  Ainfi  les  Partifans  des  Ato- 
mes qui  définiflént  le  Mouvement  ,  Un  pajfage  d'un  lieu 
dans  mi  autre ,  ne  font  autre  chofe  que  mettre  un  mot  fy- 
nonyme  à  la  place  d'un  autre.  Car  qu'eft-ce  qu'un  pajfa- 
ge  finon  un  mouvement?  Et  fi  l'on  leur  demandoit,ceque 
c'eft  que  pajfage  ,  comment  le  pourroient-ils  mieux  défi- 
nir que  par  ie  terme  de  mouvement?  En  effet, dire  qu'«« 
pafage  efl  un  mouvement  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  n'eft-ce 
pas  s'exprimer  pour  le  moins  d'une  manière  aulîi  propre 
ôcauffi  fignificative  que  de  dire, Le  Mouvement  eft  unpaf- 
fage  d'un  lieu  dans  un  autre  ?  C'eft  traduire  6c  non  pas  dé- 
finir, que  de  mettre  ainfi  deux  mots  de  la  même  lignifi- 
cation l'un  à  la  place  de  l'autre.  A  la  vérité,  quand  l'un 
eft  mieux  entendu  que  l'autre,  cela  peut  fervir  à  faire  con- 
noître quelle  idée  eft  fignifiee  par  le  terme  inconnu  ;  mais 
il  s'en  faut  pourtant  beaucoup  que  ce  foit  une  définition, 
à  moins  que  nous  ne  difions  que  chaque  mot  François 
qu'on  trouve  dans  un  Dictionnaire  eft  la  définition  du  mot 
Latin  qui  luy  répond  ,  fie  que  le  mot  de  mouvement  eft 
une  définition  de  celui  de  motus.  Que  fi  l'on  examine  bien 
la  définition  que  les  Cartéliens  nous  donnent  du  Mouve- 
ment ,  quand  ils  difent  que  c'eft  l'application  fucceffive  des 
parties  de  la  fur  face  d'un  Corps  aux  parties  d'un  autre  Corps, 
on  trouvera  qu'elle  n'eft  pas  meilleure. 
Autre  exemple  §.  io.  L'Affe  du  Tranfparent  entant  que 'tranfparent , 
tin- de  la  in-  efr  une  aut;re  définition  que  lcsPcripateticiensont  préten- 
du donner  d'une  Idée  fimplc  ,  qui  n'eft  pas  dans  le  fonds 

plus 
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plus  abfurde  que  celle  qu'ils  nous  donnent  du  Mouve-  C  H  A  p. 
ment  ,  mais  qui  paroit  plus  vifiblement  inutile,  &  ne  fi-  IV. 
gnifïer  abfolument  rien  ;  parce  que  l'expérience  convaincra 
aifément  quiconque  y  fera  réflexion  ,  qu'elle  ne  peut  fai- 
re entendre  à  un  Aveugle  le  mot  de  lumière  dont  on  veut 
qu'elle  foit  l'explication.  La  définition  du  Mouvement 
ne  paroît  pas  d'abord  fi  frivole  ,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
la  mettre  à  cette  épreuve.  Car  cette  Idée  fimple  s'intro- 
dirifànt  dans  l'Efprit  par  l'attouchement  aufll  bien  que 
par  la  veûë ,  il  eft  nnpolîible  de  citer  quelqu'un  qui  n'ait 
point  eu  d'autre  moyen  d'acquérir  l'idée  du  Mouvement 
que  par  la  fimple  définition  de  ce  Mot.  Ceux  qui  difent 
que  la  Lumière  eft  un  grand  nombre  de  petits  globules 
qui  frappent  vivement  le  fonds  de  l'œuil  ,  parlent  plus 
intelligiblement  qu'on  ne  parle  fur  ce  fujet  dans  les  Eco- 
les: mais  que  ces  mots  foient  entendus  avec  la  dernière  é- 
vidence,  ils  ne  fauroient  pourtant  jamais  faire  que  l'idée 
fignifiée  par  le  mot  de  Lumière  foit  plus  connue  à  un  hom- 
me qui  ne  l'entend  pas  auparavant  ,  que  fi  on  luy  difoit 
que  la  Lumière  n'eft  autre  chofe  qu'un  amas  de  petites 
balles  que  des  Fées  pouffent  tout  le  jour  avec  des  raquet- 
tes contre  le  front  de  certains  hommes ,  pendant  qu'elles 
négligent  de  rendre  le  même  fervice  à  d'autres.  Car  fup- 
pofé  que  l'explication  de  la  chofe  foit  véritable  ,  cette 
idée  de  la  caufe  de  la  Lumière  auroit  beau  nous  être  con- 
nue avec  toute  l'exactitude  poflible  ,  elle  ne  ferviroit  non 
plus  à  nous  donner  l'idée  de  la  Lumière  même  ,  entant 
que  c'eft  une  perception  particulière  qui  eft  en  nous,  que 
l'idée  de  la  figure  &  du  mouvement  d'une  épingle  nous 
pourrait  donner  l'idée  de  la  douleur  qu'une  épingle  eft 
capable  de  produire  en  nous.  Car  dans  toutes  les  Idées 
fimples  qui  nous  viennent  par  un  feul  Sens,  la  caufe  de  la 
fenfation,  &-  la  fenfation  elle-même  font  deux  idées  ,  & 
qui  font  fi  différentes  &  fi  éloignées  l'une  de  l'autre,  que 
deux  Idées  ne  fauroient  l'être  davantage.  C'eftpourquoy 
les  Globules  de  Defcartes  auraient  beau  frapper  la  rétine 
d'un  homme  que  la  maladie  nommée  Guita  ferena  auroit 
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Chap.  rendu  aveugle,  jamais  il  n'auroit  ,  par  ce  moyen  ,  aucu- 
IV.  ne  idée  de  lumière  ni  de  quoy  que  ce  foit  d'approchant, 
encore  qu'il  comprit  à  merveille  ce  que  font  ces  petits 
Globules  ,  Se  ce  que  c'eft  que  frapper  un  autre  Corps. 
Pour  cet  effet  les  Cartefiens  qui  ont  fort  bien  compris  ce- 
la ,  diftinguent  exactement  entre  cette  lumière  qui  eft  la 
caufê  de  la  fenfation  qui  s'excite  en  nous  à  la  veùë  d'un 
Objet,  6c  entre  l'idée  qui  eft  produite  en  nous  par  cette 
caufe,  &r  qui  eft  proprement  la  Lumière. 
On  continue  §.   n.  Les  Idées  f impies  ne  nous  viennent ,  comme 

pourauoyCries    on  a  d^ia  vu  '    °lue  Par  ^e  moyen  des  impreffions  que  les 
idées Grades ne  Objets  font  fur  notre  Efprit ,  par  les  organes  appropriez 
peuvent  eue     ^  cnaqUe  efpéce.  Si  nous  ne  les  recevons  pas  de  cette  ma- 
nière, tous  les  mots  qu'on  employeroit  pour  expliquer  ou  dé- 
finir quelqu'un  des  noms  qu'on  donne  k  ces  Idées  ,    ne  pour- 
raient jamais  produire  en  nous  l'idée  que  ce  nom  fignifie.  Car 
les  mots  n'étant  que  des  fons ,  ils  ne  peuvent  exciter  d'au- 
tre idée  (impie  en  nous  que  celle  de  ces  fons  mêmes  ,    ni 
nous  faire  avoir  aucune  idée  qu'en  vertu  de  la  liaifon  vo- 
lontaire qu'on  reconnoit  être  entre  eux  &  ces  idées  fim- 
ples  dont  ils  ont  été  établis  lignes  par  l'ufage  ordinaire. 
Que  celui  qui  penfe  autrement  fur  cette  matière  ,   éprou- 
ve s'il  trouvera  des  mots  qui  puiffent  luy  donner  le  goût 
*  L'un  des       des  *  Ananas ,  &  luy  faire  avoir  la  vraye  idée  de  l'exqui- 

SïSiSS fe  faveur  de  ce  Fruit-  Qiie  fi  l'on  luy dic  <iue  ce.g?ût  aP- 

eommeen parie  proche  de  quelque  autre  goût  ,  dont  il  a  déjà  l'idée  dans 
l'Auteur  de  la  fa  Mémoire  où  elle  a  été  imprimée  par  des  Objets  fenfi- 

Relatjoit  du         .  .  .  r    v  r        .  J 

Vty*ge deMr.de  blés  qui  ne  (ont  pas  inconnus  a  ion  palais,  il  peut  appro- 
«'»»«» pag/79«  chef  de  ce  goût  en  luy-même  félon  ce  degré  de  reffem- 
d'AmUcrdam?1  élance.  Mais  ce  n'eft  pas  nous  faire  avoir  cette  idée  par 
le  moyen  d'une  définition.  C'eft  feulement  exciter  en 
nous  d'autres  idées  fimples  par  leurs  noms  connus;  ce  qui 
fera  toujours  fort  différent  du  véritable  goût  de  ce  Fruit. 
Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  la  Lumière  ,  des  Couleurs 
&c  de  toutes  les  autres  Idées  fimples  ;  car  la  fignification 
des  fons  n'eft  pas  naturelle,  mais  impofée  par  une  inftitu- 
îion  arbitraire.     C'eftpourquoy  il  n'y  a  aucune  définition 
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de  la  Lumière  ou  de  la  Rougeur  qui  foit  plus  capable  d'ex-    C  h  a  p. 
citer  en  nous  aucune  de  ces  Idées  ,  que  le  fon  du  mot  lu-        IV. 
miére ,  ou  rougeur  pourrait  le  faire  par  luy-même.     Car 
efpérer  de  produire  une  idée  de  lumière  ou  de  couleur 
par  un  fon,  de  quelque  manière  qu'il  foit  formé,  c'eft  fe 
figurer  que  les  fons  pourront  être  vus  ou  que  les  couleurs 
pourront  être  ouïes  ;  8c  attribuer  aux  oreilles  la  fonction 
de  tous  les  autres  Sens;  ce  qui  eft  autant  que  fi  l'ondifoit 
que  nous  pouvons  goûter  ,  flairer  ,   &  voir  par  le  moyen 
des  oreilles;  efpéce  de  Philofophie  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  Sancho  Pança  qui  avoit  la  faculté  de  voir  Dulcinée 
par  ouï-dire.  Soit  donc  conclu  que  quiconque  n'a  pas  dé-> 
ja  reçu  dans  fon  Efprit  par  la  porte  naturelle  ,  l'idée  fim- 
ple  qui  eft  lignifiée  par  un  certain  mot,  ne  fauroit  jamais 
venir  à  connoître  la  lignification  de  ce  Mot  par  le  moyen 
d'autres  mots  ou  fons  quels  qu'ils  puiffent  être  ,  de  quel- 
que manière  qu'ils  foient  joints  enïèmble  par  aucunes  ré- 
gies de  Définition  qu'on  puifle  jamais  imaginer.     Le  feul 
moyen  de  la  luy  faire  connoître,  c'eft  de  frapper  fes  Sens 
par  l'objet  qui  leur  eft  propre  ,    èc  de  produire  ainfi  en 
luy  l'idée  dont  il  a  déjà  appris  le  nom.    Un  homme  aveu- 
gle qui  aimoit  l'étude,  s'étant  fort  tourmenté  la  tête  fin- 
ies Objets  vifibles,  Si  ayant  confulté  fes  Livres  &  fes  A- 
mis  pour  pouvoir  comprendre  les  mots  de  lumière  Se  de 
couleur  qu'il  rencontrait  fouvent  dans  fon  chemin,  dit  un 
jour  avec  une  extrême  confiance  ,  qu'il  comprenoit  enfin 
ce  que  fignifioit  YEcarlate.    Sur  quoy  fon  Ami  luy  ayant 
demandé  ce  que  c'étoit  que  l'Ecarlate  ,  c'eft  ,  répondit- 
il  ,  quelque  chofe  de  femblable  au  fon  de  la  Trompette. 
Quiconque  prétendra  découvrir  ce  qu'emporte  le  nom  de 
quelque  autre  Idée  fimple  par  le  feul  moyen  d'une  Défi- 
nition ,    ou  par  d'autres  termes  qu'on  peut  employer 
pour  l'expliquer,  fe  trouvera  juftement  dans  le  cas  de  cet 
Aveugle. 

§.  ix.  Il  en  eft  tout  autrement  à  regard  des  Idées  com*  Le  contraire  pa« 
flexes.  Comme  elles  font  compofées  de  plufieurs  Idées  *?,,:  daus  ,es  l~ 
Amples*,  les  Mots  qui  fignifient  les  différentes  idées  qui  parlscMmpiS 
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Ch  ap    entrent  dans  cette  compofition  ,   peuvent  imprimer  dans 

IV.       l'Efprit  des  Idées  complexes  qui  n'y  avoient  jamais  été  , 

tfanestatut  &  g.  en  rencjre  par  \-à  ]es  noms  intelligibles.     C'efl:  dans  de 

Cicj.  telles  collections  d'Idées,  désignées  par  un  feul  nom  qu'a 

lieu  la  définition  ou  l'explication  d'un  Mot  par  plufieurs 
autres  ,  &  qu'elle  peut  nous  faire  entendre  lei  noms  de 
certaines  chofes  qui  n'étoient  jamais  tombées  fous  nos 
Sens ,  &  nous  engager  à  former  des  Idées  conformes  à  cel- 
les que  les  autres  hommes  ont  dans  l'Efprit  ,  lorfqu'ils  fe 
fervent  de  ces  noms-là;  pourvu  que  nul  des  termes  de  la 
Définition  ne  fignifie  aucune  idée  fimpie,  que  celui  à  qui 
on  la  propofe,  n'ait  encore  jamais  eu  dans  l'Efprit.  Ain- 
fi ,  le  mot  de  Statue  peut  bien  être  expliqué  à  un  Aveugle 
par  d'autres  mots ,  mais  non  pas  celui  de  peinture ,  (es  Sens 
luy  ayant  fourni  l'idée  de  la  figure,  6c  non  celle  des  cou- 
leurs ,  qu'on  ne  fauroit  pour  cet  effet  exciter  en  luy  par 
le  fecours  des  mots.  C'eft  ce  qui  fit  gagner  le  prix  au 
Peintre  fur  le  Statuaire.  Etant  venus  à  difputer  de  l'ex- 
cellence de  leur  Art,  le  Statuaire  prétendit  que  la  fculptu- 
re  devoit  être  préférée  à  caufe  qu'elle  s'étendoit  plus  loin, 
&c  que  ceux-là  mêmes  qui  étoient  privez  de  laveûë,pou- 
voient  encore  s'appercevoir  de  fon  excellence.  Le  Pein- 
tre convint  de  s'en  rapporter  au  jugement  d'un  Aveugle. 
Celui-ci  étant  conduit  où  étoit  la  Statue  du  Sculpteur  6c 
le  Tableau  du  Peintre  ,  on  luy  préfenta  premièrement  la 
Statué' ,  dont  il  parcourut  avec  fes  mains  tous  les  traits  du 
vifage  6c  la  forme  du  Corps  ;  6c  plein  d'admiration  il  ex- 
alta l'addreffe  de  l'Ouvrier.  Mais  étant  conduit  auprès 
du  Tableau ,  on  luy  dit ,  à  mefure  qu'il  étendoit  la  main 
deflùs,  que  tantôt  il  touchoit  la  tête,  tantôt  le  front,  les 

Îeux,  le  nez,  &c.  à  mefure  que  fa  main  fe  mouvoit  fur 
es  différentes  parties  de  la  peinture  qui  avoit  été  tirée  fur 
la  Toile,  fans  qu'il  y  trouvât  la  moindre  diftin£tion}  fur 
quoy  il  s'écria  que  ce  devoit  être  fans  contredit  un  Ou- 
vrage tout-à-fait  admirable  ,  6c  divin  ,  puifqu'il  pouvoit 
leur  reprefenter  toutes  ces  parties  où  il  n'en  pouvoit  ni 
fentir  ni  appercevoir  la  moindre  trace. 
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§.  13.  Celui  qui  fe  ferviroit  du  mot  Arc-en-ciel,  en  Chap. 
parlant  à  une  perionne  qui  connoîtroit  toutes  les  couleurs  IV. 
dont  il  eft  compofé  ,  mais  qui  n'auroit  pourtant  jamais 
vu  ce  Phénomène ,  défîniroit  li  bien  ce  mot  en  repréfen- 
tant  la  figure ,  la  grandeur  ,  la  pofition  Se  l'arrangement 
des  Couleurs,  qu'il  pourroit  le  luy  faire  tout-à-fait  bien 
comprendre.  Mais  quelque  exacte  &  parfaite  que  fut 
cette  définition  ,  elle  ne  feroit  jamais  entendre  à  un  A- 
veugle  ce  que  c'eft  que  l'Arc-en-ciel,  parce  que  plufieurs 
des  Idées  fimples  qui  forment  cette  Idée  complexe, étant 
de  telle  nature  qu'elles  ne  luy  ont  jamais  été  connues  par 
fenfation  &  par  expérience,  il  n'y  a  point  de  paroles  qui 
puifTent  les  exciter  dans  fon  Efpnt. 

§.  14,.  Comme  les  Idées  limples  ne  nous  viennent  que     Q.u_antJ    !es 
de  l'expérience  par  le  moyen  des  Objets  qui  font  propres  "ompicxcVpct- 
à  produire  ces  perceptions  en  nous  ,   dès  que  nôtre  Ef-  vcnt  ^tre  ren- 
prit  a  acquis  par  ce  moyen  une  certaine  quantité  de  ces  ^  "è^'rëfm'r 
Idées,  avec  la  connoiflance  des  noms  qu'on  leur  donne,  d«  Mort. 
nous  fommes  en  état  de  définir  6c d'entendre,  à  la  faveur 
des  définitions,  les  noms  des  Idées  complexes  qui  font 
xrompofées  de  ces  Idées  fimples.     Mais  lorfqu'un  terme 
lignifie  une  idée  fimple,  qu'un  homme  n'a  point  eu  en- 
core dans  l'Efprit,  il  eft  impoilible  de  luy  en  faire  com- 
prendre le  fens  par  des  paroles.  Au  contraire,  il  un  terme 
lignifie  une  idée  qu'un  homme  connoit  déjà  ,  mais  fans 
lavoir  que  ce  terme  en  foit  lefigne,  on  peut  luy  faire  en- 
tendre  le  fens  de  ce  mot  par  le  moyen  d'un  autre  qui 
lignifie  la  même  idée  &  auquel  il  eft  accoutumé.     Mais 
il  n'y  a  abfolument  aucun  cas  où  le  nom  d'aucune  idée 
limple  puifle  être  défini. 

§.   15.  En  quatrième  lieu  ,  quoy  qu'on  ne  puifle  faire   .     1V' 
•concevoir  la  lignification  precife  des  noms  des  Idées  llm-  idées  fimples  - 
pies  en  les  défi niflant,  cela  n'empêche  pourtant  pas  qu'en  foni  ,cs 
général  ils  ne  foient   moins   douteux  èc  incertains  que       eux' 
ceux  des  Modes  Mixtes  &  des  SubJiânCes.     Car  comme 
ils  ne  lignifient  qu'une  fimple  perception  ,   les  hommes 
pour  l'ordinaire  s'accordent  facilement   &  parfaitement 
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C  H  A  p.  fur  leur  fignification;  Se  ainti ,  l'on  n'y  trouve  pas  grand 
IV.       fujet  de  fe  méprendre  ,   ou  de  chiputer.     Celui  qui  lait 
une  fois  que  la  blancheur  ell  le  nom  de  la  Couleur  qu'il 
a  obfervée  dans  la  Neige  ou  dans  le  Lait ,  ne  pourra  guè- 
re le  tromper  dans  l'application  de  ce  mot,  tandis  qu'il 
conferve  cette  idée  dans  l'Elprit  -,  &  s'il  vient  à  la  perdre 
entièrement,  il  n'eft  plus  fujet  à  n'en  pas  prendre  le  vray 
fens  ,    mais  il   apperçoit   qu'il   ne   l'entend   abf  «lumcnt 
point.  Il  n'y  a,  dans  ce  cas,  ni  multiplicité  d'Idées  {im- 
pies qu'il  faille  joindre  enfemble  ,    ce  qui  rend  douteux, 
les  noms  des  Modes  mixtes  ;    ni  une  eflénce  ,  fuppofée 
réelle ,  mais  inconnue,  accompagnée  de  propriété/,  qui 
en  dépendent  6c  dont  le  jufte  nombre  n'eft  pas  moins 
inconnu  ,    ce  qui  met  de  l'obfcurité  dans  les  noms  des 
Subftances.     Au  contraire  dans  les  Idées  (impies  toute  la 
lignification  du  nom  eft  connue  tout  à  la  fois,  Se  n'eft 
point  compofée  de  parties  dont  un  plus  grand  ou  un  plus 
petit  nombre  étant  mis  enfemble  ,  l'idée  peut  varier  ,  6c 
par  conféquent  la  lignification  du  nom  qu'on  luy  donne, 
être  obfcure  6c  incertaine, 
v.  §.   16.  On  peut  obferver, en  cinquième  lieu  ,toucrnnt 

pi"  on"  trS-  *eurs  Idées  fimples  Se  leurs  noms  ,  qu'ils  n'ont  que  très- 
peude  lubordi-  peu  de  fubordinations  dans  ce  que  les  Logiciens  appellent 
nations ^'^  Linea  pradicamentalis  ,   depuis  la  *  dernière  Ej'péce  juf- 
ciens nomment  qu'au  *j-  Genre  Jnprème.   Et  la  raifon,  c'eft  que  la  dernie- 
Lwta  prKdiea-  rc  Efpéce  n'étant  qu'une  feule  Idée  fimple,  on  n'en  peut 
rien  retrancher  pour  taire  que  ce  qui  diltinsrue  des  autres 
étant  ote,  elle  puille  convenir  avec  quelque  autre  choie 
mn'm"1        '  Par  une  idée  qi,i  'eur  foit  commune  à  toutes  deux  ,  Se 
qui  n'ayant  qu'un  nom  ,  foit  le  genre  des  deux  autres: 
par  exemple  ,   on   ne  peut  rien  retrancher  de  l'idée  du 
Blanc  Se  du  Rouge  pour  faire  quelles  conviennent  dans 
une  commune  apparence,  &  qu'ainii  elles  ayent  un  lcul 
nom  général ,  comme  lorfque  la  faculté  de  raifonner  é- 
tant-retranchée  de  l'idée  complexe  d' H-omme  >  la  fait  con- 
venir avec  celle  de  Bète ,  dans  l'idée  6c  la  dénomination 
plus  générale  d'Animal.     C'eft  pour  cela  que  ,   lorfque 

les 
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les  hommes  fouhaitant  d'éviter  de  longues  Se  ennuyeufes  Chap. 
énumerations  ont  voulu  comprendre  le  Blanc  Sz  le  Rouge  IV- 
6c  plufieurs  autres  femblables  Idées  {impies  fous  un  feul 
nom  général,  ils  ont.  été  obligez  de  le  faire  par  un  mot 
qui  exprime  uniquement  le  moyen  par  où  elles  s'intro- 
duifent  dans  l'Efprit.  Car  lorfque  le  Blanc ,  le  Rouge  Se 
le  Jaune  font  tous  compris  fous  le  Genre  ou  le  nom  de 
Couleur ,  cela  ne  défigne  autre  chofe  que  ces  Idées  entant 
qu'elles  font  produites  dans  l'Efprit  uniquement  par  la 
veûë,  Se  qu'elles  n'y  entrent  qu'à  travers  les  yeux.  Et 
quand  on  veut  former  un  terme  encore  plus  général  qui 
comprenne'  les  Couleurs  ,  les  Sons  Se  femblables  Idées 
fimples ,  on  fe  fert  d'un  mot  qui  lignifie  toutes  ces  fortes 
d'Idées  qui  ne  viennent  dans  l'Efprit  que  par  un  feul 
Sens  ;  Se  ainfi  fous  le  terme  général  de  ghialite  pris  dans, 
le  fens  qu'on  luy  donne  ordinairement  on  comprend  les 
Couleurs,  les  Sons,  les  Goûts,  les  Odeurs  8c  les  Quali- 
tez  tactiles,  pour  les  diftinguer  de  l'Etendue,  du  Nom- 
bre, du  Mouvement,  du  Plaifir  Se  de  la  Douleur  qui  a- 
giffent  fur  l'Efprit  Se  y  introduifent  leurs  idées  par  plus 
d'un  Sens. 

§.   17.  En  fixiéme  lieu  ,  une  différence  qu'il  y  a  entre        VI. 
les  noms  des  Idées  fimples,  des  Subftances  Se  des  Modes  ^"fiipta 
mixtes,  c'eft  que  ceux  des  Modes  mixtes  défgnent  des  Idées  emportent  des 
parfaitement  arbitraires  ,   qu'il  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de  ^ ces  ^l  nc 
même  de  ceux  des  Subflances  ,  puifqu'ils  fe  rapportent  à  arbitraires. 
un  modelle,  quoy  que  d'une  manière  un  peu  vague  ,  Se 
enfin  que  les  noms  des  Idées  fimples  font  entièrement  pris  de 
l'exijience  des  chofeseh"  ne  font  nullement  arbitraires.  Nous 
verrons  dans  les  Chapitres  fuivans  quelle  différence  naît 
de  là  dans  la  lignification  des  noms  de  ces  trois  fortes  d'I- 
dées. 

Quant  aux  noms  des  Modes  fimples ,  ils  ne  différent 
pas  beaucoup  de  ceux  des  Idées  fimples. 


X  x  x  2  CHA- 


5  3  2  De*  Noms  des  Modes  Mixtes. 


CHAPITRE     V. 


C  h  a  p.  D£S  Noms  des  Modes  Mixtes,  &  des  Relations. 

V. 

Les  noms  des  §.   i.    T    Es  noms  des  Modes  mixtes  étant  généraux ,  ils 

fiimfient'd'""  l—7  %mfient  '  comme  U  a  été  dit,   des  Efpéces 

idl'es  abftraites,  de  chofes  dont  chacune  a  ion  eflénee  particulière.    Et  les 
comme  les  au-  effences  de  ces  Efpéces  ne  font  que  des  Idées  abftraites , 

très  noms  "eue-  . ,  r  ,/  •  -•     r  ivi 

Mux  °  auxquelles  on  a  attache  certains  noms.  Julque-la  les 
noms  &  les  effences  des  Modes  mixtes  n'ont  rien  qui  ne 
leur  foit  commun  avec  d'autres  Idées  -,  mais  fi  nous  les 
examinons  de  plus  près,  nous  y  trouverons  quelque  cho- 
fe  de  particulier  qui  peut-être  mérite  bien  que  nous  y 
faflîons  attention. 

.    .,}•      .,         §-2.    La  première  chofe  que  je  remarque,  c'eft  que 

Les  Idées  qu'ils  ,         j  j  <  in.-  r  i  i     '  r  rr    ^ 

lignifient ,  font les  Idées  abltraites  ,   ou  ,  il  vous  voulez  ,    les  Ellences 
formées  par     des  différentes  Efpéces  de  Modes  mixtes  font  formées 
nren  cmenr.  pdr  i'Entenciement ,  en  quoy  elles  différent  de  celles  des 
Idées  fimples,  car  pour  ces  dernières  l'Efprit  n'en  fauroit 
produire  aucune}  il  reçoit  feulement  celles  qui  luy  font 
offertes  par  l'exiflence  réelle  des  chofes  qui  agiflent  fur 
luy. 
n.  §.   3.  Je  remarque  ,   après  cela,  que  les  Effences  des 

w«  ^?L„?'  Efpéces  des  Modes  mixtes  font  non  feulement  formées 
xcment  &  fans  par  l'Entendement  ,  mais  qu'elles  font  formées  d'une 
modelles.  manière  purement  arbitraire  ,  fans  modelle  ,  ou  rapport 
à  aucune  exiftence  réelle.  En  quoy  elles  différent  de 
celles  des  Subftances  qui  fuppofent  quelque  Etre  réel, 
d'où  elles  font  tirées  ,  &  auquel  elles  font  conformes. 
Mais  dans  les  Idées  complexes,  que  l'Efprit  fe  forme  des 
Modes  mixtes, il  prend  la  liberté  de  ne  pas  fuivre  exacte- 
ment Pexiftence  des  Chofes.  Ilaffemble,  6c  retient  cer- 
taines combinaifons  d'idées,  comme  autant  d' Idées  fpeci- 
fiques  &  diftinftes, pendant  qu'il  en  laiffe  à  quartier  d'au- 
tres qui  fe  préfentent  aufli  fouvent  dans  la  Nature ,  & 

qui 
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qui  font  aufli  clairement  fuggerées  par  les  chofes  exté-    Chap. 
rieures ,  fans  les  défigner  par  des  noms  ,  ou  des  fpécifica-        V. 
tions  diftinftes.     L'Efprit  ne  fe   propofe  pas  non   plus 
dans  les  Idées  des  Modes  mixtes,  comme  dans  les  Idées 
complexes  des  fubftances  de  les  examiner  par  rapport  à 
l'exiitence  réelle  des  Chofes  ,  ou  de  les  vérifier  par  des 
modelles  qui  exiftent  dans  la  Nature  ,  compofez  de  tel- 
les idées  particulières.     Par  exemple,  fi  un  homme  veut 
favoir  fi  fon  idée  de  Y 'adultère  ou  de  Yincefte  eft  exa£te  , 
ira-t-il  la  chercher  parmi  les  chofes  actuellement  existan- 
tes? Ou  bien,  eft-ce  qu'une  telle  idée  eft  véritable,  par- 
ce que  quelqu'un  a  été  témoin  de  l'action  qu'elle  fuppo- 
fe  ?  Nullement.  Il  fuffit  pour  cela  que  les  hommes  ayent 
réuni  une  telle  Collection  dans  une  feule  Idée  complexe, 
qui  dès-là  devient  modelle  original  &  idée  fpecifique  , 
foit  qu'une  telle  aftion  ait  été  commife,  ou  non. 

§.  4.  Pour  bien  comprendre  ceci,  il  nous  faut  voir  en  Comment  cela. 
quoy  confifte  la  formation  de  ces  fortes  d'Idées  com- 
plexes. Ce  n'eft  pas  à  faire  quelque  nouvelle  Idée, mais 
à  joindre  enfemble  celles  que  l'Efprit  a  déjà.  Et  dans 
cette  occafion ,  l'Efprit  fait  ces  trois  chofes:  Première- 
ment, il  choifit  un  certain  nombre  d'Idées  ;  en  fécond 
lieu,  il  met  une  certaine  liaifon  entre  elles,  &  les  réunit 
dans  une  feule  idée  ;  enfin  il  les  joint  enfemble  par  un 
feul  nom.  Si  nous  examinons  comment  l'Efprit  agit, 
quelle  liberté  il  prend  en  cela  ,  nous  verrons  fans  peine 
comment  les  Eflènces  des  Efpéces  des  Modes  mixtes  font 
un  ouvrage  de  l'Efprit,  Se  que  par  conféquent  les  Efpé- 
ces même  font  de  l'invention  des  hommes. 

§.  5.  Quiconque  confiderera  qu'on  peut  former  cette  n  Paro,c  é,u' 
forte  d'Idées  complexes  ,  les  abftraire  ,  leur  donner  des  le^tarbùnîû 
noms,  &  qu'ainfi  l'on  peut  conftituer  une  Efpece  diftin-  .wsencequel*!- 
fte  avant  qu'aucun  Individu  de  cette  Efpéce  ait  jamais  ^fjj^f 
exifté,  quiconque,  dis-je,  fera  reflexion  à  cela,  ne  pour-  vent  avant  Texi- 
ra  douter  que  ces  Idées  de  Modes  mixtes  ne  foient  faites  ^"^  d£,j* 
par  une  combinaifon  volontaire  d'Idées  réunies  dans  l'Ef-  iep°eTeme.C 
prit.     Qui  ne  voit,  par  exemple,  que  les  hommes  peu- 

Xxx  3  vent 
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C  h  a  p     vcnt  mrmer  en  eux-mêmes  les  idées  de  facrilege  ou  dV- 
y         dultére  ,    &c  leur  donner  des  noms  ,   en  forte  que  par  li 
ces  Efpéces  de  Modes  mixtes  pourraient  être  établies  a- 
vant  que  ces  chofes  ayent  été   commifes  ,   &  qu'on  ea 
pourrait  difeourir  auili  bien  ,  &  découvrir  fur  leur  fujet 
des  véritez  auffî  certaines  ,    pendant  qu'elles  n'exiftoient 
que  dans  l'Entendement  y  qu'on  fauroit  le  faire  à  prefent 
qu'elles  n'ont  que  trop  fouvent  une  exiftence  réelle?  D'où 
il  paraît  évidemment  que  les  Efpéces  des  Modes  mixtes 
font  un  Ouvrage  de  l'Entendement  ,  où  ils  ont  une  exi- 
ftence auili  propre  à  tous  les  ufages  qu'on  en  peut  tirer 
pour  l'avancement  de  la  Venté  ,    que  lorfqu'ils  exiftent 
réellement.     Et  l'on  ne  peut  douter  que  les  Legiflateurs 
n'ayent  fouvent  fait  des  Loix  fur  des  efpéces  d' Actions 
qui  n'étoient  que  des  Ouvrages  de  leur  Entendement, 
c'eft-à-dire,  des  Etres  qui  n'exiftoient  que  dans  leur  Ef- 
prit.     Je  ne  croy  pas  non  plus  que  perfonne  nie  ,    que  la 
RefurreEîion  ne  fut  une  Efpéce  de  Mode  mixte,  qui  exi- 
ftoit  dans  l'Efprit  avant  que  d'avoir  hors  de  là  une  exi- 
ftence réelle. 
Exemple?  tirez        §.  6.    Pour  voir  avec  quelle  liberté  ces  Effences  des 
àaMeunre,  de  jy[ocjes  mixtes  font  formées  dans  l'Efprit  des  hommes,  il 
ne  faut  que  jetter  les  yeux  iur  la  plupart  de  celles  qui 
nous  font  connues.  Un  peu  de  reflexien  que  nous  ferons  fur 
leur  nature  nous  convaincra  que  c'eft  l'Efprit  qui  combi- 
ne en  une  feule  Idée  complexe  différentes  Idées  difper- 
fées  ,  &  indépendantes  les  unes  des  autres  ,  &  qui  par  le 
nom  commun  qu'il  leur  donne,  les  fait  être  l'eflénce  d'u- 
ne certaine  Efpéce,  fans  fe  régler  en  cela  fur  aucune  lini- 
fon  qu'elles  ayent  dans  la  Nature.     Car  comment  l'Idée 
d'un  homme  a-t-elle  une  plus  grande  liaifon  dans  la  Natu- 
re que  celle  d'une  Brebis  avec  l'idée  de  tuer ,  pour  que 
celle-ci  jointe  à  celle  d'un  homme  devienne  l'Efpéce  par- 
ticulière d'une  aftion  lignifiée  par  le  mot  de  Meurtre,  Se 
non  quand  elle  cft  jointe  avec  l'idée  d'une  Brebis  ?  Ou 
bien,  quelle  plus  grande  union  l'idée  de  la  relation  de 
Père  a-t-elle  ,  dans  la  Nature  ,   avec  celle  de  tuer,  que 

cette 
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cette  dernière  idée  n'en  a  avec  celle  de  Fils  ou  de  voifin,  C  h  A  p. 
pour  que  ces  deux  premières  Idées  foient  combinées  dans  V. 
une  feule  Idée  complexe  ,  qui  devient  par-là  l'effence  de 
cette  Efpéce  diftincie  qu'on  nomme  Parricide ,  tandis  que 
les  autres  ne  ccnftituent  point  d'Efpéce  diftinfte  ?  Mais 
quoy  qu'on  ait  fait  de  l'a£tion  de  tuer  fonPére  ou  fa  Mè- 
re une  efpéce  diftincte  de  celle  de  tuer  fon  Fils  ou  ù  Fil- 
le ,  cependant  en  d'autres  cas  ,  le  Fils  Se  la  Fille  font 
combinez  avec  la  même  action  aufli  bien  que  le  Père  6c 
la  Mère  ,  tous  étant  également  compris  dans  la  même 
Efpéce,  comme  dans  celle  qu'on  nomme  Incejle.  C'eft 
ainfi  que  dans  les  Modes  mixtes  l'Efprit  réunit  arbitraire- 
ment en  Idées  complexes  telles  Idées  fimples  qu'il  trou- 
ve à  propos  ;  pendant  que  d'autres  qui  ont  en  elles-mê- 
mes autant  de  liaifon  enfembîe  ,  font  laiffées  defunies  , 
fans  être  jamais  combinées  en  une  feule  Idée ,  parce  qu'on 
n'a  pas  befoin  d'en  parler  fous  une  feule  dénomination.  Il 
eit,  dis-je,  évident  que  l'Efpnt  reiinit  par  une  libre  dé- 
termination de  fa  Volonté  ,  un  certain  nombre  d'Idées 
qui  en  elles-mêmes  n'ont  pas  plus  de  liaifon  enfembîe  que 
les  autres  dont  il  néglige  de  former  de  femblables  combi- 
naifons.  Et  fi  cela  n'étoit  ainfi  ,  d'où  vient  qu'on  fait 
attention  à  cette  partie  des  Armes  par  où  commence  la 
bleffure,  pour  conftituer  cette  Efpéce  d'Action  diftincte 
de  toute  autre ,  qu'on  appelle  en  Anglois  *  Stabbmg ,  pen- 
dant 


*  Rien  ne  prouve  mieux  le  rationne- 
ment de  Mr.  Loi^e  fur  ces  fortes  d'Idées 
qu'il  nomme  Modes  mixtes  que  l'impolTi- 


bing.  Le  terme  François  qui  en  appro- 
che le  plus ,  eft  celui  de  poignarder  ;  mais 
il  n'exprime  pas  précifément   la  même  i- 


bilité  qu'il  y  a  de  ttaduire  eu  François  ce  dée.  Car  foignqrier  lignifie  feulement 
mot  de  Stailu'ng-,  dont  l'ufage  eft  fonde'  blejfer  ,  tuer  avec  un  poignard  ,  forte  d' Ar- 
fur  une  Loy  d'Angleterre  ,  par  laquelle  |  me  pour  frapper  de  la  point'  ,  pins  courte 
celui  qui  tué"  un  homme  en  Je  frappant  j  qu'une  epee  :  au  lieu  que  le  mot  Anglois 
d'eftoc  eft  condamné  à  la  mort  (ans  elpé-     Stab  fîghîfie,  tuer  en  frappant  de  lapoin- 


rance  de  pardon  ■  au  lieu  que  ceux  qui 
tuent  en  frappant  du  tranchant  de  l'e'pe'e, 
peuvent  otvemr  grâce.  La  Loy  ayant con- 
fîderé  différemment  ces  deux  aftions  ,  on 


te  d'une  Arme  propre  à  cela.  De  forte 
que  !j  feule  chofe  qui  conftiruë  cette  Ef- 
péce d'action  .  c'eft  de  tuer  de  la  points 
d'une  Arn»e,  courre  ou  longue,  iln'im- 


a  été  obligé  de  faite  de  cet  afte  de  tuer  j  porte;  ce  qu'on  ne  peut  exprimer  en  Fran- 
t >i  frappant  d'e/loc  une  Efpéce  pauiculié-  ço:s  parun  fenl  mot  >  fi  je  ne  me  trom- 
rc ,  &  de  la  défigner  par  ce  mot  de  Stat-  i  pe. 
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C  h  a  p.    dant  qu'on  ne  prend  garde  ni  à  la  figure  ni  à  la  matière 
V.        de  l'Arme  même?  Je  ne  dis  pas  que  cela  fe  faiïe  fans  rai- 
fon.   Nous  verrons  le  contraire  tout  à  l'heure.   Je  dis  feu- 
lement que  cela  fe  fait  par  un  libre  choix  de  l'Efprit  qui 
va  par  là  à  fes  fins  ,6c  qu'ainfi  les  Efpéces  des  Modes  mix- 
tes font  l'Ouvrage  de  l'Entendement)  &  il  eft  vifibleque 
dans  la  formation  de  la  plupart  de  ces  Idées  l'Efprit  n'en 
cherche  pas  les  modelles  dans  la  Nature ,  &•  qu'il  ne  rap- 
porte pas  ces  Idées  à  l'exiftence  réelle  des   chofes  ,   mais 
affemble  celles  qui  peuvent  le  mieux  fervir  à  fon  deffein , 
fans  s'obliger  à  une  jufte  &  précife  imitation  d'aucune 
■chofe  réellement  exiftante. 
Les  idées  a«s      ^    y    Mais  quoy  que  ces  Idées  complexes  ou  EfTences 
quoy  qu'atbi-   des  Modes  mixtes  dépendent  de  l'Efprit  qui  les  forme  a- 
traircs    font     Vec  une  grande  liberté, elles  ne  font  pourtant  pas  formées 
pomomices°âu  au  hazard ,  &  entaffées  enfemble  fans  aucune  raifon.  En- 
but  qu'on  fe     core  qu'elles  ne  foient  pas  toujours  copiées  d'après  natu- 
£ra°P^ced3!ls,c  re  ,  elles  font  toujours  proportionnées  à  la  fin  pour  la- 
quelle on  forme  des  Idées  abstraites  ;    Se  quoy  que  ce 
foient  des  combinaifons  compolées  d'Idées  qui  font  natu- 
rellement aflèz  défunies  Se  qui  ont  entre  elles  auili  peu  de 
liaifon  que  plufieurs  autres  que  l'Efprit  ne  combine  ja- 
mais dans  une  feule  idée,  elles  font  pourtant  toujours  u- 
nies  pour  la  commodité  de  l'entretien  qui  eft  la  principa- 
le fin  du  Langage.     L'ufage  du  Langage  eft  de  marquer 
par  des  fons  courts  d'une  manière  facile  6c  prompte  des 
conceptions  générales  ,   qui   non  feulement  renferment 
quantité  de  chofes  particulières ,    mais  auili  une  grande 
variété  d'idées  indépendantes,  raffemblces  dans  une  feule 
Idée  complexe.     C'eftpourquoy  dans  la  formation  des 
différentes  Efpéces  de  Modes  mixtes  ,    les  hommes  n'ont 
eu  égard  qu'à  ces  combinaifons  dont  ils  ont  occafion  de 
s'entretenir  enfemble.     Ce  font  celles-là  dont  ils  ont  for- 
mé des  Idées  complexes  diftinttes,  Se  auxquelles  ils  ont 
donné  des  noms,  pendant  qu'ils  en  laiffent  d'autres  déta- 
chées qui  ont  une  liaifon  auili  étroite  dans  la  Nature  , 
ïans  fonger  le  moins  du  monde  à  les  réunir.    Car  pour  ne 

par- 
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parler  que  des  Aftions  humaines  ,  s'ils  vouloient  former  C  h  a  p. 
des  idées  diftin£tes  &  abftraites  de  toutes  les  variétez  qu'on  V- 
y  peut  remarquer,  le  nombre  de  ces  Idées  iroit  à  l'infini} 
&  la  Mémoire  feroit  non  feulement  confondue  par  cette 
grande  abondance ,  mais  accablée  fins  néceiïité.  Il  fuffit 
que  les  hommes  forment  6c  défignent  par  des  noms  parti- 
culiers autant  d'Idées  complexes  de  Modes  mixtes,  qu'ils 
trouvent  qu'ils  ont  befoin  d'en  nommer  dans  le  cours  or- 
dinaire des  affaires.  S'ils  joignent  à  l'idée  de  tuer  celle  de 
Père  ou  de  Mère  ,  6c  qu'ainii  ils  en  faffent  une  Efpéce  di- 
flincfe  du  meurtre  de  fon  Enfant  ou  de  fon  voifin  ,  c'eft 
à  caufe  de  la  différente  atrocité  du  crime  ,  6c  du  fupplice 
qui  doit  être  infligé  à  celui  qui  tué  fon  Père  ou  fa  Mère, 
différent  de  celui  qu'on  doit  faire  fouffnr  à  celui  qui  tue 
fon  Enfant  ou  fon  voifin.  Et  c'eft  pour  cela  aufîi  qu'on 
a  trouvé  néceffaire  de  le  défigner  par  un  nom  difrinet,  ce 
qui  efl  la  fin  qu'on  fe  propofe  en  faifant  cette  combinai- 
fon  particulière.  Mais  quoy  que  les  Idées  de  Mère  &  de 
Fille  foient  traitées  fi  différemment  par  rapport  à  l'idée 
de  tuer,  que  l'une  y  efl  jointe  pour  former  une  idée  di- 
ftin£te  &c  abftraite ,  défîgnée  par  un  nom  particulier  ,  ôc 
pour  conftituer  par  même  moyen  une  Efpéce  diflincle  , 
tandis  que  l'autre  n'entre  point  dans  une  telle  combinai- 
Ion  avec  l'idée  de  meurtre  ,  cependant  ces  deux  Idées  de 
Mère  6c  de  Fille  confiderées  par  rapport  à  un  commerce 
illicite  font  également  renfermées  fous  Yincefle ,  6c  cela 
encore  pour  la  commodité  d'exprimer  par  un  même  nom 
Se  de  ranger  fous  une  feule  Efpéce  ces  conjonctions  impu- 
res qui  ont  quelque  chofe  de  plus  infâme  que  les  autres  > 
ce  qu'on  fait  pour  éviter  des  circonlocutions  choquan- 
tes ,  ou  des  defcriptions  qui  rendroient  le  difcours  ennu- 
yeux. 

§.  8.  Il  ne  faut  qu'avoir  une  médiocre  connoiflance  de  Autre  preuve, 
différentes  Langues  pour  être  convaincu  fans  peine  de  la  q"elesMàades 

*     /     1  iViodes  mixtes 

vente  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les  hommes  forment  fe  forment  arbi- 
arbitrairement  diverfes  Efpéces  de  Modes  mixtes  ,  car  tr,airemcnt'  ri- 
rien  n'ejl  plus  ordinaire  que  de  trouver  quantité  de  mots  dans  p^fieu"  moi 

Y  y  y  une 
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Chap.    une  Langue  auxquels  il  n'y  en  a  aucun  dans  une  autre  Lan- 

V.       g/te  qui  leur  réponde.     Ce  qui  montre  évidemment ,   que 

d'une  Langue    ceux  d'un  même  Pais  ont  eu  befoin  en  conféquence  de 

ne  peuvent  eue  ,  „  .       >      ,  ■  -         j  j       c 

tradui»  dans  leurs  coutumes  ce  de  leur  manière  de  vivre,  de  former 
uUe  autre.  plufieurs  Idées  complexes  &  de  leur  donner  des  noms  , 
que  d'autres  n'ont  jamais  réuni  en  Idées  fpecifîques.  Ce 
qui  n'auroit  pu  arriver  de  la  forte  >  fi  ces  Efpéces  étoient 
un  confiant  ouvrage  de  la  Nature,  ce  non  des  combinai- 
fons  formées  &  abjtraites  par  l'Efprit  pour  la  commodité 
de  l'entretien ,  après  qu'on  les  a  défignées  par  des  noms 
diftinds.  Ainfi  l'on  auroit  bien  de  la  peine  à  trouver  en 
Italien  ou  en  Efpagnol  qui  font  deux  Langues  fort  abon- 
dantes ,  des  mots  qui  répondifient  aux  termes  de  nôtre 
Jurisprudence  qui  ne  font  pas  de  vains  fons:  moins  enco- 
re pourroit-on,  à  mon  avis,  traduire  ces  termes  en  Lan- 
gue Caribe  ou  dans  les  Langues  qu'on  parle  dans  les  Iles 
Occidentales.  Il  n'y  a  point  de  mots  dans  d'autres  Lan- 
gues qui  répondent  au  mot  ver  [tir  a  ufité  parmi  les  Ro- 
mains, ni  à  celui  de  corban  ,  dont  fe  fervoient  les  Juifs. 
Il  eft  aifé  d'en  voir  la  raifon  par  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Bien  plus;  fi  nous  voulons  examiner  la  chofe  d'un 
peu  plus  près,  &  comparer  exactement  diverfes  Langues, 
nous  trouverons  que  quoy  qu'elles  ayent  des  mots  qu'on 
*  sJns aller rlusfUppofe  fans  les  *  Traductions  &  dans  les  Dictionnaires 

loin,  cette  Tr.i-  f  A  *,  .         ,,  .     .  v  .. 

dudion  en  ert  le  repondre  1  un  a  1  autre  ,  a  peine  y  en  a-t-il  un  entre 
une  preuve,  dix ,  parmi  les  noms  des  Idées  complexes  ,  &:  fur  tout , 
k "ou pa^ud1  des  Modes  mixtes,  qui  fignifie  precifement  la  même  idée 
cjues  Remar-  que  le  mot  par  lequel  il  eit  traduit  dans  les  Dictionnaires. 
cjuesque  j'ai  été  j|  n>„  a  p0int  d'idées  plus  communes  6c  moins  compofées 

obliee   ne  faire  ,,         ,  r  i       t»  j      i>r  i       '" 

pour  en  avertir  que  celles  des  mclures  du  lemps  ,  de  1  Etendue  Se  du 
leLecïcur.  Poids  j  &c  l'on  rend  hardiment  en  François  les  mots  La- 
tins, hora,  pes ,  5c  libra  par  ceux  d'heure  ,  de  pie  &  de 
livre  ;  cependant  il  eft  évident  que  les  idées  qu'un  Ro- 
main attachoit  à  ces  mots  Latins  étoient  fort  différentes 
de  celles  qu'un  François  exprime  par  ces  mots  François. 
Et  qui  que  ce  fut  des  deux  qui  viendroit  à  fe  fervir  des 
mefures  que  l'autre  delîgne  par  des  noms  ufitez  dans  fx 

Lan- 
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Langue,  fe  méprendrait  infailliblement  dans  fon  calcul,  C  h  A  p. 
s'il  les  regardoit  comme  les  mêmes  que  celles  qu'il  expri-  V. 
me  dans  la  Tienne.  Les  preuves  en  font  trop  fenfiblcs 
pour  qu'on  puifle  le  révoquer  en  doute  ,  6c  c'eft  ce  que 
nous  verrons  beaucoup  mieux  dans  les  noms  des  Idées 
plus  abitraites  &  plus  compofées  ,  telles  que  font  la  plus 
grande  partie  de  celles  qui  compofent  les  Difcours  de  Mo- 
rale; car  fi  l'on  vient  à  comparer  exactement  les  noms  de 
ces  Idées  avec  ceux  par  lefquels  ils  font  rendus  dans  d'au- 
tres Langues  ,  on  en  trouvera  fort  peu  qui  correfpon- 
dent  exactement  dans  toute  l'étendue  de  leurs  fignifica- 
tions. 

§.  9.  La  raifon  pourquoy  j'examine  ceci  d'une  manié- °" »  forme  Jes 
re  fi  particulière  ,  c'eft  afin  que  nous  ne  nous  trompions  jef,""^ ^°nt 
point  fur  les  Genres ,  les  Efpéces  &  leurs  EfTences,  com-  s'entretenir 
me  fi  c'étoient  des  chofes  formées  régulièrement  ôc  con- coram0(le,mcnt' 
ftamment  par  la  Nature, Se  qui  eufTent  une  exiftence réel- 
le dans  les  chofes  mêmes  ;  puifqu'il  paroit ,  après  un  exa- 
men un  peu  plus  exaCt ,  que  ce  n'eft  qu'un  artifice  dont 
l'Efprit  s'eft  avifé  pour  exprimer  plus  aifement  les  colle- 
ctions d'Idées  dont  il  avoit  fouvent  occafion  de  s'entrete- 
nir, par  un  feul  terme  général ,  fous  lequel  diverfes  cho- 
fes particulières  peuvent  être  comprifes ,  autant  qu'elles 
conviennent  avec  cette  idée  abftraite.  Que  fi  la  fignifica- 
tion  douteufe  du  mot  Efpe'ce  fait  que  certaines  gens  font 
choquez  de  m'entendre  dire  que  les  Efpéces  des  Modes 
mixtes  font  formées  par  l'Entendement ,  je  croy  pourtant 
que  perfonne  ne  peut  nier  que  ce  ne  foit  l'Efprit  qui  for- 
me ces  idées  complexes  &  abitraites  auxquelles  les  noms 
fpécifiques  ont  été  attachez.  Et  s'il  eft  vray  ,  comme  il 
l'eft  certainement ,  que  l'Efprit  forme  ces  modelles  pour 
réduire  les  Chofes  en  Efpéces  ,  êc  leur  donner  des  noms, 
je  laiffe-à  penfer  qui  c'eft  qui  fixe  les  limites  de  chaque 
Sorte  ou  Efpe'ce ,  car  ces  deux  mots  font  chez  moy  tout-à- 
fait  fynonymes. 

§.   10.  L'étroit  rapport  qu'il  y  a  entre  les  Efpe'ces ,  les  Dans  les  m«&« 
Ejjcnces  &  leurs  noms  généraux,  du  moins  dans  les  Modes  "^ jj£. 
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C  h  a  p.  mixtes  ,  paroîtra  encore  davantage  ,  fi  nous  confiderons 
V.  que  c'eft  le  nom  qui  femble  préferver  ces  Effences  &  leur 
fembie  h  com-  afsûrer  une  perpétuelle  durée.  Car  l'Efprit  ayant  mis  de 
wfes°ïd&s<&  ^a  ^a^on  entre  les  parties  détachées  de  ces  Idées  comple- 
en  fait  une  El-  xes , cette  union  qui  n'a  aucun  fondement  particulier  dans 
pc'cc.  ja  Nature ,  cefferoit  ,  s'il  n'y  avoit  quelque  chofe  qui  la 

maintint  ,  &  qui  empêchât  que  ces  parties  ne  fe  difper- 
faffent.  Ainli  ,  quoy  que  ce  foit  l'Efprit  qui  forme  cet- 
te combinaifon  ,  c'eft  le  nom  ,  qui  eft  ,  pour  ainfi  dire  , 
le  nœud  qui  les  tient  étroitement  liez  enfemble.  Quelle 
prodigieufe  variété  de  différentes  idées  le  mot  Latin  Trium- 
phtts  joint-il  pas  enfemble  ,  6c  nous  préfente  comme  une 
Efpéce  unique  !  Si  ce  nom  n'eut  jamais  été  inventé  ou 
eût  été  entièrement  perdu ,  nous  aurions  pu  fans  doute  a- 
voir  des  defcriptions  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  cette folem- 
nite ,  mais  pourtant  je  croy  que  ce  qui  tient  ces  différen- 
tes parties  jointes  enfemble  dans  l'unité  d'une  Idée  com- 
plexe, c'eft  ce  même  mot  qu'on  y  a  attaché,  fans  lequel 
on  ne  regarderait  non  plus  les  différentes  parties  de  cette 
folemnité  comme  faifant  une  feule  Chofe  ,  qu'aucun  au- 
tre fpeélracle  qui  n'ayant  paru  qu'une  fois  n'a  jamais  été 
réuni  en  une  feule  idée  complexe  fous  une  feule  dénomi- 
nation. Qu'on  voye  après  cela  jufques  à  quel  point  l'u- 
nité néceffaire  à  l'effence  des  Modes  mixtes  dépend  de 
l'Efprit,  ôc  combien  la  continuation  &  la  détermination 
de  cette  unité  dépend  du  nom  qui  luy  eft  attache  dans 
l'ufage  ordinaire  >  je  laiffe  ,  dis-je  ,  examiner  cela  à  ceux 
qui  regardent  les  Effences  Sç  les  Efpéces  comme  des  cho- 
fes  réelles  6c  fondées  dans  la  Nature. 

§.  ii.  Conformément  à  cela  ,  nous  voyons  que  les 
hommes  imaginent  6c  coniîdercnt  rarement  aucune  autre 
idée  complexe  comme  une  Efpéce  particulière  de  Modes 
mixtes,  que  celles  qui  font  diftinguecs  par  certains  noms; 
parce  que  ces  Modes  n'étant  formez  par  les  hommes  que 
pour  recevoir  une  certaine  dénomination  ,  l'on  ne  prend 
point  de  connoiffanec  d'aucune  telle  Efpéce,  l'on  ne  fup- 
pofe  pas  même  qu'elle  exifte  ,   à  moins  qu'on  n'y  attache 
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un  nom  qui  foit  comme  un  ligne  qu'on  a  combiné  plu-   Chap, 
fieurs  idées  détachées  en  une  feule,  &  que  par  ce  nom  on        V. 
afsûre  une  union  durable  à  ces  parties  qui  autrement  cef- 
feroient  d'être  jointes  ,  dès  que  l'Efprit  laifferoit  à  quar- 
tier cette  idée  abftraite  ,    &  difcontinueroit  d'y  penfer  a- 
ctuellement.  Mais  quand  une  fois  on  y  a  attaché  un  nom 
dans  lequel  les  parties  de  cette  Idée  complexe  ont  une  u- 
nion  déterminée  6c  permanente,  alors  Peffence  eft,  pour 
ainfi  dire,  établie,  &:  l'Efpece  eft  confiderée  commecom- 
plete.     Car  dans  quelle  veûé  la  Mémoire  fe  chargeroit- 
elle  de  telles  comportions ,    à  moins  que  ce  ne  fut  par 
voye  d'abftra£tion  pour  les  rendre  générales  ;  <k  pourquoy 
les  rendroit-on  générales  fi  ce  n'étoit  afin  de  pouvoir  avoir 
des  noms  généraux  dont  on  put  fe  fervir  commodément 
dans  les  entretiens  qu'on  auroit  avec  les  autres  hommes? 
Ainfi  nous  voyons  qu'on  ne  regarde  pas  comme  deux  Ef- 
péces  d'actions  diftincies  de  tuer  un  homme  avec  une  épée 
ou  avec  une  hache  ,    mais  fi  la  pointe  de  l'épée  entre  la 
première  dans  le  Corps  ,   on  regarde  cela  comme  une  Ef- 
péce  diftinclre  dans  les  Lieux  où  cette  action  a  un  nom  di- 
ftincl  comme  *  en  Angleterre.     Mais  dans  un  autre  Pais  *Où  on  la 
où  il  eft  arrivé  que  cette  action  n'a  pas  été  fpécifiée  fous  no",ra=ç,i- 
un  nom  particulier,  elle  ne  paflè  pas  pour  une  Efpéce  di-  cy^eflus-pag. 
ftincTre.     Du  refte  ,    quoy  que  dans  les  Efpéces  des  Sub-  5?s-.ccqu'  al- 
liances corporelles  ,    ce  foit  l'Efprit  qui  forme  rEffence^0dtl}àfucce 
nominale;  cependant  parce  que  les  Idées  qui  y  font  com- 
binées ,    font  fuppofées  être  unies  dans  la  Nature  ,    foit 
que  l'Efprit  les  joigne  enfemble  ou  non,    on  les  regarde 
comme  des  Efpeces  diftinctes ,    fans  que  l'Efprit  y  inter- 
pole l'on  opération  ,    foit  par  voye  d'abftraftion  ,    ou  en 
donnant  un  nom  à  l'idée  complexe  qui  conftituë  cette  ef- 
fence. 

§.   12.  Une  autre  remarque  qu'on  peut  faire  en  confé-  Nous  ne  confia 
quence  de  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  Effences  des  Ef-  ^!0nsP°'lu  '« 
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peccs  des  Modes  mixtes, qu  elles  lont  produites  pari  En-  Modes  mixtes 
tendement  plutôt  que  par  la  Nature,  c'eïl  que  leurs  noms  3Q  !dl  del;Ef- 
conduifent  nos  penfées  à,  ce  qui  eft  dans  l'Efprit  ,   6-  non  au  preuve  a^ore 
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Chap.    delà-    Lorfque  nous  parlons  de  "Jv.ftice  6c  de  Rcconnoiffan- 

V.        ce ,  nous  ne  nous  repréfentons  aucune  chofe  exiflante  que 

qu'ils  fout       nous  fondions  à  concevoir ,  mais  nos  penfées  fe  terminent 

l'Ouvrage  de  n/  .  n.      •  j  .-,  i       t    ■ 

l'Entendement.  aux  Idées  abicraites  de  ces  vertus,  6c  ne  vont  pas  plus  loin, 
comme  elles  font  quand  nous  parlons  d'un  Cheval  ou  du 
Fer  ,    dont  nous  ne  confiderons  pas  les  idées  fpécifiques 
comme  exiflantes  purement  dans  l'Efprit  ,    mais  dans  les 
chofes  mêmes,  qui  nous  fourniflênt  les  patrons  originaux 
de  ces  Idées.     Au  contraire  ,  dans  les  Modes  mixtes  ,   ou 
du  moins  dans  les  plus  confidérables  qui  font  les  Etres  de 
morale,  nous  confiderons  les  modelles  originaux  comme 
exiftans  dans  l'Efprit,  6c  c'eft  à  ces  modelles  que  nous  a- 
*  On  dit,/.»    vons  égard  pour  diftinguer  chaque  Etre  particulier  par 
xotitm de  ta ju- des  noms. diftinSts-  De  là  vient,  à  mon  avis,  qu'on  don- 
nes, &/«  «m-        aux  cflgnces  des  Efpéces  des  Modes  mixtes  le  nom 

perance  ;mais  on  «•        *     *  »t  en 

ne  dit  point,  la  plus  particulier  de  *Awo«)Comme  li  elles  appartenoient 
nnitmaimck- à  l'Entendement  d'une :  manière  plus  particulière  que  les 

iul,u  une  pierre,  T  ,  ,  A  *  *■ 

&c.  autres  Idées. 

Laraifonpour-  §.  13.  Nous  pouvons  au  fil  apprendre  par  là ,  pottr- 
quoy  ils  (ont  fi  ^n0y  [es  [jées  complexes  des  Modes  mixtes  font  communé- 
parce  qu'ils  font  ment  plus  compofees  ,  que  celles  des  fubftances  naturelles. 
formez  par      C'eft  parce  que  l'Entendement  qui  en  les  formant  par 

l'Entendement    1  »     .      r  \  •     ■       1  -n 

lins  modelles.  luy-meme  lans  aucun  rapport  a  un  original  preexittant  , 
s'attache  uniquement  à  fon  but,  ôc  à  la  commodité  d'ex- 
primer en  abrégé  les  idées  qu'il  voudrait  faire  connoître 
à  une  autre  perfonne  ,  réunit  fouvent  avec  une  extrême 
liberté  dans  une  feule  idée  abftraite  des  chofes  qui  n'ont 
aucune  liaifon  dans  la  Nature  :  6c  par  là  il  affemble  fous 
un  feul  terme  une  grande  variété  d'Idées  diverfement  corn- 
pofees  Prenons  pour  exemple  le  mot  de  Proce/Jion; 
quel  mélange  d'idées  indépendantes,  de  perfonnes , d'ha- 
bits ,  de  tapifferies  ,  d'ordre  ,  de  mouvemens  ,  de  fons , 
&c.  ne  renferme-t-il  pas  dans  cette  idée  complexe  que 
l'Efprit  de  l'homme  a  formée  arbitrairement  pour  l'ex- 
primer par  ce  nom-là  ?  Au  lieu  que  les  Idées  complexes 
qui  conftituent  les  Efpéces  des  Sublïances  ,  ne  font  ordi- 
nairement compofées  que  d'un  petit  nombre  d'idées  Amples; 

6c 
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Se  dans  les  différentes  Efpéces  d'Animaux,    l'Efprit  fe    Chap. 
contente  ordinairement  de  ces  deux  Idées ,  la  figure  &c  la        V. 
votx ,  pour  constituer  toute  leur  effence  nominale. 

§.   14.   Une  autre  chofe  que  nous  pouvons  remarquer  L«  noms  des 
à  propos  de  ce  que  je  viens  de  dire,  c'ell  que  les  noms  des (f^fon"»!!? 
Modes  mixtes  Jignifient  toujours  les  effences  réelles  de  leurs  jours  leurs  Ef- 
Efpéces  lorsqu'ils  ont  une  (igmjîcation  déterminée.     Car  ces  fcnccs tcclles> 
Idées  abftraites  étant  une  production  de  l'Efprit  ,  6c  n'a- 
yant aucun  rapport  à  Pexiltence  réelle  des  choies  ,  on  ne 
peut  fuppofer  qu'aucune  autre  chofe  foit  fignifiée  par  ce 
nom  ,    que  la  feule  idée  complexe  que  l'Efprit  a  formé 
luy-même,  6c  qui  eft  tout  ce  qu'il  a  voulu  exprimer  par 
ce  nom-là  -,    Se  c'eft  de  là  aufli  que  dépendent  toutes  les 
proprietez  de  cette  Efpéce  ,    6c  d'où  elles  découlent  uni- 
quement.    Par  conféquent  dans  les  Modes  mixtes  l'effen- 
ce  réelle  Ce  nominale  n'eft  qu'une  feule  6e  même  cho- 
fe.     Nous   verrons   ailleurs   de  quelle  importance  cela 
efl:   pour   la   connoiffance   certaine   des  veritez  généra- 
les. 

§.    15.    Ceci  nous  peut  encore  faire  voir  la  raifon ,  Pourqooy l'on 
ponrquoy  l'on  vient  À  apprendre  la  plupart  des  noms  des  Mo-  ^l^tu™^' 
des  mixtes  avant  que  de  connoître  parfaitement  les  idées  noms  avant  les 
qu'ils  Jignifient.     C'eft  que  n'y  ayant  point  d'Efpéces  de  idc'eSciu'lIsrc,k- 
ces  Modes  dont  on  prenne  ordinairement  connoiffance  fi- 
non  de  celles  qui  ont  des  noms,  6c  ces  Efpéces  ou  plutôt? 
leurs  effences  étant  des  Idées  complexes  6c  abftraites ,  for- 
mées arbitrairement  par  l'Efprit,  il  eft  à  propos,  pour  ne 
pas  dire  néceffaire,  de  connoître  les  noms  ,  avant  que  de 
s'appliquer  à  former  ces  Idées  complexes  ;   à  moins  qu'un 
homme  ne  veuille  fe  remplir  la  tête  d'une  foule  d'Idées 
complexes  6c  abftraites  ,    auxquelles  les  autres  hommes 
n'ont  attaché  aucun  nom,  6c  qui  luy  font  fi  inutiles  à  luy- 
même  qu'il  n'a  autre  chofe  à  faire  après  les  avoir  formées 
que  de  les  laiffer  à  l'abandon  6c  les  oublier  entièrement. 
J'avcûë  que  d.ms  les  commencemens  des  Langues, il  étoit 
néceffaire  qu'on  eût  l'idée,  avant  que  de  luy  donner  un 
certain  nom  ;   Se  il  en  eft  de  même  encore  aujourd'huy 
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C  h  a  p.    lorfque  l'Efprit  venant  à  faire  une  nouvelle  idée  comple- 
V.        xe  6c  la  réunifiant  en  une  feule  par  un  nouveau  nom  qu'il 
lu  y  donne  ,    il  invente  pour  cet  effet  un  nouveau  mot. 
Mais  cela  ne  regarde  point  les  Langues  établies  qui  en 
général  font  fort  bien  pourvues  de  ces  idées  que  les  hom- 
mes ont  fou  vent  occafion  d'avoir  dans  l'Efprit  &de  com- 
muniquer aux  autres.    Et  c'eft  fur  ces  fortes  d'Idées  que 
je  demande  , s'il  n'eft  pas  ordinaire  que  les  Enfans  appren- 
nent les  noms  des  Modes  mixtes  avant  qu'ils  en  ayent  les 
idées  dans  l'Efprit?  De  mille  perfonnes  à  peine  y  en  a-t-il 
une  qui  forme  l'idée  abftraite  de  Gloire  ou  d'Ambition  a- 
vant  que  d'en  avoir  ouï  les  noms  ?    Je  conviens  qu'il  en 
eft  tout  autrement  à  l'égard  des  Idées  fimples  6c  des  Sub- 
ftances  -,    car  comme  ce  font  des  Idées  qui  ont  une  exi- 
ftence  6c  une  liaifon  réelle  dans  la  Nature, on  en  acquiert 
les  idées  ou  les  noms,  l'un  devant  l'autre  ,   comme  il  fe 
rencontre. 
Pourquoy  je      §•   16.  Ce  que  je  viens  de  dire  des  Modes  mixtes  peut 
m'e'tendsfi  fort  être  auifî  appliqué  aux  Relations  ,    fans  y  changer  grand' 
UJCt'      chofe;  £c  parce  que  chacun  peut  s'en  appercevoir  de  luy- 
même  ,    je  m'épargnerai  le  foin  d'étendre  davantage  cet 
article,  6c  fur  tout  à  caufe  que  ce  que  j'ai  dit  fur  les  Mots 
dans  ce  Troifiéme  Livre  ,    paroitra  peut-être  à  quelques 
uns  beaucoup  plus  long  que  ne  meritoit  un  fujet  de  fi  pe- 
tite importance.     On  auroit  pu  le  renfermer  dans  un  plus 
petit  efpace,  j'en  tombe  d'accord.  Mais  j'ai  été  bien  aife 
d'arrêter  mon  Lefteur  fur  une  matière  qui  me  paroît  nou- 
velle, 6c  un  peu  éloignée  de  la  route  ordinaire  ,    (je  fuis 
du  moins   afsûré  que  je  n'y  avois  point  encore  penfé  , 
quand  je  commençai  à  écrire  cet  Ouvrage)  afin  qu'en  la 
creufant  jufqu'au  fondement  ,    6c  en  la  tournant  de  tous 
cotez,  quelque  partie  puiiïc  frapper  ça  ou  là  l'Efprit  de 
chacun  de  ceux  qui  liront  cet  Ouvrage  ,  6c  donner  occa- 
fion aux  plus  opiniâtres  ou  aux  plus  negligens  de  réflé- 
chir fur  un  détordre  général  ,   dont  on  ne  s'apperçoit  pas 
beaucoup  ,    quoy  qu'il  foit  d'une  extrême  conféquence. 
Si  l'on  confidere  quel  bruit  on  fait  touchant  les  Eifences , 
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&  combien  on  embrouille  toutes  fortes  de  Sciences  ,  de  Chap. 
difcours  6c  de  converfations  par  le  peu  d'exactitude  8c  V. 
d'ordre  qu'on  employé  dans  l'ufage  6c  l'application  des 
mots,  on  jugera  peut-être  que  c'ett  une  chofe  bien  digne 
de  nos  foins  d'approfondir  entièrement  cette  matière  6c 
de  la  mettre  dans  tout  fon  jour.  Ainfi  ,  j'efpere  qu'on 
m'excufera  de  ce  que  j'ai  traité  au  long  un  fujet  que  je 
croy  d'autant  plus  digne  d'être  inculqué  dans  l'Efprit 
des  hommes ,  que  les  fautes  qu'ils  commettent  ordinaire- 
ment dans  ce  genre  ,  apportent  non  feulement  les  plus 
grands  obftacles  à  la  vraye  ConnoifTance ,  mais  font  dans 
une  telle  eftime  qu'on  les  regarde  comme  des  fruits  de 
cette  même  Connoiffance.  Les  hommes  s'appercevroient 
fouvent  que  dans  ces  Opinions  dont  ils  font  tant  les  fiers, 
il  y  a  bien  peu  de  raifon  &  de  vérité ,  ou  peut-être  qu'il 
n'y  en  a  abfolument  point,  s'ils  vouloient  porter  leur  Ef- 
prit  au  delà  des  fons  qui  font  à  la  mode  ,  &  confidérer 
quelles  idées  font  ou  ne  font  pas  comprifes  fous  ces  ter- 
mes, dont  ils  fe  muniffent  à  toutes  fins  ôc  en  toutes  ren- 
contres &  dont  ils  fe  fervent  avec  tant  de  confiance  pour 
expliquer  toutes  fortes  de  matières.  Je  croirai  avoir  ren- 
du quelque  fervice  à  la  Vérité,  à  la  faix,  6c  à  la  vérita- 
ble Science,  fi  en  m'étendant  un  peu  fur  ce  fujet,  je  puis 
engager  les  hommes  à  réfléchir  fur  l'ufage  qu'ils  font  des 
mots  en  parlant  ,  &c  leur  donner  occafion  de  foupçonner 
que  puifqu'il  arrive  fouvent  à  d'autres  d'employer  dans 
leurs  difcours  6c  dans  leurs  Ecrits  de  fort  bons  mots,  au- 
torifez  par  l'ufage,  dans  un  fens  fort  incertain  Ôc  qui  fe 
réduit  à  très-peu  de  chofe  ou  même  à  rien  du  tout ,  ils 
pourraient  bien  tomber  aufli  dans  le  même  inconvénient. 
D'où  il  s'enfuit  évidemment  qu'ils  ont  grand'  raifon  de 
l'obferver  exactement  eux-mêmes  fur  ces  matières, 6c  d'ê- 
tre bien  aifes  que  d'autres  s'appliquent  à  les  examiner. 
C'eft  fur  ce  fondement  que  je  vais  continuer  de  propofer 
ce  qui  me  refte  à  dire  fur  cet  article. 
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CHAPITRE     VI. 

C  H  A  p_  Des  Noms  des  Subfiances. 

"vi.  _    _ 

Les  noms  corn- §.   i.    T    E  s  noms  communs  des  Subîlances  emportent , 
muns  des  sub-  I       aufli  bien  que  \cs  autres  termes  généraux,  Fi- 

nances empor-    ,  ,  ,     ,      ,       1        r.  1  ■  t      r 

tau  ridée  de   dee  générale  de  Sorte  ;  ce  qui  ne  veut  dire  autre  choie 
sem.  ilnon  qu'ils  font  faits  fignes  de  telles  ou  telles  Idées  com- 

plexes ,  dans  leiquelles  plulleurs  fubftances  particulières 
conviennent  ou  peuvent  convenir  ;  &  en  vertu  dequoy 
elles  font  capables  d'être  comprifes  fous  une  commune 
conception ,  8f  lignifiées  par  un  feul  nom.  Je  dis  qu'el- 
les conviennent  ou  peuvent  convenir,  car  quoy  qu'il  n'y 
ait  qu'un  feul  Soleil  dans  le  Monde  ,  cependant  l'idée 
qu'on  en  forme  par  abftfa&iôn  ,  en  forte  que  d'autres 
fubftances  ,  s'il  y  en  avoit  plulleurs,  peuvent  chacune  y 
participer  également,  eft  aulli  bien  une  Sorte  ou  Efpece , 
que  s'il  y  avoit  autant  de  Soleils  qu'il  y  a  d'Etoiles.  Et 
ce  n'eft.  pas  fans  raifon  que  certaines  gens  croyent  qu'il  y 
en  a  tout  autant,  5c  que  chaque  Etoile  fixe  répondroit  à 
l'Idée  que  le  nom  de  Soleil  lignifie,  à  l'égard  d'une  per- 
fonne  qui  feroit  placée  à  une  jufte  diftance*  ce  qui,  pour 
le  dire  en  paffant ,  nous  peut  faire  voir  combien  les  Sortes, 
ou  fi  vous  voulez ,  les  Genres  6c  les  Efpéces  des  Chofes 
(car  ces  deux  derniers  mots  dont  on  fait  tant  de  bruit 
dans  les  Ecoles,  ne  lignifient  autre  chofe  chez  moy  que 
ce  qu'on  entend  en  François  par  le  mot  de  Sorte^)  dépen- 
dent des  Collections  d'idées  que  les  hommes  ont  faites, 
5c  nullement  de  la  nature  réelle  des  chofes ,  puifqu'il  n'eft 
pas  impoflible  que  dans  la  plus  grande  exactitude  du  Lan- 
gage ,  ce  qui  eft  une  Etoile  à  l'égard  d'une  perfonne, 
puiffe  être  un  Soleil  à  l'égard  d'une  autre. 
L'efsence  de  §.2.  La  mefure  5c  les  bornes  de  chaque  Efpece  ou  Sor- 
c.hlqu,e.]5"'f'  te ,  par  où  elle  eft  érigée  en  une  telle  Efpece  particulière 
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ftraitc.  5c  diftinguee  des  autres,  c  eft  ce  que  nous  appelions  ion 
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Effence  -,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'Idée  abftraite  à  la-  Chap, 
quelle  le  nom  eft  attaché  ,  de  forte  que  chaque  chofe  VI, 
contenue  dans  cette  Idée  ,  eft  eflêntielle  à  cette  Efpéce. 
Quoy  que  ce  foit  là  toute  l'eflénce  des  Subftances  natu- 
relles qui  nous  eft  connue  ,  &  par  où  nous  diftinguons 
ces  Subftances  en  différentes  Efpéces,  je  la  nomme  pour- 
tant efience  nominale  ,  pour  la  diftinguer  de  la  conftitu- 
tion  réelle  des  Subftances  ,  d'où  dépendent  toutes  les  i- 
dées  qui  entrent  dans  Y  effence  nominale ,  &  toutes  les  pro- 
priétez  de  chaque  Efpéce  :  Laquelle  conftitution  réelle 
quoy  qu'inconnue  peut  être  appel  lée  pour  cet  effet  Yef- 
Je  ne  e  réelle ,  comme  il  a  été  dit.  Par  exemple  ,  Y  effence 
nominale  de  l'Or,  c'eft  cette  Idée  complexe  que  le  mot 
Or  lignifie,  comme  vous  diriez  un  Corps  jaune,  d'une 
certaine  pefanteur,  malléable,  fufible  &  fixe  Maisl'£/^ 
fence  réelle ,  c'eft  la  conftitution  des  parties  infenfibles  de 
ce  Corps ,  de  laquelle  ces  Qualitez  6c  toutes  les  autres 
propriétez  de  l'Or  dépendent.  Il  eft  aifé  de  voir  d'un 
coup  d'eeui)  combien  ces  deux  chofes  font  différentes 
quoy  qu'on  leur  donne  à  toutes  deux  le  nom  d'effèn- 
ce. 

§.  3.  Car  encore  qu'un  Corps  d'une  certaine  forme  ,  Différence  en 
accompagné  de  fentiment ,  de  raifon  ,  8c  de  motion  vo-  tr5  r*IT'»" 
lontaire  conftituë  peut-être  l'idée  complexe  à  laquelle  «'«LlLi/f'" 
moy  &  d'autres  attachons  le  nom  d'homme,  £c  qu'ainfice 
foit  l'eflénce  nominale  de  l'Efpéce  que  nous  défignons 
par  ce  nom-là  j  cependant  perfonne  ne  dira  jamais  ,  que 
cette  Idée  complexe  eft  l'eflénce  réelle  fk  la  fource  de 
toutes  les  opérations  qu'on  peut  trouver  dans  chaque  In- 
dividu de  cette  Efpéce.  Le  fondement  de  toutes  ces 
Qiialitez  qui  entrent  dans  l'Idée  complexe  que  nous  en 
avons,  eft  tout  autre  chofe;  &c  fi  nous  connoiftlons  cette 
conftitution  de  l'homme  ,  d'où  dérivent  ces  facilitez  de 
mouvoir ,  de  fentir  ,  de  raifonner  ,  Se  fes  autres  puiflan- 
ces,  &z  d'où  dépend  fa  figure  fi  régulière,  comme  peut- 
être  les  Anges  la  connoiflênt ,  6c  comme  la  connoit  certai- 
nement celui  qui  en  eft  l'Auteur ,  nous  aurions  une  idée 
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C  H  A  p.  de  fon  efïence  tout-à-fait  différente  de  celle  qui  eft  pré- 
VI.  fentement  renfermée  dans  nôtre  définition  de  cette  Efpé- 
ce,  en  quoy  elle  coniifte;  &  l'idée  que  nous  aurions  de 
chaque  homme  individuel  feroit  aulîi  différente  de  celle 
que  nous  en  avons  à  préfent,  que  l'idée  de  celui  qui  con- 
noit  tous  les  refforts,  toutes  les  roues  6c  tous  les  mouve- 
mens  particuliers  de  chaque  pièce  de  la  fameufe  Horloge 
de  Strasbourg,  eft  différente  de  celle  qu'en  a  un  Paifan 
groffier  qui  voit  Amplement  le  mouvement  de  l'Aiguille, 
qui  entend  le  fon  du  Timbre,  £c  qui  n'obferve  que  les 
parties  extérieures  de  l'Horloge. 

Rien  n'eft  cf.        §.   4.     Ce  qui  fait  voir  que  VEffence  fe  rapporte  aux 
j-ny„saul  In  Efpéces,  dans  l'ufage  ordinaire  qu'on  fait  de  ce  mot,  <k 
qu'on  ne  la  confidére  dans  les  Etres  particuliers  qu'entant 
qu'ils  font  rangez  fous  certaines  Efpéces,  c'ert  qu'ôté  les 
Idées  abftraites  par  où  nous  reduifons  les  Individus  à  cer- 
taines fortes,  &  les  rangeons  fous  de  communes  dénomi- 
nations, dès-lors  rien  n'eft  plus  regardé  comme  leur  étant 
effentiel.  Nous  n'avons  point  de  notion  de  l'un  fans  l'au- 
tre, ce  qui  montre  évidemment  leur  relation.     Il  eft  né- 
ceffaire  que  je  fois  ce  que  je  fuis.     Dieu  &  la  Nature 
m'ont  ain fi  fait,  mais  je  n'ai  rien  qui  me  foit  effentiel. 
Un  accident  ou  une   maladie  peut  apporter  de  grands 
changemens  à  mon  teint  ou  à  ma  taille  ;   une  Fièvre  ou 
une  chute  peut  m'ôter  entièrement  la  Raifon  ou  la  mémoi- 
re, ou  toutes  deux  enfemble,  &  une  Apoplexie  peut  me 
réduire  à  n'avoir  ni  fentiment  ,   ni  entendement,  ni  vie. 
D'autres  Créatures  de  la  même  forme  que  moy  peuvent 
être  faites  avec  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre 
de  facilitez  que  je  n'en  ai,  avec  des  facilitez  plus  excel- 
lentes ou  pires  que  celles  dont  je  fuis  doué  ;  &c  d'autres 
Créatures  peuvent  avoir  de  la  Raifon   8c  du  fentiment 
dans  une  forme  &  dans  un  Corps  fort  différent  du  mien. 
Nulle  de  ces  chofes  n'eft  effentielle  à  aucun  Individu,  à 
celui-ci  ou  à  celui-là,  jufqu'à  ce  que  l'Efprit  le  rapporte 
à  quelque  forte  ou  ef'pece  de  Chofes  ;  mais  l'Efpéce  n'eft 
pas  plutôt  formée  qu'on  trouve  quelque  chofe  d'effentiel 
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par  rapport  à  l'idée  abftraite  de  cette  Efpéce.  Que  cha-  C  h  A  p. 
cun  prenne  la  peine  d'examiner  fes  propres  peafées  ,  6c  il  VI. 
verra,  je  m'affùre,  que  dès  qu'il  fuppofe  quelque  chofe 
d 'effentiel,  ou  qu'il  en  parle,  la  confideration  de  quel- 
que Efpéce  ou  de  quelque  Idée  complexe  ,  fignifiée  par 
quelque  nom  général,  fe  préfente  à  fon  Efprit ,  &  c'eft 
par  rapport  à  cela  qu'on  dit  que  telle  ou  telle  Qualité 
eft  effentielle.  De  forte  que,  fi  l'on  me  demande  s'il  eft 
effentiel  à  moy  ou  à  quelque  autre  Etre  particulier  êc  cor- 
porel d'avoir  de  la  Raifon  ,  je  répondrai  que  non  ,  6c 
qu'il  ne  l'eft  non  plus  qu'il  eft  effentiel  à  cette  Chofe 
blanche  fur  quoy  j'écris,  qu'on  y  trace  des  mots  deffus. 
Mais  fi  cet  Etre  particulier  doit  être  compté  parmi  cette 
Efpéce  qu'on  appelle  homme  6c  avoir  le  nom  d' 'homme , 
dès-lors  la  Raifon  luy  eft  effentielle,  fuppofé  que  la  Rai- 
fon faffe  partie  de  l'Idée  complexe  qui  eft  fignifiée  par  le 
nom  d'homme,  comme  il  eft  effentiel  à  la  Chofe  fur  quoy 
j'écris,  de  contenir  des  mots  ,  Il  je  luy  veux  donner  le 
nom  de  Traité  èc  le  ranger  fous  cette  Efpéce.  De  forte 
que  ce  qu'on  appelle  effentiel  6c  non-ejfentiel ,  fe  rapporte 
uniquement  à  nos  Idées  abftraites  6c  aux  noms  qu'on  leur 
donne  j  ce  qui  ne  veut  dire  autre  chofe ,  linon  que  toute 
chofe  particulière  qui  n'a  pas  en  elle-même  les  Qualitez 
qui  font  contenues  dans  l'idée  abftraite  qu'un  terme  gé- 
néral lignifie,  ne  peut  être  rangée  fous  cette  Efpéce  ni 
être  appellée  de  ce  nom,  puifque  cette  Idée  abftraite  eft 
la  véritable  effence  de  cette  Efpéce. 

§.  5.  Cela  pofé  ,  fi  l'idée  du  Corps  eft  ,  comme  veu- 
lent quelques-uns,  une  fimple  étendue,  ou  le  pur  Efpa- 
ce,  alors  la  folidité  n'eft  pas  effentielle  au  Corps.  Si  d'au- 
tres établiffent  que  l'Idée  à  laquelle  ils  donnent  le  nom 
de  Corps ,  emporte  folidité  6c  étendue  ,  en  ce  cas  la  foli- 
dité efl :•  effentielle  au  Corps.  Par  conféquent  ce  qui  fait 
partie  de  l'idée  complexe  que  le  nom  fignifie,  eft  la  cho- 
fe, 6c  la  feule  chofe  qu'il  faut  confiderer  comme  effen- 
tielle, 6c  fans  laquelle  nulle  chofe  particulière  ne  peut 
être  rangée  fous  cette  Efpéce  ni  être  defignée  par  cenom- 
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C  h  a  p.  là.  Si  l'on  trouvent  une  partie  de  Matière  qui  eût  toutes 
VI.  les  autres  qualitez  qui  fe  rencontrent  dans  le  Fer, excepté 
celle  d'être  attiré  par  l'Aimant  fie  d'en  recevoir  une  dire- 
i-i ion  particulière,  qui  eft-ce  qui  s'aviferoit  de  mettre  en 
queftion  s'il  manquerait  à  cette  portion  de  matière  quel- 
que chofe  d'eflentiel?  Qui  ne  voit  plutôt  Pabfurdité  qu'il 
y  auroit  de  demander  s'il  manquerait  quelque  chofe  d'ef- 
fcntiel  à  une  chofe  réellement  exiftante?  Ou  bien,  pour- 
roit-on  demander  lî  cela  ferait  ou  non  une  différence  ef- 
fentielle  ou  fpécifique,  puifque  nous  n'avons  point  d'au^ 
tre  mefure  de  ce  qui  conftituë  l'effence  ou  l'Efpéce  des 
chofes  que  nos  Idées  abftraites;  &  que  parler  de  différen- 
ces fpécifiques  dans  la  Nature  ,  fans  rapport  à  des  Idées 
générales  &  à  des  noms  généraux  ,  c'eft  parler  inintelli- 
giblement  ?  Car  je  voudrais  bien  vous  demander  ce  qui 
fuffit  pour  faire  une  différence  effentielle  dans  la  Nature 
entre  deux  Etres  particuliers  fans  qu'on  ait  égard  à  quel- 
que Idée  abftraite  ,  qu'on  confidére  comme  l'effence  & 
le  patron  d'une  Efpéce.  Si  l'on  ne  fait  abfolument  point 
d'attention  à  tous  ces  Modelles ,  on  trouvera  fans  doute 
que  toutes  les  Qualitez  des  Etres  particuliers ,  confiderez 
en  eux-mêmes,  leur  font  également  efjcntielles  -,  Se  dans 
chaque  Individu  chaque  chofe  luy  fera  effentielle ,  ou  plu- 
tôt, rien  du  tout  ne  luy  fera  effentiel.  Car  quoy  qu'on 
puiflé  demander  raifonnablement  s'il  eft  effentiel  au  Fer 
d'être  attiré  par  l'Aimant-,  je  croy  pourtant  que  c'eftune 
chofe  abfurde  fie  frivole  de  demander  fi  cela  elt  effentiel  à 
cette  portion  particulière  de  matière  dont  je  me  fers  pour 
tailler  ma  plume,  fans  la  confiderer  fous  le  nom  de  fer, 
ou  comme  étant  d'une  certaine  Efpece.  Et  fi  nos  Idées 
abftraites  auxquelles  on  a  attache  certains  noms,  font  les 
bornes  des  Efpéces,  comme  nous  avons  déjà  dit,  rien  ne 
peut  être  effentiel  que  ce  qui  eft  renferme  dans  ces  I- 
dées. 

§  6.  A  la  vérité,  j'ai  fou  vent  fait  mention  d'une  effen- 
ce  réelle  ,  qui  dans  les  Subftances  eft  diftincte  des  Idées 
abftraites  qu'on  s'en  fait  &  que  je  nomme  leurs  efjences 
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nominales.     Et  par  cette  efience  réelle,  j'entens  la  con-    Chap. 
ftitution  réelle  de  chaque  chofe  qui  eft  le  fondement  de        VI. 
toutes  les  proprietez,  qui  font  combinées  6c  qu'on  trou- 
ve coëxifter  conftamment  avec  l'efiènce  nominale  ,   cette 
conftitution  particulière  que  chaque  chofe  a  en  elle-mê- 
me fans  aucun  rapport  à  rien  qui  luy  foit  extérieur.  Mais 
l'eflénce  prife  même  en  ce  fens-là  fe  rapporte  à  une  cer- 
taine/or^, 6c  fuppofe  une  Efpéce  -,  car  comme  c'eft  la 
conftitution  réelle  d'où  dépendent  les  proprietez  ,  elle 
fuppofe  néceflairement  une  forte  de  choies ,  puifque  les 
proprietez  appartiennent  feulement  aux  Efpéces  ,  6c  non 
aux  Individus.     Suppofé,  par  exemple,  que  Yejfencc  no- 
minale de  1' 'Or  foit  d'être  un. Corps  d'une  telle  couleur, 
d'une  telle  pefanteur  ,  malléable  Se  fufible  ,   fon  efîênce 
réelle  eft  la  difpofition  des  parties  de  matière  ,  d'où  dé- 
pendent ces  Qiialitez  6c  leur  union,  comme  elle  eft  auiîl 
le  fondement  de  ce  que  ce  Corps  fe  diflbut  dans  Y  Eau 
Regale ,  6c  des  autres  proprietez  qui  accompagnent  cette 
Idée  complexe.     Voilà  des  eflènees  &:  des  proprietez  , 
mais  toutes  fondées  fur  la  fuppofition  d'une  Efpéce  ou 
d'une  Idée  générale  6c  abftraite  qu'on  coniidere  comme 
immuable  j  car  il  n'y  a  point  de  particule  individuelle  de 
Matière,  à  laquelle  aucune  de  ces  Qiialitez  foit  fi  fort 
attachée,  qu'elle  luy  foit  elîèntielle  ou  en  foit  infepara- 
ble.  Ce  qui  eft  eflèntiel,  luy  appartient  comme  une  con- 
dition par  où  elle  eft  de  telle  ou  telle  Efpéce  -,  mais  ceflèz 
de  la  confiderer  cette  portion  de  matière  comme  rangée 
fous  la  dénomination  d'une  certaine  Idée  abftraite  ,  dès- 
lors  il  n'y  a  plus  rien  qui  luy  foit  néceffairement  attaché» 
rien  qui  en  foit  inféparable.  Il  eft  vrayqu'à  l'égard  desEf- 
fences  réelles  des  Subftances,  nous  fuppofons  feulement 
leur  exiftence  fans  connoître  précifement  ce  qu'elles  font. 
Mais  ce'  qui  les  lie  toujours  à  certaines  Efpéces  ,    c'eft 
Y  efience  nominale  dont  on  fuppofe  qu'elles  font  la  caufe  6c 
le  fondement. 

§.7.  Il  faut  examiner  après  cela  par  quelle  de  ces  deux   L'Efien<:e  no* 
Effences  on  range  les  Subftances  fous  différentes  Efpéces.  m,„e  Vifréce' 
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q  H  A  p  11  eft  évident  que  c'eft  par  Y  effence  nominale.  Car  c'eft 
yj  cette  feule  effence  qui  eft  figniiîee  par  le  nom  qui  eft  la 
marque  de  l' Efpéce.  Il  eft  donc  impoflible  que  les  Ef- 
péces  des  Choies  que  nous  rangeons  fous  des  noms  géné- 
raux, foient  déterminées  par  autre  chofe  que  par  cette 
idée  dont  le  nom  eft  établi  pour  ligne  ;  Se  c'eft  là  ce  que 
nous  appelions  effence  nominale  ■>  comme  on  l'a  déjà  mon- 
tré. Pourquoy  difons-nous,  c'eft  un  Cheval ,  c'eft  une 
Mule,  c'eft  un  Animal,  c'eft  une  Herbe?  Comment  une 
chofe  particulière  vient-elle  à  être  de  telle  ou  telle  Efpe- 
ce,  fi  ce  n'eft  à  caufe  qu'elle  a  cette  effence  nominale, ou 
ce  qui  revient  au  même,  parce  qu'elle  convient  avec  l'I- 
dée abftraite  à  laquelle  ce  nom  eft  attache  ?  Je  fouhaite 
feulement  que  chacun  prenne  la  peine  de  réfléchir  fur  fes 
propres  penfées,lorfqu'il  entend  tels  Se  tels  noms  de  Sub- 
ftances, ou  qu'il  en  parle  luy-même  pour  favoir  quelles 
fortes  d'effences  ils  lignifient. 

§.  8.  Or  que  les  Eipeces  des  Chofes  ne  foient  à  nôtre 
égard  que  leur  réduction  à  des  noms  diftin&s ,  félon  les 
idées  complexes  que  nous  en  avons,  Se  non  pas  félon  les 
eflênces  précifes,  diftincles  Se  réelles  qui  font  dans  les 
Chofes,  c'eft  ce  qui  paroit  évidemment  de  ce  que  nous 
trouvons  que  quantité  d'Individus  rangez  fous  une  feule 
Efpéce,  déiignez  par  un  nom  commun  Se  qu'on  confidé- 
re  par  conféquent  comme  d'une  feule  Efpéce  ,  ont  pour- 
tant desQualitez  dépendantes  de  leurs  conftitutions  réel- 
les, aulli  différentes  l'une  de  l'autre  qu'elles  le  font  d'au- 
tres Individus  dont  on  compte  qu'ils  différent  Ipe'cifîque- 
ment.  C'eft  ce  qu'obiervent  fans  peine  tous  ceux  qui 
examinent  les  Corps  naturels  ;  Se  en  particulier  les  Chy- 
miftes  ont  fou  vent  occaiion  d'en  être  convaincus  par  de 
fàcheufes  expériences  ,  cherchant  quelquefois  en  vain 
dans  un  morceau  de  fouphre,  d'antimoine,  ou  de  vitriol 
les  mêmes  Qiialitez  qu'ils  ont  trouvées  dans  d'autres  par- 
ties de  ces  Minéraux.  Qiioy  que  ce  foient  des  Corps  de 
la  même  Efpecc  ,  qui  ont  la  même  effence  nominale  fous 
le  même  nom  >  cependant  après  un  rigoureux  examen  il 
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y  paroit  des  Qualitez  fi  différentes  l'une  de  l'autre  qu'ils  C  h  a  p. 
trompent  l'attente  &  letravaildesChy  milles  les  plus  exacts.  VI. 
Mais  fi  les  Chofes  étoient  distinguées  en  Efpéces  félon 
leurs  eflences  réelles  ,  il  feroit  aufli  impofîïble  de  trouver 
différentes  propriétez  dans  deux  Subftances  individuelles 
de  la  même  Efpéce,  qu'il  l'ell  de  trouver  différentes  pro- 
priétez dans  deux  Cercles  ou  dans  deux  Triangles  équi- 
lateres.  C'ell  proprement  l'eflence,  qui  à  nôtre  égard  "dé- 
termine chaque  chofe  particulière  à  telle  ou  à  telle  Clafle, 
ou  ce  qui  revient  au  même  ,  à  tel  ou  tel  nom  général  ;  Se 
que  peut-elle  être  autre  chofe  que  l'idée  abllraite  à  laquel- 
le le  nom  eft  attache  ?  D'où  il  s'enfuit  que  dans  le  fonds 
cette  Eflence  n'a  pas  tant  de  rapport  à  l'exiftence  des  cho- 
fes particulières  qu'à  leurs  dénominations  générales. 

§.  9.  Et  en  effet ,  nous  ne  pouvons  point  réduire  les  Cz  ned  pas 
chofes  à  certaines  Efpéces  ni  par  conféquent  leur  donner  ['efe»ee  ris}u 
des  dénominations  (ce  qui  eft  le  but  de  cette  réduction)  Tiriez  •  pùk 
en  vertu  de  leurs  eflences  réelles  ,    parce  que  ces  eflences  que  cette  Efscn- 
nous  font  inconnues      Nos  Facultez  ne  nous  conduifent  connue.^  '"' 
point,  pour  la  connoiflànce  6c  la  diftinction  des  Subftan- 
ces au  delà  d'une  collection  de  ces  Idées  feniibles  que  nous 
y  obfervons  actuellement  ,  laquelle  collection  quoy  que 
faite  avec  la  plus  grande  exactitude  dont  nous  foyons  ca- 
pables ,  eft  pourtant  plus  éloignée  de  la  véritable  confti- 
tution  intérieure  d'où  ces  Qualitez  découlent,  que  l'Idée 
qu'un  Paifan  a  de  l'Horloge  de  Strasbourg  n'eft  éloignée 
d'être  conforme  à  l'artifice  intérieur  de  cette  admirable 
Machine, dont  le  Païfan  ne  voit  que  la  figure  &  les  mou- 
vemens  extérieurs.     Il  n'y  a  point  de  Plante  ou  d'Animal 
fi  peu  confiderable  qui  ne  confonde  l'Entendement  de  la 
plus  vafte  étendue.     Quoy  que  l'ufage  ordinaire  des  cho- 
ies qui  font  autour  de  nous,  étouffe  l'admiration  qu'elles 
nous  cauferoient  autrement  -,  cela  ne  guérit  pourtant  point 
nôtre  ignorance.  Dès  que  nous  venons  à  examiner  les  pier- 
res que  nous  foulons  aux  pieds,  ou  le  Fer  que  nous  manions 
tous  les  jours  ,    nous  fommes  convaincus  que  nous  n'en 
connoiflons  point  la  fabrique  ,    6c  que  nous  ne  faunons 

A  a  a  a  ren- 


554  Des  Noms  des  Subftances. 

Chap.     rendre  raifon  des  différentes  Qualitez  que  nous  y  décou- 
VI.       vrons.    Il  eft  évident  que  la  conftitution  intérieure,  d'où 
dépendent  leurs  Qualitez  nous  elt  inconnue.     Car  pour 
ne  parler  que  des  plus  grofîiéres  &c  des  plus  communes 
que  nous  y  pouvons  obierver,  quelle  efl  la  contexture  de 
parties,  l'eflénce  réelle  qui  rend  le  Plomb  6c  l'Antimoine 
fuiibles,  6c  qui  empêche  que  le  Bois  6c  les  Pierres  ne  fe 
fondent  point  ?  Qu'eft-ce  qui  fait  que  le  Plomb  6c  le  Fer 
font  malléables  ,    &c  que  l'Antimoine  6c  les  Pierres  ne  le 
font  pas?  Cependant  quelle  infinie  diftance  n'y  a-t-il  pas 
de  ces  Qualitez  aux  arrangemens  fubtils  6c  aux  inconceva- 
bles effences  réelles  des  Plantes  £c  des  Animaux  ?  C'eft  ce 
que  tout  le  Monde  reconnoit  fins  peine.     L'artifice  que 
Dieu  ,  cet  Etre  tout  fage  6c  tout  puiflant  a  employé  dans 
le  grand  Ouvrage  de  l'Univers  &c  dans  chacune  de  fes par- 
ties ,   furpaflé  davantage  la  capacité  &c  la  comprehenfion 
de  l'homme  le  plus  curieux  6c  le  plus  pénétrant  ,   que  la 
plus  grande  fubtilité  de  l'Efprit  le  plus  ingénieux  ne  fur- 
paflé les  conceptions  du  plus  ignorant  Se  du  plus  groflier 
des  hommes.     C'eft  donc  en  vain  que  nous  prétendons 
réduire  les  chofes  à  certaines  Efpéces  6c  les  ranger  en  di- 
A'erfes  clafles  fous  certains  noms  ,   en  vertu  de  leurs  effen- 
ces réelles,  que  nous  fommes  fi  éloignez  de  pouvoir  dé- 
couvrir ou  comprendre.     Un  Aveugle  peut  aufli-tôt  ré- 
duire les  Chofes  en  Efpéces  par  le  moyen  de  leurs  cou- 
leurs j     6c    celui    qui  a  perdu  l'odorat  peut  aulli  bien 
diftinguer   un    Lis   6c   une   Rofe   par  leurs  odeurs  que 
par   ces   conftitutions   intérieures   qu'il  ne  connoit  pas. 
Celui   qui   croit   pouvoir   diftinguer   les   Brebis   6c   les 
Chèvres  par  leurs  eflénees  réelles,  qui  luy  font  incon- 
nues ,  peut  tout  aufli  bien  exercer  fa  pénétration  fur  ces 
fortes  de  bêtes  qu'on  nomme  Caffiowaris  6c  Querechtn- 
chio  ,   &c  déterminer  à  la  faveur  de  leurs  eflénees  réelles 
èc  intérieures ,  les  bornes  de  leurs  Efpéces  fans  connoi- 
tre  les  Idées  complexes  des  Qualitez  fenfibles  que  cha- 
cun de  ces  noms  lignifie  dans  les  Pais  où  l'on  trouve  ces 
Animaux-là 
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§.   10.  Ainfi,  ceux  à  qui  l'on  a  enfeigné  que  les  diffe-    Chap. 
rentes  Efpéces  de  Subftances  avoient  leurs  formes  fnbftan-       VI. 
îielles  diftin&es  Se  intérieures,  Se  que  c'étoient  ces  formes  Ce n'eftpj? non 
qui  font  la  diftin&ion  des  Subftances  en  leurs  vrais  Gen-  fe  les  F"mss 
tes  Se  leurs  véritables  bipeces  ,   ont  ete  encore  plus  eloi-que  nous  con- 
gnez  du  droit  chemin  ,    puifque  par  là  ils  ont  appliqué  noifion- cncorc 
leur  Efprit  à  de  vaines  recherches  fur  des  formes  fub-'" 
ftantielles  entièrement  inintelligibles  ,    Se  dont  à  peine 
avons-nous  quelque  obfcure  ou  confufe   conception  en 
général. 

§.  1 1.  Que  la  diftin&ion  que  nous  faifons  des  Subftan-  Parleside'esque 
ces  naturelles  en  Efpéces  particulières  ,    confifte  dans  des  t,ou\ avons  des 
EfTences  nominales  établies  par  l'Efprit  ,    Se  nullement  enrarequeVeft 
dans  les  EfTences  réelles  qu'on  peut  trouver  dans  les  cho-  Par  l'«J«««»»- 
fes  mêmes  -,  c'eft  ce  qui  paroit  encore  bien  clairement  par  né«  dXn- 
les  Idées  que  nous  avons  des  Efprit  s.     Car  nôtre  Enten-  suons  ks  Efpe- 
dement  n'acquérant  les  idées  qu'il  attribue   aux  Efpnts ccs" 
que  par  les  reflexions  qu'il  fait  fur  fes  propres  opérations, 
il  n'a  ou  ne  peut  avoir  d'autre  notion  d'un  Efprit  ,  qu'en 
attribuant  toutes  les  opérations  qu'il  trouve  en  luy-même, 
à  une  forte  d'Etres, fans  aucun  égard  à  là  Matière.  L'idée 
même  la  plus  parfaite  que  nous  ayons  de  Dieu,    n'efl: 
qu'une  attribution  des  mêmes  Idées  fimples  qui  nous  font 
venues  en  reflêchiffant  fur  ce  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  ,    Se  dont  nous  concevons  que  la  pofleflion  nous 
communique  plus  de  perfection,  que  nous  n'en  aurions  Ci 
elles  éroient  abfentesj  cen'eft,  dis-je,  autre  chofe  qu'u- 
ne attribution  de  ces  Idées  fimples  à  cet  Etre  fuprême, 
dans  un  degré  illimité.  Ainfi  après  avoir  acquis  par  la  re- 
flexion que  nous  faifons  fur  nous-mêmes  ,    l'idée  d'exi- 
ftence,  de  connoiffance,  de  pui fiance  Se  de  plaifir  ,   de 
chacune  defquelles  nous  jugeons  qu'il  vaut  mieux  en  jouir 
que  d'en  être  privé  ,    Se  que  nous  fommes  d'autant  plus 
heureux  que  nous  les  pofledons  dans  un  plus  haut  degré  , 
nous  joignons  toutes  ces   chofes  enfemble  en   attachant 
Vlnfinitéz  chacune  en  particulier  ,    Se  par  là  nous  avons 
l'idée  complexe  d'un  Etre  éternel,  ommfcient,  tout-puif- 
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Chap.  faut,  infiniment  fige,  Se  infiniment  heureux.  Or  quoy 
VI.  qu'on  nous  dife  qu'il  y  a  différentes  Efpéces  d'Anges,  nous 
ne  favons  pourtant  comment  nous  en  former  diverfes  idées 
fpécirlques;  non  que  nous  foyons  prévenus  de  la  penfée 
qu'il  eft  impoffible  qu'il  y  ait  plus  d'une  Efpéce  d'Efprits, 
mais  parce  que  n'ayant  6c  ne  pouvant  avoir  d'autres  idées 
iîmples  applicables  à  de  tels  Etres  ,  que  ce  petit  nombre 
que  nous  tirons  de  nous-mêmes  6c  des  actions  de  nôtre 
propre  Efprit>  lorfque  nous  penfons,  que  nous  reffentons 
du  plaifir  6c  que  nous  remuons  différentes  parties  de  nôtre 
Corps  ,  nous  ne  faunons  autrement  diftinguer  dans  nos 
conceptions, différentes  fortes  d'Efprits,  l'une  de  l'autre, 
qu'en  leur  attribuant  dans  un  plus  haut  ou  plus  bas  degré 
ces  opérations  6c  ces  puiffances  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  ;  Se  ainfi  nous  ne  pouvons  point  avoir  des  Idées 
fpeciiïques  des  Efprits  ,  qui  foient  fort  diftinctes  ,  Dieu 
feul  excepte,  à  qui  nous  attribuons  la  durée  &  toutes  ces 
autres  Idées  dans  un  degré  infini,  au  lieu  que  nous  les  at- 
tribuons aux  autres  Efprits  avec  limitation.  Et  autant 
que  je  puis  concevoir  la  chofe,  il  me  femble  que  dans  nos 
Idées  nous  ne  mettons  aucune  différence  entre  Dieu  Se  les 
Efprits  par  aucun  nombre  d'idées  fimples  que  nous  ayons 
de  l'un  &c  non  des  autres,  excepté  celle  de  l'Infinité.  Com- 
me toutes  les  idées  particulières  d'exiftence  ,  de  connoif- 
fance  ,  de  volonté  ,  de  puiffance  ,  de  mouvement ,  &c . 
procèdent  des  opérations  de  nôtre  Efprit  ,  nous  les  attri- 
buons toutes  à  toutes  fortes  d'Efprits,  avec  la  feule  diffé- 
rence de  dégrez  jufqu'au  plus  haut  que  nous  puiffions  ima- 
giner, 6c  même  jufqu'à  l'infinité  ,  lorfque  nous  voulons 
nous  former,  entant  qu'il  eft  en  notre  pouvoir,  une  idée 
du  Premier  Etre,  qui  cependant  eft  toujours  infiniment 
plus  éloigné,  par  l'excellence  réelle  de  fa  nature, du  plus 
«.levé  Sz  du  plus  parfait  de  tous  les  Etres  créez  ,  que  le 
plus  excellent  homme  ,  ou  plutôt  que  l'Ange  6c  le  Séra- 
phin le  plus  pur  eft  éloigne  de  la  partie  de  Matière  la  plus 
contemptible,  &c  qui  par  conféquent  doit  être  infiniment 
au  deffus  de  ce  que  nôtre  Entendement  borné  peut  conce- 
voir de  Luy.  §.  12. 
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§.   12.  Il  n'eft  ni  imp 'fiïble  de  concevoir,    ni  contre    Chap. 
la  Raifon  qu'il  puiffe  y  avoir  pludeurs  Efpéces  d'Efpnts,       VI. 
autant  différentes  l'une  de  l'autre  par  des  propriétez  di-  lla*  ProbabIe 

n  ■     r>  1  s  S'  1        rr     >  qu  il  y  a  un 

itinctes  dont  nous  n  avons  aucune  idée  ,  que  les  liipeces  nombreinnom- 
des  chofes  fenfibles  font  diftinguées  l'une  de  l'autre  pac brab|f, d'Efpé- 
des  Qualitez  que  nous  connoiiïons  &:  que  nous  y  obfer-  c"  pnts' 
vons  actuellement.  Sur  quoy  il  me  femble  qu'on  peut 
conclurre  probablement  de  ce  que  dans  tout  le  Monde  vi- 
fible  &c  corporel  nous  ne  remarquons  aucun  vuide  ,  qu'il 
devroit  y  avoir  plus  d'Efpéces  de  Créatures  Intelligentes 
au  deffus  de  nous  ,  qu'il  n'y  en  a  de  fenfibles  &c  de  maté- 
rielles au  deffous.  En  effet  en  commençant  depuis  nous 
jufqu'aux  chofes  les  plus  baffes,  c'eft  une  defcente  qui  fe 
fait  par  de  fort  petits  dégrez,  6c  par  une  fuite  continuée 
de  chofes  qui  dans  chaque  éloignement  différent  fort  peu 
l'une  de  l'autre.  Il  y  a  des  Poiifons  qui  ont  dès  aîles,  Se 
à  qui  l'Air  n'eft  pas  étranger  ,  6c  il  y  a  des  Oifeaux  qui 
habitent  dans  l'Eau ,  qui  ont  le  fang  froid  comme  les  Poif- 
fons  6c  dont  la  chair  leur  refiembleli  fort  par  le  goût  qu'on 
permet  aux  fcrupuleux  d'en  manger  durant  les  jours  mai- 
gres. 11  y  a  des  animaux  qui  approchent  fi  fort  de  l'Efpé- 
ce  des  Oifeaux  6c  des  Bêtes  qu'ils  tiennent  le  milieu  entre 
deux.  Les  Amphibies  tiennent  également  des  Bêtes  ter- 
reftres  &  aquatiques.  Les  Veaux  marins  vivent  fur  la 
Terre  &z  dans  la  Aler*  6c  les  Marfouins  ont  le  fang  chaud 
6c  les  entrailles  d'un  Cochon ,  pour  ne  pas  parler  de  ce 
qu'on  rapporte  des  Sirènes  ou  des  hommes  marins.  Il  y  a 
des  Bêtes  qui  femblent  avoir  autant  de  connoiffance  6c  de 
raifon  que  quelques  animaux  qu'on  appelle  hommes  ;  Se 
il  y  a  une  fi  grande  proximité  entre  les  Animaux  6c  les 
Végétaux  ,  que  fi  vous  prenez  le  plus  imparfait  de  l'un 
6c  le  plus  parfait  de  l'autre ,  à  peine  remarquerez-vous  au- 
cune différence  confiderable  entre  eux.  Et  ainfi  ,  jufqu'à 
ce  que  nous  arrivions  aux  plus  balles  6c  moins  organifées 
parties  de  matière,  nous  trouverons  par  tout  que  les  dif- 
férentes Efpéces  font  liées  enfemble  ,  6c  ne  différent  que 
par  des  dégrez  prefque  infenlibles.  Et  lorfque  nous  confi- 

Aaaa  3  derons 
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C  h  a  p  derons  la  puiflance  6c  la  fageffe  infinie  de  l'Auteur  de  tou- 
VI.  tes  chofes,  nous  avons  fujet  de  penfer  que  c'eft  une  chofe 
conforme  à  la  fomptueufe  harmonie  de  l'Univers  ,  6c  au 
grand  defléin  ,  auili  bien  qu'à  la  bonté  infinie  de  ce  fou- 
verain  Architecte  que  les  différentes  Efpéces  de  Créatures 
s'elevent  auili  peu-a-peu  depuis  nous  vers  fon  infinie  per- 
fection ,  comme  nous  voyons  qu'ils  vont  depuis  nous  en 
descendant  par  des  dégrez  prefque  infenfibles.  Et  cela 
une  fois  admis  comme  probable,  nous  avons  raifon  de  nous 
perfuader  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'Efpéces  de  Créatures 
au  defius  de  nous  qu'il  n'y  en  a  au  deffous;  parce  que  nous 
fommes  beaucoup  plus  éloignez  en  dégrez  de  perfection 
de  l'Etre  infini  de  D  i  f  u  ,  que  du  plus  bas  état  de  l'Etre 
&  de  ce  qui  approche  le  plus  prés  du  néant.  Cependant 
nous  n'avons  nulle  idée  claire  &  diftin&e  de  toutes  ces 
différentes  Efpéces  ,  pour  les  raifons  qui  ont  été  propo- 
fées  cy-defïus. 
ilparoûpar  §.   13.  Mais  pour  revenir  aux  Efpéces  des  Subltances 

!•£*«& par  la  corporei]cs  .  §i  je  demandois  à  quelqu'un  iî  la  Glace  & 
refletice  nomi- 1  Eau  font  deux  diverles  Efpeces  de  chofes ,  je  ne  doute 
"^■•Ef  é°nfti"  Pas  q11'1^  ne  me  répondit  qu'ouy  ;    èc  l'on  ne  peut  nier 
qu'il  n'eût  raifon.     Mais  fi  un  Anglois  élevé  dans  la  Ja- 
maïque où  il  n'auroit  peut-être  jamais  vu  de  la  glace  ni 
ouï  dire  qu'il  y  eut  rien  de  pareil  dans  le  Monde,  arrivant 
en  Angleterre  pendant  l'hyver  trouvoit  l'Eau  qu'il  auroit 
mife  dans  un  Baflin,  gelée  le  matin  en  grande  partie  ,   6c 
que  ne  fâchant  pas  le  nom  particulier  qu'elle  a  dans  cet 
état,  il  l'appellât  de  l' Eau  durcie ,je  demande  li  ce  feroit 
à  fon  égard  une  nouvelle  Efpéce  différente  de  l'Eau  -,   6c 
je  croy  qu'on  me  repondra  que  dans  ce  cas-là  ce  ne  feroit 
non  plus  une  nouvelle  Efpece  à  l'égard  de  cet  Anglois  , 
qu'un  fuc  de  viande  qui  fe  congelé  quand  il  eft  froid,  eft 
une  Efpece  diftincte  de  cette  même  gelée  quand  elle  eft 
chaude  6c  fluide  \  ou  que  l'or  liquide  dans  le  creufet  eft 
une  Efpece  diftiucte  de  l'or  qui  eft  en  confiftence  dans 
les  mains  de  l'Ouvrier.  Si  cela  eft  ainii ,  il  eft  évidenr  que 
nos  Efpéces  diftinctes  ne  font  que  des  amas  diftincts  d'I- 
dées 
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dées  complexes  auxquels  nous  attachons  des  noms  di-  C  h  a  p. 
ftin&s.  11  eft  vray  que  chaque  fubftance  qui  exifte,  a  fa  VL 
conftitution  particulière  d'où  dépendent  les  Qualitez  fen- 
fibles  &  les  PuifTances  que  nous  y  remarquons  ;  mais  la 
réduction  que  nous  faifons  des  chofes  en  Efpéces  qui  n'em- 
porte autre  chofe  que  leur  arrangement  fous  des  Efpéces 
particulières  défignées  par  certains  noms  diftincls  ,  cette 
réduction ,  dis-je  ,  fe  rapporte  uniquement  aux  Idées  que 
nous  en  avons  ;  fie  quoy  que  cela  fuffife  pour  les  diftin- 
guer  par  des  noms  ,en  forte  que  nous  puiflions  en  difcou- 
rir  lorfqu'elles  ne  font  pas  devant  nous ,  cependant  fi  nous 
fuppofons  que  cette  difti-nfrion  foit  fondée  fur  leur  confti- 
tution réelle  6c  intérieure  ,  6c  que  la  nature  diftingue  les 
chofes  qui  exiftent  ,  en  autant  d'Efpéces  par  leurs  eiTen- 
ces  réelles,  de  la  même  manière  que  nous  les  distinguons 
nous-mêmes  en  Efpéces  par  telles  &  telles  dénomina- 
tions ,  nous  ferons  fujets  à  faire  de  grands  mécomptes. 

§.   14.   Pour  diftinguer  les  Etres  fubftantiels  en  Efpé-  Difficulté?  cou- 
ces  félon  la    fuppofition   ordinaire  qu'il   v   a   certaines trele, '?!timenc 

r  n-  r  -     ■  r       j  1      r  >  i        t        clw  erablic  un 

Ejjcnces  ou  formes  preciies  des  choies,  par  ou  tous  les  In-  certain  nombre 
dividus  exiftans  font  diftinguez  naturellement  en  Efpé-de'term,nf'dEf- 
ces  ,   voici  les  conditions  qui  font  néceffairement  requi-  enc"  Ke  es" 
fes. 

§.  15.  La  première  eft  d'être  afsûré  que  la  Nature  fe 
propofe  toujours  dans  la  production  des  Chofes  de  les  fai- 
re participer  à  certaines  Effences  réglées  Se  établies  ,  qui 
doivent  être  les  modelles  de  toutes  les  chofes  à  produire. 
Cela  propofé  ainfi  cruement  comme  on  a  accoutumé  de 
faire,  auroit  befoin  d'une  explication  plus  précife  avant 
qu'on  pût  le  recevoir  avec  un  entier  confentement. 

§.  16.  Il  feroit  néceflaire,  en  fécond  lieu ,  de  favoir  fi 
la  Nature  arrive  toujours  à  cette  Effence  qu'elle  a  en  veûë 
dans  la  production  des  Chofes.  Les  naifîances  irrégulié- 
res  6c  monftrueufes  qu'on  a  obfervé  en  différentes  Efpé- 
ces d'Animaux,  nous  donneront  toujours  fujet  de  dou- 
ter de  l'un  de  ces  articles  ou  de  tous  les  deux  enfem- 
ble. 
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Chap.  §  17.  Il  faut  déterminer,  en  troifiéme  lieu  ,  fi  ces  E- 
VI.  très  que  nous  appelions  des  Mon/Ires  ,  font  réellement  u- 
ne  Efpéce  diftincte  félon  la  notion  fcholaftique  du  mot 
d' Efpéce;  puifqu'il  eft  certain  que  chaque  chofe  qui  exi- 
fte,  a  fa  conftitution  particulière  ;  &c  nous  trouvons  ce- 
pendant que  quelques-uns  de  ces  Monftres  n'ont  que  peu 
ou  point  de  ces  Qiialitez  qu'on  fuppofe  refulter  de  l'Ef- 
fence  de  cette  Efpéce  d'où  elles  tirent  leur  origine  ,  &  à 
laquelle  il  femble  qu'elles  appartiennent  en  vertu  de  leur 
naiffance. 

§.  18.  Il  faut  ,  en  quatrième  lieu  ,  que  les  E fonces 
réelles  de  ces  chofes  que  nous  diftinguons  en  Efpéces  Sz 
auxquelles  nous  donnons  des  noms  après  les  avoir  ainiî 
distinguées  ,  nous  foient  connues  ,  c'eft  à  dire  que  nous 
devons  en  avoir  des  idées.  Mais  comme  nous  fommes 
dans  l'ignorance  fur  ces  quatre  articles,  les  effinces  réelles 
des  Chofes  ne  nous  fervent  de  rien  a  dijlinguer  les  Subjlances 
en  Efpéces. 
Nos  eiTcnces      §•   19.  En  cinquième  lieu  ,  le  feul  moyen  qu'on  pour- 

nomjiialcs  des  rofc  imaginer  pour  réclaircilfement  dj  cette  Queltion,  ce 

Subftanccs  11c    r        .         K         v l  •     c  j         t  j  '  1  -  ' 

font  pjs  de  par-  leroit  qu  après  avoir  forme  des  Idées  complexes  entière- 
faites  coiie-  ment  parfaites  des  Propriétez  des  Chofes  ,  qui  découle- 
kurs'ptoprTr5 r°ient  de  leurs  différentes  eflénees  réelles,  nous  les  diftin- 
tez.  guaffioiTS  par  là  en  Efpéces.     Mais  c'eft  encore  ce  qu'on 

ne  fauroit  faire  -,  car  comme  l'Eflénce  réelle  ne  nous  eft 
pas  connue,  il  eft  impoflible  de  connoître  toutes  ces  Pro- 
priétez qui  en  dérivent ,  Se  qui  y  font  fi  fort  attachées 
que  chacune  d'elles  en  étant  détachée,  non  s  pu  iflïonscon- 
clurre  certainement  que  cette  Effence  n'y  eft  pas,  Se  qu'ain- 
fi  la  chofe  n'eft  pas  de  cette  Efpéce.  Nous  ne  pouvons 
jamais  connoître  quel  eft  précifémertt  le  nombre  des  pre- 
priétez  qui  dépendent  de  L'cffence  réelle  de  l'Or,  en  for- 
te que  chacune  d'elles  venant  à  manquer  dans  un  fujet , 
l'effence  réelle  de  l'Or  Se  par  conféquent  l'Or  ne  s'y  trou- 
vât point,  à  moins  que  nous  ne  connufïions  l'effence  de 
l'Or  luy-même,pour  pouvoir  par  là  déterminer  cette  Ei- 
péce.    Il  faut  fuppofer  qu'ici  par  le  mot  d'Or,  je  déligne 

une 
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une  pièce  particulière  de  matière  comme  la  dernière*  Gui-    Chap, 
née  qui  a  été  frappée  en  Angleterre.     Car  fi  ce  mot  étoit       VI. 
pris  ici  dans  fa  fignification  ordinaire  pour  l'idée  comple-  *  Monnoyc 
xe  que  moy  ou  quelque  autre  appelions  Or  ,   c'eft:  à  dire  courrs  ^"'Aan. 
pour  l'eflénce  nominale  de  l'Or,  ce  feroit  un  vrai  galima-  gleterre. 
thias;  tant  il  eft  difficile  de  faire  voir  la  différente  ligni- 
fication des  Mots  &  leur  imperfection  ,    lorfque  nous  ne 
pouvons  le  faire  que  par  le  fecours  même  des  mots. 

§.  20.  De  tout  cela  il  s'enfuit  évidemment  que  les  di- 
ftin&ions  que  nous  faifons  des  Subftances  en  Efpéces  par 
différentes  dénominations,  ne  font  nullement  fondées  fur 
leurs  Ejfences  réelles  ,  Se  que  nous  ne  faurions  prétendre 
les  ranger  &  les  réduire  exactement  à  certaines  Efpéces 
en  conféquence  de  leurs  différences  effentielles  6c  inté- 
rieures. 

§.  21.  Mais  puifque  nous  avons  befoin  de  termes  gé-  Mais  elles  mi- 
néraux ,  comme  il  a  été  remarqué  cy-deffus  ,    quoy  que  ^eS'Tqui 
nous  ne  connoifllons  pas  les  efSetices  réelles  des  chofesj  tout  eft  fignifie'epat 
ce  que  nous  pouvons  faire,  c'eft  d'affemblcr  tel  nombre  le  wa?  °PZ, 

i,ti/         /-         1  /    -  nous  leur  don- 

d  Idées  fimples  que  nous  trouvons  par  expérience  unies  nons. 
enfemble  dans  les  Chofes  exiftantes,&:  d'en  faire  une  feu- 
le Idée  complexe.  Bien  que  ce  ne  foit  point  là  PEffence 
réelle  d'aucune  Subfiance  qui  exiite,c'eft  pourtant  YeJJen- 
ce  fpëcifiqne  à  laquelle  appartient  le  nom  que  nous  avons 
attaché  à  cette  Idée  complexe,  de  forte  qu'on  peut  pren- 
dre l'un  pour  l'autre  ;  par  où  nous  pouvons  enfin  éprou- 
ver la  vérité  de  ces  Effences  nominales.  Par  exemple  ,  il 
y  a  des  gens  qui  difent  que  l'Etendue  eft  Peffence  du  Corps. 
S'il  eft  ainfi  >  comme  nous  ne  pouvons  jamais  nous  trom- 
per en  mettant  l'eflénce  d'une  Chofe  pour  la  Chofe  mê- 
me, mettons  dans  le  difeours  V étendue  pour  le  Corps  ,  Se 
quand  nous  voulons  dire  que  le  Corps  fe  meut  ,  difons 
que  l'Etendue  fe  meut ,  8c  voyons  comment  cela  ira.  Qui- 
conque diroit  qu'une  Etendue  met  en  mouvement  une  au- 
tre Etendue  par  voye  d'impulfion  ,  montreroit  fuffifam- 
ment  l'abfurdité  d'une  telle  notion.  L'Effence  d'une 
Chofe  eft ,   par  rapport  à  nous  ,   toute  l'idée  complexe  , 

B  b  b  b  corn- 
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C  h  a  p.  comprife  &  délignée  par  un  certain  nom  5  &  dans  les  Sub- 
ftances  ,  outre  les  différentes  Idées  fimples  qui  les  com- 
pofent,  il  y  a  une  idée  confufe  de  fubftance  ou  d'un  fou- 
tien  inconnu  ,  6c  d'une  caufe  de  leur  union  qui  en  fait 
toujours  une  partie  C'eftpourquoy  l'Effence  du  Corps 
n'eft  pas  la  pure  Etendue  ,  mais  une  Chofe  étendue  &  fo- 
hde  ;  de  forte  que  dire  qu'une  chofe  étendue  6c  folide  en 
remue  ou  pouffe  une  autre ,  c'eft  autant  que  fi  l'on  difoit 
qu'un  Corps  remue  ou  pouffe  un  autre  Corps.  La  pre- 
mière de  ces  expreflïons  eft  autant  intelligible  que  la  der- 
nière. De  même  quand  on  dit  qu'un  Animal  raifonna- 
ble  eft  capable  de  converfation  ,  c'eft  autant  que  fi  l'on 
difoit  qu'un  homme  en  eft  capable.  Mais  perfonne  ne 
s'avifera  de  dire  que  la* Raifonnabihté eft  capable  de  con- 
verfation, parce  qu'elle  ne  conftituè  pas  toute  l'effence  à 
laquelle  nous  donnons  le  nom  d'homme. 
Les  idées ab       §.  22.  Il  y  a  des  Créatures  dans  le  Monde  qui  ont  une 

{traites  que      forme  pareille  à  la  notre  ,  mais  qui  font  velues.  Se  n'ont 

nous  nous  for-  f  i       o      J      1  T  Tl    ' 

mons  desSub-  point  1  ufage  de  la  parole  6c  de  la  railon.     11  y  a  parmi 
fiances  font  les  nous  ^cs  Imbecilles  qui  ont  parfaitement  la  même  forme 
pécèTpar  rap-   que  nous ,  mais  qui  font  deftituez  de  raifon ,  6c  quelques- 
port  à  nous:     ims  d'entre  eux  qui  n'ont  point  auiïi  l'ufage  de  la  parole. 
J£ tnous II  Y  a  des  Créatures ,  à  ce  qu'on  dit ,  qui  avec  l'ufage  de 
avons  de         la  parole,  de  la  raifon  ,    6c  une  forme  femblable  en  toute 
J  Homme.       autre  chofe  à  la  notre  ont  des  queues  velues  ;  je  m'en  rap- 
porte à  ceux  qui  nous  le  racontent ,  mais  au  moins  ne  pa- 
roit-il  pas  contradictoire  qu'il  y  ait  de  telles  Créatures.  Il 
y  en  a  d'autres  dont  les  Mâles  n'ont  point  de  barbe  6c  d'au- 
tres dont  les  Femelles  en  ont.     Si  l'on  demande  fi  toutes 
ces  Créatures  font  hommes  ou  non  }  ii  elles  font  d'Efpé- 

ce 

*  Ou  faculté  de  raifonner.   Quoy  que  \  teur  n  auroit  pu  faire  connaître  la  meil- 

ces  fortes  de  mots  (oient  inconnus  dans  le  leure  partie  de  (es  penfees  ,  s'il  n'eut  in- 

Mondc  ,   l'on  doit  en  permettre  i'niàge  ,  (  venré  de  nouveaux  termes,  pour  pouvoir 

ce  me  femble ,  dans  un  Ouvrage  comme  J  exprimer  des  conccp-.ions  toutes  nouvelles, 

celui-ci    Je  prens  d'avance  cette  liberté  Si.  '  Qui  ne  voit  que  je  ne  puis  me  difpenièr 

je  Iciai  fouvenr  obligé  de  la  prendre  dans  de  ['imiter  en  cela!  Ceci  (oit  dit  une  fois 

la  (ime  de  ce  Troilie'.iic  Livre  ,  ou  l'Au-  pur  toutes. 
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ce  humaine  ,  il  eft  vilible  que  cette  Queftion  fe  rapporte  Chap, 
uniquement  à  YEffence  nominale  ;  car  entre  ces  Créatures-  VI. 
là  celles  à  qui  convient  la  définition  du  mot  homme  ,  ou 
Tidee  complexe  lignifiée  par  ce  nom ,  font  hommes  ;  Se 
les  autres  ne  le  font  point  à  qui  cette  définition  ou  cette 
idée  complexe  ne  convient  pas.  Mais  fi  la  recherche  rou- 
le fur  Ycjfcnce  fuppofee  réelle ,  ou  que  l'on  demande  fi  la 
conftitution  intérieure  de  ces  différentes  Créatures  eft  fpe- 
cifïquement  différente  ,  il  nous  eft  abfolument  impofîibîe 
de  répondre  ,  puifque  nulle  partie  de  cette  conftitution 
intérieure  n'entre  dans  nôtre  Idée  fpécifique  :  feulement  nous 
avons  raifon  de  penfer  que  là  où  les  facultez  ou  la  figure 
extérieure  font  fi  différentes  ,  la  conftitution  intérieure 
n'eft  pas  exactement  la  même.  Mais  c'eft  en  vain  que 
nous  rechercherions  quelle  eft  la  diftin£tion  que  la  diffé- 
rence fpécifique  met  dans  la  conftitution  réelle  &c  intérieu- 
re, tandis  que  nos  mefures  des  Efpéces  ne  feront,  comme 
elles  font  à  préfent ,  que  les  Idées  abftraites  que  nous  con- 
noiffons ,  8c  non  la  conftitution  intérieure  qui  ne  fait  point 
partie  de  ces  Idées.  La  différence  de  poil  fur  la  peau 
doit-elle  être  une  marque  d'une  différente  conftitution  in- 
térieure Ôc  fpécifique  entre  un  Imbecille  8c  un  Magot,  lorf- 
qu'ils  conviennent  d'ailleurs  par  la  forme,  Se  par  le  man- 
que de  raifon  &c  de  langage  ?  Le  défaut  de  raifon  &c  de 
langage  ne  nous  doit-il  pas  fervir  d'un  figne  de  différen- 
tes conftitutions  &z  Efpéces  réelles  entre  un  Imbecille  8c 
un  homme  raifonnable  ?  Et  ainfi  du  refte  ,  fi  nous  pré- 
tendons que  la  diftinclion  des  Efpéces  foit  juftement  éta- 
blie fur  la  forme  réelle  Ik  la  conftitution  intérieure  des 
Chofes. 

§.  23.  Et  qu'on  ne  dife  pas  que  dans  les  Animaux  la  Les  Efpéces  m 
propagation  par  l'accouplement  du  Mâle  &c  de  la  Femel-  fon.t  Pas  d!1>in- 
le  -,  &c  dans  les  Plantes  par  le  moyen  des  femences  confer-  Génération. 
ve  les  Efpéces  fuppofées  réelles,  diftinefes  &c  dans  leur  en- 
tier.    Car  cela  fuppofé  véritable  ne  nous  ferviroit  à  fixer 
la  diftinftion  des  Efpéces  des  Chofes  qu'à  l'égard  des  A- 
nimaux  8c  des  Végétaux.     Que  faire  du  refte"?  Mais  cela 
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C  H  a  p.   ne  fuffit  pas  même  à  l'égard  de  ceux-là  ;    car  s'il  en  faut 
VI.       croire  l'Hiftoire  ,    des  femmes  ont  été  engroffées  par  des 
Magots,  «Se  voilà  une  nouvelle  Queftion  de  favoir  de  quel- 
le Kfpéce  doit  être  dans  la  nature  une  telle  production  en 
vertu  de  cette  Régie.     D'ailleurs  ,    nous  n'avons  aucun 
fujet  de  croire  que  cela  foit  impollible  ,  puifqu'on  voit  11 
*Voy.  fur  ce   fouvent  des  Mulets  6c  des  *  Jumarts,  les  premiers  engen- 
mo!  'V  'a7  drez  d'un  Ane  &  d'une  Cavale ,  &  les  derniers  d'un  tau- 
gi^uc  de  Mr.    reau  «Se  d  une  Jument.     J  ai  vu  un  Animal  engendre  d  un 
Meuajt.  Chat  &  d'un  Rat  ,    «Se  qui  avoit  des  marques  viiibles  de 

ces  deux  Bêtes  ;  en  quoy  il  paroiflbit  que  la  Nature  n'a- 
voit  fuivi  le  modelle  d'aucune  de  ces  Efpeces  en  particu- 
lier, mais  les  avoit  confondues  enfemble.  Et  qui  ajou- 
tera à  cela  les  productions  monftrueufes  qu'on  rencontre 
fi  fouvent  dans  la  Nature, trouvera  qu'il  eft.  bien  mal-aifé 
à  l'égard  même  des  races  des  Animaux  de  déterminer  par 
la  génération  de  quelle  efpéce  eft  la  race  de  chaque  ani- 
mal ,  &:  fe  reconnoïtra  dans  une  parfaite  ignorance  tou- 
chant l'eflence  réelle  qu'il  croit  provignée  certainement 
par  le  moyen  de  la  génération ,  «5c  qu'elle  feule  a  droit  au 
nom  fpécifique.  Mais  outre  cela ,  fi  les  Efpéces  des  Ani- 
maux &:  des  Plantes  ne  peuvent  être  diftinguées  que  par 
la  propagation  ,  dois-je  aller  aux  Indes  pour  voir  le  père 
ôc  la  mère  de  l'un  ,  «Se  la  Plante  d'où  la  femence  a  été 
cueuillie  qui  produit  l'autre,  afin  de  favoir  fi  cet  Animal 
eft  un  Tigre,  «Se  fi  cette  Plante  eft  du  Thé  ? 
NiparlesFor-  §24..  Enfin  ileft  évident  quec'eftdes  collections  que  les 
mes  lubihmici-  hommes  font  eux-mêmes  des  Qualitcz  fen  fi  blés,  qu'ils  com- 
pofent  les  Eflences  des  différentes  fortes  de  iubitances  dont 
ils  ont  des  idées,  8c  que  la  plupart  ne  fongent  en  aucune 
manière  à  leur  ftru&ure  intérieure  &  réelle,  quand  ils  les 
reduifent  à  telles  ou  telles  Efpéces  :  moins  encore  aucun 
d'eux  a-t-il  jamais  penié  à  certaines  formes  ftibjian' telles  , 
fi  vous  en  exceptez  ceux  qui  dans  ce  feul  endroit  du  Mon- 
de ont  appris  le  Langage  de  nos  Ecoles.  Cependant  ces 
pauvres  ignorans  qui  fins  prétendre  pénétrer  dans  les  Ef- 
fences  réelles,  ou  s'embarrafiér  PEfprit  de  formes  fubftan- 
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tielles  ,  fe  contentent  de  connoître  les  chofes  une  à  une  Chap. 
par  leurs  Qualitez  fenfibles  font  fouvent  mieux  inftruits  VI. 
de  leurs  différences  ,  peuvent  les  diftinguer  plus  exacte- 
ment pour  leur  ufage,Se  connoiffent  mieux  ce  qu'on  peut 
faire  de  chacune  en  particulier  que  ces  Do£teurs  fubtils 
qui  s'appliquent  fi  fort  à  en  pénétrer  le  fonds  Se  qui  par- 
lent avec  tant  de  confiance  de  quelque  chofe  de  plus  ca- 
ché Se  de  plus  ellentiel  que  ces  Qualitez  fenfibles  que  tout 
le  Monde  y  peut  voir  fans  peine. 

§.  25.  Mais  fuppofé  que  les  Effences  réelles  des  fub-  Les  Eflènces 
fiances  puffent  être  découvertes  par  ceux  qui  s'applique-  &«  rl'Ef" 
roient  foigneufement  à  cette  recherche  ,  nous  ne  fuirions  prit, 
pourtant  croire  raifonnablement  qu'en  rangeant  les  Cho- 
fes fous  des  noms  généraux  ,  on  fe  foit  réglé  par  ces  con- 
ftitutions  réelles  Se  intérieures  ,  ou  par  aucune  autre  cho- 
fe que  par  leurs  apparences  qui  fe  préfentent  naturelle- 
ment ;  puifque  dans  tous  les  Pais  ,  les  Langues  ont  été 
formées  long-temps  avant  les  Sciences.  Cène  font  pas  des 
Philofophes,  des  Logiciens  ou  tels  autres  gens,  qui  après 
s'être  bien  tourmentez  à  penfer  aux  formes  Se  aux  effen- 
ces des  Chofes  ayent  formé  les  noms  généraux  qui  font 
en  ufage  parmi  les  différentes  Nations  -,  mais  plutôt  dans 
toutes  les  Langues,  la  plupart  de  ces  termes  d'une  exten- 
fion  plus  ou  moins  grande  ont  tiré  leur  origine  Se  leur  fi- 
gnification  du  Peuple  ignorant  Se  fans  Lettres ,  qui  a  ré- 
duit les  chofes  à  certaines  Efpéces  ,  Se  leur  a  donné  des 
noms  en  vertu  des  Qualitez  fenfibles  qu'il  y  rencontrait, 
pour  pouvoir  les  defigner  aux  autres  lorfqu'elles  n'é- 
toient  pas  préfentes  ,  foit  qu'ils  euffent  befoin  de  parler 
d'une  Êfpéce,  ou  d'une  feule  chofe  en  particulier. 

§.  26.  Puis  donc  qu'il  eft  évident  que  nous  rangeons  C'eft  pour  cela 
les  Subftances   fous  différentes   Efpéces  Se  fous  diverfes  f0urtelj7vef°^  & 
dénominations  par  leurs  effences  nominales  ,  Se  non  parleurs  iiwcjraines. 
effences  réelles }  ce  qu'il  faut  confiderer  enfuite,c'eft  com- 
ment Se  par  qui  ces  Effences  viennent  à  être  faites.    Pour 
ce  qui  eft  de  ce  dernier  point ,  il  eft  vifible  que  c'eft  l'Ef- 
prit  qui  eft  auteur  de  ces  effences ,  Se  non  la  Nature  -,  par- 
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C  h  a  p.   ce  que  fi  c'étoit  un  Ouvrage  de  la  Nature ,  elles  ne  pour- 
VI.       roient  point  être  fi  différentes  en  différentes  perfonnes,  com- 
me il  eft  vifible  qu'elles  font.  Car  fi  nous  prenons  la  peine  de 
l'examiner,  nous  ne  trouverons  point  que  l'Effence  nomi- 
nale d'aucune  EfpécedeSubftances  foit  la  même  dans  tous 
les  hommes,  non  pas  même  celle  de  toutes  ,  qu'ils  con- 
noiffent  de  la  manière  la  plus  intime.     Il  ne  feroit  peut- 
être  pas  poflible  que  l'Idée  ab (traite  à  laquelle  on  a  don- 
né le  nom  à* homme  fut  différente  en  différens  hommes , 
fi  elle  étoit  formée  par  la  Nature}  Se  qu'à  l'un  elle  fut 
un  Animal  raisonnable  ,6c  à  l'autre  un  Animal  fans  plume, 
k  deux  pies  avec  de  larges  ongles.  Celui  qui  attache  le  nom 
d'homme  à  une  idée  complexe ,  compofée  de  fentiment  èc 
de  motion  volontaire,  jointe  à  un  Corps  d'une  telle  for- 
me, a  par  ce  moyen  une  certaine  effence  de  l'Efpéce  qu'il 
appelle  homme,  &c  celui  qui  après  un  plus  profond  exa- 
men ,    y  ajoute  la  Raifonnabiliîé ,  a  une  autre  effence  de 
l'Efpéce  à  laquelle  il  donne  le  même  nom  d'homme-,  de 
forte  qu'à  l'égard  de  l'un  d'eux  le  même  Individu  fera 
par  là  un  véritable  homme,  qui  ne  l'eft  point  à  l'égard 
de  l'autre.     Je  ne  penfe  pas  qu'il  fe  trouve  à  peine  une 
feule  perfonne  qui  convienne  que  cette  (tature  droite ,  fi 
connue ,  foit  la  différence  effentielle  de  l'Efpéce  qu'il  dé- 
figne  par  le  nom  d'homme.  Cependant  il  eft  vifible  qu'il 
y  a  bien  des  gens  qui  déterminent  plutôt  les  Efpéces  des 
Animaux  par  leur  forme  extérieure  que  par  leur  naiffan- 
ce,  puifqu'on  a  mis  en  queftion  plus  d'une  fois  fi  certains 
fœtus  humains  dévoient  être  admis  au  Baptême  ou  non, 
par  la  feule  raifon  que  leur  configuration  extérieure  diffé- 
roit  de  la  forme  ordinaire  des  Enfans  ,   fans  qu'on  fçut 
s'ils  n'etoient  point  aufll  capables  de  raifon  que  des  En- 
fans  jettez  dans  un  autre  moule;  dont  il  s'en  trouve  quel- 
ques-uns, qui,  quoy  que  d'une  forme  approuvée,   ne 
font  jamais  capables  de  faire  voir  ,  durant  toute  leur  vie, 
autant  de  raifon  qu'il  en  paroit  dans  un  Singe  ou  un  Elé- 
phant, Se  qui  ne  donnent  jamais  aucune  marque  d'être 
conduits  par  une  Ame  raifonnable.     D'où  il  paroit  évi- 
demment , 
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demment ,   que  la  forme  extérieure  qu'on  a  feulement    C  h  a  p. 
trouvé  à  dire  ,  &c  non  la  faculté  de  raifonner,  dont  per-       VI. 
fonne   ne  peut  favoir  fi  elle  devoit   manquer  dans  fon 
temps,  a  été  rendue  effentielle  à  l'Efpéce  humaine.     Et 
dans  ces  occafions  les  Théologiens  Se  lesjurifconfultes  les 
plu  s  habiles,  font  obligez  de  renoncer  à  leur  facrée  défini- 
tion d'Animal  rai/onnable ,  &  de  mettre  à  la  place  quel- 
que autre  effence  de  l'Efpéce  humaine.    Mr.  Ménage  nous 
fournit  l'exemple  d'un  certain  Abbé  de  St.  Martin  qui 
mérite  d'être  rapporté  ici;  *  Quand  cet  Abbé  de  St.  Mar-  *Mi«a?iana, 
tm  ,  dit-il  ,  vint  au  monde  ,   il  avoit  fi  peu  la  figure  d'un  J^'J'rŒ§: 
homme  qu'il  refjembloit  plutôt  a  un  Monfire.     On  fut  quel-  don  de  Hoiian- 
que  temps  2  délibérer  fi  on  le  batiferoit.     Cependant  il  fut  «k.an.is^. 
batiféy  &  an  le  déclara  homme  par  provifion ,  c'eft  à  dire, 
jufqu'à  ce  que  le  temps  eut  fait  connoitre  ce  qu'il  étoit. 
//  était  fi  difigr acié  de  la  Nature ,  qu'on  l'a  appelle  toute  fia 
vie  /'Abbé  Malotru.     //  était  de  Caén.    Voilà  un  Enfant 
qui  fut  fort  près  d'être  exclus  de  l'Efpéce  humaine  fim- 
plement  à  caufe  de  fa  forme.     Il  échappa  à  toute  peine 
tel  qu'il  étoit,  6c  il  eft  certain  qu'une  figure  un  peu  plus 
contrefaite ,  l'en  auroit  privé  pour  jamais ,  éc  Pauroit  fait  pé- 
rir comme  un  Etre  qui  ne  devoit  point  paffer  pour  un  hom- 
me. Cependant  on  ne  fauroit  donner  aucune  raifon,pour- 
quoy  une  Ame  raifonnable  n'auroit  pu  loger  en  luy  fi  les 
traits  de  fon  vifage  euffent  été  un  peu  plus  altérez ,  pour- 
quoy  un  vifage  un  peu  plus  long, ou  un  nez  plus  plat ,  ou 
une  bouche  plus  fendue  n'auroient  pu  fubfifter,  aufli  bien 
que  le  refle  de  fa  figure  irreguliére  ,  avec  une  Ame  8c  des 
qualitez  qui  le  rendirent  capable  ,  tout  contrefait  qu'il 
étoit,  d'avoir  une  dignité  dans  l'Eglife. 

§.  27.  Pour  cet  effet ,  je  ferois  bien  aife  de  favoir  en 
quoy  confiftent  les  bornes  précifes  &  invariables  de  cette 
Efpéce.  Il  eft  évident  à  quiconque  prend  la  peine  de 
l'examiner,  que  la  Nature  n'a  fait,  ni  établi  rien  de fem- 
blable  parmi  les  hommes.  On  ne  peut  s'empêcher  de  voir 
que  l'Effence  réelle  de  telle  ou  telle  forte  de  Subftances 
nous  eft  inconnue,  &  de  là  vient  que  nous  fommes  fi  in- 
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C  h  a  p.  déterminez  à  l'égard  des  ILjfences  nominales  que  nous  for- 
yj  nions  nous-mêmes,  que  Ci  l'on  interrogeoit  diverfes  per- 
fonnes  fur  certains  Fœtus  qui  font  difformes  en  venant  au 
monde,  pour  favoir  s'ils  les  croyent  hommes,  il  eft  hors 
de  doute  qu'on  en  recevrait  différentes  réponfes  ;  ce  qui 
ne  pourroit  arriver ,  fi  les  Effcnces  nominales  par  où  nous 
limitons  &  diftinguons  les  Efpéces  des  Subftances,  n'é- 
toient  point  formées  par  les  hommes  avec  quelque  liber- 
té, mais  qu'elles  fu fient  exactement  extraites  de  certaines 
bornes  précifes,  établies  par  la  Nature, qui  eût  diftingué 
toutes  les  Subftances  en  certaines  Efpéces.  Qui  voudrait, 
par  exemple,  entreprendre  de  déterminer  de  quelle  efpé- 
ce  étoit  ce  Monftre  dont  parle  Licetus ,  (Liv  I.  Chap.  3.} 
qui  avoit  la  tête  d'un  homme, &  le  corps  d'un  pourceau  -, 
ou  ces  autres  qui  fur  des  corps  d'hommes  avoient  des  tê- 
tes de  Bêtes,  comme  de  Chiens,  de  Chevaux,  6cc.  ?  Si 
quelqu'une  de  ces  Créatures  eut  été  confervée  en  vie  &r 
eût  pu  parler,  la  difficulté  aurait  été  encore  plus  grande. 
Si  le  haut  du  Corps  jufqu'au  milieu  eut  été  de  figure  hu- 
maine, &  que  tout  le  refte  eut  repréfenté  un  pourceau, 
auroit-ce  été  un  meurtre  de  s'en  défaire?  Ou  bien  auroit- 
il  fallu  confulter  l'Evêque,  pour  favoir  fi  un  tel  Etre  é- 
toit  affez  homme  pour  devoir  être  préfenté  fur  les  fonts, 
ou  non,  comme  j'ai  ouï  dire  que  cela  eft  arrivé  en  Fran- 
ce il  y  a  quelques  années  dans  un  cas  à  peu  près  fembla- 
ble?  Tant  les  bornes  des  Efpéces  des  Animaux  font  in- 
certaines par  rapport  à  nous  qui  n'en  pouvons  juger  que 
par  les  Idées  complexes  que  nous  raffemblons  nous-mê- 
mes ;  6c  tant  nous  fommes  éloignez  de  connoître  certai- 
nement ce  que  c'cft  qu'un  Homme.  Ce  qui  n'empêchera 
peut-être  pas  qu'on  ne  regarde  comme  une  grande  igno- 
rance d'avoir  aucun  doute  là-deflùs.  Quoy  qu'il  en  loir, 
je  penfe  être  en  droit  de  dire,  que,  tant  s'en  faut  que  les 
bornes  incertaines  de  cette  Efpéce  foient  déterminées,  6c 
que  le  nombre  précis  des  Idées  fimples  qui  conftitucnt 
l'eflènce  nominale, foit  fixé  &c  parfaitement  connu, qu'on 
peut  encore  former  des  doutes  fort  importans  fur  cela  -,  6c 
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je  croy  qu'aucune  des  Définitions  qu'on  ait  données  juf-  Chap, 
qu'ici  du  mot  Homme  ,  ni  aucune  defeription  qu'on  ait  VI. 
faite  de  cette  efpéce  d'Animal,  ne  font  allez  parfaites  ni 
allez  exaâres  pour  contenter  une  perfonne  de  bon  fens  qui 
approfondit  un  peu  les  chofes  ,  moins  encore  pour  être 
reçues  avec  un  confentement  général  ,  en  forte  que  par 
tout  les  hommes  vouluffent  s'y  tenir  dans  la  decilion  de 
toute  forte  de  cas,  &  pour  déterminer  s'il  faut  conferver 
la  vie  ou  donner  la  mort ,  accorder  ou  refufer  le  Baptê- 
me aux  Productions  qui  peuvent  naître. 

§.  -28.  Mais  quoy  que  ces  EfTences  nominales  des  Sub-  Les  EfTences 
fiances  foient  formées  par  l'Efprit,  elles  ne  font  pourtant  "°™'iulcs  des 
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pas  formées  11  arbitrairement  que  celles  des  Modes  mixtes,  font  pas  for- 
Pour  faire  une  effence  nominale  il  faut  premièrement  que  m"s  '' arbi" 
les  Idées  dont  elle  eft  compofée  ,   ayent  une  telle  union  celles  de"**/"* 
qu'elles  ne  forment  qu'une  idée,  quelque  complexe  qu'el- '""'"• 
le  foit  i  &  en  fécond  lieu ,  que  les  Idées  particulières  ain- 
fi  unies,  foient  exactement  les  mêmes,   fans  qu'il  yen 
ait  ni  plus  ni  moins.     Pour  la  première  de  ces  chofes, 
lorfque  l'Efprit  forme  fes  idées  complexes  des  Subflan- 
ces, il  fuit  uniquement  la  Nature  ,    6c  ne  joint  enfemble 
aucunes  idées  qu'il  ne  fuppofe  unies  dans  la  Nature.  Per- 
fonne n'allie  le  bellement  d'une  Brebis  à  une  figure  de  Che- 
val, ni  la  couleur  du  Plomb  à  la  pefanteurôc  à  hflxite  de 
l'Or  pour  en  faire  des  idées  complexes  de  quelques  Sub- 
fiances réelles,  à  moins  qu'il  ne  veuille  fe  remplir  la  tête 
de  chimères  &  embarraffer  fes  difeours  de  mots  inintel- 
ligibles.    Mais  les  hommes  obfervans  certaines  qualitez 
qui  toujours  éxiflent  ôc  font  unies  enfemble ,  en  ont  tiré 
des  copies  d'après  Nature ,  &  de  ces  Idées  ainfi  unies  en 
ont  formé  leurs  Idées  complexes  des  Subflances.  Car  en- 
core que  les  hommes  puiffent  faire  telles  Idées  complexes 
qu'ils  veulent  ôc  leur  donner  tels  noms  qu'ils  jugent  à 
propos ,  il  faut  pourtant  que  ,    lorfqu'ils  parlent  de  cho- 
fes réellement  exiftantes  ils  conforment  jufqu'à  un  cer- 
tain degré  leurs  idées  aux  chofes  dont  ils  veulent  parler, 
s'ils  fouhaitent  d'être  entendus.     Autrement,  le  Langage 

Cccc  des 


5  jo  Des  Noms  des  Subfiances. 

Chap.     des  hommes  feroit  tout-à-fait  femblable  à  celui  de  Babel , 
VI.       6c  les  mots  dont  chaque  particulier  fe  ferviroit  ,    n'étant 
intelligibles  qu'à  luy-même  ,   ils  ne  feroient  plus  d'aucun 
ufage,  pour  la  converfation  &c  pour  les  affaires  ordinaires 
de  la  vie ,  ii  les  idées  qu'ils  délignent ,  ne  répondoient  en 
quelque  manière  aux  communes  apparences  &c  conformi- 
tez  des  SubftanceSj   confiderées  comme  réellement  exi- 
stantes. 
Quoy  qu'elles         §-29.  En  fécond  lieu  ,  quoy  que  l'Efprit  de  l'Hom- 
foient  fort  mi-  me  cn  fomiant  fes  Idées  complexes  des  Substances  ,  n'en 
réuniffe  jamais  qui  n'exillent  ou  ne  foient  fuppofées  exi- 
ller  enfemble,  &  qu'ainfi  il  fonde  véritablement  cette  u- 
nion  fur  la  nature  même  des  chofes ,   cependant  le  nombre 
d'idées  qu'il  combine  ,   dépend  de  la  différente  application , 
indujlrie  ,011  fantaifîe  de  celui  qui  forme  cette  Efpéce  de  corn- 
binaifon.     En  général  les  hommes  fe  contentent  de  quel- 
que peu  de  qualitez  fenfibles  qui  fe  prefentent  fans  aucu- 
ne peine  ;  èc  fouvent ,  pour  ne  pas  dire  toujours  ,  ils  en 
omettent  d'autres  qui  ne  font  ni  moins   importantes  ni 
moins  fortement  unies  que  celles  qu'ils  prennent.     Il  y  a 
deux  fortes  de  Subfiances  fenfibles  >  l'une  des  Corps  orga- 
nifez  qui  font  perpétuez  par  femence ,  6c  dans  ces  Subitan- 
ces  la  forme  extérieure  eft  la  Qualité  fur  laquelle  nous 
nous  réglons  le  plus ,  c'ell  la  partie  la  plus  cara&eriftique 
qui  nous  porte  à  en  déterminer  l'Efpéce.    C  eitpourquoy 
dans  les  Végétaux  &:  dans  les  Animaux  ,   une  fubftance  é- 
tendaë  6c  folide  d'une  telle  ou  telle  figure  fert  ordinaire- 
ment à  cela  :    Car  quelque  eltime  que  certaines  gens  faf- 
fent  de  la  définition  àé  Animal  raisonnable  pour  déligner 
l'Homme  ,    cependant  li  l'on  trouvoit  une  Créature  qui 
eût  la  faculté  de  parler  6c  l'ufage  de  la  Raifon  ,    mais  qui 
ne  participât  point  à  la  figure  ordinaire  de  l'Homme, elle 
auroit  beau  être  un  Animal  raifonnable  ,    l'on  auroit  ,    je 
croy ,  bien  de  la  peine  à  la  reconnoitre  pour  un  homme. 
Et  li  l'Anefle  de  Balaam eût  difeouru  tonte  fa  vie  aulîlrai- 
fonnablement  qu'elle  fit  une  fois  avec  fon Maître, je  dou- 
te que  perfonne  l'eût  jugée  digne  du  nom  d'homme  ou 
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reconnue  de  la  même  Efpéce  que  luy-même.     Comme    Chap. 

c'eft  fur  la  figure  qu'on  fe  régie  le  plus  fou  vent  pour  dé-       VI. 

terminer  l' Efpéce  des  Végétaux  6c  des  Animaux, de  même 

à  l'égard  de  la  plupart  des  Corps  qui  ne  font  pas  produits 

par  femence  ,    c'eft  à  la  couleur  qu'on  s'attache  le  plus. 

Ainfi  là  où  nous  trouvons  la  couleur  de  l'Or  ,  nous  fom- 

mes  portez  à  nous  figurer  que  toutes  les  autres  Qualitez 

comprifes  dans  nôtre  Idée  complexe  y  font  aufli,  de  forte 

que  nous  prenons  communément  ces  deux  Qualitez  qui 

fe  préfentent  d'abord  à  nous, la  figure  6c  la  couleur,  pour 

des  Idées  fi  propres  à  défigner  différentes  Efpéces  ,   que 

voyant  un  bon  Tableau  ,   nous  difons  aullitôt ,   C'esJ  an 

Lion,  c'e/i  une  Rofe ,  c'eft  une  coupe  d'or  ou  d'argent  ;   6c 

cela  feulement  à  caufe  des  diverfes  figures  6c  couleurs  re- 

préfentées  à  l'Oeuil  par  le  moyen  du  Pinceau. 

§.  30.  Mais  quoy  que  cela  foit  affez  propre  à  donner  Elles  peuvent 
des  conceptions  grofiiéres  &c  confufes  des  chofes ,  &:  à  p°y"i""cCOnver- 
fournir  des  expreflions  6c  des  penfées  inexactes  -,  cepen-ûuon  ordinaire. 
dant  il  s'en  faut  bien  que  les  hommes  conviennent  du  nombre 
précis  des  Idées  /impies  on  des  ^(alitez  qui  appartiennent  à 
une  telle  Efpéce  de  chofes  £r  qui  font  de/ignées  par  le  nom 
qu'on  luy  donne.  Et  il  n'y  a  pas  fujet  d'en  être  furpris ,  puif- 
qu'il  faut  beaucoup  de  temps,  de  peine,  d'addreffe,  une 
exafte  recherche  6c  un  long  examen  pour  trouver  quelles 
font  ces  Idées  fimples  qui  font  conftamment  Se  infepara- 
blement  unies  dans  la  Nature, qui  fe  rencontrent  toujours 
enfemble  dans  le  même  fujet ,  &c  combien  il  y  en  a.  La 
plupart  des  hommes  n'ayant  ni  le  temps  ni  l'inclination 
ou  l'addreflé  qu'il  faut  pour  porter  fur  cela  leurs  veûës 
jufqu'à  quelque  degré  tant  foit  peu  raifonnable  ,  fe  con- 
tentent de  la  connoiffance  de  quelques  apparences  com- 
munes ,  extérieures  6c  en  fort  petit  nombre  ,  par  où  ils 
puiffent  les  diftinguer  aifément ,  &c  les  réduire  à  certaines 
Efpéces  pour  l'ufage  ordinaire  de  la  vie}  6c  ainfi,fans  un 
plus  ample  examen ,  ils  leur  donnent  des  noms ,  ou  fe  fer- 
vent ,  pour  les  défigner  ,  des  noms  qui  font  déjà  en  ufa- 
ge.  Or  quoy  que  dans  la  converfation  ordinaire  ces  noms 
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C  h  a  p.  paflènt  affez  aifément  pour  des  fignes  de  quelque  peu  de 
VI.  Qualitez  communes  qui  coëxiftent  enfemble,  il  s'en  faut 
pourtant  beaucoup  qu'ils  comprennent  dans  une  lignifica- 
tion déterminée  un  nombre  précis  d'Idées  fîmples, 8c  en- 
core moins  toutes  celles  qui  font  unies  dans  la  Nature. 
Malgré  tout  le  bruit  qu'on  a  fait  fur  le  Genre  8c  YEfpéce, 
Se  malgré  tant  de  difcours  qu'on  a  débitez  fur  les  Diffé- 
rences fpécifiques  ,  quiconque  confiderera  combien  peu 
de  mots  il  y  a  dont  nous  ayions  des  définitions  fixes  6c  dé- 
terminées, fera  fans  doute  en  droit  de  penfer  que  les  For- 
mes dont  on  a  tauit  parlé  dans  les  Ecoles  >  ne  font  que  de 
pures  Chimères  qui  ne  fervent  en  aucune  manière  à  nous 
faire  entrer  dans  la  connoiffance  de  la  nature  fpécifique 
des  Chofes.  Et  qui  confiderera  combien  il  s'en  faut  que 
les  noms  des  Subfiances  ayent  des  figniflcationsfurlefquel- 
les  tous  ceux  qui  les  employent  foient  parfaitement  d'ac- 
cord, aura  fujet  d'en  conclurre  qu'encore  qu'on  fuppofe 
que  toutes  les  Effences  nominales  des  Subftances  foient  co- 
piées d'après  nature,  elles  font  pourtant  toutes  ou  la  plu- 
part, très-imparfaites  j  puifque  l'amas  de  ces  Idées  com- 
plexes eft  fort  différent  endiiterentesperfonnes,  Se  qu'ain- 
fi  ces  bornes  des  Efpéces  font  telles  qu'elles  font  établies 
par  les  hommes ,  Se  non  par  la  Nature ,  fi  tant  eft  qu"il  y 
ait  dans  la  Nature  de  telles  bornes  fixes  6c  déterminées. 
11  eft  vray  que  plufîeurs  Subftances  particulières  font  for- 
mées de  telle  forte  par  la  Nature  ,  qu'elles  ont  de  la  ref- 
femblance  Se  de  la  conformité  entre  elles,  &c  que  c'eft  là 
un  fondement  fuffifant  pour  les  ranger  fous  certaines  Ef- 
péces. Mais  cette  réduction  que  nous  faifons  des  chofes 
en  Efpéces  déterminées,  n'étant  deftinec  qu'à  leur  don- 
ner des  noms  généraux  6c  à  les  comprendre  fous  ces  noms, 
je  ne  faurois  voir  comment  en  vertu  de  cette  réduction  on 
peut  dire  proprement  que  la  Nature  fixe  les  bornes  des 
Efpéces  des  Chofes.  Ou  fi  elle  le  fait  ,  il  eft  du  moins 
vifible  que  les  limites  que  nous  ailignons  aux  Efpéces ,  ne 
font  pas  exactement  conformes  à  celles  qui  ont  été  éta- 
blies par  la  Nature.     Car  dans  le  befoin  que  nous  avons 
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de  noms  généraux  pour  l'ufage  préfent ,    nous  ne  nous    C  h  a  p, 
mettons  point  en  peine  de  découvrir  parfaitement  toutes       Vi- 
ces Qualitez  ,    qui  nous  feraient  mieux  connoître  leurs 
différences  &  leurs  conformiez  les  plus  eflentielleSjmais 
nous  les  diftinguons  nous-mêmes  en  Efpéces,  en  vertu  de 
certaines  apparences  qui  frappent  les  yeux  de  tout  le  Mon- 
de, afin  de  pouvoir  par  des  noms  généraux  communiquer 
plus  aifément  aux  autres  ce  que  nous  en  penfons.     Car 
comme  nous  ne  connoilfons  aucune  Subftance  que  par  le 
moyen  des  Idées  fimples  qui  y  font  unies  ,    fie  que  nous 
obfervons  plufieurs  chofes  particulières  qui  conviennent 
avec  d'autres  par  plufieurs  de  ces  Idées  fimples,  nous  for- 
mons de  cet  amas  d'idées  nôtre  Idée  Jpécifqne  ,    &  luy 
donnons  un  nom  général  ,  afin  que  lorfque  nous  voulons 
enregîtrer,  pour  ainfi  dire,  nos  propres  penfées,  fie  dif- 
counr  avec  les  autres  hommes  ,    nous  publions  défigner 
par  un  fon  court  tous  les  Individus  qui  conviennent  dans 
cette  Idée  complexe  ,    fans  faire  une  énumeration  des  I- 
dées  fimples  dont  elle  eft  compofée  ,  pour  éviter  par  là 
de  perdre  du  temps  fie  d'ufer  nos  poumons  à  faire  de  vai- 
nes &  ennuyeufes  deferiptions  -,    ce    que   nous   voyons 
que  font  obligez  de  faire  tous  ceux  qui  veulent  parler 
de  quelque  nouvelle  efpéce  de  chofes  qui  n'ont  point  en- 
core de  nom. 

§.  ji.  Mais  quoy  que  ces  Efpéces  de  Subftances  puif-  LesEnWsdes 
fent  allez  bien  paflér  dans  la  converfation  ordinaire  ,    il  Efp<k«  font 
elt  évident  que  l'Idée  complexe  dans  laquelle  on  remar-  f0"si  ' 
que  que  plufieurs  Individus  conviennent,  eft  formée  dif-  "om- 
féremment  par  différentes  perfonnes,  par  les  uns  plus  exa- 
ctement, fie  par  les  autres  moins  ,   quelques-uns  y  com- 
prenant un  plus  grand,  fie  d'autres  un  plus  petit  nombre 
de  qualitez ,  ce  qui  montre  vifiblement  que  c'eft  un  Ou- 
vrage de  l'Efprit.  Un  Jaune  éclattant  conftituë  l'or  à  l'é- 
gard des  Enfans,  d'autres  y  ajoutent  la  pefanteur,la  mal- 
léabilité fie  la  fufibilité,  fie  d'autres  encore  d'autres  Qua- 
litez qu'ils  trouvent  auflï  constamment  jointes  à  cette  cou- 
leur jaune,  que  fa  pefanteur  ou  fa  fufibilité.  '  Car  parmi 
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C  h  a  p.   toutes  ces  Qualitez  &c  autres  femblables ,  l'une  a  autant  de 
VI.       droit  que  l'autre  de  faire  partie  de  l'Idée  complexe  de  cet- 
te Subftance ,  où  elles  font  toutes  réunies  enfemble.  C'eft- 
pourquoy  différentes  perfonnes  omettant  dans  ce  fujet  , 
ou  y  faifant  entrer  pluiieurs  Idées  fimples ,  félon  leur  dif- 
férente application  ou  addreflé  à  l'examiner  ,    ils  fe  font 
par  là  diverfes  eflénces  de  l'Or  ,    lefquelles  doivent  é- 
tre  ,  par  conséquent,  une  production  de  leur  Efprit  ,  Se 
non  de  la  Nature. 
Plus  nos  idées         §    ^2.  Si  le  nombre  des  Idées  fimples  qui  compofent 
plus  elles  font'  l'effence  nominale  de  la  plus  baflé  Efpéce,  ou  la  premie- 
ujcompktes.     re  diftribution  des  Individus  en  Efpéces,  dépend  de  l'Ef- 
prit  de  l'Homme  qui  affemble  diverfement  ces  idées ,  il  eft 
bien  plus  évident  qu'il  en  eft  de  même  dans  lesClaffesles 
plus  étendues  qu'on  appelle  Genres  en  terme  de  Logique. 
En  effet ,  ce  ne  font  que  des  Idées  qu'on  rend  imparfaites 
à  deffein  jcar  qui  ne  voit  du  premier  coup  d'eeuil  que  di- 
verfes qualitez  que  l'on  peut  trouver  dans  les  chofes  mê- 
mes, font  exclues  exprès  des  Idées  génériques  ?    Comme 
l'Efprit  pour  former  des  Idées  générales  qui  puiflent  com- 
prendre divers  Etres  particuliers  ,  en  exclut  le  temps ,  le 
lieu  £c  les  autres  circonftances  qui  ne  peuvent  être  com- 
munes à  pluiieurs  Individus  ;  ainlî  pour  former  des  Idées 
encore  plus  générales, &c  qui  comprennent  différentes  Ef- 
péces, l'Efprit  en  exclue  les  Qualitez  qui  diftinguent  ces 
Efpéces  les  unes  des  autres,  &  ne  renferme  dans  cette  nou- 
velle combinaifon  d'Idées  que  celles  qui  font  communes  à 
différentes  Efpéces.   La  même  commodité  qui  a  porté  les 
hommes  à  deligner  par  un  feul  nom  les  diverfes  parties  de 
cette  Matière  jaune  qui  vient  de  la  Guinée  ou  du  Pérou , 
les   engage  auill  à  inventer  un  feul  nom  qui  puiflè  com- 
prendre l'Or ,  l'Argent  &  quelques  autres  Corps  de  diffé- 
rentes fortes;  ce  qu'on  fait  en  omettant  les  qualitez  qui 
font  particulières  à  chaque  Efpece  ,    &  en  retenant  une 
idée  complexe  ,    formée  de  celles  qui  font  communes  à 
toutes  ces  Efpéces.     Ainfi  le  nom  de  Métal  leur  étant  af- 
figne, voilà  un  Genre  établi, dont  l'effence  n'eft autre cho- 
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fe  qu'une  Idée  abftraite  qui  contenant  feulement  la  mal-  Chap, 
leabihté  Se  la  fufibilité  avec  certains  dégrez  de  pefanteur  VI. 
Se  de  fixité,  en  quoy  quelques  Corps  de  différentes  efpé- 
ces  conviennent ,  laiffe  à  part  la  couleur  6c  les  autres  qua- 
litez  particulières  à  l'Or,  à  l'Argent  Se  aux  autres  fortes 
de  Corps  compris  fous  le  nom  de  Métal.  D'où  il  paroît 
évidemment,  que,  lorfque  les  hommes  forment  leurs  I- 
dées  génériques  des  Subftances ,  ils  ne  fuivent  pas  exacte- 
ment les  modelles  qui  leur  font  propofez  par  la  Nature } 
puifqu'on  ne  fauroit  trouver  aucun  Corps  qui  renferme 
iimplement  la  malléabilité  ,  &  la  fufibilité  fans  d'autres 
Qualitez  ,  qui  en  font  auffi  inféparables  que  celles-là. 
Mais  comme  les  hommes  en  formant  leurs  idées  générales, 
cherchent  plutôt  la  commodité  du  Langage,  Se  le  moyen 
de  s'exprimer  promptement,  par  des  lignes  courts  Se  d'u- 
ne certaine  étendue ,  que  de  découvrir  la  vraye  Se  précife 
nature  des  chofes,  telles  qu'elles  font  en  elles-mêmes,  ils 
fe  font  principalement  propofé,  dans  la  formation  de  leurs 
Idées  abftraites,  cette  fin  ,  qui  conlifte  à  faire  provifion 
de  noms  généraux  ,  Se  de  différente  étendue.  De  forte 
que  dans  cette  matière  des  Genres  Se  des  Efpéces,  le  Gen- 
re ou  l'idée  la  plus  étendue  n'eft  autre  chofe  qu'une  con- 
ception partiale  de  ce  qui  eft  dans  les  Efpéces ,  Se  VEfpéce 
n'eft  autre  chofe  qu'une  idée  partiale  de  ce  qui  eft  dans 
chaque  Individu.  Si  donc  quelqu'un  s'imagine  qu'un  hom- 
me, un  cheval,  un  animal,  Se  une  plante,  &c.  font  di- 
ftinguez  par  des  effences  réelles  formées  par  la  Nature ,  il 
doit  fe  figurer  la  Nature  bien  libérale  de  ces  effences  réel- 
les, fi  elle  en  produit  une  pour  le  Corps,  une  autre  pour 
l'Animal ,  Se  l'autre  pour  un  Cheval  ,  &  qu'il  communi- 
que libéralement  toutes  ces  effences  à  Buccphale.  Mais  û 
nous  conliderons  exactement  ce  qui  arrive  dans  la  forma- 
tion de  tous  ces  Genres  Se  de  toutes  ces  Efpéces  ,  nous 
trouverons  qu'il  ne  fe  fait  rien  de  nouveau ,  mais  que  ces 
Genres  Se  ces  Efpéces  ne  font  autre  chofe  que  des  fignes 
plus  ou  moins  étendus  ,  par  où  nous  pouvons  exprimer 
en  peu  de  mots  un  grand  nombre  de  chofes  particulières, 
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C  h  a  p.    entant  qu'elles  conviennent  dans  des  conceptions  plus  ou 
VI.       moins  générales  que  nous  avons  formées  dans  cette  veûé. 
Et  dans  tout  cela  nous  pouvons  obferver  que  le  terme  le 
plus  général  eft  toujours  le  nom  d'une  Idée  moins  com- 
plexe, Se  que  chaque  Genre  n'eft  qu'une  conception  par- 
tiale de  l'Efpéce  qu'il  comprend  fous  luy.     De  forte  que 
fi  ces  Idées  générales  Se  abftraites  partent  pour  complètes, 
ce  ne  peut  être  que  par  rapport  à  une  certaine  relation  é- 
tablie  entre  elles  Se  certains  noms  qu'on  employé  pour  les 
défigner ,  Se  non  à  l'égard  d'aucune  chofe  exiftante  ,   en- 
tant que  formée  par  la  Nature. 
Toatcdaefta-        §•  33-    Ceci  eft  adapté  à  la  véritable  fin  du  Langage 
dapté  à  la  fin    qui  doit  être  de  communiquer  nos  notions  par  le  chemin 
«  Langage.     |£  p|us  court  g,-  je  p|us  fdClie  qU'on  puiifè  trouver.     Car 

par  ce  moyen  celui  qui  veut  difeourir  des  chofes  entant 
qu'elles  conviennent  dans  l'Idée  complexe  d'étendue  Se  de 
johdité ,  n'a  befoin  que  du  mot  de  Corps  pour  défigner 
tout  cela.  Celui  qui  à  ces  Idées  en  veut  joindre  d'autres 
lignifiées  par  les  mots  de  vie  ,  de  J'entiment  Se  de  mouve- 
ment ffontanée s  n'a  befoin  que  d'employer  le  mot  d'Ani- 
mal pour  lignifier  tout  ce  qui  participe  à  ces  idées:  Se  ce- 
lui qui  a  formé  une  idée  complexe  d'un  Corps  accompa- 
gné de  vie,  de  fentiment  6c  de  mouvement ,  auquel  eft 
jointe  la  faculté  de  raifonner  avec  une  certaine  figure,  n'a 
befoin  que  de  ce  petit  mot  homme  pour  exprimer  toutes 
les  idées  particulières  qui  répondent  à  cette  idée  comple- 
xe. Tel  eft  le  véritable  ufage  du  Genre  Se  de  YEfpe'ce  ,  Se 
c'eft  ce  que  les  hommes  font  fans  fonger  en  aucune  maniè- 
re aux  ejjences  réelles  ,  ou  formes  Çub fiant  telles  ,  qui  ne 
font  point  partie  de  nos  connoiflances  quand  nous  pen- 
fons  à  ces  chofes,  ni  de  la  fignification  des  mots  dont 
nous  nous  fervons  en  nous  entretenant  avec  les  autres 
hommes. 
XS$ZSu  ?•  3+-  Si  je  veux  parler  à  quelqu'un  d'une  Efpéce 
d'Oifeaux  que  j'ai  vu  depuis  peu  dans  le  Parc  de  S.  Ja- 
mes ,  de  trois  ou  quatre  pies  de  haut  ,  dont  la  peau  eft 
couverte  de  quelque  chofe  qui  tient  le  milieu   entre  la 
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plume  Se  le  poil ,  d'un  brun  obfcur ,  fans  aîles ,  mais  qui  au  C  h  a  p. 
lieu  d'aîles  a  deux  on  trois  petites  branches  femblables  à  VL 
des  branches  de  genêt  qui  luy  defcendentaubasduCorps, 
avec  de  longues  6c  groflés  jambes  ,  des  pies  armez  feule- 
ment de  trois  griffes  ,  6c  fans  queue'  ;  je  dois  faire  cette 
defeription  par  où  je  puis  me  faire  entendre  aux  autres. 
Mais  quand  on  m'a  dit  que  Cajjiowaris  eft  le  nom  de  cet 
Animal ,  je  puis  alors  me  fervir  de  ce  mot  pour  déiïgner 
dans  le  difeours  toutes  mes  idées  complexes  comprifes 
dans  la  defeription  qu'on  vient  de  voir,  quoy  qu'en  ver- 
tu de  ce  mot  qui  eft  préfentement  devenu  un  nom  fpéci- 
fique  je  ne  connoiffe  pas  mieux  la  conftitution  ou  l'efïén- 
ce  réelle  de  cette  forte  d'Animaux  que  je  la  connoiiîbis 
auparavant,  &c  que  félon  toutes  les  apparences  j'eufté  au- 
tant de  connoiffance  de  la  Nature  de  cette  efpéced'oifeaux 
avant  que  d'en  avoir  appris  le  nom  ,  que  plufieurs  Fran- 
çois en  ont  des  Cignes  ou  des  Hérons  ,  qui  font  des  noms 
fpécifiques  ,  fort  connus ,  de  certaines  fortes  d'Oifeaux 
alTez  communs  en  France. 

§.  35.  Il  paroit  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  ce  font  ce  font  les 
les  hommes  qui  forment  les  Efpéces  des  Chofcs.   Car  comme  n°mm«  qui 
ce  ne  font  que  les  différentes  eflences  qui  conftituent  les  E^cTde" '" 
différentes  Efpéces,  il  eft  évident  que  ceux  qui  forment  chofes. 
ces  idées  abftraites  qui  conftituent  les  eilénees  nominales, 
forment  par  même  moyen  les  Efpéces.     Si  l'on  trouvoit 
un  Corps  qui  eût  toutes  les  autres  qualitez  de  l'Or  excep- 
té la  malléabilité  ,  on  mettroit  fans  doute  en  queftion  s'il 
feroit  de  l'or  ou  non ,  c'eft  à  dire  s'il  feroit  de  cette  Efpé- 
ce.     Et  cela  ne  pourroit  être  déterminé  que  par  l'idée 
abftraite  à  laquelle  chacun  en  particulier  attache  le  nom 
d'Or;  en  forte  que  ce  Corps-là  feroit  de  véritable  Or,  6c 
appartiendroit  à  cette  Efpéce  par  rapport  à  celui  qui  ne 
renferme  pas  la  malléabilité  dans  l'eflénce  nominale  qu'il 
déligne  par  le  mot  d'Or  :    6c  au  contraire  il  ne  feroit  pas 
de  l'or  véritable  ou  de  cette  Efpéce  à  l'égard  de  celui  qui 
renferme  la  malléabilité  dans  l'idée  Spécifique  qu'il  a  de 
l'or.    Qui  eft-ce,  je  vous  prie,  qui  fait  ces  diverfes  Efpé- 
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C  H  A  p.  ces  ,  même  fous  un  feul  &  même  nom  ,  linon  ceux  qui 
VI.  forment  deux  différentes  idées  abftraites  qui  ne  font  pas 
exactement  compofées  de  la  même  colle&ion  de  Quali- 
tez  ?  Et  qu'on  ne  dife  pas  que  c'eit  une  pure  ftippofition  , 
d'imaginer  qu'il  puiffe  exifter  un  Corps,  dans  lequel,  ex- 
cepté la  malléabilité,  l'on  puiffe  trouver  les  autres  quali- 
té z  ordinaires  de  l'Or}  puifqu'il  eft  certain  que  l'or  luy- 
méme  eft  quelquefois  fi  aigre  (comme  parlent  les  Artifans} 
qu'il  ne  peut  non  plus  refifter  au  marteau  que  le  Verre. 
Ce  que  nous  avons  dit  que  l'un  renferme  la  malléabilité 
dans  l'idée  complexe  à  laquelle  il  attache  le  nom  d'or,  Se 
que  l'autre  l'omet ,  on  peut  le  dire  de  fa  pefanteur  parti- 
culière, de  fa  fixité  èc  deplufieurs  autres  femblables  Qua- 
liteZj  car  quoy  que  ce  foit  qu'on  exclue  ou  qu'on  admet- 
te ,  c'eft  toujours  l'idée  complexe  à  laquelle  le  nom  eft 
attaché  qui  conftituë  l'Efpéce  ,  &  dès-là  qu'une  portion 
particulière  de  matière  répond  à  cette  Idée  ,  le  nom  de 
l'Efpéce  luy  convient  véritablement  ,  6c  elle  eft  de  cette 
efpéce.  C'eft  de  l'or  véritable  ,  c'eft  un  parfait  métal. 
Il  eft  vifible  que  cette  détermination  des  Efpéces  dépend 
de  l'Efprit  de  l'Homme  qui  forme  telle  ou  telle  idée  com- 
plexe. 
la  Nature  fait  §.36.  Voici  donc  en  un  mot  tout  le  myftére.  La  Na- 
iks'chofo'*"" ture  Pr°duit  plufieurs  chofes  particulières  qui  conviennent 
entre  elles  en  plufieurs  Qualitez  fenfibles ,  6c  probable- 
ment auflî ,  par  leur  forme  &c  conftitution  intérieure  >  mais 
ce  n'eft  pas  cette  effence  réelle  qui  les  diitingue  en  Efpé- 
ces }  ce  font  les  hommes  qui  prenant  eccaiion  des  quali- 
tez qu'ils  trouvent  unies  dans  les  Chofes  particulières,  6c 
auxquelles  ils  remarquent  que  plufieurs  Individus  parti- 
cipent également ,  les  reduifent  en  Efpéces  par  rapport 
aux  noms  qu'ils  leur  donnent  }  afin  d'avoir  la  commodi- 
té de  fe  fervir  de  fignes  d'une  certaine  étendue  ,  fous  lef- 
quels  les  Individus  viennent  à  être  rangez  comme  fous 
autant  d'Etendards  ,  félon  qu'ils  font  conformes  à  telle 
ou  telle  Idée  abftraite  }  de  forte  que  celui-ci  eit  du 
Régiment  bleu,  celui-là  du  Régiment  rouge,   ceci  elt 
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un  homme,  cela  un  linge.     C'eft-là  ,  dis-je,  à  quoy  fe    Chap. 
réduit ,    à  mon  avis  ,  tout  ce  qui  regarde  le  Genre  Ôc       VI. 
VEfpéce. 

§.  37.  Je  ne  dis  pas  que  dans  la  confiante  production 
des  Etres  particuliers  la  Nature  les  faffe  toujours  nou- 
veaux ôc  différens.  Elle  les  fait ,  au  contraire,  fort  fem- 
blables  l'un  à  l'autre,  ce  qui,  je  croy  ,  n'empêche  pour- 
tant pas  qu'il  ne  foit  vray  que  les  bornes  des  Efpéces  (bnt-é- 
tablies  par  les  hommes  ,  puifque  les  Eflences  des  Efpéces 
qu'on  diftingue  par  différens  noms ,  font  formées  par  les 
hommes,  comme  il  a  été  prouvé  ,  6c  qu'elles  font  rare- 
ment conformes  à  la  nature  intérieure  des  chofes ,  d'où  el- 
les font  déduites.  Et  par  conféquent  nous  pouvons  dire 
avec  vérité,  que  cette  réduction  des  chofes  en  certaines 
Efpéces ,  eft  l'Ouvrage  de  l'homme. 

§.  38.  Une  chofe  qui,  je  m'aifûre,paroitra  fort  étran- chaque  idée 
ge  dans  cette  Doctrine,  c'eft  qu'il  s'enfuivra  de  ce  qu'on  ^raiteert  u»= 
vient  de  dire  ,  que  chaque  Idée  abflraite  qui  a  un  certain 
nom,  forme  une  Èfpe'ce  difiinôfe.  Mais  que  faire  à  cela, 
fi  la  Vérité  le  veut  ainfi  ?  Car  il  faut  que  cela  refte  de  cet- 
te manière  ,  jufqu'à  ce  que  quelqu'un  nous  puiffe  mon- 
trer les  Efpéces  des  chofes  ,  limitées  6c  diftinguées  par 
quelque  autre  marque  ,  ôc  nous  faire  voir  que  les  termes 
généraux  ne  fignifient  pas  nos  Idées  abftraites ,  mais  quel- 
que chofe  qui  en  eft  différent.  Je  voudrais  bien  favoir 
pourquoy  un  Bichon  6c  un  Lévrier  ne  font  pas  des  Efpé- 
ces aufîi  diftinftes  qu'un  Epagneul  6c  un  Eléphant.  Nous 
n'avons  pas  autrement  d'idée  de  la  différente  effence  d'un 
Eléphant  6c  d'un  Epagneul ,  que  nous  en  avons  de  la  dif- 
férente effence  d'un  Bichon  ôc  d'un  Lévrier  ,  puifque 
toute  la  différence  effentielle  par  où  nous  les  connoiffons 
ôc  les  diftinguons  l'un  de  l'autre  confifte  uniquement 
dans  le  différent  amas  d'idées  fimples  auquel  nous  avons 
donné  ces  différens  noms. 

§.  39-   Outre  l'exemple  de  la  Glace  6c  de  l'Eau  que    L»  fo™«»n 
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nous  avons  rapporte  *  cy-deffus,  en  voici  un  tort  fami-  des  Efpéces  k 
lier  par  où  il  fera  aifé  de  voir  combien  la  formation  des  raPPortç  aux 
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C  h  a  p.    Genres  Se  des  Efpéces  a  du  rapport  aux  noms  généraux  , 
yj        6c  combien  les  noms  généraux  font  néceffaires,  fl  ce  n'eft 
pour  donner  l'exiftence  à  une  Efpéce  ;  du  moins  pour  la 
rendre  complète,  Se  la  faire  paffer  pour  telle.  Une  Mon- 
tre qui  ne  marque  que  les  heures,  6c  une  Montre  fonante 
ne  font  qu'une  feule  Efpéce  à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont 
qu'un  nom  pour  les  défigner  ;  mais  à  l'égard  de  celui  qui 
a  le  nom  de  Montre  pour  défigner  la  première  ,   6c  celui 
d'Horloge  pour  fignifier  la  dernière,  avec  les  différentes 
idées  complexes  auxquelles  ces  noms  appartiennent  ,    ce 
font ,  par  rapport  à  luy  ,des  Efpéces  différentes.  On  dira 
peut-être  que  la  difpolltion  intérieure  eft  différente  dans 
ces  deux  Machines  dont  un  Horloger  a  une  idée  fort  di- 
ftinfte.     Qu'importe  ?  11  eft  pourtant  vifible  qu'elles  ne 
font  qu'une  Efpéce  par  rapport  à  l'Horloger, tandis  qu'il 
n'a  qu'un  feul  nom  pour  les  défigner.     Car  qu'eft-ce  qui 
fuffit  dans  la  difpofition  intérieure  pour  faire  une  nouvel- 
le Efpéce?  Il  y  a  des  Montres  à  quatre  roûè's,  6c  d'autres 
à  cinq;  eft-ce  là  une  différence  fpecifique  par  rapport  à 
l'Ouvrier  ?    Quelques-unes  ont  des  cordes  6c  des  fufées, 
6c  d'autres  n'en  ont  point;  quelques-unes  ont  le  balancier 
libre,  6c  d'autres  conduit  par  un  reffort  fait  en  ligne  fpi- 
rale,  &:  d'autres  par  des  foyes  de  Pourceau  :    quelqu'une 
de  ces  chofes  ou  toutes  enfemble  fuffifent-elles  pour  faire 
une  différence  fpecifique  à  l'égard  de  l'Ouvrier  qui  con- 
noit  chacune  de  ces  différences  en  particulier, 6c  plufieurs 
autres  qui  fe  trouvent  dans  la  conftitution  intérieure  des 
Montres?  Il  eft  certain  que  chacune  de  ces  chofes  diffère 
réellement  du  refte  ;  mais  de  favoir  fi  c'eft  une  différence 
cffentielle  6c  fpecifique,  ou  non, cela  fe  rapporte  unique- 
ment à  l'idée  complexe  à  laquelle  le  nom  de  Montre  eft 
appliqué.  Tandis  que  toutes  ces  chofes  conviennent  dans 
l'idée  que  ce  nom  lignifie  ,    6c  que  ce  nom  ne  comprend 
pas  différentes  Efpéces  fous  luy  en  qualité  de  terme  géné- 
rique ,  il  n'y  a  entre  elles  ni  différence  effentielle,  ni  fpe- 
cifique.    Mais  fi  quelqu'un  veut  faire  de  plus  petites  di- 
rifions  fondées  fur  les  différences  qu'il  connoit  dans  la 
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configuration  intérieure  des  Montres ,  Se  donner  des  noms  Chap. 
à  ces  idées  complexes ,  formées  fur  ces  précifions ,  il  peut  VI. 
le  faire;  8c  en  ce  cas-là  ce  feront  tout  autant  de  nouvelles 
Efpéces  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  ces  idées  &  qui  leur  af- 
fignent  des  noms  particuliers:  de  forte  qu'en  vertu  de  ces 
différences  ils  peuvent  diftinguer  les  Montres  en  toutes 
ces  diverfes  Efpéces  -,  8c  alors  le  mot  de  Montre  fera  un 
terme  générique.  Cependant  ce  ne  feroient  point  d'Efpé- 
ces  diftinclres  par  rapport  à  des  gens  qui  n'étant  point  hor- 
logers ignorent  la  compofition  intérieure  des  Montres, & 
n'en  ont  point  d'autre  idée  que  comme  d'une  Machine 
d'une  certaine  forme  extérieure,  d'une  telle  groifeur ,  qui 
marque  les  heures  par  le  moyen  d'une  aiguille.  Tous  ces 
autres  noms  ne  feroient  à  leur  égard  qu'autant  de  termes 
fynonymes  pour  exprimer  la  même  idée  ,  &  ne  fignifie- 
roient  autre  chofe  qu'une  Montre.  Il  en  eft  juftement  de 
même  dans  les  choies  naturelles.  Il  n'y  a  perfonne  ,  je 
m'affùre,  qui  doute  que  les  Roues  ou  les  Reflbrts  (ft  j'o- 
fe  m'exprimer  ainff)  qui  agiffent  intérieurement  dans  un 
homme  raifonnable  &  dans  un  Imbecille  ne  foient  diffé- 
rens  ,  de  même  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  la  forme 
d'un  finge  &  d'un  Imbecille.  Mais  de  favoir  fi  l'une  de- 
ces  différences,  ou  toutes  deux  font  effentielles  ou  fpeci- 
fiques  ,  nous  ne  faurions  le  connoître  que  par  la  confor- 
mité ou  non-conformité  qu'un  Imbecille  &  un  finge  ont 
avec  l'idée  complexe  qui  eft  fignifiée  par  le  mot  homme  ; 
car  c'eft  uniquement  par  là  qu'on  peut  déterminer,  fi  l'un 
de  ces  Etres  eft  homme ,  ou  tous  deux  ,  ou  bien  fi  l'un  ni 
l'autre  ne  l'cft  pas. 

§.  40.  Il  eft  aifé  de  voir  par  tout  ce  que  nous  venons  Les  Efpéces 
de  dire ,  la  raifon  pourquoy  dans  les  Efpéces  de  Chofes  ar-  i™ chofes  ani- 
tificielles  il  y  a  en  général  moins  de  confufion  à-  d'mcertitu-  ^tlrconfufes 
de  que  dans  celles  des  chofes  naturelles.     C'eft  qu'une  cho-  que  celles  des 
fe  artificielle  étant  un  ouvrage  d'hommeque  PArtifans'eft  natUK'lles- 
propofé  de  faire, Se  dont  par  conféquent  l'idée  luy  eft  fort 
connue  ,    on  fuppofe  que  le  nom  de  la  chofe  n'emporte 
point  d'autre  idée  ni  d'autre  effence  que  ce  qui  peut  être 
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C  h  a  p.   certainement  connu  &  qu'il  n'eft  pas  fort  mal-aifé  de  com- 
VI.       prendre.     Car  l'idée  ou  l'effence  des  différentes  fortes  de 
chofes  artificielles  ne  confiflant  pour  la  plupart  que  dans 
une  certaine  figure  déterminée  des  parties  fenfibles  ,    & 
quelquefois  dans  le  mouvement  qui  en  dépend  ,  (ce  que 
l'Artifan  opère  fur  la  Matière  félon  qu'il  le  trouve  nécef- 
faire  à  la  fin  qu'il  fe  propofe)  il  n'eit  pas  au  deflus  de  la 
portée  de  nos  facilitez  de  nous  en  former  une  certaine  idée, 
&  par  là  de  fixer  la  fignification  des  noms  qui  diftinguent 
les  différentes  Efpéces  des  chofes  artificielles,  avec  moins 
d'incertitude  ,    d'obfcurité  6c  d'équivoque  que  nous  ne 
pouvons  le  faire  à  l'égard  des  chofes  naturelles  ,  dont  les 
différences  (Se  les  opérations  dépendent  d'un  mechanifme 
que  nous  ne  fuirions  découvrir. 
Les  diofcs  ar-        §.    4,1.     J'efpére  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  me  par- 
nficieiies  font    donner  la  penfée  où  je  fuis ,    que  les  chofes  artificielles 
pccrsTftiiides.  f°nt  de  diverfes  Efpéces  diftincTres  ,   aufli  bien  que  les  na- 
turelles; puifque  je  les  trouve  rangées  aufli  nettement  &c 
aufli  diftin£tement  en  différentes  fortes  par  le  moyen  de 
différentes  idées  abftraites  ,    Se  des  noms  généraux  qu'on 
leur  afîigne  ,    qui  font  aulîi  diftinfts  l'un  de  l'autre  que 
ceux  qu'on  donne  aux  fubftances  naturelles.     Car  pour- 
quoy  ne  croirions-nous  pas  qu'une  Montre  èz  un  Pifiolet 
font  deux  Efpéces  diftinftes  l'une  de  l'autre  au  fil  bien 
qu'un  Cheval  &c  un  Chien  ,    puifqu'elles  font  repréfen- 
tées  à  nôtre  Efprit  par  des  idées  diftinftes,  &■  aux  au- 
tres hommes  par  des  dénominations  diftinctes  ? 
Les  feules  fub-        §•  42-  H  faut  de  plus  remarquer  à  l'égard  des  Subflan- 
(knces  ont  des  ces ,  que  de  toutes  les  diverfes  fortes  d'idées  que  nous  a- 
noms propres.   vons ^  ce  font  les  feules  qui  ayent  des  noms  propres,  par 
où  l'on  ne  défigne  qu'une  feule  chofe  particulière.     Et 
cela  ,    parce  que  dans  les  Idées  limples  ,    dans  les  Modes 
&  dans  les  Relations  il  arrive  rarement  que  les  hommes 
ayent  occafion  de  faire  fouvent  mention  d'aucune  telle 
idée  individuelle  &  particulière  lorfqu'elle   cil  abfente. 
Outre  que  la  plus  grande  partie  des  Modes  mixtes  étant 
des  adions  qui  periffent  dès  leur  naifïance  ,    elles  ne  font 
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pas  capables  d'une  longue  durée ,  ainfi  que  les  Subftances    C  h  a  p. 
qui  font  des  Agents  Se  dans  lefquelles  les  Idées  (impies       VI. 
qui  forment  les  Idées  complexes,  défignées  par  un  nom 
particulier,  fubfiftent  long-temps  unies  enfemble. 

§.  43.  Je  fuis  obligé  de  demander  pardon  à  mon  Le-  Difficulté  qu'il 
cireur  pour  avoir  difcouru  fi  long-temps  furcefujet,  Se  vIa0^"aiterdcs 
peut-être  avec  quelque  obfcurité.  Mais  je  le  prie  en  mê- 
me temps  de  confiderer  combien  il  eft  difficile  de  faire  en- 
trer une  autre  perfonne  par  le  fecours  des  paroles  dans 
l'examen  des  chofes  mêmes  lorfqu'on  vient  à  les  dé- 
pouiller de  ces  différences  fpécifîques  que  nous  avons  ac- 
coutumé de  leur  attribuer.  Si  je  ne  nomme  pas  ces  cho- 
fes, je  ne  dis  rien;  Se  fi  je  les  nomme,  je  les  range  par  là 
fous  quelque  Efpéce  particulière ,  6c  je  fuggére  à  l'Èfprit 
l'ordinaire  idée  abftraite  de  cette  Efpéce-là ,  par  où  je  tra- 
verfe  mon  propre  defléin.  Car  de  parler  d'un  homme  Se 
de  renoncer  en  même  temps  à  la  figni  fi  cation  ordinaire  du 
nom  d'homme  qui  eft  l'idée  complexe  qu'on  y  attache 
communément,  6c  de  prier  le  Lecteur  de  confiderer  V  hom- 
me comme  il  eft  en  luy-même  Se  félon  qu'il  eft  diftingué 
réellement  des  autres  par  fa  conftitution  intérieure  ou  ef- 
fence  réelle,  c'eft  à  dire  par  quelque  chofe  qu'il  ne  con- 
noitpas,  c'eft,  ce  femble,  un  vray  badinage.  Et  cepen- 
dant c'eft  ce  que  ne  peut  fe  difpenfer  de  faire  quiconque 
veut  parler  des  Effences  ou  Efpéces  fuppofées  réelles,  en- 
tant qu'on  les  croit  formées  par  la  Nature  ;  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  faire  entendre  qu'une  telle  chofe  fignifiée 
par  les  noms  généraux  dont  on  fe  fert  pour  défigner  les 
fubftances,  n'exifte  nulle  part.  Mais  parce  qu'il  eft  dif- 
ficile de  conduire  l'Efprit  de  cette  manière  en  fe  fervant 
de  noms  connus  Se  familiers,  permettez-moy  de  propofer 
encore  un  exemple  qui  faffe  connoître  plus  clairement  les 
différentes  veûè's  fous  lefquelles  l'Efprit  confidére  les  noms 
Se  les  idées  fpécifîques,  Se  de  montrer  comment  les  idées 
complexes  des  Modes  ont  quelquefois  du  rapport  à  des 
archétypes  qui  font  dans  l'Efprit  de  quelque  autre  Etre 
intelligent,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,    à  la  iïgnifka- 
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C  h  a  p.   tion  que  d'autres  attachent  aux  noms  dont  on  fefert  corn- 
VI.       munement  pour  défigner  ces  Modes  -,   6c  comment  ils  ne 
fe  rapportent  quelquefois  à  aucun  Archétype.  Permettez  - 
moy  aufli  de  faire  voir  comment  l'Efprit  rapporte  toujours 
(es  idées  des  Subfiances  aux  Subftances  mêmes,  ou  à  la  li- 
gnification de  leurs  noms  comme  à  leurs  Archétypes,  com- 
me aufli  de  montrer  nettement ,    quelle  eft  la  nature  des 
Elpéces  ou  de  la  réduction  des  Chofes  en  elpéces  ,  félon 
que  nous  la  comprenons  6c  que  nous  la  mettons  en  ufage> 
6c  quelle  eft  la  nature  des  effences  qui  appartiennent  à  ces 
Efpeces  -,    ce  qui  eft  peut-être  d'une  plus  grande  impor- 
tance que  nous  ne  croyons  d'abord  ,   pour  nous  faire  voir 
l'étendue  6c  la  certitude  de  nos  connoifiances. 
Exemple  de      §•  44-  Suppofons  Adam  dans  l'état  d'un  homme  fait, 
Modes  mixtes  doué  d'un  EÎprit  folide,  mais  dans  un  Pais  Etranger  ,en- 
Aamnlll  &°ti;  vironné  de  chofes  qui  luy  font  toutes  nouvelles  6c  mcon- 
xù*tb.  nues,  fans  aucres  facultez  pour  en  acquérir  la  connoiffan- 

ce  ,  que  celles  qu'un  homme  de  cet  âge  a  préfentement. 
11  voit  Lamech  plus  trifte  qu'à  l'ordinaire  ,  6c  il  fe  figure 
que  cela  vient  du  foupçon  qu'il  a  conçu  que  fa  femme  A- 
dah  qu'il  aime  paiîionnément ,  n'ait  trop  d'amitié  pour 
un  autre  homme.  Adam  communique  ces  penfées-là  à 
Eve  y  6c  luy  recommande  de  prendre  garde  qu'Adah  ne 
faffe  quelque  folie  ;  &c  dans  cet  entretien  qu'il  a  avec 
Eve  ,  il  fe  fert  de  ces  deux  mots  nouveaux  Kinneah  6c 
Niottph.  Il  paroit  dans  la  fuite  qu'Adam  s'eft  trompé  > 
car  il  trouve  que  la  mélancolie  de  Lamech  vient  d'avoir 
tué  un  homme.  Cependant  les  deux  mots  Ktmieah  Se 
Nionph  ne  perdent  point  leurs  lignifications  diftin&es ,  le 
premier  lignifiant  le  foupçon  qu'un  Mari  a  de  l'infidélité 
de  fa  femme,  6c  l'autre  l'acte  par  lequel  une  femme  com- 
met cette  infidélité.  Il  eft  évident  que  voilà  deux  diffé- 
rentes Idées  complexes  dû  Modes  ?mxtes  ,  defignées  par 
des  noms  particuliers  ,  deux  efpeces  diftinttes  d'actions 
efiéntiellement  différentes.  Cela  étant  ,  je  demande  en 
quoy  confiftoient  les  eiTences  de  ces  deux  Efpeces  diftin- 
cîes  d'actions.   Il  eft  vilible  qu'elles  confiftoient  dans  une 
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combinaifon  précife  d'Idées  fimples ,  différente  dans  l'une  C  h  a  p. 
6c  dans  l'autre.  Mais  l'idée  complexe  qu'Adam avoit dans  VI. 
l'Efprit  6c  qu'il  nomme  Kinneah ,  étoit-elle  complète ,  ou 
non?  Il  eft  évident  qu'elle  étoit  complète;  car  étant  une 
combinaifon  d'Idées  fimples  qu'il  avoit  affemblées  volon- 
tairement fans  rapporta  aucun  Archétype,  fans  avoir  égard 
à  aucune  chofe  qu'il  prit  pour  modelle  d'une  telle  combi- 
naifon ,  l'ayant  formée  luy-même  par  abftra&ion  6c  luy 
ayant  donné  le  nom  de  Kinneah  pour  exprimer  en  abrégé 
aux  autres  hommes  par  ce  feul  fon  toutes  les  idées  fimples 
contenues  6c  unies  dans  cette  idée  complexe  ,  il  s'enfuit 
nécessairement  de  là  que  c'étoit  une  idée  complète.  Com- 
me cette  combinaifon  avoit  été  formée  par  un  pur  effet  de 
fa  volonté ,  elle  renfermoit  tout  ce  qu'il  avoit  deffein  qu'el- 
le renfermât  -,  de  par  conféquent  elle  ne  pouvoit  qu'être 
parfaite  6c  complète,  puifqu'on  ne  pou  voit  fuppofer  qu'el- 
le fe  rapportât  à  aucun  autre  Archétype  qu'elle  dût  répré- 
fenter. 

§.  4.5.  Ces  mots  Kinneah  6c  Nioitph  furent  introduits 
par  dégrez  dans  l'ufage  ordinaire  ,  6c  alors  le  cas  fut  un 
peu  différent.  Les  Enfans  d'Adam  avoient  les  mêmes  fa- 
cilitez, Sz  par  conféquent,  le  même  pouvoir  qu'il  avoit, 
d'affembler  dans  leurEfprit  telles  idées  complexes  de  Mo- 
des mixtes  qu'ils  trouvoient  à  propos  ,  d'en  former  des 
abftra&ions  6c  d'inftituer  tels  fons  qu'ils  vouloient  pour 
les  défigner.  Mais  parce  que  l'ufage  des  noms  confifte  à 
faire  connoître  aux  autres  les  idées  que  nous  avons  dans 
l'Efprit,  on  ne  peut  en  venir  là  que  lorfque  le  même  figne 
fignifle  la  même  idée  dans  l'Efprit  de  deux  perfonnes  qui 
veulent  s'entre-communiquer  leurs  penfées6cdifcouriren- 
femble.  Ainfi  ceux  d'entre  les  Enfans  d'Adam  qui  trou- 
vèrent ces  deux  mots ,  Kinneah  6c  Nionph  reçus  dans  l'u- 
fage ordinaire,  ne  pouvoient  pas  les  prendre  pour  de  vains 
fons  qui  ne  fignifioient  rien ,  mais  ils  dévoient  conclurre 
néceffairement  qu'ils  fignifioient  quelque  chofe,  certaines 
idées  déterminées,  des  idées  abftraites,  puifque  c'étoient 
des  noms  généraux  ;  lefquelles  idées  abftraites  étoient  des 
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Chap.  effences  de  certaines  Efpéces  diftinguées  de  toute  autre 
VI.  par  ces  noms-là.  Si  donc  ils  vouioient  fefervirde  ces 
Mots  comme  de  noms  d' Efpéces  déjà  établies  &  reconnues 
d'un  commun  contentement  ,  ils  etoient  obligez  de  con- 
former les  idées  qu'ils  formoient  en  eux-mêmes  comme 
lignifiées  par  ces  noms-là  aux  idées  qu'elles  fignifioient 
dans  l'Efprit  des  autres  hommes,  comme  à  leurs  véritables 
modelles.  Et  dans  ce  cas  les  idées  qu'ils  fe  formoient  de 
ces  Modes  complexes  étoient  fans  doute  fujettes  à  être  in- 
complètes, parce  qu'il  peut  arriver  facilement  que  ces  for- 
tes d'Idées  Se  fur  tout  celles  qui  font  compofées  de  com- 
binaifons  de  quantité  d'idées  ,  ne  répondent  pas  exacte- 
ment aux  idées  qui  font  dans  l'Efprit  des  autres  hommes 
qui  fe  fervent  des  mêmes  noms.  Mais  à  cela  il  y  a  pour 
l'ordinaire  un  remède  tout  prêt ,  qui  eft  de  prier  celui  qui 
fe  fert  d'un  mot  que  nous  n'entendons  pas  ,  de  nous  en 
dire  la  fignification  -,  car  il  eft  aufli  impoiîible  de  fivoir 
certainement  ce  que  les  mots  de  jaloufie&zd' adultère  ,qui, 
»  nxjp.  fionifieje  croy,  répondent  aux  mots  hébreux*  Kinneah  6c  Niouph, 
jdmjust.  f\«i  lignifient  dans  l'Efprit  d'un  autre  homme  avec  qui  je  m'en- 
tretiens de  ces  choies,  qu'il  étoit  impoiîible  dans  le  com- 
mencement du  Langage  de  favoir  ce  que /ù  ;/«?#/?  Se  Niouph 
fignifioient  dans  l'Efprit  d'un  autre  homme  fans  en  avoir 
entendu  l'explication ,  puifque  ce  font  des  lignes  arbitrai- 
res dans  l'Efprit  de  chaque  perfonne  en  particulier. 
Exemple  des  §.  4,6.  Conliderons  préfentement  de  la  même  manière 
Subftances  dans  jes  noms  fes  Subftances , dans  la  première  application  qui 

le  mot  Zabab,  .       _.  '  ,,{.  rr      ,    .     ,  ,  > 

en  rut  faite.  Un  des  Lnfans  d  Adam  courant  ça  6c  la  fur 
des  Mcntagnes  découvre  par  hazard  une  Subftance  écla- 
tante qui  luy  frappe  agréablement  la  veûé.  Il  la  porte  à 
Adam  qui,  après  l'avoir  confiderée  ,  trouve  qu'elle  eft 
dure,  d'un  jaune  fort  brillant  6c  d'une  extrême  pefanteur. 
Ce  font  peut-être  là  toutes  les  Qualitez  qu'il  y  remarque 
d'abord ,_  Se  formant  par  abftraction  une  idée  complexe, 
compofée  d'une  Subftance  qui  a  cette  particulière  couleur 
jaune,  Se  une  très-grande  pefanteur  par  rapport  à  fi  maffe, 
il  luy  donne  le  nom  de  Zahab}  pour  deligner  par  ce  mot 

ton- 


Des  Noms  des  Subftances.  Liv.  III.  587 

toutes  les  Subftances  qui  ont  ces  qualitez  fenfibles.  Il  eft  C  H  A  p, 
évident  que  dans  ce  cas  Adam  agit  d'une  toute  autre  ma-  VI. 
niére  qu'il  n'a  fait  en  formant  les  idées  de  Modes  mixtes 
auxquelles  il  a  donné  les  noms  de  Kinneah  Se  de  Nioitph. 
Car  dans  ce  dernier  cas  il  joignit  enfemble,  par  le  feul  fe- 
cours  de  fon  imagination  ,  des  Idées  qui  n'étoient  point 
prifes  de  l'exiftence  d'aucune  chofe  ,  &c  leur  donna  des 
noms  qui  puffent  fervir  à  défigner  tout  ce  qui  fe  trouve- 
roit  conforme  à  ces  idées  abftraites  qu'il  avoit  formées, 
fans  confiderer  fi  aucune  telle  chofe  exiftoit  ou  non.  Là 
le  modelle  étoit  purement  de  fon  invention.  Mais  lorf- 
qu'il  fe  forme  une  idée  de  cette  nouvelle  Subftance,  il  fuit 
un  chemin  tout  oppofé  ;  car  il  y  a  en  cette  occafion  un. 
modelle  formé  par  la  Nature  ,  de  forte  que  voulant  fe  le 
repréfenter  à  luy-même  par  l'idée  qu'il  en  a  lors  même 
que  ce  modelle  eft  abfent  ,  il  ne  fait  entrer  dans  fon  idée 
complexe  nulle  idée  fimple  dont  la  perception  ne  luy  vien- 
ne de  la  chofe  même.  Il  a  foin  que  fon  idée  foit  confor- 
me à  cet  Archétype,  &  veut  que  le  nom  exprime  une  idée 
qui  ait  une  telle  conformité. 

§.  47.  Cette  portion  de  Matière  qu'Adam  défigna  ain- 
fi  par  le  terme  de  Zabab ,  étant  entièrement  différente  de 
toute  autre  qu'il  eût  vu  auparavant,  il  ne  fe  trouvera,  je 
croy,  perfonne  qui  nie  qu'elle  ne  conftituë  une  Efpéce 
diftin&e  qui  a  fon  effence  particulière,  &:  que  le  mot  de 
Zahab  ne  foit  le  figne  de  cette  Efpéce  ,  &  un  nom  qui 
appartient  à  toutes  les  chofes  qui  participent  à  cette  Ef- 
fence. Or  il  eft  vifible  qu'en  cette  occafion  l'effence 
qu'Adam  défigna  par  le  nom  de  Zahab  ,  ne  comprenoit 
autre  chofe  qu'un  corps  dur  ,  brillant  ,  jaune  èc  fort  pe- 
lant. Mais  la  curiofité  naturelle  à  l'Efprit  de  l'Homme 
qui  ne  fauroit  fe  contenter  de  la  connoiffance  de  ces  Qua- 
litez fuperficielles ,  engage  Adam  à  confiderer  cette  Ma- 
tière de  plus  près.  Pour  cet  effet  ,  il  la  frappe  avec  un 
caillou  pour  voir  ce  qu'on  y  peut  découvrir  en  dedans. 
Il  trouve  qu'elle  cède  aux  coups  ,  mais  qu'elle  n'eft  pas 
aifément  divifée  en  morceaux  ,  &  qu'elle  le  plie  fans  fe 
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Chap.    rompre.     La  ductilité  ne  doit-elle  pas  ,  après  cela,  être 
VI.        ajoutée  à  fon  idée  précédente,  &  faire  partie  de  l'efiénce 
de  l'Efpéce  qu'il  défigne  par  le  terme  de  Zahab  ?  De  plus 
particulières  expériences  y  découvrent   la  fuilbilité  &c  la 
fixité.     Ces  propriétez  ne  doivent-elles  pas  entrer  auflî 
dans  l'idée  complexe  qu'emporte  le  mot  de  Zahab  ,   par 
la  même  raifort  que  les  autres ,  qui  y  ont  été  première- 
ment admifes?  Si  l'on  dit  que  non  -,  comment  fera-t-on 
voir  que  l'une  doit  être  préférée  à  l'autre?  Que  s'il  faut 
admettre  celles-là,  dès-lors  toutes  les  autres  propriétez 
que  de  nouvelles  obfervations  feront  connoître  dans  cette 
Matière ,  doivent  par  la  même  raifon  faire  partie  de   ce 
qui  conftitué  cette  idée  complexe  ,    fignifîée  par  le  mot 
de  Zahab  ,   &  être  par  conféquent  l'efiénce  de  l'Efpéce 
qui  eft  deiignée  par  ce  nom-là)  èc  comme  ces  propriétez 
font  infinies  ,   il  eft  évident  qu'une  idée  formée  de  cette 
manière  fur  un  tel  Archétype  ,   fera  toujours  incomplè- 
te. 
LesidJes  des         §.  4.8.    Mais  ce  n'efl  pas  tout>  il  s'enfuivroit  encore 
^     rfiitcsf0&  ^e  ^  (lue  ^es  noms  des  Substances  auroient  non  feulement 
i  caufe  de  cela,  différentes  Significations  dans  la  bouche  de  diverfes  per- 
diveffes.  fonnes  (ce  qui  eft  effectivement  )  mais  qu'on  le  fuppofe- 

roit  ainlï ,  ce  qui  répandroiî  une  grande  confuiion  dans 
le  Langage.  Car  fi  chaque  qualité  que  chacun  décou- 
vrirait dans  quelque  Matière  que  ce  fut  ,  étoit  fuppofée 
faire  une  partie  néceffaire  de  l'idée  complexe  fignifîée 
par  le  nom  commun  qui  luy  eft  donné,  il  s'enfuivroit  né- 
ceffairement  de  là  que  les  nommes  doivent  fuppofer  que 
le  même  mot  lignifie  différentes  chofes  en  différentes  per- 
fonnes,  puifqu'on  ne  peut  douter  que  diverfes  perfonnes 
ne  puiffent  avoir  découvert  pluileurs  qualitez  dans  des 
Subftances  de  la  même  dénomination  ,  que  d'autres  ne 
connoiffènt  en  aucune  manière. 
Four  fuer leurs  §•  49-  P°ur  éviter  cet  inconvénient,  certaines  gens  ont 
Efpcces  onfup- fuppofé  une  effence  réelle,  attachée  à  chaque  Efpéce  , 
^.f,<jimeclleBCC  d'où  découlent  toutes  ces  propriétez  ,  &  ils  prétendent 
que  les  noms  dont  ils  fe  fervent  pour  défigner  les  Efpe- 
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ces  ,    lignifient  ces  fortes  d'Effences.     Mais   comme  ils    Chap.' 
n'ont  aucune  idée  de  cette  effence  réelle  dans  les  Subftan-       VI. 
ces,  Se  que  leurs  paroles  ne  lignifient  que  les  Idées  qu'ils 
ont  dans  TEfprit,  cet  expédient  n'aboutit  à  autre  chofe 
qu'à  mettre  le  nom  ou  le  fon  à  la  place  de  la  chofe  qui  a 
cette  ellence  réelle,  fans  favoir  ce  que  c'eft  que  cette  ef- 
fence, Se  c'eft  là  effectivement  ce  que  font  les  hommes 
quand  ils  parlent  des  Efpéces  des   chofes  en  fuppofant 
qu'elles  font  établies  par  la  Nature  ,   Se  diftinguées  par 
leurs  efiénees  réelles. 

§.  50.  Et  pour  cet  effet,  quand  nous  difons  que  tout    Cctte  fy>poû- 
Or  eft  fixe,  voyons  ce  qu'emporte  cette  affirmation.  Ou  t,0|"  "^  d 'JU' 
cela  veut  dire  que  la. fixité  eft  une  partie  de  la  Définition, 
une  partie  de  PEffence  nominale  que  le  mot  Or  fip-nifie, 
Se  par  conféquent  cette  affirmation  ,  Tout  Or  efl  fixe ,  ne 
contient  autre  chofe  que  la  lignification  du  terme  d'Or. 
Ou  bien  cela  fignifie  que  la  fixité  ne  faifant  pas  partie  de 
la  Définition  du  mot  Or  ,   c'eft  une  propriété  de  cette 
Subftance  même;  auquel  cas  il  eft  vifible  que  le  mot  Or 
tient  la  place  d'une  Subftance  qui  a  l'efTence  réelle  d'une 
Efpéce  de  chofes,   formée  par  la  Nature:  fubftitution 
qui  donne  à  ce  mot  une  lignification  fi  confufe  Se  fi  in- 
certaine, qu'encore  que  cette  Propofition  ,  l'Or  eft  fixe , 
foit  en  ce  fens  une  affirmation  de  quelque  chofe  de  réel , 
c'eft  pourtant  une  vérité  qui   nous  échappera  toujours 
dans  l'application  particulière  que  nous  en  voudrons  fai- 
re ;  Se  ainfï   elle  eft  incertaine  Se  n'a  aucun  ufage  réel. 
Mais  quelque  vray  qu'il  foit  que  tout  Or  ,   c'eft-à-dire 
tout  ce  qui  a  l'efTence  réelle  de  YOr  ,   eft  fixe,  à  quoy 
fert  cela,  puifqu'à  prendre  la  chofe  en  ce  fens ,  nous  igno- 
rons ce  que  c'eft  qui  eft  ou  n'eft  pas  Or  ?  Car  fi  nous  ne 
connoiilbns  pas  Peflénce  réelle  de  l'Or,  il  eft  impoffible 
que  nous  connoiflions  quelle  particule  de  Matière  a  cette 
effence,  Se  par  conféquent  fi  c'eft  du  véritable  Or  ,   ou 
non. 

§.51.  Pour  conclurre>  la  même  liberté  qu'Adam  eût  Condufîon, 
au  commencement  de  former  telles  idées  complexes  de 

Eeee  3.  Mo~ 
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C  h  a  p.    Modes  mixtes  qu'il  vouloit  ,   fans  Cuivre  aucun  autre  mo- 
VI.       délie  que  fes  propres  penfées ,  tous  les  hommes  l'ont  eue' 
depuis  ce  temps-là  >  &  la  même  nécefïité  qui  fut  impofée 
à  Adam  de  conformer  fes  idées  des  Subftances  aux  chofes 
extérieures  ,   s'il  ne  vouloit  point  fe  tromper  volontaire- 
ment luy-même  ,   cette  même  nécellité  a  été  depuis  im- 
pofée à  tous  les  hommes.     De  même  la  liberté  qu'Adam 
avoit  d'attacher  un  nouveau  nom  à  quelque  idée  que  ce 
futj  chacun  l'a  encore  aujourd'huy,  6c  fur  tout  ceux  qui 
font  une  Langue ,  fi  l'on  peut  imaginer  de  telles  perfon- 
nes;  nous  avons,  dis-je  ,  aujourd'huy  ce  même  droit, 
mais  avec  cette  différence  que  dans  les  Lieux  où  les  hom- 
mes unis  en  focieté  ont  déjà  une  Langue  établie  parmi 
eux,  il  ne  faut  changer  la  lignification  des  mots  qu'avec 
beaucoup  de  circonfpe&ion  6c  le  moins  qu'on  peut ,  par- 
ce que  les  hommes  étant  déjà  pourvus  de  noms  pour  dé- 
figner  leurs  idées  ,   6c  l'ufage  ordinaire  ayant  approprie 
des  noms  connus  à  certaines  idées ,   ce  feroit  une  chofe 
fort  ridicule  que  d'affe&er  de  leur  donner  un  fens  diffé- 
rent de  celui  qu'ils  ont  déjà.     Celui  qui  a  de  nouvelles 
notions ,  fe  hazardera  peut-être  quelquefois  de  faire  de 
nouveaux  termes  pour  les  exprimer  >  mais  on  regarde  ce- 
la comme  une  efpéce  de  hardieffe  >  Se  il  eft  incertain  fi 
jamais  l'ufage  ordinaire  les  autorifera.     Mais  dans  les  en- 
tretiens que  nous  avons  avec  les  autres  hommes ,  il  faut 
néceffairement  faire  en  forte  que  les  idées  que  nous  dé- 
fignons  par  les  mots  ordinaires  d'une  Langue ,  foient  con- 
formes aux  idées  qui  font  exprimées  par  ces  mots-là  dans 
leur  lignification  propre  6c  connue  ,   ce  que  j'ai  déjà  ex- 
pliqué au  long }  ou  bien  il  faut  faire  connoître  diftin-Stc- 
ment  le  nouveau  fens  que  nous  leur  donnons. 


CHA- 
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CHAPITRE    VII. 

Des  Particules. 

§.   1.   /^VUtre  les  Mots  qui  fervent  à  nommer  les   Les  Particules 
V^/  idées  qu'on  a  dans  l'Efprit,  il  y  en  a  un  grand  ,ient  Ies  Part'« 
nombre  d'autres  ,   qu'on  employé  pour  fignifîer  la  con-  tionsou'iesPro- 
nexion  que  FEfprit  met  entre  les  Idées  ou  les  Propofi-  pofùions  anié- 
tions,  qui  compofent  le  Difcours.  Lorfque  l'Efprit  corn-  rcs' 
mimique  fes  penfées  aux  autres,  il  n'a  pas  feulement  be- 
foin  de  lignes  qui  marquent  les  idées  qui  fe  préfentent 
alors  à  luy  ,   mais  d'autres  encore  pour  défigner  ou  faire 
connoître  quelque  aftion  particulière  qu'il  fait  luy-mê- 
me,&  qui  dans  ce  temps-là  fe  rapporte  à  ces  idées.  C'eft 
ce  qu'il  peut  faire  en  diverfes  manières.     Cela  ejt ,  cela 
neft  pas ,  font  les  fignes  généraux  dont  l'Efprit  fe  fert  en 
affirmant  ou  en  niant.     Mais  outre  l'affirmation  5c  la  né- 
gation ,  fans  quoy  il  n'y  a  ni  vérité  ni  faulTeté  dans  les 
paroles  ;  lorfque  l'Efprit  veut  faire  connoître  fes  penfées 
aux  autres  ,   il  lie  non  feulement  les  parties  des  Propor- 
tions, mais  des  fentences  entières  l'une  à  l'autre  ,  dans 
toutes  leurs  différentes  relations  &  dépendances,  afin  d'en 
faire  un  difcours  fuivi. 

§.  2.  Or  ces  Mots  par  lefquels  l'Efprit  exprime  cette     C'eft  dans  le 
liaifon  qu'il  donne  aux  différentes  affirmations  ou  nega-  h°n .  u^3e  des 

1  c  .  .r  .        ,  o       Particules  que 

tions  pour  en  taire  un  rationnement  continue  ,  ou  une  confifte  Part 
narration  fuivie,  on  les  appelle  en  général  des  Particules  ;  dtbieu  parler. 
&  c'eft  de  la  jufte  application  qu'on  en  fait,  que  dépend 
principalement  la  clarté  èc  la  beauté  du  ftile.  Pour  qu'un 
homme  penfe  bien  ,  il  ne  fuffit  pas  qu'il  ait  des  idées 
claires  &  diftin£tes  en  luy-même,  ni  qu'il  obferve  la  con- 
venance ou  la  difeonvenance  qu'il  y  a  entre  quelques-unes 
de  ces  Idées,  mais  il  doit  lier  fes  penfées,  Se  remarquer 
la  dépendance  que  fes  raifonnemens  ont  l'un  avec  l'autre: 
&  pour  bien  exprimer  ces  fortes  de  penfées ,  rangées  me- 

tho- 
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Chap.  thodiquement,  Se  enchainées  l'une  à  l'autre  par  des  rai- 
VII,      fonnemens  fuivis,  il  luy  faut  des  termes  qui  montrent  la 
connexion ,  la  reftriffion ,  la  dijlintlion ,  Yoppofition ,  Yem- 
phafe ,  &c .  qu'il  attache  à  chaque  partie  refpective  de  fon 
Difcours.     Que  fi  l'on  vient  à  fe  méprendre  dans  l'appli- 
cation de  ces  particules,  on  embarralTe  celui  qui  écoute, 
bien  loin  de  l'inftruire.     Voilà  pourquoy  ces  Mots,  qui 
par  eux-mêmes  ne  font  point  effectivement  le  nom  d'au- 
cune idée,  font  d'un  ufage  fi  confiant  Se  fi  indifpenfablc 
dans  la  Langue  ,   Se  fervent  fi  fort  aux  hommes  pour  fe 
bien  exprimer. 
Les  Particules       §.  3.  Cette  partie  de  la  Grammaire  qui  traite  des  Par- 
lement à  mon-  ticules  a  peut-être  été  auflî  neg-lmée  que  quelques  autres 

tter    quel    rap-  ,     ,      r .    .      ,  j,0     *-'r,  .     *■  ,  ti      n.      ■  r>     u  • 

port  rEfprit  ont  ete  cultivées  avec  trop  d  exactitude.  11  eit  aile  de- 
met  entre  fes  crire  l'un  après  l'autre  des  Cas  Se  des  Genres ,  des  Modes 
Se  des  Temps  y  des  Gérondifs  Se  des  Supins.  C'eft  à  quoy 
l'on  s'eft  attaché  avec  grand  foin  >  Se  dans  quelques  Lan- 
gues on  a  auflî  rangé  les  particules  fous  différens  chefs  a- 
vec  une  extrême  apparence  d'exattitude.  Mais  quoy 
que  les  Prépofitions  ,les  Conjonctions  ,Sec.  foient  des  noms 
fort  connus  dans  la  Grammaire  ,  Se  que  les  Particules 
qu'on  renferme  fous  ces  titres,  foient  rangées  exactement 
fous  des  fubdivifions  diftin&es  -,  cependant  qui  voudra 
montrer  le  véritable  ufage  des  Particules  ,  leur  force  Se 
toute  l'étendue  de  leurs  figniflcations  ,  ne  doit  pas  fe 
borner  à  parcourir  ces  Catalogues: il  faut  qu'il  prenne  un 
peu  plus  de  peine  ,  qu'il  reflêchiflé  fur  fes  propres  pen- 
(ces,  Se  qu'il  obferve  avec  la  dernière  exactitude  les  dif- 
férentes formes  que  fon  Efprit  prend  en  difeourant. 

§.  4.  Et  pour  expliquer  ces  Mots,  il  ne  fuflit  pas  de 
les  rendre, comme  on  fait  ordinairement  dans  les  Diction- 
naires, par  des  Mots  d'une  autre  Langue  qui  approchent 
le  plus  de  leur  fignification  ,  car  pour  l'ordinaire  il  eit 
aufli  mal-aifé  de  comprendre  dans  une  Langue  que  dans 
l'autre  ce  qu'on  entend  précifement  par  ces  Mots-là.  Ce 
font  tout  autant  de  marques  de  quelque  aclion  de  V Efprit 
ou  de  quelque  ebofe  qu'il  veut  donner  à.  entendre  :   ainfi  , 

pour 
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peur  bien  comprendre  ce  qu'ils  fignifïent  ,  il  faut  confi-  C  h  a  p. 
derer  avec  foin  les  différences  veûés,  poftures,  fituations,  VII. 
tours, limitations, exceptions 6c  autres  penfées  de  l'Efprit 
que  nous  ne  pouvons  exprimer  faute  de  noms  ,  ou  parce 
que  ceux  que  nous  avons  ,  font  très-imparfaits.  Il  y  a 
une  grande  variété  de  ces  fortes  de  penfees ,  8c  bien  au  de- 
là du  nombre  des  Particules  que  la  plupart  des  Langues 
fourniflènt  pour  les  exprimer.  C'eitpourquoy  l'on  ne 
doit  pas  être  furpris  que  la  plupart  de  ces  Particules  ayent 
des  lignifications  différentes  ,  &  quelquefois  prefque  op- 
pofées.  Dans  la  Langue  Hébraïque  il  y  a  une  particule 
qui  n'efl:  compofée  que  d'une  feule  Lettre,  mais  dont  on 
compte  ,  s'il  m'en  fouvient  bien  ,  foixante-dix  ,  ou  cer- 
tainement plus  de  cinquante  fignifications  différentes. 

§.  5.  *  Mais  eft  une  des  particules  les  plus  communes  E«mpferWdc 
dans  nôtre  Langue,  &r  après  avoir  dit  que  c'eft  une  Con-  ^amcuIc- 
jonction  dtfcretive  qui  répond  au  Sed  des  Latins, on  penfe 
l'avoir  fuffifamment  expliquée.  Cependant  il  me  femble 
qu'elle  donne  à  entendre  divers  rapports  que  l'Efprit  at- 
tribue à  différentes  Propofitions  ou  parties  de  Propofi- 
tions  qu'il  joint  par  ce  Monofyllabe. 

Premièrement  ,  cette  Particule  fert  à  marquer  contra- 
riété, exception,  différence.  Il  eft  fort  honnête  homme  > 
Mais  il  eft  trop  prompt.  Vous  pouvez  faire  un  tel  mar- 
ché )  Mais  prenez;  garde  qu'on  ne  vous  trompe.  Elle 
vieft  pas  fi  belle  qu'une  telle ,  Mais  enfin  elle  eft  jolie. 

II.  Elle  fert  à  rendre  raifon  de  quelque  chofe  dont  on 
fe  veut  exeufer.  Il  ejl  vray ,  je  l'ai  battu  ,  M  a  1  s  j'en  a- 
v  ois  fui  et. 

III.  Mais  pour  ne  pas  parler  davantage  fur  ce  fujet: 
Exemple  où  cette  Particule  fert  à  faire  entendre  que  l'Ef- 
prit 


*  En  Anglois  dut.  Nôtre  Mais  ne 
re'pond  point  exactement  à  ce  mot  An- 
glois ,  comme  il  paroit  vifiblement  par 
les  divers  rapports  que  l'Auteur  remarque 
dans  cette  Particule ,  dont  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  ne  fauroient  être   appliquez 


à  nôtre  Mais.  Comme  je  ne  pouvois  tra- 
duire ces  exemples  en  nôtre  Langue  ,  j'en 
ai  mis  d'autres  à  la  place,  que  j'ai  tirez 
en  partie  du   Dictionnaire  de  l' académie 

Fraiiçoife. 
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C  h  a  p.   prit  s'arrête  dans  le  chemin  où  il  alloit ,  avant  que  d'être 
VII.      arrivé  au  bout. 

IV.  (a)  Fous  priez  Dieu ,  Mais  ce  n'eïi  pas  ,  qu'il 
'veuille  vous  amener  a,  la  comwfîance  de  la  vraye  Reli- 
gion-, 

V.  Mais  qu'il  vous  confirme  dans  la  vôtre.  Le  pre- 
mier de  ces  Mais  défigne  une  fuppofition  dans  l'Efprit  de 
quelque  chofe  qui  eft  autrement  qu'elle  ne  devroit  être } 
&  le  fécond  fait  voir ,  que  l'Efprit  met  une  oppofition 
dire£te  entre  ce  qui  fuit  &  ce  qui  précède. 

VI.  Mais  fert  quelquefois  de  tranfition  (£)  pour  reve- 
nir à  un  fujet  ,  ou  pour  quitter  celui  dont  on  parloir. 
Mais  revenons  à  ce  que  nous  difions  tantôt,  (f)  Mais 
laijfons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

On  n'a  touché      §.  6.  A  ces  fignifications  du  mot  de  Mais  ,  j'en  pour- 
cette  matière        ■   ajouter  fans  doute  plufieurs  autres ,  fi  je  me  faifois  u- 

que  fort  légère-  J  .  .  r        „        .  .  J 

ment.  ne  affaire  d  examiner  cette  rarticule  dans  toute  ion  éten- 

due ,  8c  de  la  confiderer  dans  tous  les  Lieux  où  elle  peut 
fe  rencontrer.  Si  quelqu'un  vouloit  prendre  cette  peine, 
je  doute  que  dans  tous  les  fens  qu'on  luy  donne,  elle  pût 
mériter  le  titre  de  diferetive ,  par  où  les  Grammairiens  la 
défignent  ordinairement.  Mais  je  n'ai  pas  delTein  de  don- 
ner une  explication  complette  de  cette  efpéce  de  fignes. 
Les  exemples  que  je  viens  depropofer  fur  cette  feule  par- 
ticule j  pourront  donner  occaiion  de  réfléchir  fur  l'ufage 

& 


(.«)  Cet  exemple  eft  dans  l'Anglois. 
NosPuriftes  blâmeront  peut  être  ces  deux 
Mai<  dans  une  même  période  ,  niais  ce 
n'eft  pas  dequoy  il  s'agit.  Suffit  qu'on 
voye  par  là  que  l'Efprit  marque  par  une 
feule  particule  deux  rapports  fort  diffé- 
rens  ;  &  je  ne  fsi  même  ,  fi  maigre  les 
rc'gles  fcrupuleufès  de  nos  Grammairiens, 
il  n'eft  pas  ne'cellàire  d'employer  quelque- 
fois ces  deux  M.jm  ,  pour  marquer  plus 
■vivement  &  plus  nettement  ce  qu'on  a 
dans  l'Efprit.  Cela  (bit  dit  fans  décider. 

(i)    Une  chofe  bien   digne  de  remar 
que,  c'eft  que  ksLatius  fe  («voient  quel- 


quefois de  nam  en  ce  (ens-Iâ.  S'.wt  quià 
egj  dicam  de  Pâtre  ,  dit  Terince  ,  Andr. 
Ad.  I.  Sc.VI.  v.  iS.  ]1  ne  faut  que  voit 
l'endroit  pour  être  convaincu  qu'on  ne  le 
peut  mieux  ttaïuitc  en  François  que  par 
ces  paroles  ,  Mais  <jite  dirai-je  de  mnn 
Vers  ?  Ce  qui  ,  pour  le  dire  en  paifant , 
prouve  d'une  manière  bien  fcnlible  ce  que 
vient  dédire  Mr.  Lo.!j',  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  dan^  les  Dictionnaires  la  ligni- 
fication de  ces  Particules  ,  mais  dans  la 
difpofition  d'cfpnt  où  le  trouve  celui  qui 
patle. 

(c)  Defpreaux,  Sat  IX. 
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&  fur  la  force  que  ces  Mors  ont  dans  le  Difcours ,  fie  nous  C  fï  a  p. 
conduire  à  la  confideration  de  plusieurs  actions  que  nôtre  VIL 
Efprit  a  trouvé  le  moyen  de  faire  fentir  aux  autres  par  le 
fecours  de  ces  Particules,  dont  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
renferment  constamment  le  fens  d'une  Propofition  entiè- 
re, &  d'autres  lorfqu'elles  font  conftruites  d'une  certaine 
manière. 


CHAPITRE     VIII. 

Des  Termes  abftraits  &  concrets.  C 11  a  p 

VIII. 

§.  1.  '      Es  Mots  communs  des  Langues, 8c  l'ufage  or- Les  termes" ab- 
|  j  dinaire  que  nous  en  faifons  ,  auraient  pu  nous  ftraitsA  ne  reu- 
fournir  des  lumières  pour  connoître  la  nature  de  nos  Idées,  ™"  l'un  de r" 
fi  l'on  eût  pris  la  peine  de  les  confiderer  avec  attention,  l'autre,  & 
L'Efprit ,    comme  nous  avons  fait  voir  ,    a  la  puiffance  Pour<îuoy- 
d'abftraire  fes  idées ,  qui  par  là  deviennent  autant  deffen- 
ces  générales  par  où  les  chofes  font  diftinguées  en  Efpé- 
ces.     Or  chaque  idée  abftraite  étant  diftincle  ,    en  forte 
que  de  deux  l'une  ne  peut  jamais  être  l'autre  ,    l'Efprit 
doit  appercevoir  par  fa  connoiflance  intuitive  la  différen- 
ce qu'il  y  a  entre  elles  ;  fie  par  conféquent  dans  des  Pro- 
pofition s  deux  de  ces  Idées  ne  peuvent  jamais  être  affir- 
mées l'une  de  l'autre.  C'eft  ce  que  nous  voyons  dans  l'U- 
fage  ordinaire  des  Langues ,    qui  ne  permet  pas  que  deux 
termes  abftraits  ,  ou  deux  noms  d'Idées  abftraites  (oient  af- 
firmez l'un  de  l'autre.    Car  quelque  affinité  qu'il  paroiffe 
y  avoir  entr'eux,  fie  quelque  certain  qu'il  foit,par  exem- 
ple, qu'un  homme  eft  un  Animal,  qu'il  eft  raifonnable  , 
qu'il  eft  blanc  ,   ejrc.   cependant  chacun  voit  d'abord  la 
fauffeté  de  ces  Propofitions  ,    Y  Humanité  eft.  Animalité ', 
ou  Raifonnabilité ,    ou  Blancheur.     Cela  eft  d'une  aufll 
grande  évidence  qu'aucune  des  Maximes  le  plus  généra- 
lement reçues    Toutes  nos  affirmations  rouknr  donc  uni- 
quement fur  des  idées  concrètes ,  ce  qui  eft  affirmer  non 

Ffff  2  qu'une 
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C  h  a  p     qu'une  idée  abftraite  eft  une  autre  idée,  mais  qu'une  idée 
yjjj       abftraite  eft  jointe  à  une  autre  idée.     Ces  idées  abftraites 
peuvent  être  de  toute  Efpéce  dans  les  Subftances  ,    mais 
dans  tout  le  refte  elles  ne  font  guère  autre  chofe  que  des 
idées  de  Relations.     D'ailleurs,  dans  les  Subftances,  les 
plus  ordinaires  font  des  idées  de  Puiflance  ;  par  exemple, 
un  homme  ejl  blanc,  fignitîe  que  la  Chofe  qui  a  l'effence 
d'un  homme,  a  auili  en  elle  Ï'eflence  de  blancheur  ,   qui 
n'eft  autre  chofe  qu'un  pouvoir  de  produire  l'idée  de  blan- 
cheur dans  une  perfonne  dont  les  yeux  peuvent  difeerner 
les  Objets  ordinaires:  ou,  un  homme  ejl  raifonnable ,  veut 
dire  que  la  même  chofe  qui  a  Ï'eflence  d'un  homme  a  aufli 
en  elle  Ï'eflence  de  Raifonnabilité ,c'eft  à  dire, la  puiflance 
de  raifonner. 
ils  montrent  la      §.2.  Cette  diftin&ion  des  Noms  fait  voir  aufli  la  dif- 
différence  de     férence  de  nos  Idées  ;  car  fi  nous  y  prenons  garde  ,  nous 
trouverons  que  nos  Idées  Jimples  ont  toutes  des  noms  abftraits 
aujji  bien  que  de  concrets,  dont  l'un  (pour  parler  en  Gram- 
mairien) eft  un  Subftantif,  6c  l'autre  un  Adjectif,  comme 
blancheur,  blanc  ;  douceur,  doux,     lien  eft  de  même  à 
l'égard  de  nos  Idées  des  Modes  6c  des  Relations  ,   comme 
Juflice,  jiifte  -,  égalité,  égal;  mais  avec  cette  feule  diffé- 
rence, que  quelques-uns  des  noms  concrets  des  Relations, 
fur  tout  parmi  les  hommes,  font  Subftantifs ,  comme  pa- 
ternité ,  père  ;  de  quoy  il  ne  feroit  pas  difficile  de  rendre 
raifon.     Quant  à  nos  idées  des  Subftances  ,    elles  n'ont 
que  peu  de  noms  abftraits,  ou  plutôt  elles  n'en  ont  abfo- 
lument  point.     Car  quoy  que  les  Ecoles  ayent  introduit 
les  noms  â!  Animalité  ,   d' Humanité ,   de  Corporeité ,   6c 
quelques  autres;  ce  n'eft  rien  en  comparaifon  de  ce  nom- 
bre infini  de  noms  de  Subftances  auxquels  les  Scholafti- 
ques  n'ont  jamais  été  aflez  ridicules  pour  joindre  des  noms 
abftraits  >  6c  le  petit  nombre  qu'ils  ont  forge,  6c  qu'ils  ont 
mis  dans  la  bouche  de  leurs  Ecoliers,  n'a  jamais  pu  entrer 
dans  l'Ufage  ordinaire  ,    ni  être  autorife  dans  le  Monde. 
D'où  l'on  peut  au  moins  conclurre  ,    ce  me  femble  ,    que 
tous  les  hommes  reconnoiflent  par  là  qu'ils  n'ont  point 

d'idée 
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d'idée  des  eflences  réelles  des  Subfiances,  puifqu'ils  n'ont    C  H  A  p. 
point  de  noms  dans  leurs  Langues  pour  les  exprimer,  dont      VIII. 
ils  n'auroient  pas  manqué  fans  doute  de  fe  pourvoir,  fi  le 
fentiment  par  lequel  ils  font  intérieurement  convaincus 
que  ces  Eflences  leur  font  inconnues  ,   ne  les  eût  détour- 
nez d'une  fi  frivole  entrepnfe.     Ainfi,  quoy  qu'ils  ayent 
afléz  d'idées  pour  diftinguer  l'Or  d'avec  une  pierre,  6c  le 
Métal  d'avec  le  Bois  ,    ils  n'oferoient  pourtant  fe  fcrvir 
des  mots  *  Aureitas  ,  Saxeitas  ,  Metalleitas  ,  Ligneitas,  *Os  Mots  qui 
&  de  tels  autres  noms,  par  où  ils  prétendraient  exprimer  ^atr°ut "a f"c 
les  eflences  réelles  de  ces  Subftances  dont  ils  feraient  con-  tin,  paraîtraient 
vaincus  qu'ils  n'ont  aucune  idée.     Et  en  effet  ce  ne  fut  A\ la  den,ic're 
que  la  Doctrine  des  Formes  Sabftantielles ,  &  la  confiance  Francol311' 
téméraire  de  certaines  perfonnes ,    deftituées  d'une  con- 
noiflance  qu'ils  pretendoient  avoir  ,    qui  firent  première- 
ment fabriquer  &:  enfuite  introduire  les  mots  à  Animalité 
6c  à' Humanité,  6c  autres  femblables,  qui  cependant  n'al- 
lèrent pas  bien  loin  de  leurs  Ecoles  ,    Se  n'ont  jamais  pu 
être  de  mife  parmi  les  gens  raifonnables.    Je  fai  bien  que 
le  mot  humanités  étoit  en  ufage  parmi  les  Romains, mais 
dans  un  fens  bien  différent;  car  il  ne  fignifïoit  pas  l'eflen- 
ce  abftraite  d'aucune  Subftance.     C'etoit  le  nom  -f  ab-  t De  même, 
ftraitd'un  Mode-,  fon  concret  étoit  humanus  ,  6c  non  pas  à' ''"'■"■'•'". nous 

j  r       avons  tau  bn- 

homO.  maniti. 


CHAPITRE     IX. 

De  l' Imper  fe  thon  des  Mots.  C  h  a  p. 

IX. 

§.   1.  TL  ell  aifé  de  conclurre  de  ce  qui  a  été  dit  dans  Nous  nousfer- 
1  les  Chapitres  précedens,  quelle  imperfeftion  il  vo»sd«M°ts 

r  r  1  a  1        Pour  enregitrcr 

y  a  dans  le  Langage  ,   6c  comment  la  nature  même  des  nos  propres 
Mots  fait  qu'il  eft  prefque  inévitable  que  plufieurs  d'en-  Penfc'«  & 

,  ,     x  r  ,,    ^-.  r        .  1  c     b       •  •  Pol'r  'cs  c°rri- 

rr  eux  n  ayent  une-fignincation    douteufe  6c   incertaine.  înuniquer  aux 
Pour  découvrir  en  quoy  confifte  la  perfection  6c  l'imper-  ai«r"- 
feftion  des  Mots,  il  eft  néceflaire,  en  premier  lieu, d'en 

Ffff  3  con- 
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C  h  a  p.    confidérer  i'ufage  6c  la  fin  ;   car  félon  qu'ils  font  plus  ou 

IX.       moins  proportionnez  à  cette  fin,  ils  font  plus  ou  moins 

parfaits.     Dans  la  première  partie  de  ce  Difcours  nous 

avons  fouvent  parlé  par  occafion  d'un  double  njage  qu'ont 

les  Mots. 

i.  L'uneft,  d'enregitrer,  pour  ainfi  dire, nos  propres 
penfées. 

2.  L'autre,  de  communiquer  nos  penfées  aux  autres. 

Tout  mot  peut      §.  2.  Quant  au  premier  de  ces  ufages  qui  eft  d'enregî- 

trer'Los^'en-1  trer  nos  ProPres  penfées  pour  aider  nôtre  Mémoire ,  qui 

tes.  nous  fait,  pour  ainfi  dire  ,  parler  à  nous-mêmes  -,  toutes 

fortes  de  paroles ,  quelles  qu'elles  foient,  peuvent  fervir 

à  cela.  Car  puifque  les  fons  font  des  fignes  arbitraires  6c 

indifférens  de  quelque  idée  que  ce  foit,  un  homme  peut 

employer  tels  mots  qu'il  veut ,  pour  exprimer  à  luy-mê- 

me  (es  propres  idées  -,  6c  ces  mots  n'auront  jamais  aucune 

imperfection  ,   s'il  fe  fert  toujours  du  même  figne  pour 

déligner  la  même  idée  >  car  en  ce  cas  il  ne  peut  manquer 

d'en  comprendre  le  fens,  en  quoy  confifte  le  véritable  u- 

fage  6c  la  perfection  du  Langage. 

iiyaunedou-      §.   3.  En  fécond  lieu,  pour  la  communication  qui  fe 

«tion  paTpro-  ^ait  entre  les  hommes  par  le  moyen  des  paroles,  les  Mots 

les,  l'une cit    ont  auili  un  double  ufagc: 

Civile  5: l'autre        T      7  >„_      n   /->■•) 

riMioibph,^.      I.  Lira  eft  o«i 

11.  Et  1  autre  rmlofophiqtie. 

Premièrement,  par  Vu  (âge  civil  j'entens  cette  commu- 
nication de  penfées  Se  d'idées  par  le  feçôurs  des  Mots, 
autant  qu'elle  peut  fervir  à  la  converfation  &  au  com- 
merce qui  regarde  les  affaires  6c  les  commoditez  ordinai- 
res de  la  Vie  Civile  dans  les  différentes  Sociétez  qui  lient 
les  hommes  les  uns  aux  autres. 

En  fécond  lieu,  par  XuÇage  philofophique  des  Mots  j'en- 
tens Pufage  qu'on  en  doit  faire  pour  donner  des  notions 
précifes  des  Chofes  ,  6c  pour  exprimer  en  propofitions 
générales  des  veritez  certaines  6c  indubitables  fur  lefquel- 
les  l'Lfprit  peut  s'appuyer  ,  6c  dont  il  peut  être  fatisfait 
dans  la  recherche  de  la  Venté.     Ces  deux  Ufages   font 

fort 
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fort  diftincts;  6c  l'on  peut  fe  pafier  dans  l'un  de  beaucoup  C  h  a  p. 
moins  d'exactitude  que  dans  l'autre  ,  comme  nous  verrons      IX. 
dans  la  fuite. 

§.  4.    La  principale  fin  du  Langage  dans  la  communi-  l "imperfection 
cation  que  les  hommes  font  de  leurs  penfées  les  uns  aux  ?"  I^ots  c'eft, 

/  111  j  i»,r  r  •  t  •        I  ambi<;uite   de 

autres,  étant  d  être  entendu ,  les  Mots  ne  iauroient  bien  leurs  fwiifica- 
fervir  à  cette  fin  dans  le  Difcours  Civil  ou  Philofophi- tious- 
que,  lorfqu'un  mot  n'excite  pas  dans  l'Efprit  de  celui 
qui  écoute,  la  même  idée  qu'il  lignifie  dans  l'Efprit  de 
celui  qui  parle.  Or  puifque  les  fons  n'ont  aucune  liaifon 
naturelle  avec  nos  Idées ,  mais  qu'ils  tirent  tous  leur  figni- 
fication  de  l'impofition  arbitraire  des  hommes;  ce  qu'il  y 
a  de  douteux  6c  d'incertain  dans  leur  fignification  ,  en 
quoy  confilïe  l'imperfection  dont  nous  parlons  préfente- 
ment,  vient  plutôt  des  idées  qu'ils  fignifient  que  d'au- 
cune incapacité  qu'un  fon  ait  plutôt  qu'un  autre,  de 
lignifier  aucune  idée  ;  car  à  cet  égard  ils  font  tous  égale- 
ment parfaits. 

Par  conféquent ,  ce  qui  rend  la  fignification  de  quel- 
ques Mots  plus  douteufe  6c  plus  incertaine  que  cel- 
le des  autres  ,  c'eft  la  différence  des  Idées  qu'ils  figni- 
fient. 

§.5.  Comme  les  Mots  ne  fignifient  rien  naturellement,  Quelles  font  les 
il  faut  que  ceux  qui  veulent  s'entrecommuniquer  leurs caufade  leut' 
penfées,  6c  lier  un  difcours  intelligible  avec  d'autres  per- lmp" 
fonnes  en  quelque  Langue  que  ce  foit,  apprennent  èc  re- 
tiennent l'idée  que  chaque  mot  fignifie.  Ce  qui  eft  fort 
difficile  à  faire  dans  les  cas  fuivans. 

I.  Lorfque  les  idées  que  les  Mots  fignifient, font  extrê- 
mement complexes  ,  6c  compofées  d'un  grand  nombre 
d'idées  jointes  enfemble. 

II.  Lorfque  les  Idées  que  ces  Mots  fignifient ,  n'ont 
point  de  liaifon  naturelle  les  unes  avec  les  autres ,  de  forte 
qu'il  n'y  a  dans  la  Nature  aucune  mefure  fixe  ,  ni  aucun 
modelle  pour  les  rectifier  6c  pour  les  régler. 

III.  Lorfque  la  fignification  d'un  Mot  fe  rapporte  à 
un  modelle ,  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  connoître. 

IV. 
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Chap.       IV.    Lorfque  la  fignification  d'un  Mot,   Se  Peflence 
IX.       réelle  de  la  Chofe  ,  ne  font   pas   exactement  les  mê- 
mes. 

Ce  font  là  des  difficultez  attachées  à  la  fignification  de 
plufieurs  Mots  qui  font  intelligibles.  Pour  les  Mots  qui 
font  tout-à-fait  inintelligibles  ,  comme  les  Noms  qui  li- 
gnifient quelque  idée  fimple  qu'on  ne  peut  connoitre 
faute  d'organes  ou  de  facilitez  propres  à  nous  en  donner 
la  connoiflànce ,  tels  que  font  les  noms  des  Couleurs  à 
l'égard  d'un  Aveugle,  ou  les  Sons  à  l'égard  d'un  Sourd, 
il  n'eft  pas  néceffaire  d'en  parler  en  cet  endroit. 

Dans  tous  ces  cas,  dis-je,  nous  trouverons  de  l'imper- 
fection dans  les  Mots;  ce  que  j'expliquerai  plus  au  long, 
en  confiderant  les  Mots  dans  leur  application  particuliè- 
re aux  différentes  fortes  d'idées  que  nous  avons  dansl'Ef. 
prit  -,  car  li  nous  y  prenons  garde  ,  nous  trouverons  que 
les  noms  des  Modes  mixtes  font  le  plus  fttjets  à  être  douteux 
&  imparfaits  dans  leurs  fignifi cations  pour  les  deux  premiè- 
res raifons ,  &  les  noms  des  Subftances  pour  les  deux  der- 
nières. 
Les  noms  des  §..6.  Je  dis  premièrement  ,  que  les  noms  des  Modes 
Modes  mixtes   mxtes  font  [a  plupart  fuiets  à  une  grande  incertitude  ,  & 

loin  douieux:     „  ,       K  r  *    .    ,    /        .,  J->     .  r 

a  une  grande  obicunte  dans  leurs  lignifications. 
i.  à  canfe  que       I.  A  caufe  de  l'extrême  compolltion  de  ces  fortes  d'i- 
îes  idées  cju  ils  ^     complexes.     Pour  faire  que  les  Mots  fervent  au  but 

figmhem .  font  r  .  1 

fort  complexes,  d  un  entretien  mutuel ,  il  faut ,  comme  il  a  ete  dit ,  qu  ils 
excitent  exactement  la  même  idée  dans  celui  qui  écoute, 
que  celle  qu'ils  fignifient  dans  PEfprit  de  celui  qui  par- 
le. Sans  quoy  les  hommes  ne  font  que  fe  remplir  les  uns 
lés  autres  la  tête  de  vains  fons,  fans  pouvoir  fe  communi- 
quer par  là  leurs  penfées,  6c  fe  peindre,  pour  ainll  dire, 
leurs  idées  les  uns  aux  autres ,  ce  qui  eft  la  fin  du  Difcours 
£c  du  Langage.  Mais  lorlqu'un  mot  lignifie  une  idée  fort 
complexe  ,  compofée  de  différentes  parties  qui  font  el- 
les-mêmes compofées  de  plufieurs  autres  ,  il  n'elt  pas  fa- 
cile aux  hommes  de  former  6c  de  retenir  cette  idée  avec 
une  telle  exactitude  qu'ils  faflênt  lignifier  au  nom  qu'on 

cm- 
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employé  dans  l'ufage  ordinaire  pour  exprimer  Ja  même  Chap. 
idéeprécife,  fans  la  moindre  variation.  Delà  vient  que  IX. 
les  noms  des  Idées  fort  complexes,  comme  font  pour  la 
plupart  les  termes  de  Morale ,  ont  rarement  la  même  fi- 
gnirication  précife  dans  PEfprit  de  deux  différentes  per- 
sonnes ;  puifque  l'idée  complexe  d'un  homme  convient 
rarement  avec  celle  d'un  autre,  ôc  qu'elle  diffère  fou  vent 
de  celle  qu'il  a  luy-même  en  divers  temps,  de  celle  par 
exemple  qu'il  avoit  hier,  &  qu'il  aura  demain. 

§.  7.  En  fécond  lieu,  les  noms  des  Modes  mixtes  font n. Parce  qnv-i- 
fort  équivoques  ,  parce  qu'ils  n'ont  ,  pour  la  plupart  ,  '"  n'°nt  P°mt 
aucun  modelle  dans  la  Nature,  fur  lequel  les  hommes  erao  c  es" 
puiffent  en  rectifier  6c  régler  la  lignification.  Ce  font  des 
amas  d'Idées  mifes  enfemble  ,  comme  il  plaît  à  l'Efprit, 
qui  les  forme  par  rapport  au  but  qu'il  fe  forme  dans  le 
difeours  fie  à  (es  propres  notions  ;  par  où  il  n'a  pas  en  veûë 
de  copier  aucune  chofe  qui  exifte  actuellement,  mais  de 
nommer  fie  de  ranger  les-chofes  félon  qu'elles  fe  trouvent 
conformes  aux  Archétypes  ou  modelles  qu'il  a  faits  luy- 
même.  Celui  qui  le  premier  a  mis  en  ufage  les  mots 
*  brufquer ,  débrutalifer ,  depicquer ,  ficc.  a  joint  enfem- 
ble, comme  il  l'a  jugé  à  propos  ,  les  idées  qu'il  a  faic 
lignifier  à  ces  Mots:  6c  ce  qui  arrive  à  l'égard  de  quel- 
ques nouveaux  noms  de  Modes  qui  commencent  préfen- 
tement  à  être  introduits  dans  une  Langue  ,  eft  arrivé  à 
l'égard  des  vieux  Mots  de  cette  Efpéce  ,  lors  qu'ils  ont 
commencé  d'être  mis  en  ufage.  Il  en  eft  de  ces  derniers 
comme  des  premiers.  D'où  il  s'enfuit  que  les  noms  qui 
fignifient  des  collections  d'Idées  que  l'Efprit  forme,  à 
plaiiîr  ,  doivent  être  néceffairement  d'une  fignification 
douteufe ,  lorfque  ces  collections  ne  peuvent  fe  trouver 
nulle  part,  conftamment  unies  dans  la  Nature,  &c  qu'on 
ne  peut  montrer  aucuns  modelles  par  où  l'on  puiffe  les 

recti- 

*  Ce  font  des  termes  nouveaux  dans  !  être  que  plus  propres  à  faire  fentir  le 
la  Langue  ;  &  par  cela  même  qu'ils  ne  raifomiement  que  Mr.  Locke  fait  en  cet  cu- 
font  pas  fort  eu  ufage,  ils  n'en  font  peut-  1  droic 
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C  h  a  p.  rectifier.  Ainfi  ,  l'on  ne  fauroit  jamais  connoître  par  les 
IX.  chofes  mêmes  ce  qu'emporte  le  mot  de  Meurtre  ou  de  Sa- 
crilège ,  6cc.  11  y  a  plusieurs  parties  de  ces  Idées  comple- 
xes qui  ne  paroiflént  point  dans  l'action  même  ;  l'inten- 
tion de  l'Efprit  ,  ou  le  rapport  aux  choies  faintes  ,  qui 
font  partie  du  Meurtre  ou  du  Sacrilège  n'ont  pas  une  liai- 
fon  néceflaire  avec  l'action  extérieure  6c  vifible  de  celui 
qui  commet  l'un  ou  l'autre  de  ces  Crimes  :  6c  l'action  de 
tirer  à  foy  la  détente  du  Moufquet  par  où  l'on  commet 
un  meurtre  ,  6c  qui  cit  peut-être  la  feule  action  vifible  , 
n'a  point  de  liaifon  naturelle  avec  les  autres  idées  qui  com- 
pofent  cette  idée  complexe,  nommée  meurtre  ;  lefquelles 
tirent  uniquement  leur  union  &  leur  combinaifon  de  l'En- 
tendement qui  les  affemble  fous  un  feul  nom.  Mais  com- 
me il  fait  cet  affemblage  fans  régie  ou  modelîe,il  faut  né- 
ceflairement  que  la  fignification  du  Nom  qui  défigne  de 
telles  collections  arbitraires  ,  fe  trouve  fouvent  différente 
dans  l'Efprit  de  différentes  perfonnes  qui  ont  à  peine  au- 
cun modelle  fixe  fur  lequel  ils  règlent  eux-mêmes  leurs 
notions  dans  ces  fortes  d'idées  arbitraires. 
La  propre  du  §•  8.  L'on  peut  fuppofer  à  la  vérité  que  l' Ufage  com- 
Luigagcncfuf-  mun  qui  réele  la  propriété  du  Langage ,  nous  eil  dequel- 

fit  pas  pour  rt<-  rn  b  5  »  r  1      r        ■  C     \ 

medier  acetiu-  <lue  lecours  en  cette  rencontre  pour  fixer  la  lignification 
convcnicnc.  des  Mots,  &  l'on  ne  peut  nier  qu'il  ne  le  faffe  en  partie. 
Il  eit ,  dis-je  ,  hors  de  doute  que  l' Ufage  commun  régie 
afléz  bien  le  fens  des  Mots  pour  la  converfation  ordinai- 
re -,  mais  comme  perfonne  n'a  droit  d'établir  la  fignifica- 
tion précife  des  Mots  ,  ni  de  déterminer  à  quelles  idées 
chacun  doit  les  attacher,  l'Ufage  ordinaire  ne  fuffit  pas 
pour  nous  autorifer  à  les  adapter  à  des  Difcours  Phi- 
lofophiques  ;  car  à  peine  y  a-t-il  un  nom  d'aucune  Idée 
fort  complexe  (pour  ne  pas  parler  des  autres)  qui  dans 
l'Ufage  ordinaire  n'ait  une  fignification  fort  vague  6c  qui 
fans  devenir  impropre  ne  puiffe  être  fait  ligne  d'Idées  fort 
différentes.  D'ailleurs ,  la  régie  6c  la  mefure  de  la  pro- 
priété des  termes  n'étant  déterminée  nulle  part, on  a  fou- 
vent  occalion  de  difputcr  fi  fuivant  la  propriété  du  Lan- 
gage 
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gage  on  peut  employer  un  mot  d'une  telle  ou  d'une  telle  Chap, 
manière.  Et  de  tout  cela  il  s'enfuit  fort  vifiblement  que  IX. 
les  noms  de  ces  fortes  d'idées  fort  complexes  font  natu- 
rellement fujets  à  cette  imperfection  d'avoir  unefignifica- 
tion  douteuie  &  incertaine,  5c  que  même  dans  l'Efprit  de 
ceux  qui  défirent  fincerement  de  s'entendre  l'un  l'autre  , 
ils  ne  fignifient  pas  toujours  la  même  idée  dans  celui  qui 
parle  &c  dans  celui  qui  écoute.  Qiioy  que  les  noms  de 
Gloire  &  de  Gratitude  foient  les  mêmes  dans  la  bouche 
de  chaque  homme  du  même  Pais,  cependant  l'idée  com- 
plexe que  chacun  a  dans  l'Efprit,  ou  qu'il  prétend  figni- 
fier  par  l'un  de  ces  noms,  eft  apparemment  fort  différen- 
te dans  l'ufage  qu'en  font  des  hommes  qui  parlent  la  mê- 
me Langue. 

§.  9.  D'ailleurs,  la  manière  dont  on  apprend  ordinai-   Le  minière 
rement  les  noms  des  Modes  mixtes  ,  ne  contribue  pas  peu  tîom  °n  aP- 

j       1  r       -c        •        J  r        r>       r  l"e"d  lfS  noms 

a  rendre  leur  lignification  douteuie.    Car  li  nous  prenons  des  unies  mi*. 
la  peine  de  confiderer  comment  les  Enfans  apprennent  les  f  ;co?c1ribuëen* 

x    *-  ,      l  l  (.  .  corc  a  leur  m- 

Langues,  nous  trouverons  ,  que  ,  pour  leur  taire  enten-  certitude, 
dre  ce  que  fignifient  les  noms  des  Idées  fîmples  &c  des  Sub- 
ftances  ,  on  leur  montre  ordinairement  la  chofe  dont  on 
veut  qu'ils  ayent  l'idée  ,  ôc  qu'on  leur  dit  plufieurs  fois 
le  nom  qui  en  eft  le  figne,  blanc ,  doux ,lait ,fucre , chien, 
chat,  &c.  Mais  pour  ce  qui  eft  des  Modes  mixtes,  &c  fur 
tout  le9  plus  importans,  je  veux  dire  ceux  qui  expriment 
des  idées  de  Morale  ,  d'ordinaire  les  Enfans  apprennent 
premièrement  les  fonsj  &c  pour  favoir  enfuite  quelles  idées 
complexes  font  fignifiées  par  ces  fons-là  ,  ou  ils  en  font 
redevables  à  d'autres  qui  la  leur  expliquent  ,  ou  (ce  qui 
arrive  le  plus  fouvent)  on  s'en  remet  à  leur  induftrie  éc  à 
leurs  propres  obfervations  :  Et  comme  ils  ne  s'appliquent 
pas  beaucoup  à  rechercher  la  véritable  Scprécife  lignifica- 
tion des  noms ,  il  arrive  que  ces  termes  de  Morale  ne  font 
guère  autre  chofe  que  de  fîmples  fons  dans  la  bouche  de 
la  plupart  des  hommes; ou  s'ils  ont  quelque  lignification, 
c'eft  pour  l'ordinaire,  une  fignification  fort  vague  &  fort 
indéterminée,  &  par  conféquent  très-obfcure  &c  très-con- 

Gggg  2  fufe. 
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C  h  a  p.    fufe.     Ceux-là  même  qui  ont  été  les  plus  exa&s  à  déter- 
IX.        miner  le  fens  qu'ils  donnent  à  leurs  notions  ,    ont  pour- 
tant bien  de  la  peine  à  éviter  l'inconvénient  de  leur  faire 
lignifier  des  idées  complexes  ,    différentes  de  celles  que 
d'autres  perfonnes  habiles  attachent  à  ces  mêmes  noms. 
Ou  trouver,  par  exemple  ,  un  difeours  de  Controverfe, 
ou  un  entretien  familier  fur  Y  Honneur ,  la  Foy ,  la  Grâce, 
la  Religion,  YEglife,  tkc.     où  il  ne  foit  pas. facile  de  re- 
marquer les  différentes  notions  que  les  hommes  ont  de 
ces  Chofes>  ce  qui  ne  veut  dire  autre  chofe,  finon  qu'ils 
ne  conviennent  point  fur  la  lignification  de  ces  Mots,  6c 
que  les  idées  complexes  qu'ils  ont  dans  l'Efprit  5c  qu'ils 
leur  font  fignifier,ne  font  pas  les  mêmes;  ce  qui  fait  que 
toutes  les  Difputes  qui  fuivent  de  là  ,  ne  roulent  que  fur 
la  lignification   d'un  fon.     Aufli  voyons-nous  en  confe- 
quence  de  cela  qu'il  n'y  a  point  de  fin  aux  interprétations 
clés  Loix  ,   divines  ou  humaines  :    un  Commentaire  pro- 
duit un  autre  Commentaire  ;    une  explication  fournit  de 
matière  à  de  nouvelles  explications  ;    &  l'on  ne  ceffe  ja- 
mais de  limiter  ,   de  diftinguer  Se  de  changer  la  lignifica- 
tion de  ces  termes  de  Morale.     Comme  les  hommes  for- 
ment eux-mêmes  ces  Idées,  ils  peuvent  les  multiplier  à 
l'infini  ,    parce  qu'ils  ont  toujours  le  pouvoir  de  les  for- 
mer. Combien  y  a-t-il  de  gens  qui  fort  fatisfaits  à  la  pre- 
mière le£hire,  de  la  manière  dont  ils  entendoient  un  tex- 
te de  l'Ecriture,  ou  une  certaine  claufe  dans  le  Code,  en 
ont  tout-à-fait  perdu  l'intelligence  en  confultant  les  Com- 
mentateurs -,  de  forte  que  ces  explications  n'ont  fervi  qu'à 
leur  faire  avoir  des  doutes ,  ou  à  augmenter  ceux  qu'ils  a- 
voient  déjà,  &  à  répandre  des  ténèbres  fur  le  partage  en 
queftion.     Je  ne  dis  pas  cela  pour  donner  à  entendre  que 
je  croye  les  Commentaires  inutiles ,  mais  feulement  pour 
faire    voir   combien    les    noms   des    Modes   mixtes    font 
naturellement   incertains   ,     dans   la   bouche   même   de 
ceux    qui   vouloient   £c   pourvoient   parler    aufli    claire- 
ment   que   la    Langue   étoit    capable    d'exprimer   leurs 
penfées. 

&.    io. 
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§.   10.    Il  feroit  inutile  de  faire  remarquer  quelle  obf-    Chap. 
curité  doit  avoir  été  inévitablement  répandue  par  ce  mo-       IX. 
yen  dans  les  Ecrits  des  hommes  qui  ont  vécu  dans  des  CA},CQ  C]ui 
temps  reculez ,  Se  en  dirïerens  Pais.     Car  le  grand  nom-  cj"„s  Auteurs 
bre  de  Volumes  que  de  favans  hommes  ont  écrit  pour  é-  inévitablement 
claircir  ces  Ouvrages  ,    ne  prouve  que  trop  quelle  atten-  °  curs* 
tion,  quelle  étude,  quelle  pénétration ,  quelle  force  de 
raifonnement  eft  néccfîaire  pour  découvrir  le  véritable  fens 
des  Anciens  Auteurs.     Mais  comme  il  n'y  a  point  d'Ou- 
vrages dont  il  importe  extrêmement  que  nous  nous  met- 
tions fort  en  peine  de  pénétrer  le  fens  ,  excepté  ceux  qui 
contiennent  ou  des  veritez  que  nous  devons  croire  ,    ou 
des  Loix  auxquelles  nous  devons  obéir  ,  Se  que  nous  ne 
pouvons  mal  expliquer  ou  tranfgreflêr  fans  tomber  dans 
de  fâcheux  inconveniens,  nous  fommes  en  droit  de  ne  pas 
ncus  tourmenter  beaucoup  à  pénétrer  le  fens  des  autres 
Auteurs  qui  n'écrivent  que  leurs  propres  opinions  ;   car 
nous  ne  fommes  pas  plus  obligez  de  nous  inftruire  de  ces 
opinions  qu'ils  le  font  de  favoir  les  nôtres.     Comme  nô- 
tre bonheur  ou  nôtre  malheur  ne  dépend  point  de  leurs 
Décrets  ,   nous  pouvons  ignorer  leurs  notions  fans  courir 
aucun  danger.    Si  donc  en  lifint  leurs  Ecrits  nous  voyons 
qu'ils  n'employent  pas  les  mots  avec  toute  la  clarté  Se  la 
netteté   requife  ,    nous  pouvons  fort  bien  les  mettre   à 
quartier  fans  leur  faire  aucun  tort  ,    Se  dire  en  nous-mê- 
mes, 

*  Pourquoy  fe  fatiguer  à  pouvoir  te  comprendre  ,  *si  mn  vis  <«- 

Si  tu  ne  veux  te  faire  entendre?  teiiigi,dtbism~ 

§.  11.  Si  la  lignification  des  noms  des  Modes  ?nixtes 
eft  incertaine,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  modelles  réels, 
exiftans  dans  la  Nature  ,  auxquels  ces  Idées  puifTent  être 
rapportées,  Se  par  ou  elles  puiflênt  être  réglées, les  noms 
des  Subfiances  font  équivoques  par  une  raifon  toute  con- 
traire, je  veux  dire  à  caufe  que  les  idées  qu'ils  lignifient 
font  fuppofées  conformes  à  la  réalite  des  Chofes  Se  qu'ils 
fe  rapportent  à  des  Modelles  formez  par  la  Nature.  Dans 
nos  Idées  des  Subftances  nous  n'avons  pas  la  liberté,  com- 

Gggg  3  me 
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C  h  a  p.  me  dans  les  Modes  mixtes ,  de  faire  telles  combinaifons 
IX.  que  nous  jugeons  à  propos  ,  pour  être  des  fignes  caraclre- 
nftiques  par  lefquels  nous  puiiîions  ranger  6c  nommer  les 
choies.  Dans  les  idées  des  Subftances  nous  Tommes  obli- 
gez de  fuivre  la  Nature  .,  de  conformer  nos  idées  com- 
plexes à  des  exiftences  réelles , 6c  de  régler  la  lignification 
de  leurs  noms  fur  les  chofes  mêmes ,  fi  nous  voulons  que 
les  noms  que  nous  leur  donnons  ,  en  foient  les  fignes,  & 
fervent  à  les  exprimer.  A  la  vérité  ,  nous  avons  en  cette 
occafion  des  modelles  à  fuivre,  mais  des  modelles  qui  ren- 
dront la  fignification  de  leurs  noms  fort  incertaine  >  car 
les  noms  doivent  avoir  un  fens  fort  incertain  &  fort  di- 
vers, lorfque  les  idées  qu'ils  lignifient  ,  fe  rapportent  à 
des  modelles  hors  de  nous ,  qu'on  ne  peut  abfolumenî  point 
connoître ,  ou  qu'on  ne  peut  connoître  que  d'une  manière  im- 
parfaite ,  éf  incertaine. 
Les  noms  <ks  §.  12.  Les  noms  des  Subftances  ont  dans  l'ufage 
subftances  le    orc|inajre  un  double  rapport  ,    comme  on  l'a  déjà  mon- 

npponent  pie-        ,  i  r  '  j 

niiercmcnt  à      tre. 

des  EiTcnces  Premièrement  ,on  fuppofe  quelquefois  qu'ils  fignifient 

peuven^'r"0    la  conftitution  réelle  des  Chofes  ,   6c  qu'ainfi  leur  fignifi- 
coimucs.         cation  s'accorde  avec  cette  conftitution  ,  d'où  découlent 
toutes  leurs  propriétez  ,    6c  à  quoy  elles  aboutiflênt  tou- 
tes.    Mais  cette  conftitution  réelle,  ou  (comme  on  l'ap- 
pelle communément)  cette  efTence  nous  étant  entièrement 
inconnue,  tout  fon  qu'on  employé  pour  l'exprimer  doit 
être  fort  incertain  dans  cet  ufage,  6c  il  fera  impofliblc  de 
favoir  quelles  chofes  font  ou  doivent  être  appellées  Che- 
val ou  Antimoine  ,   à  prendre  ces  mots  pour  des  eflences 
réelles  dont  nous  n'avons  abfolument  aucune  idée.    Com- 
me dans  cette  fuppofition  l'on  rapporte  les  noms  des  Sub- 
ftances à  des  Modelles  qui  ne  peuvent  être  connus,  leurs 
lignifications  ne  peuvent  être  établies  6c  réglées  par  ces 
Modelles. 
secondement  à        §.   13.  En  fécond  lieu  ,  ce  que  les  noms  des  Subftan- 
des  Quaiitez    ces  fignifient  immédiatement,  n'étant  autre  chofe  que  les 
dansTcVsub-    Idces  /impies  qu'on  trouve  cocxijler  dans  les  Subftances, 

ces 
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ces  Idées  entant  que  réunies  dans  les  différentes  Efpéces  C  h  a  p. 
des  Chofes,  font  les  véritables  modelles  ,  auxquels  leurs  IX. 
noms  fe  rapportent,  Se  par  lefquels  on  peut  le  mieux  re-rtances&ciuon 
dlifier  leurs  lignifications.  Mais  c'eft  à  quoy  ces  Arche-  qu'impalflite- 
types  ne  ferviront  pourtant  pas  fi  bien  ,  qu'ils  puiflent  m«x. 
exempter  ces  noms  d'avoir  des  lignifications  fort  différen- 
tes &  fort  incertaines  >  parce  que  ces  Idées  fini  pies  qui 
coexistent  Se  font  unies  dans  un  même  fujet,  étant  en  très- 
grand  nombre ,  Se  ayant  toutes  un  égal  droit  d'entrer  dans 
l'idée  complexe  Se  fpécifique  que  le  nom  fpécifique  doit 
défigner,  il  arrive  qu'encore  que  les  hommes  ayent  def- 
fein  de  confiderer  le  même  fujet  ,  ils  s'en  forment  pour- 
tant des  idées  fort  différentes  -,  ce  qui  fait  que  le  nom 
qu'ils  employent  pour  l'exprimer  ,  à  infailliblement  dif- 
férentes lignifications  en  différentes  perfonnes.  Les  Qua- 
litez  qui  compofent  ces  Idées  complexes  ,  étant  pour  la 
plupart  des  Puiffances ,  par  rapport  aux  changemens  qu'el- 
les font  capables  de  produire  dans  les  autres  Corps  ,  ou 
de  recevoir  des  autres  Corps,  font  prefque  infinies.  Qui 
confiderera  combien  de  divers  changemens  eft  capable  de 
recevoir  l'un  des  plus  bas  Métaux  ,  feulement  par  la  dif- 
férente application  du  Feu  ,  Se  combien  plus  il  en  reçoit 
entre  les  mains  d'un  Chymifte  par  l'application  d'autres 
Corps,  ne  trouvera  nullement  étrange  de  m 'entendre  di- 
re qu'il  n'eft  pas  aifé  de  raffembler  les  propriétez  de  quel- 
que forte  de  Corps  que  ce  foit ,  Se  de  les  connoître  exa- 
ctement par  les  différentes  recherches  où  nos  facilitez  peu- 
vent nous  conduire.  Comme  donc  ces  Propriétez  font 
du  moins  en  fi  grand  nombre  que  perfonne  ne  peut  en 
connoître  le  nombre  précis  6c  défini  ,  elles  font  diverfe- 
ment  découvertes  par  différentes  perfonnes  félon  la  diver- 
fité  qui  fe  trouve  dans  l'habileté ,  dans  l'attention  ou  dans 
les  moyens  qu'on  employé  à  manier  les  Corps  qui  en  font 
Je  fujet  :  6c  par  conféquent  ces  perfonnes  ne  peuvent  qu'a- 
voir différentes  idées  de  la  même  fu  bilan  ce  ,  Se  rendre  la 
lignification  de  fon  nom  commun,  fort  diverfe  Se  fort  in- 
certaine.    Car  les  Idées  complexes  des  Subilances  étant 

corn- 
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C  h  a  p.  compofees  d'Idées  fimplcs  qu'on  fuppofe  co'cxi/ier  dans  la 
IX.  Nature,  chacun  a  droit  de  renfermer  dans  lbn  idée  com- 
plexe les  qualitez  qu'il  a  trouvées  jointes  enfemble.  En 
effet,  quoy  que  dans  la  fubitance  que  nous  nommons.O^1, 
l'un  le  contente  d'y  comprendre  la  couleur  Se  lapefanteur, 
un  autre  fe  figure  que  la  capacité  d'être  diilbutdans  Y  Eau 
Regale  doit  être  auiîi  necciïairement  jointe  à  cette  couleur, 
dans  l'idée  qu'il  a  de  l'Or,  qu'un  troifiéme  croit  être  en 
droit  d'y  faire  entrer  la  fufibilité  ;  parce  que  la  capacité 
d'être  diflbut  dans  Y  Eau  Regale  eit  une  Qualité  aufli  con- 
ftamment  unie  à  la  couleur  6c  à  la  pefanteur  de  l'Or ,  que 
la  fufibilite  ou  quelque  autre  Qualité  que  ce  foit.  D'au- 
tres y  mettent  la  ductilité  y  la  fixité,  6cc.  félon  qu'ils  ont 
appris  par  tradition  ou  par  expérience  que  ces  propriétez 
fe  rencontrent  dans  cette  Subftance.  Qui  de  tous  ceux- 
là  a  établi  la  vraye  lignification  du  mot  Or ,  ou  qui  choi- 
fira-t-on  pour  la  déterminer?  Chacun  a  fon  modelle  dans 
la  Nature,  auquel  il  en  appelle ;  6c  c'eft  avec  raifon  qu'il 
croit  avoir  autant  de  droit  de  renfermer  dans  fon  idée  com- 
plexe fignifiée  par  le  mot  Or  ,  les  Qualitez  que  l'expé- 
rience luy  a  fiait  voir  jointes  enfemble  ,  qu'un  autre  qui 
n'a  pas  fi  bien  examiné  la  choie  en  a  de  lesexclurredefon 
Idée,  ou  un  troifiéme  d'y  en  mettre  d'autres  qu'il  y  a  trou- 
vées après  de  nouvelles  expériences.  Car  l'union  naturel- 
le de  ces  Qualitez  étant  un  véritable  fondement  pour  les 
unir  dans  une  feule  idée  complexe  ,  l'on  n'a  aucun  fujet 
de  dire  que  l'une  de  ces  Qualitez  doive  être  admife  ou  re- 
jettée  plutôt  que  l'autre.  D'où  il  s'enfuivra  toujours  in- 
évitablement ,  que  les  idées  complexes  des  Subltances  , 
feront  fort  différentes  dans  l'Efprit  des  gens  qui  fe  fervent 
des  mêmes  noms  pour  les  exprimer  ,  6c  que  la  lignifi- 
cation de  ces  noms  fera,  par  conféquent,  fort  incertai- 
ne. 

§.   14.  Outre  cela  à  peine  y  a-t-il  une  chofe  exiftante 
qui  par  quelqu'une  de  fes  Idées  fimples  n'ait  de  la  con- 
venance avec  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre  d'au- 
tres Etres  particuliers.  Qui  déterminera  dans  ce  cas, quel- 
les 
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les  font  les  idées  qui  doivent  conftituer  la  collection  pré-  C  H  a  p. 
cife  qui  eft  lignifiée  par  le  nom  fpécifique;Ou  qui  a  droit  IX. 
de  définir  quelles  qualitez  communes  6c  vifibles  doivent 
être  exclues  de  la  lignification  du  nom  de  quelque  Sub- 
ftance,ou  quelles  plus  iécretes  6c  plus  particulières  y  doi- 
vent entrer?  Toutes  chofes  qui  confiderées  enfemble,  ne 
manquent  guère  ,  ou  plutôt  jamais  de  produire  dans  les 
noms  des  Subftances  cette  variété  6c  cette  ambiguité  de 
lignification  qui  caufe  tant  d'incertitude,  de  difputes,  6c 
d'erreurs ,  lorfqu'on  vient  à  les  employer  à  un  ufage  Phi- 
lofbphique. 

§.   15.  A  la  vérité,  dans  le  commerce  civil  Ce  dans  la  Maître'  cette 

conversation  ordinaire  ,   les  noms  généraux  des  Subftan-  ,mPerfe(ftio" 

1  -  •  j        1         r      ■  c  1  1    cc<;  "oms  Pcu' 

ces,  déterminez  dans  leur  lignification  vulgaire  par  quel-  venr  fervir  dans 

ques  qualitez  qui  fe  préfentent  d'elles-mêmes  ,    (comme  b  coliv«k«oi> 

1      /-  -    •  j  1  \      r  •       •  ordinaire ,  mais 

par  la  figure  extérieure  dans  les  choies  qui  viennent  parnon  r-asdàns 
une  propagation  feminale  6c  connue  ,   6c  dans  la  plupart  ^  D'fcours 
des  autres  Subftances  par  la  couleur  ,    jointe  à  quelques  PyçSo(oplu' 
autres  Qualitez  fenfibles,)  ces  noms  ,  dis-je  ,  font  allez 
bons  pour  défigner  les  chofes  dont  les  hommes  veulent 
entretenir  les  autres  ;    aufli  conçoit-on  d'ordinaire  affez 
bien  quelles  Subftances  font  lignifiées  par  le  mot  Or  ou 
Pomme  ,    pour  pouvoir  les   diftinguer  l'une  de  l'autre. 
Mais  dans  des  Recherches  6c  des  Controverfes  Philofo- 
phiques  ,  où  il  faut  établir  des  veritez  générales  6c  tirer 
des  conféquences  de  certaines  pofitions  déterminées  ,  on 
trouvera  dans  ce  cas  que  la  lignification  précife  des  noms 
des  Subftances  n'eft  pas  feulement  bien  établie, mais  qu'il 
eft  même  bien  difficile  qu'elle  le  foit.    Par  exemple,  ce- 
lui qui  fera  entrer  dans  fon  idée  complexe  de  l'Or  la  mal- 
léabilité ,    ou  un  certain  degré  de  fixité ,    peut  faire  des 
propolitions  touchant  l'Or,  6c  en  déduire  des  conféquen- 
ces qui  découleront  véritablement  6c  clairement  de  cette 
lignification  particulière  du  mot  Or ,  mais  qui  font  tel- 
les pourtant  qu'un  autre  homme  ne  peut  jamais  être  obli- 
gé d'admettre  ,    ni  être  convaincu  de  leur  vérité  ,    s'il 
ne  regarde  point  la  malléabilité  ou  le  même  degré  de    • 

H  h  h  h  fixité , 
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C  h  a  p.  fixité ',  comme  une  partie  de  cette  idée  complexe  que  le 

IX.  mot  Or  fignifie  dans  le  fens  qu'il  l'employé. 
Exemple  re-  §.  16.  C'eft  là  une  imperfection  naturelle  £c  prefquc 
marciuabk  (ur  inévitablement  attachée  à  prefque  tous  les  noms  des  Sub-' 
fiances  dans  toutes  fortes  de  Langues  ;  ce  que  les  hommes 
reconnaîtront  fans  peine  toutes  les  fois  que  renonçant  aux 
notions  confufes  ou  indéterminées  ils  defeendront  à  des  re- 
cherches plus  exactes  &  plus  précifes.  Car  alors  ils  ver- 
ront combien  ces  Mots  font  douteux  Se  obfcurs  dans  leur 
fignifi  cation  qui  dans  l'ufage  ordinaire  paroiflbit  fort  clai- 
re Se  fort  exprefle.  Je  me  trouvai  un  jour  dans  une  Affem- 
blée  de  Médecins  habiles  Se  pleins  d'efprit  ,  où  l'on  vint 
à  examiner  par  hazard  fi  quelque  liqueur  paiîbit  à  travers 
les  filamens  des  nerfs  :  les  fentimens  furent  partagez  ,  Se 
la  difpute  dura  allez  long-temps  ,  chacun  propofant  de 
part  &  d'autre  différens  argumens  pour  appuyer  fon  opi- 
nion. Comme  je  me  fuis  mis  dans  PEfpnt  depuis  long- 
temps, qu'il  pourroit  bien  être  que  la  plus  grande  partie 
des  Difputes  roule  plutôt  fur  la  lignification  des  Mots  que 
fur  une  différence  réelle  qui  fe  trouve  dans  la  manière  de 
concevoir  les  chofes ,  je  m'avifai  de  demander  à  ces  Mef- 
fîeurs  qu'avant  que  de  pouffer  plus  loin  cette  difpute,  ils 
vouluffent  premièrement  examiner  &  établir  entr'eux  ce 
que  fignifioit  le  mot  de  liqueur.  Ils  furent  d'abord  un 
peu  furpris  de  cette  propofition  >  8c  s'ils  enflent  été  moins 
honnêtes  ,  ils  l'auroient  peut-être  regardée  avec  mépris 
comme  frivole  Se  extravagante  ,  puifqu'il  n'y  avoit  per- 
fonne  dans  cette  Affemblee  qui  ne  crut  entendre  parfaite- 
ment ce  que  fignifioit  le  mot  de  liqueur  ,  qui  ,  je  croy  , 
n'eft  pas  effectivement  un  des  noms  des  Subftances  le  plus 
embarrafle.  Quoy  qu'il  en  foit ,  ils  eurent  la  complai- 
fance  de  céder  à  mes  inftances;  6c  ils  trouvèrent  enfin  ,  a- 
près  avoir  examiné  la  chofe  ,  que  la  lignification  de  ce 
mot  n'étoit  pas  i\  déterminée  ni  11  certaine  qu'ils  l'avoient 
tous  crû  jufqu 'alors,  Se  qu'au  contraire  chacun  d'eux  le 
faifoit  ligne  d'une  différente  idée  complexe,  lis  virent  par 
là  que  le  fort  de  leur  difpute  rouloit  fur  la  lignification 

de 
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de  ce  terme,  Se  qu'ils  convenoient  tous  à  peu  près  de  la    Chap, 
même  chofe,  favoir  que  quelque  matière  fluide  Se  fubtile       IX. 
paflbit  à  travers  les  pores  des  nerfs  ;  quoy  qu'il  ne  fut  pas 
li  facile  de  déterminer  fi  cette  matière  devoit  porter  le  nom 
de  liqueur,  ou  non;  chofe  qui  bien  confiderée  par  cha- 
cun d'eux  fut  jugée  indigne  d'être  mife  en  difpute. 

§.  17.  J'aurai  peut-être  occafion  de  faire  remarquer  Exemple  tire 
ailleurs  que  c'eft  de  là  que  dépend  la  plus  grande  partie  da  mo:0'- 
des  Difputes  où  les  hommes  s'engagent  avec  tant  de  cha- 
leur. Contentons-nous  de  confiderer  un  peu  plus  exacte- 
ment l'exemple  du  mot  Or  que  nous  avons  propofé  cy- 
deflus ,  6c  nous  verrons  combien  il  eft  difficile  d'en  déter- 
miner précifément  la  lignification.  Je  croy  que  tout  le 
Monde  s'accorde  à  luy  faire  lignifier  un  Corps  d'un  cer- 
tain jaune  brillant  ;  Se  comme  c'eft  l'idée  à  laquelle  les 
Enfans  ont  attaché  ce  nom-là,  l'endroit  de  la  queue  d'un 
Paon  qui  a  cette  couleur  jaune ,  eft  proprement  Or  à  leur 
égard.  D'autres  trouvant  la  fufibilité  jointe  à  cette  cou- 
leur jaune  dans  certaines  parties  de  Matière  ,  en  font  une 
idée  complexe  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  d'Or  pour 
défigner  une  forte  de  Subftance  ,  Se  par  là  excluent  du 
privilège  d'être  Or  tous  ces  Corps  d'un  jaune  brillant  que 
le  Feu  peut  réduire  en  cendres ,  Se  n'admettent  dans  cette 
efpéce,ou  ne  comprennent  fous  le  nomà"  Or  que  lesSub- 
ftances  qui  ayant  cette  couleurjaune  font  fondues  par  le  feu, 
au  lieu  d'être  réduites  en  cendres.  Un  autre  par  la  même 
raifon  ajoute  la  pefanteur ,  qui  étant  une  qualité  auflî  étroi- 
tement unie  à  cette  couleur  que  la  fufibilité  ,  a  un  égal 
droit,  félon  luy,  d'être  jointe  à  l'idée  de  cette  Subftan- 
ce ,  Se  d'être  renfermée  dans  le  nom  qu'on  luy  donne  } 
d'où  il  conclut  que  l'autre  idée  qui  ne  contient  qu'un 
Corps  d'une  telle  couleur  Se  d'une  telle  fufibilité  eft  im- 
parfaite, Se  ainfi  de  tout  le  refte  >  en  quoy  perfonne  ne 
peut  donner  aucune  raifon  ,  pourquoy  quelques-unes  des 
Qualitez  infeparables  qui  font  toujours  unies  dans  la  Na- 
ture, devraient  entrer  dans  l'eflence  nominale  ,  Se  d'au- 
tres en  devraient  être  exclues  ;  ou  pourquoy  le  mot  Or 

Hhhh  2  qui 
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Chap.  qui  fignifie  cette  forte  de  Corps  dont  eft  compofé  l'an- 
IX.  neau  que  j'ai  au  doigt  ,  devrait  déterminer  cette  efpéce 
par  fa  couleur  ,  par  fon  poids  Se  par  fa  friabilité  plutôt 
que  par  fa  couleur,  par  fon  poids  6c  par  fa  capacité  d'être 
diffout  dans  Y  Eau  Régule  ;  puifque  cette  dernière  proprié- 
té d'être  diffout  dans  cette  liqueur  en  eftauffi  inféparable 
que  la  propriété  d'être  fondu  par  le  feu  :  propriétez  qui 
ne  font  toutes  deux  qu'un  rapport  que  cette  Subftance  a 
avec  deux  autres  Corps ,  qui  ont  la  puiffance  d'opérer  in- 
différemment fur  elle.  Car  de  quel  droit  la  fufibilite  vient- 
elle  à  être  une  partie  de  l'Effence,  fignifiéepar  le  mot  Or, 
pendant  que  cette  capacité  d'être  diffout  dans  l'Eau  Ré- 
gale n'en  eft  qu'une  propriété  ?  Ou  bien  ,  pourquoy  fa 
Couleur  fait-elle  partie  de  fon  eflênce ,  tandis  que  fa  mal- 
léabilité n'eft  regardée  que  comme  une  propriété?  Je  veux 
dire  par  là ,  que  toutes  ces  chofes  n'étant  que  des  proprié- 
tez qui  dépendent  de  la  conftitution  réelle  de  ce  Corps, 
&  ces  propriétez  n'étant  autre  chofe  que  des  puifiances 
actives  ou  pajjïves  par  rapport  à  d'autres  Corps ,  perfonne 
n'a  le  droit  de  fixer  la  fignifïcation  du  mot  Or  ,  entant 
qu'il  fe  rapporte  à  un  tel  Corps  exiftant  dans  la  Nature, 
perfonne,  dis-je,ne  peut  la  fixer  à  une  certaine  collection 
d'Idées  qu'on  peut  trouver  dans  ce  Corps  ,  plutôt  qu'à 
une  autre.  D'où  il  s'enfuit  que  la  lignification  de  ce  mot 
doit  être  néceflairement  fort  incertaine  ;  puifque  différen- 
tes perfonnes  obfervent  différentes  propriétez  dans  la  mê- 
me Subftance,  comme  il  a  été  dit  -,  6c  je  croy  pouvoir  a- 
joûter  que  perfonne  ne  les  découvre  toutes.  Ce  qui  fait 
que  nous  n'avons  que  des  deferiptions  fort  imparfaites 
des  Chofes ,  6c  que  la  lignification  des  Mots  elt  très- 
incertaine. 

les  noms  des  g      lg      De  t       t  C£        »        yi      t  de  dir£       jj  eft  ajfé  d'en 

Idées  fimples  ^  1    ,  '  . 

font  les  moins  conclurre  ce  qui   a  ete  remarque    cy-dellus  ,     C^hie  les 

douteux.         noms  des  Idées  fimples  font  le  moins  fujets  a  équivoque  ,  & 

cela,  pour  les  raifons  fuivantes.    La  première,  parce  que 

chacune  des  idées  qu'ils  lignifient  n'étant  qu'une  fimple 

perception  ,   on  les  forme  plus  aifement  ,    èc  on  les  con- 

ferve 
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ferve  plus  diftinctement  que  celles  qui  font  plus  comple-    C  H  A  p. 
xes  ;    &c  par  conféquent  elles  font  moins  fujettes  à  cette       IX. 
incertitude  qui  accompagne  ordinairement  les  idées  com- 
plexes des  Subjtances  6c  des  Modes  mixtes ,  dans  lefquelles 
on  ne  convient  pas  fi  facilement  du  nombre  précis  des 
idées  /impies  dont  elles  font  compofées  ,   qu'on  ne  retient 
pas  non  plus  fi  bien.     La  féconde  raifon  pourquoy  l'on 
eft  moins  fujet  à  fe  méprendre  dans  les  noms  des  Idées 
fimples,  c'eft  qu'ils  ne  fe  rapportent  à  nulle  autre  effence 
qu'à  la  perception  même  que  leschofesproduifentennous 
6c  que  ces  noms  fignifient  immédiatement  ;    lequel  rap- 
port eft  au  contraire  la  véritable  caufe  pourquoy  la  ligni- 
fication des  noms  des  Subftances  eft  naturellement  fi  per- 
plexe, &  donne  occafion  à  tant  de  difputes.     Ceux  qui 
n'abufent  pas  des  termes  pour  tromper  les  autres  ou  pour 
fe  tromper  eux-mêmes,  fe  méprennent  rarement  dans  une 
Langue  qui  leur  eft  connue ,  lur  l'ufage  6c  la  lignification 
des  noms  des  Idées  fimples  :   Blanc  ,  doux,  jaune , amer , 
font  des  mots  dont  le  fensfe  préfente  fi  naturellement  que 
quiconque  l'ignore  6c  veut  s'en  inftruire  ,    le  comprend 
aufli-tôt  d'une  manière  précité,  ou  l'apperçoit  fans  beau- 
coup de  peine.     Mais  il  n'eft  pas  fi  aifé  de  favoir  quelle 
collection  d'Idées  fimples  eft  delignée  au  jufte  parles  ter- 
mes de  Modeftie  ou  de  Frugalité  ,    félon  qu'ils  font  em- 
ployez par  une  autre  perfonne.  Et  quoy  que  nous  foyons 
portez  à  croire  que  nous  comprenons  affez  bien  ce  qu'on 
entend  par  Or  ou  par  Fer  ;  cependant  il  s'en  faut  bien  que 
nous  connoilîlons  exactement  l'idée  complexe  dont  d'au- 
tres hommes  fe  fervent  pour  en  être  les  lignes  ;    6c  c'eft: 
fort  rarement ,  à  mon  avis ,  qu'ils  fignifient  précifément 
la  même  collection  d'idées  ,    dans  l'Efprit  de  celui  qui 
parle  ,    6c  de  celui  qui  écoute.     Ce  qui  ne  peut  que 
produire  des  mécomptes  6c  des  difputes  ,    lorfque  ces 
Mots  font  employez  dans  des  Difcours  où  les  hommes 
font  des  propofitions  générales  6c  voudroient  établir  dans 
leur  Efprit  des  veritez  univerfelles,  6c  confiderer  les  con- 
féquences  qui  en  découlent. 

Hhhh  3  §.   19. 
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C  h  a  p.        §•  19.  Apres  les  noms  des  Idées  [impies,  ceux  des  Modes 
IX.       (impies font ,  par  la  même  règle,  le  moins  fnjets  a  être  am- 
Et  apr«  cela,  bigus  ,  fk  fur  tout  ceux  des  Figures  &:  des  Nombres  dont 
jnïwies?       "  on  a  ^es  idées  fi  claires  6c  fi  diftincles.     Car  qui  jamais  a 
mal  pris  le  fens  dejept  ou  d'un  Triangle  ,  s'il  a  eu  deflein 
de  comprendre  ce  que  c'elt  ?    Et  en  général  on  peut  dire 
qu'en  chaque  Efpece  les  noms  des  Idées  les  moins  com- 
pofées  font  le  moins  douteux. 
l« noms  1«  §.  20    C'eftpourquoy  les  Modes  mixtes  qui  ne  font 

n'nt  «ux  des  c°mpofez  que  d'un  petit  nombre  d'Idées  fimples  les  plus 
Modes  mixtes ,  communes  ,  ont  ordinairement  des  noms  dont  la  fignifi- 
fort  complexes,  cation  n'efl:  pas  fort  incertaine.  Mais  les  noms  des  Mo- 
[es,  des  mixtes  qui  contiennent  un  grand  nombre  d  Idées  lim- 

ples,  ont  communément  des  figniheations  fort  douteufes 
6c  fort  indéterminées,  comme  nous  l'avons  déjà  montré. 
Les  noms  des  Subftances  qu'on  attache  à  des  idées  qui  ne 
font  ni  des  Eflénces  réelles  ni  des  repréfentations  exactes 
des  Modellcs  auxquels  elles  fe  rapportent ,  font  encore 
fujets  à  une  plus  grande  incertitude,  fur  tout  quand  nous 
les  employons  à  un  ufage  Philofophique. 
Pouro.uoy  ion  §•  2i.  Comme  la  plus  grande  confufion  qui  fe  trouve 
rejette  cette im-  dans  les  noms  des  Subftances  procède  pour  l'ordinaire  du 
Te" Mot".'  défont  de  connoiflance  8c  de  l'incapacité  où  nous  fommes 
de  découvrir  leurs  conftitutions  réelles, on  pourra  s'éton- 
ner avec  quelque  apparence  de  raifon ,  que  j'attache  cette 
imperfection  aux  Mots  ,  plutôt  que  de  la  mettre  fur  le 
compte  de  nôtre  Entendement.  Et  cette  Objection  paroit 
fi  jufte,  que  je  me  crois  obligé  de  dire  pourquoy  j'ai  fui- 
vi  cette  méthode.  J 'avoué  donc  que  ,  lorfque  je  com- 
mençai cet  Ouvrage,  6c  long-temps  après,  il  ne  me  vint 
nullement  dans  l'Efprit  qu'il  fut  neceflaire  de  faire  aucu- 
ne réflexion  fur  les  Mots  pour  traiter  cette  matière.  Mais 
quand  j'eus  parcouru  l'origine  6c  la  compofition  de  nos  I- 
dees,  6c  que  je  commençai  à  examiner  l'étendue  6c  la  cer- 
titude de  nos  Connoiflances  ,  je  trouvai  qu'elles  ont  une 
liaifon  i\  étroite  avec  nos  paroles, qu'a  moins  qu'on  n'eût 
confideré  auparavant  avec  exactitude  ,  quelle  cil  la  force 

des 
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des  Mots,  6c  comment  ils  fignifient  les  chofes,on  ne  fau-  Chap, 
roit  guère  parler  clairement  6c  raifonnablement  de  laCon-  IX. 
noiflance,  qui  roulant  uniquement  fur  la  Vérité  eft  tou- 
jours renfermée  dans  des  Propofitions.  Et  quoy  qu'elle 
fe  termine  aux  Chofes,  je  m'apperçus  que  c'étoit  princi- 
palement par  l'intervention  des  Mots  ,  qui  par  cette  rai- 
ion  me  fembloient  à  peine  capables  d'être  feparez  de  nos 
Connoiflances  générales.  Il  eft  du  moins  certain  qu'ils 
s'interpofent  de  telle  manière  entre  nôtre  Efprit  èc  la  vé- 
rité que  l'Entendement  veut  contempler  6c  comprendre, 
que  femblables  au  Milieu  par  où  paffent  les  rayons  des 
Objets  vifibles ,  ils  répandent  fouvent  des  nuages  fur  nos 
yeux  6c  impofent  à  nôtre  Entendement  par  le  moyen  de 
ce  qu'ils  ont  d'obfcur  6c  de  confus.  Si  nous  confiderons 
que  la  plupart  des  illufions  que  les  hommes  fe  font  à  eux- 
mêmes,  auffi  bien  qu'aux  autres,  que  la  plupart  des  mé- 
prifes  qui  fe  trouvent  dans  leurs  notions  6c  dans  leurs  Dif- 
putes  viennent  des  Mots  ,  &c  de  leur  lignification  incer- 
taine ou  mal-entendue  ,  nous  aurons  tout  fujet  de  croire 
que  ce  défaut  n'eft  pas  un  petit  obftacle  à  la  vraye  6c  fo- 
lide  Connoiflance.  D'où  je  conclus  qu'il  eft  d'autant 
plus  neceffaire,  que  nous  foyons  foigneufement  avertis  , 
que  bien  loin  qu'on  ait  regardé  cela  comme  un  inconvé- 
nient ,  l'art  d'augmenter  cet  inconvénient  a  fait  la  plus 
conlîderable  partie  de  l'Etude  des  hommes  ,  6c  a  pafle 
pour  érudition,  Se  pour  fubtilité  d'Efprit  ,  comme  nous 
le  verrons  dans  le  Chapitre  fuivant.  Mais  je  fuis  tenté 
de  croire,  que,  Il  l'on  examinoit  plus  à  fonds  les  imper- 
fections du  Langage  coniidere  comme  l'inftrument  de  nos 
connoifTances ,  la  plus  grande  partie  des  Difputes  tombe- 
roient  d'elles-mêmes  ,  6c  que  le  chemin  de  la  Connoif- 
fance ,  6c  peut-être  de  la  Paix  feroit  beaucoup  plus  ouvert 
aux  hommes  qu'il  n'eft  encore. 

§.  22.    Une  chofe  au  moins  dont  je  fuis  afluré  ,  c'eft  Cette  incertitu- 
que  dans  toutes  les  Langues  la  figniflcation  des  Mots  dé-  j^j^",-,. 
pendant  extrêmement  des  penfees  ,    des  notions  6c  des  prendre  à  être 
idées  de  celui  qui  les  employé  ,   elle  doit  être  inévitable-  modérez,  quand 

ment 
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C  h  a  p.  ment  très-incertaine  dans  l'Efprit  de  bien  des  gens  du  mê- 
IX.  me  Pais  &:  qui  parlent  la  même  Langue.  Cela  eft  fi  vi- 
its'a^td'impo- fible  dans  les  Auteurs  Grecs,  que  quiconque  prendra  la 
fcDsUqXUeUnouSs'e  Peine  de  feuiileter  leurs  Ecrits  ,  trouvera  dans  prefque 
attribuons  aux  chacun  d'eux  un  Langage  différent ,  quoy  qu'il  voye  par 
Anciens  Au-  tout  ies  m£mcs  Mots.  Que  fi  à  cette  difficulté  naturelle 
qui  fe  rencontre  dans  chaque  Pais  ,  nous  ajoutons  celles 
que  doit  produire  la  différence  des  Pais,  &  l'éloignement 
des  temps  dans  lefquels  ceux  qui  ont  parlé  &  écrit  ont  eu 
différentes  notions,  divers  temperamens,  différentes  cou- 
tumes ,  allufions  ,  &  figures  de  Langage  ,  &c .  chacune 
desquelles  choies  avoit  quelque  influence  dans  la  lignifi- 
cation des  Mots, quoy  que  prefentement  elles  nousfoient 
tout-à-fait  inconnues  ,  la  raifon  nous  obligera  à  avoir  de 
l'indulgence  &c  de  la  charité  les  uns  pour  les  autres  à  l'é- 
gard des  interprétations  ou  des  faux  fens  que  les  uns  ou 
les  autres  donnent  à  ces  Anciens  Ecrits  ,  puifqu'encorc 
qu'il  nous  importe  beaucoup  de  les  bien  entendre, ils  ren- 
ferment d'inévitables  difficultez  ,  attachées  au  Langage, 
qui  excepté  les  noms  des  Idées  fimples  &z  quelques  autres 
fort  communs,  ne  fauroit  faire  connoître  d'une  manière 
claire  &  déterminée  le  fens  &  l'intention  de  celui  qui  par- 
le, à  celui  qui  écoute  ,  fans  de  continuelles  définitions 
des  termes.  Et  dans  les  Difcours  de  Religion,  de  Droit 
Se  de  Morale,  où  les  matières  font  d'une  plus  haute  im- 
portance ,  on  y  trouvera  aufii  de  plus  grandes  difficul- 
tez. 

,§.  23.  Le  grand  nombre  de  Commentaires  qu'on  a  é- 
crit  fur  le  Vieux  &c  fur  le  Nouveau  Teltamcnt  ,  en  font 
des  preuves  bien  fenfibles.  Quoy  que  tout  ce  qui  eft  con- 
tenu dans  le  Texte  foit  infailliblement  véritable  ,  le  Le- 
cteur peut  fort  bien  fc  tromper  dans  la  manière  dont  il 
l'explique,  ou  plutôt  il  ne  fauroit  éviter  de  tomber  fur 
cela  dans  quelque  méprife.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  la  Volonté  de  Dieu ,  lorfqu'ellc  eft  ainfi  revêtue  de 
paroles,  foit  fujette  à  des  ambiguitez  qui  font  inévitable- 
ment attachées  à  cette  manière  de  communication  ,puifque 
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fon  Fils  même  étoit  fujet  à  toutes  les  foiblefles  &c  à  ton-  C  H  A  p. 
tes  les  incommoditez  de  nôtre  Nature, excepté  le  péché,  IX. 
tandis  qu'il  a  été  revêtu  de  la  Chair  humaine.  Du  refte 
nous  devons  exalter  fa  bonté  de  ce  qu'il  a  daigné  expofer 
en  caractères  fi  lifibles  (es  Ouvrages  6c  fa  Providence  aux 
yeux  de  tout  le  Monde,  6c  de  ce  qu'il  a  accordé  au  Gen- 
re Humain  une  allez  grande  mefure  de  Raifon  pour  que 
ceux  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  fa  Parole  écrite, 
ne  puiffent  point  douter  de  l'exiftence  d'un  Dieu  ,  ni  de 
l'obeïiTance  qui  luy  eft  due  ,  s'ils  appliquent  leur  Efprit 
à  cette  recherche.  Puis  donc  que  les  Préceptes  de  la  Re- 
ligion Naturelle  font  clairs  8c  tout-à-fait  proportionnez  à 
l'intelligence  du  Genre  Humain  ,  qu'ils  ont  rarement  été 
mis  en  queftion ,  6c  que  d'ailleurs  les  autres  Veritez  révé- 
lées qui  nous  font  inftillées  par  des  Livres  6c  par  le  moyen 
des  Langues,  font  fujettes  aux  obfcuritez  &c  aux  difficul- 
tez  qui  font  ordinaires  6c  comme  naturellement  attachées 
aux  Mots,  ce  feroit,  cemefemble,  une  chofe  bienféan- 
te  aux  hommes  de  s'appliquer  avec  plus  de  foin  6c  d'exa- 
ctitude à  l'obfervation  des  Loix  naturel'es ,  &c  d'être  moins 
impérieux  6c  moins  décififs  à  impofer  aux  autres  le  fens 
qu'ils  donnent  aux  Veritez  que  la  Révélation  nous  pro- 
pofe. 


CHAPITRE     X. 

De  l'Abus  des  Mots.  C  h  a  p. 

X. 

§.   1.  /AUtre  l'imperfection  naturelle  au  Langage  ,  Abus  des  Mors. 

\J  &  l'obfcurité  èc  la  confufion  qu'il  eft  fi  diffi- 
cile d'éviter  dans  l'ufage  des  Mots,  il  y  a  plufieurs  fautes 
6c  plufieurs  négligences  volontaires  que  les  hommes  com- 
mettent dans  cette  manière  de  communiquer  leurs  pen- 
fées  ,  par  où  ils  rendent  la  fignification  de  ces  fignes 
moins  claire  6c  moins  diftin&e  qu'elle  ne  devroit  être  na- 
turellement. 

Iiii  §.  2, 
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Ch  a  p.        §.  2.  Le  premier  Se  le  plus  villble  abus  qu'on  commet 

X.        en  ce  point ,  c'eft  qu'on  fe  fert  de  Mots  auxquels  on  n'at- 

i.  Onfe  Rrt  de  tache  aucune  idée  claire  &  diftin&e  ,    ou  ,    qui  pis  eft  , 

mots  auxquels  qU>on  établit  fignes ,  fans  leur  faire  fignifier  aucune  chofe. 

onnatt.idie.ui-  /  „.     <->  .  ,  /-m    rr 

cunc  idée  ou  On  peut  difhnguer  ces  Mots  en  deux  dalles, 
du  moins  aucu-  {.  Chacun  peut  remarquer  dans  toutes  les  Langues , 
ne  i  ee  c  aire.  cei.tajns  ]y[otSj  qu'on  trouvera  ,  après  les  avoir  bien  exa- 
minez ,  ne  fignifier  dans  leur  première  origine  6c  dans  leur 
ilTage  ordinaire  ,  aucune  idée  claire  6c  déterminée.  La 
plupart  des  Se£tes  de  Philofophic  <k  de  Religion  en  ont 
introduit  quelques-uns.  Leurs  Auteurs  ou  leurs  Promo- 
teurs alfe&ans  des  fentimens  finguliers  8c  au  delà  de  la 
portée  ordinaire  des  hommes  ,  ou  bien  voulans  foûtenir 
quelque  opinion  étrange  ou  cacher  quelque  endroit  foi- 
blc  de  leurs  Syftêmes,  ne  manquent  guère  de  fabriquer  de 
nouveaux  termes  qu'on  peut  juftement  appeller  de  vains 
fans ,  quand  on  vient  à  les  examiner  de  près.  Car  ces  mots 
ne  contenans  pas  un  amas  déterminé  d'idées  qui  leur  ayent 
été  aiîignées  quand  on  les  a  inventez  pour  la  première 
fois  ,  ou  renfermans  du  moins  des  id-ics  qu'on  trouvera 
incompatibles  après  les  avoir  examinées  ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  dans  la  fuite  ce  ne  foient,dans  l'ufage  ordi- 
naire qu'en  fait  le  Parti  ,  que  de  vains  fons  qui  fignirient 
peu  de  chofe,  ou  plutôt  qui  ne  lignifient  rien  du  tout  par- 
mi des  gens  qui  fe  figurent  qu'il  fuffit  de  les  avoir  fou  vent 
à  la  bouche  ,  comme  des  caractères  diltinctifs  de  leur  E- 
glife  ou  de  leur  Ecole  ,  fins  fe  mettre  beaucoup  en  peine 
d'examiner  quelles  font  les  idées  précifes  que  ces  Mots 
lignifient.  Il  n'eft  pas  nécefTaire  que  j'entaflè  ici  des  exem- 
ples de  ces  fortes  de  termes  ,  chacun  peut  en  remarquer 
un  affez  grand  nombre  dans  les  Livres  6c  dans  la  Conver- 
fation,  ou  s'il  en  veut  faire  une  plus  ample  provifion  ,  je 
croy  qu'il  trouvera  dequoy  fe  contenter  pleinement  chez 
les  Scholaftiques  6c  les  Metaphyficiens,  parmi  lef quels 
on  peut  ranger,  à  mon  avis,  les  Philofophes  de  ces  der- 
niers ficelés  qui  ont  excite  tant  de  difputes  fur  la  Phyli- 
que  6c  fur  la  Morale. 

§■  3- 


De  l'Abus  des  Mots.   L  i  v.  III.  6  r  9 

§.  3.  II.  11  y  en  a  d'autres  qui  portent  cet  abus  enco-  Ciiap. 
re  plus  avant,  prenans  fi  peu  garde  de  ne  pas  fe  fervir  des  X. 
Mots  qui  dans  leur  premier  ufage  font  à  peine  attachez  à 
quelque  idée  claire  &  diftin&e  ,  que  par  une  négligence 
inexcufable,  ils  employent  communément  des  Mots  que 
la  Langue  a  approprié  à  des  idées  fort  importantes  ,  fans 
leur  attacher  aucune  idée  diftinclre.  Les  mots  de  figejfe, 
de  gloire  ,  de  grâce  ,  £cc.  font  fort  fouvent  dans  la  bou- 
che des  hommes  ;  mais  parmi  ceux  qui  s'en  fervent,  com- 
bien y  en  a-t-il  qui ,  fi  l'on  leur  demandoit  ce  qu'ils  en- 
tendent par  là  ,  s'arrêteroient  fans  favoir  que  répondre  ? 
Preuve  évidente  qu'encore  qu'ils  ayent  appris  ces  fons  6c 
qu'ils  les  rappellent  aifément  dans  leur  Mémoire, ils  n'ont 
pourtant  pas  dans  l'Efprit  des  idées  déterminées  qui  puif- 
fent  être,  pour  ainfi  dire  ,  exhibées  aux  autres  par  le  moyen 
de  ces  termes. 

§.  4.  Comme  il  eft  facile  aux  hommes  d'apprendre  5c  Qia  vient  de  « 
de  retenir  des  Mots  ,  8c  qu'ils  ont  été  accoutumez  à  cela  ?u'on  aPPrenJ 

1  \  îi  rr  rr  ,es  nl0ts  avant 

des  le  berceau  avant  qu  ils  connuiient  ou  qu  ils  eufTent  que  d'apprendre 
formé  les  idées  complexes  auxquelles  les  Mots  font  atta-  lesideesquilcur 
chez  ou  qui  doivent  fe  trouver  dans  les  Chofes  dont  ils  aPPartlcl3n<-,lt- 
font  regardez  comme  les  fignes,  ils  continuent  ordinaire- 
ment d'en  ufer  de  même  pendant  toute  leur  vie;  de  forte 
que  fans  prendre  la  peine  de  fixer  dans  leur  Efprit  des  I- 
dées  déterminées  ,  ils  fe  fervent  des  Mots  pour  défigner 
les  notions  vagues  6c  confufes  qu'ils  ont  dans  l'Efprit  3 
contens  des  mêmes  mots  que  les  autres  employent ,  com- 
me fi  conftamment  le  fon  même  de  ces  mots  devoit  né- 
ceflairement  avoir  le  même  fens.  Mais  quoy  que  les  hom- 
mes s'accommodent  de  ce  défordre  dans  les  affaires  ordi- 
naires de  la  vie  où  ils  ne  laiffent  pas  de  fe  faire  entendre 
en  cas  de  befoin  ,  fe  fervans  de  tant  de  différentes  expref- 
fions  qu'ils  font  enfin  concevoir  aux  autres  ce  qu'ils  veu- 
lent dire  >  cependant  lorfqu'ils  viennent  à  raifonner  fur 
leurs  propres  opinions,  ou  fur  leurs  intérêts  ,  ce  défaut 
de  fignification  dans  leurs  mots  remplit  vifiblement  leur 
difeours  de  quantité  de  vains  fons  ,  6c  principalement  fur 
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C  h  a  p.  des  matières  de  Morale  ,  ou  les  Mots  ne  fignifians  pour 
X.        l'ordinaire  que  des  amas  nombreux  8c  arbitraires  d'idées 
qui   ne  font  point  unies  régulièrement   6c  conftamment 
dans  la  Nature  ,    il  arrive  fouvent  qu'on  ne  penfe  qu'au 
fon  des  Syllabes  dont  ces  Mots  font  compofez  ,   ou  du 
moins  qu'à  des  notions  fort  obfcures  6c  fort  incertaines 
qu'on  y  a  attachées.  Les  hommes  prennent  les  mots  qu'ils 
trouvent  en  ufagc  chez  leurs  Voifins  ;  6c  pour  ne  pas  pa- 
roître  ignorer  ce  que  ces  mots  lignifient ,   ils  les  emplo- 
yent  avec  confiance  fans  fe  mettre  beaucoup  en  peine  de 
les  prendre  en  un  fens  fixe  Se  déterminé.     Outre  que  cet- 
te conduite  eft  commode ,  elle  leur  procure  encore  cet  a- 
vantage ,  c'eft  que  comme  dans  ces  fortes  de  difeours  il 
leur  arrive  rarement  d'avoir  raifon,  ils  font  auffi  rarement 
convaincus  qu'ils  ont  tort  -,  car  entreprendre  de  tirer  d'er- 
reur ces  gens  qui  n'ont  point  de  notions  déterminées,  c'eft 
vouloir  dépoffeder  de  fon  habitation  un  Vagabond  qui  n'a 
point  de  demeure  fixe.     C'eft  ainfi  que  j'imagine  la  cho- 
fe;  6c  chacun  peut  obferver  en  luy-même  &c  dans  les  au- 
tres, ce  qui  en  cit. 
il.  On  applique      §.  5.  hn  fécond  lieu ,  un  autre  grand  abus  qu'on  com- 
màSS  ioX  met  en  cette  rencontre  ,    c'eft  Vujage  inconjlant  qu'on  fait 
fiante.  des  mots.     11  eft  difficile  de  trouver  un  Difeours  écrit  fur 

quelque  fujet  8c  particulièrement  de  Controverfe  où  celui 
qui  voudra  le  lire  avec  attention,  ne  s'apperçoive  que  les 
mêmes  mots  &c  pour  l'ordinaire  ceux  qui  font  les  plus  ef- 
fentiels  dans  le  Difeours  6c  fur  lefquels  roule  le  fort  de  la  • 
Queftion,  y  font  employez  en  divers  fens  ,  tantôt  pour 
defigner  une  certaine  collection  d'Idées  fi  m  pies  ,  &z  tan- 
tôt pour  en  defigner  une  autre  ;  ce  qui  eft  un  parfait  a- 
bus  du  Langage.  Comme  les  Mots  font  deitinez  à  être 
fignes  de  mes  idées,  pour  me  fervir  à  faire  connoitre  ces 
idées  aux  autres  hommes ,  non  par  une  lignification  qui 
leur  foit  naturelle  ,  mais  par  une  inltitution  purement 
arbitraire, c'eft  une  mamfefte  tromperie  que  de  faire  ligni- 
fier aux  Mots,  tantôt  une  chofe,8c  tantôt  une  autre:  pro- 
cède qu'on  ne  peut  attribuer,  s'il  eft  volontaire, qu'à  une 
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extrême  folie,  ou  à  une  grande  malice.  Un  homme  qui  Chap, 
a  un  compte  à  faire  avec  un  autre  ,  peut  auflî  honnête-  X. 
ment  faire  lignifier  aux  caractères  des  nombres  quelque- 
fois une  certaine  collection  d'unitez  &  quelquefois  une 
autre,  prendre  par  exemple  ce  caractère  3  ,  tantôt  pour 
trois  tantôt  pour  quatre  &  quelquefois  pour  huit,  qu'il 
peut  dans  un  Difcours  ou  dans  un  Raifonnement  emplo- 
yer les  mêmes  mots  pour  fignifier  différentes  collections 
d'idées  limples.  S'il  fe  trouvoit  des  gens  qui  en  ufafTent 
ainii  dans  leurs  comptes,  qui  ,  je  vous  prie  ,  voudroit  a- 
voir  affaire  avec  eux  ?  Il  eft  vifible  que  quiconque  parle- 
roit  de  cette  manière  dans  les  affaires  du  Monde, donnant 
à  cette  figure  8 ,  quelquefois  le  nom  de  fept,6c  quelque- 
fois celui  de  neuf ,  félon  qu'il  y  trouverait  mieux  fon 
compte  ,  ferait  regardé  comme  un  fou  ou  un  méchant 
homme.  Cependant  dans  les  Difcours  6c  dans  les  Difpu- 
tes  des  Savans  cette  manière  d'agir  pafle  ordinairement 
pour  fubtilité  6c  pour  véritable  favoir.  Mais  pour  moy, 
je  n'en  juge  point  ainfi ,  6c  fi  j'ofe  dire  librement  ma  pen- 
fée,  il  me  femble  qu'un  tel  procédé  eft  auiîi  malhonnête 
que  de  mal  placer  les  jettons  en  fupputant  un  compte,  6c 
que  la  tromperie  eft  d'autant  plus  grande  que  la  Vérité 
eft  d'une  bien  plus  haute  importance  6c  d'un  plus  grand 
prix  que  l'Argent. 

§.  6.  Un  troifiéme  abus  qu'on  fait  du  Langage  ,  c'eft  ni.  obfcurite 
une  objcurité  ajfefîée  ,  foit  en  donnant  à  des  termes  d'ufa-  ^^^J? 
ge  des  fignifl cations  nouvelles  &  inufitées  ,  foit  en  intro-  placions  qu'on 
duilant  des  termes  nouveaux  6c  ambigus  fans  définir  ni  les  &ltdesmots- 
uns  ni  les  autres  ,  ou  bien  en  les  joignant  enfemble  d'une 
manière  qui  confonde  le  fens  qu'ils  ont  ordinairement. 
Qiioy  que  la  Philo  fophie  Péripatéticienne  fe  foit  rendue  re- 
marquable par  ce  défaut ,  les  autres  Sectes  n'en  ont  pour- 
tant pas  été  tout-à-fait  exemptes.    A  peine  y  en  a-t-il  au- 
cune, (telle  eft  l'imperfection  des  connoiflances  humai- 
nes) qui  n'ait  été  embarraflee  de  quelques  difficultez  qu'on 
a  été  contraint  de  couvrir  par  l'obfcurité  des  termes  6c  en 
confondant  la  fignification  des  Mots,  afin  que  cette  obf- 

Iiii  3  curité 


62  2  De  f  Abus  des  Mots. 

Chap.    curité  fut  comme  un  nuage  devant  les  yeux  du  Peuple 
X.        qui  put  l'empêcher  de  découvrir  les  endroits  foibles  de 
leur  Hypothefe.     Quiconque  eft  capable  d'un  peu  de  re- 
flexion voit  fans  peine  que  dans  l'ufage  ordinaire  ,    Corps 
6c  Extenfiov.  lignifient  deux  idées  diftincres;  cependant  il 
y  a  des  gens  qui  trouvent  néceflaire  d'en  confondre  la  ligni- 
fication.    Il  n'y  a  rien  qui  ait  plus  contribué  à  mettre  en 
vogue  le  dangereux  abus  du  Langage  qui  conilite  à  con- 
fondre la  lignification  des  termes,  que  la  Logique  6c  les 
Sciences,  telles  qu'on  les  a  maniées  dans  les  Ecoles  ;    6c 
l'art  de  difputer,  qui  a  été  en  11  grande  admiration,  a  aulli 
beaucoup  augmenté  les  imperfections  naturelles  du  Lan- 
gage, tandis  qu'on  l'a  fait  fervir  à  embrouiller  la  lignifi- 
cation des  Mots  plutôt  qu'à  découvrir  la  nature  6c  la  vé- 
rité des  Choies.     En  effet  ,    qu'on  jette  les  yeux  fur  les 
favans  Ecrits  de  cette  efpéce  ,  6c  l'on  verra  que  les  Mots 
y  ont  un  fens  plus  obfcur,  plus  incertain  6c  plus  indéter- 
miné que  dans  la  Converfation  ordinaire. 
La  Logioue  &        §.  y.  Cela  doit  être  néceflàirement  ainll ,  partout  où 
lesDifputcsonc  pon  ■         de  p£fpr{t  &  du  Savoir  des  hommes  par  l'ad- 
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tribud  à  cet  a-  dreiie  qu  ils  ont  a  dilputer.     Et  lors  que  la  réputation  6c 
bus-  les  recompenfes  font  attachées  à  ces  fortes  de  conquêtes, 

qui  dépendent  le  plus  fouvent  de  la  fubtilite  des  mots  , 
ce  n'elt  pas  merveille  que  l'Efprit  de  l'homme  étant  tour- 
né de  ce  côté-là, confonde, embrouille  6c  fubtilifelallgni- 
*   flcation  des  fons  ,    en  forte  qu'il  luy  relie  toujours  quel- 
que chofe  à  dire  pour  combattre  ou  pour  défendre  quel- 
que Queftion  que  ce  foit  ,   la  Viclroire  étant  adjugée  non 
à  celui  qui  a  la  Vérité  de  fon  côté  ,  mais  à  celui  qui  par- 
le le  dernier  dans  la  Difpute. 
Cette  obfcutitd      §.  8.  Quoy  que  ce  foit  une  addrelTe  bien  inutile  ,  6c  à 
eft  fauffïment   mon  avjs  j   entièrement  propre  à  nous  détourner  du  che- 
*£pc  '  min  de  la  Connoiflànce  ,    elle  a  pourtant  pafle  jufqu'ici 

pour  fubtilite  6c  pénétration  d'Kfprit,&  a  remporté i'ap- 
plaudilïement  des  Ecoles  &  d'une  partie  des  Savans.  Ce 
qui  n'elt  pas  fort  furprenant  ;  pUifque  les  anciens  Philo- 
sophes (j'entens  ces  Pbilofophes  fubîils  6c  chicaneurs  que 

Lu- 
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Lucien  tourne  fi  joliment  Se  fi  raifonnablement  en  ridicu-  Chaps, 
le)  Se  depuis  ce  temps-là  les  Scholaftiques,  prétendant  ac-  X. 
quérir  de  la  gloire  &  gagner  l'eftime  des  hommes  par  une 
connoiffance  univerfelle  à  laquelle  il  eft  bien  plus  aifé  de 
prétendre  qu'il  n'eft  facile  de  l'acquérir  effectivement , 
ont  trouvé  par  là  un  bon  moyen  de  couvrir  leur  ignoran- 
ce par  un  tiflu  curieux  mais  inexplicable  de  paroles  obf- 
cures  6c  de  fe  faire  admirer  des  autres  hommes  par  des  ter- 
mes inintelligibles  ,  d'autant  plus  propres  à  caufer  de  l'ad- 
miration qu'ils  peuvent  être  moins  entendus  ;  bien  qu'il 
paroifle  par  toute  l'Hiftoire  que  ces  profonds  Docteurs 
n'ont  été  ni  plus  fages  ni  d'une  plus  grande  utilité  que 
leurs  Voifins,6c  qu'ils  n'ont  pas  fait  grand  bien  aux  hom- 
mes en  général,  ni  aux  Sociétez  particulières  dont  ils  ont 
fait  partie;  à  moins  que  ce  ne  foit  une  chofe  utile  à  la  vie 
humaine  ,  èc  digne  de  louange  Se  de  récompense  que  de 
fabriquer  de  nouveaux  mots  fans  propofer  de  nouvelles 
chofes  auxquelles  ils  puiffent  être  appliquez  ,  ou  d'em- 
brouiller &  d'obfcurcir  la  lignification  de  ceux  qui  font 
déjà  ufitez  ,6c  par  là  de  mettre  tout  en  queftion  èc  en  dif- 
pute. 

§.  9.  En  effet,  ces  fa  vans  Difputeurs,  ces  Do£teurs  fi  Ce  Savoir  ne 
capables  &c  fi  intelligens  ont  eu  beau  paraître  dans  le  Mon-  b1ènTlaSSocié-. 
de  avec  toute  leur  feience,  c'eft  à  des  Politiques  qui  igno-  té. 
rent  cette  doftrine  des  Ecoles  que  les  Gouvernemens  du 
Monde  doivent  leur  tranquillité  ,  leur  defenfe  6c  leur  li- 
berté: 6c  c'eft  de  la  Mechanique  ,  toute  idiote  6c  mépri- 
fée  qu'elle  eft  (car  ce  nom  eft  difgracié  dans  le  Monde) 
c'eft  de  la  Mechanique,  dis-je,  exercée  par  des  gens  fans 
Lettres  que  nous  viennent  ces  Arts  fi  uciles  à  la  vie ,  qu'on 
perfectionne  tous  les  jours.  Cependant  le  favoir  qui  s'eft 
introduit  dans  les  Ecoles  ,  a  fait  entièrement  prévaloir 
dans  ces  derniers  fiécles  cette  ignorance  artificielle,  6c  ce 
dofte  jargon ,  qui  par  là  a  été  en  fi  grand  crédit  dans  le 
Monde  qu'il  a  engagé  les  gens  de  loifir  6c  d'efprit  dans 
mille  difputes  embarralTées  fur  des  mots  inintelligibles; 
Labyrinthe  où  l'admiration  des  Ignorans  6c  des  Idiots  qui 

pren- 
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C  h  a  p    Prennent  pour  favoir  profond  tout  ce  qu'ils  n'entendent 
Y         pas  ,    les  a  retenus  ,   bon  gré  ,    maigre  qu'ils  en  euffent. 
D'ailleurs  j  il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen  pour  mettre 
en  vogue  ou  pour  défendre  des  doctrines  étranges  Se  ab- 
furdes  que  de  les  munir  d'une  légion  de  mots  obicurs, 
douteux  Se  indéterminez.     Ce  qui  pourtant  rend  ces  re- 
traites bien  plus  femblables  à  des  Cavernes  de  Brigands 
ou  à  des  Tanières  de  Renards  qu'à  des  Fortereffes  de  gé- 
néreux Guerriers.     Que  s'il  eft  mal  aifé  d'en  chaffer  ceux 
qui  s'y  réfugient,  ce  n'eft  pas  à  caufe  de  la  force  de  ces 
Lieux-là,  mais  à  caufe  des  ronces, des  épines  Se  de  l'obf- 
curité  des  Buiffons  dont  ils  font  environnez.  Car  laFauf- 
fete  étant  defagréable  par  elle-même  à  l'Efprit  de  l'hom- 
me, il  n'y  a  que  l'obfcurité  qui  puiffe  fervir  de  defenfe  à 
ce  qui  eft  ablurde. 
H  de. mit  au      §.   io.  C'eft  ainfi  que  cette  do£te  Ignorance  ,  que  cet 

contraire  les  m  j^Yt  quj  ne  ten(\  qU'^  éloigner  de  la  véritable  connoiffan- 

ft  ru  mens  de  .     ■•  A         x  •      u         L  v     >•     n.       • 

l'infttudtion  &  ce  les  gens  mêmes  qui  cherchent  a  s  înltruire  ,  a  ete  pro- 
Hc  la  converfa-  vigne  dans  le  Monde  Se  a  répandu  des  ténèbres  dans  l'En- 
tendement ,   en  prétendant  l'éclairer.     Car  nous  voyons 
tous  les  jours  que  d'autres  perfonnes  de  bon  fens  qui  par 
leur  éducation  n'ont  pas  été  dreffez  à  cette  efpécede  fub- 
tilité,  peuvent  exprimer  nettement  leurs  penfées  les  uns 
aux  autres  Se  le  fervir  utilement  du  Langage  en  le  pre- 
nant dans  fa  fimplicité  naturelle.  Mais  quoy  que  les  gens 
fans  étude  entendent  allez  bien  les  mots  blanc  Se  noir,  Se 
qu'ils  ayent  des  notions  conltantes  des  idées  que  ces  mots 
fignifient ,  il  s'eft  trouvé  des  Philofophes  qui  avoient  af- 
fez  de  favoir  6e  de  fubtilite  pour  prouver  que  la  Neige  eft 
noire ,  c'eft  à  dire ,  que  le  blanc  eft  noir  ;  par  où  ils  avoient 
l'avantage  d'anéantir  les  inftrumens  du  Difcours,  delà 
Converfation ,  de  l'inftru£tion  6c  de  la  Société,  tout  leur 
art  Se  toute  leur  fubtilite  n'aboutiffant  à  autre  chofe  qu'à 
brouiller  6c  confondre  la  lignification  des  Mots  6e  à  ren- 
dre ainfi  le  Langage  moins  utile  qu'il  ne  l'cft  par  fes  dé- 
fauts, réels  :  admirable  talent ,  qui  a  ete  inconnu  jufqu'ici 
aux  gens  fans  lettres. 

§ii. 
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§.   11.   Ces  fortes  de  Savans  fervent  autant  à  éclairer    Chap» 
l'Entendement  des  hommes  6c  à  leur  procurer  des  corn-        X. 
moditez  dans  ce  Monde,  que  celui  qui  altérant  la  fignifï-  I!  eftaufli  util 
cation  des  Carafréres  déjà  connus,  feroit  voir  dans  (es  E-  ^de  confon 
crits  par  une  favante  fubtilité  fort  fuperieure  à  la  capacité  dre  les  carad,' 
d'un  Efprit  idiot,  groiîïer  &  vulgaire  ,  qu'il  peut  mettre  res- 
un  A  pour  un  B,  Se  un  D  pour  un  E  ,  6cc.   au  grand  é- 
tonnement  de  fon  Lecteur  à  qui  une  telle  invention  feroit 
fort  avantageufe  ;  car  employer  le  mot  de  noir  qu'on  re- 
connoit  univerfellement  figuificr  une  certaine  idée  fimple, 
pour  exprimer  une  autre  idée, ou  une  idée  contraire,  c'eft 
à  dire  appeller  la  neige  noire  >  c'eft  une  auili  grande  extra- 
vagance que  de  mettre  ce  caradtére  A  à  qui  l'on  eft  con- 
venu de  faire  lignifier  une  modification  de  fon  ,  faite  par 
un  certain  mouvement  des  organes  de  la  Parole  ,   pour  B 
à  qui  l'on  eft  convenu  de  faire  fignifier  une  autre  modifi- 
cation de  fon,  produite  par  un  autre  mouvement  des  mê- 
mes Organes. 

§.   12.    Mais  ce  mal  ne  s'eft  pas  arrêté  aux  pointillé-  Cet  artdobf- 
ries  de  Logique  ,  ou  à  de  vaines  fpéculations  -,  il  s'eft  in- curcir  lcs  ™ots 
finué  dans  ce  qui  intereffe  le  plus  la  vie  &  la  fociété  hu-  Religion  &  la 
maine,  ayant  obfcurci  6c  embrouillé  les  veritez  les  plus.1uftice- 
importantes  du  Droit  Se  de  la  Théologie,  Se  jette  le  défor- 
dre  6c  l'incertitude  dans  les  affaires  du  Genre  Humain;  de 
forte  que  s'il  n'a  pas  détruit  ces  deux  grandes  Régies  des 
actions  de  l'homme,  la  Religion  Se  la  Jufiice ,  il  les  a  ren- 
dues en  grand'  partie  inutiles.     A  quoy  ont  fervi  la  plu- 
part des  Commentaires  6c  des  Controverfes  fur  les  Loix 
de  D 1  e  u  Se  des  hommes ,    qu'à  en  rendre  le  fens  plus 
douteux  6c  plus  embarrafle?  Combien  de  diftindtions  cu- 
rieufes,  multipliées  fans  fin  ,  combien  de  fubtilitez  déli- 
cates a-t-on  inventé  ?  Et  qu'ont-elles  produit  que  l'obfcu- 
rité  6c  l'incertitude,  en  rendant  les  mots  plus  inintelligi- 
bles ,  6c  en  dépaifant  davantage  le  Lefteur  ?    Si  cela  n'é- 
toit ,    d'où  vient  qu'on  entend  fi  facilement  les  Princes 
dans  les  ordres  communs  qu'ils  donnent  de  bouche  ou 
par  écrit ,  Se  qu'ils  font  fi  peu  intelligibles  dans  les  Loix 
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C  H  a  p.  qu'ils  prefcrivent  à  leurs  Peuples  ?  Et  n'arrive-t-il  pas  fou- 
X.  vent,  comme  il  a  été  remarque  cy-deflus,  qu'un  homme 
d'une  capacité  ordinaire  lifant  un  paffige  de  l'Ecriture  , 
ou  une  Loy,  l'entend  fort  bien,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  con- 
fulté  un  Interprète  ou  un  Avocat, qui  après  avoir  emplo- 
yé beaucoup  de  temps  à  expliquer  ces  endroits  ,  fait  en 
forte  que  les  Mots  ne  figni fient  rien  du  tout ,  ou  qu'ils 
fignifient  tout  ce  qu'il  luy  plaît? 
il  ne  doit  pas  §.   1 3.  Je  ne  prétens  point  examiner,  en  cet  endroit, 

partir  pour  fa-  ^  queiques.uns  de  ceux  qui  exercent  ces  Profefiions  ont 
introduit  ce  défordre  pour  l'intérêt  du  Parti  -,  mais  je  laif- 
fe  à  penfer  s'il  ne  feroit  pas  avantageux  aux  hommes,  à 
qui  il  importe  de  connoitre  les  chofes  comme  elles  font 
6c  de  faire  ce  qu'ils  doivent,  &  non  d'employer  leur  vie 
à  difcourir  de  ces  chofes  à  perte  de  veûé  ,  ou  à  fe  jouer 
fur  des  mots,  fi  ,  dis-je  ,  il  ne  vaudrait  pas  mieux  qu'on 
rendît  l'ufage  des  mots  fimple  &c  direcl  ,  6c  que  le  Lan- 
gage qui  nous  a  été  donné  pour  nous  perfectionner  dans  la 
connoiflance  de  la  Vérité  ,  6c  pour  lier  les  hommes  en 
fociété  ,  ne  fût  point  employé  à  obfcurcir  la  Vérité  ,  à 
confondre  les  droits  des  Peuples ,  &r  à  couvrir  la  Morale 
6c  la  Religion  de  ténèbres  impénétrables  ;  ou  que  du 
moins,  fi  cela  doit  arriver  ainfi,  on  ne  le  fit  point  paffer 
pour  connoiflance  6c  pour  véritable  favoir? 
iv.  Autre  abus  §•  I4-  En  quatrième  lieu ,  un  grand  abus  qu'on  fait 
du  Langage;  des  Mots  ,  c'eft  qu 'on  les  prend  pour  des  Chofes.  Qiioy 
prendre  les  ja  regarcie  en  quelque  manière  tous  les  noms  en  gé- 

mots  pour   des    i  &.  in  .  & 

chofes.  neral,  il  arrive  plus  particulièrement  a  1  égard  des  noms 

des  Subftances;  6c  ceux-là  font  fur  tout  fujets  à  commet- 
tre cet  abus  qui  renferment  leurs  penfecs  dans  un  certain 
Syftême  ,  6c  fe  laiflènt  fortement  prévenir  en  faveur  de 
quelque  Hypothefe  reçue  qu'ils  croyent  fans  défauts  ;  par 
où  ils  viennent  à  fe  perfuader  que  les  termes  de  cette  Se- 
£te  font  fi  conformes  à  la  nature  des  chofes ,  qu'ils  répon- 
dent parfaitement  à  leur  exiftenec  réelle.  Qui  cil-ce,  par 
exemple  ,  qui  ayant  été  élevé  dans  la  Philofophie  Péri- 
patéticienne ne  fe  figure  que  les  dix  noms  fous  lefquels 

font 


De  Y  Abus  des  Mots.    Liv.  III.  627 

font  rangez  les  dix  Prédicaments  font  exactement  confor-  C  h  a  p. 
mes  à  la  nature  des  Chofes  ?  Qui  dans  cette  Ecole  n'eft  X. 
pas  perfuadé  que  les  Formes  Subftantielles ,  les  Ames  végé- 
tatives, Y  horreur  du  Vnide  3\ts  Ëfpéces  intentionnelles  ,8cc. 
font  quelque  chofe  de  réel  ?  Comme  ils  ont  appris  ces 
mots  en  commençant  leurs  Etudes  &  qu'ils  ont  trouvé 
que  leurs  Maîtres,  Se  les  Syftêmes  qu'on  leur  mettoit  en- 
tre les  mains ,  faifoient  beaucoup  de  fonds  fur  ces  termes- 
là  ,  ils  ne  fauroient  fe  mettre  dans  l'Efprit  que  ces  mots 
ne  font  pas  conformes  aux  chofes  mêmes,  Se  qu'ils  ne  re- 
préfentent  aucun  Etre  réellement  exiftant.  Les  Platoni- 
ciens ont  leur  Ame  du  Monde, Se  les  Epicuriens  la  tendan- 
ce de  leurs  Atomes  vers  le  Monveme nt ,  dans  le  temps  qu'ils 
font  en  repos.  A  peine  y  a-t-il  aucune  Sefte  de  Philofo- 
phie  qui  n'ait  un  amas  diftinct  de  termes  que  les  autres 
n'entendent  point.  Et  enfin  ce  jargon  ,  qui,  vu  la  foi- 
bleffe  de  l'Entendement  Humain  ,  eft  fi  propre  à  pallier 
l'ignorance  des  hommes  Se  à  couvrir  leurs  erreurs  ,  deve- 
nant familier  à  ceux  de  la  même  Se£te  ,  il  paiïe  dans  leur 
Efprit  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  effentiel  dans  la  Langue, 
Se  de  plus  exprefîif  dans  le  Difcours.  Si  les  véhicules  aé- 
riens Se  étheriens  du  Docteur  More  euffent  été  une  fois 
généralement  introduits  dans  quelque  endroit  du  Monde 
où  cette  Do&rine  eût  prévalu  ,  ces  termes  auraient  fait 
fans  doute  d'affez  fortes  impreflîons  fur  les  Efprits  des  hom- 
mes pour  leur  perfuader  Fexiftence  réelle  de  ces  véhicu- 
les ,  tout  aufli  bien  qu'on  a  été  cy-devant  entêté  des  For- 
mes fubjiantielles ,  Se  des  Ëfpe'ces  intentionnelles. 

§.  15.  Pour  être  pleinement  convaincu ,  combien  des  Exemple  fur  le 
noms  pris  pour  des  chofes  font  propres  à  jetter  l'Entende-  mo: de  J*,ri"'*« 
ment  dans  l'erreur ,  il  ne  faut  que  lire  avec  attention  les 
Ecrits  des  Philofophes.  Et  peut-être  y  en  verra-t-on  des 
preuves  dans  des  mots  qu'on  ne  s'avife  guère  defoupçon- 
ner  de  ce  défaut.  Je  me  contenterai  d'en  propoferunfeul, 
Se  qui  eft  fort  commun.  Combien  de  difputes  embarraf- 
fées  n'a-t-on  pas  excité  fur  la  Matière  ,  comme  fi  c'étoit 
un  certain  Etre  réellement  exiftant  dans  la  Nature  ,    di- 
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C  h  a  p.  ftincV.  du  Corps  ,&c  cela  parce  que  le  mot  de  Matière  figni- 
X.  lie  une  idée  diftindte  de  celle  du  Corps  ,  ce  qui  eft  de  la 
dernière  évidence  >  car  fi  les  idées  que  ces  deux  termes 
fignirlentj  étoient  précifément  les  mêmes  ,  on  pourroit 
les  mettre  indifféremment  en  tous  lieux  l'une  à  la  place 
de  l'autre.  Or  il  eft  vifible  que,  quoy  qu'on  puifTe  dire 
proprement  qu'une  feule  Matière  compoje  tous  les  Corps  , 
on  ne  fauroit  dire  ,  que  le  Corps  compoje  toutes  les  Matiè- 
res. Nous  difons  ordinairement  ,  Un  Corps  ejl  plus  grand 
qu'un  autre ,  mais  ce  feroit  une  façon  de  parler  bien  cho- 
quante 6c  dont  on  ne  s'eft  jamais  avifé  de  fe  fervir  ,  à  ce 
que  je  croy  ,  que  de  dire  ,  Une  matière  ejl  plus  grande 
qu'une  autre.  Pourquoy  cela  ?  C'eft  qu'encore  que  la 
Matière  &  le  Corps  ne  foient  pas  réellement  diftin£ts,mais 
que  l'un  foit  par  tout  où  eft  l'autre  ,  cependant  la  Matiè- 
re 6c  le  Corps  lignifient  deux  différentes  conceptions,  dont 
l'une  eft  incomplète  ,  6c  n'eft  qu'une  partie  de  l'autre. 
Car  le  Corps  lignifie  une  fubftance  folide,  étendue,  6c  fi- 
gurée, dont  la  Matière  n'eft  qu'une  conception  partiale 
6c  plus  confufe  ,  qu'on  n'employé  ,  ce  me  femble  ,  que 
pour  exprimer  la  fubftance  6c  la  folidité  du  Corps  fans 
conliderer  fon  étendue  6c  fa  figure.  C'eft  pour  cela  qu'en 
parlant  de  la  Matière ,  nous  en  parlons  comme  d'une  cho- 
fc  unique  ,  parce  qu'en  effet  elle  ne  renferme  que  l'idée 
d'une  Subftance  folide  qui  eft  par  tout  la  même,  qui  eft 
par  tout  uniforme.  Telle  étant  nôtre  idée  de  la  Matiè- 
re, nous  ne  concevons  non  plus  différentes  Matières  dans 
le  Monde  que  différentes/o/^/^s  ,  nous  ne  parlons  non 
plus  de  différentes  Matières  que  de  différentes  foliditez  , 
quoy  que  nous  imaginions  differens  Corps  6c  que  nous 
en  parlions  à  tout  moment  ,  parce  que  l'étendue  &c  la  fi- 
gure font  capables  de  variation.  Mais  comme  la  folidité 
ne  fauroit  exifter  fans  étendue  6c  fans  figure  ,  dès  qu'on 
a  pris  la  Matière  pour  un  nom  de  quelque  chofe  qui  exi- 
ftoit  réellement  fous  cette  précilion  ,  cette  penfée  a  pro- 
duit fans  doute  tous  ces  difeours  obfcurs  6c  inintelligibles, 
toutes  ces  Difputes  embrouillées  fur  la  Matière  première 

qui 
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qui  ont  rempli  la  tête  &  les  livres  des  Philofophes.  Je  Chap. 
laifle  à  penfer  jufqu'à  quel  point  cet  abus  peut  regarder  X. 
quantité  d'autres  termes  généraux.  Ce  que  je  croy  du 
moins  pouvoir  affùrer,c'eft  qu'il  y  auroit  beaucoup  moins 
de  difputes  dans  le  Monde ,  li  les  Mots  étoient  pris  pour 
ce  qu'ils  font,  feulement  pour  des  lignes  de  nos  Idées,  6c 
non  pour  les  Chcfes  mêmes.  Car  lorfque  nous  raifonnons 
fur  la  Matière  ou  fur  tel  autre  terme,  nous  ne  raifonnons 
effectivement  que  fur  l'idée  que  nous  exprimons  par  ce 
fon,  foit  que  cette  idée  précife  convienne  avec  quelque 
chofe  qui  exifte  réellement  dans  la  Nature,  ou  non.  Et 
fi  les  hommes  vouloient  dire  quelles  idées  ils  attachent 
aux  Mots  dont  ils  fe  fervent,  il  ne  pourroit  point  y  avoir 
la  moitié  tant  d'obfcuritez  ou  de  difputes  dans  la  recher- 
che ou  dans  la  défenfe  de  la  Vérité ,  qu'il  y  en  a. 

§.  ié.  Mais  quelque  inconvénient  qui  naiflé  de  cet  C'èft  ce  qui 
abus  des  Mots,  je  fuis  affûré  que  par  le  confiant  6c  ordi-  FcrP«uc  fcsEr- 
naire  ufage  qu'en  en  fait  en  cefens,ils  entraînent  les  hom- 
mes dans  des  notions  fort  éloignées  de  la  vérité  des  Cho- 
ies. En  effet,  il  feroit  bien  mal-aifé  de  perfuader  à  quel- 
qu'un que  les  mots  dont  fe  fert  fon  Père, fon  Maître, fon 
Miniftre  ou  quelque  autre  vénérable  Docteur  ne  fignifient 
rien  qui  exifte  réellement  dans  le  Monde  :  Prévention  qui 
n'eft  peut-être  pas  l'une  des  moindres  raifons  pourquoy  il 
eft  fi  difficile  de  defabufer  les  hommes  de  leurs  erreurs  , 
même  dans  des  Opinions  purement  Philofophiques  ,  Se 
où  ils  n'ont  point  d'autre  intérêt  que  la  Venté.  Car  les 
mots  auxquels  ils  ont  été  accoutumez  depuis  long-temps, 
demeurans  fortement  imprimez  dans  leur  Efprit,  ce  n'eft 
pas  merveille  que  l'on  n'en  puiflè  éloigner  les  fauffes  no- 
tions qui  y  font  attachées. 

§.  17.  Un  cinquième  abus  qu'on  fait  des  Mots  ,    c'eft  v.On  prend  les 
de  les  mettre  à  la  place  des  chofe  s  qu'ils  ne  (îem fient  ni  ne  motsPo»rce 

'   n      .  r  '  '  r\  \  c  \  <ju  ils  ne  (miii- 

peuvent  Jigmfier  en  aucune  manière.     Un  peut  oblerver  a  fient  en  aucune 
l'égard  des  noms  généraux  des  Subftances  ,  do/it  nous  ne  manière, 
connoifibns  que  les  eflènees  nominales  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  prouvé,  que, lorfque  nous  en  formons  des  pro- 

Kkkk  3  pofitions,, 
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Chap.  pofitions,  6c  que  nous  affirmons  ou  nions  quelque  chofe 
X.  fur  leur  fujet ,  nous  avons  accoutumé  de  fuppofer  ou  de 
prétendre  tacitement  que  ces  noms  fignifîent  l'effenec 
réelle  d'une  certaine  efpece  de  Subftances.  Car  lorfqu'un 
homme  dit,  L'Or  ejl  malléable  ,  il  entend  &z  voudrait 
donner  à  entendre  quelque  chofe  de  plus  que  ceci,  Ce  que 
j'appelle  Or,  cjt  malléable  ,  (quoy  que  dans  le  fonds  cela 
ne  fignifîe  pas  autre  chofe)  prétendant  faire  entendre  par 
là,  que  l'Or,  c'eft  à  dire  ,  ce  qui  a  l'ejfencc  réelle  de  l'Or 
ejl  malléable  -,  ce  qui  revient  à  ceci ,  Que  la  Malléabilité 
dépend  &  ejl  mféparable  de  l'ejjïnce  réelle  de  l'Or.  Mais  11 
un  homme  ignore  en  quoy  confifte  cette  efTence  réelle,  la 
Malléabilité  n'eft  pas  jointe  effectivement  dans  fon  Efprit 
avec  une  eflénee  qu'il  ne  connoit  pas ,  mais  feulement  a- 
vec  le  fon  Or  qu'il  met  à  la  place  de  cette  effence.  Ainfi, 
quand  nous  difons  que  c'eft  bien  définir  l'Homme  que  de 
dire  qu'il  eft  un  Animal  raifonnable  ,  6c  qu'au  contraire 
c'eft  le  mal  définir  que  de  dire  que  c'eft  un  Animal  fans 
plume,  a  deux  pies  ,  avec  de  larges  ongles  ,  il  eft  vilible 
que  nous  fuppofons  que  le  nom  déhomme  fignifîe  dans  ce 
cas-là  l'effence  réelle  d'une  Efpéce  ,  6c  que  c'eft  autant 
que  fi  l'on  difoit,  qu'un  Animal  raifonnable  renferme  une 
meilleure  defeription  de  cette  EfTence  réelle,  qu'un  Ani- 
mal a  deux  pies  ,  fans  plume  ,  &  avec  de  larges  ongles. 
Car  autrement,  pourquoy  Platon  ne  pouvoit-il  pas  faire 
lignifier  aulli  proprement  au  motav9pa7r(^-ou  homme ,  une 
idée  complexe,  compolée  des  idées  d'un  Corps  diftingué 
des  autres  par  une  certaine  figure  &  par  d'autres  apparen- 
ces extérieures  ,  qu'Ariftote  a  pu  former  une  idée  com- 
plexe qu'il  a  nommée  av9pû>7r®>'  ou  homme  ,  compofée 
d'un  Corps  6c  de  la  faculté  de  raifonner  qu'il  a  joint 
enfemblc  ;  à  moins  qu'on  ne  fuppofe  que  le  mot  h- 
9/>a>7r(ç5"»  ou  homme  fignifîe  quelque  autre  chofe  que  ce 
qu'il  fignifîe,  6c  qu'il  tient  la  place  de  quelque  autre 
chofe  que  de  l'idée  qu'un  homme  déclare  vouloir  ex- 
primer par  ce  mot. 

Comme, brf-         §•  18.  A  la  vérité,  les  noms  des  Subftances  feraient 

beau- 
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beaucoup  plus  commodes,  tk  les  Propofitions  qu'on  for-    Chap. 
meroit  fur  ces  noms ,    beaucoup  plus  certaines ,  fi  les  ef-        X. 
fences  réelles  des  Subftances  étoient  les  idées  mêmes  que  q"'0" ,es i"et 

dur  r      ■-.    o  r       -r  1-     pour  les  efleoces 

ans  1  Liprit  &  que  ces  noms  lignifient.     Et  réelles  desSub- 

c'eft  parce  que  ces  effences  réelles  nous  manquent ,  que  ftauces. 
nos  paroles  répandent  fi  peu  de  lumière  ou  de  certitude 
dans  lesDifcours  que  nous  faifons  fur  les  Subfiances.  C'eft 
pour  cela  que  FEfprit  voulant  écarter  cette  imperfection 
autant  qu'il  peut ,  fuppofe  tacitement  que  les  mots  figni- 
flent  une  chofe  qui  a  cette  eflénce  réelle  ,  comme  fi  par 
là  il  en  approchoit  de  plus  près.  Car  quoy  que  le  mot 
homme  ou  Or  ne  fignifie  effectivement  autre  chofe  qu'une 
idée  complexe  de  propriétez  ,  jointes  enfemble  dans  une 
certaine  forte  de  Subftances  -,  cependant  à  peine  fe  trou- 
ve-t-il  une  perfonne  qui  dans  l'ufage  de  ces  Mots  ne  fup- 
pofe que  chacun  d'eux  fignifie  une  chofe  qui  a  l'eflènce 
réelle  ,  d'où  dépendent  ces  propriétez.  Mais  tant  s'en 
faut  que  l'imperfeCtion  de  nos  Mots  diminue  par  ce  mo- 
yen ,  qu'au  contraire  elle  eft  augmentée  par  l'abus  vifible 
que  nous  en  faifons  en  leur  voulant  faire  fignifier  quelque 
chofe  dont  le  nom  que  nous  donnons  à  nôtre  idée  com- 
plexe ,  ne  peut  abfolument  point  être  le  figne  j  parce 
qu'elle  n'eft  point  renfermée  dans  cette  idée. 

§.  19.  Nous  voyons  en  cela  la  raifon  pourquoy  à  l'é-  Ce  qui  fait  <]»e 
gard  des  Modes  mixtes  dès  qu'une  des  idées  qui  entrent  paTquTchlquc 
dans  la  compofition  d'un  Mode  complexe,  eft  exclue  ou  changement  qui 
changée,  on  reconnoit  auffi-tôt  qu'il  eft  autre  chofe, c'eft  «rnve  d-"is  »«- 

x     ,.   S         ,.,      n     ,,  rf     ,n  .,  »         -r     tre    ,dee   dune 

a  dire  qu  il  elt  d  une  autre  Eipece  ,  comme  il  paroit  viii-  subfhnce  n'en 
blement  par  ces  mots  *  meurtre ,  ajfajjïnat y  parricide ,8cc.cl)a"SePas,'£r- 
La  raifon  de  cela,  c'eft  que  l'idée  complexe  fignifiée  par 
le  nom  d'un  Mode  mixte  eft  l'effence  réelle  aufli  bien  que 

la 

*  L'Auteur  propotè,  outre  le  mot  de  meurtre  commis  par  hazard  &  (ans aucun 
parricide  ,  trois  mots  qui  marquent  trois  dellein.  Le  fécond  mçut-Jlattghiér  ,  meur- 
efpe'ces  de  meurtre,  bien  distinctes.  J'ai  tre  qui  n'a  pas  e'te'  fait  de  deffein  pre'me- 
éte  obligé  de  les  omettre,  parce  qu'on  ne  dite  , quoy  que  volontairement.  Le  troifie'- 
peut  les  exprimer  en  François  que  par  pe-  me,  murthtr  ,  homicide  de  deflein  'pte'- 
riphraiê.     Le  premier   eft  chame-medly  ,  I  médite. 
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C  h  a  p.  la  nominale ,  Ce  qu'il  n'y  a  point  de  fecret  rapport  de  ce 
X.  nom  à  aucune  autre  eflence  qu'à  celle-là.  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des  Subftances.  Car  quoi- 
que dans  celle  que  nous  nommons  Or  ,  l'un  mette  dans 
(on  idée  complexe  ce  qu'un  autre  omet  ,  6c  au  contraire-, 
les  hommes  ne  croyent  pourtant  pas  que  pour  cela  l'Efpé- 
ce  foit  changée  ,  parce  qu'en  eux-mêmes  ils  rapportent 
fecretement  ce  nom  à  une  eflence  réelle  &  immuable  d'une 
Chofe  exiftante  ,  de  laquelle  eflence  ces  Propriétez  dé- 
pendent 8c  à  laquelle  ils  fuppofent  que  ce  nom  eft  atta- 
ché. Celui  qui  ajoute  à  fon  idée  complexe  de  l'Or  celle 
de  fixité  ou  de  capacité  d'être  diflbut  dans  l'Eau  Regale  , 
qu'il  n'y  mettoit  pas  auparavant,  ne  pafle  pas  pour  avoir 
changé  rEfpéce,mais  feulement  pour  avoir  une  idée  plus 
parfaite  en  ajoutant  une  autre  idée  fimple  qui  eft  toujours 
actuellement  jointe  aux  autres  ,  dont  étoit  compofée  fa 
première  idée  complexe.  Mais  bien  loin  que  ce  rapport 
du  nom  à  une  chofe  dont  nous  n'avons  point  d'idée, nous 
foit  de  quelque  fecours  ,  il  ne  fert  qu'à  nou:  jetter  dans 
de  plus  grandes  difHcultez.  Car  par  ce  fecret  rapport  à 
l'eflênce  réelle  d'une  certaine  efpéce  de  Corps, le  mot  Or 
par  exemple,  (qui  étant  pris  pour  une  collection  plus  ou 
moins  parfaite  d'Idées  fimples  ,  fert  affez  bien  dans  la 
Converfation  ordinaire  à  défigner  cette  forte  de  corps) 
vient  à  n'avoir  abfolument  aucune  lignification  ,  il  on  le 
prend  pour  quelque  chofe  dont  nous  n'avons  nulle  idée  ^ 
6c  par  ce  moyen  il  ne  peut  lignifier  quoyquece  foit,lorf- 
que  le  Corps  luy-même  eft  hors  de  veûë.  Car  bien  qu'on 
puiflé  fe  figurer  que  c'eft  la  même  chofe  de  raifonner  fus 
le  nom  d'Or,  6c  fur  une  partie  de  ce  Corps  même,  com- 
me fur  une  feuille  d'or  qui  elt  devant  nos  yeux  ,  6c  que 
dans  le  Difcours  ordinaire  nous  foyons  obligez  de  mettre 
le  nom  à  la  place  de  la  chofe  même  ,  on  trouvera  pour- 
tant, fi  l'on  y  prend  bien  garde  ,  que  c'eft  une  choie  en- 
tièrement différente. 
La  caufe  de  cet  g.  2o.  Ce  qui ,  je  croy ,  difpofe  11  fort  les  hommes  à 
fuppofc  que  °h  mettre  les  noms  à  la  place  des  effences  réelles  des  Efpé- 
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ces ,  c'eft  la  fuppofition  dont  nous  avons  déjà  parlé >  que  Chap, 
la  Nature  agit  régulièrement  dans  la  production  des  cho-  X. 
fes,  &  fixe  des  bornes  à  chacune  de  ces  Efpéces  en  don-  Nature  agit 
nant  exactement  la  même  conftitution  réelle  èc  intérieure  îj^mem^" 
à  chaque  Individu  que  nous  rangeons  fous  un  nom  géné- 
ral. Mais  quiconque  obferve  leurs  différentes  quaîïtez , 
ne  peut  guère  douter  que  plufieurs  des  Individus  qui  por- 
tent le  même  nom ,  ne  foient  aufli  différens  l'un  de  l'au- 
tre dans  leur  conftitution  intérieure,  que  plufieurs  de  ceux 
qui  font  rangez  fous  différens  noms  fpécifiques.  Cepen- 
dant cette  fuppofition  qu'on  fait ,  que  la  même  conftitu- 
tion intérieure  fuit  toujours  le  même  nom  fpécifique  ,  porte 
les  hommes  à  prendre  ces  noms  pour  des  repréfentations 
de  ces  effences  réelles  >  quoy  que  dans  le  fonds  ils  ne  figni- 
fient  autre  chofe  que  les  idées  complexes  qu'on  a  dans 
l'Efprit  quand  on  le  fert  de  ces  noms-là.  De  forte  que 
lignifiant  ,  pour  ainfi  dire  ,  une  certaine  chofe  &:  étant 
mis  à  la  place  d'un  autre,  ils  ne  peuvent  qu'apporter  beau- 
coup d'incertitude  dans  les  Difcours  des  hommes,  &c  fur 
tout,  de  ceux  dont  l'Efprit  a  été  entièrement  imbu  de  la 
doctrine  des  formes  fubftantielles  ,par  laquelle  ils  font  for- 
tement perfuadez  que  les  différentes  Efpéces  des  chofes 
font  déterminées  &  diftinguées  avec  la  dernière  exactitu- 
de. 

§.21.  Mais  quelque  abfurdité  qu'il  y  ait  à  faire  figni-  Cet  abus  eft 
fier  aux  noms  que  nous  donnons  aux  chofes  ,    des  idées  (?nîé  H1  dT' 

»  s  -ni  /v.,-x.       faillies  luppoli- 

que  nous  n  avons  pas,  ou  (ce  qui  eft  la  même  chofe)  des  tioris. 
effences  qui  nous  font  inconnues  ,  ce  qui  eft  en  effet  ren- 
dre nos  paroles  fignes  d'un  Rien  ,  il  eft  pourtant  évident 
à  quiconque  réfléchit  un  peu  fur  l'ufage  que  les  hommes 
font  des  mots ,  que  rien  n'eft  plus  ordinaire.  Quand  un 
homme  demande  fi  telle  ou  telle  chofe  qu'il  voit  ,  (que 
ce  foit  un  Magot  ou  un  Fœtus  monftrueux)  eft  un  hom- 
me ou  non ,  il  eft  vifible  que  la  queftion  n'eft  pas  fi  cette 
chofe  particulière  convient  avec  l'idée  complexe  que  cet- 
te perfonne  a  dans  l'Efprit  &  qu'il  fignifie  par  le  nom 
d 'homme ,  mais  fi  elle  renferme  l'effence  réelle  d'une  Efpé- 

Llll  ce 
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C  h  a  p.    ce  de  chofes  ;  laquelle  eflence  il  fuppofe  que  le  nom  d'hom- 
X.        we  lignifie.    Manière  d'employer  les  noms  des  Subftances 
qui  contient  ces  deux  faillies  fuppofitions. 

La  première ,  qu'il  y  a  certaines  Effences  précifes  félon 
lefquelles  la  Nature  forme  toutes  les  chofes  particulières, 
.  &  par  ou  elles  font  diftinguées  en  Efpèces.  Il  eft  hors 
de  doute  que  chaque  choie  a  une  conftitution  réelle  par 
où  elle  eft  ce  qu'elle  eft ,  Se  d'où  dépendent  fes  Qualitez 
fenfiblesi  mais  je  penfe  avoir  prouvé  que  ce  n'eft  pas  là 
ce  qui  fait  la  dillindtion  des  Efpèces  ,  de  la  manière  que 
nous  les  rangeons ,  ni  ce  qui  en  détermine  les  noms. 

Secondement,  cet  ufage  des  Mots  donne  tacitement  à 
entendre  que  nous  avons  des  idées  de  ces  EfTences.     Car 
autrement ,    à  quoy  bon  rechercher  fi  telle  ou  telle  chofe 
a  l'effence  réelle  de  l'Efpéce  que  nous  nommons  homme , 
fi  nous  ne  fuppofions  pas  qu'il  y  a  une  telle  eflence  fpéci- 
fique  qui  eft  connue? Ce  qui  pourtant  eft tout-à- fait fauxj 
d'où  il  s'enfuit  que  cette  application  des  noms  par  où  nous 
voudrions  leur  faire  fignifier  des  idées  que  nous  n'avons 
pas,  doit  apporter  nécessairement  bien  du  .défordre  dans 
les  Difcours  6c  dans  les  Raifonnemens  qu'on  fait  fur  ces 
noms-là,  6c  caufer  de  grands  inconveniens  dans  la  com- 
munication que  nous  avons  enfemble  par  le  moyen  des 
Mots. 
vi.Onabufc        §.  22.  En  fixiéme  heu  ,  un  autre  abus  qu'on  fait  des 
enCfuppofalTt0tS  Mots ,  &c  qui  eft  plus  général  quoy  que  peut-être  moins 
qu'ils  ont  une    remarqué,    c'eft  que  les  hommes  étant  accoutumez  par 
lignification (     un  ]on„  g,  familier  ufasie,  à  leur  attacher  certaines  idées» 

certaine  &  evi-  r  »  ,    r     r  >  i  1        r        r    >        ■  ,       ,• 

dente.  font  portez  a  le  figurer  qu  il  y  a  une  liaijon  [i  étroite  w  Ji 

necejfaire  entre  les  noms  &  laJig?ufication  quon  leur  donne, 
qu'Us  fuppofent  fans  peine  qu'on  ne  peut  qu  en  comprendre  le 
fens ,  &  qu'il  faut,  pour  cet  effet ,  recevoir  les  mots  qui 
entrent  dans  le  difcours  fans  en  demander  la  fignifîcation , 
comme  s'il  étoit  indubitable  que  dans  i'ufage  de  ces  fons 
ordinaires  &  ufitez  ,  celui  qui  parle  6c  celui  qui  écoute 
ayent  néceflaircment  ôc  préciîement  la  même  idée  j  d'où 
ils  .concluent  ,   que  ,   lorfqu'ils  fe  font  fervis  de  quelque 

terme 
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terme  dans  leur  Difcours,  ils  ont  par  ce  moyen  mis,  pour  Chap. 
ainfi  dire,  devant  les  yeux  des  autres  la  chofe  même  dont  X. 
ils  parlent.  Et  prenans  de  même  les  mots  des  autres  com- 
me fi  naturellement  ils  avoient  au  jufte  la  fignification 
qu'ils  ont  accoutumé  eux-mêmes  de  leur  donnerais  ne  fe 
mettent  nullement  en  peine  d'expliquer  le  fens  qu'ils  at- 
tachent aux  mots,  ou  d'entejidre  nettement  celui  que  les 
autres  leur  donnent.  C'eft  ce  qui  produit  communément 
bien  du  bruit  &  des  difputes  qui  ne  contribuent  en  rien  à 
l'avancement  ou  à  la  connoiffance  de  la  Vérité  ,  tandis 
qu'on  fe  figure  que  les  Mots  font  des  fignes  conftans  Se  ré- 
glez de  notions  que  tout  le  Monde  leur  attache  d'un  com- 
mun accord ,  quoy  que  dans  le  fonds  ce  ne  foient  que  des 
fignes  arbitraires  &  variables  des  idées  que  chacun  a  dans 
l'Efprit.  Cependant ,  les  hommes  trouvent  fort  étrange 
qu'on  s'avife  quelquefois  de  leur  demander  dans  un  En- 
tretien ou  dans  la  Difpute,  où  cela  eft  abfolument  nécef- 
faire  ,  quelle  eft  la  lignification  des  mots  dont  ils  fe  fer- 
vent ,  quoy  qu'il  paroiffe  évidemment  dans  les  raifonne- 
mens  qu'on  fait  en  converfation  ,  comme  chacun  peut 
s'en  convaincre  tous  les  jours  par  luy-méme,qu'ily  a  peu 
de  noms  d'Idées  complexes  que  deux  hommes  employent 
pour  fignifier  précifément  la  même  collection.  Il  eft  dif- 
ficile de  trouver  un  mot  qui  n'en  foit  pas  un  exemple  fen- 
fible.  11  n'y  a  point  de  terme  plus  commun  que  celui  de 
vie ,  6c  il  fe  trouverait  peu  de  gens  qui  ne  priffent  pour 
un  affront  qu'on  leur  demandât  ce  qu'ils  entendent  par  ce 
mot.  Cependant,  s'il  eft  vray  qu'on  mette  en  queftioa, 
fi  une  Plante  qui  eft  déjà  formée  dans  la  femence ,  a  de  la 
vie,  fi  le  Poulet  dans  un  œuf  qui  n'a  pas  encore  été  cou. 
vé,  ou  un  homme  en  défaillance  fans  fentiment  ni  mou- 
vement ,  eft  en  vie  ou  non  -,  il  eft  aifé  de  voir  qu'une  idée 
claire.,  diftintte  6c  déterminée  n'accompagne  pas  toujours 
l'ufage  d'un  Mot  auflî  connu  que  celui  de  vie.  A  la  vé- 
rité, les  hommes  ont  quelques  conceptions  groiliéres  8c 
confufes  auxquelles  ils  appliquent  les  mots  ordinaires  de 
leur  Langue  >  6c  cet  ufage  vague  qu'ils  font  des  mots  leur 
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C  h  a  p.    fert  affez  bien  dans  leurs  difcours  &c  dans  leurs  affaires  or- 
X.        dinaires.     Mais  cela  ne  fufnt  pas  dans  des  recherches  Phi- 
lofophiques.  La  véritable  connoiffance  6c  le  raifonnement 
exacf  demandent  des  idées  précifes  6c  déterminées.     Et 
quoy  que  les  hommes  ne  veuillent  pas  paroitre  fi  peu  in- 
telligens  6c  il  importuns  que  de  ne  pouvoir  comprendre 
ce  que  les  autres  difent,  .fans  leur  demander  une  explica- 
tion de  tous  les  termes  dont  ils  fe  fervent,  ni  critiques  fi 
incommodes  pour  reprendre  fans  ceflé  les  autres  de  l'ufa- 
ge  qu'ils  font  des  mots  ;    cependant  lorfqu'il  s'agit  d'un 
point  où  la  Vérité  eft  intérefiée  &c  dont  on  veut  s'inftrui- 
re  exactement,  je  ne  vois  pas  quelle  faute  il  peut  y  avoir 
à  s'informer  de  la  lignification  des  Mots  dont  le  fens  pa- 
roît  douteux, ou  pourquoy  un  homme  devrait  avoir  hon- 
te d'avouer  qu'il  ignore  en  quel  fens  une  autre  perfonne 
prend  les  mots  dont  il  fe  fert ,  puifque  pour  le  favoir  cer- 
tainement ,  il  n'a  point  d'autre  voye  que  de  luy  faire  dire 
quelles  font  les  idées  qu'il  y  attache  précifément.     Cet 
abus  qu'on  fait  des  mots  en  les  prenant  au  hazard  fans  fa- 
voir exactement  quel  fens  les  autres  leur  donnent ,    s'eit 
répandu  plus  avant  6c  a  eu  de  plus  dangereufes  fuites  par- 
mi les  gens  d'étude  que  parmi  le  refte  des  hommes.     La 
multiplication  6c  l'opiniâtreté  des  Difputes  d'où  font  ve- 
nus tant  de  defordres  dans  le  Monde  Savant  ,   ne  doivent 
leur  principale  origine  qu'au  mauvais  ufage  des  mots.  Car 
encore  qu'on  croye  en  général  que  tant  de  Livres  6c  de 
Difputes  dont  le  Monde  eft  accablé  ,    contiennent  une 
grande  diverfité  d'opinions,  cependant  tout  ce  que  je  puis 
voir  que  font  les  Savans  de  différens  Partis  dans  les  rai- 
fonnemens  qu'ils  étalent  les  uns  contre  les  autres  ,    c'efr. 
qu'ils  parlent  différens  Langages  -,  6c  je  fuis  fort  tenté  de 
croire,  que,  lorfqu'ils  viennent  à  quitter  les  mots  pour 
penfer  aux  chofes  6c  confiderer  ce  qu'ils  penfent  ,    il  arri- 
ve qu'ils  penfent  tous  la  même  choie, quoy  que  peut-être 
leurs  intérêts  foient  différens. 
teshnsduLan-      g    2%.  Pour  conclurre  ces  confiderations  fur  l'impcrfe- 
furc  muer  nos  &ion  6c  l'abus  du  Langage  ;    comme  la  fin  du  Langage 
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dans  nos  entretiens  avec  les  autres  hommes ,  confifte  prin-    C  h  a  p. 
cipalement  dans  ces  trois  chofes ,    premièrement ,   à  faire        X. 
connoître  nos  peniees  ou  nos  idées  aux  autres  ,   féconde-  ufe'«  dans  pe(- 
mentt  à  le  faire  avec  autant  de  facilité  Se  de  promptitude  Pru  dcs  aut:es 

,.,      „  .-,-,,  0  .       -r  ,         ;  v-.r  r  hommes. 

qu  il  eft  poilible,  6c  en  troijieme  lieu  ,  a  faire  entrer  dans 
l'Efprit  par  ce  moyen  la  connoifTance  des  chofes }  le  Lan- 
gage eft  mal  appliqué  ou  imparfait ,  quand  il  manque  de 
remplir  l'une  de  ces  trois  fins. 

Je  dis  en  premier  lieu ,  que  les  mots  ne  répondenc  pas 
à  la  première  de  ces  fins  ,  Se  ne  font  pas  connoître  les 
idées  d'un  homme  à  une  autre  perfonne  ,  premièrement  , 
lorfque  les  hommes  ont  des  noms  à  la  bouche  fans  avoir 
dans  l'Efprit  aucunes  idées  déterminées  dont  ces  noms 
foient  les  lignes;  ou  en  fécond  lieu,  lorfqu'ils  appliquent 
les  termes  ordinaires  8c  ufitez  d'une  Langue  à  des  idées 
auxquelles  l'ufage  commun  de  cette  Langue  ne  les  appli- 
que point  ;  Se  enfin  lorfqu'ils  ne  font  pas  conftans  dans 
cette  application  ,  faifant  lignifier  aux  mots  tantôt  une 
idée,  Se  bientôt  après  une  autre. 

§.  24.  En  fécond  lieu,  les  hommes  manquent  à  faire  1.  De  le  frire- 
connoître  leurs  penfées  avec  toute  la  promptitude  Se  tou-  Prom Piment. 
te  la  facilité  poilible,  lorfqu'ils  ont  dans  l'Efprit  des  idées 
complexes,  fan  s  a  voir  des  noms  diftinclrs  pour  lesdéiigner. 
C'eft  quelquefois  la  faute  de  la  Langue  même  qui  n'a 
point  de  terme  qu'on  puilTe  appliquer  à  une  telle  lignifi- 
cation ,  Se  quelquefois  la  faute  de  l'homme  qui  n'a  pas 
encore  appris  le  nom  dont  il  pourroit  fe  fervir  pour  ex- 
primer l'idée  qu'il  voudroit  faire  connoître  à  un  au- 
tre. 

§.  25.  En  troifiéme  lieu,  les  mots  dont  fe  fervent  les  5 .  De  leur  don- 
hommes  ne  fauroient  donner  aucune  connoifTance  des  Cho-  ncr  i'ar  '•* ,a 
fes,  quand  leurs  idées  ne  s'accordent  pas  avec  l'exiftence  dcs  chofes. 
réelle  des  Chofes.     Quoy  que  ce  défaut  ait  fon  origine 
dans  nos  Idées  qui  ne  font  pas  fi  conformes  à  la  nature 
des  chofes  qu'elles  peuvent  le  devenir  par  le  moyen  de 
l'attention  ,    de  l'étude  Se  de  l'application  ;   il  ne  laiffe 
pourtant  pas  de  s'étendre  aulîî  fur  nos  Mots ,  lorfque  nous 
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Chap    ^es  employons  comme  lignes  d'Etres  réels  qui  n'ont  ja- 
"sç         mais  eu  aucune  réalité. 
Comment  les        §•  26.  Car  premièrement,  quiconque  retient  les  Mots 
mots  dont  iè     d'une  Langue  fans  les  appliquer  à  des  idées  diftinctes  qu'il 
hommÔTman-  *&  dans  l'Efprit,  ne  fait  autre  chofe,  toutes  les  fois  qu'il 
quenr  àremplir  lesemploye  dans  le  Difcours,  que  prononcer  des  fons  qui 
«s  trois  lins.    .fle  f,gnjficnt  r|en.  £t  quelque  favant  qu'il  paroiflé  par  l'u- 
fage  de  quelques  mots  extraordinaires  ou  feientifiques  ,  il 
n'eft  pas  plus  avancé  par  là  dans  la  connoiffance  desCho- 
fes  que  celui  qui  n'auroit  dans  Ion  Cabinet  que  defimples 
titres  de  Livres ,  fans  favoir  ce  qu'ils  contiennent  ,  pour- 
roit  être  charge  d'érudition.     Car  quoy  que  tous  ces  ter- 
mes foient  placez  dans  un  Difcours  ,    félon  les  régies  les 
plus  exactes  de  la  Grammaire ,  6c  cette  cadence  harmo- 
nieufe  des  périodes  les  mieux  tournées  ,    ils  ne  renfer- 
ment pourtant  autre  chofe  que  de  fimples  fons ,  6c  rien 
davantage. 

§.  27.  En  fécond  lieu ,  quiconque  a  dans  PEfprit  des 
idées  complexes  fans  des  noms  particuliers  pour  les  dé- 
iîgner,  eft  à  peu  près  dans  le  cas  où  fe  trouveroit  un  Li- 
braire qui  auroit  dans  fa  Boutique  quantité  de  Livres  en 
feuilles  &r  fans  titres  ,  qu'il  ne  pourroit  par  conféquent 
faire  connoître  aux  autres  qu'en  leur  montrant  les  feuilles 
détachées,  ik  les  donnant  l'une  après  l'autre.  De  même, 
cet  homme  eft  embarrafle  dans  la  Converlàtion ,  faute  de 
mots  pour  communiquer  aux  autres  fes  idées  complexes 
qu'il  ne  peut  leur  faire  connoître  que  par  une  énumera- 
tion  des  idées  fimples  dont  elles  font  compofées  ;  de 
forte  qu'il  eft  fouvent  obligé  d'employer  vingt  mots  pour 
exprimer  ce  qu'une  autre  perfonne  donne  à  entendre  par 
un  feul  mot. 

§.  28.  En  troifiéme  lieu, celui  qui  n'employé  pas  con- 
ftamment  le  même  figne  pour  fignifier  la  même  idée,  mais 
fe  fert  des  mêmes  mots  tantôt  dans  un  fens  Se  tantôt  dans 
un  autre, doit  palier  dans  les  Ecoles  6c  dans  les  Converfa- 
tions  ordinaires  pour  un  homme  aufli  fincére  que  celui  qui 
au  Marché  6c  à  la  Bouffe  vend  différentes  chofes  fous  le 
même  nom.  §.  29. 
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§.  29.  En  quatrième  lieu ,  celui  qui  applique  les  mots  C  h  a  p. 
d'une  Langue  à  des  Idées  différentes  de  celles  qu'ils  figni-  X, 
fient  dans  l'ufage  ordinaire  du  Pais,  a  beau  avoir  l'Enten- 
dement rempli  de  lumière,  il  ne  pourra  guère  éclairer  les 
autres  fans  définir  fes  termes.  Car  encore  que  ce  foient 
des  fons  ordinairement  connus  ,  &c  aifément  entendus  de 
ceux  qui  y  font  accoutumez  ,  cependant  s'ils  viennent  à 
lignifier  d'autres  idées  que  celles  qu'ils  lignifient  commu- 
nément &z  qu'ils  ont  accoutumé  d'exciter  dans  l'Efprit 
de  ceux  qui  les  entendent  ,  ils  ne  fauroient  faire  con- 
noître  les  penfees  de  celui  qui  les  employé  dans  un  au- 
tre fens. 

§.  30.  En  cinquième  lieu  ,  celui  qui  venant  à  imagi- 
ner des  SubftanOes  qui  n'ont  jamais  exifté  &c  à  fe  remplir 
la  tête  d'idées  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  nature 
réelle  des  Choies  ,  ne  laiflè  pas  de  donner  à  ces  Substan- 
ces tk  à  ces  idées  des  noms  fixes  &"  déterminez, peut  bien 
remplir  fes  difeours  6c  peut-être  la  tête  d'une  autre  per- 
fenne  de  fes  imaginations  chimériques  ,  mais  il  ne  fauroit 
faire  par  ce  moyen  un  feul  pas  dans  la  vraye  6c  réelle  con- 
noiffance  des  Chofes. 

§.  31.  Celui  qui  a  des  noms  fans  idées  ,  n'attache  au- 
cun fens  à  fes  mots  8c  ne  prononce  que  de  vains  fons.  Ce- 
lui qui  a  des  idées  complexes  fans  noms  pour  les  défigner5 
ne  fauroit  s'exprimer  facilement  &  en  peu  de  mots,  mais 
eft  obligé  de  fe  fervir  de  périphrafe.  Celui  qui  employé 
les  mots  d'une  manière  vague  8c  inconftante  ,  ne  fera  pas 
écouté,  ou  du  moins  ne  fera  point  entendu.  Celui  qui 
applique  les  Mots  à  des  idées  différentes  de  celles  qu'ils 
marquent  dans  l'ufage  ordinaire  ,  ignore  la  propriété  de 
fa  Langue  8c  parle  jargon  :  Se  Celui  qui  a  des  idées 
des  Subltances  ,  incompatibles  avec  l'exiftence  réelle 
des  Chofes,  eft  deftitué  par  cela  même  des  matériaux 
de  la  vraye  connoiffance  ,  8c  n'a  l'Efprit  rempli  que  de 
chimères. 

§.  32.     Dans  les  notions  que  nous  nous  formons  des  Commenta l'é- 
Subftances  ,    nous  pouvons  commettre  toutes  les  fautes  j^fce^es  Sub' 
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Chap.  dont  je  viens  de  parler.     1.   Par  exemple,    celui  qui  fe 
X.        fert  du  mot  de  Tarentule  fans  avoir  aucune  image  ou  idée 
de  ce  qu'il  fignifîe,  prononce  un  bon  mot  ;  mais  jufque- 
là  il  n'entend  rien  du  tout  par  ce  fon.     2.  Celui  qui  dans 
un  Pais  nouvellement  découvert,  voit  plufieurs  fortes  d'A- 
nimaux 6c  de' Végétaux  qu'il  ne  connoiffoit  pas  aupara- 
vant ,    peut  en  avoir  des  idées  auiîi  véritables  que  d'un 
Cheval  ou  d'un  Cerf,  mais  il  ne  fauroit  en  parler  que  par 
des  defcriptions,  jufqu'à  ce  qu'il  apprenne  les  noms  que 
les  habitans  du  Pais  leur  donnent, ou  qu'il  leur  en  ait  im- 
pofé  luy-méme.     3.  Celui  qui  employé  le  mot  de  Corps, 
tantôt  pour  défigner  la  limple  étendue  ,    &:  quelquefois 
pour  exprimer  l'étendue  6c  la  folidité  jointes  enfemble  , 
parlera  d'une  manière  trompeufe  £e  entièrement  fophifti- 
que.     4.  Celui  qui  donne  le  nom  de  Cheval  à  l'idée  que 
l'Ufage  ordinaire  défigne  par  le  mot  de  Mule  ,  parle  im- 
proprement 6c  ne  veut  point  être  entendu.    5.  Celui  qui 
fe  figure  que  le  mot  de  Centaure  fignifie  quelque  Etre 
réel,  fe  trompe  luy-même,  6c  prend  des  mots  pour  des 
chofes. 
Comment  à        §-33-  Dans  les  Modes  6c  dans  les  Relations  nous  ne 
1,c'^dcs/js'fornmes  fujets  en  général  qu'aux  quatre  premiers  de  ces  in- 
aions.       ^      conveniens.     Car  1 .  je  puis  me  reffouvenir  des  noms  des 
Modes ,  comme  de  celui  de  gratitude  ou  de  chante  ,6c  ce- 
pendant n'avoir  dans  l'Efprit  aucune  idée  précife  ,    atta- 
chée à  ces  noms-là.     2.  Je  puis  avoir  des  idées,  Se  ne  fa- 
voir  pas  les  noms  qui  leur  appartiennent  ;    je  puis  avoir, 
par  exemple,  l'idée  d'un  homme  qui  boit  jufqu'à  ce  qu'il 
change  de  couleur  6c  d'humeur,  qu'il  commence  à  béga- 
yer ,    à  avoir  les  yeux  rouges  &c  à  ne  pouvoir  fe  foûtenir 
fur  (es  pies,  6c  cependant  ne  favoir  pas  que  cela  s'appelle 
yvrejfe.     3.  Je  puis  avoir  des  idées  des  vertus  ou  des  vi- 
ces 6cenconnoîtreles  noms,  mais  les  mal  appliquer,  com- 
me lorfque  j'applique  le  mot  de  frugalité  à  l'idée  que 
d'autres  appellent  avarice ,  &c  qu'ils  défignent  par  ce  fon. 
4.  Je  puis  enfin  employer  ces  noms-là  d'une  manière  in- 
conltante  ,   tantôt  pour  être  lignes  d'une  idée  ik  tantôt 
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d'une  autre.  5 .  Mais  du  refte  dans  les  Modes  Se  dans  les  C  h  a  p. 
Relations  je  ne  faurois  avoir  des  idées  incompatibles  avec  X. 
l'exiftenœ  des  chofes  ;  car  comme  les  Modes  font  des 
Idées  complexes  que  l'Efprit  forme  à  plaifir,  6c  que  la 
Relation  n'eft  autre  chofe  que  la  manière  dont  je  confidé- 
re  ou  compare  deux  chofes  enfemble  ,'ôc  quec'eft  aufli  une 
idée  de  mon  invention ,  à  peine  peut-il  arriver  que  de  tel- 
les idées  ne  conviennent  pas  avec  aucune  chofe  exiftante, 
puifqu'elles  ne  font  pas  dans  l'Efprit  comme  des  copies 
de  chofes  faites  régulièrement  par  la  Nature,  ni  comme  des 
propriétez  qui  découlent  inséparablement  de  la  conftitu- 
tion  intérieure  ou  de  l'eflence  d'aucune  Subftance,  mais 
plutôt  comme  des  modelles  placez  dans  ma  Mémoire  a- 
vec  des  noms  que  je  leur  aiîigne  pour  m'en  fervir  à  déno- 
ter les  a£tions  &z  Jes  relations,  à  mefure  qu'elles  viennent 
à  exifter.  La  mépnfe  que  je  fais  communément  en  cette 
occafion , c'eft  dedonner  un  faux  nom  à  mes  conceptions; 
d'où  il  arrive  qu'employant  les  Mots  dans  un  fens  diffé- 
rent de  celui  que  les  autres  hommes  leur  donnent ,  je  me 
rends  inintelligible,  6c  l'on  croit  que  j'ai  de  fauffes  idées 
de  ces  chofes  lorfque  je  leur  donne  de  faux  noms.  Mais 
fi  dans  mes  idées  des  Modes  mixtes  ou  des  Relations  je 
mets  enfemble  des  idées  incompatibles  ,  je  me  remplirai 
aufli  la  tête  de  chimères;  puifqu'à  bien  examiner  de  tel- 
les idées ,  il  eft  tout  vifible  qu'elles  ne  fauroient  exifter 
dans  l'Efprit,  tant  s'en  faut  qu'elles  puiffent  fervir  à  dé- 
noter quelque  Etre  réel. 

§.  34.  Comme  ce  qu'on  appelle  efprit  8c  imagination  vu  Lcstcrmcs 
eft  mieux  reçu  dans  le  Monde  que  la  Connoiffance  réelle  %urez  doives 
&  la  Vérité  toute  féche  ,   on  aura  de  la  peine  à  regarder  pourra  abus 
les  termes  figurez  &  les  allufions  comme  une  imperfe£tion  du  Langage. 
Se  un  véritable  abus  du  Langage.     J 'avoue  que  dans  des 
Difcours  où  nous  cherchons  plutôt  à  plairre  6c  à  divertir, 
qu'à  inftruire  6c  à  perfectionner  le  Jugement,  on  ne  peut 
guère  faire  paffer  pour  fautes  ces  fortes  d'ornemens  qu'on 
emprunte  des  figures.     Mais  (i  nous  voulons  reprefenter 
les  chofes  comme  elles  font  ,   il  faut  reconnoître  qu'ex- 
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Chap.  cepté  l'ordre  Se  la  netteté,  tout  l'Art  de  la  Rhétorique  y 
X.  toutes  ces  applications  artificielles  6c  figurées  qu'on  fait 
des  mots,  fuivant  les  régies  que  l'Eloquence  a  inventées, 
ne  fervent  à  autre  chofe  qu'à  infinuer  de  fauffes  idées 
dans  l'Efprit,  qu'à  émouvoir  les  Pallions  èc  à  feduire  par 
là  le  Jugement;  de  forte  que  ce  font  en  effet  de  parfaites 
fupercheries.  Et  par  conféquent  l'Art  Oratoire  a  beau 
faire  recevoir  ou  même  admirer  tous  ces  différens  traits, 
il  eft  hors  de  doute  qu'il  faut  les  éviter  abfolument  dans 
tous  les  Difcours  qui  font  deftinez  à  l'iiiftruftion  ,  &  l'on 
ne  peut  les  regarder  que  comme  de  grands  défauts  ou 
dans  le  Langage  ou  dans  la  perfonne  qui  s'en  fert,  par 
tout  où  la  Vérité  eft  intéreffee.  Il  feroit  inutile  de  dire 
ici  quels  font  ces  tours  d'éloquence,  &c  de  combien  d'ef- 
péces  différentes  il  y  en  a  ;  les  Livres  de  Rhétorique  dont 
le  Monde  eft  abondamment  pourvu, en  informeront  ceux. 
qui  l'ignorent.  Une  feule  chofe  que  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  remarquer  ,  c'eft  combien  les  hommes  prennent 
peu  de  foin  &  d'intérêt  à  la  confervation  Se  à  l'avance- 
ment de  la  Vérité  ,  puifque  c'eft  à  ces  Arts  fallacieux, 
qu'on  donne  le  premier  rang  &  les  recompenfes.  Il  eft, 
dis-je  ,  bien  vifible  que  les  hommes  aiment  beaucoup  à 
tromper  êc  à  être  trompez  ,  puifque  la  Rhétorique,  es 
puiiTant  inftrument  d'erreurs  6c  de  fourberie,  a  les  Pro- 
feffeurs  gagez,  qu'elle  eft  enfeignée  publiquement,  & 
qu'elle  a  toujours  été  en  grande  réputation  dans  le  Mon- 
de. Cela  eft  fi  vray  ,  que  je  ne  doute  pas  que  ce  que  je 
viens  de  dire  contre  cet  Art,  ne  foit  regardé  comme  l'ef- 
fet d'une  extrême  audace,  pour  ne  pas  dire  d'une  bruta- 
lité fans  exemple.  Car  l' Eloquence ,  femblable  au  beau 
Sexe,  a  des  charmes  trop  puiflans  pour  qu'on  puiffe  être 
admis  à  parler  contre  elle  -,  6c  c'eft  en  vain  qu'on  décou- 
vriroit  les  défauts  de  certains  Arts  decevans  par  lcfquels 
les  hommes  prennent  plailïr  à  être  trompez. 
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CHAPITRE    XI. 

Ves  Remèdes  qu'on  peut  apporter  aux  imperfections > 
&  aux  abus  dont  on  vient  de  parler. 

§.  1,    V  "T  O  u  s  venons  de  voir  au  long  quelles  font  les  Ccrtune  choft 

i \|    imperfections  naturelles  du  Langage,  6c  cel-  j!'?ne  de  "os 
les  que  les  hommes  y  ont  introduit  :  6c  comme  le  Difcours  cheHesmoyens 
eft  le  grand  lien  de  la  Société  humaine,  8c  le  canal  corn-  «feremcdieraux 
mun  par  où  les  progrès  qu'un  homme  fait  dans  la  Con-  f™ït  ^'padèr. 
noiflance  font  communiquez  à  d'autres  hommes,  Se  d'u- 
ne Génération  à  i 'autre  ,   c'ell:  une  chofe  bien  digne  de 
nos  foins  de  confiderer  quels  remèdes  on  pourrait  appor- 
ter aux  inconveniens  qui  ont  été  propofez  dans  les  deux 
Chapitres  précedens. 

§.  2.  Je  ne  fuis  pas  aflez  vain  pour  m'imaginer  que  qui  Us  ne  font  pas 
que  ce  foit  puiffe  fonger  à  tenter  de  reformer  parfaite- fac,les  à  trou' 
ment,  je  ne  dis  pas  toutes  les  Langues  du  Monde,  mais 
même  celle  de  fon  propre  Pais ,  fans  fe  rendre  luy-même 
ridicule.     Car  exiger  que  les  hommes  employafiènt  con- 
ftamment  les  mots  dans  un  même  fens  ,  Se  pour  n'expri- 
mer que  des  idées  déterminées  6c  uniformes  ,  ce  ferait  fe 
figurer  que  tous  les  hommes  devraient  avoir  les  mêmes 
notions, &  ne  parler  que  des  chofes  dont  ils  ont  des  idées 
claires  6c  diftin£teSj  ce  que  perfonne  ne  doit  efpérer,  s'il 
n'a  la  vanité  de  fe  figurer  qu'il  pourra  engager  les  hom- 
mes à  être  fort  éclairez  ou  fort  taciturnes.     Et  il  faut  a- 
voir  bien  peu  de  connoifiance  du  Monde  pour   croire 
qu'une  grande  volubilité  de  Langue  ne  fe  trouve  qu'a  la 
fuite  d'un  bon  Jugement  ,  &  que  la  feule  régie  que  les 
hommes  fe  font  de  parler  plus  ou  moins,  foit  fondée  fur 
le  pkis  ou  fur  le  moins  de  connoiffance  qu'ils  ont. 

§.  3.  Mais  quoy  qu'il  ne  faille  pas  fe  mettre  en  peine    Mais  ils  font 
de  reformer  le  Langage  du  Marché  6c  de  la  Bourfe,  &  p^fô^e" 
d'oter  aux  Femmelettes  leurs  anciens  privilèges  de  s'af- 
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C  h  a  p.    fembler  pour  caquetter  fur  tout  à  perte  de  veûé;  6c  quoy 
XL        qu'il  puifiè  peut-être  fembler  mauvais  aux  Etudians  £c 
aux  Logiciens  de  profeillon  qu'on  propofe  quelque  mo- 
yen d'abréger  la  longueur  ou  le  nombre  de  leurs  Difpu- 
tes-,  je  croy  pourtant  que  ceux  qui  prétendent  ferieufe- 
ment  à  la  recherche  ou  à  la  defenfe  de  la  Vérité  ,  de- 
vroient  fe  faire  une  obligation  d'étudier  comment    ils 
pourroient  s'exprimer  fans  ces  obfcuritez  Se  ces  équivo- 
ques  auxquelles  les  Mots  dont  les  hommes  fe  fervent, 
font  naturellement  fujets ,  fi  l'on  n'a  le  foin  de  les  en  dé- 
gager. 
L'abus  des  mots        g,  ^,    Çar  qUi  confiderera  les  erreurs  ,  la  confufion  , 
Erreurs.8     "  ^es  mép"fes  &  ^es  ténèbres  que  le  mauvais  ufige  des  Mots 
a  répandu  dans  le  Monde,  trouvera  quelque  fujet  de  dou- 
ter fi  le  Langage  confideré  dans  l'ufage  qu'on  en  a  fait ,  a 
plus  contribué  à  avancer  ou  à  interrompre  la  connoiifan- 
ce  de  la  Vérité  parmi  les  hommes.     Combien  y  a-t-il  de 
gens  qui ,  lorfqu'ils  veulent  penfer  aux  chofes  ,  attachent 
uniquement  leurs  penfees  aux  Mots  ,  6c  fur  tout  ,  quand 
ils  appliquent  leur  Efprit  à  des  fujets  de  Morale  ?    Le 
moyen  de  s'étonner  après  cela  que  le  refultat  de  ces  con- 
templations ou  raifonnemens  qui  ne  roulent  que  fur  des 
fons ,  en  forte  que  les  idées  qu'on  y  attache  ,    font  très- 
confufes  ou  fort  incertaines ,  ou  peut-être  ne  font  rien  du 
tout,  le  moyen,  dis-je,  d'être  furpris  que  de  telles  pen- 
fees 6c  de  tels  raifonnemens  ne  fe  terminent  qu'à  des  déci- 
fions  obfcures  6c  erronées  fans  produire  aucune  connoiflan- 
ce  claire  6c  raifonnée. 
Comme  l'épi-       §.  5.  Les  hommes  fouffrent  de  cet  inconvénient ,  cau- 
fé  par  le  mauvais  ufage  des  mots  ,  dans  leurs  Méditations 
particuliéresjmais  les  defordres  qu'il  produit  dans  leur  Con- 
verfation,  dans  leurs  difeours  6c  dans  leurs  raifonnemens 
avec  les  autres  hommes  ,   font  encore  plus  vifibles.     Car 
le  Langage  étant  le  grand  canal  par  où  les  hommes  s'en- 
tre-communiquent  leurs  découvertes,  leurs  raifonnemens, 
6c  leurs  connodlances  -,  quoy  que  celui  qui  en  fait  un  mau- 
vais ufige  ne  corrompe  pas  les  fources  de  laConnoiilance 
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qui  font  dans  les  Chofes  mêmes  ,  il  ne  laifle  pas  ,  autant  C  h  a  p. 
qu'il  dépend  de  luy,de  rompre  ou  de  boucher  les  tuyaux  XI. 
par  lefquels  elle  fe  répand  pour  l'ufage  Se  le  bien  du  Gen- 
re Humain.  Celui  qui  fe  fert  des  mots  fans  leur  donner 
un  fens  clair  &  déterminé,  ne  fait  autre  chofe  que  fe  trom- 
per luy-même  &  induire  les  autres  en  erreur  >  Se  quicon- 
que en  ufe  ainfi  de  propos  délibéré  ,  doit  être  regardé 
comme  ennemi  de  la  Vérité  6c  de  la  Connoiffance.  L'on 
ne  doit  pourtant  pas  être  fur  pris  qu'on  ait  fi  fort  accablé 
les  Sciences  &  tout  ce  qui  fait  partie  de  la  Connoiffance, 
de  termes  obfcurs  Se  équivoques,  d'exprefiions  douteufes 
6c  deftituées  de  fens  ,  toutes  propres  à  faire  que  l'Efprit 
le  plus  attentif  ou  le  plus  pénétrant  ne  foit  guère  plus  in- 
ftruit  ou  plus  orthodoxe,  ou  plutôt  ne  le  foit  pas  davan- 
tage que  le  plus  groflier  qui  reçoit  ces  mots  fans  s'appli- 
quer le  moins  du  monde  à  les  entendre  -,  puifque  la  fubti- 
lité  a  paffé  fi  hautement  pour  vertu  dans  la  perfonne  de 
ceux  qui  font  profefîîon  d'enfeigner  ou  de  défendre  la  Vé- 
rité :  vertu  qui  ne  confiftant  pour  l'ordinaire  que  dans  un 
ufage  illufoire  de  termes  obfcurs  ou  trompeurs,  n'eft  pro- 
pre qu'à  rendre  les  hommes  plus  vains  dans  leur  ignoran- 
ce, èc  plus  obftinez  dans  leurs  erreurs. 

§.  6.  On  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  des  Livres  de  Les  Difpute<. 
Controverfe  de  toute  efpece  ,  pour  voir  que  tous  ces 
termes  obfcurs  ,  indéterminez  ou  équivoques,  ne  pro- 
duifent  autre  chofe  que  du  bruit  Se  des  querelles  fur 
des  fons  ,  fans  jamais  convaincre  ou  éclairer  l'Efprit. 
Car  fi  celui  qui  parle  ,  Se  celui  qui  écoute  ,  ne  con- 
viennent point  entr'eux  de  l'idée  qu'un  mot  fignifie  } 
le  raifonnement  ne  roule  point  fur  des  Chofes  ,  mais 
fur  des  noms.  Pendant  tout  le  temps  qu'un  mot  dont 
la  fignification  n'eft  point  déterminée  entr'eux  ,  entre 
dans  le  difeours  ,  il  ne  fe  préfente  à  leur  Efprit  au- 
cun autre  Objet  fur  lequel  ils  conviennent  qu'un  fim- 
ple  fen ,  les  chofes  auxquelles  ils  penfent  en  ce  temps- 
la  comme  exprimées  par  ce  mot ,  étant  tout-à-fait  dif- 
férentes. 
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Chap.        §•  7-  Lorfqu'on  demande  fi  une  Chauve-fburis  eft  un. 
XI.       Oifeau  ou  non  ,  la  queftion  n'eft  pas  fi  une  Chauve-fotiris 
Exemple  tire    eft  autre  chofe  que  ce  qu'elle  eft  effectivement ,  ou  fi  elle 
1"'.' &'d'un   a  d'autres  qualitez  qu'elle  n'a  pas  véritablement, car  il  fe- 
oifia.i.  roit  de  la  dernière  abfurdité  d'avoir  aucun  doute  là-deiïus. 

Mais  la  Queftion  eft ,  1 .  ou  entre  ceux  qui  reconnoiffent 
n'avoir  que  des  idées  imparfaites  de  l'une  des  Efpéces  ou 
de  toutes  les  deux  Efpéces  de  chofes  qu'on  fuppofe  que 
ces  noms  lignifient  ;  6c  en  ce  cas-là  ,  c'eft  une  recherche 
réelle  fur  la  nature  d'un  Oifeau  ou  d'une  Chauve-founs  ., 
par  où  ils  tâchent  de  rendre  les  idées  qu'ils  en  ont  ,  plus 
complètes,  tout  imparfaites  qu'elles  font,  Se  cela  en  exa- 
minant, il  toutes  les  idées  fimples  qui  combinées  enfem- 
ble  font  défignées  par  le  nom  d' oifeau,  fe  peuvent  toutes 
rencontrer  dans  une  Chauve-fou?  is  :  mais  ce  n'eft  point  là 
une  Queftion  de  gens  qui  difputent ,  mais  feulement  de 
perfonnes  qui  conlidérent  les  chofes  en  elles-mêmes,  qui 
examinent  fans  affirmer  ou  nier  quoy  quecefoit.  Ou  bien, 
en  fécond  lieu ,  cette  Queftion  fe  patte  entre  des  gens  qui 
difputent, dont  l'un  affirme  6c  l'autre  nie  qu'une  Chauve- 
four  is  foit  un  Oifeau  ;  mais  alors  la  queftion  roule  fimple- 
ment  fur  la  lignification  d'un  de  ces  mots  ou  de  tous  les 
deux  enfemble,  en  ce  que  n'ayant  pas  de  part  &  d'autre 
les  mêmes  idées  complexes  qu'ils  defignent  par  ces  deux 
noms,  l'un  foûtient  6c  l'autre  nie  que  ces  deux  noms  piaf- 
fent être  affirmez  l'un  de  l'autre.  Que  s'ils  étoient  d'ac- 
cord fur  la  fignification  de  ces  deux  noms,  il  feroit  impof- 
fible  qu'ils  y  puffent  trouver  un  fujet  de  difpute  ,  car  ce- 
la étant  une  fois  arrêté  entr'eux,  ils  verraient  d'abord  6c 
avec  la  dernière  évidence  ,  li  toutes  les  idées  du  nom  le 
plus  général  qui  eft  Oifeau  ,  fe  trouveraient  dans  l'idée 
complexe  d'une  Chauve-founs  ou  non  ^  Se  par  ce  moyen 
on  ne  fauroit  douter  fi  une  Chauve-fouris  feroit  un  Oifeau 
ou  non.  A  propos  dequoy  je  voudrais  bien  qu'on  coniï- 
clcrât,  Se  qu'on  examinât  foigneufement  li  la  plus  grande 
partie  des  Ôifputes  qu'il  y  a  dans  le  Monde  ne  font  pas 
purement  verbales  ,    6c  ne  roulent  point  uniquement  fur 
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la  fignification  des  Mots ,  fie  s'il  n'eft  pas  vray  que ,  fi  l'on  C  h  a  p-, 
venoit  à  définir  les  termes  dont  on  fe  fert  pour  les  expri-  XI. 
mer,  fie  qu'on  les  reduifit  aux  collections  déterminées  des 
idées  fimples  qu'ils  fignifient,  (ce  qu'on  peut  faire,  lors- 
qu'ils lignifient  effectivement  quelque  chofe)  ces  Difpu- 
tes  finiraient  d'elles-mêmes  fie  s'évanouiraient  aufli-tôt. 
Qu'on  voye  après  cela  ,  ce  que  c'eft.  que  l'Art  de  difpu- 
ter,  fie  combien  l'occupation  de  ceux  dont  l'étude  ne  con- 
fifire  que  dans  une  vaine  oftentation  de  fons  ,  c'eft  à  dire 
qui  employent  toute  leur  vie  à  des  Difputesfie  à  desCon- 
troverfes ,  tend  à  leur  propre  avantage  ou  à  celui  des  au- 
tres hommes.  Du  reftre,  quand  je  remarquerai  que  quel- 
qu'un de  ces  Difputeurs  écarte  de  tous  fes  termes  l'équi- 
voque fie  Fobfcurifé,  ("ce  que  chacun  peut  faire  à  l'égard 
des  Mots  dont  il  fe  fert  luy-même)  je  croirai  qu'il  com>- 
bat  véritablement  pour  la  Vérité  fie  pour  la  Paix,  S<  qu'il 
n'eft  point  efeiave  de  la  Vanité  ,  de  l'Ambition  ,  ou  de 
l'Amour  de  Parti". 

§.  8.  Pour  remédier  aux  défauts  de  Langage  dont  on  a  1.  Remette, 
parlé  dans  les  deux  derniers  Chapitres,  fie  pour  prévenir  les  "^"mo^anT* 
inconveniens  qui  s'en  enfuivent ,    je  m'imagine  que  l'ob-  attacher  une 
fervation  des  Régies  fuivantes  pourra  être  de  quelque  u-  lliee* 
fage  ,  jufqu'à  ce  que  quelque  autre  plus  habile  que  moy , 
veuille  bien  prendre  la  peine  de  méditer  plus  profondé- 
ment fur  ce  fujet,  Se  faire  part  de  fes  penfées  au  Public. 

Premièrement  donc  ,  chacun  devrait  prendre  foin  de 
ne  fe  fervir  d'aucun  mot  fans  fignification  ,  ni  d'aucun 
nom  auquel  il  n'attachât  quelque  idée.  Cette  Régie  ne 
paraîtra  pas  inutile  à  quiconque  prendra  la  peine  de  rap- 
peller  en  luy-même,  combien  de  fois  il  a  remarqué  des 
mots  de  cette  nature  ,  comme  wfiinti  ,  (ympathie  ,  anti- 
pathie ,  Sec.  employez  de  telle  manière  dans  le  difeours 
des  autres  hommes ,  qu'il  luy  eft  aife  d'en  conclurre  que 
ceux  qui  s'en  fervent  ,  n'ont  dans  l'Efprit  aucunes  idées 
auxquelles  ils  ayent  foin  de  les  attacher  ,  mais  qu'ils  les 
prononcent  feulement  comme  de  fimples  fons  ,  qui  dans 
ces  rencontres  tiennent  pour  l'ordinaire  lieu  de  railbn.  Ce 
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C  h  a  p.    n'eft  pas  que  ces  Mots  &  autres  femblables  n'ayent  des  fi- 
XI.       gnifications  propres  dans  lefquelles  on  peut  les  employer 
raifonnablement  -,    mais  comme  il  n'y  a  point  de  liaifon 
naturelle  entre  aucun  mot  Se  aucune  idée  ,  il  peut  arriver 
que  des  gens  apprennent  ces  mots-là  Se  quelques  autres 
que  ce  foient  par  routine  ,    Se  qu'ainfi  ils  les  prononcent 
ou  les  écrivent  fans  avoir  dans  l'Efprit  des  idées  auxquel- 
les ils  les  ayent  attachez  &  dont  ils  les  rendent  lignes  -,  ce 
qu'il  faut  pourtant  que  les  hommes  faffent  néceffairement, 
s'ils  veulent  fe  rendre  intelligibles  à  eux-mêmes. 
H.  Remède,  a-        g.  9.  En  fécond  lieu  ,    il  ne  fuffit  pas  qu'un  homme 
dindes  atta-  employé  les  mots  comme  lignes  de  quelques  idées ,  il  faut 
cliecs  aux  mots  encore  que  les  idées  qu'il  leur  attache  ,   fi  elles  font  fim- 
qui  expriment      |es     foient  claires  Se  diftin&es  ,    Se  fi  elles  font  comple- 
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xes,  qu  elles  foient  déterminées  ,  c  elt  a  dire  qu  une  col- 
lection précife  d'Idées  limples  foit  fixée  dans  l'Efprit  avec 
un  fon  qui  luy  foit  attache  comme  ligne  de  cette  colle- 
ction précife  &  déterminée ,  Se  non  d'aucune  autre  chofe. 
Ceci  eft  fort  nécelfaire  dans  les  noms  des  Modes  ,  Se  fur 
tout  dans  les  Mots  qui  n'ayant  dans  ia  Nature  aucun  Ob- 
jet déterminé  d'où  leurs  idées  foient  déduites  comme  de 
leurs  originaux, font  fujets  à  tomber  dans  une  grande  con- 
fufion.  Le  mot  de  JuJUce  eft  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde,  mais  il  eft  accompagné  le  plus  fouvent  d'une  li- 
gnification fort  vague  Se  fort  indéterminée  ,  ce  qui  fera 
toujours  ainfi ,  à  moins  qu'un  homme  n'ait  dans  l'Efprit 
une  collection  diftin£te  de  toutes  les  parties  dont  cette 
idée  complexe  elt  compofée  ;  Se  fi  ces  parties  renferment 
d'autres  parties  ,  il  doit  pouvoir  les  divifer  encore  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  vienne  enfin  aux  Idées  fimples  qui  la  com- 
pofent.  Sans  cela  l'on  fait  un  mauvais  ulage  des  mots,  de 
celui  de  Jujlice  par  exemple,  ou  de  quelque  autre  que  ce 
foit.  Je  ne  dis  pas  qu'un  homme  foit  obligé  de  rappeller 
8e  de  faire  cette  analyfe  au  long  ,  toutes  les  fois  que  le 
nom  de  Jujlice  fe  rencontre  dans  fon  chemin  >  mais  il  faut 
du  moins  qu'il  ait  examine  la  lignification  de  ce  mot  Se 
qu'il  ait  fixé  dans  fon  Efprit  l'idée  de  toutes  fes  parties  , 
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de  telle  manière  qu'il  puiffe  en  venir  là  quand  il  luy  pîaîr.  C  H  a  p. 
Si,  par  exemple,  quelqu'un  fe  repréfente  la  Juftice  com-  XL 
me  une  conduite  à  V égara  de  la  perfonne  &  des  biens  d'au- 
trny  ,  qui  foit  conforme  à,  la  Loy  ,  mais  que  cependant  il 
n'ait  aucune  idée  claire  6c  diftin£r.e  de  ce  qu'il  nomme 
Loy  qui  fait  une  partie  de  fon  idée  complexe  de  Jnjlice, 
il  eft  évident  que  fon  idée  de  la  Juftice  même  fera  confu- 
fe  &  imparfaite.  Cette  exattitude  paroitra  ,  peut-être, 
trop  incommode  &  trop  pénible  ;  &  par  cette  raifon  la 
plupart  des  hommes  croiront  pouvoir  être  excufez  de  dé- 
terminer fi  précifément  dans  leur  Efprit  les  idées  comple- 
xes des  Modes  mixtes.  N  'importe  >  je  fuis  pourtant  obli- 
gé de  dire  que  jufqu'à  ce  qu'on  en  vienne  là  ,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  que  les  hommes  ayent  l' Efprit  rempli  de 
tant  de  ténèbres ,  6c  que  leurs  difcours  avec  les  autres  hom- 
mes foient  fujets  à  tant  de  difputes; 

§.   10.  Quant  aux  noms  des  Subftances ,  il  ne  fuffit  pas,  Et  des  idées  ai- 
pour  en  faire  un  bon  ufage,  d'en  avoir  des  idées  détermi-  ^m£l:es&  con" 

r  ,  ..    c  1  r    •  r  formes  aux 

nées ,   il  tant  encore  que  les  noms  loient  conformes  aux  choies  à  l'égard 
chofes  félon  qu'elles  exiftent  ;    mais  c'eft  dequov  j'aurai  des  Mo,s  clui 

bA  r-j  1  1  1  t-\  r\  ■         expriment  des 

ientot  occalion  de  parler  plus  au  long.     Cette  exactitu-  suïjiaitces. 

de  eft  abfolument  necefTaire  dans  des  recherches  Philofo- 
phiques  &  dans  les  Controverfes  qui  tendent  à  la  décou- 
verte de  la  Vérité.  Il  feroit  aulli  fort  avantageux  qu'elle 
s'introduifit  jufque  dans  la  Converfation  ordinaire  Se  dans 
les  affaires  communes  de  la  vie  ,  mais  c'eft  ce  qu'on  ne 
peut  guère  attendre,  à  mon  avis.  Les  notions  vulgaires 
s'accordent  avec  les  difcours  vulgaires  ,  6c  quelque  con- 
fufion  qui  les  accompagne, on  s'en  accommode  allez  bien 
au  Marché  6c  à  la  Promenade.  Les  Marchands  ,  les  A- 
mans  ,  les  Cuiiiniers  ,  les  Tailleurs  ,  &zc.  ne  manquent 
pas  de  mots  pour  expédier  leurs  affaires  ordinaires.  Les 
Philofophes ,  6c  les  Controverfiftes  pourroient  aulTi  ter- 
miner les  leurs  ,  s'ils  avoient  envie  d'entendre  nettement 
6c  d'être  entendus  de  même. 

§.   11.  En  troifiéme  lieu,  ce  n'eft  pas  aflèz  que  les  M- Remède,  fe 
.hommes  ayent  des  idées,  6c  des  idées  déterminées  ,  aux-  Ç™J* ccrmcs 
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C  h  a  p.    <luelles  ^s  attachent  leurs  mots  pour  en  être  les  fignes  ;  il 
vj        faut  encore  qu'ils  prennent  foin  ai" approprier  leurs  mots 
autant  qu'il  e/i  pojjible ,  aux  idées  que  l'Ufage  ordinaire  leur 
a  afjlgné.  Car  comme  les  Mots ,  Se  fur  tout  ceux  des  Lan- 
gues déjà  formées,  n'appartiennent  point  en  propre  à  au- 
cun homme  ,   mais  font  la  régie  commune  du  commerce 
6e  de  la  communication  qu'il  y  a  entre  les  hommes  ,    il 
n'elt  pas  raifonnable  que  chacun  change  à  plaifir  l'em- 
preinte fous  laquelle  ils  ont  cours, ni  qu'il  altère  les  idées 
qui  y  ont  été  attachées  ;  ou  du  moins,    lorfqu'il  doit  le 
faire  néceflaircment ,  il  eft  obligé  d'en  donner  connoiflan- 
ce.     Quand  les  hommes  parlent  ,   leur  intention  eft ,   ou 
devroit  être  au  moins  d'être  entendus  ,   ce  qui  ne  peut  ê- 
tre,  lorfqu'on  s'écarte  de  l'Ufage  ordinaire,  fans  de  fré- 
quentes explications  ,  des  demandes  Se  autres  telles  inter- 
ruptions incommodes.  Ce  qui  fait  entrer  nos  penféesdans 
l'Efprit  des  autres  hommes  de  la  manière  la  plus  facile  Se 
la  plus  avantageufe ,  c'eft  la  propriété  du  Langage ,  dont 
la  connoiflance  eft  par  conféquent  bien  digne  d'une  partie 
de  nos  foins  fie  de  nôtre  Etude,  6c  fur  tout  à  l'égard  des 
Mots  qui  expriment  des  idées  de  Morale.     Mais  de  qui 
peut-on  le  mieux  apprendre  la  fignification  propre  6e  le 
véritable  ufage  des  termes  ?  C'eft  fans  doute  de  ceux  qui 
dans  leurs  Ecrits  8e  dans  leurs  Difcours  paroiffent  avoir 
eu  de  plus  claires  notions  des  Chofes  ,    6e  avoir  employé 
les  termes  les  plus  choifis  6e  les  plus  juftes  pour  les  expri- 
mer. A  la  vérité ,  malgré  tout  le  foin  qu'un  homme  prend 
de  ne  fe  fervir  des  mots  que  félon  l'exacte  propriété  du 
Langage,  il  n'a  pas  toujours  le  bonheur  d'être  entendu  -, 
mais  en  ce  cas-là  ,   l'on  en  impute  ordinairement  la  fuite 
à  celui  qui  a  fi  peu  de  connoiffance  de  fa  propre  Langue 
qu'il  ne  l'entend  pas,  lors  même  qu'elle  paroit  telle  qu'el- 
le doit  être, 
îv. Remède,         §.   12.  Mais  parce  que  l'Ufage  commun  n'a  pas  fi  vifi- 
dédarer  en  quel  blement  attaché  des  lignifications  aux  Mots,  qu'on  puif- 

fens  on  prend      .  A .  O  »  Jl  r 

les  Mots.         le  toujours  connoitre  certainement  ce  qu  ils  figninent  au 
jufte  j    6e  parce  que  les  hommes  en  perfectionnant  leurs 

con- 
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connoiffances ,  viennent  à  avoir  des  idées  qui  différent  Chap. 
des  idées  vulgaires ,  en  forte  que  pour  défigner  ces  nou-  XL 
velles  idées ,  ou  ils  font  obligez  de  faire  de  nouveaux 
mots ,  (à  quoy  l'on  fe  hazarde  rarement ,  de  peur  que  ce- 
la ne  paflé  pour  affectation  ou  pourundefir  d'innover)  ou 
bien  il  faut  qu'ils  fe  fervent  des  termes  ufitez  ,  dans  un 
nouveau  fens  :  pour  cet  effet  après  avoir  obfervé  les  Ré- 
gies précédentes ,  je  dis  en  quatrième  lieu  ,  qu'//  eft  quel- 
quefois né  affaire  ,  pour  fixer  la  fignification  des  mots  ,  de 
déclarer  en  quel  fens  on  les  prend ,  lors  que  l'ufage  commun 
les  a  laiffez  dans  une  fignification  vague  Se  incertaine,  com- 
me dans  la  plupart  des  noms  des  idées  fort  complexes, ou 
lorfqu'on  s'en  fert  dans  un  fens  un  peu  particulier  ,  ou 
que  le  terme  étant  fi  effentiel  dans  le  Difcours  que  le  prin- 
cipal fujet  de  la  Qiieftion  en  dépende  ,  fe  trouve  fujet  à 
quelque  équivoque  ou  à  quelque  mauvaife  interpréta- 
tion. 

§.   13.  Comme  les  Idées  que  nos  mots  fignifient,  font  Ce  qu'on  peut 


fa 


ire  en  trois 


de  différentes  Efpéces ,  il  y  a  auili  différens  moyens  de 
faire  connoitre  dans  1  occalion  les  idées  qu  ils  lignifient. 
Car  quoy  que  la  Définition  paffe  pour  la  voye  la  plus  com- 
mode de  faire  connoître  la  fignification  propre  des  Mots, 
il  y  a  pourtant  quelques  mots  qui  ne  peuvent  être  définis, 
comme  il  y  en  a  d'autres  dont  on  ne  fauroit  faire  connoî- 
tre le  fens  précis  que  par  le  moyen  de  la  Définition  >  & 
peut-être  y  en  a-t-il  une  troifiéme  efpéce  qui  participe  un 
peu  des  deux  autres  ,  comme  nous  verrons  en  parcou- 
rant les  noms  des  Idées  fimples ,  des  Modes  &  des  Subflan- 
us. 

§.  14.  Premièrement  donc  ,  quand  un  homme  fe  fert  r-A  1  égard  des 
du  nom  d'une  idée  fimple  qu'il  voit  qu'on  n'entend  pas ,  pa^'s^rmes 
ou  qu'on  peut  mal  interpréter  ,  il  eft  obligé  dans  les  ré-  fynonymes,  ou 
gles  de  la  véritable  honnêteté  &  félon  le  but  même  du  ™  ™ontrant  Ia 

t  lit  tri  oir-  choie. 

Langage  de  déclarer  le  fens  de  ce  mot ,    ce  de  raire  con- 
noître quelle  eft  l'idée  qu'il  luy  fait  fignifier.     Or  c'eft 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  par  voye  de  définition  ,    comme  *  Liv.  in.  a. 
nous  l'avons  *  déjà  montré.  Et  par  conféquent,lorfqu'un  IV-  M- 7- 8. 

Nnnn  2  ter-  9''°'    "'  J 


tiens 


652  Remède^  contre  l'Imperfetficn 

Chap.     terme  fynonyme  ne  peut  fervir  à  cela  ,   l'on  n'en  peut  ve^ 
XI.       nir  à  bout  que  par  l'un  de  ces  deux  moyens.     Première^ 
ment,  il  fuffit  quelquefois  de  nommer  le  fujet  où  fe  trou- 
ve l'idée  fimple  pour  en  rendre  le  nom  intelligible  à  ceux 
qui  connoifient  ce  fujet,  6c  qui  en  favent  le  nom.    Ainfi, 
pour  faire  entendre  à  un  Païfan  quelle  eft  la  couleur  qu'on 
nomme  feuille-morte ,  il  fuffit  de  luy  dire  que  c'eft  la  cou- 
leur des  feuilles  féches  qui  tombent  en  Automne.     Mais 
en  fécond  lieu  ,  la  feule  voye  de  faire  connoître  fùrement 
à  un  autre  la  lignification  du  nom  d'une  Idée  fimple,  c'eft 
de  prelenter  à  les  Sens  le  fujet  qui  peut  produire  cette  idée 
dans  (on  Lfprit,  6c  luy  faire  avoir  actuellement  lïdée  qui 
eft  fignifiée  par  ce  nom-là. 
î.  a  iWardaVs      §•   *5-  Voyons  en  fécond  lieu  le  moyen  de  faire  enten- 
Wodes  mixtes,  dre  les  noms  des  Modes  mixtes.     Comme  les  Modes  mix- 
Par  des  àéhai.  tes  ^  ^  fur  tout  ceux  qUj  appartiennent  à  la  Morale ,  font 

pour  la  plupart  des  combinaifons  d'idées  que  TEfprit  joint 
enfemble  par  un  effet  de  fon  propre  choix ,  èc  dont  on  ne 
trouve  pas  toujours  des  modelles  fixes  6c  actuellement  e- 
xiftans  dans  la  Nature,  on  ne  peut  pas  faire  connoître  la 
lignification  de  leurs  noms  comme  on  fait  entendre  ceux 
des  Idées  fimples  ,  en  montrant  quoy  que  ce  foit  ;  mais 
en  récompense,,  on  peut  les  définir  parfaitement  Se  avec 
la  dernière  exactitude.  Car  ces  Modes  étant  des  combi- 
naifons de  différentes  idées  que  l'Efprit  a  afîemblées  arbi- 
trairement fans  rapport  à  aucun  Archétype  ,  les  hommes 
peuvent  connoître  exactement ,  s'ils  veulent  ,  les  diver- 
fes  idées  qui  entrent  dans  chaque  combinaifon  ,  £c  ainfi 
employer  ces  mots  dans  un  fens  fixe  6c  afïùré ,  6c  déclarer 
parfaitement  ce  qu'ils  lignifient ,  torique'  l'occafion  s'en 
préfente.  Cela  bien  obierve  expoferoit  à  de  grandes  cerc- 
fures  ceux  qui  ne  s'expriment  pas  nettement  6c  diftinclre- 
ment  dans  leurs  difeours  de  Morale.  Car  puifqu'on  peut 
connoître  la  lignification  précife  des  noms  des  Modes  mix- 
tes, ou  ce  qui  eft  la  même  choie,  l'clVericc  réelle  de  cha- 
que Efpece  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  formez  par  la  Na- 
ture, mais  par  les  hommes  mêmes  ,  c'eft  une  grande  né- 
gligence 
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gligence  ou  une  extrême  malice  que  de  difcourir  de  cho-    Chap, 
fes  morales  d'une  manière  vague  &  obfcure  ;    ce  qui  eft       XL 
beaucoup  plus  pardonnable  lorfqu  on  traite  des  Subftan- 
ees  naturelles  ,    auquel  cas  il  eft  plus  difficile  d'éviter  les 
ternies  équivoques,  par  une  raifon  toute  oppofée,  comme 
nous  verrons  tout  à  l'heure. 

§.  16.  C'eft  fur  ce  fondement  que  j'ofe  me  perfuader  Que  là  Morale 
que  la  Morale  eft  capable  de  démonftration  auflî  bien  que  ^Vapa!iIc  de 
ies  Mathématiques  ;  puilqu  on  peut  connoitre  parfaite- 
ment &  precifement  l'effence  réelle  des  chofes  que  les  ter- 
mes de  Morale  fignifient,  par  où  l'on  peut  découvrir  cer- 
tainement, quelle  eft  la  convenance  ou  la  difconvenance 
des  chofes  mêmes  en  quoy  confifte  la  parfaite  Connoif- 
fance.  Et  qu'on  ne  m'objecte  pas  que  dans  la  Morale  on 
a  fouvcnt  occafion  d'employer  les  noms  des  Subftances 
auflî  bien  que  ceux  des  Modes,  ce  qui  y  caufera  de  l'obf- 
curité  :  car  pour  les  Subftances  qui  entrent  dans  les  Dif- 
cours  de  Morale ,  on  en  fuppofe  les  diverfes  natures  plu- 
tôt qu'on  ne  fonge  à  les  rechercher.  Par  exemple,  quand 
nous  difons,  que  Y  homme  eft.  fnjet  aux  Loix  ,  nous  n'en- 
tendons autre  chofepar  le  mot  homme  qu'une  créature  cor- 
porelle &  raifonnable  ,  fans  nous  mettre  aucunement  en 
peine  de  favoir  quelle  eft  l'eflence  réelle  ou  les  autres  Qua- 
litez  de  cette  Créature.  Ainiî  ,  que  les  Naturaliftes  dif- 
putent  tant  qu'ils  voudront  entr'euxy  fi  un  Enfant  ou  un 
"Imbecille  eft  homme  dans  un  fens  Phylique  ,  cela  n'in> 
tereflé  en  aucune  manière  Xhomme  moral, fi  j'ofe l'appeller 
ainiî,  qui  ne  renferme  autre  chofe  que  cette  idée  immua- 
ble &  inaltérable  d'un  Etre  corporel  &  raiformable.  Car  fi 
l'on  trouvoit  un  Singe  ou  quelque  autre  Animal  qui  eût 
Tufage  de  la  Raifon  jufqu'à  tel  degré  qu'il  fut  capable 
d'entendre  les  lignes  généraux  fie  de  tirer  des  confequen- 
ces  des  idées  générales ,  il  feroit  fans  doute  fujet  aux  Loix 
&c  feroit  homme  en  ce  fens-là,  quelque  différent  qu'il  fut, 
par  fa  forme  extérieure, des  autres  qui  portent  ce  nom.  Si 
les  noms  des  Subftances  font  employez  comme  il  faut  dans 
les  Difcours  de  Morale ,  ils  n'y  cauferent  non  plus  de  défor- 
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C  h  a  p.    dre  que  dans  des  difcours  de  Mathématique, dans  lefquels 
XI.        fi  les  Mathématiciens  viennent  à  parler  d'un  Cube  ou  d'un 
Globe  d'or  ,    ou  de  quelque  autre  Corps  ,    l'idée  en  elt 
claire  6c  déterminée, fans  varier  le  moins  du  monde,  quoy 
qu'elle  puiffe  être  appliquée  par  erreur  à  un  Corps  parti- 
culier, auquel  elle  n'appartient  pas. 
Le?  matière?  ic      g,   ij .  J'ai  propofé  cela  en  paffant  pour  faire  voircom- 
êfreOTitJ«VCDt  bien  il  importe  que  dans  les  noms  que  les  hommes  don- 
dairement  par   nent  aux  Modes  mixtes ,  6c  par  conféquent  dans  tous  leurs 
le  moyen  des     difcours  de  Morale  ils  avent  foin  de  définir  les  mots  lorf- 
que  loccahon  s  en  preiente  ,  puiique  par  la  on  peut  por- 
ter la  connoiflance  des  veritez  morales  à  un  fi  haut  point 
de  clarté  &  de  certitude.     Et  c'eft  avoir  bien  peu  de  fin- 
cerité,  pour  ne  pas  dire  pis  ,   que  de  réfuter  de  le  faire  -, 
puifque  la  définition  eft  le  feul  moyen  qu'on  ait  de  faire 
connoître  le  fens  précis  des  termes  de  Morale}  Se  un  moyen 
par  où  l'on  peut  en  faire  comprendre  le  fens  d'une  maniè- 
re certaine  ôc  fans  laiffer  fur  cela  aucun  lieu  à  la  difpute. 
C'cftpourquoy  la  négligence  ou  la  malice  des  hommes  eft 
inexcufable  ,    fi  les  Difcours  de  Morale  ne  font  pas  plus 
clairs  que  ceux  de  Phylique  ;    puifque  ces  premiers  rou- 
lent fur  des  idées  qu'on  a  dans  l'Efprit  ,    &  dont  aucune 
n'eft  ni  fauffe  ni  difproportionnée  ,  par  la  raifon  qu'elles 
ne  fe  rapportent  à  nuls  Etres  extérieurs  comme  à  des  Ar- 
chétypes auxquels  elles  doivent  être  conformes.     Il  eft 
bien  plus  facile  aux  hommes  de  former  dans  leur  Efprit 
une  idée,  pour  être  un  Modelle  auquel  ils  donnent  le  nom 
de  Jitjtice,  de  forte  que  toutes  les  actions  qui  feront  con- 
formes à  un  Patron  ainfi  fait  ,  paffent  fous  cette  dénomi- 
nation ,  que  de  fe  former  ,  après  avoir  vu  Ariflide  ,    une 
telle  idée  qui  en  toutes  chofes  reflémble  exactement  cette 
perfonne,  qui  eft  telle  qu'elle  eft,  fous  quelque  idée  qu'il 
plaife  aux  hommes  de  fe  la  reprefenter.     Pour  former  la 
première  de  ces  idées  ,   ils  n'ont  befoin  que  de  connoitre 
la  combinaifon  des  idées  qui  font  jointes  cnfemble  dans 
leur  Efprit,  6c  pour  former  l'autre,  il  faut  qu'ils  s'enga- 
gent dans  la  recherche  de  la  conititution  cachée  6c  abftrufe 

de 
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de  toute  la  nature  8c  des  diverfes  qualitez  d'une  Chofe   C  h  a  p. 
qui  exifte  hors  d'eux-mêmes.  XI. 

§.  18.  Une  autre  raifon  qui  rend  la  définition  des  Mo-  Et  c'eft  le  feul 
des  mixtes  fi  néceffaire,  éc  fur  tout  celle  des  mots  qui  ap-  moyen' 
partiennent  à  la  Morale  ,  c'eft  ce  que  je  viens  de  dire  en 
paffant  ,  que  c'eft  la  feule  voye  par  ok  l'on  peut  connoître 
certainement  la  plupart  de  ces  mots.  Car  la  plus  grande 
partie  des  idées  qu'ils  lignifient  ,  étant  de  telle  nature 
qu'elles  n'exiftent  nulle  part  enfemble  ,  mais  font  difper- 
fées  &c  mêlées  avec  d'autres }  c'eft  l'Efprit  feul  qui  les  af- 
femble  Se  les  réunit  en  une  feule  idée;  Se  ce  n'eft  que  par 
le  moyen  des  paroles  que  venant  à  faire  Fenumeration  des 
différentes  idées  fimples  que  l'Efprit  a  joint  enfemble, 
nous  pouvons  faire  connoître  aux  autres  ce  qu'emportent 
les  noms  de  ces  Modes  mixtes-,  car  les  Sens  ne  peuvent  en 
ce  cas-là  nous  être  d'aucun  fecours  en  nous  préfentant  des 
objets  fen  fi  blés,  pour  nous  montrer  les  idées  que  les  noms 
de  ces  Modes  lignifient  3  comme  ils  le  font  fouvent  à  l'é- 
gard des  noms  des  idées  fimples  qui  font  fenfibles  ,  8c  à 
l'égard  des  noms  des  Subftances  jufqu'à  un  certain  de- 


gré. 


§.   19.  Pour  ce  qui  eft  en  troifiéme  lieu  des  moyens  ?  -A  l'égard  des 
d'expliquer  la  lignification  des  noms  des  Subftances ,  en-  mo^n  de  faire 
tant  qu'ils  fignifient  les  idées  que  nous  avons  de  leurs  Ef- connoître  «1 
péces  diftincïes,  il  faut,  en  plufieurs  rencontres  ,  recou- clueI  !e!13  °" 

*.         /       rc  •  j  1  1     prend  leurs 

nr  neceilairement  aux  deux  voyes  dont  nous  venons  de  noms ,  c'eft  de 
parler  qui  eft  de  montrer  la  chofe  dont  on  veut  connoître  montrcr  ,J 

o     1  '  a     •     \  »  — 1  i>  •  t~y       Chofe  Se  de  de'- 

èc  définir  les  noms  qu  on  employé  pour  1  exprimer.  Car  finjr  je  nom, 
comme  il  y  a  ordinairement  en  chaque  forte  de  Subftan- 
ces quelques  Qualitez  directrices ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ain- 
fi,  auxquelles  nous  fuppofonsque  les  autres  idées  qui  com- 
pofent  nôtre  idée  complexe  de  cette  Efpéce  ,  font  atta- 
chées ,  nous  donnons  hardiment  le  nom  fpécifique  à  la 
chofe  dans  laquelle  fe  trouve  cette  marque  caratlcnjlique 
que  nous  regardons  comme  l'idée  la  plus  diftin£tive  de 
cette  Efpéce.  Ces  Qualitez  directrices  ,  ou  ,  pour  ainfi 
dire3  caraclenftiques ,  font  pour  l'ordinaire  dans  les  diffé- 
rentes 
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C  h  a  p.  rentes  Efpéces  d'Animaux  &  de  Végétaux  la  figure,  com- 
XI.       me  *  nous  l'avons  déjà  remarqué,  6c  la  couleur  dans  les 

*Xiv  m.  ci.-.  çorpS  inanimez;  &  dans  quelques-uns ,   c'eft  la  couleur 
VI.  §.  19.  &      0    ,  r r  c      ,  ,     4 

a*p.  ix.  §.15.  &  la  figure  tout  enlemble. 

On  acquiert  §.  20.  Ces  Qualitez  fenfibles  que  je  nomme  direfiri- 
d 's  Qua^rèt6"  ces »  f°nt  >  pour  ainfi  dire  ,  les  principaux  ingrediens  de 
1  >iesdes  nos  Idées  fpécifiques  ,  £c  font  par  conféquent  la  plus  re- 
su  (lances  P.ir  marquable  &  la  plus  immuable  partie  des  définitions  des 

la   i'rclciitauon  L  ,  •-  A  j        o    i   n 

des  subitanccs   noms  que  nous  donnons  aux  hipeces  des  bubitances  qui 
mêmes.  viennent  à  nôtre  connoifiance.  Car  quoy  que  le  fon  hom- 

me foit  par  fa  nature  aufiî  propre  à  fignificrune  idée  com- 
plexe, compofée  d'/Jrumalité  &z  de  raifonnabihté ,  unies 
dans  un  même  fujet  qu'à  fignifier  quelque  autre  combi- 
naifon,  néanmoins  étant  employé  pour  défigner  une  for- 
te de  créature  que  nous  comptons  de  nôtre  propre  Efpé- 
ce,  peut-être  que  la  figure  extérieure  doit  entrer  aufli  né- 
ceffairement  dans  nôtre  idée  complexe  ,  fignifiée  par  le 
mot  homme  ,  qu'aucune  autre  qualité  que  nous  y  trou- 
vions. C'eftpourquoy  il  n'ett  pas  aife  de  faire  voir  par 
quelle  raifon  X Animal  de  Platon  fans  plume  ,  a  deux  pies, 
avec  de  larges  07igles,  ne  feroit  pas  une  auffi  bonne  défini- 
tion du  mot  homme,  coniideré  comme  lignifiant  cette  Ef- 
péce  de  créature  ;  car  c'elt  la  figure  qui  comme  qualité 
directrice  femble  plus  déterminer  cette  Efpéce,  que  la  fa- 
culté de  raifonner  qui  ne  paroit  pas  d'abord  ,  Se  même 
jamais  dans  quelques-uns.  Que  11  cela  n'eit  point  ainfi, 
je  ne  vois  pas  comment  on  peut  exeufer  de  meurtre  ceux 
qui  mettent  à  mort  des  productions  mon[trueujes  ("comme 
on  a  accoutumé  de  les  nommer)  à  caufe  de  leur  forme  ex- 
traordinaire ,  fans  connoitre  fi  elles  ont  une  Ame  raifon- 
nable  ou  non;  ce  qui  ne  fe  peut  non  plus  connoitre  dans 
un  Enfant  bien  formé  que  dans  un  Enfant  contrefait  , 
lorfqu'ils  ne  font  que  de  naître.  Et  qui  nous  a  appris 
qu'une  Ame  raifonnable  ne  fauroit  habiter  dans  un  Logis 
qui  n'a  pas  juftement  une  telle  forte  de  frontifpice  ,  ou 
qu'elle  ne  peut  s'unir  à  une  Efpéce  de  Corps  qui  n'a  pas 
précifemsnt  une  telle  configuration  extérieure? 

%  21. 
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§.  21.  Or  le  meilleur  moyen  de  faire  connoître  ces  Chap. 
qualités  caraBcrifiiques  ,  c'eft  de  montrer  les  Corps  où  XI. 
elles  Te  trouvent  -,  &  à  grand'  peine  pourroit-on  les  faire 
connoître  autrement.  Car  la  figure  d'un  Cheval  ou  d'un 
Caffioivary  ne  peut  être  empreinte  dans  l'Efprit  par  des 
paroles  ,  que  d'une  manière  fort  groiïiére  &  fort  impar- 
faite. Cela  fe  fait  cent  fois  mieux  en  voyant  ces  Ani- 
maux. De  même ,  on  ne  peut  acquérir  l'idée  de  la  cou- 
leur particulière  de  Y  Or  par  aucune  defcription,  mais  feu- 
lement par  une  fréquente  habitude  que  les  yeux  fe  font 
de  confiderer  cette  couleur  ,  comme  on  le  voit  évidem- 
ment dans  ces  perfonnes  accoutumées  à  examiner  ce  Mé- 
tal, qui  diftinguent  fouvent  par  la  veûë  le  véritable  or 
d'avec  le  faux,  le  pur  d'avec  celui  qui  eff.  falfifié  ,  tandis 
que  d'autres  qui  ont  d'auiîî  bons  yeux  ,  mais  qui  n'ont 
pas  acquis,  par  ufage,  l'idée  précife  de  cette  couleur  par- 
ticulière, n'y  remarqueront  aucune  différence.  On  peut 
dire  la  même  chofe  des  autres  idées  fïmples,  particulières 
en  leur  efpéce  à  une  certaine  Subftance >  auxquelles  idées 
précifes  on  n'a  point  donné  de  noms  particuliers.  Ainfi  , 
le  fon  particulier  qu'on  remarque  dans  l'or ,  tk  qui  eft  di- 
ftin£f.  du  fon  des  autres  Corps ,  n'a  été  defigné  par  aucun 
nom  particulier  ,  non  plus  que  la  couleur  jaune  qui  ap- 
partient à  ce  Métal. 

§.22.  Mais  parce  que  la  plupart  des  Idées  fimples  qui  On  acquiert 
compofent  nos  Idées  fpécifiques  des  Subftances,  font  des  "1,jrux  Im|^« 
Puiffances  qui  ne  font  pas  préfentes  à  nos  Sens  dans  les  Énces  par  des 
chofes  confédérées  félon  qu'elles  paroiffent  ordinairement,  définitions. 
il  s'enfuit  de  là  que  dans  les  noms  des  Subfiances  l'on  peut 
mieux  donner  à  connoître  une  partie  de  leur  Jignificatwn  en 
faifant  une  énumeration  de  ces  idées  fimples  qu'en  montrant 
la  Subftance  même.     Car  celui  qui  outre  ce  jaune  brillant 
qu'il  a-  remarqué  dans  l'or  par  le  moyen  de  la  veûë  ,    ac- 
querra les  idées  d'une  grande  du&ilité  ,  de  fufibilité ,  de 
fixité  èc  de  capacité  d'être  diflbut  dans  Y  Eau  Regale  ,  en 
conféquence  de  l'énumeration  que  je  luy  en  ferai ,    aura 

Oooo  une 
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Chap.    une  idée  plus  parfaite  de  l'Or,    qu'il  ne  peut  avoir  en 
XI.        voyant  une  pièce  d'or  ,    par  ou  il  ne  peut  recevoir  dans 
l'Eiprit  que  la  feule  empreinte  des  qualitez  les  plus  ordi- 
naires de  l'Or.     Mais  fi  la  conftitution  formelle  de  cette 
Chofe  brillante ,  pefante  ,  duftile  ,  <&c   d'où  découlent 
toutes  ces  propriétez ,  paroiflbit  à  nos  Sens  d'une  manière 
aulli  diftincte  que  nous  voyons  la  conftitution  formelle 
ou  l'eflence  d'un  Triangle  ,  la  fignification  du  mot  Or 
pourroit  être  aulli  aifément  déterminée  que   celle  d'un 
Triangle. 
Réflexion  fur  U        §    23.  Nous  pouvons  voir  par  là  combien  le  fonde- 
kspurs  Ecrits  ment  de  toute  la  connoilfance  que  nous  avons  des  Chofes 
connoiffent  les  corporelles  ,  dépend  de  nos  Sens.     Car  pour  ce  qui  eft, 
choies  corporel-  ^es  Efprits  féparez  des  Corps,  la  connoiflance  &  les  idées 
qu'ils  ont  de  ces  chofes,  font  certainement  beaucoup  plus 
parfaites  que  les  nôtres  ,   8c  nous  n'avons  abfolument  au- 
cune idée  ou  notion  de  la  manière  dont  elles  leur  font 
connues.  Mais  quanta  nos  connoiffances  ou  imaginations* 
elles  ne  s'étendent  point  au  delà  de  nos  propres  idées  qui 
font  elles-mêmes  bornées  à  notre  manière  d'appercevoir 
les  chofes.     Quoy  qu'on  ne  puiffe  point  douter  que  les 
Efprits  d'un  rang  plus  fublime  que  ceux  qui  font  comme 
plongez  dans  la  Chair  ,   ne  puiflènt  avoir  d'aulîi  claires 
idées  de  la  conftitution  radicale  des  Subftances  ,  que  cel- 
les que  nous  avons  de  la  conftitution  d'un  Triangle  ,    & 
reconnoître  par  ce  moyen  comment  toutes  leurs  proprié- 
tez 8c  opérations  en  découlent ,  il  eft  toujours  certain  que 
la  manière  dont  ils  arrivent  à  cette  connoiflance  ,    eft  au 
delà  de  nôtre  conception. 
Les  idées  des        §.  24..  Mais  bien  que  les  Définitions  fervent  à  expli- 
subrtances  doi-  _uer  \es  nomg  des  Subftances  entant  qu'ils  fitrnifient  nos 

vent  être  con-     .1  1 1       1       1    •  n*  j  j 

formes  aux      idées,  elles  les  laiflent  pourtant  dans  une  grande  împer- 

chofes.  fe£tion  entant  qu'ils  fignifient  des  Chofes.    Car  les  noms 

des  Subftances  n'étant  pas  fimplement employez  pourdé- 

figner  nos  Idées ,    mais  étant  aulli  deftinez  à  repréfenter 

les  chofes  mêmes  ,  6c  par  confequent  à  en  tenir  la  place, 

leur 
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leur  lignification  doit  s'accorder  avec  la  vérité  des  chofes ,    C  h  a  p. 
aufîi  bien  qu'avec  les  idées  des  hommes. C'eftpourquoy  dans       XI. 
les  Subftances  il  ne  faut  pas  toujours  s'arrêter  à  l'idée  com- 
plexe qu'on  s'en  forme  d'ordinaire,  &c  qu'on  regarde  com- 
munément comme  la  lignification  du  nom  qui  leur  a  été 
donné  j  mais  nous  devons  aller  un  peu  plus  avant ,  recher- 
cher la  nature  &  les  propriétez  des  Chofes  mêmes, Se  par 
cette  recherche  perfectionner ,  autant  que  nous  pouvons, 
les  idées  que  nous  avons  de  leurs  Efpéces  diftinftes ,   ou 
bien  apprendre  quelles  font  ces  propriétez  de  ceux  qui 
connoiffent  mieux  cette  Efpéce  de  chofes  par  ufage  Se  par 
expérience.  Car  puisqu'on  prétend  que  les  noms  des  Sub- 
ftances doivent  lignifier  des  colleftions  d'idées  fimples  qui 
exiftent  réellement  dans  les  chofes  mêmes,  auffi  bien  que 
l'idée  complexe  qui  eft  dans  l'Efprit  des  autres  hommes 
&  que  ces  noms  lignifient  dans  leur  ufage  ordinaire  -,    il 
faut,  pour  pouvoir  bien  définir  ces  noms  des  Subfiances, 
étudier  l'Hiftoire  naturelle  ,    &  examiner  les  Subftances 
mêmes  avec  foin,  pour  en  découvrir  les  propriétez.    Car 
pour  éviter  tout  inconvénient  dans  nos  difeours  &  dans 
nos  raifonnemens  fur  les  Corps  naturels  &c  fur  les  chofes 
fubftantielles ,  il  ne  fufrit  pas  d'avoir  appris  quelle  eft  l'i- 
dée ordinaire ,  mais  confufe ,  ou  très-imparfaite  à  laquel- 
le chaque  mot  eft  appliqué  félon  la  propriété  du  Langa- 
ge, &  toutes  les  fois  que  nous  employons  ces  mots  ,    de 
les  attacher  conftamment  à  ces  fortes  d'idées  >  mais  nous 
devons  acquérir,  outre  cela,  une  connoiffance  hiftorique 
de  telle  ou  telle  Efpéce  de  chofes  ,   afin  de  rectifier  &  de 
fixer  par  là  nôtre  idée  complexe  qui  appartient  à  chaque 
nom  fpécifique  :   8c  dans  nos  entretiens  avec  les  autres 
hommes  (fi  nous  voyons  qu'ils  prennent  mal  nôtre  pen- 
fée)  nous  devons  leur  dire  quelle  eft  l'idée  complexe  que 
nous  faifons  fignifier  à  un  tel  nom.    Tous  ceux  qui  cher- 
chent à  s'inftruire  exactement  des  chofes  ,    font  d'autant 
plus  obligez  d'obferver  cette  méthode  ,    que  les  Enfans 
apprenans  les  Mots  quand  ils  n'ont  que  des  notions  fort 
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C  H  A  p.    imparfaites  des  chofes,  les  appliquent  au  hazard,  &  fans 
XL       fonger  beaucoup  à  former  des  idées  déterminées  que  ces 
mots  doivent  lignifier  :6c  comme  cette  coutume  n'engage 
à  aucun  effort  d'Elprit  &  qu'on  s'en  accommode  alTez 
bien  dans  la  Converiation  &  dans  les  affaires  ordinaires  de 
la  vie,  ils  font  fujets  à  continuer  de  la  fuivre  après  qu'ils 
font  hommes  faits  -,  6c  ainii ,  ils  prennent  la  chofe  tout  à 
rebours  ,   commençant  premièrement  par  apprendre  par- 
faitement les  mots,  &  formant  fort  groiîiérement  les  no- 
tions auxquelles  ils  appliquent  ces  mots  dans  la  fuite.     Il 
arrive  par  là  que  des  gens  qui  parlent  la  Langue  de  leur 
Pais  proprement  ,    c'eft  à  dire  félon  les  régies  grammati- 
cales de  cette  Langue  ,   parlent  pourtant  fort  impropre- 
ment des  chofes  mêmes  ;  de  forte  que  malgré  tous  les  rai- 
fonnemens  qu'ils  font  entr'eux  >    ils  ne  découvrent  pas 
beaucoup  de  veritez   utiles  6c  n'avancent   que  fort  peu 
dans  la  connoiflance  des  Chofes ,  à  les  confiderer  comme 
elles  font  en  elles-mêmes,  6c  non  dans  nôtre  propre  ima- 
gination.    Du  refte  ,   il  n'importe  pis  beaucoup  ,    pour 
l'avancement  de  nos  connoiflances ,    que  nous  fâchions 
comment  on  les  appelle. 
Il  n'eft pas aife        §.  25.  Pour  cet  effet ,  il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux 
teiicsS       °     tlu*  *c  ^ont  exercez  à  des  Recherches  Phyliqucs  6c  qui  ont 
une  connoiffance  particulière  de  diverfes  fortes  de  Corps 
naturels  ,    vouluflent  propofer  les  idées  fimples  dans  lef- 
quelles  ils  obfervent  que  les  Individus  de  chaque  Efpéce 
conviennent  constamment.     Cela  remedicroit  en  grande 
partie  à  cette  confufion  que  produit  l'ufage  que  différen- 
tes perfonnes  font  du  même  nom  pour  deligner  une  colle- 
ction d'un  plus  grand  ou  d'un  plus  petit  nombre  de  Qua- 
litez  fenfibles ,  félon  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins  inftruits 
des   Qiialitez  d'une  telle  Efpéce  de  Chofes  qui'  paffent 
fous  une  feule  dénomination ,  ou  qu'ils  ont  été  plus  ou 
moins  exacts  à  les  examiner.     Mais  pour  compofer  un 
Dictionnaire  de  cette  efpéce  qui  contint,  pour  ainli  dire, 
une  Hittoire  Naturelle  ,    il  faudrait  trop  de  perfonnes , 

trop 
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trop  de  temps  ,  trop  de  dépenfe  ,  trop  de  peine  &  trop  Chap, 
de  fagacité  pour  qu'on  piaffe  jamais  efpérer  de  voir  un  XI. 
tel  Ouvrage  :  Se  jufqu'à  ce  qu'il  foit  fait ,  nous  devons 
nous  contenter  des  définitions  des  noms  des  Subftances 
qui  expliquent  le  fens  auquel  ils  font  pris  par  ceux  qui 
s'en  fervent.  Et  ce  feroit  un  grand  avantage  ,  s'ils  vou- 
loient  nous  donner  ces  définitions  ,  lorfqu'il  eft  nécefiai- 
re.  C'eft  du  moins  ce  qu'on  n'a  pas  accoutumé  de  fai- 
re. Au  lieu  de  cela  les  hommes  s'entretiennent  Se  difpu- 
tent  fur  des  Mots ,  dont  le  fens  n'eft  point  fixé  entr'eux , 
s'imaginans  fauffement  que  la  iignifi cation  des  Mots  com- 
muns eft  déterminée  inconteftablement  ,  Se  que  les  idées 
precifes  que  ces  mots  iigni fient  ,  font  parfaitement  con- 
nues, de  forte  qu'il  y  a  de  la  honte  à  les  ignorer.  Deux 
fuppofitions  entièrement  faillies  ;  car  il  n'y  a  point  de 
noms  d'idées  complexes  qui  ayent  des  lignifications  fi  fi- 
xes Se  fi  déterminées  qu'ils  foient  conftamment  emplo- 
yez pour  fignifier  juftement  les  mêmes  idées  ;  Se  un  hom- 
me ne  doit  pas  avoir  honte  de  ne  connoître  certainement 
une  chofe  que  par  les  moyens  qu'il  faut  employer  nécef- 
fairement  pour  la  connoitre.  Far  conféquent  ,  il  n'y  a 
aucun  deshonneur  à  ignorer  quelle  eft  l'idée  précife  qu'un 
certain  fon  fignifie  dans  l'Efprit  d'un  autre  homme  ,  s'il 
ne  me  le  déclare  luy-même  ,  d'une  autre  manière  qu'en 
employant  Amplement  ce  fon-là  -,  car  fans  une  telle  dé- 
claration j  je  ne  puis  le  favoir  certainement  par  aucune 
autre  voye.  A  la  vérité  ,  la  néceffité  de  s'entre-commu- 
niquer  fes  penfees  par  le  moyen  du  Langage  ,  ayant  en- 
gagé les  hommes  à  convenir  de  la  fignification  des  mots 
communs  dans  une  certaine  latitude  qui  peut  affez  bien 
fervir  à  la  converfation  ordinaire  ,  l'on  ne  peut  fuppofer 
qu'un  homme  ignore  entièrement  quelles  font  les  idées 
que  l'Ufage  commun  a  attachées  aux  Mots  dans  une  Lan- 
gue qui  luy  eft  familière.  Mais  parce  que  l'Ufage  ordi- 
naire eft  une  Régie  fort  incertaine  qui  fe  réduit  enfin  aux 
idées  des  Particuliers ,   c'eft  fouvent  un  modelle  fort  va- 

Oooo  3  riable, 
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Ch  A  p.  riable.  Au  refte,  quoy  qu'un  Dictionnaire  tel  que  celui 
XI.  dont  je  viens  de  parler ,  demandât  trop  de  temps ,  trop 
de  peine  &z  trop  de  dépenfe  pour  pouvoir  efpérer  de  le 
voir  dans  ce  fiécle  ,  il  n'eft  pourtant  pas  ,  je  croy  , 
mal  à  propos  d'avertir  que  les  mots  qui  figni fient  des 
chofes  qu'on  connoit  6c  qu'on  diftingue  par  leur  figu- 
re extérieure  ,  devroient  être  accompagnez  de  petites 
tailles-douces  qui  reprefentaflênt  ces  chofes.  Un  Di- 
ctionnaire fait  de  cette  manière  enfeigneroit  peut  -  être 
plus  facilement  &c  en  moins  de  temps  la  véritable  li- 
gnification de  quantité  de  termes  ,  fur  tout  dans  des 
Langues  de  Pais  ou  de  fiécles  éloignez  ,  &c  fixerait 
dans  l'Efprit  des  hommes  de  plus  juftes  idées  de  quan- 
tité de  chofes  dont  nous  liions  les  noms  dans  les  An- 
ciens Auteurs  ,  que  tous  les  vaftes  6c  laborieux  Com- 
mentaires des  plus  favans  Critiques.  Les  Naturaliftes 
qui  traitent  des  Plantes  &z  des  Animaux ,  ont  fort  bien 
compris  l'avantage  de  cette  méthode  -,  Ik  quiconque  a 
eu  occafion  de  les  confulter  ,  n'aura  pas  de  peine  à  re- 
connoitre  qu'il  a  ,  par  exemple  ,  une  plus  claire  idée 
*  Apmm.  de  *  YAche  ou  d'un  -f  Bouquetin  ,  par  une  petite  fi- 
I/boiKuîm- &*re  ^e  cette  Herbe  ou  de  cet  Animal,  qu'il  ne  pour- 
ge.  roit   avoir   par    le   moyen   d'une   longue   définition   du 

nom  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  Chofes.  De  mê- 
me ,  il  auroit  fans  doute  une  idée  bien  plus  diftincte 
de  ce  que  les  Latins  appelloient  Sttigilis  &c  Siftrum  , 
i\  au  lieu  des  mots  Etrille  6c  Cymbale  qu'on  trouve 
dans  quelques  Dictionnaires  François  comme  l'explica- 
tion de  ces  deux  mots  Latins  ,  il  pouvoit  voir  à  la 
marge  de  petites  figures  de  ces  Inftrumens  ,  tels  qu'ils 
étoient  en  ufage  parmi  les  Anciens.  On  traduit  fins 
peine  les  mots  toga,  t  unie  a  6c  pallium  par  ceux  de  ro- 
ue, de  i-ejie  6c  de  manteau  -,  mais  par  là  nous  n'avons 
non  plus  de  véritables  idées  de  la  manière  dont  ces 
habits  étoient  faits  parmi*  les  Romains  que  du  vifîge 
des  Tailleurs  qui  les  faifoient.  Les  figures  qu'on  tra- 
cerait 
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ceroit  de  ces  fortes  de  chofes  que  l'Oeuil  diftingue  par   Chap. 
leur  forme   extérieure  ,   les  feroient  bien  mieux    entrer       XI. 
dans  l'Efprit ,   &  par  là  détermineroient  bien  mieux  la 
fignifîcation  des  noms  qu'on  leur  donne,  que  tous  les 
mots  qu'on  met  à  la  place  ,  ou  dont  on  fe  fert  pour  les 
définir.     Mais  cela  foit  dit  en  paffanr. 

§.  26.  En  cinquième  lieu,    fi  les  hommes  ne  veu-  v.  Remède . 
lent  pas  prendre  la  peine  d'expliquer  le  fens  des  mors  ™Ploye:  con- 
dont  ils  fe  fervent  ,     &:  qu'on    ne  puiffe  les  obliger  à  même  terme 
définir  leurs  termes  -,    le  moins  qu'on  puiffe  attendre  ,  j3as  k  mêm- 
c'eft  que  dans  tous  les  Difcours  où  un  homme  en  pré-  u's' 
tend  inftruire  ou  convaincre  un  autre  ,    //  employé  con- 
flamment  le  même  terme  dans  le  tnêtne  fens.     Si  l'on  en 
ufoit  ainfi  ,    (ce  que  perfonne  ne  peut  refufer  de  fai- 
re ,  s'il  a  quelque  fincerité)  combien  de  Livres  qu'on 
auroit  pu  s'épargner  la  peine   de   faire  ?     combien   de 
Controverf'.i  qui  malgré  tout  le  bruit  qu'elles  font  dans 
le  Monde  ,    s'en  iraient  en  fumée  ?    Combien  de  gros 
Volumes  ,    pleins  de  mots  ambigus  ,     qu'on  employé 
tantôt  dans  un  fens  &  bientôt  après  dans  un  autre,  fe- 
roient réduits  à  un  fort  petit  efpace  ?  Combien  de  Li- 
vres de  Philofophes  (pour  ne  parler  que  de  ceux-là} 
qui  pourraient  être  renfermez  dans  une  coque  de  noix 
aulîi  bien  que  les  Ouvrages  du  Poète? 

§.  27.  Mais  après  tout  ,   il  y  a  une  fi  petite  provifion  Quand  on  dùn- 
de  mots  en  comparaifon   de   cette   diverfité  infinie  de  ee  ,a  "grifica- 
penfees  qui  viennent  dans  l'Efprit  ,     que  les    hommes  [!™ur  X-dr en 
manquant  de  termes  pour  exprimer  au  jufte  leurs  veri- <]«' fais  on  le 
tables  notions  ,   feront  fouvent  obligez  ,    quelque  pré-  prend' 
caution  qu'ils  prennent,  de  fe  fervir  du  même  mot  dans 
des  fens  un  peu  différens.     Et  quoy  que  dans  la  fuite 
d'un  Difcours  ou  d'un  Raifonnement ,  il  foit  bien  mal- 
aifé  de.  trouver  l'occalion  de   donner  la  définition  par- 
ticulière d'un  mot  ,    aufli  fouvent  qu'on  en  change  la 
fignifîcation  ;     cependant  le  but  général  du   Difcours  $. 
fufïira  pour  l'ordinaire  ,   fi  Ton  ne  s'y  propofe  rien  de 
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Chap.  fophiftique  ,  à  conduire  un  Lefteur  intelligent  Se  fin- 
XL  cére  dans  le  vrai  fens  de  ce  Mot.  Mais  lors  que  cela 
n'eft  pas  capable  de  guider  le  Lefteur  ,  l'Ecrivain  eft 
engagé ,  dans  ce  cas  ,  à  expliquer  fa  penfée  &c  à  faire 
voir  en  quel  fens  il  employé  ce  terme  dans  cet  endroit- 
là. 

Fin  du  Troifiéme  Livre. 


ESSAI 


Pag.  665 


ESSAI  PHILOSOPHIQUE 

CONCERNANT 

L'ENTENDEMENT  HUMAIN. 

«OSSo»  «oçfio»  «>ff&*  4ff£»  *>?&►  «0J50»  «>SS©»  *SSo»  «*?&»  «>SS«» 

LIVRE      aU  ATRIÉME. 
De  la  Connoiiïànce. 


CHAPITRE      I. 

De  la  Connoijfance  en  général. 

§.    I.   BfàJh^rSff?1^^  U  I  S  QU  E    l'Efprit    n'a  point    d'autre  Toute  nôtre 

Objet  de  fes  penfées  6c  de  fes  rai-  Z^Z 
fonnemens  que  fes  propres  Idées  qui  idées. 
font  la  feule  chofe  qu'il  contemple 
ou  qu'il  puiflfe  contempler  ,  il  eft  é« 
vident  que  ce  n'eft  que  fur  nos  Idées 
que  roule  toute  nôtre  ConnoifTance. 

§.  2.  Il  me  femble  donc  que  la  Connoijfance  n'ejl  autre  LaconnoiuW 
chofe  que  la  perception  de  la  Uaifon  &  convenance  ,  ou  de  e,n  !a  PerrePtlon 
Voppofition  &  difeonvenance  quife  trouve  entre  deux  de  nos  cc  ou  de  ladif- 
Idées.   C'eft ,  dis-je,  en  cela  feul  que  confifte  la  Connoif-  convenance  de 

tj r  c  deux  Idées. 

P  p  p  p  fance. 
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C  H  a  p.   fance.     Par  tout  où  fe  trouve  cette  perception  ,  il  y  a  de 
I.         la  Connoiflance,  Se  où  elle  n'eft  pas ,  nous  ne  faurions  ja- 
mais parvenir  à  la  connoiflance,  quoy  que  nous  puiiïions 
y  trouver  fujet  d'imaginer  ,  de  conjecturer  ,   ou  de  croire. 
Car  lorfque  nous  connoiflbns  que  le  Blanc  n'eft  pas  Noir , 
que  faifons-nous  autre  chofe  qu'appercevoir  que  ces  deux 
idées  ne  conviennent  point  enfemble?  De  même,  quand 
nous  fommes  fortement  convaincus  en  nous-mêmes,  Que 
les  trois  Angles  d'un  Triangle  font  égaux  a  deux  Droits  , 
nous  ne  faifons  autre  chofe  qu'appercevoir  que  l'égalité  à 
deux  Angles  droits  convient  néceflairement  avec  les  trois 
Angles  d'un  Triangle,  Se  qu'elle  en  eft  entièrement  infe- 
parable. 
Cette  conve-         §.  3.  Mais  pour  voir  un  peu  plus  diftinftement  en  quoy 
nance  eft  de     confifte  cette  convenance  ou  difcont'enance  ,  je  croy  qu'on 

quatre  elpeces.  .  ,    .  '  ■>  J     * 

peut  la  réduire  a  ces  quatre  Eipeces. 

1 .  Identité  ou  Diverfité. 

2.  Relation. 

3 .  Coéxiftence ,  ou  connexion  nécejfaire. 

4.  Extftence  réelle. 

L     remie'reeft        §"    4"    ^r  POUr  CÊ  I1"  e^  ^e  ^  Pr<^m^re   ^Çpécc  de  COn- 

àtVi.ienmê  ou  venance  ou  de  difconvenance,  qui  eft  Y  Identité  ou  la  Di- 
dehDiverjué.  >verfité ;  le  premier  &z  le  principal  a&e  de  l'Efprit  ,  lorf- 
qu'il  a  quelque  fentiment  ou  quelque  idée,  c'en:  d'apper- 
cevoir  les  idées  qu'il  a,  8e  autant  qu'il  les  apperçoit,  de 
voir  ce  que  chacune  eft  en  elle-même  ,  Se  par  là  d'apper- 
cevoir  auiîi  leur  différence  ,  Se  comment  l'une  n'eft  pas 
l'autre.  C'eft  une  chofe  fi  fort  néceflaire  ,  que  fans  cela 
l'Efprit  ne  pourrait  ni  connoître,  ni  imaginer,  ni  raifon- 
ner,  ni  avoir  absolument  aucune  penfee  diftinetc.  C'eft 
par  là  ,  dis-je,  qu'il  apperçoit  clairement  Se  d'une  maniè- 
re infaillible  que  chaque  idée  convient  avec  elle-même,  Se 
qu'elle  eft  ce  qu'elle  eft  >  Se  qu'au  contraire  toutes  les  i- 
dées  diftinttes  difeonviennent  entre  elles ,  c'eft  à  dire  ,  que 
l'une  n'eft  pas  l'autre  :  ce  qu'il  voit  fans  peine  ,  fans  ef- 
fort, fans  faire  aucune  déduction  ,  mais  dès  la  première 
veûë  par  la  puiflance  naturelle  qu'il  a  d'appercevoir  Se  de 

di- 
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diftinguer  les  chofes.  Quoy  que  les  Logiciens  ayent  re-  Chap. 
duit  cela  à  ces  deux  Régies  générales,  Ce  qui  efl,  e/l;  Scy  I. 
Il  e/l  impo/fible  qu'une  même  chofe  fait  &  ne  foit  pas  en  mê- 
me temps,  afin  de  les  pouvoir  promptement  appliquera 
tous  les  cas  où  l'on  peut  avoir  fujet  d'y  faire  reflexion,  il 
eft  pourtant  certain  que  c'eft  fur  des  idées  particulières 
que  cette  faculté  commence  de  s'exercer.  Un  homme 
n'a  pas  plutôt  dans  l'Efprit  les  idées  qu'il  nomme  blanc 
6c  rond,  qu'il  connoit  infailliblement  que  ce  font  les  idées 
qu'elles  font  véritablement  ,  6c  non  d'autres  idées  qu'il 
appelle  rouge  ou  quarré.  Et  il  n'y  a  aucune  Maxime  ou 
Propofition  dans  le  Monde  qui  puiflé  le  luy  faire  connoî- 
tre  plus  nettement  ou  plus  certainement  qu'il  ne  faifoit 
auparavant  fans  le  fecours  d'aucune  Régie  générale.  C'eft 
donc  là  la  première  convenance  ou  difeonvenance  que  l'Ef- 
prit apperçoit  dans  (es  Idées  Se  qu'il  apperçoit  toujours 
dès  la  première  veûë.  Que  s'il  s'élève  jamais  quelque 
doute  fur  ce  fujet,  on  trouvera  toujours  que  c'eft  fur  les 
noms  6c  non  fur  les  idées  mêmes  ,  dont  on  appercevrà 
toujours  l'Identité  6c  la  Diverfité  ,  auflltôt  6c  auflî  clai- 
rement que  les  idées  mêmes.  Cela  ne  fauroit  être  autre- 
ment. 

§.  5.  La  féconde  forte  de  convenance  ou  de  difeonve-  ta  féconde  peut 
nance  que  l'Efprit  apperçoit  dans  quelqu'une  de fes  idées,  t'^*]^, 
peut  être  appellée  Relative  ,  &c  ce  n'eft  autre  chofe  que 
la  perception  du  rapport  qui  eft  entre  deux  Idées  ,  de 
quelque  efpéce  qu'elles  foient ,  Subjlances  ,  Modes  ,  ou 
autres.  Car  puifque  toutes  les  Idées  diftin£tes  doivent  ê- 
tre  éternellement  reconnues  pour  n'être  pas  les  mêmes  , 
èc  ainlî  être  univerfellement  6c  conftamment  niées  l'une 
de  l'autre  ,  nous  n'aurions  abfolument  point  de  moyen 
d'arriver  à  aucune  connoiflance  pofitive  ,  fi  nous  ne  pou- 
vions appercevoir  aucun  rapport  entre  nos  idées  ,  ni  dé- 
couvrir la  convenance  ou  la  difeonvenance  qu'elles  ont 
l'une  avec  l'autre  dans  les  différens  moyens  dont  l'Efprit 
fe  fert  pour  les  comparer  enfemble. 

§.  6.  La  troifiéme  efpéce  de  convenance  ou  de  difeon- La troifieme eft 

Pppp  2  venance 
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C  H  a  p.  venance  qu'on  peut  trouver  dans  nos  Idées ,  &  fur  laquel- 

I.         le  s'exerce  la  Perception  de  l'Efprit  c'eft  la  coëxiftence  ou 

une  convenance  la  non-co'exiflence  dans  le  même  fujet  -,  ce  qui  regarde  par- 

de  coëxiftence.  ticuliérement  les  Subftances.  Ainfi,  quand  nous  affirmons 

touchant  l'Or,  qu'il  elt  fixe,  la  connoiffance  que  nous  a- 

vons  de  cette  vérité  fe  réduit  uniquement  à  ceci  ,   que  la 

fixité  ou  la  puiflance  de  demeurer  dans  le  Feu  fans  fecon- 

fumer  ,    eft  une  idée  qui  fe  trouve  toujours  jointe  avec 

cette  efpéce  particulière  de  jaune,  de  pefanteur,  de  fuli- 

bilité  ,    de  malléabilité  5c  de  capacité  d'être  difibut  dans 

Y  Eau  Regak ,  qui  compofe  nôtre  idée  complexe  que  nous 
défignons  par  le  mot  d'Or. 

La  quatrième  §•  7-  La  dernière  6c  quatrième  efpéce  de  convenance, 
eftceiic a-une  c'eft  celle  d'une  exiftence  actuelle  ôc  réelle  qui  convient 
eHceree  e.  ^  qUejqUe  chofe  dont  nousavons  l'idée  dans  l'Efprit.  Tou- 
te la  connoiffance  que  nous  avons  ou  pouvons  avoir  ,  eft 
renfermée,  fi  je  ne  me  trompe,  dans  ces  quatre  fortes  de 
convenance  ou  de  difeonvenance.  Car  toutes  les  recher- 
ches que  nous  pouvons  faire  fur  nos  Idées  ,  tout  ce  que 
nous  connoiflbns  ou  pouvons  affirmer  touchant  aucune  de 
ces  idées.,  c'eft  qu'elle  eft  ou  n'eft  pas  la  même  avec  une 
autre  ,  qu'elle  coéxifte  ou  ne  coëxifte  pas  toujours  avec 
quelque  autre  idée  dans  le  même  fujet  -,  qu'elle  a  tel  ou 
tel  rapport  avec  quelque  autre  idée  >  ou  qu'elle  a  une  exi- 
ftence  réelle  hors  de  l'Efprit.  Ainfi  ,  cette  Propofinon 
le  Bleu  n'eft  pas  le  Jaune,  marque  une  difeonvenance  d'I- 
dentité :  Celle-ci ,  Deux  triangles  dont  la  baf'e  eft  égale 
&  qui  font  entre  deux  lignes  parallèles  ,  font  égaux ,  ligni- 
fie une  convenance  de  rapport  :  Cette  autre  ,  le  Fer  eft. 
fufceptible  des  impre (fions  de  l'Aimant ,  emporte  une  con- 
venance de  coëxiftence  :  Et  ces  mots  ,  Dieu  exifte  ,  ren- 
ferment une  convenance  d'exiftence  réelle.     Qiioy  que 

Y  Identité  6c  la  Coëxiftence  ne  foient  effectivement  que  de 
fîmples  relations,  elles  fourniffent  pourtant  à  l'Efprit  des 
moyens  fi  particuliers  de  confiderer  la  convenance  ou  la 
difeonvenance  de  nos  Idées,  qu'elles  méritent  bien  d'être 
confiderées  comme  des  chefs  diftin£ts,&  non  iimplement 

fous 
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fous  le  titre  de  Relation  en  général  >  puifque  ce  font  des  C  h  a  p. 
fondemens  d'affirmation  &  de  négation  fi  difïerens,  com-  I. 
me  il  paroîtra  aifément  à  quiconque  prendra  feulement  la 
peine  de  réfléchir  fur  ce  qui  eft  dit  en  plufieurs  endroits 
de  cet  Ouvrage.  Je  devrois  examiner  préfentement  les 
difïerens  dégrez  de  nôtre  •Connoiflance  -,  mais  il  faut 
confiderer  auparavant  les  divers  fens  du  mot  Cormoijfan- 
ce. 

§.  8.     Il  y  a  difïerens   états  dans  lefquels  l'Efprit  fe H ?a unc  «»- 
trouve  imbu  de  la  Vérité ,  ôc  auxquels  on  donne  le  nom  de  "audit  &ha- 
Connoijfance.  bitueiic. 

I.  11  y  a  une  connoiflance  actuelle  qui  eft  la  percep- 
tion préfente  que  l'Efprit  a  de  la  convenance  ou  de  la 
difconvenance  de  quelqu'une  de  Ces  Idées,  ou  du  rapport 
qu'elles  ont  l'une  à  l'autre. 

II.  On  dit ,  en  fécond  lieu  ,  qu'un  homme  connoit 
une  Propofition  lorfqu'ayant  été  une  fois  préfente  à  fon 
Efprit,  il  a  apperçu  évidemment  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance des  Idées  dont  elle  eft  compofée ,  &  l'a  pla- 
cée de  telle  manière  dans  fa  Mémoire,  que  toutes  les  fois 
qu'il  vient  à  refléchir  fur  cette  Propofition  ,  il  la  voit 
d'abord  par  le  bon  côté  fans  douter  ni  héfiter  le  moins  du 
monde  ,  il  l'approuve  &  eft  afsûré  de  la  vérité  qu'elle 
contient.  C'eft  ce  qu'on  peut  appeller,  à  mon  avis,  Con- 
noiffance  habituelle.  Suivant  cela ,  l'on  peut  dire  d'un 
homme,  qu'il  connoit  toutes  les  veritez  qui  font  dans  fa 
Mémoire  ,  en  vertu  d'une  pleine  &  évidente  perception 
qu'il  en  a  eu  auparavant  &  fur  laquelle  l'Efprit  fe  repofe 
hardiment  fans  avoir  le  moindre  doute  ,  toutes  les  fois 
qu'il  a  occafion  de  réfléchir  fur  ces  veritez.  Car  un  En- 
tendement au  111  borné  que  le  nôtre  ,  n'étant  capable  de 
penfer  clairement  êc  distinctement  qu'à  une  feule  chofe  à 
la  fois  ,  fi  les  hommes  ne  connoiffoient  que  ce  qui  eft 
l'objet  actuel  de  leurs  penfées  ,  ils  feraient  tous  extrême- 
ment ignorans  ;  6c  celui  qui  connoîtroit  le  plus  ,  ne 
connoîtroit  qu'une  feule  vérité  ,  car  il  n'eft  capable  d'en 
confiderer  qu'une  feule  à  la  fois. 

PpPP  3  §•  9- 
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Chap.        §•  9.  Ilyaaufii,  vulgairement  parlant ,  deux  degrez 

I.         de  connoiffance  habituelle. 

11  y  a  unedou-      I.  L'un  regarde  ces  Irritez  mtfes  comme  en  referve  dans 

c?haw"u£.an  la  Mémoire  qui  ne  fe  pré/entent  pas  plutôt  k  PEfprit  qu'il 

voit  le  rapport  qui  eft  entre  ces  idées.     Ce  qui  fe  rencontre 

dans  toutes  les  Ventez  dont  nous  avons  une  connoiffan- 

ce  intuitive,  où  les  idées  mêmes  font  connoître  par  une 

veûë  immédiate  la  convenance  ou  la  difconvenance  qu'il 

y  a  entre  elles. 

II.  Le  fécond  degré  de  Connoiffance  habituelle  appar- 
tient à  ces  Ventez  ,  dont  l' h/ prit  ayant  été  une  fois  coti' 
vaincu ,  //  ccnferve  le  fouvenir  de  la  conviction  fans  en  re- 
tenir les  preuves.  Ainfi ,  un  homme  qui  fe  fouvient  cer- 
tainement qu'il  a  vu  une  fois  d'une  manière  demonftrati- 
ve  -,  Que  tes  trois  angles  d'un  Triangle  font  égaux  à  deux 
Droits  y  eft  afsûré  qu'il  connoit  la  vérité  de  cette  Propo- 
rtion ,  parce  qu'il  ne  fauroit  en  douter.  Quoy  qu'un 
homme  puifié  s'imaginer  qu'en  adhérant  ainfi  à  une  véri- 
té où  la  Demonftration  qui  la  luy  a  fait  premièrement 
connoître  ,  a  échappé  de  fon  Efprit  ,  il  croit  plutôt  fa 
Mémoire,  qu'il  ne  connoit  réellement  la  vérité  en  que- 
ftion  ;  &  quoy  que  cette  manière  de  retenir  une  vérité 
m'ait  paru  autrefois  quelque  choie  qui  tient  le  milieu  en- 
tre l'opinion  Se  la  connoiffance  ,  une  efpéce  d'afsùrance 
qui  furpaffe  la  fimple  croyance  qui  eft  fondée  fur  le  té- 
moignage d'autruy  ;  cependant  je  trouve  après  y  avoir 
bien  penfé,  que  cette  connoiffance  renferme  une  parfaite 
certitude ,  &  eft  en  effet  une  véritable  connoiffance.  Ce 
qui  d'abord  peut  nous  faire  illufion  fur  ce  fujet,c'eft  qu'en 
ce  cas-là  on  n'apperçoit  pas  la  convenance  ou  la  difcon- 
venance des  Idées  comme  on  avoit  fait  la  première  fois, 
par  une  veûé  actuelle  de  toutes  les  Idées  intermediates  par 
le  moyen  defquelles  la  convenance  ou  la  difconvenance 
des  idées  contenues  dans  la  Propolition  avoit  été  apper- 
çué  la  première  fois  ,  mais  par  d'autres  idées  moyennes 
qui  font  voir  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  Idées 
renfermées  dans  la  Propolition  dont  la  certitude  nous  eft 

con- 
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connue  par  voye  de  reminifcence.  Par  exemple  ,  dans  Chap. 
cette  Propofition ,  les  trois  Angles  d'un  Triangle  font  égaux  I. 
à  deux  Droits  ,  quiconque  a  vu  ôc  apperçu  clairement  la 
démonftration  de  cette  vérité  ,  connoit  que  cette  Pro- 
pofition eft  véritable  lors  même  que  la  Démonftration 
luy  eft  fi  bien  échappée  de  l'Efprit ,  qu'il  ne  la  voit  plus, 
6c  que  peut-être  il  ne  fauroit  la  rappeller,  mais  il  le  con- 
noit d'une  autre  manière  qu'il  ne  faifoit  auparavant.  Il 
apperçoit  la  convenance  des  deux  Idées  qui  font  jointes 
dans  cette  Propofition ,  mais  c'eft  par  l'intervention  d'au- 
tres idées  que  celles  qui  ont  premièrement  produit  cette 
perception.  Il  fe  fouvient ,  c'eft  à  dire  ,  il  connoit  (car 
le  fouvenir  n'eft  autre  chofe  que  le  renouvellement  d'une 
chofe  paflée)  qu'il  a  été  une  fois  afsûré  de  la  vérité  de 
cette  Propofition,  Que  les  trois  Angles  d'un  Triangle  font 
égaux  a  deux  Droits.  L'immutabilité  des  mêmes  rapports 
entre  les  mêmes  chofes  immuables  ,  eft  préfentement  l'i- 
dée qui  fait  voir  ,  que  fi  les  trois  Angles  d'un  Triangle 
ont  été  une  fois  égaux  à  deux  Droits  ,  ils  ne  cefleront  ja- 
mais d'être  égaux  à  deux  Droits.  D'où  il  s'enfuit  cer- 
tainement que  ce  qui  a  été  une  fois  véritable  ,  eft  tou- 
jours vray  dans  le  même  cas ,  que  les  Idées  qui  convien- 
nent une  fois  entre  elles ,  conviennent  toujours  ;  &c  par 
confequent  que  ce  qu'il  a  une  fois  connu  véritable  ,  il  le 
reconnoîtra  toujours  pour  véritable  ,  aufit  long-temps 
qu'il  pourra  fe  refibuvenir  de  l'avoir  une  fois  connu  com- 
me tel.  C'eft  fur  ce  fondement  que  dans  les  Mathéma- 
tiques les  Démonftrations  particulières  fourniffent  des 
connoiflances  générales.  En  effet  ,  fi  la  Connoiflance 
n'étoit  pas  fi  fort  établie  fur  cette  perception  ,  Que  les 
mêmes  idées  doivent  toujours  avoir  les  mêmes  rapports, 
il  ne  pourrait  y  avoir  aucune  connoiflance  de  Propofitions 
générales  dans  les  Mathématiques  -,  car  nulle  Démon- 
ftration Mathématique  ne  feroit  que  particulière  ;  Sclorf- 
qu'un  homme  auroit  démontré  une  Propofition  touchant 
un  Triangle  ou  un  Cercle,  fa  connoiflance  ne  s'étendroit 
point  au  delà  de  cette  Figure  particulière.     S'il  vouloit 
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C  h  a  p.    l'étendre  plus  avant ,  il  feroit  obligé  de  renouveller  fa  Dé- 
I.  monftration  dans  un  autre  exemple  ,  avant  qu'il  pût  être 

afsûré  qu'elle  eft  véritable  à  l'égard  d'un  autre  femblable 
Triangle  ,  6c  ainfi  du  rcfte  -,  auquel  cas  on  ne  pourroit 
jamais  parvenir  à  la  connoiflànce  d'aucune  Propofition 
générale.  Je  ne  croy  pas  que  perfonne  puiiTe  nier  que 
Mr.  Newton  ne  connoiffe  certainement  que  chaque  Pro- 
pofition qu'il  lit  préfentement  dans  fon  Livre  en  quelque 
temps  que  ce  foit,  eft  véritable  ,  quoy  qu'il  n'ait  pas  a- 
ctuellement  devant  les  yeux  cette  fuite  admirable  d'Idées 
moyennes  par  lefquelles  il  en  découvrit  au  commence- 
ment la  venté.  On  peut  dire  fûrement  qu'une  Mémoi- 
re qui  feroit  capable  de  retenir  une  telle  enchaînure  de 
veritez  particulières  eft  au  delà  des  Facultez  humaines } 
puifqu'on  voit  par  expérience  que  la  découverte,  la  per- 
ception 6c  l'affemblage  de  cette  admirable  connexion  d'I- 
dées qui  paroit  dans  cet  excellent  Ouvrage  furpaffe  la  com- 
prehenfion  de  la  plupart  des  Lecteurs.  Il  eft  pourtant  vi- 
iible  que  l'Auteur  luy-même  connoit  que  telle  6c  telle 
Propolîtion  de  fon  Livre  eft  véritable  ,  dès  là  qu'il  fe 
fouvient  d'avoir  vu  une  fois  la  connexion  de  ces  Idées 
auffi  certainement  qu'il  fait  qu'un  tel  homme  en  a  bleffé 
un  autre  ,  parce  qu'il  fe  fouvient  de  luy  avoir  vu  paffer 
fon  épée  au  travers  du  Corps.  Mais  parce  que  le  fimple 
fouvenir  n'eft  pas  toujours  fi  clair  que  la  perception  a- 
«Stuelle,  6c  que  par  fucceflion  de  temps  elle  déchoit,  plus 
ou  moins,  dans  la  plupart  des  hommes,  c'eft  une  raifon, 
entre  autres ,  qui  fait  voir  que  la  Connoijfnnce  âémonjlra- 
tive  eft  beaucoup  plus  imparfaite  que  la  Connoiffance  in- 
tuitive ,  ou  de  fimple  veûé,  comme  nous  allons  voir  dans 
le  Chapitre  fuivant. 
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intuitive. 


CHAPITRE     II. 

Des  Dégrez  de  nôtre  Connoijfance. 

§.   1.    l  g  'Oute  nôtre Connoiflance  confiftant,  com-     Ce  que  c-eft 
me  j'ai  dit  ,  dans  la  veûë  que  l'Efprit  a  de  ?uc  ,aCoi"loir- 

r  ti'  -r-ii  •        1  •  /         „      .     lance   '""'""• 

les  propres  Idées  ,  ce  qui  fait  la  plus  vive  lumière  Se  la 
plus  grande  certitude  dont  nous  foyons  capables  avec  les 
Facilitez  que  nous  avons,  Se  félon  la  manière  dont  nous 
pouvons  connoître  les  Chofes  ;   il  ne  fera  pas  mal  à  pro- 
pos de  nous  arrêter  un  peu  à  confiderer  les  différens  dé- 
grez  d'évidence  dont  cette  Connoiflance  eft  accompagnée. 
Il  me  femble  que  la  différence  qui  fe  trouve  dans  la  clar- 
té de  nos  Connoiflances ,  confifte  dans  la  différente  ma- 
nière dont  nôtre  Efprit  apperçoit  la  convenance  ou  la  dif- 
"  convenance  de  fes  propres  Idées.     Car  fi  nous  reflêchif- 
fons  fur  nôtre  manière  de  penfer ,  nous  trouverons  que 
quelquefois  l'Efprit  apperçoit  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance  de  deux   Idées  ,   immédiatement  par   elles- 
mêmes  ,   fans  l'intervention   d'aucune  autre  ,    ce  qu'on 
peut  appeller  une  Connoiflance  intuitive.     Car  en  ce  cas 
l'Efprit  ne  prend  aucune  peine  pour  prouver  ou  examiner 
la  vérité,  mais  il  l'apperçoit  comme  l'Oeuil  voit  la  Lu- 
mière, dès-là  feulement  qu'il  eft  tourné  vers  elle.    Ainfi, 
l'Efprit  voit  que  le  Blanc  n'eft  pas  le  Noir  ,  qu'un  Cer- 
cle n'eft  pas  un  Triangle,  que  Trois  eft  plus  que  Deux 
Se  eft  égal  à  deux  &  un.     Dès  que  l'Efprit  voit  ces  idées 
enfemble,  il  apperçoit  ces  fortes  de  veritez  par  une  Am- 
ple intuition  ,   fans  l'intervention   d'aucune  autre   idée. 
Cette  efpéce  de  Connoiflance  eft  la  plus  claire  Se  la  plus 
certaine  dont  la  foiblefle  humaine  foit  capable.    Elle  agit 
d'une  manière  irrefiftible .     Semblable  à  l'éclat  d'un  beau 
Jour,  elle  fe  fait  voir  immédiatement  Se  comme  par  for- 
ce, dès  que  l'Efprit  tourne  la  veûë  vers  elle  ,  Se  fans  luy 
permettre  d'héfiter,  de  douter,  ou  d'entrer  dans  aucun 
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Chap.  examen,  elle  le  pénétre  aufli-tôt  de  fa  Lumière.  C'eft 
II.  fur  cette  fimple  veûë  qu'eft  fondée  toute  la  certitude  ôc 
toute  l'évidence  de  nos  Connoiffances;  &•  chacun  fent  en 
luy-même  que  cette  certitude  eft  ii  grande  ,  qu'il  n'en 
fauroit  imaginer  ni  par  conféqucnt  demander  une  plus 
grande.  Car  perfonne  ne  fe  peut  croire  capable  d'une 
plus  grande  certitude,  que  de  connoître  qu'une  idée  qu'il 
a  dans  l'Efprit,  eft  telle  qu'il  l'apperçoit  ,  6c  que  deux 
Idées  entre  lefquelles  il  voit  de  la  différence  ,  font  diffé- 
rentes 6c  ne  font  pas  précifément  la  même  Quiconque 
demande  une  plus  grande  certitude  que  celle-là,  ne  fait 
ce  qu'il  demande  ,  6c  fait  voir  feulement  qu'il  a  envie 
d'être  fceptique  fans  en  pouvoir  venir  à  bout.  La  certi- 
tude dépend  fi  fort  de  cette  intuition ,  que  dans  le  degré 
fûivant  de  Connoiffance  que  je  nomme  Démonflration r 
cette  intuition  eft  fi  néceffaire  dans  toutes  les  connexions 
des  Idées  moyennes ,  que  fans  elle  nous  ne  fuirions  par- 
venir à  aucune  Connoiffance  ou  certitude. 
Ce  que  c'eft  que  §.  2.  Ce  qui  conftituë  cet  autre  degré  de  notre  Con- 
^mwXù'tfve"  n°iflance  ,  c'eft  quand  nous  découvrons  la  convenance 
ou  la  difconvenance  de  quelques  idées,  mais  non  pas  d'u- 
ne manière  immédiate.  Qiioy  que  par  tout  où  l'Efprit 
apperçoit  la  convenance  ou  la  difconvenance  de  quelqu'u- 
ne de  les  Idées  ,  il  y  ait  une  Connoiffance  certaine  -,  il 
n'arrive  pourtant  pas  toujours  que  l'Efprit  voye  laconve- 
nance  ou  la  difconvenance  qui  eft  entre  elles ,  lors  même 
qu'elle  peut  être  découverte:  auquel  cas  il  demeure  dans 
l'ignorance,  ou  ne  rencontre  tout  au  plus  qu'une  conje- 
cture probable.  La  raifon  pourquoy  l'Efprit  ne  peut  pas 
toujours  appercevoir  d'abord  la  convenance  ou  la  difcon- 
venance de  deux  Idées,  c'eft  qu'il  ne  peut  joindre  ces 
idées  dont  il  cherche  à  connoitre  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance, en  forte  que  cela  feul  la  luy  faffe  connoitre. 
Et  dans  ce  cas,  où  l'Efprit  ne  peut  joindre  enfemble  fes 
idées,  de  forte  qu'il  apperçoive  leur  convenance  ou  leur 
difconvenance  en  les  comparant  immédiatement ,  6c  les 
appliquant,  pour  ainû  direj  l'une  à  l'autre,  il  eft  obligé 

de 
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<ie  fe  fervir  de  l'intervention  d'autres  idées  (d'une  ou  de  Chap, 
pluiieurs,  comme  il  fe  rencontre}  pour  découvrir  la  con-  H, 
venance  ou  la  difconvenance  qu'il  cherche  ;  fie  c'eft  ce 
que  nous  appelions  raifonner.  Ainfi ,  dans  la  Grandeur y 
l'Efprit  voulant  connoître  la  convenance  ou  la  difconve- 
nance qui  fe  trouve  entre  les  trois  Angles  d'un  Triangle 
&:  deux  Droits ,  il  ne  peut  le  faire  par  une  veûë  immé- 
diate Se  en  les  comparant  enfemble  ;  parce  que  les  trois 
Angles  d'un  Triangle  ne  fauroient  être  pris  tout  à  la  fois. 
Se  comparez  avec  un  ou  deux  autres  Angles  ;  Se  par  con- 
féquent  l'Efprit  n'a  pas  fur  cela  une  connoiffance  immé- 
diate ou  intuitive.  C'eftpourquoy  il  eft  obligé  de  fe  fer- 
vir de  quelques  autres  angles  auxquels  les  trois  angles 
d'un  Triangle  foient  égaux  -,  fie  trouvant  que  ceux-là  font 
égaux  à  deux  Droits,  il  connoit  par  là  que  les  trois  an- 
gles d'un  Triangle  font  aufli  égaux  à  deux  Droits. 

§.  3.  Ces  Idées  qu'on  fait  intervenir  pour  montrer  îa  Elle  dépend  fe 
convenance  de  deux  autres,  on  les  nomme  des  preuves,  PreUTes' 
fie  lorfque  par  le  moyen  de  ces  preuves,  on  vientàapper- 
cevoir  clairement  fie  diftin&ement  la  convenance  ou  la 
difconvenance  des  idées  que  l'on  confidére ,  c'eft  ce  qu'on 
appelle  Démonjlration  ,  cette  convenance  ou  difconve- 
nance étant  alors  montrée  à  l'Entendement,  de  forte  que 
l'Efprit  voit  que  la  chofe  eft  ainii,  fie  non  autrement.  Au 
relie  ,  la  difpolltion  que  l'Efprit  a  à  trouver  prompte? 
ment  ces  idées  moyennes  qui  montrent  la  convenance  ou 
la  difconvenance  de  quelque  autre  idée  ,  fie  à  les  appli- 
quer comme  il  faut,  c'eft, à  mon  avis,  ce  qu'on  nomme 
Sagacité. 

§.  4.  Quoy  que  cette  efpéce  de  Connoiffance  qui  nous  Elle  n'efl.  pas  fi 
vient  par  le  fecours  des  preuves,  foie  certaine,  elle  n'a  |^rcile  a  acque" 
pourtant  pas  une  évidence  fi  forte  ni  fi  vive  ,  fie  ne  fe 
fait  pas  recevoir  fi  promptement  que  la  Connoiffance  de 
fimple  veûë.  Car  quoy  que  dans  une  Démoniïration , 
l'Efprit  apperçoive  enfin  la  convenance  ou  la  difconve- 
nance des  Idées  qu'il  confidére ,  ce  n'eft  pourtant  pas  fans 
peine  fie  fans  attention  -,   ce  n'eft  pas  par  une  feule  veûë 
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C  h  A  p.    paflagére  qu'on  peut  la  découvrir  ,  mais  en  s'appliquant 
jj_       fortement  6c  fans  relâche.     Il  faut  s'engager  dans  une  cer- 
taine progrefiion  d'Idées,  faite  peu  à  peu  &  par  dégrez, 
avant  que  PEfprit  piuife  arriver  par  cette  voye  à  la  Cer- 
titude 5c  appercevoir  la  convenance  ou  Poppofition  qui 
eft  entre  deux  idées  ,    ce  qu'on  ne  peut  reconnoître  que 
par  des  preuves  enchaînées  l'une  à  l'autre  ,  6c  en  faifant 
ufage  de  fa  Raifon. 
Elle  eftprece-      §.  ^.  Une  autre  différence  qu'il  y  a  entre  la  Connoif- 
**&  quelque  fance  i^ùfoyt  6c  la  Démonftrative  ,  c'eft  qu'encore  qu'il 
ne  refte  aucun  doute  dans  cette  dernière  lorfque  par  l'inter- 
vention des  idées-  moyennes  on  apperçoit  une  fois  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  des  idées  qu'on  confidére  ,  il  y  en 
avoit  avant  la  Démonfiration  ;  ce  qui  dans  la  Connoiffan- 
ce intuitive  ne  peut  arriver  à  un  Efprit  qui  poffede  la  Fa- 
culté qu'on  nomme  Perception  dans  un  degré  affez  par- 
fait pour  avoir  des  idées  diftincfes.   Cela,  dis-je,  eftaufli 
impoffible,  qu'il  eft  impoiïible  à  l'Oeuil  qui  peut  voir 
diftincfement  le  blanc  6c  le  noir,  de  douter  fi  cette  ancre 
&  ce  papier  font  de  la  même  couleur.    Si  la  Lumière  ré- 
fléchie de  de-ffus  ce  Papier,  vient  à  le  frapper,  il  apper- 
cevra  tout  auili-tôt,  fans  héfiterle  moins  du  monde,  que 
les  mots  tracez  fur  le  Papier,  font  différens  de  la  Cou- 
leur du  Papier;  de  même  fi  l' Efprit  a  la  faculté  d'apper- 
cevoir  diftinetement  les  chofes,  il  appercevra  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  des  Idées  qui  produifent   la 
Connoiffance  intuitive.     Mais  fi  les  Yeux  ont  perdu  la 
faculté  de  voir,  ou  l'Efprit  celle  d'appercevoir,  c'cft  en 
vain  que  nous  chercherions  dans  les   premiers  une  veùë 
pénétrante,  6c  dans  le  dernier  une  *  Perception  claire  6c 
diftinefe. 
Elle n'eft  pas  fi      §•  6.  Il  efl  vray  que  la  perception  qui  eft  produite  par 
claire  que  la     voye  de  Démonitration ,  eft  aufli  fort  claire;  mais  cette 
j»HuuTve.anCe     évidence  eft  fou  vent   bien   différente  de   cette  Lumière 
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éclatante  &  de  cette  pleine  aflïirance  qui  accompagne  Chap. 
toujours  ce  que  j'appelle  Connoiffance  intuitive;  en  quoy  II. 
cette  première  perception  peut  être  comparée  à  l'image 
d'un  Vifage  réfléchi  par  plufieurs  Miroirs  de  l'un  à  l'au- 
tre, qui  aufîi  long-temps  qu'elle  conferve  de  la  reffem- 
blance  avec  l'Objet ,  produit  de  la  Connoiffance  ,  mais 
toujours  en  perdant,  à  chaque  reflexion  fucceffive , quel- 
que partie  de  cette  parfaite  clarté  Scdiftinction  qui  eft  dans 
la  première  image, jufqu'à  ce  qu'enfin  après  avoir  été  éloi- 
gnée plufieurs  fois,  elle  devient  fort  confufe,  Se  n'eft 
plus  d'abord  fi  reconnoiffable  ,  &c  fur  tout  par  des  yeux 
foi  blés.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  la  Connoiffan- 
ce qui  eft  produite  par  une  longue  fuite  de  preuves. 

§.  7.  Aurefle,  à  chaque  -pas  que  la  Raifon  fait  dans  chaque  degré 
une  Demonftration,  il  faut  qu'elle  apperçoive  par  une  <le.laAtJedlld'°n 
connoiffance  de  fimple  veûe  la  convenance  ou  la  difeon-  inwittemTn"? 
venance  de  chaque  idée  qui  lie  enfemble  les  idées  entre  &  par  îuy-roâ- 
lefquelles  elle  intervient  pour  montrer  la  convenance  ou 
la  difeonvenance  des  deux  idées  extrêmes.  Car  fans  cela, 
on  auroit  encore  befoin  de  preuves  pour  faire  voir  la  con- 
venance ou  la  difeonvenance  que  chaque  idée  moyenne 
a  avec  celles  entre  lefquelles  elle  eft  placée  ;  puifque  fans 
la  perception  d'une  telle  convenance  ou  difeonvenance, 
il  ne  fauroit  y  avoir  aucune  connoiffance.  Si  elle  eft  ap- 
perçuë  par  elle-même  ,  c'eft  une  connoiffance  intuitive  j 
&  fi  elle  ne  peut  être  apperçué  par  elle-même  ,  il  faut 
quelque  autre  idée  qui  intervienne  pour  fervir,  en  qua- 
lité de  mefure  commune,  à  montrer  leur  convenance  ou 
leur  difeonvenance.  D'où  il  paroit  évidemment,  que 
dans  le  raifonnement  chaque  degré  qui  produit  de  la  con- 
noiffance, a  une  certitude  intuitive,  que  l'Efprit  n'a  pas 
plutôt  apperçué  qu'il  ne  refte  autre  chofe  que  de  s'en 
reffbùvenir,  pour  faire  que  la  convenance  ou  la  difeon- 
venance des  Idées ,  qui  eft  le  fujet  de  nôtre  recherche  , 
foit  vifible  &  certaine.  De  forte  que  pour  faire  une  De- 
monftration ,  il  eft  néceffaire  d'appercevoir  la  convenan- 
ce immédiate  des  idées  moyennes  ,  fur  lefquelles  eft  fon- 
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Chap.    dée  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  deux  idées 
1 1,        qu'on  examine ,  8c  dont  l'une  eft  toujours  la  première  Se 
l'autre  la  dernière  qui  entre  en  ligne  de  compte.     L'on 
doit  au  AI  retenir  exactement  dans  l'Efprit  cette  perception 
intuitive  de  la  convenance  ou  difconvenance  des  idées 
moyennes,  dans  chaque  degré  delà  Démonftration,  5c 
il  faut  être  affiiré  qu'on  n'en  omet  aucune  partie.     Mais 
parce  que,  lorfqu'il  faut  faire  de  longues  déductions  Se 
employer  une  longue  fuite  de  preuves  ,  la  Mémoire  ne 
conferve  pas  toujours  fi  promptement  6c  il  exactement 
cette  liaifon  d'idées,  il  arrive  que  cette  connoiffance  où 
l'on  arrive  par  voye  de  Démonftration  eft  plus  imparfaite 
que  la  Connoiffance  intuitive,  Se  que  les  hommes  pren- 
nent fouvent  desfauffetez  pour  des  Démonftrations. 
De  là  vient  le      §-8.  La  néceilîté  de  cette  connoiffance  de  fimpleveûé 
faux  (eus  qu'on  à  l'égard  de  chaque  degré  d'un  raifonnement  démonftra- 
A^iom',  "L  tif'  a>  Ie  penfe  >   donné  occafion  à  cet  Axiome,   que 
tout  raijbnnc-  tout  raifonnement  vient  de  chofes  déjà  connues  Se  déjà 
^resvJ^awt. accordées-,  ex  prœcogmtis  &  praconcejjis ,  comme  onpar- 
ntiés p dija  ac-  le  dans  les  Ecoles.     Mais  j'aurai  occaiïon  de  montrer  plus 
tordea.  au  jong  ce  qU'ji  y  a  de  faux  dans  cet  Axiome ,  lorfque  je 

traiterai  des  Propofitions,  Se  fur  tout  de  celles  qu'on  ap- 
pelle Maximes ,  qu'on  prend  mal  à  propos  pour  les  fbn- 
demens  de  toutes  nos  Connoiffances  8c  de  tous  nos  Rai- 
fonnemens ,  comme  je  le  ferai  voir  au  même  endroit. 
Laconnoiilâuce  §■  9-  Ceft  une  Opinion  communément  reçue",  qu'il 
Demonrtrative  n'y  a  que  les  Mathématiques  qui  foient  capables  d'une 
àîaSantw!6  certitude  démonftrative.  Mais  comme  je  ne  vois  pas  que 
ce  foit  un  privilège  attaché  uniquement  aux  Idées  de 
Nombre,  d'Etendue  Se  de  Figure,  d'avoir  une  conve- 
nance ou  difconvenance  qui  puiffe  être  apperçué  intui- 
tivement ,  c'eft  peut-être  faute  d'application  de  notre 
part,  8c  non  d'une  affez  grande  évidence  dans  les  chofes, 
qu'on  a  crû  que  la  Démonftration  avoit  fi  peu  de  part 
dans  les  autres  parties  de  nôtre  Connoiffance  ,  Se  qu'à 
peine  qui  que  ce  foit  a  fongé  à  y  parvenir  ,  excepté 
les  Mathématiciens  :  car  quelques  idées  que  nous  ayons, 
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où  l'Efprit  peut  appercevoir  la  convenance  ou  la  difcon-    C  h  a  p. 
venance  immédiate  qui  eft  entre  elles,  l'Efprit  eft  capa-         II, 
ble  d'une  connoiffance  intuitive  à  leur  égard,  &  par  tout 
où  il  peut  appercevoir  la  convenance  ou  la  difconvenance 
que  certaines  idées   ont  avec  d'autres  idées  moyennes  , . 
l'Efprit  eft  capable  d'en  venir  à  la  Démonftration  qui  par 
conséquent  n'eft  pas  terminée  aux  feules  idées  d'Etenduè'j 
de  Figure,  de  Nombre  fie  de  leurs  Modes. 

§.  10.  La  raifon  pourquoy  l'on  n'a  cherché  la  Démon-   Pourquoy  on 
filiation  que  dans  ces  dernières  Idées,  ôc  qu'on  a  fuppofé  la  aiufi  "* 
qu'elle  ne  fe  rencontrait  point  ailleurs,  c'a  été,  je  croy, 
non  feulement  à  caufe  que  les  Sciences  qui  ont  pour  ob- 
jet ces  fortes  d'Idées  ,  font  d'une  utilité  générale  ,   mais 
encore  parce  que  lorfqu'on  compare  l'égalité  ou  l'excès 
de  differens  nombres  ,   la  moindre  différence  de  chaque 
Mode  eft  fort  claire  fie  fort  aifée  à  reconnoître.  Et  quoy 
que  dans  l'Etendue  chaque  moindre  excès  ne  foit  pas  fi 
perceptible,  l'Efprit  a  pourtant  trouvé  des  moyens  pour 
examiner  fie  pour  faire  voir  démonftrativement  la  jufte  e- 
galité  de  deux  Angles,  ou  de  différentes  figures  ou  éten- 
dues: fie  d'ailleurs,  on  peut  décrire  les  Nombres  fie  les 
Figures  par  des  marques  vifibles  fie  durables  ,  par  où  les 
Idées  qu'on  confidére  font  parfaitement  déterminées ,  ce 
qu'elles  ne  font  pas  pour  l'ordinaire, lorfqu'on  n'employé 
que  des  noms  fie  des  mots  pour  les  déligner. 

§.  11.  Mais  dans  les  autres  idées  fimples  don?  on  forme  fie 
dont  on  compte  les  Modes  fie  les  différences  par  des  dégrez, 
fie  non  par  la  quantité;  nous  ne  diftinguons  pas  fi  exactement 
leurs  différences, que  nous  puiflions  appercevoir  ou  trou- 
ver des  moyens  de  mefurer  leur  jufte  égalité  ,  ou  leurs 
plus  petites  différences  j  car  comme  ces  autres  Idées  fim- 
ples font  des  apparences  ou  des  fenfations  produites  en 
nous  par  la  groffeur,  la  figure,  le  nombre  fie  le  mouve- 
ment de  petits  Corpufcules  qui  pris  à  part  font  abfoiu- 
ment  imperceptibles  ,  leurs  differens  dégrez  dépendent 
au fli  de  la  variation  de  quelques-unes  de  ces  Caufes  ,  ou 
de  toutes  enfemble  ;   de  forte  que  ne  pouvant  obferver 
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C  H  a  p.  cette  variation  dans  les  particules  de  Matière  dont  chacu- 
II.  ne  eft  trop  fubtile  pour  être  apperçuë  ,  il  nous  eft  impof- 
fible  d'avoir  aucunes  mefures  exactes  des  différens  dégrez 
de  ces  Idées  ilmples.  Car  fuppofé  que  la  Senfation,  ou 
l'idée  que  nous  nommons  blancheur  foit  produite  en  nous 
par  un  certain  nombre  de  Globules  quipirouëttans  autour 
de  leur  propre  centre,  vont  frapper  la  rétine  de  l'Oeuil 
avec  un  certain  degré  de  tournoyement  6c  de  viteffe  pro- 
greiîive ,  il  s'enfuivra  aifément  de  là  que  plus  les  parties 
qui  compofent  la  furface  d'un  Corps  ,  font  difpofées  de 
telle  manière  qu'elles  refléchiffent  un  plus  grand  nombre 
de  globules  de  lumière,  5c  leur  donnent  ce  tournoyement 
particulier  qui  eft  propre  à  produire  en  nous  la  fenfation 
du  Blanc  ,  plus  un  Corps  doit  paroître  blanc,  lorfque 
d'un  égal  efpace  il  pouffe  vers  la  rétine  un  plus  grand 
nombre  de  ces  Globules  avec  cette  efpéce  particulière  de 
mouvement.  Je  ne  décide  pas  que  la  nature  de  la  Lu- 
mière conlifte  dans  de  petits  globules  ,  ni  celle  de  la 
blancheur  dans  une  telle  con texture  de  parties  qui  en  re- 
flêchiffant  ces  globules  leur  donne  un  certain  pirouëtte- 
ment  j  car  je  ne  traite  point  ici  en  Pliyficien  de  la  Lumiè- 
re ou  des  Couleurs  j  mais  ce  que  je  croy  pouvoir  dire, 
c'eft  que  je  ne  faurois  comprendre  comment  des  Corps 
qui  exiftent  hors  de  nous  ,  peuvent  affecter  autrement 
nos  Sens,  que  par  le  contacf  immédiat  des  Corps  fenfi- 
bles,  comnte  dans  le  Goût  6c  dans  l'Attouchement,  ou 
par  le  moyen  de  l'impullîon  de  quelques  particules  infen- 
fibles  qui  viennent  des  Corps  ,  comme  à  l'égard  de  la 
veûë  ,  de  l'ouïe,  &  de  l'odorat  j  laquelle  impulfion  é- 
tant  différente  félon  qu'elle  eft  caufée  par  la  différen- 
te groflèur,  figure  Se  mouvement  des  parties  ,  produit 
en  nous  les  différentes  fenfations  que  chacun  éprouve 
en  foy-même.  Que  fi  quelqu'un  peut  faire  voir  d'une 
manière  intelligible  qu'il  conçoit  autrement  la  chofe  ,  il 
me  feroit  plaiiir  de  m'en  inftruire. 

§.   12.  Ainfi,  qu'il  y  ait  des  globules,  ou  non, 6c  que 
ces  globules  par  un  certain  pirouëttcment  autour  de  leur 
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propre  centre,  produifent  en  nous  l'idée  de  la  blancheur;  C  h  A  p, 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  plus  il  y  a  de  particules  H. 
de  lumière  réfléchies  d'un  Corps  difpofé  à  leur  donner  ce 
mouvement  particulier  qui  produit  la  fenfation  de  blan- 
cheur en  nous;  Se  peut-être  auffi,  plus  ce  mouvement 
particulier  eft  prompt  ,  plus  le  Corps  d'où  le  plus  grand 
nombre  de  globules  eft  refléchi  ,  paroit  blanc,  comme 
on  le  voit  évidemment  dans  une  feuille  de  papier  qu'on 
met  aux  rayons  du  Soleil,  à  l'ombre,  ou  dans  un  trou 
obfcur  -,  trois  différens  endroits  où  ce  Papier  produira  en 
nous  l'idée  de  trois  dégrez  de  blancheur  fort  différens. 

§.  13.  Or  comme  nous  ignorons  combien  il  doit  y  a- 
voir  de  particules  &  quel  mouvement  leur  eft:  néceflàire> 
pour  pouvoir  produire  un  certain  degré  de  blancheur 
quel  qu'il  foit,  nous  ne  faurions  démontrer  la  jufte  égalité 
de  deux  dégrez  particuliers  de  blancheur,  parce  que  nous 
n'avons  aucune  régie  certaine  pour  les  mefurer,  ni  aucun 
moyen  pour  distinguer  chaque  petite  différence  réelle, 
tout  le  fecours  que  nous  pouvons  efpérer  fur  cela  venant 
de  nos  Sens  qui  ne  font  d'aucun  ufage  en  cette  occafion. 
Mais  lorfque  la  différence  eft  fi  grande  qu'elle  excite  dans 
l'Efprit  des  idées  clairement  diftinctes  dont  on  peut  rete- 
nir parfaitement  les  différences  >  dans  ce  cas-là  ces  idées 
des  Couleurs,  comme  on  le  voit  dans  leurs  différentes 
efpéces  telles  que  le  Bleu  &  le  Rouge,  font  auffi  capables 
de  démonftration  que  les  idées  du  Nombre  &  de  l'Eten- 
due. Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  Blancheur  Se  des  Cou- 
leurs, eft  ,  je  penfe  ,  également  véritable  à  l'égard  de 
toutes  les  fécondes  Qiiahtez  &  de  leurs  Modes. 

§.   14.  Voilà  donc  les  deux  dégrez  de  nôtre  Connoif-  La  Connoiflan- 
fance ,  Y  Intuition  fk  la  Demonflration.     Pour  tout  le  refte  "  fen(î"vc  e'ta- 
qui  ne  peut  le  rapporter  a  1  un  des  deux,  avec  quelque  des  Etres parti- 
aflurance  qu'on  le  reçoive ,  c'eft  foy  ou  opinion ,  6c  non  culiers. 
pas  connoiJJ'ance ,  du  moins  à  l'égard  de  toutes  les  véritez 
générales.  Car  l'Efprit  a  encore  une  autre  Perception  qui 
regarde  l'exiftence  particulière  des   Etres  finis  hors  de 
nous:  Connoiflance  qui  va  au  delà  de  la  limple  probabi- 

Rrrr  lité, 


68*  Ves  Degrez  de  nôtre  Cotmoifîance. 

Chap.  lité  ,  mais  qui  n'a  pourtant  pas  toute  la  certitude  des 
U#  deux  dégrez  de  connoiflance  dont  on  vient  de  parler. 
Que  l'idée  que  nous  recevons  d'un  objet  extérieur  foit 
dans  nôtre  Efprit,  rien  ne  peut  être  plus  certain,  ôc  c'eft 
une  connoiflance  intuitive.  Mais  de  favoir  s'il  y  a  quel- 
que chofe  de  plus  que  cette  idée  qui  eft  dans  nôtre  Ef- 
prit, 6c  fi  de  là  nous  pouvons  inférer  certainement  l'exi- 
ftence  d'aucune  chofe  hors  de  nous  qui  correfponde  à  cette 
idée,  c'eft  ce  que  certaines  gens  croyent  qu'on  peut  mettre 
en  queflion  ;  parce  que  les  hommes  peuvent  avoir  de  tel- 
les idées  dans  leur  Efprit  ,  lors  que  rien  de  tel  n'exifte 
actuellement,  6c  que  leurs  Sens  ne  font  afFe£tez  de  nul  ob- 
jet qui  correfponde  à  ces  idées.  Pour  moy ,  je  crois  pour- 
tant que  dans  ce  cas-là  nous  avons  un  degré  d'évidence 
qui  nous  élevé  au  deifus  du  doute.  Car  je  demande  à  qui 
que  ce  foit,  s'il  n'eft  pas  invinciblement  convaincu  en 
luy-même  qu'il  a  une  différente  perception,  lorfque  de 
jour  il  vient  à  regarder  le  Soleil ,  6c  que  de  nuit  il  penfe 
à  cet  Aftre;  lorfqu'il  goûte  actuellement  de  l'abfynthe  Se 
qu'il  fent  une  Rofe,  ou  qu'il  penfe  feulement  à  ce  goût 
ou  à  cette  odeur?  Nous  fentons  aufli  clairement  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  une  idée  qui  eft  rcnouvellée  dans 
nôtre  Efprit  par  le  fecours  de  la  Mémoire ,  ou  qui  nous 
vient  actuellement  dans  PEfprit  par  le  moyen  des  Sens, 
que  nous  voyons  la  différence  qui  eft  entre  deux  idées 
abfolument  diftinctes.  Mais  fi  quelqu'un  me  réplique 
qu'un  fonge  peut  faire  le  même  effet,  Se  que  toutes  ces 
Jdées  peuvent  être  produites  en  nous  fans  l'intervention 
d'aucun  objet  extérieur}  qu'il  fonge,  s'il  luy  plait,  que 
je  luy  répons  ces  deux  choies  :  Premièrement  qu'il  n'im- 
porte pas  beaucoup  que  je  levé  ou  non  ce  fcrupule,  car 
il  tout  n'eft  que  fonge ,  le  raifonnement  6c  tous  les  argu- 
mens  qu'on  pourroit  faire  font  inutiles,  la  Vérité  6c  la 
Connoiffance  n'étant  rien  du  tout:  6c  en  fécond  lieu, 
Qu'il  reconnoîtra  ,  à  mon  avis,  une  différence  tout  à 
fait  fcnfible  entre  fonger  d'être  dans  un  feu ,  6c  y  être 
actuellement.     Que  s'il  perfifte  à  vouloir  paroitre  feepti- 
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que  jufqu'à  foûtenir  que  ce  que  j'appelle  être  a&uelle-  Cha?. 
ment  dans  le  feu  n'eft  qu'un  fonge,  ôc  que  par  là  nous  ne  1 1. 
faurions  connoître  certainement  qu'une  telle  chofe  telle 
que  le  Feu  exifte  actuellement  hors  de  nous  -,  je  répons 
que  comme  nous  trouvons  certainement  que  le  Plaifir  ou 
la  Douleur  vient  en  fuite  de  l'application  de  certains  Ob- 
jets fur  nous,  defquels  Objets  nous  appercevons  l'exi- 
ftence  actuellement  ou  en  fonge ,  par  le  moyen  de  nos 
Sens,  cette  certitude  eft  aufli  grande  que  nôtre  bonheur 
ou  nôtre  mifére ,  deux  chofes  au  delà  defquelles  nous  n'a- 
vons aucun  intérêt  par  rapport  à  nôtre  Connoiflance , 
ou  à  notre  exiftence.  C'eft  pourquoy  je  croy  que  nous 
pouvons  encore  ajouter  aux  deux  précédentes  efpéces  de 
Connoiflance ,  celle  qui  regarde  l'exiftence  des  objets 
particuliers  qui  exiftent  hors  de  nous ,  en  vertu  de  cette 
perception  6c  de  ce  fentiment  intérieur  que  nous  avons 
de  l'introduction  actuelle  des  Idées  qui  nous  viennent  de 
la  part  de  ces  Objets  ;  6c  qu'ainfi  nous  pouvons  admettre 
ces  trois  fortes  de  connoiflances ,  favoir  l'intuitive»  la  dé- 
monflrative ,  &  lafenfîtive,  entre  lefquelles  on  diftingue 
differens  dégrez  6c  différentes  voyes  d'évidence  6c  de 
certitude. 

§.   15.  Mais  puifque  nôtre  Connoiflance  n'eft  fondée  La  Connaiflàr* 
&  ne  roule  que  fur  nos  Idées,  ne  s'enfuivra-t-il  pas  de  là  ^îiau^* 
qu'elle  eft  conforme  à  nos  Idées ,  6c  que  par  tout  où  nos  qupy  que  les 
Idées  font  claires  6c  diftin&es ,  ou  obfcures  6c  confufes,Ideesler°lcn-3 
il  en  fera  de  même  à  l'égard  de   nôtre   Connoiflance? 
Nullement  i  car  nôtre  Connoiflance  n'étant  autre  chofe 
que  la  perception  de  la  convenance  ou  de  la  difeonvenan- 
ce  qui  eft  entre  deux  idées,  fa  clarté  ou  fon  obfcurité 
confifte  dans  la  clarté  ou  dans  l'obfcurité  de  cette  Per- 
ception ,  6c  non  pas  dans  la  clarté  ou  dans  l'obfcurité  des 
Idées  mêmes:  par  exemple,  un  homme  qui  a  des  idées 
aufli  claires  des  Angles  d'un  Triangle  6c  de  l'égalité  à 
deux  Droits,  qu'aucun  Mathématicien  qu'il  y  ait  dans 
le  Monde  ,  peut  pourtant  avoir  une  perception  fort  obf- 
cure  de  leur  convenance,  6c  en  avoir  par  conséquent  une 
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Chap.  connoifiance  fort  obicure.  Mais  des  idées  qui  font  con- 
II,  fufes  à  caufe  de  leur  obfcurité  ou  pour  quelque  autre  rai- 
fon ,  ne  peuvent  jamais  produire  de  connoifiance  claire 
&  diftincîre,  parce  qu'à  mefure  que  des  idées  font  confu- 
fes,  l'Efpnt  ne  fauroit  jufque-là  appercevoir  nettement  fi 
elles  conviennent  ou  non  -,  ou  pour  exprimer  la  même 
chofe  d'une  manière  qui  la  rende  moins  fujette  à  être  mal 
interprétée,  quiconque  n'a  pas  attaché  des  idées  déter- 
minées aux  Mots,  dont  il  fe  fert,  ne  fauroit  en  former 
des  Propofitions  de  la  vérité  defquelles  il  puiflê  être  af- 
sûré. 


CHAPITRE     III. 

Chap.  De  l'Etendue  de  la  Connoiffance  humaine. 

III. 

I.  Nôtre  §•   i-  T    A  Connoi  ss  ance  confiftant,  comme  nous 
Connoiiïance  \  J  avons  déjà  dit ,  dans  la  perception  de  la  con- 
detr^uos311  venance  ou  difeonvenance  de  nos  idées  ,  il  s'enfuit  de  là, 
Wt'cs.  premièrement ,  Que  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  con- 
noifiance où  nous  n'avons  aucune  idée. 

II.  Eilene         g    2    £n  fécond  lieu ,  Que  nous  ne  faurions  avoir  de 

s'etend  pas  plus  ■  „.  , 

îeinque  laper-  connoifiance  qu  autant  que  nous  pouvons  appercevoir 
ception  de  la  cette  convenance  ou  cette  difeonvenance:  Ce  qui  fe  fait, 
de'kd'ronv'e11  I-  ou  Par  intuition ,  c'cftàdire,  en  comparant  immedia- 
nancedenos  tement  deux  idées  ;  II.  ou  par  raifort,  en  examinant  la 
idées.  convenance  ou  la  difeonvenance  de  deux  idées,  par  l'in- 

tervention de  quelques  autres  idées >  III.  ou  enfin,  par 
fenfation,  en  appercevant  l'exiftence  des  chofes  particu- 
lières, 
m.  Nôtre        §.  3.  D'où  il  s'enfuit,  en  troifiéme  lieu,  Que  nous  ne 
connoifiance     faurjons  avoir  une  connoifiance  intuitive  qui  s'étende  à 

intuitive  ne  .      ,  v  j    •  ,-         ■ 

s'étend  point  toutes  nos  idées ,  ce  a  tout  ce  que  nous  voudrions  lavoir 
à  toutes  ksRe-  fLlr  jeur  fujer,  parce  que  nous  ne  pouvons  point  examiner 

lations  de  tou     .  J       .    L  *-,  ,  *  ■    r 

les  «os  idées.    ■**  appercevoir  toutes  les  relations  qui  le  trouvent  entre 
elles  en  les  comparant  immédiatement  l'une  avec  l'autre. 

Par 
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Par  exemple ,  fi  j'ai  des  idées  de  deux  Triangles ,   l'un    C  H  A  p, 
oxygone  6c  l'autre  amblygone ,  tracez  fur  une  baze  égale      1 1  \ 
6c  entre  deux  lignes  parallèles,  je  puis  appercevoir  par 
une  connoiffance  de  firnple  veûè  que  l'un  n'eft  pas  l'au- 
tre ,  mais  je  ne  faurois  connoître  par  ce  moyen  fi  ces  deux 
Triangles  font  égaux  ou  non  ;  parce  qu'on  ne  fauroit  ap- 
percevoir leur  égalité  ou  inégalité  en  les  comparant  im- 
médiatement. La  différence  de  leur  figure  rend  leurs  par- 
ties incapables  d'être  exactement  6c  immédiatement  ap- 
pliquées l'une  fur  l'autre  >  c'eft  pourquoy  il  eft  néceffai- 
re  de  faire  intervenir  quelque  autre  quantité  pour  les  me- 
furer,  ce  qui  eft  démontrer ,  ou  connoître  par  raifon. 

§.  4.  En  quatrième  lieu,  il  s'enfuit  aufli  de  ce  qui  a     iv.  Ni  nôtre 
été  obfervé  cy-deffus,  que  nôtre  Connoiffance  raifonnée  connoiffance 
ne  peut  point  embraffer  toute  l'étendue  de  nos  Idées.    cmon  utlve' 
Parce  qu'entre  deux  différentes  idées  que  nous  voudrions 
examiner  ,   nous  ne  faurions  trouver  toujours  des  idées 
moyennes  que  nous  puiflions  lier  l'une  à  l'autre  par  une 
connoiffance  intuitive  dans  toutes  les  parties  de  la  dédu- 
ction :  6c  par  tout  où  cela  nous  manque,  la  connoiffance 
Ce  la  démonftration  nous  manquent  aufli. 

§.  5.  En  cinquième  lieu,  comme  la  Connoiffance  [en-  v.  La  Con- 
Jïtive  ne  s'étend  point  au  delà  de  l'exiftence  des  chofes  n°1"'",ce  len'>- 
qui  frappent  actuellement  nos  Sens  ,  elle  eft  beaucoup  étendue  que  les 
moins  étendue  que  les  deux  précédentes.  deUï  pt«cden- 

§    6.  De  tout  cela  il  s'enfuit  évidemment  que  l'éten-  "' 
due  de  nôtre  Connoiffance  eft  non  feulement  au  deffous  de  féquent,  nôtre" 
la  réalité  des  chofes ,  mais  encore  qu'elle  ne  répond  pas  Connoi/Tance 
à  l'étendue  de  nos  propres  idées.     Mais  quoy  que  nôtre  quePnoside'«.e 
connoiffance  fe  termine  à  nos  idées ,  de  forte  qu'elle  ne 
puiffe  les  furpaffer  ni  en  étendue  ni  en  perfection  ;  quoy 
que  ce  foient  là  des  bornes  fort  étroites  par  rapport  à  l'é- 
tendùë  de  tous  les  Etres  ,   5c  qu'une  telle  connoiffance 
foit  bien  éloignée  de  celle  qu'on  peut  juftement  fuppofer 
dans  d'autres  intelligences  créées,  dont  les  lumières  ne  fe 
terminent  pas  à  Finftru£tion  groiliere  qu'on  peut  tirer  de 
quelques  voyes  de  perception ,  en  auffi  petit  nombre,  6c 
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Çhap.  aufîi  peu  fubtiles  que  le  font  nos  Sens>  ce  nous  feroit 
III,      pourtant  un  grand  avantage,  fi  nôtre  connoiffance  s'éten- 
doit  auffi.  loin  que  nos  Idées,  Se  qu'il  ne  nous  reftât  bien 
des  doutes  Se  bien  des  queftions  fur  le  fujet  des  idées  que 
nous  avons,  dont  la  folution  nous  eft  inconnue,  ôc  que 
nous  ne  trouverons  jamais  dans  ce  Monde,  à  ce  que  je 
croy.     Je  ne  doute  pourtant  point  que  dans  l'état  Se  la 
constitution  préfente  de  nôtre  Nature,    la  connoiffance 
humaine  ne  pût  être  portée  beaucoup  plus  loin  qu'elle  ne 
l'a  été  jufqu'ici ,  il  les  hommes  vouloient  s'employer  fin- 
cerement  Se  avec  une  entière  liberté  d'efprit ,   à  perfe- 
ctionner les  moyens  de  découvrir  la  Vérité  avec  toute  . 
l'application  Se  toute  Pinduftrie  qu'ils  employent  à  colo- 
rer, ou  à  foûtenir  la  Fauffeté  ,   à  défendre  un  Syftême 
pour  lequel  ils  fe  font  déclarez ,  certain  Parti ,  Se  certains 
Intérêts  où  ils  fe  trouvent  engagez.     Mais  après  tout  ce- 
la ,  je  croy  pouvoir  dire  hardiment ,  fans  faire  tort  à  la 
Perfection  humaine  ,    que  nôtre  connoiffance  ne  fauroit 
jamais  embraffer  tout  ce  que  nous  pouvons  defirerdecon- 
noitre  touchant  les  idées  que  nous  avons ,  ni  lever  toutes 
les  difficultez  Se  réfoudre  toutes  les  Queftions  qu'on  peut 
faire  fur  aucune  de  ces  Idées.     Par  exemple ,  nous  avons 
des  idées  d'un  ÇHuarré,  d'un  Cercle ,  Se  de  ce  qu'emporte 
égalité}  cependant  nous  ne  ferons ,  peut-être,  jamais  ca- 
pables de  trouver  un  Cercle  égal  à  un  Quarré,  Se  de  fa- 
voir  certainement  s'il  y  en  a.    Nous  avons  des  idées  de  la 
Matière  Se  de  la  Penjee  ;  mais  peut-être  ne  ferons-nous 
jamais  capables  de  connoitre  il  un  Etre  purement  maté- 
riel penfe  ou  non ,  par  la  raifon  qu'il  nous  eft  împoffible 
de  découvrir  par  la  contemplation  de  nos  propres  idées, 
fans  Révélation  ,  fi  Dieu  n'a  point  donné  à  quelques  amas 
de  Matière  difpofez  comme  il  le  trouve  à  propos ,  la  puif- 
fance  d'appercevoir  Se  de  penfer;  ou  s'il  n'a  pas  uni  Se 
joint  à  la  Matière  ainfi  difpofee  une  fubftance  immatériel- 
le qui  penfe.     Car  par  rapport  à  nos  notions  il  ne  nous 
eft  pas  plus  mal  aifé  de  concevoir  que  Dieu  peut ,  s'il 
luy  plait,  ajouter  à  nôtre  idée  de  la  Matière  la  faculté  de 

pen- 
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penfer,  que  de  comprendre  qu'il  y  joigne  une  autre  fub-  Châ^ 
fiance  avee  la  faculté  de  penfer  ,  puifque  nous  ignorons  III, 
en  quoy  confifte  la  penfée ,  Se  à  quelle  efpéce  de  fubftan- 
ces  cet  Etre  tout-puiflant  a  trouvé  à  propos  d'accorder 
cette  puiflance  qui  ne  fauroit  être  dans  aucun  Etre  créé 
qu'en  vertu  du  bon  plaifir  6c  de  la  bonté  du  Créateur.  Je 
ne  vois  pas  quelle  contradiction  il  y  a,  que  Dieu  cet  E- 
tre  penfant,  éternel  Se  tout-puiflant  donne,  s'il  veut,' 
quelques  dégrez  de  fentiment ,  de  perception  &  de  pen- 
fée à  certains  amas  de  Matière  créée  Se  infenfible,  qu'il 
joint  enfemble  comme  il  le  trouve  à  propos  -,  quoy  que 
j'aye  prouvé,  fî  je  ne  me  trompe,  ÇLw.  IV.  Ch.  io._) 
que  c'eft  une  parfaite  contradiction  de  fuppofer  que  la 
Matière  qui  de  fa  nature  efl  évidemment  deftituée  de  fen- 
timent Se  de  penfée,  puiffe  être  ce  Premier  Etre  penfant 
qui  exifte  de  toute  éternité.  Car  comment  un  homme 
peut-il  s'afsûrer,  que  quelques  perceptions,  comme  vous 
diriez  le  Plaifir  Se  la  Douleur,  ne  fauroient  fe  rencontrer 
dans  certains  Corps,  modifiez  Se  mus  d'une  certaine  ma- 
nière, auffi.  bien  que  dans  une  fubltance  immatérielle  en 
conféquence  du  mouvement  des  parties  du  Corps  ?  Le 
Corps,  autant  que  nous  pouvons  le  concevoir,  n'eft  ca- 
pable que  de  frapper  &  d'affecter  un  Corps,  &c  le  Mou- 
vement ne  peut  produire  autre  chofe  que  du  mouvement* 
fi  nous  nous  en  rapportons  à  tout  ce  que  nos  Idées  nous 
peuvent  fournir  fur  ce  fujet;  de  forte  que  lorfque  nous 
convenons  que  le  Corps  produit  le  Plaiiîr  ou  la  Douleur, 
ou  bien  l'idée  d'une  Couleur  ou  d'un  Son ,  nous  fommes 
obligez  d'abandonner  nôtre  Raifon ,  d'aller  au  delà  de 
nos  propres  idées ,  Se  d'attribuer  cette  production  au  feul 
bon  plaifir  de  nôtre  Créateur.  Car  puifque  nous  fommes 
contraints  de  reconnoître  que  Dieu  a  communiqué  au 
Mouvement  des  effets  que  nous  ne  pouvons  jamais  com- 
prendre que  le  Mouvement  foit  capable  de  produire  > 
quelle  raifon  avons-nous  de  conclurre  qu'il  ne  pourroit 
pas  ordonner  que  ces  effets  foient  produits  dans  un  fujet 
que  nous  ne  faurions  concevoir  capable  de  les  produire 
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C  h  a  p.    auflî  bien  que  dans  un  fujet  fur  lequel  nous  ne  faurions 
III.       comprendre  que  le  Mouvement  de  la  Matière  pu  ffe  (opé- 
rer en  aucune  manière?  Je  ne  dis  point  ceci  pour  dimi- 
nuer en  aucune  forte  la  créance  de  V Immatérialité  de  l'A- 
me. Je  ne  parle  point  ici  de  probabilité,  mais  d'une  con- 
noiffance évidente  >    6c  je  croy  que  non  feulement  c'eft 
une  chofe  digne  de  la  modeftie  d'un  Philofophe  de  ne  pas 
prononcer  en  maître,  lorfque  l'évidence  requife  pour  pro- 
duire la  connoiffance ,  vient  à  nous  manquer,  mais  enco- 
re, qu'il  nous  eft  utile  de  diftinguer  jufqu'où  peut  s'éten- 
dre nôtre  Connoiffance  ;  car  l'état  où  nous  fommes  pré- 
fentement,  n'étant  pas  un  état  de  vifion,  comme  parlent 
les  Théologiens,  la  Foy  de  la  Probabilité  nous  doivent 
fuffire  fur  plufieurs  choies  ;  &  à  l'égard  de  Y  Immatériali- 
té de  V Ame  dont  il  s'agit  préfentement ,  fi  nos  Facilitez 
ne  peuvent  parvenir  à  une  certitude  démonftrative  fur  cet 
article,  nous  ne  le  devons  pas  trouver  étrange.     Toutes 
les  grandes  fins  de  la  Morale  &  de  la  Religion  font  éta- 
blies fur  d'affez  bons  fondemens  fans  le  fecours  des  preu- 
ves de  l'immatérialité  de  l'Ame  tirées  de  la  Philofophiej 
puisqu'il  eft  évident  que  celui  qui  a  commencé  à  nous 
faire  fubfifter  ici  comme  des  Etres  fenfibles  Scintelligens, 
&  qui  nous  a  confervez  plufieurs  années  dans  cet  état, 
peut  £c  veut  nous  faire  jouir  encore  d'un  pareil  état  de 
îenfibilité  dans  l'autre  Monde,  &c  nous  y  rendre  capables 
de  recevoir  la  rétribution  qu'il  a  deftinée  aux  hommes  fé- 
lon qu'ils  fe  feront  conduits  dans  cette  vie.     C'eft  pour- 
quoy  la  néceflîté  de  fe  déterminer  pour  ou  contre  l'im- 
materialité  de  l'Ame  n'eft  pas  fi  grande  ,    que  certaines 
gens   trop   pafiionnez   pour  leurs  propres  fentimens  ont 
voulu  le  perhiader:  dont  les  uns  ayant  l'Efprit  trop  en- 
fonce, pour  ainfi  dire,  dans  la  Matière,  ne  fauroient  ac- 
corder aucune  exiftence  à  ce  qui  n'eft  pas  matériel  -,  Se  les 
autres  ne  trouvant  point  que  la  petifée  foit  renfermée  dans 
les  facilitez  naturelles  de  la  Matière,  après  l'avoir  exa- 
minée en  tout  ièns  avec  toute  l'application,  dont  ils  font 
capables,  ont  l'afsurance  de  conclurre  de  là,  que  Dieu 
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luy-même  ne  fauroit  donner  la  vie  Se  la  perception  à  une   C  h  a  p. 
fubftance  folide.     Mais  quiconque  conilderera  combien      III. 
il  nous  eft  difficile  d'allier  la  fenfation  avec  une  matière 
étendue,  &  l'exiftence  avec  une  chofe  qui  n'ait  abfolu- 
ment  point  d'étendue,  confeffera  qu'il  eft  fort  éloigné  de 
connoître  certainement  ce  que  c'en:  que  fon  Ame.     C'eft 
là,  dis-je,  un  point  qui  me  femble  tout-à-fait  au  deflus 
de  nôtre  Connoiffance.     Et  qui  voudra  fe  donner  la  pei- 
ne de  confiderer  8c  d'examiner  librement  les  embarras  & 
les  obfcuritez  impénétrables  de  ces  deux  hypothefes,  n'y 
pourra  guère  trouver  de  raifons  capables  de  le  déterminer 
entièrement  pour  ou  contre  la  matérialité  deV Ame-,  puif- 
que  de  quelque  manière  qu'il  regarde  l'Ame ,  ou  comme 
une  fubftance  non-étendue ,  ou  comme  de  la  Matière  é- 
tenduè'  qui  penfe,  la  difficulté  qu'il  aura  de  comprendre 
l'une  ou  l'autre  de  ces  chofes,  l'entraînera  toujours  vers 
le  fentiment  oppofé  ,   lorfqu'il  n'aura  l'Efprit  appliqué 
qu'à  l'un  dès  deux:  Méthode  déraifonnable  qui  eft  fuivie 
par  certaines  perfonnes,  qui  voyant  que  des  chofes  confé- 
dérées d'un  certain  côté  font  tout-à-fait  incompréhenfi- 
bles,  fe  jettent  tête  baifTée  dans  le  parti  oppofé,  quoy 
qu'il  foit  aufîî  inintelligible  à  quiconque  l'examine  fans 
préjugé.     Ce  qui  ne  fert  pas  feulement  à  faire  voirlafoi- 
bleffe  &  l'imper feftion  de  nos  Connoiffances ,  mais  aulîî 
le  vain  triomphe  qu'on  prétend  obtenir  par  ces  fortes  d'ar- 
gumens  qui  fondez  fur  nos  propres  veûés  peuvent  à  la 
vérité  nous  convaincre  que  nous  ne  faurions  trouver  au- 
cune certitude  dans  un  des  cotez  de  la  Queftion,  mais 
qui  par  là  ne  contribuent  en  aucune  manière  à  nous  ap- 
procher de  la  Vérité ,  fi  nous  embraffons  l'opinion  con- 
traire, qui  nous  paroîtra  fujette  à  d'aufli  grandes  difficul- 
tez ,  dès  que  nous  viendrons  à  l'examiner  ferieufement. 
Car  quelle  fureté ,  quel  avantage  peut  trouver  un  hom- 
me à  éviter  les  abfurditez  &c  les  difficultez  infurmonta- 
bles  qu'il  voit  dans  une  Opinion ,  fi  pour  cela  il  embraffe 
celle  qui  luy  eft  oppofée  ,   quoy  que  bâtie  fur  quelque 
chofe  d'aufll  inexplicable,  &  qui  eft  autant  éloigné  de  fa 
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C  h  a  p.  comprehenfion  ?  On  ne  peut  nier  que  nous  n'ayions  en 
III,  nous  quelque  chofe  qui  penfe  ;  le  doute  même  que  nous 
avons  fur  fa  nature,  nous  eft  une  preuve  indubitable  de 
la  certitude  de  fon  exiftence,  mais  il  faut  fe  réfoudre  à 
ignorer  de  quelle  efpéce  d'Etre  elle  eft.  Du  refte,  c'eft 
en  vain  qu'on  voudrait  à  caufe  de  cela  douter  de  fon  exi- 
ftence  ,  comme  il  eft  dératfonnable  en  plufieurs  autres 
rencontres  de  nier  pofitivement  l'exiftence  d'une  chofe , 
parce  que  nous  ne  faurions  comprendre  fa  nature.  Car 
je  voudrois  bien  favoir  quelle  eft  la  Subftance  actuelle- 
ment ex-ftante  qui  n'ait  pas  en  elle-même  quelque  chofe 
qui  pailê  viiiblement  les  lumières  de  l'Entendement  Hu- 
main. S'il  y  a  d'autres  Efprits  qui  voyent  &  qui  connoif- 
fent  la  nature  Si  la  conftitution  intérieure  des  Chofes, 
comme  on  n'en  peut  douter ,  combien  leur  connoiffance 
doit-elle  être  fupérieure  à  la  nôtre?  Et  fi  nous  ajoutons 
à  cela  une  plus  vafte  comprehenfion  qui  les  rende  capa- 
bles de  voir  tout  à  la  fois  la  connexion  &c  la  convenance 
de  quantité  d'idées ,  &c  qui  leur  fourniffe  promptement 
les  preuves  moyennes,  que  nous  ne  trouvons  que  pié-à- 
pié,  lentement,  avec  beaucoup  de  peine,  &:  après  avoir 
tâtonné  long-temps  dans  les  ténèbres,  fujets  d'ailleurs  à 
oublier  une  de  ces  preuves  avant  que  d'en  avoir  trouvé 
une  autre,  nous  pouvons  imaginer  par  conjecture,  quel- 
le eft  une  partie  du  bonheur  des  Efprits  du  premier  Or- 
dre, qui  ont  la  veûé  plus  vive  &  plus  pénétrante,  &  un 
champ  de  connoiffance  beaucoup  plus  vafte  que  nous. 
Mais  pour  revenir  à  nôtre  fujet,  nôtre  connoiffance  ne  fe 
termine  pas  feulement  au  petit  nombre  d'idées  que  nous 
avons,  6c  à  ce  qu'elles  ont  d'imparfait,  elle  refte  même 
en  deçà,  comme  nous  Talions  voir  à  cette  heure  en  exa- 
minant jufqu'où  elle  s'étend, 
jufqu'où $■«?-      §.  y    Les  affirmations  ou  négations  que  nous  faifons 

icnd  noire  ton-  /-,/-•,,<  °  r 

ijoiflauce.  uir  Ie  iuJct  des  idées  que  nous  avons ,  peuvent  le  ré- 
duire comme  j'ai  déjà  dit  en  général  ,  à  ces  quatre 
Efpéces ,  Identité ,  Coextjlence  ,  Relation  ,  &  Exijlen- 
se  réelle.     Voyons  jufqu'où  nôtre  Connoiffance  s'étend 
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à  l'égard  de  chacun  de  ces  articles  en  particulier.  Chap. 

§.  8.  Premièrement,   à  l'égard  de  l'Identité  &  de  la       III. 
Diverfité  confiderées  comme  une  fource  de  la  convenan-     1.  Nôtre 
ce  ou  de  la  difeonvenance  de  nos  Idées,  nôtre  connoif-"^'^11^  Je 
fance  de  fimple  veûé  eft  auffi  étendue  que  nos  Idées  me-  D»*eMîrf  va 
mes  ;  car  l'Efprit  ne  peut  avoir  aucune  idée  qu'il  ne  voye  au'r'  '°,in  tu<: 
auffi-tôt  par  une  connoifîance  de  fimple  veûë  qu'elle  eft  "°s 
ce  qu'elle  eft,  &  qu'elle  eft  différente  de  toute  autre. 

§.  9.  Quant  à  la  féconde  efpéce  qui  eft  la  convenance     n.  cdiedc 
ou  la  difeonvenance  de  nos  Idées  par  rapport  à  Xemcoexi- ,a  convenance 
ftence ,  nôtre  connoiffance  ne  s'étend  pas  fort  loin  à  cet  „"„„  cd°u*^ 
égard,  quoy  que  ce  foit  en  cela  que  confîfte  la  plus gran- idées  pu  rap- 
de  6c  la  plus  importante  partie  de  nos  Connoiffances  tôït*p°".JL,(!eUg 
chant  les  Subftances.  Car  nos  Idées  des  Efpéces  des  Sub-  ne  s'éreud  pas 
fiances  n'étant  autre  chofe,  comme  j'ai  déjà  montré,  quefortl01"- 
certaines  collections  d'Idées  fimples,  unies  en  un  feul  fu- 
jet,  8c  qui  par  là  coëxiftent  enfemblej  par  exemple,  nô- 
tre idée  de  la  Flamme  eft  un  Corps  chaud,  lumineux  & 
qui  fe  meut  en  haut,  &c  celle  de  Y  Or  un  corps  pefant  juf- 
qu'à  un  certain  degré,  jaune,  malléable  8c  fulible;  ces 
deux  noms  de  différentes  fubftances,  Flamme  &c  Or,  li- 
gnifient ces  idées  complexes  ou  telles  autres  qui  fe  trou- 
vent dans  l'Efprit  des  hommes.    Et  lorfque  nous  voulons 
connoître  quelque  chofe  de  plus  fur  ces  Subftanoes,  ou 
aucune  autre  efpéce  de  fubftances,  nos  recherches  ne  ten- 
dent qu'à  favoir  quelles  autres  Qualitez  ou  Puiffa-nces  fe 
trouvent  ou  ne  fe  trouvent  pas  dans  ces  Subftances ,  c'eft- 
à-dire,  quelles  autres  idées  fimples  coëxiftent,  ou  ne  coëxi- 
ftent pas  avec  celles  qui  conftituent  nôtre  idée  complexe. 

§.   10.  Quoy  que  ce  foit  là  une  partie  fort  importante  Parce  que  nous 
de  la  feience  humaine,  elle  eft  pourtant  fort  bornée,  &  ignorons  la 
fe  réduit  prefque  à  rien.     La  raifon  de  cela  eft  que  les , ^"utrefeplû- 
idées  fimples  qui  compofent  nos  idées  complexes  des  Sub-  pa«  des  idées 
fiances,  font  de  telle  nature,  qu'elles  n'emportent  avec'11"1*1"' 
elles  aucune  liaifon  vifible  èc  néceflaire  ou  aucune  incom- 
patibilité avec  aucune  autre  idée  fimple,  dont  nous  vou- 
drions connoître  la  coëxiftence  avec  l'idée  complexe  que 
nous  avons  déjà.  Sfff  2  §.  11.  Les 
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Chap.        §.   11.   Les  Idées  dont  nos  idées  complexes  des  Sub- 
III.      ftances  font  compofées,  Se  fur  quoy  roule  prefque  toute 
Et  fut  tout      la  connoiffance  que  nous  avons  des  Subftances,  font  cel- 
des^aiirez0""  ^es  ^es  Secondes  Qualités.    Et  comme  toutes  ces  Secondes 
t  Lw.it.   Qualitez  dépendent,  ainil  que  nous  l'avons  •]"  déjà  mon- 
ch.vm.       tré}  des  Premières  Qualités  des  particules  infenfibles  des 
Subftances,  ou  fi  ce  n'eu:  de  là,  de  quelque  chofe  enco- 
re plus  éloigné  de  nôtre  comprehenfion ,  il  nous  efl  im- 
poflible  de  connoître  la  liaifon  ou  l'incompatibilité  qui 
fe  trouve  entre  ces  Secondes  Qualitez  i  car  ne  connoiflant 
pas  la  fource  d'où  elles  découlent ,  je  veux  dire  la  grof- 
feur,  la  figure  Se  la  contexture  des  parties  d'où  elles  dé- 
pendent, Se  d'où  refultent,  par  exemple,  les  Qualitez 
qui  compofent  nôtre  idée  complexe  de  l'Or,  il  ell  im- 
poilible  que  nous  puiflions  connoitre  quelles  autres  Qua- 
litez procèdent  de  la  même  constitution  des  parties  infen- 
fibles de  l'Or,  ou  font  incompatibles  avec  elle,  Se  doi- 
vent par  conféquent  coëxifter  toujours  avec  l'idée  com- 
plexe que  nous  avons  de  l'Or,  ou  ne  pouvoir  fubfifter 
avec  une  telle  idée. 
Parce  que  nous      §.  1 2 .  Outre  cette  ignorance  où  nous  fommes-à  l'égard 
ne  durions  de-  ^     prémures  Qualitez  des  parties  infenfibles  des  Corps 
nexionquicft    d'où  dépendent  toutes  leurs  fécondes  Qualitez ,  il  y  aune 
entre  aucune     autre  ignorance  encore  plus  incurable,  Se  qui  nous  met 

/«onde  Qualité    ,  b         ,  ,       .r         .  „.  .  \ 

&  les  Prenne-  dans  une  plus  grande  impuiflance  de  connoitre  certaine- 
t«s  Qualitez.    ment  la  coexijîence  ou  la  non-coéxijience  de  différentes  idées 
dans  un  même  fujet,  c'eft  qu'on  ne  peut  découvrir  au- 
cune liaifon  entre  une  féconde  Qualité  Se  les  premières 
Qualitez  dont  elle  dépend. 

§.  13.  Que  la  grofleur  ,  la  figure  Se  le  mouvement 
d'un  Corps  caufent  du.  changement  dans  la  groffeur ,  dans 
la  figure  Se  dans  le  mouvement  d'un  autre  Corps ,  c'eft 
ce  que  nous  pouvons  fort  bien  comprendre.  Que  les  par- 
ties d'un  Corps  foient  divifées  en  conféquence  de  l'intru- 
iîon  d'un  autre  Corps ,  Se  qu'un  Corps  foit  transféré  du 
repos  au  mouvement  par  l'impulfion  d'un  autre  Corps, 
ces  chofes  Se  autres  femblables  nous  paroilTent  avoir  quel- 
que 
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que  liaifon  l'une  avec  l'autre:  6c  fi  nous  connoifllons  ces    Chap. 
premières  Qualitez  des  Corps ,  nous  aurions  fujet  d'efpé-      III. 
rer  que  nous  pourrions  connoître  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  ces  différentes  manières  dont  les  Corps  opè- 
rent l'un  fur  fautre.     Mais  nôtre  Efprit  étant  incapable 
de  découvrir  aucune  liaifon  entre  ces  premières  Qualitez 
des  Corps,  &  les  fenfations  qui  font  produites  en  nous 
par  leur  moyen ,  nous  ne  pouvons  jamais  être  en  état  d'é- 
tablir des  régies  certaines  6c  indubitables  de  la  conséquen- 
ce ou  de  la  coëxiftence  d'aucunes  fécondes   Qualitez, 
quand  bien  nous  pourrions  découvrir  la  grofièur,  la  figu- 
re ou  le  mouvemeat  des  Parties  infenfibles  qui  les  pro- 
duifent  immédiatement.     Nous  fommes  fi  éloignez  de 
connoître  quelle  figure,  quelle  grofleur,  ou  quel  mou- 
vement de  parties  produit  la  couleur  jaune,  un  goût  de 
douceur,  ou  un  fon  aigu,  que  nous  ne  faurions  compren- 
dre comment  aucune  grofièur,  aucune  figure,  ou  aucun 
mouvement  de  parties  peut  jamais  être  capable  de  pro- 
duire en  nous  l'idée  de  quelque  couleur  ,   de   quelque 
goût,  ou  de  quelque  fon  que  ce  foit.    Nous  ne  faurions, 
dis-je,  imaginer  aucune  connexion  entre  l'une  6c  l'autre 
de  ces  chofes. 

§.  14.  Ainfi  quoy  que  ce  foit  uniquement  par  le  fe- 
cours  de  nos  Idées  que  nous  pouvons  parvenir  à  une 
connoifiance  certaine  ôc  générale ,  c'eft  en  vain  que  nous 
tâcherions  de  découvrir  par  leur  moyen  quelles  font  les 
autres  idées  qu'on  peut  trouver  conftamment  jointes  avec 
celles  qui  conftituent  nôtre  Idée  complexe  de  quelque 
fubftance  que  ce  foit  ;  puifque  nous  ne  connoiffons  point 
la  conftitution  réelle  des  petites  particules  d'où  dépen- 
dent leurs  fécondes  Qualitez ,  6c  que,  fi  elle  nous  étoit 
connue ,  nous  ne  faurions  découvrir  aucune  liaifon  nécef- 
fàire  entre  telle  ou  telle  conititution  des  Corps  6c  aucune 
de  leurs  fécondes  Qualitez ,  ce  qu'il  faudrait  faire  nécef- 
fâirement  avant  que  de  pouvoir  connoître  leur  coëxiften- 
ce néceffaire.  Et  par  confequent ,  quelle  que  foit  nôtre- 
idée  complexe  d'aucune  efpéce  de  Subftances  ,  à  peine 
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Chàp.   pouvons -nous  déterminer  certainement,   en   vertu  des 
Illi       Idées  (impies  qui  y  font  renfermées,  la  coé'xiftence  ne- 
ceffaire de  quelque  autre  Qualité  que  ce  foit.     Dans  touT 
tes  ces  recherches  nôtre  Connoiffance  ne  s'étend  guère  au 
delà  de  nôtre  expérience.     A  la  vérité ,  quelque  peu  des 
premières  Qualitez  ont  une  dépendance  neceffaire  &  une 
vifihle  liaifon  entr'elles  -,  ainlî  la  figure  fuppofe  néceffai- 
rement  l'étendue  j  &  la  réception  ou  la  communication 
du  mouvement  par  voye  d'impulfion  fuppofe  la  folidité: 
Mais  quoy  qu'il  y  ait  une  telle  dépendance  entre  ces 
idées,  &r  peut-être  entre  quelques  autres,  il  y  en  a  pour- 
tant fi  peu  qui  ayent  une  connexion  vilible ,  que  nous  ne 
faurions  découvrir  par  intuition  ou  pardémonftrationque 
la  coé'xiftence  de  fort  peu  de  Qualitez  qui  fe  trouvent 
unies  dans  les  Subftances  -,  de  forte  que  pour  connoître 
quelles  Qualitez  font  renfermées  dans  les  Subftances ,  il 
ne  nous  relie  que  le  iimple  fecours  des  Sens.   Car  de  tou- 
tes les  Qualitez  qui  coé'xiftent  dans  un  fujet  fans  cette 
dépendance  6c  cette  évidente  connexion  de  leurs  idées, 
on  n'en  fauroit  remarquer  deux  dont  on  puiffe  connoître 
certainement  qu'elles  coé'xiftent,  qu'entant  que  l'Expé- 
rience nous  en  afsûre  par  le  moyen  de  nos  Sens.     Ainfi , 
quoy  que  nous  voyions  la  couleur  jaune ,   êc  que  nous 
trouvions,  par  expérience,  la  pefanteur,  la  malléabili- 
té, la  fufibilité  &c  la  fixité,  unies  dans  une  pièce  d'or* 
cependant  parce  que  nulle  de  ces  Idées  n'a  aucune  dépen- 
dance vilible,  ou  aucune  liaifon  neceffaire  avec  l'autre, 
nous  ne  faurions  connoître  certainement  que  là  où  fe  trou- 
vent quatre  de  ces  Idées,  la  cinquième  y  doive  êtreaulîi, 
quelque  probable  qu'il  foit  qu'elle  y  eft  effectivement  ; 
parce  que  la  plus  grande  probabilité  n'emportejamais  cer- 
titude, fans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  aucune  véritable 
Connoiffance.     Car  la  connoiffance  de  cette  coëxiftence 
ne  peut  s'étendre  au  delà  de  la  perception  qu'on  en  a,  fie 
on  ne  peut  l'appercevoir  dans  les  fujets  particuliers  que 
par  le  moyen  des  Sens ,  ou  en  général  que  par  la  conne- 
xion neceffaire  des  Idées  mêmes. 

§.   15.  Quant 
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§.   15.    Quant  à  l'incompatibilité  des  idées  dans  un    Chap. 
même  fujet,  nous  pouvons  connoître  qu'un  fujet  ne  fau-       jjj 
roit  avoir,   de  chaque  efpéce  de  premières  Qualitez ,  La connoiflance 
qu'une  feule  à  la  fois.     Par  exemple,  une  étendue  parti-  <ie  l'mcompad- 
culiére,  une  certaine  figure ,  un  certain  nombre  de  par- :  dansm^mêmc 
ties ,  un  mouvement  particulier  exclut  toute  autre  éten-  fujet,  s'étend 
due,  toute  autre  figure,  tout  autre  mouvement  6c  nom-  £?  dOI"c[]uc 
bre  de  parties.    Il  en  eft  certainement  de  même  de  toutes  cocxiftence. 
les  idées  fenfibles  particulières  à  chaque  Sensj  car  toute 
idée  de  chaque  forte  qui  eft  préfente  dans  un  fujet,  ex- 
clut toute  autre  de  cette  efpéce,  par  exemple,  aucun  fu- 
jet ne  peut  avoir  deux  odeurs,  ou  deux  couleurs  dans  un 
même  temps.     Mais,  dira-t-on  peut-être,  ne  voit-on  pas 
dans  le  même  temps  deux  couleurs  dans  une  Opale ,  ou 
dans  l'infufion  du  Bois,  nommé  Lignum  Nephriticum? 
A  cela  je  répons  que  ces  Corps  peuvent  exciter  dans  le 
même  temps  des  couleurs  différentes  dans  des  yeuxdiver- 
fement  placez  ;  mais  auili  j'ofe  dire  que  ce  font  différen- 
tes parties  de  l'Objet,  qui  reflêchiffent  les  particules  de 
lumière  vers  des  yeux  diverfement  placez  5  de  forte  que 
ce  n'eft  pas  la  même  partie  de  l'Objet,  ni  par  conféquent 
le  même  fujet  qui  paroit  jaune  &  azur  dans  le  même 
temps.  Car  il  eft  aufli  impoffible  que  dans  lemêmetemps 
une  feule  &  même  particule  d'un  Corps  modifie  ou  reflê- 
chiffe  différemment  les  rayons  de  lumière,  qu'il  eft  im- 
poffible qu'elle  ait  deux  différentes  figures  6c  deux  diffé- 
rentes contextures  dans  le  même  temps. 

§.  16.  Pour  ce  qui  eft  de  la  puiffance  qu'ont  les  Sub-  Q-He  Je  fa 
fiances  de  changer  les  Qualitez  fenfibles  des  autres  Corps,  ^p^1;^ 
ce  qui  fait  une  grande  partie  de  nos  recherches  fur  les  ne  s'étend  pa? 
Subftances,  &c  qui  n'eft  pas  une  branche  peu  importante  fort  avalu- 
de  nos  Connoiflances,  je  doute  qu'à  cet  égard  nôtre  Con- 
noifîance  s'étende  plus  loin  que  nôtre  expérience,  ou  que 
nous  puiflions  découvrir  la  plupart  de  ces  Puiffances  èc 
être  afsûrez  qu'elles  font  dans  un  fujet  en  vertu  de  la  liai- 
fon  qu'elles  ont  avec  aucune  des  idées  qui  conftituentfon 
effence  par  rapport  à  nous.     Car  comme  les  Pmjfances 

atfives 
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C  h  a  p.    afltves  5c  paffives  des  Corps ,  &c  leurs  manières  d'opérer 
III.      confiftent  dans  une   certaine   contexture  &  un  certain 
mouvement  de  parties  que  nous  ne  faurions  découvrir  en 
aucune  manière  ,   ce  n'eft  que  dans  fort  peu  de  cas  que 
nous  pouvons  être  capables  d'appercevoir  comment  elles 
dépendent  de  quelqu'une  des  idées  qui  condiment  l'idée 
complexe  que  nous  nous  formons  d'une  telle  efpéce  de 
chofes,  ou  comment  elles  leur  font  oppofées.     J'ai  fuivi 
j  oui  expi>-  en  cette  occaiîon  l'hypothefe  des  Philofophes  -f  Materia- 
qacnt Us tffets  \jnes     cornrne  celle  qui  nous  peut  conduire  plus  avant ,  à 
far  la  finit      ce  qu  on  croit,  dans  1  explication  intelligible  des  Quah- 
tonfiiertium     tez  fes  Corps  :  &  je  doute  que  l'Entendement  humain, 
deLfeurTh  foible  comme  il  eft  ,   puiflè  en  fubftituer  une  autre  qui 
4m  mouvement  nous  donne  une  plus  ample  &  plus  nette  connoiflance  de 
UHnknï'    *a  connexion  nécefTaire  &  de  la  coëxiftence  des Puiflances 
qu'on  peut  obferver  unies  en  différentes  fortes  de  Corps. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  au  moins ,  c'eft  que ,  quelle  que 
foit  l'hypothefe  la  plus  claire  6c  la  plus  conforme  à  la  vé- 
rité, (car  ce  n'eft  pas  mon  affaire  de  déterminer  cela  pré- 
fentement)  nôtre  Connoiflance  touchant  les  fubftances 
corporelles  ne  fera  pas  portée  fort  avant  par  aucune  de  ces 
h  ypothefes,  jufqu'à  ce  qu'on  nous  faffe  voir  quelles  Qiia- 
litez  Se  quelles  Puiflances  des  Corps  ont  une  liaifon  ou 
une  oppofition  nécefTaire  entr'elles;  ce  que  nous  ne  con- 
noiflbns,  à  mon  avis,  que  jufqu'à  un  très-petit  degré  dans 
l'état  où  fe  trouve  préfentement  la  Philofophie.     Et  je 
doute  qu'avec  les  facilitez  que  nous  avons,  nous  foyions 
jamais  capables  de  porter  plus  avant  fur  ce  point,  je  ne 
dis  pas  l'expérience  particulière,  mais  nos  Connoiflances 
générales.     C'eft  de  l'Expérience  que  doivent  dépendre 
toutes  nos  recherches  en  cette  occaiîon  j  6c  il  feroit  à  fou- 
haiter  qu'on  y  eut  fait  de  plus  grands  progrès.     Nous 
voyons  tous  les  jours  combien  la  peine  que  quelques  per- 
fonnes  généreufes  ont  pris  pour  cela ,  a  augmente  le  fonds 
des  Connoiflances  Phyfiques.     Si  d'autres   perfonnes  &c 
(ur  tout  les  Chymiftcs,  qui  prétendent  perfectionner  cet- 
te partie  de  nos  connoiflances  j   avoient  été  aulli  exafts 
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dans  leurs  obfervations  &  atiflî  fincéres  dans  leurs  rapports    C  h  a  p. 
que  devroient  l'être  des  gens  qui  fe  difent  Philojophes,      III. 
nous  connoîtrions  beaucoup  mieux  les  Corps  qui  nous 
environnent ,  8c  nous  pénétrerions  beaucoup  plus  avant 
dans  leurs  Puiffances  ôc  dans  leurs  opérations. 

§.  17.  Si  nous  fommes  fi  peu  inftruits  des  PuilTances  Se  Laconuoiffima 
des  Opérations  des  Corps,  je  croy  qu'il  eft  aifé  de  con-  <Jue  "°a%  avo"s 

.  g*  j  j         1  1  /  * /1  des  fcJprits  cit 

clurre  que  nous  lommes  dans  de  plus  grandes  ténèbres  a  encore  pius 
l'égard  des  Efprits  ,  dont  nous  n'avons  naturellement  bornée, 
point  d'autres  idées  que  celles  que  nous  tirons  de  l'idée 
de  nôtre  propre  Efprit  en  reflêchiflant  fur  les  opérations 
de  nôtre  Ame,  autant  que  nos  propres  obfervations  peu- 
vent nous  les  faire  connoître.  J'ai  propofé  ailleurs  en 
parlant  une  petite  ouverture  à  mes  Le&eurs  pour  leur 
donner  lieu  de  penfer  combien  les  Efprits  qui  habitent  nos 
Corps,  tiennent  un  rang  peu  confiderable  parmi  ces  dif- 
férentes, &c  peut-être  innombrables  Efpéces  d'Etres  plus 
excellens,  Se  combien  ils  font  éloignez  d'avoir  les  qua- 
litez  Se  les  perfections  des  Chérubins  &c  des  Séraphins,  Se 
d'une  infinité  de  fortes  d'Efprits  qui  font  au  deflus  de 
nous. 

§.  18.  Pour  ce  qui  eft  de  la  troifiéme  efpéce  de  Con-    m.  11  oVft 
noiflance,  qui  eft  la  convenance  ou  la  difeonvenance  de  Paiajfc''^H,ar- 
quelqu'une  de  nos  idées,  confiderées  dans  quelque  autre  de  nôtre  Con- 
rapport  que  ce  foit  -,  comme  c'eft  là  le  plus  vafte  champ  noiflance  des 
de  nos  Connoiflances ,  il  eft  bien  difficile  de  déterminer  J"^  lI'mo- 
jufqifoù  il  peut  s'étendre.     Parce  que  les  progrès  qu'on  nie  eft capable 
peut  faire  dans  cette  partie  de  nôtre  Connoilfance,  dépen-  de  Dcmollllia- 
dent  de  nôtre  fagactté  à  trouver  des  idées  moyennes  qui 
puifTent  faire  voir  les  rapports  des  idées  dont  on  ne  confi- 
dére  pas  la  coé'xiftence,  il  eft  mal-aifé  de  dire  quand  c'eft 
que  nous  fommes  au  bout  de  ces  fortes  de  découvertes y 
6c  que  la  Raifon  a  tous  les  fecours  dont  elle  peut  faire 
ufage  pour  trouver  des  preuves,  Se  pour  examiner  la  con- 
venance ou  la  difeonvenance  des  idées  éloignées.     Ceux 
qui  ignorent  V Algèbre  ne  fauroient  fe  figurer  les  chofes 
étonnantes  qu'on  peut  faire  en  ce  genre  par  le  moyen  de 
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C  h  a  p.  cette  Science;  6c  je  ne  vois  pas  qu'il  loit  facile  de  déter- 
III.  miner  quels  nouveaux  moyens  de  perfectionner  les  autres 
parties  de  nos  ConnoifTances  peuvent  être  encore  inven- 
/  tez  par  un  Efprit  pénétrant.  Je  croy  du  moins  que  les 
Idées  qui  regardent  la  Quantité  ,  ne  font  pas  les  feules 
capables  de  démonftration;  mais  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
font  peut-être  la  plus  importante  partie  de  nos  Contem- 
plations ,  d'où  l'on  pourrait  déduire  des  connoiffances 
certaines ,  fi  les  Vices ,  les  Paillons ,  6c  des  Intérêts  do- 
minans ,  ne  s'oppofoient  directement  à  l'exécution  d'une 
telle  entreprife. 

L'idée  d'un  Etre  fuprême  ,  infini  en  puiffance  ,  en 
bonté  6c  en  fageflê ,  qui  nous  a  faits ,  6c  de  qui  nous  dé- 
pendons -,  6c  l'idée  de  Nous-mêmes  comme  de  Créatures 
Intelligentes  6c  Raifonnables,  ces  deux  Idées,  dis-je,  é- 
tant  une  fois  clairement  dans  notre  Efprit,  en  forte  que 
nous  les  confiderailions  comme  il  faut  pour  en  déduire 
les  conféquences  qui  en  découlent  naturellement,  nous 
fourniroient,  à  mon  avis,  de  tels  fondemens  de  nos  De- 
voirs, 6c  de  telles  régies  de  conduite,  que  nous  pour- 
rions par  leur  moyen  élever  la  Morale  au  rang  des  Scien- 
ces capables  de  Dcmonftration.  Et  à  ce  propos  je  ne  fe- 
rai pas  difficulté  de  dire,  que  je  ne  doute  nullement  qu'on 
ne  puiffe  déduire,  de  Proportions  évidentes  par  elles- 
mêmes,  les  véritables  mefures  du  Jufte  6c  de  l'Injufte  par 
des  conféquences  néceflaires ,  6c  auiîi  inconteftables  que 
celles  qu'on  employé  dans  les  Mathématiques  ,  fi  l'on 
veut  s'appliquer  à  ces  difculïions  de  Morale  avec  la  mê- 
me indifférence  6c  avec  autant  d'attention  qu'on  s'attache 
à  fuivre  des  raifonnemens  Mathématiques.  On  peut  ap- 
percevoir  certainement  les  rapports  des  autres  Modes  au lll 
bien  que  ceux  du  Nombre  6c  de  l'Etendue  j  6c  je  ne  fau- 
rois  voir  pourquoy  ils  ne  feroient  pas  aufll  capables  de 
démonstration ,  fi  on  fongeoit  à  fe  faire  de  bonnes  métho- 
des pour  examiner  pié-à-pié  leur  convenance  ou  leur  dif- 
convenance.  Par  exemple  ,  cette  Propofition ,  Enefau- 
rmt y  avoir  de  l'wjujtice  oit  il  tiy  a  point  de  propriété  y  eft 
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aufli  certaine  qu'aucune  Démonftration  qui  foit  dans  Eu-  Chai». 
cli de  ;  car  l'idée  de  propriété  étant  un  droit  à  une  certaine  III. 
chofe  j  6c  l'idée  qu'on  défigne  par  le  nom  d'inji/Jlice  étant 
l'invafion  ou  la  violation  d'un  Droit ,  il  eft  évident  que 
ces  idées  étant  ainfi  déterminées ,  6c  ces  noms  leur  étant 
attachez,  je  puis  connoître  aufli  certainement  que  cette 
Propofition  eft  véritable  que  je  connois  qu'un  Triangle  a 
trois  angles  égaux  à  deux  Droits.  Autre  Propofition 
d'une  égale  certitude  ,  Nul  Gouvernement  n'accorde  une 
abfoluë  liberté;  car  comme  l'idée  du  Gouvernement  eft  un 
établiffement  de  fociété  fur  certaines  régies  ou  Loix  dont 
il  exige  l'exécution ,  &  que  l'idée  d'une  abfoluë  liberté  eft 
à  chacun  une  puiflance  de  faire  tout  ce  qu'il  luy  plaît,  je 
puis  être  aufli  certain  de  la  vérité  de  cette  Propofition 
que  d'aucune  qu'on  trouve  dans  les  Mathématiques. 

§.   19.  Ce  qui  a  donné  à  cet  égard,   l'avantage  aux  Deux  cW« 
idées  de  Quantité  ,   &  les  a  fait  croire  plus  capables  de  poaïïu°Le°sn  3 
certitude  6c  de  démonftration ,  c'eft,  Morales inopa- 

Prémiérement ,  qu'on  peut  les  repréfenter  par  des  mar-  jïIes  ^Dcmon- 
ques  fenfibles  qui  ont  une  plus  grande  6c  plus  étroite  cor-  i.^àrce qu'elles 
refpondance  avec  elles,  que  quelques  mots  ou  fons  qu'on  ne  peuvent  être 
puifle  imaginer.    Des  figures  tracées  fur  le  Papier  font  au-  pa^esmamues 
tant  de  copies  des  idées  qu'on  a  dans  l'Efprit ,  ôc  qui  ne  (èndbies  ;  & 
font  pas  miettes  à  l'incertitude  que  les  Mots  ont  dans  leur  f"  Parcc  su  e!- 
lignification.   Un  Angle,  un  Cercle,  ou  un  Qiiarre  qu  on  complexes. 
trace  avec  des  lignes,  paroît  à  la  veûë,  fans  qu'on  puiffe 
s'y  méprendre,  il  demeure  invariable,  &  peut  être  con- 
fideré  à  loifirj  on  peut  revoir  la  démonftration  qu'on  a 
faite  fur  fon  fujet,  &c  en  confiderer  plus  d'une  fois  toutes 
les  parties  fans  qu'il  y  ait  aucun  danger  que  les  idées  chan- 
gent le  moins  du  monde.     On  ne  peut  pas  faire  la  même 
chofe  à  l'égard  des  Idées  Morales  ;  car  nous  n'avons  point 
de  marques  fenfibles  qui  les  reprefentent,  6c  par  où  nous 
puiflions  les  expofer  aux  yeux.     Nous  n'avons  que  des 
mots  pour  les  exprimer  -,  mais  quoy  que  ces  mots  relient 
les  mêmes  quand  ils  font  écrits  ,    cependant   les   idées 
qu'ils  lignifient,  peuvent  varier  dans  le  même  homme} 
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C  H  a  p.    &  il  efb  fort  rare  qu'elles  ne  foienr  pas  différentes  en  dif- 
111.       férentes  perfonnes. 

En  fécond  lieu  ,  une  autre  chofe  qui  caufé  une  plus 
grande  difficulté  dans  la  Morale,  c'eft  que  les  Idées  Mo- 
rales font  communément  plus  complexes  que  celles  des 
Figures  qu'on  conlïdére  ordinairement  dans  les  Mathé- 
matiques. D'où  il  naît  ces  deux  inconveniens,  le  pre- 
mier que  les  noms  des  idées  morales  ont  une  fignifï cation 
plus  incertaine,  parce  qu'on  ne  convient  pas  fi  aifement 
de  la  collection  d'Idées  fimplcs  qu'ils  lignifient  precifé- 
ment>  &  par  conféquent  le  ligne  qu'on  met  toujours  à 
leur  place  lorfqu'on  s'entretient  avec  d'autres  perfonnes , 
&  fou  vent  en  méditant  en  foy-méme,  n'emporte  pas  con<- 
ftamment  avec  luy  la  même  idée;  ce  qui  caufe  le  même 
défordre  fie  la  même  méprife  qui  arriverait,  fi  un  homme 
voulant  démontrer  quelque  chofe  d'un  Heptagone  omet- 
toit  dans  la  figure  qu'il  feroit  pour  cela  un  des  angles, 
on  donnoit  fans  y  penfer,  à  la  Figure  un  angle  de  plus 
que  ce  nom-là  n'en  déiigne  ordinairement,  ou  qu'il  ne 
vouloit  luy  donner  la  première  fois  qu'il  penfa  à  fa  Dé- 
monftration.  Cela  arrive  fouvent  ,  &  à  peiue  peut-on 
l'éviter  dans  chaque  idée  complexe  de  Morale,  où  en  re- 
tenant le  même  nom ,  on  omet  ou  l'on  infère ,  dans  un 
temps  plutôt  que  dans  l'autre,  un  Angle,  c'eft  à  dire  une 
idée  fimple  dans  une  Idée  complexe  qu'on  appelle  tou- 
jours du  même  nom.  Un  autre  inconvénient  qui  nait  de 
la  complication  des  Idées  morales,  c'eft  que  l'Efprit  ne 
fauroit  retenir  aifement  ces  combinaifons  précifes  d'une 
manière  au  fil  exacte  fie  auffi  parfaite  qu'il  eft  néceffaire 
pour  examiner  les  rapports,  les  convenances,  ou  les  dif- 
convenances  de  plufieurs  de  ces  Idées  comparées  l'une  à 
l'autre,  &  fur  tout  lorfqu'on  n'en  peut  juger  que  par  de 
longues  déductions,  fie  par  l'intervention  de  plufieurs  au- 
tres Idées  complexes  dont  on  fe  fert  pour  montrer  la  con- 
venance de  deux  Idées  éloignées. 

Le  grand  fecours  que  les  Mathématiciens  ont  trouvé 
contre  cet  inconvénient  dans  les  Figures  qui  étant  une 
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fois  tracées  retient  toujours  les  mêmes,  eft  fort  vifible>  Chap, 
6c  en  effet  fans  cela ,  la  Mémoire  auroit  fouvent  bien  de  III, 
la  peine  à  retenir  ces  Figures  fi  exactement,  tandis  que 
l'Efprit  en  parcourt  les  parties  pié-à-pié ,  pour  en  exami- 
ner les  différens  rapports.  Et  quoy  qu'en  affemblant  une 
grande  fomme  dans  l'addition,  dans  la  Multiplication,  ou 
dans  la  Divifion ,  où  chaque  partie  n'eft  qu'une  progref- 
fion  de  l'Efprit  qui  envifage  fes  propres  idées,  Scquicon- 
fidére  leur  convenance  ou  leur  difconvenance,  la  refolu- 
tion  de  la  Queftion  ne  foit  autre  chofe  que  le  refultat  du 
Tout  compofé  de  nombres  particuliers  dont  l'Efprit  a 
une  claire  perception  }  cependant  fi  l'on  ne  défigne  les 
différentes  parties  par  des  marques  dont  la  fignification 
précife  foit  connue,  6c  qui  reftent  8c  demeurent  en-  veûë 
îorfque  la  Mémoire  les  a  laiffé  échapper,  il  feroit  pref- 
que  impoflible  de  retenir  dans  l'Efprit  un  fi  grand  nom- 
bre d'idées  différentes ,  fans  brouiller  ou  laiffer  échapper 
quelques  articles  du  Compte  ,  8c  par  là  rendre  inutiles 
tous  les  raifonnemens  que  nous  ferions  fur  cela.  Dans  ce 
cas  les  chiffres  n'aident  en  aucune  manière  à  faire  apper- 
cevoir  à  l'Efprit  la  convenance  de  deux  ou  de  plufieurs 
nombres  ,  leurs  égalitez  ou  leurs  proportions  >  ce  que 
l'Efprit  fait  uniquement  par  l'intuition  des  idées  qu'il  a 
des  nombres  mêmes.  Les  caradtéres  numériques  fervent 
feulement  à  la  Mémoire  pour  enregîtrer  6c  conferver  les 
différentes  idées  fur  lefquelles  roule  la  Démonftration  ;  & 
par  leur  moyen  un  homme  peut  connoître  jufqu'où  eft 
parvenue  fa  Connoiffance  intuitive  dans  l'examen  de  plu- 
fieurs de  ces  nombres  particuliers  ;  afin  que  par  là  il  puif- 
fe  avancer  fans  confufion  vers  ce  qui  luy  eft  encore  in- 
connu, 8c  avoir  enfin  devant  luy,  d'un  coup  d'œuil,  le 
refultat  de  toutes  (es  perceptions  6c  de  tous  ks  raifonne- 
mens. 

§.  20.  Un  moyen  par  où  Ton  peut  beaucoup  remédier  Moyen?  pour 
à  une  partie  de  ces  inconveniens  qui  fe  rencontrent  dans  r.e'^cH',eraces 
les  Idées  Morales  6c  qui  les  ont  fait  regarder  comme  in- 
capables de  démonftration ,  c'eft  d'expofer,  par  des  dé- 
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C  H  A  p.    finitions ,  la  collection  d'idées  (impies  que  chaque  terme 
III.       doit  fignifier,  Se  d'employer  enfuite  les  termes  pour  dé- 
figner  conftamment  cette  collection  précife.     Du  relie, 
il  n'eft  pas  aifé  de  prévoir  quelles  méthodes  peuvent  être 
fuggerées  par  Y  Algèbre  ou  par  quelque  autre  moyen  de 
cette  nature,  pour  écarter  les  autres  difficultez.     Je  fuis 
afsûré  du  moins  que,  fi  les  hommes  vouloient s'appliquer 
à  la  recherche  des  Ventez  morales  félon  la  même  métho- 
de, &  avec  la  même  indifférence  qu'ils  cherchent  les  Ve- 
rriez Mathématiques  -,  ils  trouveroient  que  ces  premières 
ont  une  plus  étroite  liaifon  l'une  avec  l'autre,  qu'elles 
découlent  de  nos  idées  claires  8e  diftinctes  par  des  confe- 
quences  plus  néceffaires ,  6c  qu'elles  peuvent  être  démon- 
trées d'une  manière  plus  parfaite  qu'on  ne  croit  commu- 
nément.     Mais  il  ne  faut  pas  efpérer  qu'on  s'applique 
beaucoup  à  de  telles  découvertes,  tandis  que  le  defir  de 
l'Eftime  ,   des  Richeffes  ou  de  la  Puiffance  portera  les 
hommes  à  époufer  les  opinions  autorifées  par  la  Mode, 
&  à  chercher  enfuite  des  Argumens  ou  pour  les  faire  paf- 
fer  pour  bonnes,  ou  pour  les  farder,  Se  pour  couvrir  leur 
difformité.    Car  comme  rien  n'eft  aulli  agréable  à  l'Oeuil 
que  la  Vérité  l'eft  à  PEfprit ,  il  n'y  a  rien  de  fi  difforme, 
Se  de  fi  incompatible  avec  l'Entendement  que  le  Men- 
fonge.    Un  homme  peut  bien  reconnoître  pour  fa  femme 
avec  afièz  de  plaifir  une  perfonne  qui  ne  foit  pas  fort  bel- 
le }    mais  qui  eft  affez  hardi  pour  avouer  ouvertement 
qu'il  a  époufé  la  Fauffeté,  Se  reçu  dans  fen  fein  une  cho- 
feaufîi  afFreufe  que  le  Menfonge?  Pendant  que  les  diffé- 
rens  Partis  font  recevoir  leurs  opinions  à  tous  ceux  qu'ils 
peuvent  avoir  en  leur  puiffance,  fans  leur  permettre  d'exa- 
miner fi  elles  font  fauffes  ou  véritables ,  &  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  laiffer,  pourainlï  dire,  à  la  Vérité  fes  coudées 
franches,  ni  aux  hommes  la  liberté  de  la  chercher,  quels 
progrès  peut-on  efpérer  de  ce  côté-là,  quelle  nouvelle 
lumière  peut-on  efpérer  dans  les  Sciences  qui  appartien- 
nent à  la  Morale  ?  Cette  partie  du  Genre  Humain  qui  eft 
ibuslejoug,  devroit  attendre ,  au  lieu  de  cela,  dans  la 
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plupart  des  Lieux  du  Monde,  les  ténèbres  auflî  bien  que    C  h  a  p. 
l'efclavage  d'Egypte  ,   fi  la  Lumière  du  Seigneur  ne  fe       III. 
trouvoit  pas  d'elle-même  préfente  à  l'Efprit  des  hommes  -, 
lumière  facrée  que  tout  le  pouvoir  des  hommes  ne  fauroit 
éteindre  entièrement. 

§.    21.   Quant  à  la  quatrième  forte  de  Connoiffance    Iv/A,'e'gard 
que  nous  avons,  qui  eft  de  l'exiftence  réelle  6c  actuelle  tédk^aoas 
des  chofes,  nous  avons  une  connoiffance  intuitive  de  nô-  avonsunecon- 
tre  exiftence,  &  une  connoiffance  démonftrative  de  l'exi-  S^nôÏT 
ftence  de  Dieu.     Pour  l'exiftence  d'aucune  autre  chofe  Exirtence ,  une 
nous  n'en  avons  point  d'autre  qu'une  connoiffance  fenfî-  je^°»ftrative 
tive  qui  ne  s'étend  point  au  delà  des  objets  qui  font  pré-  dc  Dieu  ,&  une 
fens  à  nos  Sens.  connoiflawe 

§.  22.  Nôtre  Connoiffance  étant  refferrée  dans  des  audnie  peu 
bornes  fi  étroites,  comme  je  l'ai  montré  -,  pour  mieux  autres cho- 
voir  l'état  préfent  de  nôtre  Efprit,  il  ne  fera  peut-être  pas 
inutile  d'en  confidérer  un  peu  le  côté  obfcur,  &  de  pren-  ^"ft'nStre*^ 
dre  connoiffance  de  nôtre  propre  Ignorance,  qui  étant  ignorance > 
infiniment  plus  étendue  que  nôtre  Connoiffance,  peut  fer- 
vir  beaucoup  à  terminer  les  Difputes  6c  à  augmenter  les 
connoiffances  utiles  ,  fi  après  avoir  découvert  jufqu'où 
nous  avons  des  idées  claires  6c  diftin&es,  nous  terminons 
nos  penfées  à  la  contemplation  des  chofes  qui  font  à  la 
portée  de  nôtre  Entendement,  6c  que  nous  ne  nous  en- 
gagions point  dans  cet  abyme  de  ténèbres  (où  nos  Yeux 
nous  font  entièrement  inutiles ,  6c  où  nos  Facilitez  ne 
fauroient  nous  faire  appercevoir  quoy  que  ce  foit  )  entê- 
tez de  cette  folle  penfée  que  rien  n'eft  au  deffus  de  nôtre 
comprehenfion.  Mais  nous  n'avons  pas  befoin  d'aller  fort 
loin  pour  être  convaincus  de  l'extravagance  d'une  telle 
imagination.  Quiconque  fait  quelque  chofe,  fait  avant 
toutes  chofes  qu'il  n'a  pas  befoin  de  chercher  fort  loin  des 
exemples  de  fon  Ignorance.  Les  chofes  les  moins  confi- 
derables  6c  les  plus  communes  qui  fe  rencontrent  fur  nô- 
tre chemin ,  ont  des  cotez  obfcurs  où  la  Veûë  la  plus  pé- 
nétrante ne  fauroit  fe  faire  jour.  Les  hommes  accoutu- 
mez à  penfer  ,  6c  qui  ont  l'Efprit  le  plus  net  6c  le  plus 

éten- 
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Chap.  étendu,  fe  trouvent  embarraffez  6c  hors  de  route,  dans 
II L  l'examen  de  chaque  particule  de  Matière.  C'eft  dequoy 
nous  ferons  moins  furpns ,  fi  nous  confiderons  les  Caufes 
de  nôtre  Ignorance ,  lefquelles  peuvent  être  réduites  à  ces 
trois  principales,  fi  je  ne  me  trompe. 

La  prémitre,  que  nous  manquons  d'Idées. 
La  féconde,  que  nous  ne  faurions  découvrir  la  conne- 
xion qui  eft  entre  les  idées  que  nous  avons. 

Et  la  troifiéme,  que  nous  négligeons  de  fuivre  8c  d'exa- 
miner exactement  nos  idées. 
L  Une  des        <c    2,    Premièrement,  il  y  a  certaines  chofes,  &"  qui 

caufes  de  notre  r  ■  i_  •  r 

ignorance,      ne  font  pas  en  petit  nombre  ,   que  nous  ignorons  faute 

C'eft  que  nous    d'Idées. 

dc'«  ou°de  cei-  En  premier  lieu  ,  toutes  les  Idées  fimples  que  nous 
ks  qui  font  au  avons,  font  bornées  à  celles  que  nous  avons  par  les  Sens 
deffUprehen-K  ou  Par  ^es  °Perations  de  nôtre  Efprit  -,  c'eft  dequoy  nous 
15  en,  ou  de  fommes  convaincus  en  nous-mêmes.  Or  ceux  qui  ne  font 
celles  que  nous  pas  afl-ez  deitituez  de  raifon  pour  fe  fleurer  que  leurcom- 

ne  connoiilons    L       ,        r  »  /  1      v  i      r  »  j 

point  en  parti-  prehenhon  s  étende  a  toutes  choies,  n  auront  pas  de  pei- 
cnlier.  ne  a  fe  convaincre  que  ces  chemins  étroits  6c  en  fi  petit 

nombre  n'ont  aucune  proportion  avec  toute  la  vafte éten- 
due des  Etres.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  déterminer 
quelles  autres  idées  fimples  peuvent  avoir  d'autres  Créa- 
turcs  dans  d'autres  parties  de  l'Univers,  par  d'autres  Sens 
6c  d'autres  Facilitez  plus  parfaites  6c  en  plus  grand  nom- 
bre que  celles  que  nous  avons,  ou  différentes  de  celles 
que  nous  avons.  Mais  de  dire  ou  de  penfer  qu'il  n'y  a 
point  de  telles  facilitez  parce  que  nous  n'en  avons  aucu- 
ne idée,  c'eft  raifunner  aufli  jufte  qu'un  Aveugle  qui  foû- 
tiendroit  qu'il  n'y  a  ni  Veùë  ni  Couleurs,  parce  qu'il 
n'a  abfolument  point  d'idée  d'aucune  telle  chofe,  6c  qu'il 
ne  fauroit  fe  repréfenter  en  aucune  manière  ce  que  c'eft 
que  voir.  L'ignorance  qui  eft  en  nous,  n'empêche  ni 
ne  borne  non  plus  la  connoiffance  des  autres,  que  le  dé- 
faut de  la  veûè  dans  les  Taupes  empêche  les  Aigles  d'a- 
voir les  yeux  fi  perçans.  Quiconque  confiderera  la  puif- 
fance  infinie }  la  fagefle  6c  la  bonté  du  Créateur  de  tou- 
tes 
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tes  chofes ,  aura  tout  fujct  de  penfer  que  ces  grandes  Ver-    Chap. 
tus  n'ont  pas  été  bornées  à  la  formation  d'une  Créature      III. 
aulîî  peu  considérable  &  auiïi  impuiflante  que  luy  paraî- 
tra l'Homme  ,  qui  félon  toutes  les  apparences  tient  le 
dernier  rang  parmi  tous  les   Etres   Intellectuels.     Ainlî 
nous  ignorons  de  quelles  facultez  ont  été  enrichies  d'au- 
tres Efpéces  de  Créatures  pour  pénétrer  dans  la  nature  6c 
dans  la  conftitution   intérieure  des  Chofes ,   6c  quelles 
idées  elles  peuvent  en  avoir,  entièrement  différentes  des 
nôtres.     Une  chofe  que  nous  favons  Se  que  nous  voyons 
certainement ,  c'eft  qu'il  nous  manque  d'en  avoir  d'autres 
connoiffances  que  celles  que  nous  en  avons ,  pour  les  voir 
d'une  manière  plus  parfaite.     Et  il  nous  eft  aifé  d'être 
convaincus ,  que  les  idées  que  nous  pouvons  avoir  par  le 
fecours  de  nos  Facultez ,  n'ont  aucune  proportion  avec 
les  Chofes  mêmes ,   puifque  nous  n'avons  pas  une  idée 
claire  6z  diftin£te  de  la  Subftance  même  qui  eft  le  fonde- 
ment de  tout  le  refte.     Mais  un  tel  manque  d'idées  étant 
une  partie  aufli  bien  qu'une  caufe  de  nôtre  Ignorance ,  ne 
fauroit  être  fpecifié.     Ce  que  je  croy  pouvoir  dire  hardi- 
ment fur  cela,  c'eft  que  le  Monde  Intellectuel  6c  le  Mon- 
de Matériel  font  parfaitement  femblables  en  ce  point, 
Que  la  partie  que  nous  voyons  de  l'un  ou  de  l'autre  n'a 
aucune  proportion  avec  ce  que  nous  ne  voyons  pas,  6c 
que  tout  ce  que  nous  en  pouvons  découvrir  par  nos  yeux 
ou  par  nos  penfées,  n'eft  qu'un  point,  6c  prefque  rien  en 
comparaifon  du  refte. 

§.  24,.  En  fécond  lieu ,  une  autre  grande  caufe  de  nô-  P«œ  que  les 
tre  Ignorance ,  c'eft  le  manque  des  Idées  que  nous  fom-  "oT^ncs 
mes  capables  d'avoir.   Car  comme  le  manque  d'idées  que  de  nous, 
nos  Facultez  font  incapables  de  nous  donner,  nous  ôte 
entièrement  la  veûë  des  chofes  qu'on  doit  fuppofer  rai- 
fonnablement  dans  d'autres  Etres  plus  parfaits  que  nousj 
ainfi  le  manque  des  idées  dont  je  parle   préfentement, 
nous  retient  dans  l'ignorance  des  chofes  que  nous  conce- 
vons capables  d'être  connues  par  nous.     La  gro fleur ,  la 
figure  6c  le  mouvement  font  des  chofes  dont  nous  avens 
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C  h  a  p.  des  idées.  Mais  quoy  que  les  idées  de  ces  premières  §hta- 
III.  litez  des  Corps  ne  nous  manquent  pas}  cependant  com- 
me nous  ne  connoifibns  pas  ce  que  c'eft  que  la  groffeur 
particulière,  la  figure  8c  le  mouvement  de  la  plus  grande 
partie  des  Corps  de  l'Univers,  nous  ignorons  les  diffé- 
rentes puifïances,  productions  5c  manières  d'opérer,  par 
oii  font  produits  les  Effets  que  nous  voyons  tous  les 
jours.  Ces  chofes  nous  font  cachées  en  certains  Corps 
parce  qu'ils  font  trop  éloignez  de  nous,  6c  en  d'autres 
parce  qu'ils  font  trop  petits.  Si  nous  confiderons  l'extrê- 
me diftance  des  parties  du  Monde  qui  font  expofées  à 
nôtre  veûë  Se  dont  nous  avons  quelque  connoiffance,  8c 
les  raifons  que  nous  avons  de  penfer  que  ce  qui  eft  expo- 
fé  à  nôtre  veûë  n'eft  qu'une  petite  partie  de  cet  immenfe 
Univers,  nous  découvrirons  auflî-tôt  un  vafte  abyme 
d'ignorance.  Le  moyen  de  favoir  quelles  font  les  fabri- 
ques particulières  des  grandes  Maffes  de  matière  quicom- 
pofent  cette  prodigieufe  machine  d'Etres  corporels  ;  juf- 
qu'où  elles  s'étendent  >  quel  eft  leur  mouvement;  com- 
ment il  eft  perpétué  ou  communiqué,  &c  quelle  influen- 
ce elles  ont  l'une  fur  l'autre  !  Ce  font  tout  autant  de  re- 
cherches où  nôtre  Efprit  fe  perd  dès  la  première  réflexion 
qu'il  y  fait.  Si  nous  bornons  nôtre  contemplation  à  ce 
petit  Coin  de  l'Univers  où  nous  fommes  renfermez,  je 
veux  dire  au  Syftéme  de  nôtre  Soleil  &  à  ces  grandes 
Maffes  de  matière  qui  roulent  vifiblement  autour  de  luy, 
combien  de  diverfes  fortes  de  Végétaux,  d'Animaux  tk 
d'Etres  corporels,  douez  d'intelligence,  infiniment  dif- 
férens  de  ceux  qui  vivent  fur  nôtre  petite  Boule,  peut-il 
y  avoir,  félon  toutes  les  apparences,  dans  les  autres  Pla- 
nètes ,  defquels  nous  ne  pouvons  rien  connoître  ,  pas 
même  leurs  figures  6c  leurs  parties  extérieures,  pendant 
que  nous  fommes  confinez  dans  cette  Terre;  puifqu'il 
n'y  a  point  de  voyes  naturelles  qui  en  puiffent  introduire 
dans  nôtre  Efprit  des  idées  certaines  par  Senfation  ou  par 
Réflexion.  Toutes  ces  chofes,  dis-je,  font  au  delà  de 
la  portée  de  ces  deux  fources  de  toutes  nos  ConnoifTan- 
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ces-,  de  forte  que  nous  ne  faurions  même  conjecturer  de-   Chap, 
quoy  font  parées  ces  Régions  Se  quelles  fortes  d'habitans       III. 
il  y  a,  tant  s'en  faut  que  nous  en  ayions  des  idées  clai- 
res 6c  diftinctes. 

§.  25.  Si  une  grande  partie,  ou  plutôt  la  plus  grande  Par«  qu'ils 
partie  des  différentes  efpéces   de   Corps  qui  font  dans  Cmi  ttop  pe" 
l'Univers,    échappent  à  nôtre  Connoifîance  à  caufe  de 
leur  éloignement  -,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  nous  font  pas 
moins  cachez  par  leur  extrême  petitefle.      Comme  ces 
corpufcules  infenfibles  font  les  parties  actives  de  la  Ma- 
tière 6c  les  grands  inftrumens  de  la  Nature ,  d'où  dépen- 
dent non  feulement  toutes  leurs  Secondes  Qualités;,  mais 
auiîï  la  plupart  de  leurs  opérations  naturelles ,  nous  nous 
trouvons  dans  une  ignorance  invincible  de  ce  que  nous 
délirons  de  connoitre  fur  leur  fujet ,  parce  que  nous  n'a- 
vons point  d'idées  précifes  6c  diftinctes  de  leurs  premiè- 
res Qiialitez.     Je  ne  doute  pas,  que,  fi  nous  pouvions 
découvrir  la  figure,  la  grofleur,  la  contexture  &c  le  mou- 
vement des  petites  particules  de  deux  Corps  particuliers, 
nous  ne  puillons  connoitre  ,   fans  le  fecours  de   l'expé- 
rience, plufieurs  des  opérations  qu'ils  feraient  capables 
de  produire  l'un  fur  l'autre  ,   comme  nous   connoiffons 
préfentement  les  propriétez  d'un  Quarré  ou  d'un  Trian- 
gle.     Par   exemple  ,   fi   nous  connoiiîions  les  affections 
mécaniques  des  particules  de  la  Rhubarbe,  de  la  Ciguë, 
de  V Opium  Se  d'un  Homme ,  comme  un  Horloger  connoit 
celles  d'une  Montre  par  où  cette  Machine  produit  fes 
opérations,  8c  celles  d'une  Lime  qui  agifïant  fur  les  par- 
ties de  la  Montre  doit  changer  la  figure  de  quelqu'une  de 
fes  roués,  nous  ferions  capables  de  dire  par  avance  que 
la  Rhubarbe  doit  purger  un  homme,   que  la  Ciguë  le 
doit  tuer,  6c  l'Opium  le  faire  dormir,  tout  ainfi  qu'un 
Horloger  peut  prévoir  qu'un  petit   morceau   de  papier 
pofé  fur  le  Balancier,  empêchera  la  Montre  d'aller,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  ôté,  ou  qu'une  certaine  petite  partie  de 
cette  Machine  étant  détachée  par  la  Lime ,  ion  mouve- 
ment ceiïera  entièrement,  6c  que  la  Montre  n'ixa  plus. 
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Chap.  En  ce  cas,  la  raifon  pourquoy  l'Argent  fe  diflbut  dans 
III.  l'Eau  forte,  &  non  dans  l'Eau  légale  où  l'Or  fe  diflbut 
quoy  qu'il  ne  fe  diflblve  pas  dans  l'Eau  forte,  ferait  peut- 
être  auflî  facile  à  connoître,  qu'il  l'eft  à  un  Serrurier  de 
comprendre  pourquoy  une  clé  ouvre  une  certaine  ferru- 
re 8c  non  pas  une  autre.  Mais  pendant  que  nous  n'avons 
pas  des  Sens  aflez  pénctrans  pour  nous  faire  voir  les  peti- 
tes particules  des  Corps  Se  pour  nous  donner  des  idées  de 
leurs  afte&ions  mécaniques,  nous  devons  nous  réfoudre  à 
ignorer  leurs  propriétez  &  la  manière  dont  ils  opèrent, 
Se  nous  ne  pouvons  être  afsûrez  d'aucune  autre  chofe  fur 
leur  fujet  que  de  ce  qu'un  petit  nombre  d'expériences 
peut  nous  en  apprendre.  Mais  de  favoir  fi  ces  expérien- 
ces réufliront  une  autre  fois,  c'eft  dequoy  nous  ne  pou- 
vons pas  être  certains.  Et  c'eft  là  ce  qui  nous  empêche 
d'avoir  une  connoiflance  certaine  des  Véritez  univerfeî- 
les  touchant  les  Corps  naturels  ;  car  fur  cet  article  nôtre 
Raifon  ne  nous  conduit  guère  au  delà  des  Faits  particu- 
liers. 
D"où  il  s'enfuit  §.  26.  C'eft  pourquoy  quelque  loin  que  l'induftrie 
que  nous  n'a-   humaine  puiffe  porter  la  Philofophie  Expérimentale  fur 

vous  aucune        ,  ,      .  r  r  ,  r  » 

nmuijjknce  des  chofes  Phyfiques,  je  luis  tente  de  croire  que  nous  ne 
fctenufiqnc  tou-  pourrons  jamais  parvenir  fur  ces  matières  à  une  connoif- 
Corps.  lance  faentifique  ,   li  j  oie  m  exprimer  ainh  ,   parce  que 

nous  n'avons  pas  des  idées  parfaites  6c  complettes  de  ces 
Corps  mêmes  qui  font  le  plus  près  de  nous  6c  le  plus  à 
nôtre  difpofition.  Nous  n'avons,  dis-je,  que  des  idées 
fort  imparfaites  Se  incomplettes  des  Corps  que  nous  a- 
vons  rapportez  à  certaines  Claffes  fous  des  noms  géné- 
raux Se  que  nous  croyons  le  mieux  connoître.  Peut-être 
pouvons-nous  avoir  des  idées  diftintles  de  différentes  for- 
tes de  Corps  qui  tombent  fous  l'examen  de  nos  Sens; 
mais  je  doute  que  nous  ayions  des  idées  complettes  d'au- 
cun d'eux.  Et  quoy  que  la  première  manière  de  connoî- 
tre ces  Corps  nous  fuffife  pour  l'ufage  6c  pour  le  difeours 
ordinaire  ,  cependant  tandis  que  la  dernière  nous  man- 
que, nous  ne  femmes  point  capables  d'une  Connoijfance 
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fcientifique ,  Se  nous  ne  pourrons  jamais  découvrir  fur  leur  C  H  a  & 
fujet  des  veritez  générales,  inftru&ives  Se  entièrement  IIL 
inconteilables.  La  Certitude  Se  la  Demonjlration  font  des 
chofes  auxquelles  nous  ne  devons  point  prétendre  fur  ces 
matières.  Par  le  moyen  de  la  couleur,  delà  figure,  du 
goût,  de  l'odeur  Se  des  autres  Qualitez  fenfibles,-  nous 
avons  des  idées  aufll  claires  &r  auiîï  diftin&es  de  la  Sauge 
&  de  la  Ciguë  que  nous  en  avons  d'un  Cercle  6c  d'un 
Triangle  ;  mais  comme  nous  n'avons  point  d'idée  des 
premières  Qualitez  des  particules  infenfibles  de  l'une  6c 
de  l'autre  de  ces  Plantes  Se  des  autres  Corps  auxquels 
nous  voudrions  les  appliquer ,  nous  ne  faurions  dire  quels 
effets  elles  produiront  >  6c  lorfque  nous  voyons  ces  effets, 
nous  ne  faurions  conjecturer  la  manière  dont  ils  font  pro- 
duits bien  loin  de  la  connoître  certainement.  Ainiî,  n'a- 
yant point  d'idée  des  particulières  affetlrions  mécaniques 
des  petites  particules  des  Corps  qui  font  près  de  nous, 
nous  ignorons  leurs  conftitutions ,  leurs  puiffances  6c  leurs 
opérations,  Pour  les  Corps  plus  éloignez >  ils  nous  font 
encore  plus  inconnus,  puifque  nous  ne  connoiffons  pas 
même  leur  figure  extérieure  ,  ou  les  parties  fenfibles  Se 
grofliéres  de  leurs  Conftitutions. 

§•  27.  Il  paroit  d'abord  par  là  combien  nôtre  Con-  Encore  moins 
noiffance  a  peu  de  proportion  avec  toute  l'étendue  des  e^^    Its 
Etres  mêmes  matériels.     Que  fi  nous  ajoutons  à  cela  la         " 
confideration  de  ce  nombre  infini  d'Efprits  qui  peuvent 
exifter  6c  qui  exiftent  probablement ,  mais  qui  font  en- 
core plus  éloignez  de   nôtre   Connoiffancè ,   puisqu'ils 
nous  font  abfolument  inconnus  6c  que  nous  ne  faurions 
nous  former  aucune  idée  diftincle  de  leurs  différens  or- 
dres ou  différentes  Efpéces>  nous  trouverons  que  cette 
Ignorance  nous  cache  dans  une  obfcurité  impénétrable 
prefque  tout  le  Monde  intellectuel,  qui  certainement  eft: 
Se  plus  grand  Se  plus  beau  que  le  Monde  matériel.     Car 
excepté  quelque  peu  d'Idées  fort  fuperficielles  que  nous 
nous  formons  d'un  Efprit  par  la  réflexion  que  nous  fai- 
Ions  fur  nôtre  propre  Efprit ,  d'où  nous  déduifons   le 
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jChap.  mieux  que  nous  pouvons  l'idée  du  Père  des  Efprifs,  cet 
II  i.  Etre  éternel  &  indépendant  qui  a  fait  ces  excellentes 
Créatures,  qui  nous  a  fats  avec  tout  ce  qui  exifte;  nous 
n'avons  aucune  connoiffance  des  autres  Efpnts,  non  pas 
même  de  leur  exiitence,  autrement  que  par  le  fecours  de 
la  Révélation.  L'exiftence  actuelle  des  Anges  &  de  leurs 
différentes  Efpéces,  eft  naturellement  au  delà  de  nos  dé- 
couvertes} 6c  toutes  ces  Intelligences  dont  il- y  a  appa- 
remment plus  de  diverfes  fortes  que  de  Subftances  corpo- 
relles ,  font  des  chofes  dont  nos  Facultez  naturelles  ne 
nous  apprennent  abfolument  rien  d'afsùré.  Chaque  hom- 
me a  fujet  d'être  perfuadé  par  les  paroles  6c  les  actions 
des  autres  hommes  qu'il  y  a  en  eux  une  Ame;  un  Etre 
penfant  auftî  bien  que  dans  foy-mème ;  &c  d'autre  part  la 
connoiffance  qu'on  a  de  fon  propre  Efpnt ,  ne  permet  pas 
à  un  homme  qui  fait  quelque  reflexion  fur  la  caufe  de  fon 
exiitence  d'ignorer  qu'il  y  a  un  D  i  eu.  Mais  qu'il  y  ait 
des  degrez  d'Etres  Ipintuels  entre  nous  6c  Dieu,  qui  eft- 
ce  qui  peut  venir  à  le  connoitre  par  fes  propres  recher- 
ches 6c  par  la  feule  pénétration  de  fon  Efpnt?  Encore 
moins  pouvons  nous  avoir  des  idées  diftincles  de  leurs 
différentes  natures,  conditions,  états,  puiffances  6c  di- 
verfes conftitutiens,  par  où  ces  Etres  différent  les  uns 
des  autres  6c  de  nous.  C'eftpourquoy  nous  fommes  dans 
une  abfoluë  ignorance  fur  ce  qui  concerne  leurs  différen- 
tes Efpéces  6c  leurs  diverfes  Propriétez. 
H.  Autre  g.  2$.  Après  avoir  vu  combien  parmi  ce  grand  nom- 

ia^TaïKc^-eft  bre  d'Etres  qui  exiftent  dans  l'Univers  il  y  en  a  peu  qui 
<fuc  nous  ne  nous  foient  connus,  faute  d'idées  ;  confiderons,  en  fécond 
pouvons  pas     [mi     unc  autre  fourec  d'Ienorance  qui  n'elt  pas  moins 

trouver  U  con-  »  ■••    >  O  ,      i  r 

Bexion  qm  eil  importante  ,  c  elt  que  nous  ne  faunons  trouver  la  conne- 
emre  les  idées  xjon  quj  eft-  cnt:re  les  Idées  que  nous  avons  actuellement. 

que  nous  _  l  ,  x 

avons.  Car  par  tout  ou  cette  connexion  nous  manque  ,   nous 

fommes  entièrement  incapables  d'une  Connoiffance  uni- 
verfelle  6c  certaine  -,  &:  toutes  nos  veùés  fe  reduifent  com- 
me dans  le  cas  précèdent  à  ce  que  nous  pouvons  appren- 
dre par  l'Oblervation  6c  par  l'Expérience,  dont  il  n'elt 

pas 
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pas  néceflaire  de  dire  qu'elle  eft  fort  bernée  Se  bien  éloi-    C  h  a  p; 
gnée  d'une  Connoiflarice  générale,  car  qui  ne  le  fait  ?  Je       III. 
vais  donner  quelques  exemples  de  cette  caufe  de  nôtre 
Ignorance,  Se  pafîer  enfuite  à  d'autres  chofes.    Il  eft  évi- 
dent que  la  groflèur,  la  figure  Se  le  mouvement  des  diffé- 
rens  Corps  qui  nous  environnent,  produifent  en  nous  dif- 
férentes fenfations  de  Couleurs,  de  Sons,  de  Goûts  ou 
d'Odeurs,  de  plaifir  ou  de  douleur,  &c.  Comme  les  affe- 
ctions mécaniques  de  ces  Corps  n'ont  aucune  liaifon  avec 
ces  Idées  qu'elles  produifent  en  nous  (car  on  ne  fauroit 
concevoir  aucune  liaifon   entre  aucune  impulfîon  d'un 
Corps  quel  qu'il  foit,  Se  aucune  perception  de  couleur 
ou  d'odeur  que  nous  trouvions  dans  nôtre  Efprit)  nous 
ne  pouvons  avoir  aucune  connoilTance  diftindbe  de  ces 
fortes  d'opérations  au  delà  de  nôtre  propre  expérience , 
ni  raifonner  fur  leur  fujet  que  comme  fur  des  effets  pro- 
duits par  l'inftitution  d'un  Agent  infiniment  fage ,  laquel- 
le eft  entièrement  au  deflus  de  nôtre  comprehenfion.  Mais 
tout  ainfi  que  nous  ne  pouvons  déduire,  en  aucune  ma- 
nière ,    les  idées  des  Qualitez  fenfibles  que  nous  avons 
dansl'Efprit,  d'aucune  caufe  corporelle,  ni  trouver  au- 
cune correfpondance  ou  liaifon  entre  ces  Idées  Se  les  pre- 
mières Qualitez  qui  les  produifent  en  nous  ,    comme  il 
paroît  par  l'expérience  >  il  nous  eft  d'autre  part  auffi  im- 
pofllble  de  comprendre  comment  nos  Efprits  agiflent  fur 
nos  Corps.  Il  nous  eft,  dis-je,  aufll  difficile  de  concevoir 
qu'une  Penfee  produife  un  Mouvement  dans  le  Corps» 
que  de  concevoir  qu'un  Corps  puifle  produire  aucune 
penfée  dans  l'Efprit.     Si  l'Expérience  ne  nous  eût  con- 
vaincu que  cela  eft  ainfi,  la  coniideration  des  chofes  mê- 
mes  n'auroit  jamais  été  capable  de  nous  le  découvrir  en 
aucune  manière.     Qiioy  que  ces  chofes  Se  autres  fembla- 
bles  ayent  une  liaifon  confiante  Se  régulière  dans  le  cours 
ordinaire,  cependant  comme  cette  liaifon  ne  peut  être  re- 
connue', dans  les  Idées  mêmes  ,   qui  ne  femblent  avoir 
aucune  dépendance  néceflaire ,  nous  ne  pouvons  attribuer 
leur  connexion  à  aucune  autre  chofe  qu'à  la  détermina- 

tioo 
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C  m  a  p.  tion  arbitraire  d'un  Agent  tout  fage  qui  les  a  fait  être  & 
III.  agir  ainii  par  des  voyes  qu'il  eft  abfolument  impofîible  à 
nôtre  foible  Entendement  de  comprendre. 

gsempks.  §.  29.  11  y  a,  dans  quelques-unes  de  nos  Idées  des  re- 
lations Se  des  liaifons  qui  font  fi  vifiblement  renfermées 
dans  la  nature  des  Idées  mêmes  ,  que  nous  ne  faurions 
concevoir  qu'elles  en  piaffent  être  feparées  par  quelque 
Puiflance  que  ce  foit.  Et  ce  n'eft  qu'à  l'égard  de  ces  idées 
que  nous  fommes  capables  d'une  connoiflance  certaine  &c 
univerfelle.  Ainfi  l'idée  d'un  Triangle  re&angle  emporte 
néceflairement  avec  foy  l'égalité  de  fes  Angles  à  deux 
Droits  >  Se  nous  ne  faurions  concevoir  que  la  relation  Se 
la  connexion  de  ces  deux  Idées  puilfe  être  changée,  ou 
dépende  d'un  Pouvoir  arbitraire  qui  l'ait  fait  ainfi  à  fa 
volonté,  ou  qui  l'eut  pu  faire  autrement.  Mais  la  cohé- 
fion  6c  la  continuité'  des  parties  de  la  Matière,  la  manière 
dont  les  fenfatiorçs  des  Couleurs,  des  Sons,  Sec.  fe  pro- 
duifent  en  nous  par  impulfion  Se  par  mouvement,  les  rè- 
gles .Se  la  communication  du  Mouvement  même  étant 
des  chofes  où  nous  ne  faurions  découvrir  aucune  conne- 
xion naturelle  avec  aucune  idée  que  nousayions,  nous 
ne  pouvons  les  attribuer  qu'à  la  volonté  arbitraire  Se  au 
bon  plaifir  du  fage  Architecte  de  l'Univers.  Il  n'eft  pas 
néceflaire,  à  mon  avis,  que  je  parle  ici  de  la  Refurre- 
£tion  des  Morts,  de  l'état  à  venir  du  Globe  de  la  Terre 
5c  de  telles  autres  chofes  que  chacun  reconnoit  dépendre 
entièrement  de  la  détermination  d'un  Agent  libre.  Lorf- 
que  nous  trouvons  que  des  Chofes  agiflent  régulière- 
ment, auffi  loin  que  s'étendent  nos  Observations,  nous 
pouvons  conclurre  qu'elles  agiflent  en  vertu  d'une  Loy 
qui  leur  eft  preferite,  mais  qui  pourtant  nous  eft  incon- 
nue: auquel  cas,  encore  que  les  Caufes  agiflent  règle- 
ment Se  que  les  Effets  s'en  enfuivcnt  conftamment,  ce- 
pendant comme  nous  ne  faurions  découvrir  par  nos  Idées 
leurs  connexions  Se  leurs  dépendances ,  nous  ne  pouvons 
en  avoir  qu'une  connoiflance  expérimentale.  Par  tout 
cela  il  eft  aifé  de  voir  dans  quelles  ténèbres  nous  fommes 

pion- 
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plongez ,  &c  combien  la  ConnoifTance  que  nous  pouvons  C  h  a  p. 
avoir  de  ce  qui  exifte,  eft  imparfaite  8c  fuperficielle.  Par  III. 
conféquent  nous  ne  luy  ferons  aucun  tort  en  penfant  rao- 
deftement  en  nous-mêmes,  que  nous  fommes  fi  éloignez 
de  nous  former  une  idée  de  toute  la  nature  de  l'Univers 
&  de  comprendre  toutes  les  chofes  qu'il  contient  ,  que 
nous  ne  fommes  pas  même  capables  d'acquérir  une  con- 
nohTance  Philofophique  des  Corps  qui  font  autour  de 
nous,  &  qui  font  partie  de  nous-mêmes  ;  puifque  nous  ne 
làurions  avoir  une  certitude  univerfelle  de  leurs  fécondes 
Qualitez,  de  leurs  PuifTances  &  de  leurs  Opérations.  Nos 
Sens  apperçoivent  chaque  jour  différens  Effets,  dont  nous 
avons  jufque-là  une  cormoijfance  fenfitive  ;  mais  pour  les 
caufes  ,  la  manière  &  la  certitude  de  leur  production, 
nous  devons  nous  réfoudre  à  les  ignorer  pour  les  deux  rai- 
fons  que  nous  venons  de  propofer.  Nous  ne  pouvons  al- 
ler, fur  ces  chofes,  au  delà  de  ce  que  l'Expérience  parti- 
culière nous  découvre  comme  un  point  de  fait,  d'où  nous 
pouvons  enfuite  conjecturer  par  analogie  quels  effets  il 
eft  apparent  que  de  pareils  Corps  produiront  dans  d'au- 
tres Expériences.  Mais  pour  une  parfaite  fcience  tou- 
chant les  Corps  naturels  (pour  ne  pas  parler  des  Efprits) 
nous  fommes  ,  je  croy  ,  fi  éloignez  d'être  capables  d'y 
parvenir ,  que  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire  que  c'eft 
perdre  fa  peine  que  de  s'engager  dans  une  telle  recherche. 

§.  30.  En  troifiémelieujlàoù  nous  avons  des  idées  corn-  in.  TroinYme 
plettes  &  où  il  y  a  entr'elles  une  connexion  certaine  que  caufedjSn°- 

*  J .  r  r  •*        rance,  nous  ne 

nous  pouvons  découvrir,  nous  fommes  fouvent  dans  l'i-  fuivons  pas  nos 
gnorance,  faute  de  fuivre  ces  idées  que  nous  avons ,  ou  lJceSi 
que  nous  pouvons  avoir ,  &  pour  ne  pas  trouver  les  idées 
moyennes  qui  peuvent  nous  montrer  quelle  efpece  de  con- 
venance ou  de  difeonvenance  elles  ont  l'une  avec  l'au- 
tre. Ainfi,  plufieurs  ignorent  des  veritez  Mathémati- 
ques ,  non  en  conféquence  d'aucune  imperfection  dans 
leurs  Facilitez,  ou  d'aucune  incertitude  dans  les  Chofes 
mêmes,  mais  faute  de  s'appliquer  à  acquérir,  examiner, 
&  comparer  ces  Idées  de  la  manière  qu'il  faut.     Ce  qui 
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C  h  a  p.  a  le  pins  contribué  à  empêcher  de  bien  conduire  nos  Idées 
II ÏJ  £c  de  découvrir  leurs  rapports,  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance  qui  fe  trouve  entr'elles  ,  c'a  été  ,  à  mon  a- 
vis  ,  le  mauvais  ufage  des  Mots.  II  eft  impoffible  que 
les  hommes  puiffent  jamais  chercher  exactement,  ou  dé- 
couvrir certainement  la  convenance,  ou  la  difconvenance 
des  IdéeSjtandis  que  leurs  penfées  ne  roulent  Se  ne  volti- 
gent que  fur  des  fons  d'une  fignifîcation  douteufe  6c  in- 
certaine. Les  Mathématiciens  en  formant  leurs  penfées  in- 
dépendamment des  noms,  6c  en  s'accoùtumant  à  préfen- 
ter  à  leurs  Efprits  les  idées  mêmes  qu'ils  veulent  confide- 
rer,  6c  non  les  fons  à  la  place  de  ces  idées,  ont  évité  par 
là  une  grande  partie  des  embarras  6c  des  difputes  qui  ont 
fi  fort  arrêté  les  progrès  des  hommes  dans  d'autres  Scien- 
ces. Car  tandis  qu'ils  s'attachent  à  des  mots  d'une  ligni- 
fication indéterminée  6c  incertaine,  ils  font  incapables  de 
diftinguer,dans  leurs  propres  Opinions,  le  Vray  du  Faux, 
le  Certain  de  ce  qui  n'eft  que  Probable,  6c  ce  qui  eft  fui- 
vi  &:  raifonnable  de  ce  qui  eft  abfurde.  Tel  a  été  le  def- 
rin  ou  le  malheur  d'une  grande  partie  des  GensdeLettres* 
èz  par  là  le  fonds  des  Connoiffances  réelles  n'a  pas  été 
fort  augmenté  à  proportion  des  Ecoles,  des  Difputes  6c 
des  Livres  dont  le  Monde  a  été  rempli  ,  pendant  que  les- 
gens  d'étude  perdus  dans  un  vafte  labyrinthe  de  Mots 
n'ont  fçû  où  ils  en  étoient ,  jufqu'où  leurs  Découvertes 
■  .  étoient  avancées  6c  ce  qui  manquoit  à  leur  propre  fonds, 

ou  au  Fond  général  des  Connoiffances  humaines.  Si  les 
hommes  avoient  agi  dans  leurs  Découvertes  du  Monde 
Matériel  comme  ils  en  ont  ufé  à  l'égard  de  celles  qui  re- 
gardent le  Monde  Intelle&uel,  s'ils  avoient  tout  confon- 
du dans  un  cahos  de  termes  &c  de  façons  de  parler  d'une 
fignifîcation  douteufe  6c  incertaine  >  tous  les  Volumes 
qu'on  auroit  écrit  fur  la  Navigation  6c  fur  les  Voyages, 
toutes  les  fpeculations  qu'on  auroit  formées  ,  toutes  les 
difputes  qu'on  auroit  excité  6c  multiplié  fans  fin  fur  les 
Zones  6c  fur  les  Marées,  les  vaiffeaux  même  qu'on  auroit 
bâtis  6c  les  Flottes  qu'on  auroit  mis  en  Mer,  tout  cela  ne 

nous 
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nous  auroit  jamais  appris  un  chemin  au  delà  de  la  Ligne,  Ch  A  p. 
&c  les  Antipodes  feroient  toujours  aufîi  inconnus  que  lors  III. 
qu'on  avoit  déclaré  que  c'etoit  une  Hérefie  de  foûte- 
nir,  qu'il  y  en  eût.  Mais  parce  que  j'ai  déjà  traité  affez 
au  long  des  Mots  &  du  mauvais  ufage  qu'on  en  fait 
communément ,  je  n'en  parlerai  pas  davantage  en  cet 
endroit. 

§.    31.   Outre   l'étendue  de  nôtre   Connoiiïance  que   Antre  étendue 
nous  avons  examiné  iufqu'ici,  &  qui  fe  rapporte  aux  dif-  *  "°'rc  Con* 

r,  r     ,  i,r-  n     •         tl  noilbnce  ,  par 

rérentes  efpeces  d  Etres  qui  exiltent,  nous  pouvons  y  con-  rapport  à  fou 
fidérer  une  autre  forte  d'étendue ,  par  rapport  à  fon  Uni-  *n«sS{fo« 
verfalité,  &  qui  eft  bien  digne  auflI  de  nos  reflexions. 
Nôtre  Connoiffance  fuit ,  à  cet  égard  ,  la  nature  de  nos 
Idées.  Lorfque  les  Idées  dont  nous  appercevons  la  con- 
venance ou  la  difconvenance,  font  abftraites,  nôtre  Con- 
noiffance eft  univerfelle.  Car  ce  qui  eft  connu  de  ces 
fortes  d'Idées  générales,  fera  toujours  véritable  de  chaque 
chofe  particulière ,  où  cette  effence,  c'eft  à  dire,  cette  i- 
dée  abftraite  doit  fe  trouver  renfermée  j  &  ce  qui  eft  une 
fois  connu  de  ces  Idées ,  fera  continuellement  Se  éternel- 
lement véritable.  Ain  fi  pour  ce  qui  eft  de  toutes  les  con- 
noiflances  générales ,  c'eft  dans  nôtre  El  prit  que  nous  de- 
vons les  chercher  6c  les  trouver  uniquement ,  6c  ce  n'eft 
que  la  confidération  de  nos  propres  Idées  qui  nous  les 
fournit.  Les  veritez  qui  appartiennent  aux  EfTences  des 
chofes ,  c'eft  à  dire ,  aux  idées  abftraites ,  font  éternelles, 
6c  l'on  ne  peut  les  découvrir  que  par  la  contemplation  de 
ces  EfTences  ,  tout  ainil  que  l'exiftence  des  Chofes  ne 
peut  être  connue  que  par  l'Expérience.  Mais  je  dois  par- 
ler plus  au  long  fur  ce  fujet  dans  les  Chapitres  où  je  trai- 
terai de  la  ConnoifTance  générale  6c  réelle,  ce  que  je  viens 
de  dire  en  général  de  l'Univerfalité  de  nôtre  Connoiffan- 
ce peut  fuffire  pour  le  préfent. 
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CHAPITRE     IV. 

De  la  Réalité  de  nôtre  Connoijfance. 

obiettion:    §.   i.    TE  ne  doute  pas  qu'à  préfent  il  ne  puifie  venir 
S'  (TnÔ"e  f^"1  J  ^ans  l'Efprit  ^e  mon  Lefteur  que  je  n'ai  travail- 

piaccc  dans  nos  lé  jufqu'ici  qu'à  bâtir  un  château  en  l'air ,  6c  qu'il  ne  foit 
idées,  elle  peut  tenté  de  me  dire,  ,,  A  quoy  bon  tout  cet  étalage  de  rai- 
mctiqtK.'  C  1  jj  fonnemens  ?  La  Connoiffance  ,  dites- vous,  n'eft  autre 
„  chofe  que  la  perception  de  la  convenance  ou  de  la  dif- 
„  convenance  de  nos  propres  idées.  Mais  qui  fait  ce  que 
j,  peuvent  être  ces  Idées  ?  Y  a-t-il  rien  de  fi  extravagant 
;,  que  les  Imaginations  qui  fe  forment  dans  le  cerveau 
„  des  hommes?  Où  eft  celui  qui  n'a  pas  quelque  chimère 
;,  dans  la  tête  ?  Et  s'il  y  a  un  homme  d'un  fens  radis  & 
3,  d'un  jugement  tout-à-fait  folide  ,  quelle  différence  y 
„  aura-t-il,  en  vertu  de  vos  Régies,  entre  la  Connoiffan- 
„  ce  d'un  tel  homme  &  celle  de  l'Efprit  le  plus  extrava- 
3,  gant  du  monde  ?  Ils  ont  tous  deux  leurs  idées,  &c  ap- 
„  perçoivent  tous  deux  la  convenance  ou  la  difeonvenan- 
„  ce  qui  eft  entre  elles.  Si  ces  Idées  différent  par  quel- 
„  que  endroit,  tout  l'avantage  fera  du  côté  de  celui  qui 
„  a  l'imagination  la  plus  échauffée,  parce  qu'il  a  des  idées 
3,  plus  vives  &  en  plus  grand  nombre  >  de  forte  que  félon 
„  vos  propres  Régies  il  aura  au  fil  plus  de  connoiffance. 
3,  S'il  eft  vray  que  toute  la  Connoiffance  confifte  unique- 
s,  ment  dans  la  perception  de  la  convenance  ou  de  la  dif- 
3,  convenance  de  nos  propres  Idées,  il  y  aura  autant  de 
certitude  dans  les  Vifions  d'un  Enthoufiaftc  que  dans 
les  raifonnemens  d'un  homme  de  bon  fens.  11  n'impor- 
3,  te  de  quelque  manière  que  foient  les  chofes  :  pourvu 
qu'un  homme  obferve  la  cpnvenance  de  fes  propres  ima- 
ginations 6c  qu'il  parle  conféquemment  ,  ce  qu'il  dit, 
3,  eft  certain,  c'eft  la  vérité  toute  pure.  Tous  ces  Châ- 
33  teaux  bâtis  en  l'air  feront  d'aufll  fortes  Retraites  de  la 

Vc- 
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„  Vérité  que  les  Démonfttations  tfEudide.  A  ce  compte,    Chaj, 

„  dire  qu'une  Harpye,  n'eft  pas  un  Centaure  ,  c'eft  aufîî       IV, 

„  bien  une  connoiffance  certaine  &  une  vérité  ,   que  de 

,,  dire  qu'un  Quarré  n'eft  pas  un  Cercle. 

3,     Mais  de  quel  ufâge  fera  toute  cette  belle  Connoiffan- 

„  ce  des  imaginations  des  hommes ,  à  celui  qui  cherche  a 

jj  s'inftruire  de  la  réalité  des  Chofes  ?  Qu'importe  de  fa- 

„  voir  ce  que  font  les  fantaifies  des  hommes  ?  Ce  n'eft 

„  que  la  connoiffance  des  Chofes  qu'on  doit  eftimer,  c'eft 

,,  cela  feul  qui  donne  du  prix  à  nos  Raifonnemens,  èc 

„  qui  fait  préférer  la  Connoiffance  d'un  homme  à  celle 

„  d'un  autre ,  je  veux  dire  la  connoiffance  de  ce  que  les 

„  Chofes  font  réellement  en  elles-mêmes  ,   ôc  non  une 

„  connoiffance  de  fonges  &  de  vifions. 

§.  2.  A  cela  je  répons,  que  fi  la  ConnoifTance  que  nous  Rc'ponfe:  nôtre 
avons  de  nos  idées  ,   k  termine  à  ces  idées  fans  s'éten-  flT1'13"^- 

_  h  eu  pas  chi- 

dre  plus  avant  lors  qu  on  le  propofe  quelque  chofe  de  mcnque ,  par 
plus,  nos  plus  férieufes  pcnfées  ne  feront  pas  d'un  beau-  ™l  ?" nos  l" 
coup  plus  grand  ufage  que  les  rêveries  d'un  Cerveau  dé-  dent  IZTkst 
réglé  j  &  que  les  Veritez  fondées  fur  cette  Connoiffance  chofcs- 
ne  feront  pas  d'un  plus  grand  poids  que  les  difcours  d'un 
homme  qui  voit  clairement  les  chofes  en  fonge  Se  les  dé- 
bite avec  une  extrême  confiance.     Mais  avant  que  de  fi- 
nir, j'efpére  montrer  évidemment  que  cette  voye  d'ac- 
quérir de  la  certitude  par  la  connoiffance  de  nos  propres 
idées  renferme  quelque  chofe  de  plus  qu'une  pure  ima- 
gination ,   mais  du  refte  il  paraîtra  vifiblement,  à  mon 
avis,  que  toute  la  certitude  qu'on  a  des  veritez  généra» 
les  ne  confifte  effectivement  en  autre  chofe. 

§.  3.  Il  eft  évident  que  l'Efprit  ne  connoit  pas  les 
chofes  immédiatement,  mais  feulement  par  l'intervention 
des  idées  qu'il  en  a.  Et  par  conféquent  nôtre  Connoif- 
fance n'eft  réelle  ,  qu'autant  qu'il  y  a  de  la  conformité 
entre  nos  Idées  8c  la  réalité  des  Chofes.  Mais  quel  fera 
ici  nôtre  Crilerion  ?  Comment  l'Efprit  qui  n'apperçoit 
rien  que  fes  propres  idées,  connoîtra-t-il  qu'elles  convien- 
nent avec  les  chofes  mêmes  ?  Quoy  que  cela  ne  femble 

Xxxx  3  pas 
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C  h  a  p.   pas  exempt  de  difficulté,  je  croy  pourtant  qu'il  y  a  deux 
JV.       fortes  d'Idées  dont  nous  pouvons  être  afsùrez  qu'elles 
font  conformes  aux  chofes. 
Et  première-      §.  ^  Les  premières  font  les  Idées  Jîmples  ;  car  puifque 
nombre  font     l'Efprit  ne  fauroit  en  aucune  manière  fe  les  former  à  luy- 
toutes  les  tdies  même,comme  nous  l'avons  fait  voir,  il  faut  néceffairement 
I»"(Ui.  qu'elles  foient  produites  par  des  chofes  qui  agiiïent  natu- 

rellement furl'Èfprit  &  y  font  naître  les  perceptions  aux- 
quelles elles  font  appropriées  par  la  fageffe  &  la  volonté  de 
Celui  qui  nous  a  faits.  Il  s'enfuit  de  là  que  les  idées  fim- 
ples  ne  font  pas  des  fictions  de  nôtre  propre  imagination, 
mais  des  productions  naturelles  6c  régulières  de  Chofes 
exiftantes  hors  de  nous ,  qui  opèrent  réellement  fur  nous, 
£c  qu'ainfi  elles  ont  toute  la  conformité  à  quoy  elles  font 
deftinées ,  ou  que  nôtre  état  exige  -,  car  elles  nous  répré- 
fentent  les  chofes  fous  les  apparences  que  les  chofes  font 
capables  de  produire  en  nous,  par  où  nous  devenons  capa- 
bles nous-mêmes  de  diftinguer  les  Efpéces  des  fubftances 
particulières,  de  difeerner  l'état  où  elles  fe  trouvent,  6c 
par  ce  moyen  de  les  appliquer  à  nôtre  ufage.  Ainfi, 
l'idée  de  blancheur,  ou  d'amertume  telle  qu'elle  eft  dans 
l'Efprit  ,  étant  exactement  conforme  à  la  Puiffance  qui 
eft  dans  un  Corps  d'y  produire  une  telle  idée,  a  toute  la 
conformité  réelle  qu'elle  peut  ou  doit  avoir  avec  les  cho- 
fes qui  exiftent  hors  de  nous.  Et  cette  conformité  qui 
fe  trouve  entre  nos  idées  fimples  6c  l'exiftence  des  cho- 
fes, fuffit  pour  nous  donner  une  connoiffance  réelle. 
Secondement ,  §.  5.  En  fécond  lieu,  toutes  nos  Idées  complexes,  ex- 
«outes  les  uies  cepté  celles  des  Subftances  ,  étant  des  Archétypes  que 
cS'aHesdes  l'Efprit  a  formé  luy-mêmc  ,  qu'il  n'a  pas  deftiné  à  être 
àubfhuces.  des  copies  de  quoy  que  ce  foit ,  ni  rapporté  à  l'exiftence 
d'aucune  chofe  comme  à  leurs  originaux,  elles  ne  peuvent 
manquer  d'avoir  toute  la  conformité  neceflaire  à  une  con- 
noiffance réelle.  Car  ce  qui  n'eft  pas  deftiné  à  repréfen- 
ter  autre  chofe  que  foy-même ,  ne  peut  être  capable  d'u- 
ne faillie  repréfentation ,  ni  nous  éloigner  de  la  jufte  con- 
ception d'aucune  chofe  par  fa  diflérablance  d'avec  elle. 

Or 
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Or  excepté  les  idées  des  Subftances, telles  font  toutes  nos    Chap, 
idées  complexes  qui,  comme  j'ai  fait  voir  ailleurs,  font      IV, 
des  combinaifons  d'Idées  que  l'Efprit  joint  enfemble  par 
un  libre  choix  ,  fans  examiner  fi  elles  ont  aucune  liaifon 
dans  la  Nature.     De  là  vient  que  toutes  les  idées  de  cet 
ordre  font  elles-mêmes  confiderées  comme  des  Archéty- 
pes, &  les  cho (es  ne  font  confiderées  qu'entant  qu'elles 
y  font  conformes.     De  forte  que  nous  ne  pouvons  qu'ê- 
tre infailliblement  affûrez  que  toute  nôtre  Connoiffance 
touchant  ces  idées  eft  réelle  ,    &  s'étend  aux  chofes  mê- 
mes, parce  que  dans  toutes  nosPenfées,  dans  tous  nos 
Raifonnemens  &  dans  tous  nos  Difcours  fur  ces  fortes 
d'Idées   nous   n'avons   deffein   de   confiderer  les  chofes 
qu'autant  qu'elles  font  conformes  à  nos  Idées  ,   Se  par 
conséquent  nous  ne  pouvons  manquer  d'attraper  fur  ce 
fujet  une  réalité  certaine  Se  indubitable. 

§.  6.  Je  fuis  affuré  qu'on  m'accordera  fans  peine  que  C'eft  fur  cela 
la  Connoiffance  que  nous  pouvons  avoir  des  Veritez  Ma-  yf&jondéei» 
thématiques,  n  elt  pas  leulement  une  connoiffance  certai-  noiiiànces  Ma- 
ne,  mais  réelle  ,  que  ce  ne  font  point  de  fimples  vifïons,  thématiques, 
Se  des  chimères  d'un  cerveau  fertile  en.  imaginations  fri- 
voles.    Cependant  à  bien  confiderer  la  chofe,  nous  trou- 
verons que  toute  cette  connoiffance  roule  uniquement 
fur  nos  propres  idées.     Le  Mathématicien  examine  la  vé- 
rité Se  les  propriétez  qui  appartiennent  à  un  Rettangle 
ou  à  un  Cercle,  à  les  confiderer  feulement  tels  qu'ils  font 
en  idée  dans  fon  Efprit;  car  peut-être  n'a-t-il  jamais  trou- 
vé en  fa  vie  aucune  de  ces  Figures ,  qui  foient  mathéma- 
tiquement, c'eftàdire,  précifément  Se  exactement  véri- 
tables.    Ce  qui  n'empêche  pourtant  pas  que  la  connoif- 
fance qu'il  a  de  quelque  vérité  ou  de  quelque  propriété 
que  ce  foit ,  qui  appartienne  au  Cercle  ou  à  toute  autre 
Figure  Mathématique ,  ne  foit  véritable  Se  certaine,  mê-  • 

me  à  l'égard  des  chofes  réellement  exiftantes,  parce  que: 
les  chofes  réelles  n'entrent  dans  ces  fortes  de  Propcfitions< 
<8e  n'y  font  confiderées  qu'autant  qu'elles  conviennent  ré- 
ellement avec  les  Archétypes  qui  font  dans  l'Efprit  du* 

Ma* 
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Chap,  Mathématicien.     Eft-il  vray  de  l'idée  du  Triangle  que 
IV.       fes  trois  Angles  font  égaux  à  deux  Droits?  La  même  cho- 
fe  eft  aufli  véritable  d'un  Triangle,  en  quelque  endroit 
qu'il   exifte   réellement.     Mais   que  toute  autre  Figure 
actuellement  exiftante,  ne  foit  pas  exactement  conforme  à 
l'idée  du  Triangle  qu'il  a  dans  l'Efprit ,  elle  n'a  abfolu- 
ment  rien  à  démêler  avec  cette  Propofition.    Et  par  con- 
fêquent  le  Mathématicien  voit  certainement  que  toute  fa 
connoiffance  touchant  ces  fortes  d'Idées  eft  réelle  ;  parce 
que  ne  confiderant  les  chofes  qu'autant  qu'elles  convien- 
nent avec  ces  idées  qu'il  a  dans  l'Efprit,  il  eft  affùré,  que 
tout  ce  qu'il  fait  fur  ces  Figures ,  lorfqu'elles  n'ont  qu'u- 
ne exiftence  idéale  dans  fon  Efprit,  fe  trouvera  aufli  vé- 
ritable à  l'égard  de  ces  mêmes  Figures  fi  elles  viennent  à 
exifter  réellement  dans  la  Matière  :  fes  reflexions  ne  tom- 
bent que  fur  ces  Figures  ,  qui  font  les  mêmes ,  où  qu'el- 
les exiftent  8c  de  quelque  manière  qu'elles  exiftent. 
Et  la  réalité  des      §.  y.  Il  s'enfuit  de  là  que  la  connoiffance  des  Véritez 
Mou/efnCeS    Morales  eft  aufli  capable  d'une  certitude  réelle  que  celle 
des  Véritez  Mathématiques,  car  la  certitude  n'étant  que 
la  perception  de  la  convenance  ou  delà  difconvenance  de 
nos  Idées  ,  &r  la  Démonftration  n'étant  autre  chofe  que 
la  perception  de  cette  convenance  par  l'intervention  d'au- 
tres idées  moyennes  -,  comme  nos  Idées  Morales  font  el- 
les-mêmes des  Archétypes  aufli  bien  que  les  Idées  Mathé- 
matiques £c  qu'ainfi  ce  font  des  idées  complettes,  toute 
la  convenance  ou  la  difconvenance  que  nous  découvri- 
rons entr'elles  produira  une  connoiffance  réelle,  aufli  bien 
que  dans  les  Figures  Mathématiques. 
LvExiftence        §.  8.  Pour  parvenir  à  la  Connoiffance  Se  à  la  certitude, 
n'eft  pasrequi-rï  efl.  neCeffaire  que  nous  ayions  des  idées  déterminées  >  Se 
ce«e°connoif- '  Pour  faire,  que  nôtre  Connoiffance  foit  réelle, il  faut  que 
u»cciéeiie.      nDs  Idées  répondent  à  leurs  Archétypes.     Du  refte,  l'on 
ne  doit  pas  trouver  étrange ,  que  je  place  la  certitude  de 
nôtre  Connoiffance  dans  la  confideration  de  nos  Idées  , 
fans  me  mettre  fort  en  peine  (à  ce  qu'il  femble)  de  l'exi- 
flence  réelle  des  Chofes  >  puifqu 'après  y  avoir  bien  penfc, 

l'on 
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l'on  trouvera,  fi  je  ne  me  trompe,  que  la  plupart  des    C  h  a  p. 
Difcours  fur  lefquels  roulent  lesPenfées  Seles  Difputesde       IV. 
ceux  qui  prétendent  ne  fonger  à  autre  chofe  qu'à  la  re- 
cherche de  la  Vérité  Se  de  la  Certitude  ,  ne  font  eiîécti- 
vement  que  des  Propofitions  générales  Se  des  notions  aux- 
quelles l'exiftence  n'a  aucune  part.     Tous  les  Difcours 
des  Mathématiciens  fur  la  Quadrature  du  Cercle,  fur  les 
Sections  Coniques ,  ou  fur  toute  autre  partie  des  Mathé- 
matiques ,   ne  regardent  point  du  tout  l'exiftence  d'au- 
cune de  ces  Figures.    Les  Démonftrations  qu'ils  font  fur 
cela  Se  qui  dépendent  des  idées  qu'ils  ont  dans  l'Efprit, 
font  les  mêmes,  foit  qu'il  y  ait  un  Quarré  ou  un  Cercle 
actuellement  exiftant  dans  le  Monde,  ou  qu'il  n'y  en  ait 
point.     De  même  ,  la  vérité  Se  la  certitude  des  Difcours 
de  Morale  eft  confiderée  indépendamment  de  la  vie  des 
hommes  Se  de  l'exiftence  que  les  Vertus  dont  ils  traitent, 
ont  actuellement  dans  le  Monde}  Se  les  Offices  de  Ciceron 
ne  font  pas  moins  conformes  à  la  Vérité ,  parce  qu'il  n'y 
a  perfonne  dans  le  Monde  qui  en  pratique  exactement 
les  maximes,  Se  qui  régie  fa  vie  fur  le  Modelle  d'un  hom- 
me de  bien  ,  tel  que  Ciceron  nous  l'a  dépeint ,  dans  cet 
Ouvrage  ,  Se  qui  n'exiftoit  qu'en  idée  lorfqu'il  écrivoit. 
S'il  eft  vray  dans  la  fpéculation,  c'eft-à-dire  en  idée,  que 
le  Meurtre  mérite  la  mort,  il  le  fera  auili  à  l'égard  de  tou- 
te action  réelle  qui  eft  conforme  à  cette  idée  de  Meurtre. 
Quant  aux  autres  actions,  la  vérité  de  cette  Propofitiorr 
ne  les  touche  en  aucune  manière.     11  en  eft  de  même  de 
toutes   les  autres   efpéces   de   Chofes   qui    n'ont  point 
d'autre  eflence  que  les  idées  mêmes  qui  font  dans  l'Ef- 
prit des  hommes. 

§.  9.   Mais,  dira-t-on  ,  fila  connoiiïance  Morale  ne  Nôtre  Connoif- 
confifte  que  dans  la  contemplation  de  nos  propres  Idées  moins' véritable 
Morales,  Se  que  ces  Idées,  comme  celles  des  autres  Mo- ""  certaine, 
des,  foient  de  nôtre  propre  invention,  quelle  étrange  no-  faaJc"  ^e  '^o_ 
tion  aurons-nous  de  la  Jitftice  Se  de  la  Tempérance  ?  Quel-  raie  font  de 
le  confufion  entre  les  Vertus  Se  les  Vices,  fi  chacun  peut nôtrc  !>ro^e 

,         r  11         •  j  '  ,-11  1    •  ti       1  r  invention   Se 

s  en  rormer  telles  idées  qu  il  luy  plairra  ?  11  n  y  aura  pas  que  c'eft  nous 

Y  y  y  y  plus 
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C  h  A  p.  plus  de  confufion  ,  ou  de  défordre  dans  les  chofes  mê- 
J  V.  îûes  ,  &  dans  les  raifonnemens  qu'on  fera  fur  leur  fujetj 
qui  leur  don-  que  dans  les  Mathématiques  il  arriverait  du  défordre 
KOnsdcsnoras,dans  les  Démonftrations,ou  du  changement  dans  les  Pro- 
priétez  des  Figures  Se  dans  les  rapports  que  l'une  a  avec 
l'autre,  fi  un  homme  faifoit  un  Triangle  à  quatre  coins, 
Se  un  Trapèze  à  quatre  Angles  droits ,  c'eft-à-dire  en  bon 
François  ,  s'il  changeoit  les  noms  des  Figures  ,  Se  qu'il 
appellât  d'un  certain  nom  ce  que  les  Mathématiciens 
appellent  d'un  autre.  Car  qu'un  homme  fe  forme  l'idée 
d'une  Figure  à  trois  angles  dont  l'un  foit  droit ,  Se  qu'il 
l'appelle ,  s'il  veut ,  Equilatere  ou  Trapèze ,  ou  de  quel- 
que autre  nom;  les  propriétezde  cette  Idée  6c  les  Démon- 
ltrations  qu'il  fera  fur  fon  fujet ,  feront  les  mêmes  que 
s'il  l'appelloit  Triangle  Recfangle.  J 'avoué  que  ce  chan- 
gement de  nom  ,  contraire  à  la  propriété  du  Langage, 
troublera  d'abord  celui  qui  ne  fait  pas  quelle  idée  ce 
nom  lignifie  }  mais  dès  que  la  Figure  eft  tracée,  les  con- 
féquences  font  évidentes  Se  la  Démonftration  parait  clai- 
rement. Il  en  eft  juftement  de  même  à  l'égard  des  Con- 
noiflances  Morales.  Par  exemple  ,  qu'un  homme  ait  l'i- 
dée d'une  Aftion  qui  conlifte  à  prendre  aux  autres  fans 
leur  confentement  ce  qu'une  honnête  induftrie  leur  a 
fait  gagner  ,  Se  qu'il  luy  donne  ,  s'il  veut  ,  le  nom  de 
Jvftice  -,  celui  qui  dans  ce  cas  reçoit  ce  nom  fous  l'idée 
qui  luy  eft  attachée  ,  fe  trompera  vifiblement ,  s'il  joint 
à  ce  nom-là  une  idée  de  fa  façon.  Mais  féparez  l'idée 
d'avec  le  nom  ,  ou  prenez  le  nom  tel  qu'il  eft  dans  la 
bouche  de  celui  qui  s'en  fert  ;  Se  vous  trouverez  que  les 
mêmes  chofes  conviennent  à  cette  idée  qui  luy  convien- 
dront fi  vous  l'appeliez  injufiiee.  A  la  vérité  ,  les  noms 
impropres  caufent  ordinairement  plus  de  défordre  dans 
les  Difcours  de  Morale  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  fi  facile  de 
les  rectifier  que  dans  les  Mathématiques  ,  où  la  Figure 
une  fois  tracée  6c  expofée  aux  yeux  fait  que  le  mot  eft 
inutile  ,  Se  n'a  plus  aucune  force  >  car  qu'eft-il  befoin 
de  figne  lorfque  la  chofe  lignifiée  eft  préfente?  Mais  dans 
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les  termes  de  Morale  on  ne  fauroit  faire  cela  û  aifément  Chap, 
ni  fi  promptement  j  à  caufe  de  tant  de  compolitions  com-  IV. 
pliquées  qui  constituent  les  idées  complexes  de  ces  Mo- 
des, Cependant  qu'on  vienne  à  nommer  quelqu'une  de 
ces  idées  d'une  manière  contraire  à  la  lignification  que 
les  Mots  ont  ordinairement  dans  cette  Langue  ,  cela 
n'empêchera  point  que  nous  ne  paillions  avoir  une  con- 
noiflance certaine  6c  démonftrative  de  leurs  diverfes  con- 
venances ou  difconvenances,  û  nous  avons  le  foin  de  nous 
tenir  conftamment  aux  mêmes  idées  précifes  ,  comme 
dans  les  Mathématiques  ,  8c  que  nous  fuivions  ces  Idées 
dans  les  différentes  relations  qu'elles  ont  l'une  à  l'autre 
fans  que  leurs  noms  nous  faffènt  jamais  prendre  le  chan- 
ge. Si  nous  féparons  une  fois  l'idée  en  queftion  d'avec 
lefignequi  tient  fa  place,  nôtre  Connoiflance  tend  égale- 
ment à  la  découverte  d'une  vérité  réelle  &c  certaine, 
quels  que  foient  les  fons  dans  nous  nous  fervions. 

§.  10.  Une  autre  chofe  à  quoy  nous  devons  prendre  Des  noms  mai 
garde  ,  c'efl  que  lorfque  Dieu  ou  quelque  autre  Le-imP?fez;ne 
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gillateur  ont  denni  certains  termes  de  Morale  ,  ils  ont  point  la  cetti- 
établi  par  là  l'elTence  de  cette  Efpéce  à  laquelle  ce  nom  tude  dc  "5ttc 
appartient  ;  5c  il  y  a  du  danger  ,  après  cela  ,  de  l'appli- 
quer ou  de  s'en  fervir  dans  un  autre  fens.  Mais  en  d'au- 
tres rencontres  c'eft  une  pure  impropriété  de  Langage  que 
d'employer  ces  termes  de  Morale  d'une  manière  con- 
traire à  l'ufage  ordinaire  du  Pais.  Cependant  cela  même 
ne  trouble  point  la  certitude  de  la  Connoiflance ,  qu'on 
peut  toujours  acquérir  ,  par  une  légitime  confideration 
&  par  une  exa£te  comparaifon  de  ces  Idées  ,  quelques 
noms  bizarres  qu'on  leur  donne. 

§.  11.  En  troifiéme  lieu ,  il  y  a  une  autre  forte  d'Idées  les  idées  des 
complexes  qui  fe  rapportant  à  des  Archétypes  qui  exi- ?ubftance,s  ollt 
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ltent  hors  de  nous  ,  peuvent  en  erre  différentes  ;  8c  ainfi  tyPes  hors  de 
nôtre  Connoiflance  touchant  ces  Idées  peut  manquer  d'ê- nous- 
tre  réelle.  Telles  font  nos  Idées  des  Subitances,  qui  con- 
fiftant  dans  une  Collection  d'idées  fimples  ,  qu'on  fup- 
pofe  déduite  des  Ouvrages  de  la  Nature  3  peuvent  pour- 
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C  h  a  p.  tant  être  différentes  de  ces  Archétypes  ,  dès-là  qu'elles 
IV.  renferment  plus  d'idées,  ou  d'autres  Idées  que  celles 
qu'on  peut  trouver  unies  dans  les  chofes  mêmes.  D'où 
il  arrive  qu'elles  peuvent  manquer ,  5c  qu'en  effet  elles 
manquent  d'être  exactement  conformes  aux  Chofes  mêmes. 
Amant  que  nos  §.  12.  Je  dis  donc  que  pour  avoir  des  idées  des  Sub- 
SJrVvT^c"  fonces  qui  étant  conformes  aux  Chofes  puiffent  nous 
Archétype?,  fournir  une  connoiffance  réelle,  il  ne  fuffit  pas  de  joindre 
autant  notre  enfemble,  ainfi  que  dans  les  Modes  ,  des  idées  qui  ne 
eft  tee'Jk.  ioient  pas  incompatibles  ,  quoy  qu  elles  n  ayent  jamais 
exifté  auparavant  de  cette  manière,  comme  font,  par  exem- 
ple, les  idées  de  facrilege  ou  de  parjure,  Sec.  qui  étoient 
aufli  véritables  6c  auffi  réelles  avant  qu'après  l'exiftence 
d'aucune  telle  A&ion.  Il  en  eft,  dis-je,  tout  autrement 
à  l'égard  de  nos  Idées  des  Subfiances  ;  car  celles-ci  étant 
regardées  comme  des  copies  qui  doivent  repréfenter  des 
Archétypes  exiftans  hors  de  nous ,  elles  doivent  être  tou- 
jours formées  fur  quelque  chofe  qui  exifte  ou  qui  ait  exi- 
fté  -,  6c  il  ne  faut  pas  qu'elles  foient  compofees  d'idées 
que  nôtre  Efprit  joigne  arbitrairement  enfemble  fans  fui- 
vre aucun  Modelle  réel  d'où  elles  ayent  étédéduites,quoy 
que  nous  ne  puiilïon s  appercevoir  aucune  incompatibilité 
dans  une  telle  combinaifon.  La  raifon  de  cela  eft ,  que 
ne  fâchant  pas  quelle  eft  laconftitution  réelle  desSubftan- 
ces  d'où  dépendent  nos  Idées  fimples  ,  6c  qui  eft  effecti- 
vement la  caufe  de  ce  que  quelques-unes  d'elles  font  é- 
troitement  liées  enfemble  dans  un  même  fujet ,  6c  que 
d'autres  en  font  exclues  ;  il  y  en  a  fort  peu  dont  nous 
puiiîions  afiùrer  qu'elles  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  exifter 
enfemble  dans  la  Nature  ,  au  delà  de  ce  qui  paroit  par. 
l'Expérience  6c  par  des  Obfervations  fenfibles.  Par  con- 
féquenttoute  la  réalitéde  la  Connoiffance  que  nous  avons 
des  Subftances  eft  fondée  fur  ceci,  Que  toutes  nos  Idées 
complexes  des  Subftances  doivent  être  telles  qu'elles 
foient  uniquement  compofees  d'Idées  fimples  qu'on  ait 
reconnu  coëxifter  dans  la  Nature.  Julquc-là  nos  Idées 
font  véritables  j  £c  quoy  qu'elles  ne  foient  peut-être  pas 
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des  copies  fort  exactes  des  Subfiances  ,  elles  ne  laifîênt    C  h  a  p. 
pourtant  pas  d'être  les  fujets  de  la  Connoiflance  réelle  que       IV« 
nous  avons  des  Subftances  :  Connoiflance  qu'on  trouvera  ne 
s'étendre  pas  fort  loin,  comme  je  l'ai  déjà  montré.  Mais  ce 
fera  toujours  une  Connoiflance  réelle,auili  loin  qu'elle  pour- 
ra s'étendre.  Quelques  Idées  que  nous  ayons,  la  convenan- 
ce que  nous  trouvons  qu'elles  ont  avec  d'autres ,  fera  tou- 
jours un  fujet  de  Connoiflance.  Si  ces  idées  font  abflraites, 
la  Connoiflance  fera  générale.  Mais  pour  la  rendre  réelle 
par  rapport  aux  Subftances,  les  idées  doivent  être  déduites 
de  l'exiftence  réelle  des  Chofes.    Quelques  Idées  Amples 
qui  ayent  été  trouvées  coëxifter  dans  une  Subfiance,  nous 
pouvons  les  rejoindre  hardiment  enfemble,  6c  former  ainil 
des  Idées  abflraites  des  Subfiances.  Car  tout  ce  qui  a  été 
une  fois  uni  dans  la  Nature,  peut  l'être  encore. 

§.  13.  Si  nous  confierions  bien  cela  ,  Se  que  nous  ne  Dans  nos  rc- 
bornaflîons  pas  nos  penfées  5c  nos  idées  abflraites  à  des  f^hcns  Cat  IeS 
noms;  comme  s'il  n'y  avoit,  ou  ne  pouvoir  y  avoir  d'au-  nous  devons 
très  Efpéces  de  Chofes  que  celles  que  les  noms  connus  J°"fîderer  'es 
ont  déjà  déterminées,  6c  pour  ainfî  dire,  produites,  nous  pas  bomernn0o 
penferions  aux  chofes  mêmes  d'une  manière   beaucoup  Pcn(e'es  à  des 
plus  libre  6c  moins  confufe  que  nous  ne  faifons.     Si  je  E°P«s°qU*ones 
difois  de  certains  Innocens  qui  ont  vécu  quarante  ans  fans  fuppofe  établies 
donner  le  moindre  fïgne  de  raifon,  que  c'efl  quelque  cho-  par  dcsnoms« 
fe  qui  tient  le  milieu  entre  l'Homme  6c  la  Bête,  celapaf- 
feroit  peut-être  pour  un  Paradoxe  bien  hardi  ,  ou  même 
pour  une  fauflêté  d'une  très-dangereufe  conféquence;  &c 
cela  en  vertu  d'un  Préjugé,  qui  n'efl  fondé  fur  autre  cho- 
fe  que  fur  cette  faufle  fuppofition  ,  que  ces  deux  noms. 
Homme  6c  Bête  lignifient  des  Efpéces  diftin&es,  fi  bien 
marquées  par  des  Eflences  réelles  que  nulle  autre  Efpéce 
ne  peut  intervenir  entre  elles;  au  lieu  que  fi  nous  voulons- 
faire  àbflra£rion  de  ces  noms,  6c  renoncer  à  la  fuppofition; 
de  ces  Eflences  fpécifiques,  établies  par  la  Nature,  aux- 
quelles toutes  les  chofes  de  la  même  dénomination  parti- 
cipent exactement  6c  avec  une  entière  égalité,  fi,  dis-je, 
bous  ne  voulons  pas  nous  figurer  qu'il  y  ait  un  certain  nom- 
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Chap,    bre  précis  de  ces  Effences  fur  lefquelles  toutes  les  Cho- 
IY.      fes  ayent  été  formées  Se  comme  jettées  au  moule ,  nous 
trouverons  que  l'idée  de  la  figure  ,   du  mouvement  & 
de  la  vie  d'un  homme  deftitué  de  Raifon,   eft  auili  bien 
une  Idée  diftincte  ,  Se  conftituë  aufii  bien  une  efpéce  de 
Chofes  diltincte  de  l'Homme  Se  de  la  Bête,  que  l'Idée 
de  la  figure  d'un  Ane  accompagnée  de  Raifon  feroit  dif- 
férente de  celle  de  l'Homme  ou  de  la  Bête,  Se  conftitue- 
roit  une  Efpéce  d'Animal  qui  tiendroit  le  milieu  entre 
l'Homme  Se  la  Bête,  ou  qui  feroit  diftind  de  l'un  Se 
de  l'autre. 
Objeftion  con-      §•   14.  Ici  chacun  fera  d'abord  tenté  de  me  dire,  Si 
tre  ce  que  je    p  on  peut  fupp0fer  qut  des  Innocens  font  quelque  chofe  entre 
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cent  cil  quelque*  Homme  çr  la  bete  ,  que  j  ont -ils  donc  ,  /<?  vous  prie  ?  Je 
choie  entre  répons ,  ce  font  des  Innocens  ;  ce  qui  eft  un  aulli  bon  mot 
Kw^^Wè.  Pour  quelque  chofe  de  différent  de  la  fignifi cation  du  mot 
Homme  ou  Bête ,  que  les  noms  d'homme  Se  de  bête  font 
propres  à  marquer  des  lignifications  diftin£tes  l'une  de 
l'autre.  Cela  bien  conlideré  pourroit  réfoudie  cette  Que- 
fhon  ,  Se  faire  voir  ma  penfée  fans  qu'il  fut  befoin  de 
plus  longs  difeours.  Mais  je  ne  connois  pas  fi  peu  le  zè- 
le de  certaines  gens,  toujours  prêts  à  tirer  des  conféquen- 
ces  &z  à  (e  figurer  la  Religion  en  danger ,  dès  que  quel- 
qu'un fe  hazarde  de  quitter  leurs  façons  de  parler,  pour 
ne  pas  prévoir  quelles  odieufes  épithetes  on  peut  donner 
à  une  telle  Propofitionj  Se  d'abord  on  me  demandera  fans 
doute,  fi  les  Innocens  font  quelque  chofe  entre  l'Homme 
Se  la  Bête  ,  que  deviendront-ils  dans  l'autre  Monde  ?  A 
cela  je  répons ,  premièrement  ,  qu'il  ne  m'importe  point 
*Rcm.  siv.  4.  ^  ie  {"avoir  ni  de  le  rechercher:  *  Qu'ils  tombent  ou  qu'ils 
fe  Contiennent  i  cela  regarde  leur  Maître.  Et  foit  que  nous 
déterminions  quelque  chofe  ou  que  nous  ne  déterminions 
rien  fur  leur  condition ,  elle  n'en  fera  ni  meilleure  ni  pire 
pour  cela.  Ils  font  entre  les  mains  d'un  Créateur  fidelle, 
Se  d'un  Père  plein  de  bonté  qui  ne  difpofe  pas  de  fes  Créa- 
tures fuivant  les  bornes  étroites  de  nos  penfées  ou  de  nos 
opinions  particulières,   Se  qui  ne  les  diftingue  point  con- 
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fermement  aux  noms  &  aux  Efpéces  qu'il  nous  plaît  d'i-    C  h  a  p, 
maginer.     Du  refte  ,  comme  nous  connoiffons  fi  peu  de       I V. 
chofes  de  ce  Monde ,  où  nous  vivons  actuellement ,  nous 
pouvons  bien ,  ce  me  femble ,  nous  réfoudre  fans  peine  à 
nous  abftenir  de  prononcer  définitivement  fur  les  diffé- 
rens  états  par  où  doivent  paffer  les  Créatures  en  quittant 
ce  Monde.     Il  nous  peut  fuffire  que  Dieu  ait  fait  eonnoî- 
tre  à  tous  ceux  qui  font  capables  d'infiruction,de  difcours 
Se  de  raifonnement  ,  qu'ils  feront  appeliez  à  rendre  com- 
pte de  leur  conduite,  &  qu'ils  recevront  *  félon  ce  qu'ils  *  **"*?*' 
auront  fait  dans  ce  Corps. 

§.  15.  Mais  je  répons  ,■  en  fécond  lieu  ,  que  tout  le 
fort  de  cette  Queftion  fi  je  veux  priver  les  Imbecilles 
d'un  Etat  à  venir,  roule  fur  une  de  ces  deux  fuppofitions 
qui  font  également  fauffes.  La  première  eft  que  toutes  . 
les  chofes  qui  ont  la  forme  &  l'apparence  extérieure 
d'homme,  doivent  être  néceffairement  deftinées  à  un  é- 
tat  d'immortalité  après  cette  vie>  ou  en  fécond  lieu ,  que 
tout  ce  qui  a  une  naiffance  humaine  doit  joiiir  de  ce  pri- 
vilège. Otez  ces  imaginations  ;  &  vous  verrez  que  ces 
fortes  de  Queftions  font  ridicules  Se  fans  aucun  fonde- 
ment. Je  fupplie  donc  ceux  qui  fe  figurent  qu'il  n'y  a 
qu'une  différence  accidentelle  entr'eux  8c  des  Innocens , 
(Teffence  étant  exactement  la  même  dans  l'un  &c  dans 
l'autre)  de  confiderer  s'ils  peuvent  imaginer  que  l'Im- 
mortalité foit  attachée  à  aucune  forme  extérieure  du  Corps. 
Il  fuffit  ,  je  penfe  ,  de  leur  propofer  la  chofe  ,  pour  la 
leur  faire  désavouer.  Car  je  ne  croy  pas  qu'on  ait  encore 
vu  perfonne  dont  l'Efprit  foit  affez  enfoncé  dans  la  Ma- 
tière pour  élever  aucune  figure  compofée  de  parties  grof- 
fiéres  ,  fenfibles  ,  &  extérieures ,  jufqu'à  ce  point  d'ex- 
cellence que  d'affirmer  que  la  vie  éternelle  luy  foit  due, 
ou  en  foit  une  fuite  néceffaire  >  ou  qu'aucune  Maffe  de 
matière  une  fois  diffoute  ici-bas  doive  enfuite  être  réta- 
blie dans  un  état  où  elle  aura  éternellement  du  fentiment, 
delà  perception  &  de  la  connoiffance ,  dès-là  feulement 
qu'elle  a  été  moulée  fur  une  telle  figure,  Se  que  fes  par- 
ties 
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Chap.  ties  extérieures  ont  eu  une  telle  configuration  particulié- 
I V.  re.  Si  l'on  admet  une  fois  ce  Sentiment ,  qui  attache- 
l'Immortalité  à  une  certaine  configuration  extérieure,  il 
ne  faut  plus  parler  d'Ame  ou  d'Efprit,  ce  quia  étéjuf- 
qu'ici  le  feul  fondement  fur  lequel  on  a  conclu  que  cer- 
tains Etres  Corporels  éroient  immortels,  6c  que  d'autres 
ne  l'étoient  pas.  C'eft  donner  davantage  à  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur  des  Chofes.  C'eft  faire  conllfter  l'excel- 
lence d'un  homme  dans  la  figure  extérieure  de  fon  Corps 
plutôt  que  dans  les  perfections  intérieures  de  fon  Ame  > 
ce  qui  n'eft  guère  mieux  que  d'attacher  cette  grande  6c 
ineftimable  prérogative  d'un  Etat  immortel  &c  d'une  Vie 
éternelle  dont  l'Homme  jouit  préferablement  aux  autres 
Etres  Matériels ,  que  de  l'attacher  ,  dis-je  ,  à  la  manière 
dont  fa  Barbe  ell  faite  ou  dont  fon  Habit  eft  taillé  ;  car 
une  telle  ou  une  telle  forme  extérieure  de  nos  Corps  n'em- 
porte pas  plutôt  avec  foy  des  efpéranees  d'une  durée  éter- 
nelle, que  la  façon  dont  eft  fait  l'habit  d'un  homme  luy 
donne  un  fujet  raifonnable  de  penfer  que  cet  habit  -ne  s'u- 
fera  jamais,  ou  qu'il  rendra  fa  perfonne  immortelle.  On 
dira  peut-être ,  Que  perfonne  ne  s'imagine  que  la  Figure 
rende  quoy  que  ce  foit  immortel ,  mais  que  c'eft  la  Fi- 
gure qui  eft  le  ligne  de  la  refidence  d'une  Ame  raifonna- 
ble qui  eft  immortelle.  J'admire  qui  l'a  rendue  figne  d'u- 
ne telle  chofe  ;  car  pour  faire  que  cela  foit ,  il  ne  fufÏÏt 
pas  de  le  dire  llmplement.  Il  faudroit  avoir  des  preuves 
pour  en  convaincre  une  autre  perfonne.  Je  ne  fiche  pas 
qu'aucune  Figure  parle  un  tel  Langage,  c'eft  à  dire,  qu'el- 
le deligne  rien  de  tel  par  elle-même.  Car  on  peut  con- 
clurre  auili  raifonnablement  que  le  corps  mort  d'un  hom- 
me, en  qui  l'on  ne  peut  trouver  non  plus  d'apparence  de 
vie  ou  de  mouvement  que  dans  une  Statué  ,  renferme 
pourtant  une  Ame  vivante  à  caufe  de  fa  figure,  que  de 
dire  qu'il  y  a  une  Ame  raifonnable  dans  un  Innocent 3  par- 
ce qu'il  a  l'extérieur  d'une  Ame  raifonnable  ,  quoy  que 
durant  tout  le  cours  de  fa  vie  il  paroifle,  dans  fes actions, 
de  moindres  marques  de  raifon  qu'on  n'en  peut  remarquer 
.dausplufîeurs  Bêtes.  §.  16. 
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§.   16.  Mais  un  Innocent  vient  de  parens  raifonnables,    Chap. 
&  par  conféquent  il  faut  qu'il  aie  une  Ame  raifonnable.      I  y. 
Je  ne  vois  pas  par  quelle  régie  de  Logique  vous  pouvez     De  ce  qu'on 
tirer  une  telle  cenféquence;  qui  certainement  n'eft  recon-  !|°n; 
nue  en  aucun  endroit  de  la  Terre  >  car  ii  elle  l'étoit,  com- 
ment les  hommes  oferoient-ils  détruire  ,  comme  ils  font 
par  tout,  des  productions  mal  formées  6c  contrefaites? 
Oh,  direz-vous,  mais  ces  Productions  font  des  Monftres. 
Eh  bien  ,  foit.     Mais  que  feront  ces  Innocent,  toujours 
couverts  de  bave  ,  fans  intelligence  &  tout-à-fait  intrai- 
tables ?  Un  défaut  dans  le  corps  fera-t-il  un  Monftre, 
&  non  un  défaut  dans    l'Efprit  ,   qui  cil   la   plus   no- 
ble,  &  comme  on  parle  communément,  la  plus  effen- 
tielle  partie  de  l'Homme?  Eft-ce  le  manque  d'un  Nez  ou 
d'un  Cou  qui  doit  faire  un  Monftre  8c  exclurre  du  rang 
des  hommes  ces  fortes  de  Productions  ;  6c  non  ,  le  man- 
que de  Raifon  6c  d'Entendement  ?  C'eft  réduire  toute  la 
Queftion  à  ce  qui  vient  d'être  refuté  tout  à  l'heure  ;  c'eft 
faire  tout  confifter  dans  la  figure  6c  ne  juger  de  l'Homme 
que  par  fon  extérieur.     Mais  pour  faire  voir  qu'en  effet 
de  la  manière  dont  on  raifonne  fur  ce  fujet ,   les  gens  fe 
fondent  entièrement  fur  la  Figure,  6c  reduifent  toute  VEf~ 
fence  de  l'Efpece  humaine  '(iuivant  l'idée  qu'ils  s'en  for- 
ment) à  la  forme  extérieure,   quelque  déraifonnable  que 
cela  foit,  6c  malgré  tout  ce  qu'ils  difent  pour  le  défavoùer, 
nous  n'avons  qu'à  fuivre  leurs  penfées  Se  leur  pratique  un 
peu  plus  avant ,  &c  la  chofe  paraîtra  avec  la  dernière  évi- 
dence.    Un  Innocent  bien  formé  eft  un  homme  ,  il  a  une 
Ame  raifonnable  quoy  qu'il  ne  paroiffe  pas:  cela  eft,  di- 
tes-vous, hors  de  doute.     Faites  les  oreilles  un  peu  plus 
longues  6c  plus  pointues ,  &c  le  nez  un  peu  plus  plat  qu'à 
l'ordinaire  -,   alors  vous  commencez  à  hefiter.     Faites  le 
vifage  plus  étroit, plus  plat  6c  plus  long;  vous  voilà  tout- 
à-fait  indéterminé.     Donnez-luy  encore  plus  de  reffem- 
blance  à  une  Brute  ,  jufqu'à  ce  que  la  tête  foit  parfaite- 
ment celle  de  quelque  autre  Animal  ,    dès-lors  c'eft-un 
Monftre  »  6c  ce  vous  eft  une  Démonftration  qu'il  n'a  point 
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C  h  a  p.  d'Ame,  &  qu'il  doit  être  détruit.  Je  vous  demande  pré- 
IV.  fentement,  où  trouver  la  jufte  mefure  5c  les  dernières  bor- 
nes de  la  Figure  qui  emporte  avec  elle  une  Ame  raifon- 
nable  ?  Car  puifqu'il  y  a  eu  des  Fœtus  humains  ,  moitié 
bête  Se  moitié  homme  ,  6c  d'autres  dont  les  trois  parties 
participent  de  l'un  ,  &  l'autre  partie  de  l'autre  ;  5c  qu'il 
peut  arriver  qu'ils  approchent  de  l'une  ou  de  l'autre  for- 
me félon  toute  la  variété  imaginable,  5c  qu'ils  refiémblent 
à  un  homme  ou  à  une  bête  par  differens  dégrez  mêlez  en- 
femble  j  je  ferois  bien  aife  de  favoir  quels  font  au  jufte  les 
lineamens  auxquels  une  Ame  raifonnable  peut  ou  ne  peut 
pas  être  unie  ,  félon  cette  Hypothefe  ■>  quelle  forte  d'ex- 
térieur eft  une  marque  afiurée  qu'une  Ame  habite  ou  n'ha- 
bite pas  dans  le  Corps.  Car  jufqu'à  ce  qu'on  en  foit 
venu  là  ,  nous  parlons  de  l'Homme  au  hazard  -,  5c  nous 
en  parlerons,  je  eroy,  toujours  ainii,  tandis  que  nous  nous 
fixerons  à  certains  fons  Se  que  nous  nous  figurerons  cer- 
taines efpéces  déterminées  dans  la  Nature  ,  fans  favoir  ce 
que  c'eft.  Mais  après  tout ,  je  fouhaiterois  qu'on  confi- 
derât  que  ceux  qui  croyent  avoir  fatisfait  à  la  difficulté , 
en  nous  difant  qu'un  Fœtus  contrefait  eft  un  Monftre,tom- 
bent  dans  la  même  faute  qu'ils  veulent  reprendre  ,  c'eft 
qu'ils  établirent  par  là  une  Efpéce  moyenne  entre  l'Hom- 
me 5c  la  Bête}  car  je  vous  prie,  qu'eft-ce  que  leur  Mon- 
ftre  en  ce  cas-là,  (ii  le  mot  de  Monftre  lignifie  quoy  que 
ce  foit)  finon  une  chofe  qui  n'eft  ni  homme  ni  bête,  mais 
qui  participe  de  l'un  5c  de  l'autre  ?  Or  tel  eft  juftement 
V Innocent  dont  on  vient  de  parler.  Tant  il  eft  néceflaire 
de  renoncer  à  la  notion  commune  des  Efpéces  5c  des  Ef- 
fences  ,  fi  nous  voulons  jetter  les  yeux  fur  la  nature 
des  chofes  mêmes  5c  les  examiner  par  ce  que  nos 
Facilitez  nous  y  peuvent  faire  découvrir  ,  à  les  confide- 
rer  telles  qu'elles  exiftent,  5c  non  pas,  par  de  vaines  fan- 
taifies  dont  on  s'eft  entêté  fur  leur  fujet  fans  aucun  fon- 
dement. 

Les  Mots  &        §    j-    ya[  propofé   ceci  dans  cet  endroit  ;  parce  que 
■des  chofes  en    je  croy  que  nous  ne  mirions  prendre  trop  de  loin  pour  e- 

viter 
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viter  que  les  Mots  ,  6c  les  Efpe'ces  ,  à  en  juger  par  les  no-    C  h  a  p. 
tions  vulgaires  félon  lesquelles  nous  avons  accoutumé  de       IV. 
les  employer,  ne  nous  impofent;  car  je  fuis  porté  à  croi-  Efpe'ces  nou$ 
re  que  c'elt  là  ce  qui  nous  empêche  le  plus  d'avoir  des  'mp° 
connoiffances  claires  6c  diftindtes,  particulièrement  à  l'é- 
gard des  Sublïances;  &  que  c'elt  de  là  qu'eft  venue  une 
grande  partie  des  difficultez  fur  la  Vérité  ,    6c    fur   la 
Certitude.   Si  nous  nous  accoutumions  feulement  à  fépa- 
rer  nos  Réflexions  &z  nos  Raifonnemens  d'avec  les  Mots, 
nous  pourrions  remédier  en  grand'  partie  à  cet  inconvé- 
nient par  rapport  à  nos  propres  penlées  que  nous  confi- 
dererions  en  nous-mêmes  -,  ce  qui  n'empêcheroit  pourtant 
pas  que  nous  ne  fuflïons  toujours  embrouillez  dans  nos 
Difcours  avec  les  autres  hommes ,  pendant  que  nous  per- 
fifterons  à  croire  que  les  Efpéces  6c  leurs  Eflences  font 
autre  chofe  que  nos  Idées  abftraites  telles  qu'elles  font , 
auxquelles  nous  attachons   certains  noms  pour  en  être 
les  fignes. 

§.  18.  Enfin,  pour  reprendre  en  peu  de  mots  ce  que  Récapitulation, 
nous  venons  de  dire  fur  la  certitude  &c  la  réalité  de  nos 
Connoiffances  ;  par  tout  où  nous  appercevons  la  conve- 
nance ou  la  difeonvenance  de  quelqu'une  de  nos  Idées  3 
il  y  a  là  une  Connoiffance  certaine  ,  Se  par  tout  où  nous 
fommes  affùrez  que  ces  Idées  conviennent  avec  la  réali- 
té des  Chofes,  il  y  a  une  ConnoifTance  certaine  6c  réelle. 
Et  ayant  donné  ici  les  marques  de  cette  convenance  de 
nos  Idées  avec  la  réalité  des  chofes ,  je  croy  avoir  mon- 
tré en  quoy  confifle  la  vraye  Certitude  ,  la  Certitude 
réelle  ;  ce  qui  de  quelque  manière  qu'il  eut  paru  à 
d'autres,  avoit  été  ju  (qu'ici  3  à  mon  égard,  un  de  ces 
Defiderata  dont ,  à  parler  franchement ,  j'avois  grand 
befojn. 


Zzzz  2  CHA- 


732  De  la  Vérité  en  général. 


CHAPITRE     V. 

De  la  Vérité  en  général. 

ce  que  c'eft  §•   I-  T  L  y  a  plu  fleurs  fiécles  qu'on  a  demandé  ce  que 
s«e  la  Venté.  J^  c'eft  que  la  Venté ;  &"  comme  c'eft  là  ce  que  tout 

le  Genre  Humain  cherche  ou  prétend  chercher  3  il  ne  peut 
qu'être  digne  de  nos  foins  d'examiner  avec  toute  l'exacti- 
tude dont  nous  fommes  capables  ,   en  quoy  elle  confifte, 
&  par  là  de  nous  inftruire  nous-mêmes  de  fa  Nature  Se  de 
remarquer  comment  PEfprit  la  diftingue  de  la  Fauffeté. 
Unejufte  con-      §.  2.  Il  me  femble  donc  que  la  Venté  n'emporte  autre 
jonaion  ou  Ci.  cnofe^  félon  la  fignification  propre  du  mot ,  que  la  con- 
£gn«°  c'eLi- jonction  ou  la  féparation  des  fignes  fuivant  que  les  Chofes 
dire  des  idées   mêmes  conviennent  ou  difeonviennent  entr 'elles.    Il  faut  en- 
tendre ici  par  la  conjonction  ou  la  féparation  des  fignes 
ce  que  nous  appelions  autrement  Proposition.     De  forte 
que  la  Vérité  n'appartient  proprement  qu'aux  Propofi- 
tionsj  dont  il  y  en  a  de  deux  fortes ,   l'une  Mentale  ,  &c 
l'autre  Verbale  ,   ainfi  que  les  fignes  dont  on  fe  fert  com- 
munément font  de  deux  fortes ,  favoir  les  Idées  Sz  les 
Mots. 
Ce  qui  fai.  les       §.  3.  Pour  avoir  une  notion  claire  de  la  Vérité  ,   il  eft 
Mentaies°&      ^ort  "écefTaire  de  confiderer  la  vérité  mentale  6c  la  vérité 
Verbales.         verbale  diftin&ement  l'une  de  l'autre.     Cependant  il  eft 
très-difficile  d'en  difeourir  féparément  ,   parce  qu'en  trai- 
tant des  Proportions  mentales  on  ne  peut  éviter  d'em- 
ployer le  feeours  des  Mots  ;  6c  dès-là  les  exemples  qu'on 
donne  de  Propositions  Mentales  ceflent  d'être  purement 
mentales  &  deviennent  Verbales.     Car  une  Propofition 
mentale  n'étant   qu'une  fimple  conllderation  des  Idées 
comme  elles  font  dans  nôtre  Efprit  fans  être  revêtues  de 
mots  ,    elles  perdent  leur  nature  de  Propofitions  pure- 
ment mentales  dès  qu'on  employé  des  Mots  pour  les  ex- 
primer. 

§   4* 
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§.  4.  Ce  qui  fait  qu'il  eff.  encore  plus  difficile  de  trai-    C  H  a  p. 
ter  des  Propofitions  mentales  &  des  verbales  feparément,        V. 
c'eft  que  la  plupart  des  hommes  ,  pour  ne  pas  dire  tous,   njcftfottdif- 
mettent  des  mots  à  la  place  des  idées  en  formant  leurs  pen-  des  Propofi"" 
fées  &  leurs  raifonnemens  en  eux-mêmes  ,  du  moins  lorf-  "«"mentales. 
que  le  fujet  de  leur  méditation  renferme  des  idées  com- 
plexes.    Ce  qui  eft  une  preuve  bien  évidente  de  l'imper- 
fection &  de  l'incertitude  de  nos  Idées  de  cette  efpéce ,  Se 
qui,  à  le  bien  confiderer,  peut  fervir  à  nous  faire  voir 
quelles  font  les  chofes  dont  nous  avons  des  idées  claires 
&  parfaitement  déterminées ,  &  quelles  ne  le  font  point. 
Car  fi  nous  obfervons  foigneufement  la  manière  dont  nô- 
tre Efprit  fe  prend  à  penfer  èc  raifonner ,    nous  trouve- 
rons, à  mon  avis,  que  quand  nous  formons  en  nous-mê- 
mes quelques  Propofirions  fur  le  Blanc  ou  le  Noir,  fur  le 
Doux  ou  l' Amer ,  fur  un  Triangle  ou  un  Cercle,  nous  pou- 
vons former  dans  nôtre  Efprit  les  Idées  mêmes,  &  qu'en 
effet  nous  le  faifons  fouvent  ,  fans  réfléchir  fur  les  noms 
de  ces  Idées.     Mais  quand  nous  voulons  faire  des  refle- 
xions ou  former  des  Propofitions  fur  des  Idées  plus  com- 
plexes, comme  fur  celles  d'homme,  de  vitriol,  de  valeur, 
de  gloire,  nous  mettons  ordinairement  le  nom  à  la  place 
de  l'Idée  ;  parce  que  les  idées  que  ces  noms  fignifient,  é- 
tant  la  plupart  imparfaites  ,   confufes  &  indéterminées, 
nous  rerlechiflons  furies  noms  mêmes;  parce  qu'ils  font 
plus  clairs,  plus  certains,  plus  diftincls,  &  plus  propres 
à.  fe  préfenter  promptement  à  l' Efprit  que  de  pures  Idées; 
de  forte  que  nous  employons  ces  termes  à  la  place  des  I- 
dées  mêmes,  lors  même  que  nous  voulons  méditer  6c  rai- 
fonner en  nous-mêmes ,  &  faire  tacitement  des  Propofi- 
tions mentales.  Nous  en  ufons  ainfi  à  l'égard  desSubitan- 
ces?  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ,  à  caufe  de  l'imperfe- 
ction de  nos  Idées  ,  prenans  le  nom  pour  l'eflence  réelle 
dont  nous  n'avons  pourtant  aucune  idée.  Dans  les  Modes, 
nous  faifons  la  même  chofe,  à  caufe  du  grand  nombre  d'I- 
dées fimples  ,   dont  ils  font  compofez.     Car  la  plupart 
d'entr'eux  étant  extrêmement  complexes,  le  nom  fe  pré- 
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C  H  a  p.  fente  bien  plus  aifément  que  l'Idée  même  qui  ne  peut  ê- 
V.  tre  rappellée  ,  &  pour  ainiï  dire  ,  exactement  retracée  à 
l'Efprit  qu'à  force  de  temps  Se  d'application,  même  à  l'é- 
gard des  perfonnes  qui  ont  auparavant  pris  la  peine  d'é- 
piucher  toutes  ces  différentes  idées,  ce  que  ne  fauroient 
faire  ceux  qui  pouvant  aifément  rappeller  dans  leur  Mé- 
moire la  plus  grande  partie  des  termes  ordinaires  de  leur 
Langue,  n'ont  peut-être  jamais  fongé  ,  durant  tout  le 
cours  de  leur  vie,  à  confiderer  quelles  font  les  idées  pré- 
cifes  que  la  plupart  de  ces  termes  fignifient.  Ils  fe  font 
contentez  d'en  avoir  quelques  notions  confufes  &  obfcu- 
res.  Combien  de  gens  y  a-t-il ,  par  exemple,  qui  parlent 
beaucoup  de  Religion  &  de  Confcience ,  à'tghje  £c  de  Foy, 
de  Puiffance  &:  de  Droit ,  d'ObJîrutftons  èc  à.  humeurs ,  de 
mélancolie  &c  de  bile  ;  mais  dont  les  penfees  &  les  médita- 
tions fe  réduiraient  peut-être  à  fort  peu  de  choie,  il  on 
les  prioit  de  réfléchir  uniquement  fur  les  Chofes  mêmes , 
&  de  laiiïer  à  quartier  tous  ces  mots  avec  lesquels  il  eft  il 
ordinaire  qu'ils  embrouillent  les  autres  &  qu'ils  s'embaraf- 
fent  eux-mêmes? 
Elles  ne  font      §    5-  Mais  pour  revenir  à  confiderer  en  quoy  confifte 

que  des  idées    la  Vérité ,  je  dis  qu'il  faut  diftinguer  deux  fortes  de  Pro- 

par""  fans  l'm-  posions  que  nous  fommes  capables  de  former. 

tervention  des  Premièrement,  les  Mentales ,  ou  les  Idées  font  jointes 
oufeparées  dans  nôtre  Entendement ,  fans  l'intervention 
des  Mots,  par  l'Efprit,  qui  appercevant  leur  convenance 
ou  leur  difeonvenance,  en  juge  actuellement. 

Il  y  a,  en  fécond  lieu,  des  Propofitions  Verbales  qui 
font  des  Mots  ,  lignes  de  nos  Idées ,  joints  ou  feparez  en 
des  fentences  affirmatives  ou  négatives.  Et  par  cette  maniè- 
re d'affirmer  ou  de  nier,  ces  fignes  formez  par  des  fons, 
font,  pour  ainfi  dire  ,  joints  eniemble  ou  feparez  l'un  de 
l'autre.  De  forte  qu'une  Propofition  confifte  à  joindre  ou 
à  feparer  des  fignes  -,  &  la  Vérité  confifte  à  joindre  ou  à 
feparer  ces  fignes  félon  que  les  chofes  qu'ils  ligniiîent,con- 
viennent  ou  difeonviennent. 
Quand  c'eft      g    £    Chacun  peut  être  convaincu  par  fa  propre  expé- 


nen- 
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rience,  que  l'Efprit  venant  à  appercevoir  ou  à  fuppofer    Chap. 
la  convenance  ou  la  difconvenance  de  quelqu'une  de  fes         V. 
Idées,  les  réduit  tacitement  en  luy-même  à  une  Efpéce  jï»ons  mema- 
de  Proposition  affirmative  ou  négative,  ce  que  j'ai  taché  contiennent8 
d'exprimer  par  les  termes  de  joindre  enfcmble  &c  de  fepa-  quelque  venté 
rer.     Mais  cette  action  de  l'Efprit  qui  eft  fi  familière  à  " 
tout  homme  qui  penfe  &  qui  raifonne,  eft  plus  facile  à 
concevoir  en  reflechifîant   fur  ce  qui  fe  paflé  en  nous, 
lorfque  nous  affirmons  ou  nions  ,  qu'il  n'eft  aifé  de  l'ex- 
pliquer par  des  paroles.  Quand  un  homme  a  dans  l'Efprit 
l'idée  de  deux  Lignes  ,  favoir  la  latérale  &  la  diagonale 
d'un  Quarré  ,  dont  la  diagonale  a  un  pouce  de  longueur, 
il  peut  avoir  aufîl  l'idée  de  la  divifion  de  cette  Ligne  en 
un  certain  nombre  de  parties  égales,  par  exemple  en  cinq, 
en  dix,  en  cent,  en  mille  ,  ou  en  tout  autre  nombre,  & 
il  peut  avoir   l'idée  de  cette  Ligne  longue  d'un  pouce 
comme  pouvant  ,  ou  ne  pouvant  pas  être  divifée  en  tel- 
les parties  égales  qu'un  certain  nombre  d'elles  foit  égal  à 
la  ligne  latérale.    Or  toutes  les  fois  qu'il  apperçoit ,  qu'il 
croit,  ou  qu'il  fuppofe  qu'une  telle  Efpéce  de  divifibili- 
té  convient  ou  ne  convient  pas  avec  l'idée  qu'il  a  de  cet- 
te Ligne  ,  il  joint  ou  fepare  ,  pour  ainfi  dire,  ces  deux 
idées ,  je  veux  dire  celle  de  cette  Ligne  ,  Se  celle  de  cet- 
te efpéce  de  divifibilité  ,  &  par  là  il  forme  une  Proposi- 
tion mentale  qui  eft  vraye  ou,  faillie  ,  félon  qu'une  telle 
efpéce  de  divifibilité,ou  qu'une  divifibilité  en  dételles  par- 
ties aliquotes  convient  réellement  ou  non  avec  cette  Li- 
gne. Et  quand  les-  Idées  font  ainlT  jointes  ou  feparées  dans 
l'Efprit  ,  félon  qu'elles  ou  les  chofes  qu'elles  lignifient 
conviennent  ou  non  ,  c'eft  là  ,  fi  j'oie  ainfi  parler  ,  une 
Venté  mentale.     Mais  la  Venté  verbale  eft  quelque  chofe 
de  plus.  C'eft  une  Proposition  où  des  Mots  font  affirmez 
ou  niez  l'un  de  l'autre,   félon  que  les  idées  qu'ils  ligni- 
fient, conviennent  ou  difeonviennent:  6c  cette  Vérité  eft 
encore  de  deux  efpéces ,  ou  purement  verbale  &  frivole , 
de  laquelle  je  traiterai  dans  le  Chapitre  Xme.  ou  bien  ré- 
elle &  inftructive  3   &  c'eft  elle  qui  eft  l'objet  de  cet- 
te 
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Chap,    te   ConnoilTance   réelle  dont   nous   avons   déjà   parlé. 
V.  §.  7.    Mais  peut-être  qu'on  aura  encore  ici  le  même 

Objeaioo  con-  fcrupule  à  l'égard  de  la  Vérité  qu'on  a  eu  touchant  la 
verbale , 'que    ConnoilTance  &  qu'on  m'objectera  „  que  ,    fi  la  Vérité 
fuivant  ce  que  „  n'eft  autre  chofe  qu'une  conjonction  ou  feparation  de 
wut  être  cil!    »  Mots  ,  formans  des  Propofitions  ,   félon  que  les  Idées 
librement chi-   „  qu'ils  lignifient  ,  conviennent  ou  difeonviennent  dans 
taéticpe.         ^  l'Efpnt  des  hommes,  la  connoiflance  de  la  Vérité  n'eft 
j,  pas  une  chofe  fi  eftimable  qu'on  fe  l'imagine  ordinaire- 
„  ment  ;  puifqu'à  ce  compte,  elle  ne  renferme  autre  cho- 
„  fe  qu'une  conformité  entre  des  mots  &  les  productions 
„  chimériques  du  cerveau  des  hommes  ;  car  qui  ignore  de 
j,  quelles  notions  bizarres  elt  remplie  la  tête  de  je  ne  fai 
„  combien  de  perfonnes  ,  Se  quelles  étranges  idées  peu- 
„  vent  fe  former  dans  le  cerveau  de  tous  les  hommes  ?  Mais 
„  (i  nous  nous  en  tenons  là  ,  il  s'enfuivra  que  par  cette 
„  Régie  nous  ne  connoiflbns  la  vérité  de  quoy  quecefoit, 
,,  que  d'un  Monde  vifionnaire,  6c  cela  en  confultant  nos 
„  propres  imaginations;  &  que  nous  ne  découvrons  point 
„  de  vérité  qui  ne  convienne  aufli  bien  aux  Harpyes  5c 
3,  aux  Centaures  qu'aux  Hommes  6c  aux  Chevaux.    Car 
„  les  idées  des  Centaures  &  autres  femblables  chimères 
j,  peuvent  fe  trouver  dans  nôtre  Cerveau ,  &c  y  avoir  une 
„  convenance  ou  difeonvenance  ,  tout  aufli  bien  que  les 
,,  idées  des  Etres  réels,  &:  par  conféquent  on  peut  former 
„  d'auflî  véritables  Propofitions  fur  leur  fiuet  ,  que  fur 
„  des  idées  de  Choies  réellement  exiftantes,  de  forte  que 
,,  cette  Propofition,  Toits  les  Centaures  font  des  Animaux* 
„  fera  aufli  véritable  que  celle-ci,  Tous  les  hommes  font 
„  des  Animaux \  Se  la  certitude  de  l'une  fera  aufli  grande 
,,  que  celle  de  l'autre.     Car  dans  ces  deux  Propofitions 
„  les  mots  font  joints  enfemble  félon  la  convenance  que 
„  les  Idées  ont  dans  nôtre  Efprit,  la  convenance  de  l'I- 
„  dée  d'Animal  avec  celle  de  Centaure  étant  aufli  claire 
„  Se  aufli  vilible  dans  l'Efprit  ,  que  la  convenance  de  l'i- 
,,  dée  d'Animal  avec  celle  dhonimt  3  Se  par  conféquent 
,3  ces  deux  Propofitions  font  également  véritables ,    6c 
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,,  d'une  égale  ceïtitude.     Mais  à  quoy  nous  fert  une  telle    C  ha  p. 
„  Vérité?  V. 

S.  8.  Quoy  que  ce  qui  a  été  dit  dans  le  Chapitre  pré-  Re'p°»<H  cette 

j  j-/x-  i  -rr  ■   n      j>  i»  Objection     La 

cèdent  pour  difhnguer  la  connoiilance  réelle  d  avec  lima-  vcme  r^el[e 
ginaire  put  fuffire  ici  à  diilïper  ce  doute,  Se  à  faire  difeer-  te%atde  l«  I- 
ner  la  Vérité  réelle  de  celle  qui  n'eft  que  chimérique, ou,  i^auxdio- 
fi  vous  voulez ,  purement  nominale,  ces  deux  diftin£tions  fa. 
étant  établies  Air  le  même  fondement,  il  ne  fera  pourtant 
pas  inutile  de  faire  encore  remarquer  ,  dans  cet  endroit, 
que,  quoy  que  nos  Mots  ne  lignifient  autre  chofe  que  nos 
Idées  ,  cependant  comme  ils  font  deftinez  à  lignifier  des     • 
chofes  ,  la  vérité  qu'ils  contiennent ,  lorfqu'ils  viennent 
à  former  des  Propofitions  ,  ne  fauroit  être  que  verbale  y 
quand  ils  défignent  dans  l'Efprit  des  Idées  qui  ne  con- 
viennent point  avec  la  réalité  des  Chofes.  C'eftpourquoy 
la  Vérité  ,  aufti  bien  que  la  ConnoilTance  peut  être  fort 
bien  diftinguée  en  verbale,  te  en  réelle;  celle-là  étant  feu- 
lement verbale  ,  où  les  termes  font  joints  félon  la  conve- 
nance ou  la  difeonvenance  des  Idées  qu'ils  fignifient,  fans 
confiderer  fi  nos  Idées  font  telles  qu'elles  exillentou  peu- 
vent exifter  dans  la  Nature.     Mais  au  contraire  les  Pro- 
pofitions renferment  une  vérité  réelle  ,  quand  les  fignes 
dont  elles  font  compofées  ,  font  joints  félon  que  nos  J- 
dées  conviennent ,  6c  que  ces  Idées  font  telles  que  nous 
les  connoifibns  capables  d'exifter  dans  la  Nature  ;  ce  que 
nous   ne   pouvons   connoître   à   l'égard   des    Subftances 
qu'en  fâchant  que  telles  Subftances  ont  actuellement  exi- 
fté. 

§.  9.  La  Vérité  eft  la  dénotation  en  paroles  de  la  con-    La  FaufTcté 
venance  ou  de  la  difeonvenance  des  Idées  ,  telle  qu'elle  ""l(jllc  »  i0'»- 
eft.     La  Fan  (fêté  eft  la  dénotation  en  paroles  de  la  conve-  autremcnToue 
nance  ou  de  la  difeonvenance  des  Idées,  autre  qu'elle  n'eft  leurs  idées  ne 
effectivement.   Et  tant  que  ces  Idées,  ainfi  défignées  par COIWlcDncn^ 
certains  fons,  font  conformes  à  leurs  Archétypes,  jufque- 
là  feulement  hr  vérité  eft  réelle  ;  de  forte  que  la  Connoif- 
fance  de  cette  Efpéce  de  vérité  confifte  à  favoir  quelles 
font  les  Idées  que  les  mots  fignifient,  &z  à  appercevoir  la 
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C  m  a  p.  convenance  ou  la  difeonvenance  de  ces  Idées,  félon  qu'el- 
V.  le  eft  defignée  par  ces  mots. 
Les  rrorofi-  §•  io.  Mais  parce  qu'on  regarde  les  Mots  comme  les 
nous  géniales  grands  "véhicules  de  la  Vérité  ôc  de  la  ConnoifTance,  fi. 
trTitt;«  plus  i'°fe  m'exprimer  ainfi,  &  que  nous  nous  fervons  de  mots 
au  long.  £c  de  Propofitions  en  communiquant  6c  en  recevant  la  Vé- 

rité, &  pour  l'ordinaire  en  raifonnant  fur  fon  fujet,  j'exa- 
minerai plus  au  long  en  quoyconfifle  la  certitude  des  Ve- 
ritez  réelles,  renfermées  dans  des  Propofitions,  5c  où  c'eft 
qu'on  peut  la  trouver  ,  ôc  je  tâcherai  de  faire  voir  dans 
quelle  efpéce  de  Propofitions  univerfelles  nous  fommes 
capables  de  voir  certainement  la  vérité  ou  la  fauffeté  réel- 
le qu'elles  renferment. 

Je  commencerai  par  les  Propofitions  générales ,  com- 
me étant  celles  qui  occupent  le  plus  nos  penfées  Se  qui 
donnent  le  plus  d'exercice  à  nos  fpeculations.     Car  com- 
me les  Vcritez  générales  étendent  le  plus  nôtre  Connoif- 
fance&e  qu'en  nous  inftruifant  tout  d'un  coup  de  plufieurs 
chofes  particulières,  elles  nous  donnent  de  grandes  veûés 
Se  abrègent  le  chemin  qui  nous  conduit  à  la  ConnoifTan- 
ce, l'Efprit  en  fait  aufti  le  plus  grand  objet  de  (es  recher- 
ches. 
Vaitc'  Morale,      §.   n.    Outre  cette  Vérité  ,  prife  dans  ce  fens  refierré 
& .  Meuphy-     (iont  je  vjens  de  parler  ,  il  y  en  a  deux  autres  efpéces. 
La  première  eft  la  Venté  Morale^  qui  confîfte  à  parler  des 
chofes  félon  la  perfuafion  de  nôtre  Efprit ,  quoy  que  la 
Propofition  que  nous  prononçons,  ne  foit  pas  conforme 
à  la  réalité  des  chofes.     Il  y  a  ,  en  fécond  lieu  ,  une  Ve- 
nte Metaph\fique  ,   qui  n'eft  autre  chofe  que  l'cxiftence 
réelle  des  chofes  ,   conforme  aux  idées   auxquelles  nous 
avons  attaché  les  noms  dont  on  fe  fert  pour  défigner  ces 
chofes.     Quoy  qu'il  femble  d'abord  que  ce  n'eft  qu'une 
fimple  confideration  de  l'exiftencc  même  des  chofes,  ce- 
pendant à  le  confiderer  de  plus  près  ,  on  verra  qu'il  ren- 
ferme une  Propofition  tacite  par  où  l' Efprit  joint  telle 
chofe  particulière  à  l'idée  qu'il  s'en  étoit  formé  aupara- 
vant en  luy  afllgnant  un  certain  nom.  Mais  parce  que  ces 
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considérations  fur  la  Vérité  ont  été  examinées  auparavant,    Chap. 
ou  qu'elles  n'ont  pas  beaucoup  de  rapport  à  nôtre  préfent        V. 
deffein  ,  c'eft  affez  qu'en  cet  endroit  nous  les  ayions  in- 
diquées en  paffant. 


CHAPITRE    VI. 

Des  Proportions  universelles  ,  de  leur  Vérité ',  &         Chap, 
de  leur  Certitude.  V I. 


Q 


U  o  y  qjj  e  la  meilleure  6c  la  plus  fûre  voye  il  cft  nëcefTaïre 
pour  arriver  à  une  connoiffance  claire  6c  di-  ^"J."  frcas;. 
ftincte  ,  loit  d'examiner  les  idées  6c  d'en  juger  par  elles-  tant  de  la  Cou- 
mêmes,  fans  penfer  à  leurs  noms  en  aucune  manière  ;  ce-  "0lfl»1,cc- 
pendant  c'eft  ce  qu'on  pratique  fort  rarement  ,  à  ce  que 
je  croy  -,  tant  la  coutume  d'employer  des  fons  pour  des  i- 
dées  a  prévalu  parmi  nous.     Et  chacun  peut  remarquer 
combien  c'eft  une  chofe  ordinaire  aux  hommes  de  fe  fer- 
vir  des  noms  à  la  place  des  idées ,  lors  même  qu'ils  médi- 
tent 6c  qu'ils  raifonnent  en  eux-mêmes  ,  fur  tout  û  les  i- 
dées  font  fort  complexes  6c  compofées  d'une  grande  col- 
lection d'Idées  fimples.     C'eft  là  ce  qui  fait  que  la  confi- 
deration  des  mots  èz  des  Proportions  eft  une  partie  fi  né- 
ceffaire  d'un  difeours  où  l'on  traite  de  la  Connoiffance, 
qu'il  eft  fort  difficile  de  parler  intelligiblement  de  l'une 
de  ces  chofes  fans  expliquer  l'autre. 

§.  2.  Comme  toute  la  connoiffance  que  nous  avons  fe  il  eft  difficile 
réduit  uniquement  à  des  veritez  particulières  ou  généra- dtrmcndr?  **" 
les,  il  eft  évident,  que,  quoy  qu'on  puiffe  faire  à  l'égard  raies  fi  'elles  ne 
des  premières,  nous  ne  faunons  jamais  faire  bien  enten- fonc  eïP"mccs 
dre  ces  dernières  qui  font  avec  raifon  l'objet  le  plus  or- ^oHs'veibalcs, 
dinaire  de  nos  recherches ,  ni  les  comprendre  que  fort  ra- 
rement nous-mêmes  ,  qu'entant  qu'elles  font  conçues  6c 
exprimées  par  des  paroles.     Ainfi ,  en  recherchant  ce  qui 
conftituë  nôtre  Connoiffance ,  il  ne  fera  pas  hors  de  pro- 
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Chap.  pos  d'examiner  la  vérité  6c  la  certitude  des  Proportions 
V I.      Univerfelles. 
iiyaunedou-      §.    3.   Mais  afin  de  pouvoir  éviter    ici   l'illufion  où 
bk  certitude,  nous  pourroit  ietter  l'ambiguïté  des  termes,  écueuil  dan- 
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&  l'aune  de     gereux  en  toute  occaiion  ,  il  eit  a  propos  de  remarquer 
Comioiflàiice.    qu'il  y  a  une  double  certitude,  une  Certitude  de  Vérité  Se 
une  Certitude  de  Connoijjance .  Lorfque  les  mots  font  joints 
de  telle  manière  dans  des  Proportions,  qu'ils  expriment 
exa&ement  la  convenance  ou  la  difeonvenance  telle  qu'el- 
le ell  réellement,   c'eft  une  Certitude  de  Vérité.     Et  la 
Certitude  de  Connoijfance  confifte  à  appercevoir  la  conve- 
nance ou  la  difeonvenance  des  Idées ,  entant  qu'elle  ell 
exprimée  dans  des  Proportions.     C'eft  ce  que  nous  ap- 
pelions ordinairement  connoitre  la  venté  d'une  Propofi- 
rion,  ou  en  être  certain. 
On  ne  peut         §•  4-    Or  comme  nous  ne  l'aurions  être  ajjûrez  de  la* 
eue  ais&ré     -venté  d'aucune  Proportion  générale  ,  à  moins  que  nous  ne' 
poikio.r  gêné-  connot (fions  les  bornes  préajes  ,  &  V étendue  des  Efpéces  que 
raie  quelle  eit  fïgnifient  les  Termes  dont  elle  e/l  composée  ,  il  feroit  nécef- 
VCtlti,Ert'cn      faire  que  nous  connuilions  l'Effence  de  chaque  Efpéce, 
de  chaque        puifque  c'ett  cette  Effence  qui  conftituë  &  termine  l'Ef- 
Eipece  dont     péce.     C'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  mal  aifé  de  faire  à  l'égard 
n'eft  paswn-   de  toutes  les  Idées  Simples  èz  des  Modes  -,  car  dans  les  I- 
iwë.  dépS  Simples  6c  dans  les   Modes ,   l' Effence  réelle  S:  la 

nominale  n'eft  qu'une  feule  Se  même  chofe,  ou ,  pour  ex- 
primer la  même  penfee  en  d'autres  termes,  l'idée  abftrai- 
te  que  le  ternie  général  fîgnifîe  étant  la  feule  chofe  qui 
conftituë  ou  qu'on  peut  luppofer  qui  conftitué'  l'effence 
&  les  bornes  de  l'Efpece,  on  ne  peut  être  en  peine  de  fa- 
voir  jufqu'où  s'étend  l'Efpece  ,    ou  quelles  chofes  font 
comprifes  fous  chaque  terme  ;  car  il  eft  évident  que  ce 
font  toutes  celles  qui  ont  une  exacte  conformité  avec  l'i- 
dée que  ce  terme  fignifle,  6c  nulle  autre.     Mais  dans  les 
Subftances,  où  une  Effence  réelle,  diftincte  de  la  nomi- 
nale ,  eil  fuppofée  conftituer,  déterminer  6c  limiter  les- 
Efpéces,il  eit  vifible  que  l'étendue  d'un  terme  général  eft' 
fort  incertaine  j  parce  que  ne  connoiflant  pas  cette  effen- 
ce. 
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ce  réelle,  nous  ne  pouvons  pas  favoir  ce  qui  eft  ou  n'efl    Chap, 
pas  de  cette  Efpéce  ,  Se  par  conféquent  ,  ce  qui  peut  ou       VI, 
ne  peut  pas  en  être  affirmé  avec  certitude.     Ainil ,  lors- 
que nous  parlons  d'un  Homme  ou  de  l'Or,  ou  de  quelque 
autre  Efpéce  de  Subftances  naturelles  ,  entant  que  déter- 
minée par  une  certaine  Ejfence  réelle  que  la  Nature  don- 
ne régulièrement  à  chaque  lnvidu  de  cette  Efpéce,  6c  qui 
le  fait  être  de  cette  Efpéce,  nous  ne  fuirions  être  certains 
de  la  vérité  d'aucune  affirmation  ou  négation  faite  fur  le 
fujet  de  ces  Subftances.     Car  à  prendre  l' homme  ou  l'Or 
en  ce  fens,  pour  une  Efpéce  de  chofes  ,   déterminée  par 
des  Effences  réelles  ,  différentes  de  l'idée  complexe  qui 
eft  dans  l'Efpnt  de  celui  qui  parle,  ces  chofes  ne  figni- 
fient  qu'un  je  ne  fay  quoy  -,  Se  l'étendue  de  ces  Efpéces, 
fixée  par  de  telles  limites,  eft  fi  inconnue  Se  fi  indétermi- 
née qu'il  eft  impolîible  d'affirmer  avec  quelque  certitude, 
que  tous  les  hommes  font  raifonnables  ,  Se  que  tout  Or 
eft  jaune.     Mais  lors  qu'on  regarde  l'Effence  nominale 
comme  ce  qui  limite  chaque  Efpéce  ,  Se  que  les  hommes 
n'étendent  point  l'application  d'aucun  terme  général  au- 
delà  des  Chofes  particulières  ,  fur  lefquelles  l'idée  com- 
plexe qu'il  fignifie  ,  doit  être  fondée,  ils  ne  font  point 
en  danger  de  méconnoître  les  bornes  de  chaque  Efpéce, 
Se  ne  fauroient  douter  fur  ce  pié-là  ,  fi  une  Fropofition' 
eft  véritable,  ou  non.  J'ai  voulu  expliquer  en  ftile  Scho- 
laftique  cette  incertitude  des  Propofitions  qui  regardent 
les  Subftances  ,  &  me  fervir  en  cette  occafion  des  termes- 
d'Ejfetice  Se  d  Efpéce  ,  afin  de  montrer  l'abfurdité  Se  l'in- 
convénient qu'il  y  a  à  fe  les  figurer  comme  quelque  forte 
de  réalitez  qui  foient  autre  choie  que  des  idées  abftraitcs, 
défignées  par  certains  noms.     En  effet ,  fuppofé  que  les 
Efpéces  des  Subftances  foient  autre  chofeque  la  réduction-5 
même  des  Subftances  en  certaines  fortes,  rangées  fous  di- 
vers noms  généraux  ,  félon  qu'elles  conviennent  aux  dif- 
férentes idées  abftraites  que  nous  défignons  par  ces  noms- 
lù  ,  c'eft  confondre  la  vérité,  Se  rendre  incertaines  toutes- 
les  Propofitions  générales  qu'on  peut  faire  fur  lesSubftan» 
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C  m  a  p.    ces.     Ainfi,  quoy  que  peut-être  ces  matières  pufient  être 
VI.      expofees  plus  nettement  Se  dans  un  meilleur  tour,  à  des 
gens  qui  n'auroient  aucune  connoiffance  de  la  Science 
Scholaftique  >  cependant  comme  ces  fauffes  notions  d'Ef- 
fences  8c  d'Efpéces  ont  pris  racine  dans  l'Efprit  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  reçu  quelque  teinture  de  cette  efpé- 
ce  de  favoir   qui  a  fi  fort  prévalu  dans  cet  endroit  du 
Monde,  il  efl  bon  de  les  faire  connoître  &c  de  les  difliper 
pour  donner  lieu  à  faire  un  tel  ufage  des  mots,  qu'il  piaf- 
fe faire  entrer  la  certitude  dans  l'Efprit. 
Cela  regarde         §.  ç.    Lors  donc  que  les  noms  des  Subflanc  es  font  em- 
He"elemks    ployez  pour  Jîgwjïer  des  Ejpéces  qu'on  fuppofe  déterminées 
Subftances.      par  des  Effences  réelles  que  nous  ne  connoijjons  pas  ,  ils  font 
incapables  d'introduire  la  certitude  dans  l'Entef/dement;  & 
nous  ne  fuirions  être  affûrez  de  la  vérité  des  Propositions 
générales,  compofées  de  ces  fortes  de  termes.     La  raifon 
en  efl  évidente.     Car  comment  pouvons-nous  être  alTù- 
rez  que  telle  ou  telle  Qualité  eft  dans  l'Or,  tandis  que 
nous  ignorons  ce  qui  eft,  ou  n'eft  pas  dans  l'Or;  puifque 
félon  cette  manière  de  parler ,  rien  n'eft  Or ,  que  ce  qui 
participe  à  une  effence  qui  nous  eft  inconnue  ,  8c  dont 
par  conféquent  nous  ne  faurions  dire,  où  c'eft  qu'elle  eft, 
ou  n'eft  pas  ;  d'où  il  s'enfuit  que  nous  ne  pouvons  jamais 
être  aflùrez  d'aucune  partie  de  Matière  qui  foit  dans  le 
Monde,  qu'elle  eft,  ou  n'eft  pas  Or  en  ce  fens-làj  par  la 
raifon  qu'il  nous  eft  abfolumentimpoflible  de  favoir,  fi  elle 
a,  ou  n'a  pas  ce  qui  fait  qu'une  chofe  eft  arpellee  Or,  c'eft- 
à-dire,  cette  effence  réelle  de  l'Or  dont  nous  n'avons  abso- 
lument aucune  idée.  11  nous  eft,  dis-je,  au  ni  impoiliblc  de 
favoir  cela,  qu'il  l'eft  à  un  Aveugle  de  dire  en  quelle  Fleur 
*  c'eft  le  nom  fe  trouve  ou  ne  fc  trouve  point  la  Couleur  de  *  Penfée , 
d'une  Fleur  af-  tancj{s  qU' ' v\  n'a  abfolument  aucune  idée  de  la  Couleur  de 

fez  connue.         ^  1  ■•  _ ■■ 

Voyez  le  Di-    renjee.     Ou  bien,   h  nous  pouvions  lavoir  certainement 
culinaire  de    ^ce  ç^ul  n'cfl-  pas  polfiblc)  ou  eft  l'eflence  réelle  que  nous 
fraafoife.        ne  connoiflbns  pas,  dans  quels  amas  de  Matière  eft,  par 
exemple,  l'eflence  réelle  de  l'Or,  nous  ne  pourrions  pour- 
tant point  être  afiurez  que  telle  ou  telle  Qualité  puiffe  ê- 

tre 
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tre  attribuée  avec  vérité  à  l'Or,  puifqu'il  nous  eft  impof-   C  h  a  p. 
fible  de  connoître  qu'une  telle  Qualité  ou  Idée  ait  une       V I. 
liaifon  néceffaire  avec  une  Ejfence  réelle  dont  nous  n'a- 
vons aucune  idée,  quelle  que  foit  l'Efpéce  qu'on  puifle 
imaginer  que  cette  Effence  qu'on  fuppofe  réelle  ,   confti- 
tué  effectivement. 

§.  6.  D'autre  part,  quand  les  noms  des  Subftances  font  H  n'y  a  que 
employez  ,    comme  ils  devroient  toujours  l'être  ,  pour  fcu  c!c  ProP°- 

,  ,X      *     ,       .  -,  ,  1        1  1  ut-»-     -  linons  univcr- 

defigner  les  idées  que  les  hommes  ont  dans  1  Eipnt,quoy  feiics  fur  les 
qu'ils  ayent  alors  une  lignification  claire  £c  déterminée,  suMUn«s,<font 
ils  ne  fervent  pourtant  pas  encore  à  former  plufïenrs  Propo-  connue. 
fitions  universelles  ,   de  la  vérité  defqttelles  nous  puifjhns 
être  afiàrez.     Ce  n'eft  pas  à  caufe  qu'en  faifant  un  tel  u- 
fage  des  mots,  nous  fommes  en  peine  de  favoir  quelles 
chofes  ils  lignifient;  mais  parce  que  les  Idées  complexes 
qu'ils  lignifient .  font  de  telles  combinaifons  d'Idées  iim- 
ples  qui  n'emportent  avec  elles  nulle  connexion,  ou  in- 
compatibilité vifible  qu'avec  très-peu  d'autres  Idées. 

§.  7.  Les  Idées  complexes  que  les  Noms  que  nous  Parce  qu'on  ne 
donnons  aux  Efpéces  des  Subftances,  lignifient,  font  des pe,rt  C01ul0Itrc 

„    ..     „.  ,      r  _       ,.  D  f  q»  en  peu  de 

Collections  de  certaines  Quautez  que  nous  avons  reniar-  rencontres  h 
que  coëxifter  dans  un  *  foâtien  inconnu  que  nous  appel- "L:xirten,ce  dc 
Ions  Subftance.  Mais  nous  ne  l'aurions  connoître  certâi-;»  slèarJùm, 
nement  quelles  autres  Qualitez  coè'xiftent  néccfTairement 
avec  de  telles  combinaifons  ;  à  moins  que  nous  ne  puif- 
fions  découvrir  leur  dépendance  naturelle  ,  dont  nous  ne 
faurions  porter  la  connoiffance  fort  avant  ,  à  l'égard  de 
leurs  Premières  Qualités:.  Et  pour  toutes  leurs  fécondes 
Qualités; ,  nous  n'y  pouvons  abfolument  point  découvrir 
de  connexion  pour  les  raifons  qu'on  a  vu  dans  le  Chapi- 
tre III.  de  ce  IV.  Livre;  premièrement,  parce  que 
nous  ne  connoiflbns  point  les  conftitutions  réelles  des 
Subftances  ,  defquelles  dépend  en  particulier  chaque  fé- 
conde Qualité-,  Se  en  fécond  lieu,  parce  que  fuppofe  que 
cela  nous  fut  connu ,  il  ne  pourroit  nous  fervir  que  pour 
une  connoifTance  expérimentale  ,  Sç  non  pour  une  con- 
noiffance univerfelle,  ne  pouvant  s'étendre  avec  certitu- 
de 


l'Or, 
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C  h  A  p.  de  au  delà  d'un  tel  ou  d'un  tel  exemple ,  parce  que  nôtre 
VI.  Entendement  ne  fauroit  découvrir  aucune  connexion  ima- 
ginable entre  une  féconde  Gftalité  &  quelque  modification 
que  ce  foit  d'une  des  Premières  ÇDualitez.  Voila  pour- 
quoy  l'on  ne  peut  former  fur  les  Subftances  que  fort  peu 
de  Proportions  générales  qui  emportent  avec  elles  une 
certitude  indubitable. 
r«ro{'ie  d*us  §•  8.  Tout  Or  efi  fixe  ,  eft  une  Propofition  dont  nous 
ne  pouvons  pas  connoître  certainement  la  vérité,  quel- 
que généralement  qu'on  la  croye  véritable.  Car  fi  félon 
la  vaine  imagination  des  Ecoles  ,  quelqu'un  vient  à  fup- 
pofer  que  le  mot  Or  fignifie  une  Efpece  de  chofes,  di- 
ftinguée  par  la  Nature  à  la  faveur  d'une  EfTence  réelle  qui 
luy  appartient  ,  il  eft  évident  qu'il  ignore  quelles  Sub- 
ftances particulières  font  de  cette  Efpéce  ,  îk  qu'ainfi  il 
ne  fauroit  avec  certitude  affirmer  univerfellement  quoy 
que  ce  foit  de  l'Or.  Mais  s'il  prend  le  mot  Or  pour  une 
Efpéce  déterminée  par  fon  EfTence  nominale;  que  TEfTen- 
ce  nominale  foit  ,  par  exemple  ,  l'idée  complexe  d'un 
Corps  d'une  certaine  couleur  jaune ,  malléable ,  fufible,  Se 
plus  pefant  qu'aucun  autre  Corps  connu  ;  en  employant 
ainfi  le  mot  Or  dans  fon  ufage  propre  ,  il  n'eft  pas  diffi- 
cile de  connoître  ce  qui  eft  ou  n'eft  pas  Or.  Mais  avec 
tout  cela  ,  nulle  autre  Qualité  ne  peut  être  univerfelle- 
ment affirmée  ou  niée  avec  certitude  de  l'Or,  que  ce  qui 
a  avec  cette  EfTence  nominale  une  connexion  ou  une  in- 
compatibilité qu'on  peut  découvrir.  La  Fixité,  par 
exemple  ,  n'ayant  aucune  connexion  nécefîaire  avec  la 
Couleur,  la  Pefanteur,  ou  aucune  autre  idée  il  m  pie  qui 
entre  dans  l'idée  complexe  que  nous  avons  de  l'Or ,  ou 
avec  cette  combinaifon  d'Idées  prifes  cnfemble,  il  eft  im- 
poflible  que  nous  puifîions  connoître  certainement  la  vé- 
rité de  cette  Propofition ,  Que  tout  Or  efi  fixe. 

§•  9.  Comme  on  ne  peut  découvrir  aucune  liaifon  en- 
tre la  Fixité  Se  la  Couleur,  la  Pefanteur,  &z  les  autres  i- 
dées  {impies  de  l' EfTence  nominale  de  l'Or  ,  que  nous 
venons  de  propofer>  de  même  il  nous  faifons  que  nôtre 

Idée 
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Idée  complexe  de  l'Or  ,  foit  un  Corps  jaune   ,   fuftble,    C  h  a  p. 
duBile,  pefant  &  fixe,  nous  ferons  dans  la  même  incer-      VI, 
titude  à  l'égard  de  fa  capacité  d'être  difîbut  dans  Y  Eau 
Regale  ,  &"  cela  par  la  même  raifon  -,  piùfque  par  la  con- 
fideration  des  idées  mêmes  nous  ne  pouvons  jamais  affir- 
mer ou  nier  avec  certitude  d'un  Corps  dont  l'Idée  com- 
plexe renferme  la  couleur  jaune  ,  une  grande  pefanteur , 
la  ductilité ,  la  fufibilité  Se  la  fixité  ,  qu'il  peut  être  dif- 
fout  dans  Y  Eau  Regale;  Se  ainfi  du  relie  de  fes  autres  Qua- 
litez.     Je   voudrois  bien  voir  une   affirmation  générale 
touchant  quelque  Qualité  de  l'Or  ,   dont  on  puifie  être 
certainement  afluré  qu'elle  eft  véritable.  Sans  doute  qu'on 
me  répliquera  d'abord  ;  voici  une  Propofition  Univerfel- 
le  tout-à-fait  certaine  ,   Tout  Or  eft  malléable.     A  quoy 
je  répons:  C'eft  là,  j'en  conviens,  une  Propofition  très- 
aflurée,  fi  la  Malléabilité  fait  partie  de  l'idée  complexe 
que  le  mot  Or  lignifie.     Mais  tout  ce  qu'on  affirme  de 
l'Or  en  ce  cas-là,  c'eft  que  ce  fon  fignifie  une  idée  dans 
laquelle  eft  renfermée  la  Malléabilité ;  efpéce  de  vérité  Se 
de  certitude  toute  femblable  à  cette  affirmation ,  Un  Cen- 
taure eft  un  Animal  à  quatre  pies.     Mais  fi  la  Malléabilité 
ne  fait  pas  partie  de  l'Eflénce  fpécifique,  fignifiée  par  le 
mot  Or  ,  il  eft  vifible  que  cette  affirmation ,  Tout  Or  eft 
malléable^  n'eft  pas  une  Propofition  certaine  ;  car  que  l'i- 
dée complexe  de  l'Or  foit  compofée  de  telles  autres  Qua- 
litez  qu'il  vous  plairra  fuppofer  dans  l'Or,  la  Malléabi- 
lité ne  paroîtra  point  dépendre  de  cette  idée  complexe, 
ni  découler  d'aucune  idée  fimple  qui  y  foit  renfermée. 
La  connexion  que  la  Malléabilité  a  avec  ces  autres  Quali- 
tez ,  fi  elle  en  a  aucune  ,  venant  feulement  de  l'interven- 
tion de  la  conftitution  réelle  de  fes  parties  infenfibles,  la- 
quelle conftitution  nous  étant  inconnue ,  il  eft  impoilible 
que  nous  appercevions  cette  connexion,  à  moins  que  nous 
ne  puifllons  découvrir  ce  qui  joint  toutes  ces  Qualitez 
enfemble.  * 

§.    10.   A  la  vérité,  plus  le  nombre  de  ces  Qualitez  judjuoii  cette 
coëxiftantes  que  nous  réunifions  fous  un  feul  nom  dans  co^'l}ei  « 
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C  h  a  p.  une  Idée  complexe ,  eft  grand,  plus  nous  rendons  la  figni- 
V I.  ficûtion  de  ce  mot  précile  fie  déterminée.  Mais  pourtant 
me .  jurqucîà  nous  ne  pouvons  jamais  la  rendre  par  ce  moyen  capable 
Siv«°fcH«i0nS  d'une  certitude  univerfelle  par  rapport  à  d'autres  Quali- 
peuvenc  erre  tez  qui  ne  font  pas  contenues  dans  nôtre  Idée  complexe; 
certaines.  Mais  pU{fqUe  nous  n'appercevons  point  la  liaifon  ou  la  depen- 

cela   ne  s  crenci  l  x  1  1  i  i 

pas  fuit  loin,  dance  qu'elles  ont  l'une  avec  l'autre,  ne  connoifTiins  ni  la 
conftitution  réelle  fur  laquelle  elles  font  fondées,  ni  com- 
ment elles  en  tirent  leur  origine.  Car  la  principale  partie 
de  nôtre  Connoifïance  fur  les  Subftances  ne  confifte  pas 
iïmplement ,  comme  en  d'autres  choies  ,  dans  le  rapport 
de  deux  Idées  qui  peuvent  exiller  feparément,  mais  dans 
la  liaifon  fie  dans  la  coé'xiilence  néceflaire  de  plufieurs  i- 
dées  diftinctes  dans  un  même  fujet,  ou  dans  leur  incompa- 
tibilité à  coéxifter  de  cette  manière.  Si  nous  pouvions 
commencer  par  l'autre  bout,  5c  découvrir  en  quoy  con- 
fifie une  telle  Couleur,  ce  qui  rend  un  Corps  plus  léger 
ou  plus  pelant,  quelle  contexture  de  parties  le  rend  mal- 
léable ,  fufible  ,  fixe  Se  propre  à  être  difîbut  dans  cette 
efpéce  de  liqueur  fie  non  dans  une  autre  ;  fi ,  dis-je ,  nous 
avions  une  telle  idée  des  Corps,  èc  que  nous  puflions  ap- 
percevoir  en  quoy  conli fient  originairement  toutes  leurs 
Qualitez  fenllbles,  Se  comment  elles  font  produites,  nous 
pourrions  nous  en  former  de  telles  idées  abilraites  qui 
nous  ouvriroient  le  chemin  à  une  connoifTance  plus  géné- 
rale !k  nous  mettroient  en  état  de  former  des  Propositions 
univerfelles,  qui  emporteroient  avec  elles  une  certitude 
fie  une  vérité  générale.  Mais  tandis  que  nos  Idées  comple- 
xes des  Efpeccs  des  Subftances  font  fi  éloignées  de  cet- 
te conltitution  réelle  fie  intérieure  ,  d'où  dépendent  leurs 
Qualitez  fenfibles, fie  qu'elles  ne  font  compofées  que  d'u- 
ne colleclion  imparfaite  des  Qualitez  apparentes  que  nos 
Sens  peuvent  découvrir  ,  il  ne  peut  y  avoir  que  très-peu 
de  Fropofitions  générales  touchant  les  Subftances,  de  la 
vérité  réelle  defquelles  nous  puiilions  être  certainement 
aflurez  ,  parce  qu'il  y  a  fort  peu  d'Idées  fimples  dont  la 
connexion  êc  la  coéxiilcnce  néceflaire  nous  foient  con- 
nues 
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nuè's  d'une  manière  certaine  ôc  indubitable.    Je  croy  pour    C  h  a  p. 
moy,  que  parmi  toutes  les  fécondes  Ou  alitez  des  Subftan-       Vi- 
ces ,  6z  parmi  les  Puiffances  qui  s'y  rapportent,  on  n'en 
fauroit  nommer  deux  dont  la  coëxiftence  nécefiaire  ou 
l'incompatibilité  puifle  être  connue  certainement,  hormis 
dans  les  Qualitez  qui  appartiennent  au  même  Sens,  lef- 
quelles  s'excluent  néceiïairement  l'une  l'autre,  comme  je 
l'ai  déjà  montré.     Perfonne  ,  dis-je  ,  ne  peut  connoître 
certainement  par  la  couleur  qui  eft  dans  un  certain  Corps, 
quelle  odeur,  quel  goût ,  quel  ion,  ou  quelles  Qualitez 
tactiles  il  a  ,  ni  quelles  altérations  il  eft  capable  de  faire 
fur  d'autres  Corps  ,  ou  de  recevoir  par  leur  moyen.     On 
peut  dire  la  même  chofe  du  Son ,  du  Goût ,  &c .  Comme 
les  noms  fpécifîques  dont  nous  nous  fervons  pour  dési- 
gner les  Subftances  ,  fignifient  des  Colleftions  de  ces  for- 
tes d'Idées,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  nous  ne  puif- 
fions  former  avec  ces  noms  que  fort  peu  de  Proportions 
générales   d'une   certitude   réelle  6c  indubitable.     Mais 
pourtant  lorfque  l'Idée  complexe  de  quelque  forte  de 
Subftances  que  ce  foit,  contient  quelque  idée  fimple  dont 
on  peut  découvrir  la  coëxiftence   nécefTaire   qui  eft  en- 
tr'elle  Se  quelque  autre  idée,  jufque-là  l'on  peut  former 
fur  cela  des  Propofitions  univerfelles  qu'on  a  droit  de  re- 
garder comme  certaines:  Si  par  exemple,  quelqu'un  pou- 
voit  découvrir  une  connexion  nécefTaire  entre  la  Malléa- 
bilité Se   la  Couleur  ou  la  Pefanteur  de  l'Or,  ou  quel- 
que autre  partie  de  l'Idée  complexe  qui  eft  defignée  par 
ce  nom-là,  il  pourrok  former  avec  certitude  une  Propo- 
fition   univerfelle   touchant  l'Or  confideré  dans  ce  rap- 
port) 6c  alors  la  vérité  réelle  de  cette  Propofition,  Tout 
Or  efi  malléable  ,   feroit  aufiî  certaine  que  la  vérité  de 
celle-ci ,  Les  trois  Angles  de  tout  Triangle  recl 'angle,  font 
égaux  À  deux  Droits. 

§.    11.   Si  nous  avions  dételles  idées  des  Subftances,  Parce  que  les 
que  nous  puflions  connoître  ,   quelles  conftitutions  réel-  Qualltl-Z  <iUI 
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les  produiient  les  Qualitez  ienlibles  que  nous  y  remar-  idées  compie- 
quons,  6c  comment  ces  Qualitez  en  découlent  >  nous  pour-  xcs  dcs  Sub' 
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C  h  a  p.  rions  par  les  Idées  fpécifiques  de  leurs  EfTences  réelles 
VI.      que  nous  aurions  dans  l'Efprit  ,  déterrer  plus  certaine- 
fiancés,  dé-     ment  leurs  Propriétez,  6c  découvrir  quelles  font  les  Qua- 

Fan1ûpatt  ,P°Ur  ^tez  cluc  ^cs  Subftances  ont  ,  ou  n'ont  pas  ;  que  nous  ne 
de  caufes  èxté-  pouvons  le  faire  préfentement  par  le  fecours  de  nos  Sens } 
neures,  cioi-    je  fOIte  que  pour  connoitre  les  propriétez  de  l'Or,  il  ne 
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nous  ne  pou-    ieroit  non  plus  néceilaire  ,  que  1  (Jr  exutat ,  ce  que  nous 
vons  apperec-,  fiflions  des  expériences  fur  ce  Corps  que  nous  nommons 
ainfi ,  qu'il  eft  néccfTaire  ,  pour  connoitre  les  propriétez 
d'un  Triangle  ,  qu'un  Triangle  exifte  dans  quelque  por- 
tion de  Matière.     L'idée  que  nous  aurions  dans  l'Efprit 
ferviroit  aufli  bien  pour  l'un  que  pour  l'autre.     Mais  tant 
s'en  faut  que  nous  ayions  été  admis  dans  les  Secrets  de  la 
Nature  ,  qu'à  peine  avons-nous  jamais  approché  de  l'en- 
trée de  ce  Sanctuaire.  Car  nous  avons  accoutumé  de  con- 
fiderer  les  Subftances  que  nous  rencontrons  ,  chacune  à 
part ,  comme  une  chofe  entière  qui  fublifte  par  elle-mê- 
me,  qui  a  en  elle-même  toutes  fes  Qualitez,  &z  qui  eft 
indépendante  de  toute  autre  chofe  j  c'eft,  dis-je,  ainii  que 
nous  nous  repréfentons  les  Subftances  fans  fonger  pour 
l'ordinaire  aux  opérations  de  cette  matière  fluide  ik  invi- 
sible dont  elles  font  environnées  ,  des  mouvemens  5c  des 
opérations  de  laquelle  matière  dépend  la  plus  grande  par- 
tie des  Qualitez  qu'on  remarque  dans  les  Subftances,  Se 
que  nous  regardons  comme  les  marques  inhérentes  de  di- 
stinction ,  par  où  nous  les  connoiflbns  ,  5c  en  vertu  def- 
quelles  nous  leur  donnons  certaines  dénominations.  Mais 
une  pièce  d'Or  qui  exifteroit  en  quelque  endroit  par  el- 
le-même, feparée  de  l'impreflîon  6c  de  l'influence  de  tout 
autre  Corps,  perdroit  aulli-tôt  route  fa  couleur  èc  fa  pe- 
fanteur,6c  peut-être  aufll  fa  Malléabilité  qui  pourroit  bien 
fe  changer  en  une  parfaite  friabilité  >  car  je  ne  vois  rien 
qui  prouve  le  contraire.     L'Eau  dans  laquelle  la  fluidité 
eft  par  rapport  à  nous  une  Qualité  eflentiélle  ,  ceflèroit 
d'être  fluide  ,  fi  elle  étoit  laiifée  à  elle-même.     Mais  fi 
les  Corps  inanimez  dépendent  fi  fort  d'autres  Corps  ex- 
teneurs  ,  par  rapport  à  leur  état  préfent ,  en  forte  qu'ils 
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ne  feraient  pas  ce  qu'ils  nous  paroifient  être ,  fi  les  Corps  C  H  a  p. 
qui  les  environnent ,  étoient  éloignez  d'eux  ;  cette  dé-  V I. 
pendance  eft  encore  plus  grande  à  l'égard  des  Végétaux 
qui  font  nourris,  qui  croifîent  5c  qui  produifent  des  feuil- 
les ,  des  fleurs ,  &  de  la  femence  dans  une  con liante 
fucceflion.  Que  fi  nous  examinons  de  plus  près  l'état 
des  Animaux  ,  nous  trouverons  que  leur  dépendance  par 
rapport  à  la  vie  ,  au  Mouvement  8c  aux  plus  confidéra- 
bles  Qualitez  qu'on  peut  obferver  en  eux  ,  roule  fi  fort 
fur  des  caufes  extérieures  Se  fur  des  Qualitez  d'autres 
Corps  qui  n'en  font  point  partie,  qu'ils  ne  fauroient  fub- 
fifter  un  moment  fans  eux ,  quoy  que  pourtant  ces  Corps 
dont  ils  dépendent  ne  foient  pas  fort  confiderez  en 
cette  occafion  &c  qu'ils  ne  faffent  point  partie  de  l'Idée 
complexe  que  nous  nous  formons  de  ces  Animaux.  Otez 
l'Air  à  la  plus  grande  partie  des  Créatures  vivantes  pen- 
dant une  feule  minute  ,  &  elles  perdront  aùfli-tôt  le  fen- 
timent ,  la  vie  ik  le  mouvement.  C'eft  dequoy  la  néceflî- 
té  de  refpirer  nous  a  forcé  de  prendre  connoi fiance.  Mais 
combien  y  a-t-il  d'autres  Corps  extérieurs  ,  8e  peut-être 
plus  éloignez  ,  d'où  dépendent  les  reflbrts  de  (es  admira- 
bles Machines ,  quoy  qu'on  ne  les  remarque  pas  com- 
munément, 8c  qu'on  n'y  fafie  même  aucune  reflexion; 
Se  combien  y  en  a-t-il  que  la  recherche  la  plus  exa£te 
ne  fauroit  découvrir  ?  Les  Habitans  de  cette  petite  Bou- 
le que  nous  nommons  la  Terre,  quoy  qu'éloignez  du 
Soleil  de  tant  de  millions  de  lieûës  ,  dépendent  pour- 
tant fi  fort  du  mouvement  tempéré  des  Particules  qui 
en  émanent  8e  qui  font  agitées  par  la  chaleur  de  cet 
Aftre  ,  que  fi  cette  Terre  étoit  transférée  de  la  fi- 
tuation  où  elle  fe  trouve  préfentement  ,  à  une  pe- 
tite partie  de  cette  diftance  ,  de  forte  qu'elle  fut 
placée  un  peu  plus  loin  ou  un  peu  plus  près  de  cet- 
te fource  de  chaleur  ,  il  eft  plus  que  probable  que  la 
plus  grande  partie  des  Animaux  qui  y  font  ,  péri- 
raient tout  aùfli-tôt  ;  puifque  nous  les  voyons  mourir  fi 
fouvent  par  l'excès  ou  le  défaut  de  la  Chaleur  du  So- 
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Chap,  leil ,  à  quoy  une  pofition  accidentelle  les  expofe  dans 
V  I.  quelques  parties  de  ce  petit  Globe.  Les  Qualitez  qu'on  ' 
remarque  dans  une  Pierre  d'Aimant  doivent  nécefîaire- 
ment  avoir  leur  caufe  bien  au  delà  des  limites  de  ce 
Corps-,  6c  la  mortalité  qui  fe  répand  fouvent  fur  différen- 
tes cfpéces  d'Animaux  par  desCaufes  invifibles,&  la  mort 
qui  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  arrive  certainement  à  quelqu'un 
d'eux  dès  qu'ils  viennent  à  palier  la  Ligne,  ou  à  d'autres, 
comme  on  n'en  peut  douter  ,  pour  être  tranfportez  dans 
un  Pais  voifin;  tout  cela  montre  évidemment  que  le  con- 
cours &  l'opération  de  divers  Corps  avec  lefquelson  croit 
rarement  que  ces  Animaux  ayent  aucune  relation,  eft  abfo- 
lument  néceffaire  pour  faire  qu'ils  foient  tels  qu'ils  nous 
paroiffent ,  &  pour  conferver  ces  Qualitez  par  où  nous 
les  connoiffons  6c  les  distinguons.  Nous  nous  trompons 
donc  entièrement,  de  croire  que  les  Chofes  renferment  en 
elles-mêmes  les  Qualitez  que  nous  y  remarquons  :  &  c'eft 
en  vain  que  nous  cherchons  dans  le  corps  d'une  Mouche 
ou  d'un  Eléphant  la  conftitution  d'où  dépendent  les  Qua- 
litez &  les  Puiffances  que  nous  voyons  dans  ces  Animaux; 
pnifque  pour  en  avoir  une  parfaite  connoiffance  il  nous 
faudroit  regarder  non  feulement  au  delà  de  cette  Terre  & 
de  nôtre  Atmofphere ,  mais  même  au  delà  du  Soleil ,  ou 
des  Etoiles  les  plus  éloignées  que  nos  yeux  ayent  encore 
pu  découvrir  ;  car  il  nous  eft  impofiible  de  déterminer 
jufqu'à  quel  point  l'exiftence  Se  l'opération  des  Subftan- 
ces  particulières  qui  font  dans  notre  Globe  dépendent  de 
Caufes  entièrement  éloignées  de  nôtre  veûë.  Nous  vo- 
yons Se  nous  appercevons  quelques  mouvemens  Se  quel- 
ques opérations  dans  les  chofes  qui  nous  environnent  -, 
mais  de  favoir  d'où  viennent  ces  flux  de  Matière  qui  con- 
fervent  en  mouvement  &  en  état  toutes  ces  admirables 
Machines  ,  comment  ils  font  conduits  Se  modifiez,  c'eft 
ce  qui  paffe  nôtre  connoiffance  &  toute  la  capacité  de 
nôtre  Efpritjde  forte  que  les  grandes  parties,  &  les  roués, 
fi  j'ofe  ainfi  dire  ,  de  ce  prodigieux  Bâtiment  que  nous 
nommons  X Univers  ,    peuvent  avoir  entr'clles  une  telle 

con- 


de  leur  Vérité  &  de  leur  Certitude.  Liv.  IV.       75 1 

connexion  Se  une  telle  dépendance  dans  leurs  influences  C  h  a  p# 
Se  dans  leurs  opérations  (car  nous  ne  voyons  rien  qui  aille  VI. 
à  établir  le  contraire)  que  les  Chofes  qui  font  ici  dans  le 
coin  que  nous  habitons  ,  prendraient  peut-être  une  toute 
autre  face,  Se  cefleroient  d'être  ce  qu'elles  font,  fi  quel- 
qu'une des  Etoiles  ou  quelqu'un  de  ces  vaftes  Corps  qui 
font  à  une  diftance  inconcevable  de  nous  ,  cefToit  d'être , 
ou  de  fe  mouvoir  comme  il  fait.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eft  que  les  Chofes ,  quelque  parfaites  Se  entières  qu'el- 
les paroifTent  en  elles-mêmes  ,  ne  font  pourtant  que  des 
apanages  d'autres  parties  de  la  Nature  ,  par  rapport  à  ce 
que  nous  y  voyons  de  plus  remarquable  ;  car  leurs  Qua- 
litez  fenfibles,  leurs  actions  Se  leurs  puiflances  dépendent 
de  quelque  choie  qui  leur  eft  extérieur.  Et  parmi  tout 
ee  qui  fait  partie  de  la  Nature  ,  nous  ne  connoifîons  rien 
de  fi  complet  Se  de  fi  parfait  qui  ne  doive  fon  exiftence 
Se  fes  perfections  à  d'autres  Etres  qui  font  dans  fon  voifi- 
nage>de  forte  que  pour  comprendre  parfaitement  les  Qua- 
litez  qui  font  dans  un  Corps  ,  il  ne  faut  pas  borner  nos 
penfées  à  la  confideration  de  fa  furface,  mais  porter  nôtre 
veûë  beaucoup  plus  avant. 

§.  12.  Si  cela  eft  ainfi  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
que  nous  ayions  des  idées  fort  imparfaites  des  Subftancesj 
Se  que  les  EiTences  réelles  d'où  dépendent  leurs  proprié- 
tez  Se  leurs  opérations ,  nous  foient  inconnues.  Nous 
ne  pouvons  pas  même  découvrir  quelle  eft  la  grofleur ,  la 
figure  Scia  contexture  des  petites  particules  actives  qu'el- 
les ont  réellement  6c  moins  encore  les  difFerens  mouve- 
mens  que  d'autres  Corps  extérieurs  communiquent  à 
ces  particules,  d'où  dépend  Se  par  011  fe  forme  la  plus 
grande  Se  h  plus  remarquable  partie  des  Qualitez  que 
nous  obfervons  dans  ces  Subftances,  Se  qui  conftituent  les 
Idées  complexes  que  nous  en  avons.  Cette  feule  confide- 
ration fuffit  pour  nous  faire  perdre  toute  efpérance  d'a- 
voir jamais  des  idées  de  leurs  efiences  réelles  ,  au  défaut 
defquelles  les  Efiences  nominales  que  nous  teur  fubfri- 
înons,ne  feront  guère  propres  à  nous  donner  aucune  Con- 
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Ch  a  p.  .  noiflance  générale,  ou  à  nous  fournir  des  Propofitions 
VI.      univerfelles  capables  d'une  certitude  réelle. 
Le  jugement        §•   j.    Nous  ne  devons  donc  pas  être  furpris  qu'on  ne 
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plus  avant,      trouve  de  certitude  que  dans  un  très-petit   nombre   de 
mais  ce  n'eft  Propofitions  générales  qui  regardent  les  Subftances.     La 
r.isConiKii-     connojflfance  qUe  nous  avons  de  leurs  Qiialitez  &  de  leurs 
Proprietez  s'étend  rarement  au  delà  de  ce  que  nos  Sens 
peuvent  nous  apprendre.     Peut-être  que  des  gens  curieux 
£c  appliquez  à  faire  des  Obfervations  peuvent,  par  la  for- 
ce de  leur  Jugement,  pénétrer  plus  avant,  &  par  le  moyen 
de  quelques  probabilitez  déduites  d'une  obfervation  ex- 
acte ,  fie  de  quelques  apparences  réunies  à  propos  ,  faire 
fouvent  de  juftes  conjectures  fur  ce  que  l'Expérience  ne 
leur  a  pas  encore  découvert.     Mais  ce  n'eft  toujours  que 
conjecturer,  ce  qui  ne  produit  qu'une  fimple  opinion,  $z 
n'eft  nullement  accompagné  de  la  certitude  néceffaire  à 
une  vraye  connoiflance  >  car  toute  nôtre  Connoiflance  gé- 
nérale eft  uniquement  renfermée  dans  nos  propres  pen- 
fées,  Se  ne  confifte  que  dans  la  contemplation  de  nos  pro- 
pres Idées  abftraites.  Par  tout  où  nous  appercevons  quel- 
que convenance  ou  quelque  difeonvenance  entr'elles,nous 
y  avons  une  connoiflance  générale  ;  de  forte  que  formant 
des  Propofitions  ou  joignant  comme  il  faut  les  noms  de 
ces  Idées  ,  nous  pouvons  prononcer  des  ventes  générales 
avec  certitude.     Mais  parce  que  dans  les  Idées  abftraites 
des  Subftances  que  leurs  noms  Spécifiques  fignifient,  lorf- 
qu'ils  ont  une  lignification  diftinéte  fie  déterminée,  on 
n'y  peut  découvrir  de  liaifon  ou  d'incompatibilité  qu'a- 
vec fort  peu  d'autres  Idées  ;  la  certitude  des  Propofitions 
univerfelles  qu'on  peut  faire  fur  les  Subftances,  eft  extrê- 
mement bornée  fie  defe&ucufe  dans  le  principal  point  d<.s 
recherches  que  nous  faifons  fur  leur  fujet  ;  fie  parmi  les 
noms  des  Subftances  à  peine  y  en  a-t-il  un  feul  (que  l'i- 
dée qu'on  luy  attache  foit  ce  qu'on  voudra)  dont  nous 
puiflions  dire  généralement  fie  avec  certitude  qu'il  renfer- 
me telle  ou  telle  autre  Qualité  qui  ait  une  coëxiftence  ou 
une  incompatibilité  conltante  avec  cette  Idée  par  tout  où 
elle  fe  rencontre.  §.  14. 
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§.    14.    Avant  que  nous  puiffions  avoir  une  telle  con-   Chap. 
noiffance  dans  un  degré  paffable,  nous  devons  favoir  pré-       VI. 
miérement  quels  font  les  changemens  que  les  premières  Cet]ai  d*  "c% 
§lualite&  d'un  Corps  produifent  régulièrement  dans  les  qUe  noifTpmC 
premières  Qualitez  d'un  autre  Corps,  &  comment  ie  fait  h°™  connoî- 
cette  altération.  En  fécond  lieu,  nous  devons  favoir  quel- [£nc"  s"  " 
les  premières  Qualitez  d'un  Corps  produifent  certaines 
fenfations  ou  idées  en  nous.     Ce  qui,  à  le  bien  prendre, 
ne  fignifie  pas  moins  que  connoître  tous  les  effets  de  la 
Matière  fous  fes  diverfes  modifications  de  groffeur ,  de 
figure  ,  de  cohéfion  de  parties  ,  de  mouvement  6c  de  re- 
pos -,  ce  qu'il  nous  eft  abfolument  impoffible  de  connoî- 
tre fans  Révélation  ,  comme  tout  le  Monde  en  convien- 
dra, fi  je  ne  me  trompe.     Et  quand  même  une  Révéla- 
tion particulière  nous  apprendroit  quelle  forte  de  figure, 
de  groffeur  &  de  mouvement  dans  les  parties  infenfibles 
d'un  Corps  devroit  produire  en  nous  la  fenfation  de  la 
Couleur  jaune,  6c  quelle  efpéce  de  figure,  de  groffeur  6c 
de  contexture  de  parties  doit   avoir   la  fuperficie  d'un 
Corps  pour  pouvoir   donner   à   de    tels   corpufcules  le 
mouvement  qu'il  faut  pour  produire  cette  couleur  ,  cela 
fuffiroit-il  pour  former  avec  certitude  des  Propofitions  u- 
niverfelles  touchant  les  différentes  efpéces  de  figure ,  de 
groffeur  ,  de  mouvement ,  6c  de  contexture  ,  par  où  les 
particules  infenfibles  des   Corps  produifent  en   nous  un 
nombre  infini  de  fenfations  ?  Non  fans  doute  ,  à  moins 
que  nous  n'euflîons  des  facultez  affez  fubtiles  pour  ap- 
percevoir  au  jufte  la  groffeur  ,  la  figure  ,  la  contexture, 
èc  le  mouvement  des  Corps  ,  dans  ces  petites  particules 
par  où- ils  opèrent  fur  nos  Sens  >  afin  que  par  cette  con- 
noiffance  nous  pu  fiions  nous  en  former  des  idées  abftrai- 
tes.     Je  n'ai  parlé  dans  cet  endroit  que  des  Subftances 
corporelles ,  dont  les  opérations  femblent  avoir  plus  de 
proportion  avec  nôtre  Entendement  ;  car  pour  les  opéra- 
tions des  Efpnts  ,  c'eft-à-dire  ,  la  Faculté  de  penfer  6c 
de  mouvoir  des  Corps ,   nous    nous   trouvons  d'abord 
tout-à-fait  hors  de  route   à  cet  égard  >  quoy  que  peut- 
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Chap.   être   après   avoir  examiné   de   plus   près   la  nature  des 
V I.       Corps   &    leurs   opérations  ,   &    confideré  jufqu'où  les 
notions  mêmes  que  nous  avons  de  ces  Opérations  peu- 
vent être  portées  avec  quelque  clarté  au  delà  des  faits 
fenfibles  ,  nous  ferons  contraints  d'avouer  qu'à  cet  égard 
même  toutes  nos  découvertes  ne  fervent  prefque  à  autre 
chofe  qu'à  nous  faire  voir  nôtre  ignorance  ,  &  l'abfoluë 
incapacité  où  nous  fommes  de  trouver  rien  de  certain  fur 
ce  fujet. 
noj^ddes^cs      §'  rf-  Heft>  dis-je,  de  la  dernière  évidence  ,  qiie  les 
Subftances  ne    eonftitutions  réelles  des  Subftances  n'étant  pas  renfermées 
renferment      dans  les  Idées  abftraites  8c  complexes  que  nous  nous  for- 
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ftitutions  réel-  mons  des  bubitances  oc  que  nous  dengnons  par  leurs 
les,  nous  ne  noms  généraux,  ces  idées  ne  peuvent  nous  fournir  qu'un 
merfiîrS leur  Pct^  degré  de  certitude  univerfelle.  Parce  que  dès-là 
fujet ,  que  peu  que  les  Idées  que  nous  avons  des  Subftances  ,.  ne  com- 
»^.,Iir°ipolu,0,>s  prennent  point  leurs  conftitutions  réelles,  elles  ne  font 
«aines.  point  compolees   de  la  choie  d  ou  dépendent  les  Quali- 

tez  que  nous  obfervons  dans  ces  Subftances ,  ou  avec  la- 
quelle elles  ont  une  liaifon  certaine,  6c  qui  pourrait  nous 
en  faire  connoitre  la  nature.  Par  exemple  ,  que  l'idée  à 
laquelle  nous  donnons  le  nom  d'homme  foit,  comme  elle 
eit  communément,  un  Corps  d'une  certaine  forme  exté- 
rieure avec  du  Sentiment ,  de  la  Raifon,  &  la  Faculté  de 
fe  mouvoir  volontairement.  Comme  c'eft  là  l'idée  ab- 
ftraite,  &  par  conféquent  l'EfTcnce  de  l'Efpéce  que  nous 
nommons  Homme  ,  nous  ne  pouvons  former  avec  certi- 
tude que  fort  peu  de  Propofitions  générales  touchant 
V Homme,  pris  pour  une  telle  Idée  complexe.  Parce  que 
ne  connoiflant  pas  la  conftitution  réelle  d'où  dépend  le 
fentiment,  la  puiffance  de  fe  mouvoir  &c  de  raiibnner,. 
avec  cette  forme  particulière,  6c  par  où  ces  quatre  cho- 
fes  fe  trouvent  unies  enfemble  dans  le  même  fujet  ,  il  y  a. 
fort  peu  d'autres  Qiialitez  avec  lefquelles  nous  publions 
appercevoir  qu'elles  ayent  une  liaifon  néceflàire.  Ainfi,, 
nous  ne  fuirions  affirmer  avec  certitude  que  tous  les  hom- 
mes dorment  À  certains  intervalles,  qu' 'aucun  homme  ne  peut. 
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fe  nourrir  avec  du  bois  ou  des  pierres  ,  que  la  Ciguë  ejl  un  C  h  a  p. 
poifbn  pour  tous  les  hommes  ;  parce  que  ces  Idées  n'ont  au-       V I. 
cuneliaifon  ou  incompatibilité  avec  cette  Effence  nomina- 
le que  nous  attribuons  à  Y  Homme  ,  avec  cette  idée  ab- 
straite que  ce  nom  lignifie.    Dans  ce  cas  &  autres  Sembla- 
bles nous  devons  en  appeller  à  des  Expériences  faites  fur 
des  fujets  particuliers,  ce  qui  ne fauroit  s'étendre  fort  loin. 
A  l'égard  du  relie  nous  devons  nous  contenter  d'une  Sim- 
ple probabilité  ;  car  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  cer- 
titude générale  ,  pendant  que  nôtre  Idée  Spécifique  de 
l'Homme  ne  renferme  point  cette  constitution  réelle  qui 
eSt  la  racine  à  laquelle  toutes  Ses  Qualitez  infeparables 
font  unies  &  d'où  elles  tirent  leur  origine.    Et  tandis  que 
l'idée  que  nous  faifons  Signifier  au  mot  homme  n'eSt  qu'u- 
ne collection  imparfaite  de  quelques  Qualitez   fcnfibles 
&:  de  quelques  Puiflances  qui  Se  trouvent  en  luy,  nous 
ne  Saurions  découvrir  aucune  connexion  ou  incompatibi- 
lité entre  nôtre  Idée  Spécifique  6c  l'opération  que  les  par- 
ties de  la  Ciguë  ou  des  pierres  doivent  produire  Sur  fa 
constitution.     Il  y  a  des  Animaux  qui  mangent  de  la  Ci- 
gué'  fans  en  être  incommodez,  &  d'autres  qui  fe  nourrif- 
fent  de  bois  8c  de  pierres  -,  mais  tant  que  nous  n'avons 
aucune  idée  des  constitutions  réelles  de  différentes  fortes 
d'Animaux  ,  d'où  dépendent  ces  Qualitez  ,  ces  PuiSfan- 
ces  ,  &  d'autres  Semblables ,  nous  ne  devons  point  efpé- 
rer  de  venir  jamais  à  former,  fur  leur  Sujet,  des  Proposi- 
tions univerfelles  d'une  entière  certitude.     Il  n'y  a  que 
ce  peu  d'Idées  ,   unies. avec  nôtre  ESTence  nominale  ou 
avec  quelqu'une  de  fes  parties  par  des  liens  qu'on  ne  fau- 
roit découvrir,  qui  puifient  nous  fournir  de  telles  Propo- 
sitions.    Mais  ces  Idées  font  en  fi  petit  nombre  &  de  Si 
peu  d'importance,   que  nous  pouvons  regarder  avec  rai- 
fon  nôtre  ConnoifTançe  générale  touchant  les  Substances 
(j'entens  une  connoiflance  certaine)  comme  n'étant  pref- 
que  rien  du  tout.  Enquoy  «m- 

§.  16.  Enfin,  pour  conclurre  ,  les  Propofitions  gêné- ^JraJc"ltucIî 
raies ,  de  quelque  efpéce  qu'elles  Soient ,  ne  font  capables  Proposions. 
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C  h  a  p.  de  certitude ,  que  lorfque  les  termes  dont  elles  font  com- 
VI.  pofees  ,  fignifient  des  Idées  dont  nous  pouvons  décou- 
vrir la  convenance  &  la  difeonvenance  félon  qu'elle  y  eft 
exprimée.  Et  quand  nous  voyons  que  les  Idées  qu'ils 
fignifient  ,  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  ,  félon 
qu'elles  font  affirmées  ou  niées  l'une  de  l'autre,  c'eft  alors 
que  nous  fommes  certains  de  leur  vérité  ou  de  leur  fauf- 
feté.  D'où  nous  pouvons  inférer  qu'une  Certitude  géné- 
rale ne  peut  jamais  être  fondée  que  fur  nos  Idées.  Que 
fi  nous  Talions  chercher  ailleurs  dans  des  Expériences  ou 
des  Obfervations  hors  de  nous,  dès-lors  nôtre  Connoif- 
fance  ne  s'étend  point  au  delà  des  exemples  particuliers. 
C'eft  la  contemplation  de  nos  propres  Idées  abftraites 
qui  feule  peut  nous  fournir  une  ConnoiJJ'ance  générale. 


CHAPITRE     VII: 

Chip.        Des  Propofitions  qu'on  nomme  Maximes  ou  Axiomes. 
VII. 

Les  Axiomes    §•   1.  T  L  y  a  une  efpéce  de  Propofitions  qui  fous  le 
ibw  évidens  J  nom  de  Maximes  Ôc  à? Axiomes  ont  paile  pour  les 

m«.CUX  mC"     Principes  des  Sciences  :  Se  parce  qu'elles  font  évidentes 
par  elles-mêmes  ,   on  a  fuppofé  qu'elles  étoient  innées  » 
fans  que  perfonne  ait  jamais  tâché  (que  je  fâche)  de  faire 
voir  la  raifon  &  le  fondement  de  leur  extrême  clarté ,  qui 
nous  force,  pour  ainil  dire,  à  leur  donner  nôtre  confen- 
tement.     Il  n'elt  pourtant  pas  inutile  d'entrer  dans  cet- 
te recherche,  &  de  voir  ii  cette  grande  évidence  eft  par- 
ticulière à  ces  feules  Propofitions  ,  comme  aulîl  d'exa- 
miner jufqu'où  elles  contribuent  à   nos  autres  Connoif- 
fances. 
Eiiquoycon.       §•  2-    La  Connoiflance  confifte  ,  comme  je  l'ai  déjà 
fitte  cette  evi-   montré,  dans  la  perception  de  la  convenance  ou  de  la  dif- 
dtntt  immtdia-  convenance  des  Idées.     Or  par  tout  où  cette  convenance 
ou  difeonvenance  eft  apperçué  immédiatement  par  elle- 
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même  ,  fans  l'intervention  ou  le  fecours  d'aucune  au-  C  h  a  i>. 
tre  Idée  ,  nôtre  Connoiffance  eft  évidente  par  elle-même.  Vii. 
C'eft  dequoy  fera  convaincu  tout  homme  qui  conliderera 
une  de  ces  Propositions  auxquelles  il  donne  fon  confente- 
ment  dès  la  première  veùè  fans  l'intervention  d'aucune 
preuve;  car  il  trouvera  que  la  raifon  pourquoy  il  reçoit 
toutes  ces  Propofitions  ,  vient  de  la  convenance  ou  de  la 
difeonvenance  que  l'Efprit  voit  dans  ces  Idées  en  les 
comparant  immédiatement  entr'elles  félon  l'affirmation 
ou  la  négation  qu'elles  emportent  dans  une  telle  Propo- 
fition. 

§.  3.  Cela  étant  ainfi  ,   voyons  préfentement  fi  cette  Elle  n'eft  pas 
*  évidence  immédiate  ne  convient  qu'à  ces  Propofitions  ?,amcuJ'erc  aux 

11  J  'i  j        .  t  Proposions 

auxquelles  on  donne  communément  le  nom  de  Maximes  qui  paiTcnc 
Se  qui  ont  l'avantage  de  paflèr  pour  Axiomes.  11  eft  tout  Pout  Aliomcs- 
vilible,  que  plufieurs  autres  Veritez  qu'on  ne  reconnoit 
point  pour  Axiomes  font  auffi  évidentes  par  elles-mê- 
mes que  ces  fortes  de  Propofitions.  C'eft  ce  que  nous 
verrons  bien-tôt  ,  fi  nous  parcourons  les  différentes  for- 
tes de  convenance  ou  de  difeonvenance  d'Idées  que  nous 
avons  propofé  cy-deffus  ,  favoir,  l'Identité,  la  relation , 
la  coexiftence ,  &c  t'exi/ience  réelle  -,  par  où  nous  reconnoî- 
trons  que  non  feulement  ce  peu  de  Propofitions  qui  ont 
pafle  pour  Maximes  font  évidentes  par  elles-mêmes,  mais 
que  quantité  ,  ou  plutôt  une  infinité  d'autres  Propofi- 
tions le  font  auflî. 

§.  4.  Car  premièrement  la  perception  immédiate  d'u- 1.  A.ryga'rdds 
ne  convenance  ou  difeonvenance  d'Identité,  étant  fondée  i'lieMi  i  &  ^ 
fur  ce  que  l'Efprit  a  des  Idées  diftindtes,  elle  nous  four-  whem  les Pr»- 
nit  autant  de  Propofitions  évidentes  par  elles-mêmes  que  Pofîtio»s  fi»;t"; 
nous  avons  d'Idées  diftinftes.  Quiconque  a  quelque  con-  dfn!«'5r  et" 

CCCCC    3  noif-  '«■ mêmes.   • 
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Self-tvidence  :  mot  expreflif  en  An-  lie  Paragraphe  pre'cedenr,  il  e'toit  aife  d'en- 


glois,  qu'on  tic  peut  rendre  en  Françoi  ,<î 
je  11e  me  trompe,  que  par  pcriphrale.  C'eft 
/.)  propriété  rju'a  une  Yropojition  A  être  évi- 
dente par  elle-même;  ce  que  j'appelle  évi- 
dence immédiate ,  pour  ne  pas  embarrafTer 
le  Diicours  par  une  longue  circonlocution. 
Après  ce  que  l' Auteur  vient  de.  dire  dans 


tendre  ici  ce  que  j'ai  voulu  dire  par  cette 
cXpreffitm:  Mais  comme  j'en  aurai  peut- 
êiiebefoin  dans  la  fuite,  j'ai  crû  qu'il  ne 
ftroit  pas  inutile  d'avertir  le  Lefteur  que 
c'eft  là  le  feus  que  je  luy  donnerai  soai 
ftaïuiïient. 
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C  h  a  p.    noiffance  ,  a  des  idées  différentes  &  diftin&es  qui  font 
VII.       comme  le  fondement  de  cette  Connoiffance  :6c  le  premier 
a£be  de  l'Efprit  fans  quoy  il  ne  peut  jamais  être  capable 
d'aucune  connoiffance,   confifte  à  connoitre  chacune  de 
fes  Idées  par  elle-même ,  6c  à  la  diftinguer  de  toute  autre. 
Chacun  voit  en  luy-même  qu'il  connoit  les  idées  qu'il  a 
dans  l'Efprit,  qu'il  connoit auffi  quand  c'eft  qu'une  Idée 
eft  préfente  à  fon  Entendement,  &:  ce  qu'elle  eft,  6c  que 
lorfqu'il  y  en  a  plus  d'une  ,  il  les  connoit  diftin&ement 
&c  fans  les  confondre  l'une  avec  l'autre.  Ce  qui  étant  tou- 
jours ainfi,  (car  il  eft  impoffible  qu'il  n'apperçoive  point 
ce  qu'il  apperçoit)  il  ne  peut  jamais  douter  qu'une  Idée 
qu'il  a  dans  l'Efprit,  n'y  foit  a&uellement  ,  Se  ne  foit  ce 
qu'elle  eft,  &  que  deux  Idées  diftin&es  qu'il  a  dans  l'Ef- 
prit ,  n'y  foient  effectivement  ,  8c  ne  foient  deux  idées. 
Ainfi ,  toutes  ces  fortes  d'affirmations  &  de  négations  fe 
font  fans  qu'il  foit  poilible  d'héfiter  ,  d'avoir  aucun  dou- 
te ou  aucune  incertitude  à  leur  égard,  8c  nous  ne  pouvons 
éviter  d'y  donner  nôtre  confentement ,  dès  que  nous  les 
comprenons,  c'eft-à-dire  ,  dès  que  nous  avons  dans  l'Ef- 
prit les  idées  déterminées  qui  font  désignées  par  les  mots 
contenus  dans  la  Propofition.    Et  par  confequent ,  toutes 
les  fois  que  l'Efprit  vient  à  confiderer  attentivement  une 
Propofition ,  en  forte  qu'il  apperçoive  que  les  deux  Idées 
qui  font  lignifiées  par  les  termes  dont  elle  eft  compofee, 
£c  affirmées  ou  niées  l'une  de  l'autre,  ne  font  qu'une  mê- 
me idée  ,  ou  font  différentes,  dès-là  il  eft  infailliblement 
certain  de  la  vérité  d'une  telle  Propofition  ,  6c  cela  éga- 
lement ,  foit  que  ces  Propositions   foient  compofées  de 
termes  qui  lignifient  des  idées  plus  ou  moins  générales; 
par  exemple,  foit  que  l'idée  générale  de  Y  Etre  foit  affir- 
mée d'elle-même,  comme  dans  cette  Propofition,  Tout 
ce  qui  eft ,  eft;  ou  qu'une  idée  plus  particulière  foit  affir- 
mée d'elle-même  ,  comme  Un  homme  eft  un  homme,  ou 
Ce  qui  eft  blanc ,  eft  blanc:  foit  que  l'idée  de  Y  Etre  en  gé- 
néral foit  niée  du  Non-Etre ,  qui  eft  (fi  j'ofe  ainfi  parler) 
la  feule  idée  différente  de  l'Etre,  comme  dans  cette  autre 

Propo- 
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Propofition ,  //  eft  impojfible  qu'une  même  chofefoit  &  ne  Chap. 
foit  pas  ;  ou  que  l'idée  de  quelque  Etre  particulier  foit     VII. 
niée  d'une  autre  qui  en  eft  différente  ,  comme,  Un  hom- 
me rfeft  pas  un  cheval  ,  Le  Rouge  ri  eft.  pas  Bleu.     La  dif- 
férence  des  Idées  fait  voir  auffi-tôt  la  vérité  de  la  Pro- 
pofition avec  une  entière  évidence  ,  dès  qu'on  entend  les 
termes  dont  on  fe  fert  pour  les  défigner  ,  6c  cela  avec  au- 
tant de  certitude  &  de  facilité  dans  une  Propofition  moins 
générale  que  dans  celle  qui  l'eft  davantage;  le  tout  par  la 
même  raifon  ,  je  veux  dire  à  caufe  que  l'Efprit  apperçoit 
dans  toute  idée  qu'il  a  ,   qu'elle  eft  la  même  avec  elle- 
même  ,  &  que  deux  Idées  différentes  ,  font  différentes 
&  non  les  mêmes.     Dequoy  il  eft  également  certain,  foit 
que  ces  Idées  foient  d'une  plus  petite  ou  d'une  plus  gran- 
de étendue  ,  plus  ou  moins  générales  ,  6c  plus  ou  moins 
abftraites.     Par  conféquent  ,   le  privilège  d'être  évident 
par  foy-même  n'appartient  point  uniquement  ôc  par  un 
droit  particulier  à  ces  deux  Propofitions  générales  ,  Tout 
ce  qui  eft.,  eft ,  6c  ,  Il  eft  impojftlAe  qu'une  même  chofe  foit 
&  ne  foit  pas  en  même  temps.     La  perception  d'être  ou  de 
n'être  point   n'appartient   pas  plutôt  aux  idées  vagues  , 
fignifiées  par  ces  termes,  Tout  ce  qui,  6c  chofe,  qu'à  quel- 
que autre  idée  que  ce  foit.  Car  ces  deux  Maximes  n'em- 
portent dans  le  fonds  autre  chofe  finon  que  Le  même  eft 
le  même  ,  ou  que  Ce  qui  eft  le  même  ,  nefl  pas  différent: 
veritez   qu'on    reconnoit   auffi  bien  dans  des  Exemples 
plus  particuliers  que  dans  ces  Maximes  générales  ;  ou, 
pour  parler  plus  exactement  ,  qu'on  découvre  dans  des 
Exemples  particuliers  avant  que  d'avoir  jamais  penfé  à 
ces  Maximes  générales,  6c  qui  tirent  toute  leur  force  de 
la  Faculté  que  l'Efprit  a  de  difeerner  les  idées  particu- 
lières qu'il  vient  à  confiderer.     En  effet  ,  il  eft  tout  vifi- 
ble  que  l'Efprit  connoit  S<  apperçoit  que  l'idée  du  Blanc 
eft  l'idée  du  Blanc  ,  6c  non  celle  du  Bleu ,  6c  que ,  lorf- 
que  l'idée  du  Blanc  eft  dans  l'Efprit,  elle  y  eft  6:  n'en  eft 
pas  abfente  ,  qu'il  l'apperçoit  ,  dis-je,  fi  clairement  6c  le 
eonnoit  fi  certainement  fans  le  fecours  d'aucune  preuve, 

ou 
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Chap.  ou  fan?  réfléchir  fur  aucune  de  ces  deux  Propofitions  gé- 
VII.  nerales  ,  que  !a  considération  de  ces  Axiomes  ne  peut 
rien  ajouter  à  l'évidence  ou  à  la  certitude  de  la  con  îoif- 
fance  qu'il  a  de  ces  chofes.  Il  en  eft  jultement  de  même 
à  l'égard  de  toutes  les  idées  qu'un  homme  a  dans  l't  fprit, 
comme  chacun  peut  l'éprouver  en  foy-même.  il  connoit 
que  chaque  Idée  eft  cette  même  idée,  6c  non  une  autre, 
&  qu'elle  eft  dans  fon  Efprit  ,  6c  non  hors  de  fon  £  fprit 
lorfqu'elle  y  eft  actuellement  -,  il  le  connoit ,  dis-je,  avec 
une  certitude  qui  ne  iauroit  être  plus  grande.  D'où  il 
s'enfuit  qu'il  n'y  a  point  de  Proposition  générale  dont  la 
vérité  puifié  être  connue  avec  plus  de  certitude,  ni  qui 
foit  capable  de  rendre  cette  première  plus  parfaite.  Ain- 
fi  ,  nôtre  Connoiffance  de  fimple  veûé  s'étend  aufiï  loin 
que  nos  Idées  par  rapport  à  l' Identité  ,  &z  nous  fommes 
capables  de  former  autant  de  Propositions  évidentes  par 
elles-mêmes,  que  nous  avons  de  noms  pour  défigner  des 
idées  diftinctes  ;  fur  quoy  j'en  appelle  à  l'Efpnt  de  cha- 
cun en  particulier,  pour  (avoir  ii  cette  Propofition  ,  Un 
Cercle  eft  un  Cercle  ,  n'eft  pas  une  Propofition  aufiï  évi- 
dente par  elle-même  que  celle-ci  qui  eft  compofée  de 
termes  plus  généraux ,  Tout  ce  qui  eft  *  eft;  6c  encore,  fi 
cette  Propofition ,  le  Bleu  n'eft  pas  Rouge ,  n'eft  point  u- 
ne  Propofition  dont  l' Efprit  ne  peut  non  plus  douter,  dès 
qu'il  en  comprend  les  termes  ,  que  de  cet  Axiome,  //  eft 
impojfible  qu'une  même  chufe [oit  &  ne  foit  pas  :  6c  ainli  de 
toutes  les  autres  Propofitions  de  cette  cfpéce. 
1.  Pat  rapport  §.  5.  En  fécond  lieu ,  pour  ce  qui  eft  de  la  coéxiften- 
àlacocxiften-  cc  j  ou  d'une  connexion  entre  deux  Idées  ,  tellement  né- 
fort  peu  de  ceffaire  ,  que  dès  que  l'une  eft  fuppofee  dans  un  fujet, 
rropofkions  l'autre  doive  l'être  aufiï  d'une  manière  inévitable,  PElprit 
ellè^mérncs.1  n'a  URe  perception  immédiate  d'une  telle  convenance  ou 
difeonvenance  qu'à  l'égard  d'un  très-petit  nombre  d'Idées. 
C'eftpourquoy  nôtre  Connoiffance  intuitive  ne  s'étend 
pas  fort  loin  fur  cet  article  ,  6c  l'on  ne  peut  former  là- 
deflus  que  très-peu  de  Propofitions  évidentes  par  elles- 
mêmes.     Il  y  en  a  pourtant  quelques-unes}  par  exemple, 

l'idée 
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Fidée  de  remplir  un  lieu  égal  au  contenu  de  fa  furface ,    Chap. 
étant  attachée  à  nôtre  Idée  du  Corps  ,  je  croy  que  c'eft       VII. 
une  Propofition  évidente  par  elle-même ,  §}ue  deux  Corps 
ne  faurotent  être  dans  le  même  lieu. 

§.  6.  Quant  à  la  troifiéme  forte  de  convenance  qui  re-  m  Nous  en 
garde  les  Relations  des  Modes  ,  les  Mathématiciens  ont  P°uvo»savo'r 
forme  pluheurs  Axiomes  lur  la  ieale  relation  d \  Egalité ,  Relations, 
comme  que  fi  de  chofes  égales  on  en  bte  des  chojes  égales,  le 
re/le  ejl  égal.     Mais  encore  que  cette  Propofition  Se  les 
autres  du  même  genre  foient  reçues  par  les  Mathémati- 
ciens comme  autant  de  Maximes ,  &z  que  ce  foient  effecti- 
vement desVeritez  inconteftablesjje  croy  pourtant  qu'en 
les  coniiderant  avec  toute  l'attention  imaginable,  on  ne 
fauroit  trouver  qu'elles  foient  plus  clairement  évidentes 
par  elles-mêmes  que  celles-ci.  Un  &  un  [ont  égaux  adeuxt 
fi  de  cinq  doigts  d'une  Main  ,  vous  en  btez  deux  ,  &  deux  • 
autres  des  cinq  doigts  de  Vautre  Main ,  le  nombre  des  doigts 
qui  refiera  fera  égal.  Ces  Propofitions  &  mille  autres  fem- 
blables  qu'on  peut  former  fur  les  Nombres,  fe  font  rece- 
voir néceffairement  dès  qu'on  les  entend  pour  la  première 
fois  ,  &  emportent  avec  elles  une  auflî  grande  ,  pour  ne 
pas  dire  une  plus  grande  évidence  que  les  Axiomes  de 
Mathématique. 

§.  7.  En  quatrième  lieu,  à  l'égard  de  l'exiftence  réel-  IV.  Touchant 
le  ,  comme  elle  n'a  de  liaifon  avec  aucune  autre  de  nos  !.',"'.rt.c"cc  r.e~_ 
Idées  qu'avec  celle  de  Nous-mêmes  &  du  Premier  Etre, 
tant  s'en  faut  que  nous  ayons  fur  l'exiftence  réelle  de  tous 
les  autres  Etres  une  connoiiïance  ,  qui  nous  foit  évidente 
par  elle-même ,  que  nous  n'avons  pas  même  une  connoif- 
fance  démonftrative.  Et  par  conféquent  il  n'y  a  point 
d'Axiome  fur  leur  fujet. 

§,.  8.  Voyons  après  cela  quelle  eft  l'influence  que  ces  L«  Axiomes 
Maximes  reçues  fous  le  nom  d'Axiomes  ,  ont  fur  les  au-  uont  ?,fs  iieau' 

j  a  ,/"!  ■  rr  r  r»    /     1  ,  cou'''    "  lilnuen 

très  parties  de  notre  Connoiilance.  La  Règle  qu  on  po-  ce  fur  lesauti 
fe  dans  les  Ecoles,  Que  tout  Raifonnement  vient  de  cho-  Patdes  de  nô 
fes  déjà  connues,  &  déjà  accordées,  ex  prœcognitis  &  pra-  &oa°  ' 
concejjis,  comme  ils  parlent  >  cette  Régie,  dis-je,  fem- 
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Chap.  ble  faire  regarder  ces  Maximes  comme  le  fondement  de 
VII.       toute  autre  connoiflance,  &c  comme  des  chofes  déjà  con- 
nues: par  où  l'on  entend,  jecroy,  ces  deux  chofes  ;  la 
première  ,  que  ces  Axiomes  font   les  véritez  ,    les  pre- 
mières connues  à  l'Efprit  -,    Se  la  féconde  ,  que  les  au- 
tres  parties   de   nôtre    Connoiflance   dépendent    de  ces 
Axiomes. 
Parce  que  ce         g.  c>.  Et  premièrement ,  il  paroit  évidemment  par  l'Ex- 
verÊzt,Fl«  '"  périence,  que  ces  Véritez  ne  font  pas  les  premières  con- 
prémicres  con- nuè's,  comme  nous  Pavons  *  dé/a  montre.   En  effet,  qui 
•Ul*fo  1  ch  1  ne  s'app^Ç0^  qu'un  Enfant  connoit  certainement  qu'un 
'  Etranger  n'eft  pas  fa  Mère ,  que  la  verge  qu'il  craint  n'eft 
pas  le  fucre  qu'on  lu  y  préfente,  long-temps  avant  que  de 
lavoir,  Qit'U  ejt  impojjible  qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas? 
Combien  peut-on  remarquer  de  véritez  fur  les  Nombres, 
.  dont  on  ne  peut  nier  que  l'Efprit  ne  les  connoiffe  parfai- 
tement Se  n'en  foit  pleinement  convaincu ,  avant  qu'il  ait 
jamais  penfé  à  ces  Maximes  générales,  auxquelles  les  Ma- 
thématiciens les  rapportent  quelquefois  dans  leurs  raifon- 
nemens  ?  Tout  cela  eft  inconteftable  ,  6c  il  n'eft  pas  dif- 
ficile d'en  voir  la  raifon.     Car  ce  qui  fait  que  l'Efprit 
donne  fon  confentement  à  ces  fortes  de  Propositions ,  n'é- 
tant autre  chofe  que  la  perception  qu'il  a  de  la  convenan- 
ce ou  de  la  difeonvenance  de  fes  Idées  ,  félon  qu'il  les 
trouve  affirmées  ou  niées  l'une  de  l'autre  en  des  termes 
qu'il  entend  }  &  connoiffant  d'ailleurs  que  chaque  Idée 
eft  ce  qu'elle  eft ,  6c  que  deux  Idées  diftinctes  ne  font  ja- 
mais la  même  Idée  ,  il  doit  s'enfuivre  néceffairement  de 
là,  que  parmi  ces  fortes  de  véritez  évidentes  par  elles-mê- 
mes, celles-là  doivent  être  connues  les  premières  qui  font 
compofées  d'idées  qui  font  les  premières  dans  PEfprit: 
6c  il  eft  vifible  que  les  premières  idées  qui  font  dans  l'Ef- 
prit, font  celles  des  chofes  particulières,  defquelles  l'En- 
tendement va  par  des  dégrez  infeniibles  à  ce  petit  nom- 
bre d'idées  générales  qui  étant  formées  à  l'occafion  des 
Objets  des  Sens  qui  fe  préfentent  le  plus  communément, 
font  fixées  dans  PEfprit  avec  les  noms  généraux  dont  on 
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fe  fcrt  pour  les  déligner.  Ainfi,  les  idées  particulières  font    Chap. 
les  premières  que  l'Efprit  reçoit  ,  qu'il  difcerne  ,  &  fur       VII. 
lefquelles  il  acquiert  des  connoiffances.    Après  cela,  vien- 
nent les  idées  moins  générales  ou  les  idées  fpecifiques  qui 
fuivent  immédiatement  les  particulières.     Car  les  Idées 
abftraites  ne  fe  préfentent  pas  fi-tôt  ni  fi  aiférrtent  que  les 
Idées  particulières,  aux  Enfans,  ou  à  un  Ëfprit  qui  n'eit 
pas  encore  exercé  à  cette  manière  de  penfer.     Que  fi  elles 
paroiffent  aifees  à  former  à  des  perfonnes  faites  ,  ce  n'eft, 
qu'à  caufe  du  confiant  &  du  familier  ufage  qu'ils  en  fonti 
car  fi  nous  les  confiderons  exactement,  nous  trouverons 
que  les  Idées  générales  font  des  fictions  de  l'Efprit  qu'on 
ne  peut  former  fans  quelque  peine  ,  6c  qui  ne  fe  préfen- 
tent pas  fi  aiférrtent  que  nous  fommes  portez  à  nous  lé 
figurer.     Prenons ,   par  exemple  ,  l'idée  générale  d'un 
Triangle;  quoy  qu'elle  ne  foit  pas  la  plus  abftraite,  la  plus 
étendue  ,  6c  la  plus  mal-aifée  à  former  ,   il  eft  certain 
qu'il  faut  quelque  peine  6c  quelque  addreiTe  pour  fe  la 
repréfenter,  car  il  ne  doit  être  ni  Oblique,  ni  Re£tangle, 
ni  Equilatére  ,  ni  Ifofcele  >  ni  Scalene  ,  mais  tout  cela  à 
la  fois,  &  nul  de  ces  Triangles  en  particulier.  Il  eft  vray 
que  dans  l'état  d'imperfe£tion  où  fe  trouve  nôtre  Efprit , 
il  a  befoin  de  ces  Idées ,  6c  qu'il  fe  hâte  de  les  former  le 
plutôt  qu'il  peut,  pour  communiquer  plus  aifément  fes 
penfées  6c  étendre  (es  propres  connoiffances ,  deux  chofes 
auxquelles  il  eft  naturellement  fort  enclin.  Mais  avec  tout 
cela ,  l'on  a  raifon  de  regarder  ces  idées  comme  autant  de 
marques  de  nôtre  imperfection  ;  ou  du  moins,  cela  fuffit 
pour  faire  voir  que  les  Idées  les  plus  générales  5c  les  plus 
abftraites  ne  font  pas  celles  que  l'Efprit  reçoit  les  premiè- 
res 6c  avec  le  plus  de  facilité,  ni  celles  fur  qui  roule  fa 
première  Connoiffance. 

§.  10.  En  fécond  lien,  il  s'enfuit  évidemment  de  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  ces  Maximes  tant  vantées  ne  font  pas 
les  Principes  6c  les  Fondemens  de  toutes  nos  autres  Con- 
noiffances. Car  s'il  y  a  quantité  d'autres  Veritez  quifoient 
autant  évidentes  par  elles-mêmes  que  ces  Maximes ,  &c 
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Chap.   plufieurs  même  qui  nous  font  plutôt  connues  qu'elles,  it 
VII.       eft  impoflîble  que  ces  Maximes  ibient  les  Principes  d'où 
nous  déduifons  toutes  les  autres  veritez.     Ne  fauroit-on 
voir  par  exemple,  qu'un  &  deux  [ont  égaux  à  trou ,  qu'en 
vertu  de  cet  Axiome  ou  de  quelque  autre  femblable,  Le 
tout  ejl  égal  à  toutes  fes  parties  prifes  enfemble  ?   Qui  ne 
voit  au  contraire  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  favent  qu'un 
6c  deux  font  égaux  à  trois  ,  fans  avoir  jamais  penfé  à 
cet  Axiome,  ou  à  aucun  autre  femblable,  par  où  l'on 
puiffe  le  prouver  ,  &  qui  le  favent  pourtant  au  fil  cer- 
tainement qu'aucune  autre  perfonne  puiffe  être  affuree  de 
la  vérité  de  cet  Axiome ,  Le  Tout  efi  égal  à  toutes  fes  par- 
ties,ou  de  quelque  autre  que  ce  foit ,  6c  cela  par  la  même 
•fài  dit  ions  raifon  qui  eft  *  Y  évidence  immédiate  qu'ils  voyent  dans 
une  Note  ,      cette  Fropofition,  un  &  deux  font  égaux  a  trois ;  l'égalité  de 
f*5h  PL'JH     cette  idée  leur  étant  auffi  vifible  Se  aulîï  certaine  fans  le 
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unité jar IL    fecours  d'aucun  Axiome  que  par  fon  moyen,  puifqu'ils 
n'ont  befoin  d'aucune  preuve  pour  l'appercevoir?  Et  a- 
pres  qu'on  vient  à  favoir  ,  Que  le  Tout  ell  égal  à' toutes 
fes  parties,  on  ne  voit  pas  plus  clairement  ni  plus  certai- 
nement qu'auparavant  ,  Qu'un  &  deux  font  égaux  à  trois. 
Car  s'il  y  a  quelque  différence  entre  ces  Idées  ,  il  eft  vi- 
fible que  celles  de  Tout  Se  de  Partie  font  plus  obfcures, 
ou  qu'au  moins  elles  fe  placent  plus  difficilement  dans 
l'Efprit ,  que  celles  d'Un,  de  Deux,  &  de  Trois.     Et  je 
voudrais  bien  demander  à  ces  Meilleurs  qui  prétendent 
que  toute  Connoiffance  ,  excepte  celle  de  ces  Principes 
généraux ,  dépend  de  Principes  généraux,  innez  ,  Se  évi- 
dens  par  eux-mêmes,  de  quel  Principe  on  a  befoin  pour 
prouver  qu'«»  &  un  font  deux ,  que  deux  &  deux  font 
quatre,  Se  que  trois  fois  deux  font  fix'f  Or  comme  on  con- 
noit  la  vérité  de  ces  Propofitions  fans  le  fecours  d'aucune 
preuve ,  il  s'enfuit  de  là  vifiblement ,  ou  que  toute  Con- 
noiflance  ne  dépend  point  de  certaines  veritez  déjà  con- 
nues ,  6c  de  ces  Maximes  générales  qu'on  nomme  Prin- 
cipes, ou  bien  que  ccsPropofitions-là  font  autant  de  Prin- 
cipes ;  Se  fi  on  les  met  au  rang  des  Principes ,  il  faudra 

y 


Des  Axiomes.   Liv.  IV.  76 f 

y  mettre  auflî  une  grande  partie  des  Propofitions  qui  re-    C  h  a  p* 
gardent  les  nombres.     Si  nous  ajoutons  à  cela  toutes  les      VII. 
Propofitions  évidentes  par  elles-mêmes  qu'on  peut  for- 
mer fur  toutes  nos  Idées  diftindtes  ,  le  nombre  des  Prin- 
cipes que  les  hommes  viennent  à  connoitre  en  différent 
âges,  fera  prefque  infini  ou  du  moins  innombrable,  8c  il 
en  faudra  mettre  dans  ce  rang  quantité  qui  ne  viennent 
jamais  à  leur  connoilTance  durant  tout  le  cours  de  leur  vie. 
Mais  que  ces  fortes  de  veritez  fe  préfentent  à  l'Efprit, 
plutôt  ou  plus  tard;  ce  qu'on  en  peut  dire  véritablement, 
c'eft  qu'elles  font  très-connuës  par  leur  propre  évidence, 
qu'elles  font  entièrement  indépendantes  ,  &  qu'elles  ne 
reçoivent  &  ne  font  capables  de  recevoir  les  unes  des  autres 
aucune  lumière  ni  aucune  preuve  ,   8c  moins  encore  les 
plus  particulières  des  plus  générales ,  ou  les  plus  fimples 
des  plus  compofées  >  car  les  plus  fimples  &z  les  moins  ab- 
ftraites  font  les  plus  familières  6c  celles  qu'on  apperçoit 
plus  aifément  6c  plutôt.    Mais  quelles  que  foient  les  plus 
claires- idées,  voici  en  quoy  confifte  l'évidence  6c  la  cer- 
titude de  toutes  ces  fortes  de  Propofitions ,  c'eft  en  ce 
qu'un  homme  voit  que  la  même  idée  eft  la  même  idée , 
6c  qu'il  apperçoit  infailliblement  que  deux  différentes  I- 
dées  font  des  Idées  différentes..    Car  lorfqu'un  homme  a 
dans  l'Efprit  les  idées1  d'Un  6c  de  Deux ,  l'idée  du  Jaune 
Se  celle  du  Bleu  ,  il  ne  peut  que  connoître  certainement 
que  l'idée  d'Un  eft  l'idée  d'Un  Se  non  celle  de  Deux ,  & 
que  l'idée  du  Jaune  eft  l'idée  du  Jaune  Se  non  celle  du 
Bleu.     Car  un  homme  ne  fauroit  confondre  dans  fon  Ef-' 
prit  des  idées  qu'il  y  voit  diftinfres  ;  ce  feroit  fuppofer- 
ces  idées  confules  6c  diftin£tes  en  même  temps ,  ce  qui 
eft  une  parfaire  contradiction  ;  6c  d'ailleurs  n'avoir  point 
d'idées  diftinêtes  ,  ce  feroit  être  privé  de  l'ufage  de  nos 
Facilitez, 6c  n'avoir  abfolument  aucune  connoifïance.  Par 
conféquent,  toutes  les  fois  qu'une  idée  eft  affirmée  d'elle- 
même  ,  ou  que  deux  Idées  parfaitement  diftinttes  font 
niées  l'une  de  l'autre  ,  l'Efprit  ne  peut  que  donner  fou 
confentement  à  une  telle  Proposition  ,  comme  à  une-ve- 
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Chap.   rite  infaillible,  dès  qu'il  entend  les  termes  dont  elle  eft 

VU-      compofée;  il  ne  peut,  dis-je,  que  la  recevoir  fans  helîter 

le  moins  du  monde ,  fans  avoir  befoin  de  preuve,  ou  pen- 

fer  à  ces  Proportions  compofées  de  termes  plus  généraux, 

auxquelles  on  donne  le  nom  de  Maximes. 

De  quel  ufage      §.  n.  Que  dirons-nous  donc  de  ces  Maximes  généra- 

fontcesMa-     |es  ?    Sont-elles  abfolument  inutiles  ?  Nullement}  quoy 

jimes  "fine-  A  ,  _  r   .  .  ,  .. *     *" .   * 

...  .  '  que  peut-être  leur  ufage  ne  loit  pas  tel  qu  on  s  imagine 

ordinairement.  Mais  parce  que  douter  le  moins  du  mon- 
de des  privilèges  que  certaines  gens  ont  attribuez  à  ces 
Maximes ,  c'eli  une  hardieflé  contre  laquelle  on  pourroit 
fe  recrier,  comme  contre  un  attentat  horrible  qui  ne  va 
pas  à  moins  qu'à  renverfer  toutes  les  Sciences ,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  confidererces  Maximes  par  rapport  aux  au- 
tres parties  de  nôtre  Connoiiïance  ,  6c  d'examiner  plus 
particulièrement  qu'on  n'a  encore  fait  ,  à  quoy  elles  fer- 
vent ,  6c  à  quoy  elles  ne  fauroient  fervir. 

I.  11  paroit  évidemment  par  ce  qui  vient  d'être  dit , 
qu'elles  ne  font  d'aucun  ufage  pour  prouver  ,  ou  pour 
confirmer  desPropofitions  plus  particulières  qui  font  évi- 
dentes par  elles-mêmes. 

II.  11  n'eft  pas  moins  vifible  qu'elles  ne  font  ni  n'ont 
jamais  été  les  fondemens  d'aucune  Science.  Je  fai  bien 
que  fur  la  foy  des  Scholaftiques,  on  parle  beaucoup  de 
Sciences,  6c  des  Maximes  ,  fur  qui  ces  Sciences  font  fon- 
dées. Mais  je  n'ai  point  eu  encore  le  bonheur  de  rencon- 
trer quelqu'une  de  ces  Sciences ,  èc  moins  encore  aucune 
qui  foit  bâtie  fur  ces  deux  Maximes  ,  Ce  qui  eft  ,  eft  ,  6c, 
//  eft  rmpojjible  qu'une  même  chofe  foit  &  ne  Çoit  pas  en 
wème  temps.  Je  ferois  fort  aife  qu'on  me  montrât  où  je 
pourrais  trouver  quelqu'une  de  ces  Sciences  bâties  fur  ces 
Axiomes  généraux  ,  ou  fur  quelque  autre  femblable>  Se 
je  ferois  bien  obligé  à  quiconque  voudrait  me  faire  voir 
le  plan  6c  le  fyftéme  de  quelque  Science,  fondée  fur  ces 
Maximes  ou  fur  quelque  autre  de  cet  ordre  ;  dont  on  ne 
puiflê  faire  voir  qu'elle  fe  foùtient  aulli  bien  fans  le  fe- 
cours  de  ces  fortes  d'Axiomes.  Je  demande  il  ces  Maxi- 
mes 
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mes  générales  ne  peuvent  point  être  du  même  ufige  dans  C  h  a  p. 
l'Etude  de  la  Théologie  &  dans  les  Queftions  Théologi-  VII. 
ques ,  que  dans  les  autres  Sciences.  11  efl:  hors  de  doute 
qu'elles  peuvent  fervir  auiTi  dans  la  Théologie  à  fermer  la 
bouche  aux  Chicaneurs  &  à  terminer  les  Difputes  -,  mais 
je  ne  croy  pourtant  pas  que  perfonne  en  veuille  conclurre 
que  la  Religion  Chrétienne  efl:  fondée  fur  ces  Maximes, 
ou  que  la  Connoiffance  que  nous  en  avons ,  découle  de 
ces  Prtncipes.  C'eft  de  la  Révélation  que  nous  efl:  venue 
la  connoiffance  de  cette  Sainte  Religion  ;  &  fans  le  fe- 
cours  de  la  Révélation  ces  Maximes  n'auroient  jamais  été 
capables  de  nous  la  faire  connoître.  Lorfque  nous  trou- 
vons une  idée  par  l'intervention  de  laquelle  nous  décou- 
vrons la  liaifon  de  deux  autres  Idées,  c'eft  une  Révélation 
qui  nous  vient  de  la  part  de  Dieu  par  la  voix  de  la  Rai- 
fon,  car  dès-lors  nous  connoiflbns  une  vérité  que  nous  ne 
connoiffions  pas  auparavant.  Quand  Dieu  nous  enfeigne 
luy  même  une  vérité  ,  c'eft:  une  Révélation  qui  nous  effc 
communiquée  par  la  voix  de  fon  Efprit,  èc  dès-là  nôtre 
Connoiffance  eft  augmentée.  Mais  dans  l'un  ou  l'autre  de 
ces  cas  ce  n'eft  point  de  ces  Maximes  que  nôtre  Efprit 
tire  fa  lumière  ou  fa  connoiffance;  car  dans  l'un  elle  nous 
vient  des  chofes  mêmes  dont  nous  découvrons  la  vérité 
en  appercevact  leur  convenance  ou  leur  difconvenance  j 
&  dans  l'autre  la  Lumière  nous  vient  immédiatement  de 
Dieu,  dont  l'infaillible  Véracité ,  fij'ofe  me  fervir  de  ce 
terme  ,  nous  eir  une  preuve  évidente  de  la  vérité  de  ce 
qu'il  dit. 

III.  En  troifiéme  lieu,  ces  Maximes  générales  ne  con- 
tribuent en  rien  à  faire  faire  aux  hommes  des  progrès  dans 
les  Sciences  ,  ou  des  découvertes  de  veritez  auparavant 
inconnues.     Mr.  Newton  a  démontré  dans  *  fon  Livre    *  intitule',, 
qu'on  ne  peut  affez  admirer,  plufieursPropofitions  qui  font  ?bUofipbï«  n& 
tout  autant  de  nouvelles  veritez ,    inconnues  auparavant  I^'m,,^'»!.'" 
dans  le  Monde,  &  qui  ont  porté  la  connoiffance  des  Ma-  tien. 
thématiques  plus  avant ,  qu'elle  n'avoit  été  encore:  mais 
ce  n'eft  point  en  recourant  à  ces  Maximes  générales ,  Ce 
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Oh  a  p.  qui  efl,  efl ,  Le  Tout  e fi  plus  grand  que  [a  partie  ^  &:  au- 
VII.  très  femblables ,  qu'il  a  fait  ces  belles  découvertes.  Ce 
n'efl:  point ,  dis-je  ,  par  leur  moyen  qu'il  efl:  venu  à.con- 
noître  la  vérité  Se  la  certitude  de  ces  Propofitions.  Ce 
n'efl:  pas  non  plus  par  leur  fecours  qu'il  en  a  trouvé  les 
démonflxations,  mais  en  découvrant  des  Idées  moyennes 
qui  puflent  lu  y  faire  voir  la  convenance  ou  la  difeonve- 
nance  des  Idées  telles  qu'elles  étoient  exprimées  dans  les 
Proportions  qu'il  a  démontrées.  C'etl-là  le  principal 
employ  de  l'Entendement  Humain,  &  le  plus  grand  pro- 
grès où  il  puifle  afpirer  pour  étendre  fes  connoiflTances, 
£c  pour  perfe£tionner  les  Sciences  ,  en  quoy  il  ne  reçoit 
abfolument  aucun  fecours  de  la  confideration  de  ces  Ma- 
ximes ou  autres  femblables  qu'on  fait  tant  valoir  dans  les 
Ecoles.  Que  fi  ceux  qui  ont  conçu,  par  tradition ,  une 
fi  haute  eftime  pour  ces  fortes  de  Propofitions ,  qu'ils 
croyent  qu'on  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  Connoiflance 
des  chofes  uns  le  fecours  d'un  Axiome,  &  qu'on  ne  peut 
pofer  aucune  pierre  dans  l'édifice  des  Sciences  fans  une 
Maxime  générale,  fi  ces  gens-là,  dis-je,  prenoient  feule- 
ment la  peine  de  diftinguer  entre  le  moyen  d'acquérir  la 
Connoilîànce  ,  6c  celui  de  communiquer  la  connoiflance 
qu'on  a  une  fois  acquife,  entre  la  Méthode  d'inventer  u- 
ne  Science,  &  celle  de  l'enfeigner  aux  autres,  autant  qu'el- 
le efl:  connue ,  ils  verraient  que  ces  Maximes  générales  ne 
font  point  les  fondemens  fur  lefquels  les  premiers  Inven- 
teurs ont  élevé  ces  admirables  Edifices  ,  ni  les  Clefs  qui 
leur  ont  ouvert  les  fecrets  de  la  Connoiflance.  Quoy  que 
dans  la  fuite  après  qu'on  eut  érigé  des  Ecoles  8c  établi  des 
Profeflèurs  pour  enfeigner  les  Sciences  que  d'autres  a- 
voient  déjà  inventées  ,  ces  Profeflèurs  fe  foient  fouvent 
fervi  de  Maximes.,  c'elt-i-dire  qu'ils  ayent  établi  certai- 
nes Propofitions  évidentes  par  elles-mêmes  ou  qu'on  ne 
pouvoit  éviter  de  recevoir  pour  véritables  après  les  avoir 
examinées  avec  quelque  attention;  de  forte  que  les  ayant 
une  fois  imprimées  dans  l'Efprit  de  leurs  Ecoliers  comme 
autant  de  veritez  incontertables  ,  ils  les  ont  employées 

dans 


Des  Axiomes.  Liv.  IV.  769 

dans  l'occafion  pour  convaincre  ces  Ecoliers  de  quelques  C  h  a  p. 
veritez  particulières  qui  ne  leur  étoient  pas  fi  familières  VIL 
que  ces  Axiomes  généraux  qui  leur  avoient  été  aupara- 
vant inculquez  ,  &  fixez  foigneufement  dans  l'Efprit. 
Du  refte ,  ces  exemples  particuliers ,  confiderez  avec  at- 
tention ,  ne  paroiffent  pas  moins  évidens  par  eux-mêmes 
à  l'Entendement  que  ces  Maximes  générales  qu'on  pro- 
pofe  pour  les  confirmer;  &:  c'eft  dans  ces  exemples  parti- 
culiers que  les  premiers  Inventeurs  ont  trouvé  la  Vé- 
rité fans  le  fecours  de  ces  Maximes  générales,  Se  tout 
autre  qui  prendra  la  peine  de  les  confiderer  attentive- 
ment ,  pourra  faire  encore  la  même  chofe. 

Pour  venir  donc  à  l'ufage  qu'on  fait  de  ces  Maximes  -t 
premièrement  elles  peuvent  fervir,dans  la  Méthode  qu'on 
employé  ordinairement  pour  enfeigner  les  Sciences,  juf- 
qu'où  elles  ont  été  avancées ,  mais  elles  ne  fervent  que 
fort  peu ,  ou  rien  du  tout  pour  porter  les  Sciences  plus 
avant. 

En  fécond  lieu,  elles  peuvent  fervir  dans  les  Difputes, 
à  fermer  la  bouche  à  des  Chicaneurs  opiniâtres ,  &  à  ter- 
miner ces  fortes  de  conteftations.  Sur  quoy  je  prie  mes 
Leclreurs  de  m'accorder  la  liberté  d'examiner  fi  la  nécef- 
fité  qu'on  a  eu  de  ces  Maximes  dans  ce  but  ,  n'a  pas  été 
introduite  de  la  manière  qu'on  va  voir.  Les  Ecoles  ayant 
établi  la  Difpute  comme  la  pierre-de- touche  de  l'habileté 
des  gens  ,  &"  comme  la  preuve  de  leur  Science  ,  elles  ad- 
jugeoient  la  viftoire  à  celui  à  qui  le  champ  de  bataille 
demeurait ,  &  qui  parloit  le  dernier  ,  de  forte  qu'on  en 
concluoit,  non  feulement  qu'il  argumentoit  mieux,  mais 
qu'il  avoit  défendu  le  meilleur  parti.  Mais  parce  que  fé- 
lon cette  Méthode  il  pouvoit  arriver  que  la  Difpute  ne 
pourrait  point  être  décidée  entre  deux  Combattans  éga- 
lement experts ,  tandis  que  l'un  aurait  toujours  un  terme 
moyen  pour  prouver  une  certaine  Propofition,&  que  l'au- 
tre par  une  diftinfrion  ou  fans  diflincTrion  pourrait  nier 
conftamment  la  majeure  ou  la  mineure  de  l'Argument  qui 
luy  ferait  objetté  5  pour  éviter  que  la  Difpute  ne  s'enga- 
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C  h  a  p.  geât  dans  une  fuite  infinie  de  Syllogifmes  ,  on  introduifit 
VII.  dans  les  Ecoles  certaines  Propolitions  générales  dont  la 
plupart  font  évidentes  par  elles-mêmes  ,  £c  qui  étant  de 
nature  à  être  reçues  de  tous  les  hommes  avec  un  entier 
confentement  ,  dévoient  être  regardées  ,  comme  des  me- 
fures  générales  de  la  Vérité,  6c  tenir  lieu  de  Principes 
(lorfque  les  Difputans  n'en  avoient  point  pofé  d'autres 
entr'eux)  au  delà  defquels  on  ne  pou  voit  point  aller,  & 
auxquels  on  ferait  obligé  de  fe  tenir  de  part  6c  d'aurre. 
Ainfi,  ces  Maximes  ayant  reçu  le  nom  de  Principes  qu'on 
ne  pouvoit  point  nier  dans  la  Difpute,  ils  les  prirent,  par 
erreur ,  pour  l'origine  6c  la  fource  d'où  toute  la  Connoif- 
fance  avoit  commencé  à  s'introduire  dans  l'Efprit,  6c  pour 
les  fondemens  fur  lefquels  les  Sciences  étoient  bâties  j. 
parce  que  lorfque  dans  leurs  Difputes  ils  en  venoient  à 
quelqu'une  de  ces  Maximes,  ils  s'arrêtoient  fans  aller  plus 
avant,  &  la  queftion  étoit  terminée.  Mais  j'ai  déjà  fait 
voir  que  c'eft-là  une  grande  erreur. 

Cette  Méthode  étant  en  vogue  dans  les  Ecoles  qu'on 
a  regardé  comme  les  fources  de  la  Connoiffance ,  a  intro- 
duit  le  même  ufage  de  ces  Maximes  dans  la  plupart  des 
Converfations  hors  des  Ecoles ,  8c  cela  pour  fermer  la 
bouche  aux  Chicaneurs  avec  qui  l'on  eft  excufé  de  raifon- 
ner  plus  long-temps  dès  qu'ils  viennent  à  nier  ces  Princi- 
pes généraux  ,  évidens  par  eux-mêmes  6c  admis  par  tou- 
tes les  perfonnes  raifonnables  qui  y  ont  une  fois  fait  quel- 
que reflexion.  Mais  encore  un  coup,  ils  ne  fervent  dans 
cette  occafion  qu'à  terminer  les  Difputes.  Car  au  fonds 
fi  l'on  en  preffe  la  lignification  dans  ces  mêmes  cas,  ils  ne 
nous  enfeignent  rien  de  nouveau.  Cela  a  été  déjà  fait  par 
les  Idées  moyennes  dont  on  s'eff.  fervi  dans  la  Difpute ,  5c 
dont  on  peut  voir  la  liaifon  fans  le  fecours  de  ces  Maxi- 
mes, de  forte  que  par  le  moyen  de  ces  Idées  la  Vérité 
peut  être  connue  avant  que  la  Maxime  ait  été  produite, 
&c  que  l'Argument  ait  été  pouffé  jufqu'au  premier  Prin- 
cipe. Car  les  hommes  n'auraient  pas  de  peine  à  connoî- 
îie  6c  à  quitter  un,  méchant  Argument  avant  que  d'en  ve- 
nir 
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nîr  là ,  fi  dans  leurs  Difputes  ils  avoient  en  veûè'  de  cher-    C  h  a  p. 
cher  6c  d'embrafler  la  Vérité  ,  Ce  non  de  contefter  pour      VII. 
obtenir  la  victoire.    C'eft  ainfi  que  les  Maximes  fervent  à 
reprimer  l'opiniâtreté  de  ceux  que  leur  propre  finccrité 
devrait  obliger  à  fe  rendre  plutôt.     Mais  la  Méthode  des 
Ecoles  ayant  autonfé  6c  encouragé  les  hommes  à  s'oppo- 
fer  8e  à  refifter  à  des  veritez  évidentes  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  battus  ,  c'eft-ft-dire  qu'ils  foient  réduits  à  fe  con- 
tredire eux-mêmes ,  ou  à  combattre  des  Principes  établis, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans  la  Converfation  ordinai- 
re ils  n'ayent  pas  honte  de  faire  ce  qui  eft  un  fujet  de 
gloire  Se  pafle  pour  vertu  dans  les  Ecoles  ,  je  veux  dire , 
de  foûtenir  opiniâtrement  Se  jufqu'à  la  dernière  extrémi- 
té le  côté  de  la  Queftion   qu'ils  ont  une  fois  embrafle, 
vray  ou  faux,  même  après  qu'ils  font  convaincus:  Etran- 
ge moyen  de  parvenir  à  la  Vérité  8c  à  la  Connoiffance, 
8c  qui  l'eft  à  tel  point  que  les  gens  raifonnables  répandus 
dans  le  refte  du  Monde ,  qui  n'ont  pas  été  corrompus  par 
l'Education ,  auraient,  je  penfe,  bien  de  la  peine  à  croi- 
re qu'une  telle  méthode  eut  jamais  été  fuivie  par  des  per- 
fonnes  qui  font  profeiïion  d'aimer  la  Vérité  ,  8c  qui  paf- 
fent  leur  vie  à  étudier  la  Religion  ou  la  Nature, ou  qu'el- 
le eut  été  admife  dans  des  Séminaires  établis  pour  enfei- 
gner  les  Véritez  de  la  Religion  ou  de  la  Philofophie  à 
ceux  qui  les  ignorent  entièrement  :  Je  n'examinerai  point 
ici  combien  cette  manière  d'inftruire  eft  propre  à  détour- 
ner l'Efprit  des  Jeunes-gens  de  l'amour  Se  d'une  recherche 
iincére  de  la  Vérité,  ou  plutôt,  à  les  faire  douter  s'il  y 
a  erFe&ivement  quelque  Vérité  dans  le  Monde,  ou  du 
moins  qui  mérite  qu'on  s'y  attache.      Mais   ce  que  croy 
fortement ,  c'eft  qu'excepté  les  Lieux  qui  ont  admis  la 
Philofophie  Péripatéticienne  dans  leurs  Ecoles  ,  où  elle  a 
régné  plu  fleurs  fiécles  fans  enfeigner  autre  chofe  au  Mon- 
de que  l'art  dedifputer,  on  n'a  regardé  nulle  part  ces  Ma- 
ximes, dont  nous  parlons  préfentement ,  comme  les  fen- 
demens  des  Sciences  ,  Se  comme  des  fecours  importans 
pour  avancer  dans  la  Connoifîance  des  chofes. 
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Cha  p.       Ces  Maximes  générales   font  donc  d'un  grand  ufage 
VU       dans  les  Difputes  ,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  pour  fermer  la 
bouche  aux  Chicaneurs  ,  mais  elles  ne  contribuent  pas 
beaucoup  à  la  découverte  des  Veritez  inconnues,  ou  à 
fournir  à  l'Efprit  le  moyen  de  faire  de  nouveaux  progrès 
dans  la  recherche  de  la  Vérité.     Car  qui  efb-ce,  je  vous 
prie,  qui  a  commencé  de  fonder  fes  connoifTances  fur  cet- 
te Propofition  générale,  Ce  qui  eji ,  eji,  ou,  //  eft  impof- 
fible  qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas  en  même  temps?  Qui 
efl-ce  qui  ayant  pris  pour  Principe  l'une  ou  l'autre  de  ces 
Maximes  ,  en  a  déduit  un  Syftême  de  Connoiflances  uti- 
les ?  L'une  de  ces  Maximes  peut  fort  bien  fervir  comme 
de  picrre-de-touche,  pour  faire  voir  où  aboutiffent  certai- 
nes fauflés  opinions  qui  renferment  fouvent  de  pures  con- 
tradictions; mais  quelque  propres  qu'elles  foient  à  dévoi- 
ler l'abfurdité  ou  la  fauffeté  du  raisonnement  ou  de  l'opi- 
nion particulière  d'un  homme  ,  elles  ne  fauroient  contri- 
buer beaucoup  à  éclairer  l'Entendement  ,  &  l'on  ne  trou- 
vera pas  que  l'Efprit  en  reçoive  beaucoup  de  fecours  à 
l'égard  du  progrès  qu'il  fait  dans  la  Connoiflance  des  cho- 
fesj  progrès  qui  ne  feroit  ni  plus  ni  moins  certain,  quand 
bien  l'Efprit  n'auroit  jamais  penfé  à  ces  deux  Proposi- 
tions générales.     A  la  vérité,  elles,  peuvent  fervir  dans 
l'Argumentation,  comme  j'ai  déjà  dit,  pour  réduire  un 
Chicaneur  au  iilence,  en  luy  faifant  voir  l'abfurdité  de  ce 
qu'il  dit ,  6c  en  l'expofant  à  la  honte  de  contredire  ce  que 
tout  le  Monde  voit ,  6c  dont  il  ne  peut  s'empêcher  luy- 
même  de  reconnoirre  la  vérité.     Mais  autre  chofe  eft  de 
montrer  à  un  homme  qu'il  eft  dans  l'erreur,  6c  autre  cho- 
fe de  l'inftruire  de  la  Vérité.     Et  je  voudrais  bien  favoir 
quelles     veritez    ces    Propofitions    peuvent     nous    ap- 
prendre 6c  nous  faire  connoître  par  leur  influence  ,  que 
nous  ne  connu  (lions  pas  auparavant  ,    ou    que   nous  ne 
puflions  connoître  fans  leur  fecours.     Tirons-en   toutes 
les  conféquences  que  nous  pourrons  ;    ces  confequences 
fe    réduiront    toujours    à    des    Propofitions    purement 
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*  identiques  ,  6c  toute  l'influence  de  ces  Maximes  ,  fi  el- 
le en  a  aucune,  ne  tombera  que  fur  ces  fortes  de  Propofr 
tions.  Chaque  Propofition  particulière  qui  regarde  1*2- 
àentitéow  laDiverfîte,  eft  connue  auffi  clairement  Se  auf- 
fi certainement  par  elle-même  ,  fi  on  la  confidere  avec 
attention,  qu'aucune  de  ces  deux  Propofitions  générales, 
avec  cette  feule  différence ,  que  ces  dernières  pouvant  ê- 
tre  appliquées  à  tous  les  cas,  on  y  infifte  davantage.  Quant 
aux  autres  Maximes  moins  générales ,  il  y  en  a  plufieurs- 
qui  ne  font  que  des  Propofitions  purement  verbales  ,  & 
qui  ne  nous  apprennent  autre  chofe  que  le  rapport  que 
certains  noms  ont  entr'eux.  Telle  eft  celle-ci ,  Le  Tout 
ejl  égal  à  toutes  fes  parties  >  car ,  je  vous  prie ,  quelle  véri- 
té réelle  nous  eft  enfeignée  par  cette  Maxime  ?  Que  con- 
tient-elle de  plus  que  ce  qu'emporte  par  fo y-même  la  li- 
gnification du  mot  Tout?  Et  comprend-on  que  celui  qui 
fait  que  le  mot  Tout  fignifie  ce  qui  eft  compofé  de  toutes 
fes  parties  ,  foit  fort  éloigné  de  favoir  ,  que  le  Tout  eft 
égal  à  toutes  fes  parties  ?  Je  croy  fur  le  même  fondement 
que  cette  Propofition ,  Une  Montagne  eft  plus  haute  qu'u- 
ne Vallée ,  &  plufieurs  autres  femblables  peuvent  auffi  paf- 
fer  pour  des  Maximes.  Cependant  lorfque  les  Profeffeurs 
en  Mathématique  veulent  apprendre  aux  autres  ce  qu'ils 
fa  vent  eux-mêmes  de  cette  Science,  ils  font  très-bien  de 
pofer  à  l'entrée  de  leurs  Syftêmes  cette  Maxime  &  quel- 
ques autres  femblables ,  afin  que  dès  le  commencement 
leurs  Ecoliers  s'étant  rendu  tout-à-fait  familières  ces  for- 
tes de  Propofitions ,  exprimées  en  termes  généraux ,  ils 
puiffent  s'accoutumer  aux  reflexions  qu'elles  renferment 
&  à  regarder  ces  Propofitions  plus  générales  comme  au- 
tant de  fentences  &  de  régies  établies,  qu'ils  foient  en  état 
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*  C'eft-à  dire,  oh  une  idée  efl  afi'-mée 
d'elle-même.  Comme  le  mot  identique 
eft  touc-à-fait  inconnu  dans  nôtre  Lan- 
gue ,  je  me  ferois  contenté  d'en  mettre 
l'explication  dans  le  Teste,  s'il  ne  fe  fut 
rencontre  que  dans  cet  endroit.  Mais  parce 


que  je  ferai  bien-tôt  indifpenfablement 
oblige'  de  me  fervir  de  ce  terme,  autant 
vaut-il  que  je  l'employé  prcflemement. 
Le  Le&cur  s'y  accoutumera  plutôt,  e». 
le  voyant  plus  fouvent. 
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VII. 
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C  h  a  p.  d'appliquer  à  tous  les  cas  particuliers  ;  non  qu'à  les  con- 
VII.  fiderer  avec  une  égale  application  elles  paroiiTent  plus 
claires  £c  plus  évidentes  que  les  exemples  particuliers  pour 
la  confirmation  defquels  on  les  propofe,  mais  parce  qu'é- 
tant plus  familières  à  l'Efprit ,  il  fuffit  de  les  nommer 
pour  convaincre  l'Entendement.  Cela,  dis-je,  vient  plu- 
tôt ,  à  mon  avis ,'  de  la  coutume  que  nous  avons  de  les 
mettre  à  cet  ufage  &c  de  les  fixer  dans  nôtre  Efprit  à  for- 
ce d'y  penfer  fouvent  ,  que  de  la  différente  évidence  qui 
foit  dans  les  Chofes.  En  effet ,  avant  que  la  coutume  ait 
établi  dans  nôtre  Efprit  des  méthodes  de  penfer  &  de  rai- 
fonner,  je  m'imagine  qu'il  en  eft  tout  autrement,  6c qu'un 
Enfant  à  qui  l'on  ôte  une  partie  de  fa  pomme,  le  connoit 
mieux  dans  cet  exemple  particulier  que  par  cette  Propo- 
rtion générale,  Le  Tout  ejl  égal  à  toutes  fes  parties, &: que 
û  Tune  de  ces  chofes  a  befoin  de  luy  être  confirmée  par 
l'autre  ,  il  eft  plus  néceffaire  que  la  Proposition  générale 
foit  introduite  dans  fon  Efprit ,  à  la  faveur  de  la  Propo- 
fition particulière  que  la  particulière  par  le  moyen  de  la 
générale  ;  car  c'eft  par  des  chofes  particulières  que  com- 
mence nôtre  Connoiffance  qui  s'étend  enfuite  par  dégrez 
à  des  idées  générales.  Cependant  ,  nôtre  Efprit  prend 
après  cela  un  chemin  tout  différent,  car  reduifant  fa  Con- 
noiffance à  des  Propofitions  auflî  générales ,  qu'il  peut, 
il  fe  les  rend  familières  &  s'accoutume  à  y  recourir  com- 
me à  des  modelles  de  la  Vérité  &r  de  la  Fauffeté  ;  &c  les 
employant  ordinairement  comme  des  Régies  pour  mefu- 
rer  la  vérité  des  autres  Propofitions  ,  il  vient  à  fe  figurer 
dans  la  fuite,  que  les  Propofitions  plus  particulières  em- 
pruntent leur  vérité  &  leur  évidence  de  la  conformité 
qu'elles  ont  avec  ces  Propofitions  plus  générales  fur  lef- 
quelles  on  appuyé  fi  fouvent  en  Converfation  6c  dans  les 
Difputes  ,  6c  qui  font  fi  conftamment  reçues.  C'eft  là, 
jepenfe,  la  raifon  pourquoy  parmi  tant  de  Propofitions 
évidentes  par  elles-mêmes  on  n'a  donné  le  nom  de  Maxi- 
mes qu'aux  plus  générales, 
si  l'on  ne  prend      g.  i2.  Une  autre  chofe  qu'il  ne  fera  pas,  je  crov,  mal 
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à  propos  d'obferver  fur   ces  Maximes  générales ,  c'eft  C  h  a  p. 
qu'elles  font  fi  éloignées  d'avancer  ou  de  confirmer  nôtre       VII. 
Efprit  dans  la  vraye  Connoiffance  ,  que  ,  fi  nos  notions  Iuf''g«  qu'on 
font  fauflés,  vagues  ou  incertaines,  &  que  nous  attachions  [«Maxim»*' 
nos  penfées  au  fon  des  mots  ,  au  lieu  de  les  fixer  fur  les  peuvent  prou- 
idées  confiantes  6c  déterminées  des  Chofes,  ces  Maximes  ^ard]^"0con' 
générales  ferviront  à  nous  confirmer  dans  des  erreurs,  ôc  Exemple  dans 
félon  cette  méthode  fi  ordinaire  d'employer  les  Mots  fans  lc  Vmdt- 
aucun  rapport  aux  chofes ,  elles  ferviront  même  à  prou- 
ver des  contradictions.  Par  exemple,  celui  qui  avec  Def- 
cartes  fe  forme  dans  fon  Efprit  une  idée  de  ce  qu'il  ap- 
pelle Corps ,  comme  d'une  chofe  qui  n'eft  qu'Etendue, 
peut  démontrer  aifément  par  cette  Maxime  ,  Ce  qm  eji , 
ejl,  qu'il  n'y  a  point  de  Vuide ,  c'eft-à-dire,  d'Efpace  fans 
Corps.     Car  l'idée  à  laquelle  il  attache  le  mot  de  Corps 
n'étant  que  pure  étendue,  la  connoiffance  qu'il  en  déduit,    au-t 
que  l'Efpace  ne  fauroitAêtre  Corps,  eft  certaine.     Car  il     L- 
connoit  clairement  ôc  diftin&ement  fa  propre  idée  d'E- 
tendue, ôc  il  fait  qu'elle  ejl  ce  qu'elle  ejl ,  ôc  non  une  autre 
idée ,  quoy  qu'elle  foit  defignée  par  ces  trois  noms  Eten- 
due, Corps ,  ôc  Efpace  :  trois  mots  qui  fignifiant  une  feu- 
le ôc  même  idée,  peuvent  fans  doute  être  affirmez  l'un  de 
l'autre  avec  la  même  évidence  ôc  la  même  certitude  que 
chacun  de  ces  termes  peut  être  affirmé  de  foy-même  :  6c 
il  eft  aufli  certain ,  que ,  tandis  que  je  les  employé  tous 
pour  fignifier  une  feule  6c  même  idée  ,  cette  affirmation, 
le  Corps  ejl  Efp<ice,eù  aufli  véritable  6c  aufli  identique  dans 
fli  lignification  que  celle-ci  ,  le  Corps  ejl  Corps  ,  Peft  tant 
à  l'égard  de  fa  fignification  qu'à  l'égard  du  fon. 

§.  13.  Mais  fi  une  autre  perfonne  vient  à  fe  repréfenter 
la  chofe  fous  une  idée  différente  de  celle  de  Defcartes,  fe 
fervant  pourtant  avec  Defcartes  du  mot  de  Corps  ,  mais 
regardant  l'idée  qu'il  exprime  par  ce  mot  ,  comme  une 
chofe  qui  eft  étendue  6c  folide  tout  enfemble,  il  démon- 
trera aufli  aifément  qu'il  peut  y  avoir  du  Vuide  ,  ou  un 
Efpace  fans  Corps ,  que  Defcartes  a  démontré  le  contrai- 
re -,  parce  que  l'idée  à  laquelle  il  donne  le  nom  d'EJpace 

n'é= 
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C  h  a  p.  n'étant  qu'une  idée  fimple  d'ExtcnJïon  ,  6r  celle  à  laquel- 
VII.      le  il  donne  le  nom  de  Corps  étant  une  idée  compofée  d'ex- 
tenfion  6c  de  refiftibilité  ou  folidité  jointes  enfemble  dans 
le  même  fujet,  les  Idées  de  Corps  &  d'Efpace  ne  font  pas 
exactement  une  feule  6c  même  idée  ,  mais  font  aufli  di- 
ftin&esdans  l'Entendement  que  les  Idées  d'Un  Se  de  Deux, 
*  Voyez  ey-    de  Blanc  Se  de  Noir,  ou  que  celle  de  Corporeïté  Se  *  d'hu- 
xus  pag.      ptanite'i  fi  j'ofe  me  fervir  de  ces  termes  barbares  :  d'où  il 
s'enfuit  que  l'une  n'eft  pas  affirmée  de  l'autre  ni  dans  nô- 
tre Efprit }  ni  par  les  paroles  dont  on  fe  fert  pour  les  dé- 
signer, mais  que  cette  Propofition  négative  qu'on  en  peut 
former,  VExtenfion  ou  l'Ejpace  neji  pas  Corps,  eft  aufli 
véritable  Se  aufli  évidemment  certaine  qu'aucune  Propo- 
fition qu'on   puiffe   prouver  par  cette  Maxime  ,   //  efl 
impojjibk   qu'une  même  chofe  /bit  &  ni  [oit  pas  en  mê- 
me temps. 
Ces  Maximes       §.    14,.   Mais  quoy  qu'on  puiffe  également  démontrer 
ne  ptouwu     ces  ^eux  Propofitions,  Il  y  a  du  Vuide,Se  II  n'y  en  a  point, 

point  1  exiften-  ,  r  j *       J        .       .  .  '  J  I  » 

ce  des  chofes    par  le  moyen  de  ces  deux  Principes  indubitables,  Le  qui 
hors  de  nous.  efl  y  eji }  &  f  Ji  eft  imp0jfible  qu'une  même  chofe  [oit  &  ne 
[oit  pas  ;  cependant  nul  de  ces  Principes  ne  pourra  jamais 
fervir  à  nous  prouver  qu'il  y  ait  des  Corps  actuellement 
exiftans,  ou  quels  font  ces  Corps.     Car  pour  cela,  il  n'y 
a  que  nos  Sens  qui  puiflent  nous  l'apprendre  autant  qu'il 
eft  en  leur  pouvoir.     Quant  à  ces  Principes  univerfels  Se 
évidens  par  eux-mêmes ,  comme  ils  ne  font  autre  chofe 
que  la  connoiffance  confiante,  claire  Se  diftintte  que  nous 
avons  de  nos  Idées  les  plus  générales  Se  les  plus  étenduës> 
ils  ne  peuvent  nous  affûrerde  rien  qui  fe  paffe  hors  de  nô- 
tre Efprit  ;  leur  certitude  n'eft  fondée  que  fur  la  connoif- 
fance que  nous  avons  de  chaque  Idée  confiderée  en  elle- 
même  ,  6c  de  fa  diftinftion  d'avec  les  autres  >  fur  quoy 
nous  ne  fuirions  nous  méprendre  ;  tandis  que  ces  Idées 
font  dans  nôtre  Efprit  -,  quoy  que  nous  puiflions  nous 
tromper  6c  que  fouvent  nous  nous  trompions  efFe&ive- 
ment ,  lorfque  nous  retenons  les  noms  fans  les  Idées,  ou 
que  nous  les  employons  confufément ,  pour  defigner  tan- 
tôt 
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tôt  une  idée,  &  tantôt  une  autre.  La  force  de  ces  Axio-  C  h  a  p. 
mes  ne  portant  dans  ces  cas-là  que  fur  le  fon  ,  &  non  fur  VI l. 
la  lignification  des  Mots,  elle  ne  fert  qu'à  nous  jetter  dans 
la  confulion  &  dans  l'erreur.  J'ai  fait  cette  Remarque 
pour  montrer  aux  hommes  ,  que  ces  Maximes  ,  quelque 
fort  qu'on  les  exalte  comme  les  grands  boulevards  de  la 
Venté  ,  ne  les  mettront  pas  à  couvert  de  l'Erreur ,  s'ils 
employent  les  mots  dans  un  fens  vague  &c  indéterminé. 
Du  relie  ,  dans  tout  ce  qu'on  vient  de  voir  fur  le  peu 
qu'elles  contribuent  à  l'avancement  de  nosConnoifTances, 
ou  fur  leur  dangereux  ufage  lors  qu'on  les  applique  à  des 
idées  indéterminées,  j'ai  été  fort  éloigné  de  dire  ou  de  pré- 
tendre qu'elles  doivent  être  *  laifèées  à  l'écart ,  comme  cer- 
taines gens  ont  été  un  peu  trop  prompts  à  me  l'imputer. 
Je  les  reconnois  pour  des  véritez  ,  &  des  véritez  éviden- 
tes par  elles-mêmes ,  Se  en  cette  qualité  elles  ne  peuvent 
point  être  laijfées  a  V écart.  Jufques  où  que  s'étende  leur 
influence,  c'elt  en  vain  qu'on  voudroit  tacher  de  la  reffer- 
rer  ,  Se  c'elt  à  quoy  je  ne  fongeai  jamais.  Je  puis  pour- 
tant avoir  raifon  de  croire  ,  fans  faire  aucun  tort  à  la  Vé- 
rité ,  que  ,  quelque  grand  fonds  qu'il  femble  qu'on  fafle 
fur  ces  Maximes,  leur  ufage  ne  répond  point  à  cette  idée, 
Se  je  puis  avertir  les  hommes  de  n'en  pas  faire  un 
mauvais  ufage  pour  fe  confirmer  eux-mêmes  dans  l'Er- 
reur. 

§.15.  Mais  qu'elles  ayent  tel  ufage  qu'on  voudra  dans  Leur  ufage  eft 
des  Propolitions  Verbales  ,  elles  ne  fauroient  nous  faire  ^"S"™*  a 

r  1  •     j  -rr  ■  1  égard  des  I- 

voir  ,  ou  nous  prouver  la  moindre  connoiflance  qui  ap-dees complexes. 
partienne  à  la  nature  des  Subftances  telles  qu'elles  fe  trou- 
vent, Se  qu'elles  exiftent  hors  de  nous,  au  delà  de  ce  que 
l'Expérience  nous  enfeigne.  Et  quoy  que  la  conféquen- 
ce  de  ces  deux  Propolitions  qu'on  nomme  Principes,  foit 
fort  claire  Se  que  leur  ufage  ne  foit  ni  nuiiible  ni  dange- 

F  f  f  f  f  reux 


*  Ce  font  les  propres  termes  d'une 
Auteur  qui  a  attaque  ce  que  Mr.  Locke 
a  dit  du  peu  d'ufage  qu'on  peut  titer 
des  Maximes.  On  ne  voit  pas  trop  bien 


ce  qu'il  entend  par  laiffer  à  l'écart. 
Mais  quoy  qu'il  ait  voulu  dire  par  là  > 
on  ne  peu:  mieux  faire  que  de  rappor- 
ter fes  propres  termes. 


778  Des  Axiomes. 

Chap.    reux  pour  prouver  des  chofes ,  où  le  fecours  de  ces  Ma- 
VII.       ximes  n'eft  nullement  neceffaire  pour  en  établir  la  preu- 
ve, parce  qu'elles  font  allez  claires  par  elles-mêmes  fans 
leur  entremife,  c'eft-à-dire,  où  nos  Idées  font  déterminées 
Se  connues  par  le  moyen  des  noms  qu'on  employé  pour 
les  defigner  -,   cependant  lorfqu'on  fe  fert  de  ces  Princi- 
pes, Ce  qui  eft ,  e/l,  6c,  Il  eft  impojfible  qu'une  même  cho- 
jejoit  ér  ne  fait  pas  ,  pour  prouver  des  Propoiitions  où  il 
y  a  des  Mots,  qui  lignifient  des  Idées  complexes,  comme 
ceux-ci ,  Homme  ,  Cheval ,  Or  ,  Vertu  ,  &c   alors  ces 
Principes  font  extrêmement  dangereux,  8c  engagent  ordi- 
nairement les  hommes  à  regarder  &  à  recevoir  la  FaufTeté 
comme  une  Vérité  manifelte  ,  &c  des  chofes  fort  incertai- 
nes comme  des  Demonftrations ,  ce  qui  produit  l'erreur, 
l'opiniâtreté  ,   &c  tous  les  malheurs  où  peuvent  s'engager 
les  hommes  en  raifonnant  mal.     Et  la  raifon  de  cela  n'elt 
pas  ,  parce  que  ces  Principes  font  moins  véritables,  ou 
qu'ils  ont  moins  de  force  pour  prouver  des  Propofitions 
compofées  de  termes  qui  lignifient  des  idées  complexes, 
que  lorfque  les  Propofitions. ne  roulent  que  fur  des  Idées 
fimplesj  mais  parce  qu'en  général  les  hommes  fe  trompent 
en  croyant,  que,  lorfqu'on  retient  les  mêmes  termes,  les 
Propoiitions  roulent  fur  les  mêmes  chofes,  quoy  que  dans 
le  fonds  les  idées  que  ces  termes  fignifient  ,  fuient  diffé- 
rentes.    Ainfi  ,  l'on  fe  fert  de  ces  Maximes  pour  foûtenir 
des  Propoiitions  qui  par  le  fon  Se  par  l'apparence  font  vi- 
iiblement  contradictoires  ,  comme  on  l'a  pu  voir  claire- 
ment dans  les  Démonilrations  que  je  viens  de  propofer 
fur  le  Vuiâe.    De  forte  que,  tandis  que  les  hommes  pren- 
nent des  mots  pour  des  chofes,  comme  ils  le  font  ordinai- 
rement ,  ces  Maximes  peuvent  fervir  èc  fervent  commu- 
nément à  prouver  des  Propoiitions  contradictoires ,  com- 
me je  vais  le  faire  voir  encore  plus  au  long. 
Exemple  dans       §•  16.  Par  exemple,  que  l'homme  foit  le  fujet  fur  le- 
CHemme.         quel  on  veut  démontrer  quelque  chofe  par  le  moyen  de 
ces  premiers  Principes ,  ôc  nous  verrons  que  tant  que  la 
Démonftration  dépendra  de  ces  Principes,  elle  ne  fera  que 

■ver- 
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verbale,  Se  ne  nous  fournira  aucune  Propofition  certaine,    C  h  a  p. 
véritable  £c  univerfelle,  ni  aucune  connoiffance  de  quel-       VII. 
que  Etre  exiftant  hors  de  nous.     Premièrement,  un  En- 
fant s'étant  formé  l'idée  d'un  homme ,  il  eft  probable  que 
fon  idée  eft  juftement  femblable  au  Portrait  qu'un  Pein- 
tre fait  des  apparences  vifibles  qui  jointes  enfemble  con- 
ftituent  la  forme  extérieure  d'un  homme;  de  forte  qu'u- 
ne telle  complication  d'Idées  unies  dans  fon  Entendement 
<:ompofe  cette  particulière  Idée  complexe  qu'il  appelle  hom- 
me ;  Se  comme  le  Blanc  ou  la  couleur  de  Chair  fait  partie  de 
cette  Idée  ,  l'Enfant  peut  vous  démontrer  qu'un  Nègre 
riefl  pas  un  homme,  parce  que  la  Couleur  blanche  eft  une 
des   idées  fimples  qui  entrent  conftamment  dans  l'idée 
complexe  qu'il  appelle  homme  ,  il  peut,  dis-je  ,  démon- 
trer en  vertu  de  ce  Principe  ,  II  eft  impojjible  qu'une  même 
chofefoit  &  ne  frit  pas,  qu'un  Nègre  n'eft  pas  un  homme, 
fa  certitude  n'étant  pas  fondée  fur  cette  Propofition  uni- 
verfelle, dont  il  n'a  peut-être  jamais  ouï  parler  ,  ou  à  la- 
quelle il  n'a  jamais  penfé,  mais  fur  la  perception  claire  6c 
diftinfte  qu'il  a  de  fes  idées  fimples  de  noir  Sz  de  blanc, 
qu'il  ne  peut  confondre  enfemble  ,  ou  prendre  l'une  pour 
l'autre,  foit  qu'il  connoiffe  ou  ne  connoiffe  pas  cette  Ma- 
xime.   Vous  ne  fauriez  non  plus  démontrer  à  cet  Enfant, 
ou  à  quiconque  a  une  telle  idée  qu'il  defigne  par  le  nom 
d'homme,  qu'un  homme  a  une  Ame,  parce  que  fon  Idée 
d'hoînme  ne  renferme  en  elle-même  aucune  telle  notion  -, 
&  par  conféquent  ce  point  ne  peut  luy  être  prouvé  par  le 
Principe  ,  Ce  qui  eft  ,  ejt ,  mais  il  dépend  de  confequen- 
ces   6c   d'obfervations   par   le   moyen  defquelles  il  doit 
former  fon  idée  complexe ,  délignée  par  le  mot  d'hom- 
me. 

§.  17.  En  fécond  lieu,  un  autre  qui  en  formant  la  col- 
lection de  l'idée  complexe  qu'il  appelle  homme  ,  eft  allé 
plus  avant,  6c  qui  a  ajouté  à  la  forme  extérieure  le  rire  Se 
le  difeours  raisonnable,  peut  démontrer  que  les  Enfans  qui 
ne  font  que  de  naître  6c  les  Imbecilles  ,  ne  font  pas  des 
hommes,  par  le  moyen  de  cette  Maxime  ,  //  eft  impojjible 

Fffff  2  qu'u- 


7S0  Des  Axiomes. 

C  h  a  p.   qu'une  même  chofe  foit  &  ne  foit  pas.   Et  en  effet  il  m'eft 
VII.       arrivé  de  difcourir  avec  des  perlbnnes  fort   raifonmbles 
qui  m'ont  nié  actuellement ,  que  les  Enfans  6c  les  Imbe- 
cilles  fuflent  hommes. 

§.   18.    En  troifiéme  lieu  ,  peut-être  qu'un  autre  ne 
compofe  fon  idée  complexe  qu'il  appelle  homme,  que  des 
idées  de  Corps  en  général,  6c  de  la  puiflance  de  parler  6c 
de  raifonner,  &  en  exclut  entièrement  la  forme  extérieu- 
re.   Et  un  tel  homme  peut  démontrer  qu'un  homme  peut 
n'avoir  point  de  mains  6c  avoir  quatre  pies  ;   puifqu'au- 
cune  de  ces  deux  choies  ne  fe  trouve  enfermée  dans  fon 
idée  d'homme  :  Se  dans  quelque  Corps  ou  Figure  qu'il 
trouve  la  faculté  de  parler  jointe  à  celle  de  raifonner,  c'eft 
là  un  homme  ,  à  fon  égard  ;  parce  qu'ayant  une  connoif- 
fance  évidente  d'une  telle  Idée  complexe,  il  eft  certain 
que  Ce  qui  (Ji,  eji. 
Combien  ces         g    j<p.  De  forte  qu'à  bien  confiderer  la  chofe,  je  croy 
Tcntpcu  i~    <lue  nous  pouvons  aflïirer  ,  que  ,  lorfque  nos  Idées  lont 
prouver  quelque  déterminées  dans  notre  Eiprit,  6c  defignees  par  des  noms 
toMaVns  des  ^xes  ^  connus  1ue  nous  ^eur  avons  attachez  fous  ces  dé- 
idées claires  &  terminations  précifes  ,  ces  Maximes  font  fort  peu  nécef- 
ditbnaes.        foires,  ou  plutôt  ne  font  abfolument  d'aucun  ufage,  pour 
prouver  la  convenance  ou  la  diiconvenance  d'aucune  de 
ces  Idées.  Quiconque  ne  peut  pas  difeerner  la  vérité,  ou 
la  faufleté  de  ces  fortes  de  Propositions  fans  le  fecours  de 
ces  Maximes  ou  autres  Semblables ,  ne  pourra  le  faire  par 
leur  entremise  ;  puifqu'on  ne  fauroit  fuppofer  qu'il  con- 
noiffe  fans  preuve  la  vérité  de  ces  Maximes  mêmes,  s'il 
ne  peut  connoître  fans  preuve  la  vérité  de  ces  autres  Pro- 
positions qui  font  auili  évidentes  par  elles-mêmes  que  ces 
Maximes.  C'eft  fur  ce  fondement  que  la  Cvnnotffance  In- 
tuitive n'exige  ou  n'admet  aucune  preuve,  dans  une  de  fcs 
parties  plutôt  que  dans  l'autre.  Quiconque  fuppofe  qu'el- 
le en  a  befoin  ,  renverfe  le  fondement  de  toute  Connoif- 
fance  6c  de  toute  Certitude*  6c  celui  à  qui  il  faut  une  preu- 
ve pour  être  alTûré  de  cette  Proposition,  Veux  font  egaux 
i-  Veux  3  6c  pour  y  donner  fon  conlcntement  >  aura  auili 

befoin. 
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befoin  d'une  preuve  pour  pouvoir  admettre  celle-ci  ,  Ce  Chap, 
qmejl,eft.  De  même,  tout  homme  qui  a  befoin  d'u-  VII. 
ne  preuve  pour  être  convaincu  que  Veux  ne  font-  pas 
Trois  ,  que  le  Blanc  n'efi  pas  Noir  ,  qu'«»  Triangle  nefl 
pas  un  Cercki  6cc.  ou  que  deux  autres  Idées  déterminées 
&  diftintles,  quelles  qu'elles  foient,  ne  font  pas  une  feu- 
le 6c  même  idée,  aura  auiïi  befoin  d'une  Démonftration 
pour  pouvoir  être  convaincu  ,  Qu'il  ejl  impofjible  qu'une 
chofe  /bit  ér  ne  [bit  pas. 

§.  20.    Or  comme  ces  Idées  font  d'un  fort  petit  ufage,  L<mu%ee(t 
lorfque  nous  avons  des  Idées  déterminées,  elles  font  d'ail-  jo^2^"  nos 
leurs  d'un  ufage  fort  dangereux,  comme  je  viens  de  le  idées  font  «m* 
montrer  ,  lorfque  nos  Idées  ne  font  pas  déterminées,  6c  fulcs- 
que  nous  nous  fervons  de  Mots  qui  ne  font  pas  attachez 
à  des  Idées  déterminées  ,  mais  qui  ont  une  lignification 
vague  &c  inconftante  ,  fignifians  tantôt  une  idée  ,  6c  tan- 
tôt une  autre  j  d'où  s'enfuivent  des  meprifes  6c  des  erreurs 
que  ces  Maximes  citées  en  preuve  pour  établir  des  Pro- 
pofitions  dont  les  termes  lignifient  des  idées  indétermi- 
nées, fervent  à  confirmer  6c  à  graver  plus  fortement  dans 
l'Efprit  par  leur  autorite. 


CHAPITRE     VIII. 

Des  Proportions  Frivoles.  VIT  F  * 

§.  r.    TE  laifie  préfentement  à  d'autres  à  juger  fi  les  Certaines  Pro» 

J  Maximes  dont  je  viens  de  parler  dans  le  Chapi-  prions  na- 
tre  précèdent ,  font  d'un  aurîi  grand  ufage  pour  la  Con-  £ nfttre  Con* 
noiffance  réelle  ,  qu'on  le  fuppofe  généralement.  Ce  que  noiikncc. 
je  croy  pouvoir  affùrer  hardiment,  c'eft  qu'il  y  a  des  Pro- 
positions univerfelles  ,  qui,  quoy  que  certainement  véri- 
tables, ne  répandent  aucune  lumière  dans  l'Entendement* 
èc  n'ajoutent  rien  à  notre  ConnoifTance. 

§.  1.   Telles  font ,  premièrement,  toutes  les  Propofi- r-  *•«  Propo- 
îions  purement  identiques.  Onreconnoit  d'abord  6c  à  la  pré-  ^Je0s't,s  Idc""i' 

Fffff  3  miére. 
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C  h  A  p.  miére  veûe  qu'elles  ne  renferment  aucune  inftru&ion.  Car 
VIII.  lorfque  nous  affirmons  le  même  terme  de  luy-même,  foit 
qu'il  ne  foit  qu'un  fimple  fon  }  ou  qu'il  contienne  quel- 
que idée  claire  6c  réelle  ,  une  telle  Propofition  ne  nous 
apprend  rien  que  ce  que  nous  devons  déjà  connoître  cer- 
tainement, foit  que  nous  la  formions  nous-mêmes,  ou  que 
d'autres  nous  la  propofent.  A  la  vérité,  cette  Propofition 
fi  générale,  Ce  qui  eft,  eft ,  peut  fer vir  quelquefois  à  faire 
voir  à  un  homme  l'abmrdite  où  il  s'eft  engagé  lorfque 
par  des  circonlocutions  ou  des  termes  équivoques,  il  veut, 
dans  des  exemples  particuliers,  nier  la  même  chofe  d'elle- 
même  j  parce  que  perfonne  ne  peut  fe  déclarer  ii  ouverte- 
ment contre  le  bon  fens  que  de  foûtenir  des  contradictions 
vilibles  6c  directes  en  termes  évidens,  ou  s'il  le  fait ,  on 
eft  excufable  de  rompre  tout  entretien  avecluy.  Mais  avec 
tout  cela  je  croy  pouvoir  dire  que  ni  cette  Maxime  ni  au- 
cune autre  Propofition  identique ,  ne  nous  apprend  rien  du 
tout  :  &  quoy  que  dans  ces  fortes  de  Propolïtions ,  cette 
célèbre  Maxime  qu'on  fait  fi  fort  valoir  comme  le  fonde- 
ment de  la  Démonftration ,  puifle  être  8c  foit  fouvent  em- 
ployée pour  les  confirmer,  tout  ce  qu'elle  prouve  n'em- 
porte dans  le  fonds  autre  chofe  que  ceci,  c'eft  Que  le  même 
mot  peut  être  affirmé  de  luy-même  avec  une  entière  certitude  3 
fans  qu'on  puifte  douter  de  la  vérité'  d'une  telle  Propofition , 
ôc  permettez- moy  d'ajouter,  fans  qu'on  puijfe  aujfi  arri- 
ver par  là  à  aucune  connoijjance  réelle. 

§.  3.  Car  à  ce  compte  ,  le  plus  ignorant  de  tous  les 
hommes  qui  peut  feulement  former  une  Propofition  6c  qui 
fait  ce  qu'il  penfe  quand  il  dit  ouy  ou  «0»,  peut  faire  un 
million  de  Proportions  de  la  vérité  defquelles  il  peut  être 
infailliblement  afiiïré  fans  être  pourtant  inftruit  de  la  moin- 
dre chofe  par  ce  moyen  ,  comme  ,  Ce  qui  efi  Ame  ,  eft 
Ame,  c'eft  à  dire,  une  Ame  eft  une  Ame ,  un  Efpriteftun 
F/prit  ,  une  Fétiche  eft  une  Fétiche  ,  6cc.  toutes  Propo- 
fitions  équivalentes  à  celle-ci ,  Ce  qui  eft ,  eft  ,  c'eft-à-di- 
re ,  Ce  qui  a  de  l'exiftence ,  a  de  l'exiftence ,  ou  celui  qui  a 
une  Ame  a  une  Ame.     Qu'eft-ce  autre  chofe  que  fe  jouer 

des 
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des  mors?  C'eft  faire  juftement  comme  un  Singe  qui  s'a-    Chap, 
muferoic  à  jetter  une Huitre  d'une  main  à  l'autre,  &c  qui ,       VIII. 
s'il  avoit  des  mots,  pourrait  fans  doute  dire,  l'Huitredans 
la  main  droite  eft  le  fujet ,  Se  l'Huitre  dans  la  main  gau- 
che eft  *  l'attribut  ,  6c  former  par  ce  moyen  cette  Propo- 
lîtion  évidente  par  elle-même,    L'Huître  eft   V Huître ,  *  Cc  cfUon 
lans  avoir  pour  tout  cela  le  moindre  grain  de  connoiflan-  ment  demies 
ce  de  plus.     Cette   manière    d'agir  pourrait   tout    aufll  EcoIesi"'*&* 
bien  fatisfaire  la  faim  du  Singe  que  l'Entendement  d'un  """' 
homme  ;    &  elle  ferviroit   également  à  faire   croître   le 
premier  en  grofleur  qu'à  faire  avancer  le  dernier  en  Con- 
noiflance. 

Je   fai    qu'il  y   a  des   gens ,     qui  s'intereftent  beau- 
coup pour  les  Proportions  Identiques ,  Se  s'imaginent  qu'el- 
les rendent  de  grands  fervices  à  la  Philofophie  ,     parce 
qu'elles  font  évidentes  par  elles-mêmes.     Ils  les  exaltent 
comme  fi  elles  renfermoient  tout  le  fecret  de  la  Connoif- 
fance,  Se  que  l'Entendement  fut  conduit  uniquement  par 
leur  moyen  dans  toutes  les  veritez  qu'il  eft  capable  de 
comprendre.  J'avoûé  aufll  librement  que  qui  que  ce  foit, 
que  toutes  ces  Propofitions  font  véritables  Se  évidentes 
par  elles-mêmes.  Je  conviens  de  plus  que  le  fondement  de 
toutes  nos  Connoiflances  dépend  de  la  Faculté  que  nous 
avons  d'appercevoir  que  la  même  Idée  elt  la  même  ,    & 
de  la  difeerner  de  celles  qui  font  différentes ,    comme  je 
l'ai  fait  voir  dans  le  Chapitre  précèdent.    Mais  je  ne  vois 
pas  comment  cela  empêche  que  l'ufage  qu'on  prétendrait 
faire  des  Propofitions  Identiques  pour  l'avancement  de  la 
Connoiflance  ne  foit  juftement  traite  de  frivole.     Qu'on, 
répète  aufli  fou  vent  qu'on  voudra  ,    Que  la  volonté  eft  la 
volonté  y  Se  qu'on  faffe  fur  cela  autant  de  fonds  qu'on  ju- 
gera à  propos }  de  quel  ufage  fera  cette  Propolition  Se  une 
infinité  d'autres  femblables  pour  étendre  nos  Connoiflan- 
ces  ?  Qu'un  homme  forme  autant  de  ces  fortes  de  Propo- 
fitions que  les  mots  qu'il  fait  pourront  luy  permettre  d'en' 
faire,  comme  celles  ci,  Une  Loy  eft  une  Loy  ,    Se  l'Obli- 
gation eft  l'Obligation ,  le  Droit  eft  le  Droit  y  Se  l' Injufte  eft. 

ïbi~ 
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C  H  a  p.  l'ïnjufte  ;  ces  Propofitions  6:  autres  femblables  luy  fervi- 
VIII.  ront-elles  pour  apprendre  la  Morale  ?  Luy  feront- 
elles  connoître  à  luy  ou  aux  autres  les  devoirs  de  la  vie  ? 
Ceux  qui  ne  favent  oc  ne  fauront  peut-être  jamais  ce  que 
c'eft  qucjufte  Sclnjufte,  ni  les  mefures  de  l'un  &  de  l'au- 
tre ,  peuvent  former  avec  autant  d'afliïrance  toutes  ces 
fortes  de  Propofitions  Se  en  connoître auili  infailliblement 
la  vérité,  que  celui  qui  eft  le  mieux  inftruit  des  veritez 
de  la  Morale.  Mais  quelprogrès  font-ils  par  le  moyen 
de  ces  Propofitions  dans  la  Connoiflance  d'aucune  chofe 
néceffaire  ou  utile  à  leur  conduite  ? 

On   regarderoit    fans    doute    comme   un  pur  badina- 
ge  les  efforts  d'un  homme  qui  pour  éclairer  l'Entende- 
ment fur  quelque  Science,  s'amuferoit  à  entaifer  des  Pro- 
pofitions Identiques  Se  à  iniîfter  fur  des  Maximes  comme 
celle-ci ,  La  Sub  fiance  eft  la  Subftance ,  le  Corps  e(l  le  Corps , 
le  Vniâe  ejl  le  Vuiâe  ,   un  Tourbillon  eft  un  Tourbillon  ,  un 
Centaure  eft  un  Centaure ,  8c  une  Chimère  eft  une  Chimère, 
Sec.  Car  toutes  ces  Propofitions  6c  autres  iémblables  font 
également  véritables,  également  certaines,   Se  également 
évidentes  par  elles-mêmes.     Mais  avec  tout  cela,  elles 
ne  peuvent  paflér  que  pour  des  Propofitions  frivoles ,  fi  l'on 
vient  à  s'en  fervir  comme  de  Principes  d'inftru£tion ,  6c  à 
s'y  appuyer  comme  fur  des  moyens  pour  parvenir  à  la  Con- 
noiflance; puisqu'elles  ne  nous  enfeignent  rien  que  ce  que 
tout  homme ,  qui  eft  capable  de  difeourir ,  fait  luy-même 
fans  que  perfonne  le  luy  dife,  favoir  ,    que  le  même  ter- 
me eft  le  même  terme,  Se  que  la  même  Idéeeft  la  même 
Idée.    Et  c'eft  fur  ce  fondement  que  j'ai  crû  6c  que  je  crois 
encore,  que  de  mettre  en  avant  6c  d'inculquer  ces  fortes 
de  Propofitions  dans  le  dcflêin  de  répandre  de  nouvelles 
lumières  dans  l'Entendement,  ou  de  luy  ouvrir  un  chemin 
vers  la  Connoiflance  des  chofes  ,    c'eft  une  imagination 
tout-à-fait  ridicule.     L'Inftru&ion   conlitte  en  quelque 
chofe  de  bien  différent.  Quiconque  veut  entrer  luy-même, 
ou  faire  entrer  les  autres  dans  des  veritez  qu'il  ne  connoit 
point  encore  ,   doit  trouver  des  Idées  moyennes ,  Se  les 

ran- 
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ranger  l'une  auprès  de  l'autre  dans  un  tel  ordre  que  l'En-    Chap, 

tendement  puiflè  voir  la  convenance  ou  la  difconvenance      VIIL 

des  Idées  en  queftion.     Les  Propofitions  qui  fervent  à 

cela,   font   véritablement    inftrutîives  ;    mais   elles   font 

bien  différentes  de  celles  où  l'on  affirme  le  même  terme 

de  Iuy-même,  par  où  nous  ne  pouvons  jamais  parvenir  ni 

faire  parvenir  les  autres  à  aucune  efpéce  de  Connoiffance. 

Cela  n'y  contribué  pas  plus,  qu'il  ferviroit  à  uneperfon- 

ne  qui  voudrait  apprendre  à  lire ,  qu'on  luy  inculquât  ces 

Propofitions  ,unAeJl  un  A ,  un  B  efi  un  B  ,  Sec.  Ce  qu'un 

Idiot  peut  favoir  auflî  bien  qu'aucun    Maître  d'Ecole, 

fans  être  pourtant  jamais  capable  de  lire  un  feul  mot  durant 

tout  le  cours  de  fa  vie  -,   de  forte  que  ces  Propofitions  6c 

autres  femblables  purement  Identiques  ,   ne  contribueront 

en  aucune  manière  à  luy  apprendre  à  lire  ,  quelque  ufage 

qu'il  en  puiffe  faire. 

Si  ceux  qui  défapprouvent  que  je  nomme  Frivo- 
les ces  fortes  de  Propofitions ,  avoient  lu  6c  pris  la  peine 
de  comprendre  ce  que  j'ai  écrit  cy-deffùs  en  termes  fort 
intelligibles,  ils  n'auraient  pu  s'empêcher  de  voirquepar 
Propo/àions  Identiques  je  n'entens  que  celles-là  feulement 
où  le  même  terme  emportant  la  même  Idée  eft  affirmé  de 
luy-même.  C'eft  là ,  à  mon  avis  ce  qu'il  faut  entendre 
proprement  par  des  Propofitions  Identiques  ;  6c  je  croy 
pouvoir  continuer  de  dire  furement  à  l'égard  de  toutes  ces 
fortes  de  Propofitions  ,  que  de  les  propofer  comme  des 
moyens  d'inftruire  l'Efprit ,  c'eft  un  vray  badinage.  Car 
perfonne  qui  a  l'ufage  de  la  Raifon  ne  peut  éviter  de  les 
rencontrer  toutes  les  fois  qu'il  cft  néceflaire  qu'il  en  pren- 
ne connoiffance,  6c  lorfqu'ilen  prend  connoiffance ,  il  ne 
fauroit  douter  de  leur  vérité. 

Que  fi  certaines  gens  veulent  donner  le  nom 
d'Identique  à  des  Propofitions  où  le  mêm  terme  n'eft  pas 
affirmé  de  luy-même  ,  c'eft  à  d'autres  à  juger  s'ils  par- 
lent plus  proprement  que  moy.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  tout  ce  qu'ils  difent  des  Prop  >fitionsqu'  ne  font 
pas  Identiques ,  ne  tombe  point  fur  moy  ,  m  fur  ce  que 
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C  h  A  p.  j'ai  dit;  puifque  tout  ce  que  j'ai  dit ,   fe  rapporte  à  ces 
VIII.      Propofitions  où  le  même  terme  eft  affirmé  de  luy-même  -y 
£c  je  voudrais  bien  voir  un  exemple  où  l'on  put  fe  fervir 
d'une  telle  Propofition  pour  avancer  dans  quelque  Con- 
noiflance  que  ce  foit.     Quant  aux  Propofitions  d'une  au- 
tre Efpéce,  tout  l'ufage  qu'on  en  peut  faire,  ne   m'inte- 
reile  en  aucune  manière  ,    parce  qu'elles  ne  font  pas  du 
nombre  de  celles  que  je  nomme  Identiques. 
11.  Lorfqu'on        §•  4-  En  fécond  lieu  ,     une  autre  Êfpéce  de  Propofi- 
affirme  une  par- tiçns  Frivoles,  c'eft  quand  une  partie  de  l'Idée  complexe 
tieduncidec     e^  af£rrnée  du  nom  du  Tout ,  ou  ce  qui  eft  la  mêmecho- 

complexe  du  ',  T.  .    . 

nom  du  Tout,    fe ,  quand  on  affirme  une  partie  d  une  définition  du  mot 
défini.     Telles  font  toutes  les  Propofitions  oii  le  Genre 
eft  affirmé  de  l'Efpéce  ,    Se  où  des  termes  plus  généraux 
font  affirmez  de  termes  qui  le  font  moins.    Car  quelle  in- 
ftrutlrion,  quelle  connoiffance  produit  cette  Propofition, 
Le  Plomb  efl  un  Métal ,    dans  l'Efprit  d'un  homme  qui 
connoit  l'Idée  complexe  que  le  mot  de  Plomb  fignifie; 
puifque   toutes  les  Idées   fimples  qui  conftituent  l'Idée 
complexe  qui  eft  fignifiée  par  le  mot  de  Métal ,   ne  font 
autre  chofe  que  ce  qu'il  comprenoit  auparavant  fous  le 
nom  de  Plomb.     Il  eft  bien  vray  qu'à  l'égard  d'un  homme 
qui  connoit  la  fignification  du  mot  de  Métal,  &c  non  pas 
celle  du  mot  de  Plomb,  il  eft  plus  court  de  luy  expliquer 
la  fignification  du  mot  de  Plomb ,  en  luy  difant  que  c'eft 
un  Métal  (ce  qui    défigne  tout  d'un  coup  plufieurs  de 
fes  Idées  fimples}  que  de  les  compter  une  à  une  ,   en  luy 
difant  que  c'eft  un  Corps  fort  pefant ,   fufible  ,   &c  mal- 
léable. 
Comme  lors-      §.  5.  C'eft  encore  fe  jouer  fur  des  mots  que  d'affirmer 
qu'une  pâme     quelque  partie  d'une  Définition  du  terme  défini,  oud'af- 
Â  affirme'e'du  firmer  une  des  Idées  dont  eft  formée  une  Idée  complexe, 
mot  défini.      du  nom  de  toute  l'Idée  complexe  ,   comme  Tout  Or  ejl 
fufible;  car  la  fufibilité  étant  une  des  Idées  fimples  qui 
compofent  l'Idée  complexe  que  le  mot  Or  fignifie,   affir- 
mer du  nom  d'Or  ce  qui  eft  déjà  compris  dans  fi  fignifica- 
tion reçue ,  qu'eft-ce  autre  choie  que  fe  jouer  fur  des  fons  ? 

On 
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On  trouvercit  beaucoup  plus  ridicule  d'affûrer gravement    C  «  a  p'. 
comme  une  vérité  fort  importante  que  YOr efl  jaune-,  mais      Yiil. 
je  ne  vois  pas  comment  c'eft  "une  chofe  plus  importante  de 
dire  que  l'Or  ejl  fnfible ,  fi  ce  n'eft  que  cette  Qualité  n'en- 
tre point  dans  l'idée  complexe  dont  le  mot  Or  eft  le  ligne 
dins  le  difeours  ordinaire.     Dequoy  peut-on  înftruire  un 
homme  en  luy  difant  ce  qu'on  luy  a  déjà  dit  ,   ou  qu'on 
fuppofe  qu'il  fait  auparavant?  car  on  doit  fuppofer  que  je 
fax  la  lignification  du  mot  dont  un  autre  fe  lert  en  me  par- 
lant ,  ou  bien  il  doit  me  l'apprendre.    Que  fi  je  fai  que  le 
mot  Or  lignifie  cette  idée  complexe  de  Corps,  jaune,  pe- 
fant  ,  fujible  ,   malléable  ,     ce  ne  fera   pas  m'apprendre 
grand'chofe  que  de  réduire  enfuitecelafolemnellement  en 
une  Propofition ,  &r  de  me  dire  gravement ,    Tout  Or  efi 
fnfible.     Dételles  Proportions  ne  fervent  qu'à  faire  voir 
le  peu  de  fincerité  d'un  homme  qui  veut  me  faire  accroire 
qu'il  dit  quelque  chofe  de  nouveau  en  ne  faifant  que  re- 
pafler  fouvent  fur  la  définition  des  termes  qu'il  a  déjà  ex- 
pliquez.    Mais  quelque  certaines  qu'elles  foient ,   elles 
n'emportent  point  d'autre  connoiflance   que   celle  de  la 
lignification  même  des  Mots. 

§.  6.  Eclairciffons  ceci  par  d'autres  exemples  :  C&rf- Exemples,^»»- 
que  homme  ejl  un  Animal  ou  un  Corps  vivant ,  efl:  une  Pro-'"*  &  L'alef'"^ 
polition  auflî  certaine  qu'il  puiflé  y  en  avoir,  mais  qui  ne 
contribue  pas  plus  à  la  connoiflance  des  Chofes  ,  que  fi 
l'ondifoit,  Un  Palefroy  ejl  un  Cheval,  ou  un  Animal  qui 
va  r amble  &  qui  hennit  ;  car  ces  deux  Propositions  rou- 
lent également  fur  la  lignification  des  Mots  ,  la  première 
ne  me  faifant  connoître  autre  chofe  ,  finon  que  le  Corps , 
lefentiment  &c  le  mouvement ,  ou  la  puiffàncede  fentir  & 
de  fe  mouvoir,  font  trois  idées  que  je  comprens  toujours 
fous  le  mot  d'homme ,  Se  que  je  défîgncpar  ce  nom-là  -,  de 
forte  que  le  nom  d'homme  ne  fauroit  appartenir  aux  chofes 
où  ces  Idées  ne  fe  trouvent  point  cnfemblej  comme  d'au- 
tre part  quand  on  me  dit  qu'un  Palefroy  eft  un  Animal 
qui  va  l'amble  Se  qui  hennit,  on  ne  m'apprend  par  là  au- 
tre chofe }  finon  que  l'idée  de  Corps ,  le  fentiment  ,  & 
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Chap.     une  certaine  manière  d'aller  avec  une  certaine  efpéce  de 
VIII.     voix  font  quelques-unes  des  Idées  que  je  renferme  tou- 
jours fous  le  terme  de  Palefroy  ,   de  forte  que  le  nom  de 
Palefroy  n'appartient  point  aux  chofes  où  ces  Idées  ne  fe 
trouvent  point  enfemble.     Il  en  eft  juftement  de  même, 
lorfqu'un  terme  concret  qui  fignifie  une  ouplufieurs  idées 
fimples  qui  compofent  enfemble  l'Idée  complexe  qu'on 
défigne  par  le  nom  d'homme  eft  affirmée  du  mot  Homme: 
fuppofez  par  exemple  qu'un  Romain  eut   fignifie  par  le 
mot  Homo  toutes  ces  idées  diftinclres  unies  dans  un  feul 
fujet,  corporet tas ,  fenjibihtas ,  potentiafe  movendi,  ratio- 
nabilitas  ,rifibilitas;  il  au roit  pu  fans  doute  affirmer  très- 
certainement  ,   6c  univcrfellement  du  mot  Homo  une  ou 
pluiieurs  de  ces  idées,  ou  toutes  enfemble,  mais  par  là  il 
n'auroit  dit  autre  chofe ,  finon  que  dans  Ion  Pais  le  mot 
homo  comprenoit  dans  fa  fignification  toutes  ces  idées.  De 
même  un  Chevalier  de  Roman  qui  par  le  mot  de  Palefroy 
lignifierait  les  idées  fuivantes,  un  Corps  d'une  certaine  fi- 
gure, qui  a  quatre  jambes,  du  fentiment  &  du  mouvement, 
qui  va  l'amble ,  qui  hennit ,  &  eft  accoutumé  à  porter  un 
homme  fur  fon  des ,  pourroit  avec  autant  de  certitude  affir- 
mer univerfellement  une  de  ces  Idées  du  mot  de  Palefroy 
ou  toutes  enfemble  ,    mais  il  ne  nous  enfeigneroit  par  là 
autre  chofe  fi  ce  n'eft  que  le  mot  de  Palefroy  en  termes  de 
Roman  fignifîoit  toutes  ces  Idées,    6c  ne  devoit  être  ap- 
pliqué à  aucune  chofe  en  qui  l'une  de  ces  idées  ne  fe  ren- 
contrait pas.     Mais  fi  quelqu'un  me   dit  que  tout  Etre 
en  qui  le  fentiment ,  le  mouvement  ,   la  raifon  6c  le  rire 
font  unis  enfemble,  a  actuellement  une  notion  de  Dieu, 
ou  peut  être  affoupi  par  Y  opium ,   un  tel  homme  fait  fans 
doute  une  Fropofition  inftruftive  ;  parce  qu'avoir  une  no- 
tion de  Dieu   ou  être  plongé  dans  le  fommeil  par  l'opium, 
étant  deux  chofes  qui  ne  fe  trouvent  pas  renfermées  dans 
l'idée  que  le  mot  d'homme  fignifie,  nousfommesinftruits, 
par  ces  Propofitions,  de  quelque  chofe  de  plus  que  de  ce 
que  le  mot  d'homme  fignifie  Amplement;  c'eftpourquoy 
la  connoiffance  que  ces  Propofitions  renferment  eft  plus 
que  verbale.  §■  7.  On 
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§.  7.  On  doit  fuppofer  qu'avant  qu'un  homme  forme_.C-»^.pJ 
une  Propofition,  il  entend  les  termes  qu'il  y  fait  entrer:      VIII. 
autrement ,    il  parle  comme  un  Perroquet  ,   ne  fongeant  °"  "'apprend 
qu'à  faire  du  bruit ,  &  à  former  certains  fons  qu'il  a  ap-  ÈLjftKj 
pris  de  quelque  autre  6c  qu'il  prononce  après  luy  fans  fa-  des  mots. 
voir  pourquoy ,  6c  non  comme  une  Créature  raifonnable 
qui  employé  ces  fons  comme  autant  de  lignes  des  idées 
qu'elle  a  dans  l'Efprit.     Il  faut  fuppofer  aufli  que  celui 
qui  écoute ,  entend  les  termes  dans  le  même  fens  que  s'en 
fert  celui  qui  parle;   ou  bien  ,   fon  difcours  n'eft  qu'un 
vray  jargon  ,    un   bruit  confus  6c  inintelligible.     C'eft- 
pourquoy ,  c'eft  fe  jouer  des  mots  que  de  faire  une  Pro- 
pofition qui  ne  contienne  rien  de  plus  que  ce  qui  eft  ren- 
fermé dans  l'un  des  termes  ,    èc  qu'on  fuppofe  être  déjà 
connu  de  celui  à  qui  l'on  parle,  comme,  Un  Triangle  a 
trois  cotez,  ou  Le Jaffran  e fi  jaune.     Ce  qui  ne  peut  être 
fouffert  que ,  lorfqu'un  homme  veut  expliquer  à  un  autre 
les  termes  dont  il  fe  fert  ,  parce  qu'il  fuppofe  que  lafigni- 
fication  luy  en  eft  inconnue,  ou  lorfque  la  perfonne  avec 
qui  il  s'entretient  luy  déclare  qu'il  ne  les  entend  point: 
auquel  cas  /'/  luy  enfeigne  feulement  la  Jignif  cation  de  ce  mot  3 
6c  l'ufage  de  ce  figne. 

§.  8.  Il  y  a  donc  deux  fortes  dePropofttionsdontnous  Etnon.aucBiK 
pouvons  connoître  la  vérité  avec  une  entière  certitude ,  ^°n"0l(Ian<:c 
l'une  eft  de  ces  Proportions  frivoles  qui  ont  de  la  certi- 
tude ,  mais  une  certitude  purement  verbale  ,  6c  qui  n'ap- 
porte aucune  inftru&ion  dans  l'Efprit.  En  fécond  lieu , 
nous  pouvons  connoître  la  vérité  ,  6c  par  ce  moyen  être 
certains  des  Propofitions  qui  affirment  quelque  choie  d'une 
autre  qui  eft  une  conféquence  néceflaire  de  fon  idée  com- 
plexe, mais  qui  n'y  eft  pas  renfermée,  comme  ®ueV An- 
gle extérieur  de  tout  Triangle  efi  fins  grand  que  l'un  des  An- 
gles intérieurs  oppofez-,  car  comme  ce  rapport  de  l'Angle 
extérieur  à  l'un  des  Angles  intérieurs  cppofez  ne  fait  point 
partie  de  l'Idée  complexe  qui  eft  figniriée  par  le  mot  de 
Triangle ,  c'eft  là  une  vérité  réelle  qui  emporte  une  con- 
noiflance  réelle  6c  inftru&ive. 

GSggg  3  §.9.  Corn- 
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Chap.        §-9-  Comme  nous  n'avons  que  peu  ou  point  de  con- 

VIII.     noiffmce  des  Combmaifons  d'Idées  fimples  qui  exiftent 

L.  i-ropofi-     enfemble  dans  les  Subftances  ,   que  par  le  moyen  de  nos 

tions  générales     c  r        ■  r  ■        r        i  r    ■  t-v 

cob'cemaDtïes  ^ens '  nous  ndaunons  taire  kir  leur  iujet  aucunes  rropo- 
Sabrtances.foDt  fitions  univerfelles  ,  qui  foient  certaines  au  delà  du  ter- 
fouventhivo-  me  Q^  j^s  pj]'eaces  nom;nales  nous conduifent ;  &c  com- 
me ces  Effences  nominales  ne  s'étendent  qu'à  un  petit 
nombre  de  veritez,  très-peu  importantes,  eu  égard  à  cel- 
les qui  dépendent  de  leurs  constitutions  réelles  ,  il  arrive 
de  là  que  les  Propofitions  générales  qu'on  forme  fur  lesSub- 
flances ,  font  pour  In  plupart  frivoles ,  fi  elles  font  certaines  -, 
6c  que  fi  elles  font  inftruérives ,  elles  font  incertaines  Se 
de  telle  nature  que  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  con- 
noiffance de  leur  vérité  réelle  ,  quelque  fecours  que  de 
confiantes  obfervations  Se  l'analogie  piaffent  nous  fournir 
pour  former  des  conjectures.  D'où  il  arrive  qu'on  peut 
fouvent  rencontrer  des  difeours  fort  clairs  6c  fort  fuivis 
qui  fe  reduifent  pourtant  à  rien.  Car  il  eft  vifible  que  les 
noms  des  Etres  fubftantiels,  auffi  bien  que  les  autres  étant 
confiderez  dans  toute  l'étendue  de  la  fignification  relative 
qui  leur  eft  aiîîgnée ,  peuvent  être  joints ,  avec  beaucoup 
de  vérité,  par  des  Propofitions  affirmatives  6c  négatives, 
félon  que  leurs  Définitions  refpectives  les  rendent  propres 
à  être  unis  enfemble,  6c  que  les  Propofitions,  compofées 
de  ces  fortes  de  termes  ,  peuvent  être  déduites  l'une  de 
l'autre  avec  autant  de  clarté  que  celles  qui  fourniffent  à 
l'Efprit  les  veritez  les  plus  réelles  -,  Se  tout  cela  fans  que 
nous  avions  aucune  connoiffance  de  la  nature  ou  de  la 
réalité  des  chofes  exiftantes  hors  de  nous.  Selon  cette 
méthode ,  l'on  peut  faire  en  paroles  des  démonstrations  Se 
des  Propofitions  indubitables ,  fans  pourtant  avancer  par 
là  le  moins  du  monde  dans  la  connoiffance  de  la  vérité 
des  chofes  ;  par  exemple,  celui  qui  a  appris  les  mots  fui- 
vans,  avec  leurs  lignifications  ordinaires  6c  refpe£l:ives 
qu'on  leur  a  attaché,  Subjlance,  homme,  animal ,  forme , 
ame ,  végétative ,  fenfitive,  ratfonnable:  peut  former  plu- 
sieurs Propofitions  indubitables    touchant    Y  Ame  fans 

favoir 
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favoir  en  aucune  manière  ce  que  l'Ame  eft  réellement.  C  h  a  p. 
Chacun  peut  voir  une  infinité  de  Propoiltions ,  de  raifon-  VIII. 
nemens  6c  de  conclufions  de  cette  forte  dans  des  Livres  de 
Metaphyfique,  de  Théologie  Scholaftique,  &  d'une  cer- 
taine efpéce  de  Phyfique,  dont  la  lecture  ne  luy  appren- 
dra rien  de  plus  de  Dieu,  des  Efprits  &  des  Corps,  que 
ce  qu'il  en  favoit  avant  que  d'avoir  parcouru  ces  Li- 
vres. 

§.  10.  Celui  qui  a  la  liberté  de  définir  ,    c'eft  à  dire,  Etpoarciuoy, 
de  déterminer  la  lignification  des  noms  qu'il  donne  aux 
Subftances,  (ce  que  tout  homme  qui  les  établit  lignes  de 
fes  propres  idées  fait  certainement)  &  qui  détermine  ces 
lignifications  au  hazard  fur  fes  propres  imaginations  ou  fur 
celles  des  autres  hommes,  &:  non  fur  un  ferieux  examen  de 
la  nature  des  chofes  mêmes,  peut  démontrer  facilement 
ces  différentes  lignifications  l'une  à  l'égard  de  l'autre  félon 
les  dinSérens  rapports  &  les  mutuelles  relations  qu'il  a  éta- 
bli entr'elles ,  auquel  cas  foit  que  les  chofes  conviennent 
ou  difconviennent ,   telles  qu'elles  font  en  elles-mêmes, 
il  n'a  befoin  que  de  réfléchir  fur  fes  propres  idées  &  fur 
les  noms  qu'il  leur  a  impofé.      Mais  aulh  par  ce  moyen 
il  n'augmente    pas    plus  fa   connoiffance   que    celui-là 
augmente  fes  richeffes  qui  prenant  un  fac  de  jettons ,  nom- 
me l'un  placé  dans  un  certain  endroit  un  Ecu  ,   l'autre 
placé  dans  un  autre  une  Livre,  &c  l'autre  dans  un  troifié- 
me  endroit  un  fou  >  il  peut  fans  doute  en  continuant  tou- 
jours de  même  compter  fort  exactement,  ôcaffemblerune 
groffe  fomme  ,   félon  que  fes  jettons  feront  placez  ,   6c 
qu'ils  fignifiéront  plus  ou  moins  comme  il  le  trouvera  à 
propos,  fans  être  pourtant  plus  riche  d'une  pite  ,  6c  fans 
favoir  même  combien  vaut  un  Ecu ,  une  Livre  ou  un  Sou , 
mais  feulement  que  l'un  eft  contenu  trois  fois  dans  l'au- 
tre, &i  contient  l'autre  vingt  fois;  ce  qu'un  homme  peut 
faire  aulïï  dans  la  fignification  des  Mots  en  leur  donnant 
plus  ou  moins  d'étendue  coniidercz  l'un  par  rapport  à 
l'autre. 

§.  11.  Mais  à  Poccafion  des  Mots  qu'on  employé  dans  ni.  Empfoyt5 

ies  les  Mots  eo 
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C  h  a  p.    les  Difcours  Se  fur  tout  dans  ceux  de  Controverfe,  &  où. 
VIII.      l'on  difpute  félon  la  méthode  établie  dans  les  Ecoles,  voici 
divers tens.c'ert  une  manière  de  fe  jouer  des  mots  qui  eft  d'une  conféquen- 
fcjouctfutdcs   ce  encore  pius  dangereufe,  Se  qui  nous  éloigne  beaucoup 
plus  de  la  certitude  que  nous  efpérons  trouver  dans  les 
Mots  ou  à  laquelle  nous  prétendons  arriver  par  leur  mo- 
yen j  c'eft  que  la  plupart  des  Ecrivains,  bien  loin  defon- 
ger  à  nous  inftruire  dans  la  connoifTance  des  chofes  telles 
qu'elles  font  en  elles-mêmes,  employent  les  mots  d'une 
manière  vague  &  incertaine  ,   de  forte  que  ne  tirant  pas 
même  de  leurs  mots  des  déductions  claires  &  évidentes 
l'une  par  rapport  à  l'autre  ,   en  prenant  conftamment  les 
mêmes  mots  dans  la  mêmefignification,  il  arrive  que  leurs 
difcours,  qui  fans  être  fort  înftruclrifs  pourroient  être  du 
moins  fui  vis  Se  faciles  à  entendre  ,    ne  le  font  point  du 
tout  }    ce  qui  ne  leur  feroit  pas  fort  mal-aifé  ,     s'ils  ne 
trouvoient  à  propos  de  couvrir  leur  ignorance  ou  leur 
opiniâtreté  fous  l'obfcurité  &  l'embarras  des  termes ,   à 
quoy  peut-être  l'inadvertance  &c  une  mauvaife  habitude 
contribuent  beaucoup  à  l'égard  de  plufieurs  perfonnes. 
Marques  des         §.   12    Mais  pour  conclure ,  voici  les  marques  auxquel- 
ve7bTies.0i!S      ^s  on  peut  connoître  les  Proportions  purement  verbales. 
Lorfciu'eiies  Premièrement ,  toutes  les  Propofitions  où  deux  termes 

Sdcuxa-nS  traits  f°nt  affirmez  l'un  de  l'autre ,   n'appartiennent  qu'à 
abftrairsaffit     la  lignification  des  fons.  Car  nulle  idée  abftraite  ne  pou- 
mczimide      vant  £tre  ja  même,  avec  aucune  autre  qu'avec  elle-même, 
lorfque  fon  nom  abftrait  eft  affirmé  d'un  autre  terme  ab- 
ftrait, il  ne  peut  lignifier  autre  chofe  fi  ce  n'eft  que  cette 
idée  peut  ou  doit  être  appellée  de  ce  nom  ;    ou  que  ces 
deux  noms  lignifient  la  même  idée.  Ainfi,  qu'un  homme 
dife0    que  /' Epargne  eft  Frugalité  ,  que  la  Gratitude  eflju- 
Jlice ,  ou  que  telle  ou  telle  action  eft  ou  n'eft  pas  Tempé- 
rance -,  quelque  fpécieufes  que  ces  Propofitions  Se  autres 
femblables  parodient  du  premier  coupd'ceiul,  cependant 
fi  nous  venons  à  en  preffer  la  lignification  &c  à  examiner 
exactement  ce  qu'elles  contiennent,  nous  trouverons  que 
tout  cela  n'emporte  autre  chofe  que  la  fignifîcation  de  ces 
termes.  §.  13.  En 
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§.   13.  En  fécond  lieu ,  toutes  les  Propofitions  où  une    Chap. 
partie  de  l'idée  complexe  qu'un  certain  terme  fignifie  ,      VIII. 
eft  affirmée  de  ce  terme ,  font  purement  verbales,  corn-  *•  Lorfqu'one 
me  fi  je  dis  que  l'Or  eft  un  métal  ou  qu'il  eft  pefant.    Et  ÊncftS" 
ainfi  toute  Propofition  où   les  Mots  de  la  plus  grande  fùmécdu  terme 
étendue   qu'on   appelle  Genres   font  affirmez    de„  ceux dcfim" 
qui  leur  font   fubordonnez  ou   qui   ont   moins  d'eten- 
duë  ,  qu'on  nomme  Efpeces  ou  Individus ,  eft  purement 
verbale. 

Si  nous  examinons  fur  ces  deux  Régies  les  Propofi- 
tions qui  compétent  les  Difcours  écrits  ou  non  écrits, 
nous  trouverons  peut-être  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus 
qu'on  ne  croit  communément  qui  ne  roulent  que  fur  la 
fignifï  cation  des  Mots,  ôc  qui  ne  renferment  rien  que  l'u- 
fage  5c  l'application  de  ces  lignes. 

En  un  mot ,  je  croy  pouvoir  pofer  pour  une  Régie  in- 
faillible, Que  par  tout  où  l'Idée  qu'un  mot  fignifîe,  n'eft 
pas  diftin&ement  connue  Se  préfente  à  l'Efprit  ,  &:  où 
quelque  chofe  qui  n'eft  pas  déjà  contenu  dans  cette  Idée, 
n'eft  pas  affirmé  ou  nié  ,  dans  ce  cas-là  nos  penfées  font 
uniquement  attachées  à  desfons,  5c  n'enferment  ni  venté 
ni  fauffeté  réelle.  Ce  qui  pourrait  peut-être  ,  fi  l'on  y 
prenoit  bien  garde  ,  épargner  bien  des  Difputes  ôc  de 
vains  amufemens  ,  5c  abréger  la  peine  que  nous  prenons 
5c  les  egaremens  où  nous  nous  engageons  dans  la  recherche 
d'une  (Jonnoiffance  réelle  5c  véritable. 


CHAPITRE     IX.  Chap. 

IX. 

De  la  Connoijfance  que  nous  avons  de  nôtre  Exijlence. 

§•   1.  VlOus    n'avons  confideré  jufqu'ici  que  les  Ef-  LcsPropo/î- 

E%1  fences  des  Chofesj  5c  comme  ce  ne  font  que  «ons  générales 
des  Idées  abftraites  que  nous  rafiêmblons  dans  nôtre  Efprit  ferapporten™ 
en  les  détachant  de  toute  exiftence  particulière  (car  toutpasài'exiiïencc 
ce  que  l'Efprit  fait  en  fe  formant  des  Abftra£tions  ,    c'effc 

Hhhhh  de 
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Chap.  de  confiderer  une  idée  fans  aucun  rapport  à  aucune  autre 
IX.  exiftence  que  celle  qu'elle  a  dans  l'Entendement)  elles  ne 
nous  donnent  abfolument  point  de  connoiflance  d'aucu- 
ne exiftence  réelle.  Sur  quoy  nous  pouvons  remarquer  en 
paflant  que  les  Proportions  univerfelles  de  la  vérité  ou  de 
la  fauffeté  defquellcs  nous  pouvons  avoir  une  connoiflan- 
ce certaine,  ne  fe  rapportent  point  à  l'exiftence,  &:  d'ail- 
leurs que  toutes  les  affirmations  ou  négations  particulières 
qui  ne  feroient  pas  certaines,  fi  on  les  rendoit  générales, 
appartiennent  feulement  à  l'exiftence  ;  donnant  feulement 
à  connoître  l'union  ou  la  feparation  accidentelle  de  cer- 
taines idées  dans  des  Chofes  exiftantes  ,  quoy  qu'à  les 
confiderer  dans  leurs  natures  abftraites,  ces  Idées  n'ayent 
aucune  liaifon  ou  incompatibilité  néceflaire  que  nous  puif- 
fions  connoître. 
Triplecon-  :§■  2.  Mais  fans  parler  ici  de  la  naturedesPropofitions, 

noiflàocede  que  nous  conlidererons  pi  us  au  long  dans  un  autre  endroit} 
venons  préfentement  à  l'examen  de  la  connoiflance  que 
nous  pouvons  avoir  de  l'exiftence  des  Chofes  ,  Se  com- 
ment nous  y  parvenons.  Je  dis  donc  que  nous  avons  une 
connoiflance  de  nôtre  propre  exiftence  par  Intuition ,  de 
l'exiftence  de  Dieu  par  Démonjlration  ,  Se  d'autres 
chofes  par  Senfation. 
la  cor.noirtan-  §•  3-  Pour  ce  qui  eft  de  nôtre  exiftence ,  nousl'apper- 
ce<k  nôtteexi-  cevons  avec  tant  d'évidence  &  de  certitude,  que  la  chofe 
fWeft  imui  n>a  pas  bef0;n&  n'e^  point  capable  d'être  démontrée  par 
aucune  preuve.  Je  penf'e ,  je  rai  faune ,  je  fens  du  plaijîr  & 
de  la  douleur  ;  aucune  de  ces  chofes  peut-elle  m'êrrc  plus 
évidente  que  ma  propre  exiftence  ?  Si  je  doute  de  toute 
autre  chofe,  ce  doute  même  me  convainc  de  ma  propre 
exiftence,  èc  ne  me  permet  pas  d'en  douter  ;  car  fi  je  con- 
nois  que  jp  fens  de  la  douleur  ,  il  eft  évident  que  j'ai  une 
perception  aufli  certaine  de  ma  propre  exiftence  que  de 
l'exiftence  de  la  douleur  que  je  fens  -,  ou  fi  je  connois  que 
je  doute ,  j'ai  une  perception  auili  certaine  de  l'exiftence 
de  la  Chofe  qui  doute,  que  de  cette  Penféeque  j'appelle 
Doute.     C'eft  donc  l'Expérience  qui  nous  convainc  que 

nous 
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nous  avons  une  Connoijfance  intuitive  de  nôtre  propre  Ext-  C  h  a  p. 
Jience  ,  &c  une  infaillible  perception  intérieure  que  nous  IX. 
fommes  quelque  chofe.  Dans  chaque  Acte  de  fenfation  > 
de  raifonnement  ou  de  penfée  ,  nous  fommes  intérieure- 
ment convaincus  en  nous-mêmes  de  nôtre  propre  Etre  , 
Se  nous  parvenons  fur  cela  au  plus  haut  degré  de  certitude 
qu'on  piaffe  imaginer. 


CHAPITRE    X.  n 

Chap. 

De  la  Connoiffance  que  nous  avons  de  Vexijîence  •**• 

de  Dieu. 

§.  1.  /""X  Uoy  QjjE  Dieu  ne  nous  ait  donné  au-  Nous  fommes 
\J  cune  idée  de  luv-mêmequi  foit  née  avec  nous:  «pabiesdccon- 
quoy  qu  il  naît  grave  dans  nos  Ames  aucuns  caractères  ment  qu'il  y  a 
originaux  qui  nous  y  piaffent  faire  lire  fon  exiftencej  ce-  un  D""- 
pendant  on  peut  dire  qu'en  donnant  à  nôtre  Efprit  les 
Facilitez  dont  il  eft  orné  ,  il  ne  s'eft  pas  laiffé  fans  té- 
moignage j  puifque  nous  avons  des  Sens,  de  l'Intelligence 
èc  de  la  Ration  ,  &  que  nous  ne  pouvons  manquer  de  preu- 
ves manifeftes  de  fon  exillence  ,  tandis  que  nous  fommes 
avec  nous  mêmes.  Nousnefaurions,  dis-je  ,  nousplain- 
dre  avec  juftice  de  nôtre  ignorance  fur  cet  important 
article}  puifque  Dieu  Iuy-même  nous  a  fourni  fi  abon- 
damment les  moyens  de  le  connoître,  autant  qu'il  eft  né- 
ceffaire  à  la  fin  pour  laquelle  nous  exilions,  6c  pour  nôtre 
félicité  qui  eft  le  plus  grand  de  tous  nos  intérêts.  Mais 
encore  que  l'exiftence  de  Dieu  foit  la  vérité  la  plus  aifée 
à  découvrir  par  la  Raifon,  Se  que  fon  évidence  égale,  fi 
je  ne  me  trompe,  celle  des  Demonftrations  Mathémati- 
ques, elle  demande  pourtant  de  l'attention,  ôc  il  faut  que 
l'Efprit  s'applique  a  la  tirer  de  quelque  partie  incontefta- 
ble  de  nos  Connoiffances  par  une  déduction  régulière. 
Sans  quoy  nous  ferons  dans  une  aufii  grande  incertitude  6c 
dans  une  auiîî  grande  ignorance  à  l'égard  de  cette  vérité, 
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Chap,     qu'à  l'égard  des  autres  Propofitions  qui  peuvent  être  dé- 

X.         montrées  évidemment.     Du  refte  ,    peur  faire  voir  que 

nous  fommes  capables  de  connoître  ,    &  de  connoUre  avec 

certitude  qu'il  y  a  un  Dieu,   &  pour  montrer  comment 

nous  parvenons  à  cette  connoiflance  ,    je  croy  que  nous 

n'avons  befoin  que  de  faire  réflexion  fur  nous-mêmes,  èc 

fur  la  connoiflance  indubitable  que  nous  avons  de  notre 

propre  exiftence. 

rhemmeeon-       §•  2.  C'eft ,  je  penfe ,   une  chofe  inconteftable  ,   que 

«oit qu'il eft      l'Homme  connoit  clairement  Se  certainement,  qu'ilexifte 

luy-mème.       ^  ^,^  £^  qUeiqlie  ch0fé.     S'il  y  a  quelqu'un  qui  en 

puifle  douter  ,  je  déclare  que  ce  n'eft  pas  à  luy  que  je 
parle,  non  plus  que  je  ne  voudrois  pas  difputcr  contre  le 
pur  Néant,  Se  entreprendre  de  convaincre  un  Non-être 
qu'il  eft  quelque  chofe.  Que  fi  quelqu'un  veut  poufler 
le  Pyrrhonifme  jufques  à  ce  point  que  de  nier  la  propre 
exiftence  (car  d'en  douter  effectivement,  il  eft  clair  qu'on 
ne  fiuroit  le  faire)  je  ne  m'oppofe  point  au  plaiflr  qu'il 
a  d'être  un  véritable  Néant  ;  qu'il  jouïflé  de  ce  prétendu 
bonheur,  jufqu'à  ce  que  la  faim  ou  quelque  autre  incom- 
modité luy  perfuade  le  contraire.  Je  croy  donc  pouvoir 
pofer  cela  comme  une  vérité,  dont  tous  les  hommes  font 
convaincus  certainement  en  eux-mêmes,  fans  avoir  la  li- 
berté d'en  douter  en  aucune  manière,  gh'e  chacun  commit, 
qu'il  eft.  quelque  chofe  qui  exifie  afluellement. 
il  connoit aufïi  §•  J.  L'homme  fut  encore  ,  par  une  Connoiflance  de 
nucicNéantne  fimple  veùé ,  que  le  pur  Néant  ne  peut  non  plus  produire  un 

fauroit produire    r    l         ,  ,  ',  ,'         ,.,  '     .  ,    ',    ^    ',  , 

quelque  choie  ;  Etre  rccl ,  que  le  même  Néant  peut  être  égal  a  deux  a?tg.es 
Doncilya  droits.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  ne  fâche  pas,  queleNon- 
3"/Icinel  être,  ou  l'abfence  de  tout  Etre  ne  peut  pas  être  égale  à 

deux  Angles  droits,  il  eft  impollible  qu'il  conçoive  au- 
cune desDemonftrations  à'Euclide.  Et  par  confequent» 
fi  nous  favons  que  quelque  Etre  réel  exifte  ,  &  que  le 
Non-être  ne  fauroit  produire  aucun  Etre  ,  il  eft  d'une 
évidence  Mathématique  que  quelque  chofe  a  exifte  de 
toute  éternité  -,  puifque  ce  qui  n'eft  pas  de  toute  éternité, 
a  un  commencement  ,  6c  que  tout  ce  qui  a  un  commen- 
ce- 
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cernent  ,     doit   avoir   été   produit   par   quelque    autre    Chap. 
chofe.  X. 

§.  4.  11  eft  de  la  même  évidence  ,  que  tout  Etre  qui  c«Etre<?rer- 
tire  fon  exiftence  &  fon  commencement  d'un  autre,  tire  llc,<,olti-'tre 
auili  d  un  autre  tout  ce  qu  il  a  6c  tout  ce  qui  luy  appar- 
tient. On  doit  reconnoître,  que  toutes  fes  Facilitez  luy 
viennent  de  la  même  fource.  Il  faut  donc  que  la  fource 
éternelle  de  tous  les  Etres ,  foit  aufli  la  fource  5c  le  Prin- 
cipe de  toutes  leurs  Puiffances  ou  Facilitez  j  de  forte  que 
cet  Etre  éternel  doit  être  au/Jî  Tout-puijfant. 

§.  5.  Outre  cela,  l'homme  trouve  en  luy-même  de  la  ToutimelK. 
perception  8c  de  la  connoijfance.     Nous  pouvons  donc  en-  zcnz' 
core  avancer  d'un  degré  ,   8c  nous  afïiirer  non  feulement 
que  quelque  Etre  exilte,  mais  encore,  qu'il  y  a  au  Mon- 
de quelque  Etre  Intelligent. 

Il  faut  donc  dire  l'une  de  ces  deux  chofes  ,  ou  qu'il  y 
a  eu  un  temps  auquel  il  n'y  avoit  aucun  Etre  ,  6c  auquel 
la  Connoifîance  a  commencé  à  exifter;  ou  bien  qu'il  y  a 
eu  un  Etre  intelligent  de  toute  Eternité.  Si  l'on  dit,  qu'il 
y  a  eu  un  temps,  auquel  aucun  Etre  n'a  eu  aucune  Con- 
noifîance ,  6c  auquel  l'Etre  éternel  étoit  privé  de  toute 
intelligence  ,  je  réplique  ,  qu'il  étoit  donc  impofiible 
qu'aucune  Connoifîance  exiilàt  jamais.  Car  il  eft  auili 
impofiible,  qu'une  chofe  abfolument  deftituée  de  Con- 
noifîance 6c  qui  agit  aveuglément  8c  fans  aucune  percep- 
tion, produife  un  Etre  intelligent,  qu'il  eft  impofiible 
qu'un  Triangle  fe  fafîê  à  foy-méme  trois  angles  quifoient 
plus  grands  que  deux  Droits.  Et  il  eft  aufli  contraire  à 
l'idée  de  la  Matière  privée  de  fentiment  ,  qu'elle  fe  pro- 
duife à  elle-même  du  fentiment,  de  la  perception 5c  delà 
connoifîance,  qu'il  eft  contraire  à  l'idée  d'un  Triangle, 
qu'il  fe  fafîê  à  luy-même  des  angles  qui  foient  plus  grands 
que  deux  Droits. 

§.  6.  Ainfî,   par  la  confideration  de  nous-mêmes,   &  Etparconfë- 
de  ce  que  nous  trouvons  infailliblement  dans  nôtre  propre  ?ucntv  Dlcu 

1      t»     t  1     •     v   1  -rr  j  Iuy-incmc 

nature,  la  Raiion  nous  conduit  a  la  connoifîance  de  cette 
venté  certaine  6c  évidente  ,     Qit'iïy  a  un  Etre  étemel, 

Hhhhh  3  très- 
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Çhap.    tres-puijfant ,  &  très-intelligent ,  quelque  nom  qu'on  luy 
X.        veuille  donner ,    foit  qu'on  l'appelle    Dieu    ou  autre- 
ment }  il  n'importe.     Rien  n'eft  plus  évident  ;  Se  en  con- 
sidérant bien  cette  idée,   il  fera  ailé  d'en  déduire  tous  les 
autres  Attributs  que  nous  devons  reconnoître  dans  cet  Etre 
éternel.     Que  s'il  fe  trouvoit  quelqu'un  afléz  déraifonna- 
ble  pour  fuppofer  ,   que  l'Homme   eft  le  feul  Etre  qui 
ait  de  la  Connoiffance  Se  de  la  fagefle  ,    mais  que  néan- 
moins il  a  été  formé  par  le  pur  hazard,   6c  que  c'eft  ce 
même  Principe  aveugle  Se  fans  connoiffance  qui  conduit 
tout  le  refte  de  l'Univers  ,   je  l'avertirai  d'examiner  à 
loifîr  cette  Cenfure  tout-à-fait  folide  6c  pleine  d'emphafc 
*  d*  Ugiiut,  que  Ciceron  fait  *  quelque  part  contre  ceux  qui  pour- 
Lib.  2.  roient  avoir  une  telle  penfée  :    Qnid  enïm  'venus  ,   dit  ce 

fage  Romain ,  quant  ncminem  efje  oportere  tam  fiulte  arro- 
gantem ,  ut  in  le  mentein  &  rationem  putet  incjje  ,  in  Calo 
Mundôque  non  putet  ?  Aut  ut  ea  qua  «jix  Jttmtna  ingenti 
ratione  comprehendat ,  nulla  ratione  moveri  putet  ?  „  Cer- 
„  tainement  perfonne  ne  devrait  être  fifottement  orgueil- 
3,  leux  que  de  s'imaginer  qu'il  y  a  au  dedans  de  luy  un 
„  Entendement  Se  de  la  Raifon  ,  6c  que  cependant  il 
})  n'y  a  aucune  Intelligence  qui  gouverne  les  Cieux  Se 
„  tout  ce  vafte  Univers }  ou  de  croire  quedeschofes  que 
s,  toute  la  pénétration  de  fon  Efprit  eft  à  peine  capable 
s,  de  luy  faire  comprendre ,  fe  meuvent  au  hazard  ,  Se 
3,  fans  aucune  régie. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  y  il  s'enfuit  clairement  ,  ce 
me  femble  ,  que  nous  avons  une  connoilfance  plus  cer- 
taine de  Pexiftence  de  Dieu  que  de  quelque  autre  chofe 
que  ce  foit  que  nos  Sens  ne  nous  ayent  pas  découvert  im- 
médiatement. Je  croy  même  pouvoir  dire  que  nous  con- 
noiffons  plus  certainement  qu'il  y  a  un  Dieu,  que  nous 
ne  connoiflbns  qu'il  y  a  quelque  autre  chofe  hors  de  nous. 
Quand  je  dis  que  nous  connoijj'ons ,  je  veux  dire  que  nous 
avons  en  nôtre  pouvoir  cette  connoilfance  qui  ne  peut  nous 
manquer,  fi  nous  nous  y  appliquons  avec  la  même  atten- 
tion qu'à  plulieurs  autres  recherches. 

§■  7-  Je 
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§.  7.  Je  n'examinerai  point  ici  comment  l'idée  d'un     Chap, 
Etre  fouverainement  parfait  qu'un  homme  peut  fe  former         X. 
dans  fon  Efprit ,    prouve  ou  ne  prouve  point  l'exiftence  L'idée  que 
de  Dieu.     Car  il  y  a  une  telle  diverfité dans  les  tempe-  ™™îom™f& 
ramens  des  hommes  èc  dans  leur  manière  de  penfer  ,  qu'à  n'eft  pasia feule 
l'égard  d'une  même  vérité  dont  on  veut  les  convaincre ,  Rrcuvc.c!-e lexI" 
les  uns  font  plus  frappez  d'une  raifon,  &  les  autres  d'une  Dieu. 
autre.     Je  croy  pourtant  être  en  droit  de  dire,  que  ce  n'eft 
pas  un  fort  bon  moyen  d'établir  l'exiftence  d'un  Dieu 
&  de  fermer  la  bouche  aux  Athées  que  de  faire  rouler  tout 
le  fort  d'un  Article  aufiî  important  que  celui-là  furcefeul 
pivot,  8e  de  prendre  pour  feule  preuve  de  l'exiftence  de 
Dieu  l'idée  que  quelques  personnes  ont  de  ce  fouverain 
Etre;  je  dis  quelques  perfonnes  ;    car  il  eft  évident  qu'il  y 
a  des  gens  qui  n'ont  aucune  idée  de  Dieu  ,   qu'il  y  en  a 
d'autres  qui  en  ont  une  telle  idée  qu'il  vaudrait  mieux 
qu'ils  n'en  euiïent  point  du  tout,  Se  que  la  plus  grande 
partie  en  ont  une  idée  telle  quelle  ,   iï  j'ofe  me  fervir  de 
cette  expreiïion.     C'eft  ,  dis-je,  une  méchante  méthode 
que  de  s'attacher  trop  fortement  à  cette  découverte  favo- 
rite, jufques  à  rejetter  toutes  les  autres  Démonftrations 
de  l'exiftence  de  Dieu ,  ou  du  moins  à  tacher  delesaffoi- 
blir,  6c  à  défendre  de  les  employercomme  li  elles etoient 
foibles  ou  fauffesj    quoy  que  dans  le  fonds  ce  loient  des 
preuves  qui  nous  font  voir  11  clairement  &  d'une  manière 
li  convainquante  l'exiftence  de  ce  fouverain  Etre,  parla 
confideration  de  nôtre  propre  exiftence  Se  des  Parties  fen- 
fibles  de  l'Univers  ,    que  je  ne  penfe  pas  qu'un  homme 
fage  y  puiffe  refifter.  Car  il  n'y  a  point,  àcequejecroy, 
de  vérité  plus  certaine  &  plus  évidente  que  celle-ci ,  §lue 
les  fer  ferlions  mvifibles  de  Dieu,   fa  Fuiffance  étemelle 
&fa  Divinité  font  devenues  vifibUs  depuis  la  création  du 
Monde ,  par  la  connotjfance  que  nous  en  donnent  fes  Créatu- 
res.    Mais  bien  que  nôtre  propre  exiftence  nous  fournilîè 
une  preuve  claire  &  inconteftabîe  de  l'exiftence  de  Dieu, 
comme  je  l'ai  déjà  montré;  &  bien  que  je  croye  que  per- 
ibnne  ne  puiiïe  éviter  de  s'y  rendre,  il  on  l'examine  avec 

autant 
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Ç  h  a  p.    autant  de  foin  qu'aucune  autre  Demonftration  d'une  auiïï 

X-        longue  déduction  ;    cependant  comme  c'eft  un  point  ii 

fondamental  &  d'une  fi  haute  importance  ,    que  toute  la 

Religion  &  la  véritable  Morale  en  dépendent,  je  ne  doute 

pas  que  mon  Lecteur  ne  m'excufe  fans  peine,  il  jereprens 

quelques  parties  de  cet  Argument  pour  les  mettre  dans  un 

plus  grand  jour. 

Quelque diofe       §.  8.  C'elt  une  vérité  tout-à-fait  évidente  qu'il  doit  y 

cxifte  de  toute    avojr  anehue  chofe   qui  cxifle  de  toute  éternité,     le  n'ai 

ecerniie.  T.     ..?        r      ■>        ^    ■   r     J  rr        j  f  li  J     r 

encore  oui  perionne  qui  rut  ailtrz  deraiionnable  pour  iup- 
pofer  une  contradiction  aufli  mailifefte  que  le  feroit  celle 
de  foûtenir  qu'il  y  a  eu  un  temps  auquel  il  n'y  avoit  ab- 
folument  rien.  Car  ce  feroit  la  plus  grande  de  toutes  les 
abfurdkez,  quedecroire,  que  le  pur  Néant,  uneparfaite 
négation,  &  une  abfence  de  tout  Etre  pût  jamais  produire 
quelque  chofe  d'actuellement  exiftant. 

Puis  donc  que  toute  Créature  raifonnabledoitnécefiai- 
rement  reconnoitre,  que  quelque  chofe  a  exifté  de  toute 
éternité  j  voyons  préfentement  quelle  efpéce  de  chofe  ce 
doit  être. 
Ilyackuxfor-       §•  9-  L'homme  ne  connoit  ou  ne  conçoitdans ce  Mon- 
tes d'Etres, les   de  que  deux  fortes  d'Etres. 

"«lutrano*        Premièrement,  ceux  qui  font  purement  matériels,  qui 
peaûns.  n'ont  ni  fentiment  ,    ni  perception  ,  ni  penfée  ,    comme 

l'extrémité  des  poils  de  la  Barbe  ,    6c  les  rogneures  des 
Ongles. 

Secondement,  des  Etres  qui  ont  du  fentiment  ,    delà 
perception,  Se  des  penfées,  tels  que  nous  nous  reconnoif- 
ions  nous-mêmes.     C'eitpourquoy  dans  la  fuite  nous  dé- 
ffgnerons,  s'il  vous  plait  ,    ces  deux  fortes  d'Etres  par  le 
nom  d'Etres  penfaus  5c  non-penfans  ;  termes  qui  font  peut- 
être  plus  commodes  pour  le  deflein  que  nous  avons  pré- 
fentement en  veûé,  (Vils  ne  le  font  pas  pour  autre  choie) 
que  ceux  de  matériel  &:  &  immatériel. 
Un  Etre  non-        §.   io.  Si  donc  il  doit  y  avoir  un  Etre  qui  cxifte  de 
penfam  nefan-  route  éternité,  voyons  de  quelle  de  ces  deux  fortes  d'Etre 
^crc^cnfaïu.1111  il  faut  qu'iEfoit.     Et  d'abord  la  Raifon  porte  naturelle- 
ment 
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ment  à  croire  que  ce  doit  être  néceflairement  un  Etre  qui    C  h  a  p. 
penfe  j  car  il  eft  auflî  impoflible  de  concevoir  que  la  fim-        X. 
pie  Matière  non-penfante  produife  jamais  un  Etre  intelli- 
gent qui  penfe,  qu'il  eft  impoflible  de  concevoir  que  le 
Néant  put  de  luy-même  produire  la  Matière.    En  effet, 
fuppofons  une  partie  de  Matière  ,   grofle  ou  petite  ,   qui 
exifte  de  toute  éternité,  nous  trouverons  qu'elle  eft  inca- 
pable de  rien  produire  par  elle-même.     Suppofons   par 
exemple  ,    que  la  matière  du  premier  caillou  qui  nous 
tombe  entre  les  mains,  foit  éternelle  ,   que  les  parties  en 
foient  exactement  unies  ,   &  qu'elles  foient  dans  un  par- 
fait repos  les  unes  auprès  des  autres  :  s'il  n'y  avoit  aucun 
autre  Etre  dans  le  Monde  ,   ce  caillou  ne  demeureroit-il 
pas  éternellement  dans  cet  état ,  toujours  en  repos  Se  dans 
une  entière  inaction  ?     Peut-on  concevoir  qu'il  puifle  fe 
donner  dii  mouvement  à  luy-même  ,    n'étant  que  pure 
Matière  ,   ou  qu'il  puifle  produire  aucune  chofe  ?   Puis 
donc  que  la  Matière  ne  lauroit  ,    par  elle-même,  fe  don- 
ner du  mouvement,  il  faut  qu'elle  ait  fon  mouvement  de 
toute  éternité,  ou  qu'il  luy  ait  été  imprimé  par  quelque 
autre  Etre  plus  puiflant  que  la  Matière,  laquelle,  comme 
on  voit,  n'a  pas  la  force  de  fe  mouvoir  elle-même.    Mais 
fuppofons  que  le  Mouvement  foit  de  toute  éternité  dans 
la  Matière  ;    cependant  la  Matière  qui  eft  un  Etre  non- 
p 'enfant ,  6c  le  Mouvement  ne  fauroient  jamais  faire  naître 
la  Penfée,  quelques  changemens  que  le  Mouvement  puifle 
produire  tant  à  l'égard  de  la  Figure  qu'à  l'égard  de  la 
grofleur  des  parties  de  la  Matière.    Il  fera  toujours  autant 
au  deflus  des  forces  du  Mouvement  &  de  la  Matière  de 
produire  de  la  Connoiflance  qu'il  eft  au  deflus  des  forces 
du  Néant  de  produire  la  Matière.     J'en  appelle  à  ce  que 
chacun  penfe  en  luy-même  :    qu'il  dife  s'iln'eft  point  vray 
qu'il  pourrait  concevoir  aufli  aifément  la  Matière  produi- 
te par  le  Néant  que  fe  figurer  que  la  Penfée  ait  été  pro- 
duite par  la  llmple  Matière  dans  un  temps,  auquel  il  n'y 
avoit  aucune  chofe  penfante  ,    ou  aucun  Etre  intelligent 
qui  exiftât  actuellement.     Divifez  la  Manière  en  autant 
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C  h  a  p.  de  petites  parties  qu'il  vous  plairra  ,    (ce  que  nous  fom- 
X.        mes  portez  à  regarder  comme  un  moyen  de  la  fpirituali- 
fer  Se  d'en  faire  une  chofe  penfa?ite}  donnez-luy  ,   dis-je, 
toutes  les  Figures  Se  tous  les  dilferens  mouvemens   que 
vous  voudrez j  faites-en  un  Globe,  un  Cube  ,  un  Cône, 
un  Prifme  ,    un  Cylindre  ,    &c.  dont  les  Diamètres  ne 
foient  que    la  ioooooomc  partie  d'un  *Gry-,  cette  Par- 
ticule de  matière  n'agira  pas  autrement  fur  d'autres  Corps 
d'une  gro fleur  qui  luy  foit  proportionnée  ,    que  fur  des 
Corps  qui  ont  un  pouce  ou  un  pié  de  Diamètre  ;  Se  vous 
pouvez  efpérer  avec  autant  de  raifon  de  produire  du  fen- 
timent,  des  Penfées  Se  de  la  Connoiflance  ,   enjoignant 
enfemble  de  groffes  parties  de  matière  qui  ayent  une  cer- 
taine figure  Se  un  certain  mouvement  ,  que  par  le  moyen 
des  plus  petites  parties  de  Matière  qu'il  y  ait  au  Monde. 
Ces  dernières  fe  heurtent,    fe  pouiïent  Se  refiftent  l'une  à 
l'autre,  juftement  comme  les  plus  grofïes parties  -,  èzdeu\ 
là  tout  ce  qu'elles  peuvent  faire.  Par  conféquent,  fi  nous 
ne  voulons  pas  fuppofer  un  Premier  Etre  qui  aitexiftéde 
toute  éternité  ,    la  Matière  ne  peut  jamais  commencer 
d'exifler.    Que  fi  nous  difons  que  la  limple  Matière,  de- 
ftituée  de  Mouvement ,  eft  éternelle  ,   le  Mouvement  ne 
peut  jamais  commencer  d'exifter  -,    Se  fi  nous  fuppofons 
qu'il  n'y  a  eu  que  la  Matière  Se  le  Mouvement  qui  ayent 
exiflé,  ou  qui  foient  éternels,  on  ne  voit  pas  que  la  Pen- 
fee  puifle  jamais  commencer  d'exirter.   Car  il  eft  impofli- 
ble  de  concevoir  que  la  Matière,  foit  qu'elle  fe  meuve  ou 
ne  fe  meuve  pas,  puifle  avoir  originairement  en  elle-mê- 
me, ou  tirer,  pour  ainfi  dire,  de  fon  fein  le  fentiment, 
la  perception  Se  la  connoiflance  j    comme  il  paroit  evi- 

dem- 


*  J'appelle  Gry   ,',   de  L'gne  :  !  : 
^    d'un  pouce:  leVott.e    t{  d'un  1. 

I  Ytque  :  le  P:e  Pbihjopbiqne  i  d'un 
Pendule,  dont  chaque  ■vibration  ,  dans  la 
latitude  de  45  degreZ,  eft  éjale  à  une 
de  de  temps,  ou  à  6~  Al  minute,  j'ai 
affeilé  de  me  jervir  ici  de  cette  me/me , 
ej*  de  fis  parties  divifèes  par  dix  ,  en  /t  11 


donnant  des  noms  particuliers  ,  parce  que  je     tre  ijtie  ce  foit 


eroy  qu'il  ferait  d'une  commodité  générale  que 
toits  les  Savons  s'accordàffent  à  employer 
ente  tnefwt  dans  leurs  calcul*.]  Cette 
Note  eft  de  Mr.  Loclte.  Le  mot  C'y  eft 
de  fafcçon.  Il  l'a  invente'  pour  exprimer 
,',  de  Ligne  .  médire  f|iu  ju (qu'ici  w'i 
point  eu  de  nom  ,  &  qu'on  pcurauliï  bien 
dc'figner  par  ce  mot  que  par.   quelque  aii- 
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détriment  de  ce  qu'en  ce  cas-là  ce  devroit  être  une  Pro-    C  h  a  p. 
priété  éternellement  infeparable  de  la  Matière  &  de  cha-        X. 
cunedefes  parties,  d'avoir  du  fentiment,  de  la  perception, 
&  de  la  connoiflànce.     A    quoy  l'on   pourrait  ajouter, 
qu'encore  que  l'idée  générale  Se  ipécifique  que  nous  avons 
de  la  Matière  nous  porte  à  en  parler  comme  fi  c'étoit  une 
chofe  unique  en  nombre,  cependant  toute  la  Iviariéren'eft 
pas  proprement  une  chofe  individuelle  qui  exifte  comme 
un  Etre  matériel  ,   ou  un  Corps  fingulier  que  nous  con- 
noifïbns ,  ou  que  nous  pouvons  concevoir.    De  forte  que 
fi  la  Matière  étoit  le  premier  Etre  éternel  penfant ,  il  a  n'y 
aurait  pas  un  Etre  unique  éternel,  infini  èc  penfant,  mais 
un  nombre  infini  d'Etres  éternels,  finis,  penfans,  qui  fe- 
raient indépendansles  uns  des  autres  ,    dont  les  forces  fe- 
raient bornées  &  les  penfées  diftin&es,   &c  qui  par  confé- 
quent  ne  pourraient  jamais  produire  cet  Ordre,  cette  Har- 
monie Se  cette  Beauté  qu'on   remarque  dans  la  Nature. 
Puis  donc  que  le  Premier  Etre  doit  être  néceflairement 
un  Etre  penfant ,  6c  que  ce  qui  exifte  avant  toutes  chofes, 
doit  néceflairement  contenir,  6c  avoir  actuellement,  du 
moins,  toutes  les  perfections  qui  peuvent  exifter  dans  la 
fuite  -,  fcar  il  ne  peut  jamais  donner  à  un  autre  des  Per- 
fections qu'il  n'a  point  ou  actuellement  en  luy-même ,  ou 
du  moins  dans  un  plus  haut  degré)  il  s'enfuit  néceflaire- 
ment de  là,  que  le  premier  Etre  éternel  ne  peut  être  la 
Matière. 

§.   11.  Si  donc  il  eft  évident  ,    que  quelque  chofe  doit  u  y  a  donce« 
nécefiairement  exijter  de  toute  éternité ,  il  ne  l'eft  pas  moins ,  »"  Etre  fage  de 
que  cette   chofe  doit  être  néceflairement  un  Etre  penfant. toutc  e':enme'' 
Car  il  eft  auifi  impoflîble  que   la  Matière  non-penfante 
produife  un  Etre  penfant  ,    qu'il  eft  impolîible  que  le 
Néant  ou  l'abfence  de  tout  Etre  pût  produire  un  Etre po- 
fitif ,  ou  la  Matière. 

§.  12.  Quoy  que  cette  découverte  d' un Efpritnéceffai- 
rement  exifiant  de  toute  éternité  fufrifepour  nous  conduire 
à  la  connoiffance  de  Dieu;  puis  qu'il  s'enfuit  de  là, 
que  tous  les  autres  Etres   Intelligens,    qui  ont  un  com- 
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Chap.  mencement,  doivent  dépendre  de  ce  Premier  Etre  ,  Se 
X.        n'avoir  de  connoiffance   Se  de  puiffance  qu'autant  qu'il 
leur  en  accorde  ;  6c  que  s'il  a  produit  ces  Etres  Intelligens , 
il  a  fait  au  fil  les  parties  moins  considérables  de  cet  Uni- 
vers ,    c'eft  à  dire  ,  tous  les  Etres  inanimez  ;  ce  qui  fait 
néceffairement  connoître  fa  toute-fcience  >  h  puiffance ,  fa 
providence,  6c  tous  fes  autres  attributs  :  encore,  dis-je, 
que  cela  fuffife  pour  démontrer  clairement  l'exiftence  de 
Dieu,  cependant  pour  mettre  cette  preuve  dans  un  plus 
grand  jour,  nous  allons  voir  ce  qu'on  peut  objefter  pour 
la  rendre  fufpecle. 
S'il  «ft  mate-        §.   13.  Premièrement,  On  dira  peut-être,  que,  bien 
que  ce  foit  une  vérité  auiîî  évidente  que  la  Demonftra- 
tion  la  plus  certaine,  Qu'il  doit  y  avoir  un  Etre  éter- 
nel ,  Se  que  cet  Etre  doit  avoir  de  la  Connoiffance;  il  ne 
s'enfuit  pourtant  pas  de  là,  que  cet  Etre  penfant  ne  puiffe 
être  matériel.     Eh  bien,  qu'il  foit  matériel  $  il  s'enîuivra 
toujours  également  de  là,  qu'il  y  a  un  Dieu.     Car  s'il 
y  a  un  Etre  éternel  qui  ait  une  feience  Se  une  puiffance 
infinie,  il  eft  certain  qu'il  y  a  un  Dieu  ,    foit  que  vous 
fuppofiez  cet  Etre  matériel  ou  non.     Mais  cette  fuppofi- 
tion  a  quelque  chofe  de  dangereux  Se  d'illufoire  ,  fi  je  ne 
me  trompe  ;  car  comme  on  ne  peut  éviter  de  fe  rendre  à 
la  Démonftration  qui  établit  un  Etre  éternel  qui  a  de  la 
connoiffance,  ceux  qui  foûtiennent  l'éternité  de  la  Ma- 
tière ,   feraient  bien  aifes  qu'on  leur  accordât  ,   que  cet 
Etre  Intelligent  eft  matériel  ;   après  quoy  biffant  échap- 
per de  leurs  Efprits  ,   Se  banniffint  entièrement  de  leurs 
Difcours  la  Démonftration  ,   par  laquelle  on  a  prouvé  l'e- 
xiftence néceffaire  d'un  Etre  éternel  intelligent,  ils  vien- 
droient  à  foûtenir  que  tout  eft  Matière ,  Se  par  ce  moyen 
ils  nieroient  l'exiftence  de  Dieu ,  c'eft  à  dire  ,  d'un  Etre 
éternel,  penfant;  ce  qui  bien  loin  de  confirmer  leur  Hy- 
pothefe  ne  fert  qu'à  la  renverfer  entièrement.  Car  s'il  peut 
être,  comme  ils  le  croyent,  que  la  Matière  exifte  de  tou- 
te éternité  fans  aucun  Etre  éternel  penfant,  il  eft  évident 
qu'ils  feparent  la  Matière  Se  la  Penfée,  comme  deux  cho- 
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fes  qu'ils  fuppofent  n'avoir  enfemble  aucune  liaifon  ne-  Chap. 
ceffaire  }  par  où  ils  établirent  ,  contre  leur  propre  pen-  X. 
fée,  l'exiftence  néceffaire  d'un  Efprit  éternel,  &:  non  pas 
celle  de  la  Matière  ;  puifque  nous  avons  déjà  prouvé  qu'on 
ne  fauroit  éviter  de  reconnoître  un  Etre  penfant  qui  exifte 
de  toute  éternité.  Si  donc  la  Penfée  Se  la  Matière  peu- 
vent être  feparées  ,  l'exiftence  éternelle  de  la  Matière  ne 
Jera  point  une  fuite  de  l'exiftence  éternelle  d'un  Etre  penfant , 
ce  qu'ils  fuppofent  fans  aucun  fondement. 

§.   14.  Mais  voyons  à  prefent  comment  ils  peuvent  fe  Hn'ed  pasma- 
perfuader  à  eux-mêmes  £c  faire  voir  aux  autres  ,  que  cet  terKV  l  pirc<! 

r  >  1  r  n  /    ■   i  JVL'-       que  chaque  par- 

Etre  étemel  penjant  elt  matériel.  .    rie  de  Matière 

Premièrement,  je  voudrais  leur  demander  s'ils  croyent  eft»on-Pen- 
que  toute  la  Matière  ,  c'eft  à  dire  ,  chaque  partie,  de  la 
Matière,  penfe.  Je  fuppofe  qu'ils  feront  difficulté  de  le 
dire  ;  car  en  ce  cas-là  il  y  aurait  autant  d'Etres  éternels 
penfans,  qu'il  y  a  de  particules  de  Matière,  ôcparconfé- 
quent,  il  y  aurait  un  nombre  infini  de  Dieux.  Que  s'ils 
ne  veulent  pas  reconnoître  ,  que  la  Matière  comme 
Matière,  c'eft  à  dire  chaque  partie  de  Matière,  foitauiîï 
bien  penfante  qu'elle  eft  étendue  ,  ils  n'auront  pas  moins 
de  peine  à  faire  fentir  à  leur  propre  Raifon  ,  qu'un  Etre 
penfant  foit  compofé  de  parties  non-penfantes  ,  qu'à  luy 
faire  comprendre  qu'un  Être  étendu  foit  compofé  de  par- 
ties non-étendues. 

§.  15.  En  fécond  lieu,    fi  toute  la  Matière  ne  penfe  n  Parce  qu'une 
pas,  qu'ils  me  difent  s'il  n'y  a  qu'un  feu  l  Atome  qui  pen-  (eulc  parne  dc 

r       /".      r  n     r   ■  7     rv     J         1  t-  7      f*  i      Matière  ne  peur 

fe.  Ce  lentiment  elt  iujet  a  un  auili  grand  nombre  dab- être  penfante,. 
furditez  que  l'autre;  car  ou  cet  Atome  de  Matière  eft  feul 
éternel,  ou  non.  S'il  eft  feul  éternel,  c'eft  donc  luy  feul 
qui  par  fa  penfée  ou  fa  volonté  toute  puiffante  a  produit 
tout  le  refte  de  la  Matière.  D'où  il  s'enfuit  que  la  Ma- 
tière a  été  créée  par  une  Penfée  toute- puiffante,  ce  que  ne 
veulent  point  avouer  ceux  contre  qui  je  difpute  présente- 
ment. Car  s'ils  fuppofent  qu'un  feul  Atome  penfant  a 
produit  tout  le  refte  de  la  Matière  ,  ils  ne  fuiraient  luy 
attribuer  cette  prééminence  fur  aucun  autre  fondement 
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C  h  a  p.    que  fur  ce  qu'il  penfe  ;  ce  qui  eft  l'unique  différence  qu'on 
X.        fuppofe  entre  cet  Atome  6c  les  autres  parties  de  la  Matiè- 
re.    Que  s'ils  difent  que  cela  fe  fait  de  quelque  autre  ma- 
nière qui  eft  au  deflus  de  nôtre  conception  ,   il  faut  tou- 
jours que  ce  foit  par  voye  de  création}   6c  par  là  ils  font 
obligez  de  renoncer  à  leur  grande  Maxime ,  Rien  ne  fe  fait 
de  Rien.  S'ils  difent  que  tout  le  refte  de  la  Matière  exifte 
de  toute  éternité  aufli  bien  que  ce  feul  Atome  penfant,  à 
la  vérité  ils  difent  une  chofe  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  li 
abfurde,   mais  ils  l'avancent  gratis  &  fins  aucun  fonde- 
ment} car  je  vous  prie,  n'eft-ce  pas  bâtir  une  hypothefe 
en  l'air  fans  la  moindre  apparence  de  raifon  ,  que  de  fup- 
pofer  que  toute  la  Matière  eft  éternelle  ,   mais  qu'il  y  en 
a  une  petite  particule  qui  furpafle  tout  le  refte  enconnoif- 
fance  &  en  puiflance  ?  Chaque  particule  de  Matière  ,  en 
qualité  de   Matière  ,   eft  capable  de  recevoir  toutes  les 
mêmes  figures  6c  tous  les  mêmes  mouvemens  que  quel- 
que autre  particule  de  Matière  que  ce  puiiïe  être  }    6c  je 
défie  qui  que  ce  foit  de  donner  à  l'une  quelque  chofe  de 
plus  qu'à  l'autre,  s'il  s'en  rapporte precifément  à  ce  qu'il 
en  penfe  en  luy-même. 
ni.  Pjrce qu'un      §•   16.  En  troifiéme  lieu ,  fi  donc  un  feul  Atome  parti- 
certainamas  de  culicr  ne  peut  point  être  cet  Etre  éternel  penfant,  qu'on 

Matière  non-       j     •  j  /       rr  •  u  j     • 

penfamene  doit  admettre  neceuairement  comme  nous  lavons  déjà 
peut  être  pen-  prouvé}  fi  toute  la  Matière ,  en  qualité  de  Matière,  c'eft 
Llut-  à  dire ,  chaque  partie  de  Matière  ne  peut  pas  l'être  non 

plus,  le  feul  parti  qui  refte  à  prendre  à  ceux  qui  veulent 
que  cet  Etre  éternel  penfant  foit  matériel ,  c'eft  de  dire 
qu'il  eft  un  certain  amas  particu  lier  de  Matière  jointe 
enfemblc.  C'eft  là ,  je  penfe  ,  l'idée  fous  laquelle 
ceux  qui  prétendent  que  Dieu  foit  matériel  ,  font  le 
plus  portez  à  fe  le  figurer,  parce  que  c'eft  la  notion  qui 
leur  eft  le  plus  promptement  fuggerée  par  l'idée  commu- 
ne qu'ils  ont  d'eux-mêmes  6c  des  autres  hommes  qu'ils 
regardent  comme  autant  d'Etres  matériels  qui  penfent. 
Mais  cette  imagination,  quoy  que  plus  naturelle  ,  n'eft: 
pas  moins  abfurde  que  celles  que  nous  venons  d'examiner } 

car 


De  l'Exi/tence  de  Diett.  Liv.  IV.  S07 

car  de  fuppofer  que  cet  Erre  éternel  f enfant  ne  foit  autre  C  h  a  p. 
chofe  qu'un  amas  de  parties  de  Matière  dont  chacune  eft  X. 
non-penfante ,  c'eft  attribuer  toute  la  fagefle  6c  la  con- 
noiflance  de  cet  Etre  éternel  à  la  fimple  union  des 
Parties  qui  le  compofent;  ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  la 
plus  abfurde.  Car  des  parties  de  Matière  qui  ne  penfent 
point,  ont  beau  être  étroitement  jointes  enfemble  ,  elles 
ne  peuvent  acquérir  par  là  qu'une  nouvelle  relation  loca- 
le, qui  confifte  dans  une  nouvelle  pofition  de  ces  diffé- 
rentes parties  i  Se  il  n'eft  pas  poflîble  que  cela  feul  puifle 
leur  communiquer  la  Penfée  6c  la  ConnoifTance. 

§.   17.  Mais  de  plus,  ou  toutes  les  parties  de  cet  amas  Soitqu-iifoit 
de  matière  font  en  repos  ,    ou  bien  elles  ont  un  certain  oùai0repoT.enr' 
mouvement  qui  fait  qu'il  penfe.     Si  cet  amas  de  matière 
eft  dans  un  parfait  repos  ,   ce  n'eft  qu'une  lourde  malle 
privée  de  toute  action ,  qui  ne  peut  par  conféquent  avoir 
aucun  privilège  fur  un  Atome. 

Si  c'eft  le  mouvement  de  fes  parties  qui  le  fait  penfer , 
il  s'enfuivra  de  là  ,  que  toutes  fes  penfées  doivent  être 
néceffairement  accidentelles  Se  limitées  >  car  toutes  les  par- 
ties dont  cet  amas  de  matière  eft  compofé  Se  qui  par  leur 
mouvement  y  produifent  la  penfée,  étant  en  elles-mêmes 
6c  prifes  feparément ,  deftituées  de  toute  penfée ,  elles  ne 
fauroient  régler  leurs  propres  mouvemens,  6c  moins  enco- 
re être  réglées  par  les  penfées  du  Tout  qu'elles  compofent; 
parce  que  dans  cette  fuppofition ,  le  Mouvement  devant 
précéder  la  penfée  Se  être  par  conféquent  fans  elle ,  la  pen- 
fée n'eft  point  la  caufe,  mais  la  fuite  du  mouvement  >  ce 
qui  étant  pofé ,  il  n'y  aura  ni  Liberté  ,  ni  Pouvoir  ,  ni 
Choix,  ni  Penfée,  ou  A£tion  quelconque  réglée  par  la 
Raifon  6c  par  la  Sageffe.  De  forte  qu'un  tel  Etre  pen- 
fant  ne  fera  pas  plus  parfait  ou  plus  fage  que  la  fimple 
Matière  toute  brute;  puifque  de  réduire  tout  à  des  mou- 
vemens accidentels  Se  déréglez  d'une  Matière  aveugle, 
ou  bien  à  des  penfées  dépendantes  des  mouvemens  déré- 
glez de  cette  même  matière,  c'eft  la  même  chofe  ,  pour 
ne  rien  dire  des  bornes  étroites  où  fe  trouveroient  relîer- 

«>  rées 
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C  h  a  p.   rées  ces  fortes  de  penfées  Se  de  connoiffances  qui  feraient 
X.        dans  une  abfoluë  dépendance  du  mouvement  de  ces  diffé- 
rentes parties.     Mais  quoy  que  cette  Hypothefe  foit  fu- 
jette  à  mille  autres  abfurditez  ,    celle  que  nous  venons  de 
propofer  fuffit  pour  en  faire  voir  l'impollibilité,  fans  qu'il 
foit  néceffaire  d'en  rapporter   davantage.     Car  fuppofé 
que  cet  amas  de  Matière  penfant  fut  toute  la  Matière , 
ou  feulement  une  partie  de  celle  qui  compofe  cet  Uni- 
vers ,    il   feroit  impolllble  qu'aucune  Particule   connut 
fon  propre  mouvement  ,   ou  celui  d'aucune  autre  Parti- 
cule ,  ou  que  le  Tout  connut  le  mouvement  de  chaque 
Partie  dont  il  feroit  compofe  ,    &  qu'il  pût  par  confe- 
quent  régler  fes  propres  penfées  ou  mouvemens,  ou  plu- 
tôt avoir  aucune penfee  qui  refultàt  d'un  femblable  mou- 
vement. 
LaMatiércne        §•   1%-  D'autres  s'imaginent  que  la  Matière  eft éternel- 
peutpasêtrc     le,  quoy  qu'ils  reconnoiffent  un  Etre  éternel,  penfant  Se 
«éternelle  avec  immatériel.     A  la  vérité,  ils  ne  détruifent  point  par  là 
,iei_  r  1  exutence  d  un  Dieu,  cependant  comme  ils  luy  otent 

une  des  parties  de  fon  Ouvrage,  la  première  en  ordre  Se 
fort  conliderable  par  elle-même,  je  veux  àire.\\Créationi 
examinons  un  peu  ce  fentiment.  Ilfaut,  dit-on,  recon- 
noitre  que  la  Matière  eft  éternelle.  Pourquoy  ?  Parce 
que  vous  ne  fauriez  concevoir  ,  comment  elle  pourrait 
être  faite  de  rien.  Pourquoy  donc  ne  vous  regardez-vous 
point  auili  vous-même  comme  éternel?  Vous  repondrez 
peut-être  ,  que  c'eft  à  caufe  que  vous  avez  commencé 
d'exifter  depuis  vingt  ou  trente  ans.  Mais  fi  je  vous  de- 
mande ce  que  vous  entendez  par  ce  Vous  qui  commença 
alors  à  exifter,  peut-être  ferez-vous  embarraffe  aie  dire. 
La  Matière  dont  vous  êtes  compofe  ,  ne  commença  pas 
alors  à  exifter  ;  parce  que  fi  cela  étoit  ,  elle  ne  feroit  pas 
éternelle  :  elle  commença  feulement  à  être  formée  Se  ar- 
rangée de  la  manière  qu'il  faut  pour  compofer  vôtre  Corps. 
Mais  cette  difpofition  de  parties  n'eft  pas  Vous  ,  elle  ne 
conftituë  pas  ce  Principe  penfant  qui  eft  en  vous  Se  qui 
eft  vous-même  j  car  ceux  à  qui  j'ai  à  faire  préfentement, 
0  admet- 
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admettent  bien  un  Etre  penfant ,    éternel  Se  immatériel 3    Chap, 
mais  ils  veulent  auflï  que  la  Matière,  quoy  que  non-pen-        X. 
faute  ,    foit  aufli  éternelle.     Quand  eft-ce  donc  que  ce 
Principe  penfant  qui  eft  en  vous,  a  commencé  d'exifter? 
S'il  n'a  jamais  commencé  d'exifter  ,   il  faut  donc  que  de 
toute  éternité  vous  ayez  été  \\n  Etre  penfant  ;    abfurdité 
que  je  n'ai  pas  befoin  de  réfuter,  jufqu'à  ce  que  jetrouve 
quelqu'un  qui  foit  affez  dépourvu  de  fens  pour  la  foûte- 
nir.  Que  fi  vous  pouvez  reconnoître  qu'un  Etre  penfant 
a  été  fait  de  rien  (comme  doivent  être  toutes  les  chofes 
qui  ne  font  point  éternelles)  pourquoy  ne  pouvez-vous 
pas  auiîi  reconnoître,  qu'une  égale  Puiflance  puifle  tirer 
du  néant  un  Etre  matériel,  avec  cette  feule  différence  que 
vous  êtes  affûré  du  premier  par  vôtre  propre  expérience, 
ôc  non  pas  de  l'autre?  Bien  plus;  on  trouvera  ,  tout  bien 
confideré,  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  pouvoir  pour  créer 
nnEfprit,  que  pour  créer  la  Matière.     Et  peut-être  que 
fi  nous  voulions  nous  éloigner  un  peu  des  idées  commu- 
nes ,  donner  l'effor  à  nôtre  Efprit  ,  &c  nous  engager  dans 
l'examen  le  plus  profond  que  nous  pourrions  faire  de  la 
nature  des  chofes,  nous  pourrions  en  venir  jufques  à  con- 
cevoir, quoy  que  d'une  manière  imparfaite,  comment  la 
Matière  peut  d'abord  avoir  été  faite,   &  comment  elle  a 
commencé  d'exifter  par  le  pouvoir  de  ce  premier  Etre  éter- 
nel; mais  on  verrait  en  même  temps  que  de  donner  l'être 
à  un  Efprit,  c'eft  un  effet  de  cette  Puiflance  éternelle 6c 
infinie  ,   beaucoup  plus  mal  aifé  à  comprendre.     Mais 
parce  que  cela  m'écarteroit  peut-être  trop  des  notions  fur 
lefquelles  la  Philofophie  eft  préfentement  fondée  dans  le 
Monde,  je  ne  ferais  pasexcufablede  m'en  éloigner  fi  fort, 
ou  de  rechercher  autant  que  la  Grammaire  le  pourroit 
permettre,  fi  dans  le  fonds  l'Opinion  communément éta- 
bl.e  eft  contraire  à  ce  fentiment  particulier,  j'aurais  tort , 
dis-je,  de  m'engager  dans  cette  difeuflion  ,  fur  tout  dans 
cet  endroit  de  la  "1  erre  où  la  Doftrine  reçue  eft  affez  bon- 
ne pour  mon  deffein  ,  puifqu'elle  pofe  comme  une  chofe 
indubitable,  que  fi  l'on  admet  une  fois  la  Création  ou  le 
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Chap.    commencement  de  quelque  Substance  quecefoit, 
X.        tirée  du  Néant,  on  peut  fuppofer,  avec  la  même  facilité, 
la  Création  de  toute  autre  Subiïance,  excepté  le  Créa- 
teur luy-même. 

§.   19.  Mais,  direz-vous,  n'eft-il  pas  impofïïble  d'ad- 
mettre, qu'une  chofe  ait  été  faite  de  rien  ,    puisque  nous 
ne  (luirions  le  concevoir?  Je  répons  que  non.    Première- 
ment ,  parce  qu'il  n'efl:  pas  raifonnable  de  nier  la  Puiflan- 
ce  d'un  Etre  infini,   fous  prétexte  que  nous  ne  fuirions 
comprendre  (es  opérations.  Nous  ne  refufons  pas  de  croi- 
re d'autres  effets  fur  ce  fondement  que  nous  ne  fuirions 
comprendre  la  manière  dont  ils  font  produits.     Nous  ne 
faurions  concevoir  comment  quelque   autre  chofe  que 
l'impulfion  d'un  Corps  peut  mouvoir  le  Corps  ;    cepen- 
dant ce  n'efl:  pas  une  raifon  fuffifante  pour  nous  obliger  à 
nier  que  cela  fe  puiflé  faire,  contre  l'Expérience  conttan- 
te  que  nous  en  avons  en  nous-mêmes,  dans  tous  les  mou- 
vemens  volontaires  qui  ne  font  produits  en  nous,  que  par 
l'action  libre ,  ou  la  feule  penfee  de  nôtre  Efprit  :    mou- 
vemens  qui  ne  font  ni  ne  peuvent  être  des  effets  de  l'im- 
pulfion ou  de  la  détermination  que  le  Mouvement  d'une 
Matière  aveugle  caufe  au  dedans  de  nos  Corps,  ou  fur  nos 
Corps  >  car  fi  cela  étoit,  nous  n'aurions  pas  le  pouvoir  ou 
la  liberté  de  changer  cette  détermination.     Par  exemple  , 
ma  main  droite  écrit  ,   pendant  que  ma  main  gauche  eft 
en  repos:  qu'eft-ce  qui  caufe  le  repos  de  l'une,  6c  le  mou- 
vement de  l'autre?  Ce  n'efl:  que  ma  volonté,  une  certai- 
ne penfée  de  mon  Efprit.     Cette  penfée  vient-elle  feule- 
ment à  changer,  ma  main  droite  s'arrête  aufli-tôt  ,   6c  la 
gauche  commence  à  fe  mouvoir.     C'efl:  un  point  de  fait 
qu'on  ne  peut  nier.     Expliquez  comment  cela  fe  fait, 
rendez-le  intelligible,  6c  vous  pourrez  par  même  moyen 
comprendre  la  Création.  Car  de  dire,  comme  font  quel- 
ques-uns pour  expliquer  la  caufe  de  ces  mouvemens  vo- 
lontaires, que  l'Âme  donne  une  nouvelle  détermination 
au  mouvement  des  Efprits  animaux ,   cela  n'éclaircit  nulle- 
ment la  difficulté.     C'efl:  expliquer  une  chofe  obfcure 
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par  une  autre  aufli  obfcure  ,  cardans  cette  rencontre  il  Ch  ,  p. 
n'eft  ni  plus  ni  moins  difficile  de  changer  la  détermina-  X. 
tion  du  mouvement  que  de  produire  le  Mouvement  mê- 
me -,  parce  qu'il  faut  que  cette  nouvelle  détermination 
qui  eft  communiquée  aux  Efprits  animaux  foit  ou  produi- 
te immédiatement  par  la  Penfée ,  ou  bien  par  quelque  au- 
tre Corps,  que  la  Penfée  mette  dans  leur  chemin  ,  où  il 
n'étoit  pas  auparavant,  de  forte  que  ce  Corps  reçoive  fon 
mouvement  de  la  Penfée }  &  lequel  des  deux  partis  qu'où 
prenne,  le  mouvement  volontaire  eft  auflî  difficile  à  ex- 
pliquer qu'auparavant,  z .  D'ailleurs  ,  c'eft  avoir  trop 
bonne  opinion  de  nous-mêmes  que  de  réduire  toutes  cho- 
fes aux  bornes  étroites  de  nôtre  capacité}  &  deconclurre 
que  tout  ce  qui  paffe  nôtre  comprehenfioneftimpofiïble, 
comme  fi  une  chofe  ne  pouvoit  être,  dès-là  que  nous  ne 
faurions  concevoir  comment  elle  fe  peut  faire.  Borner  ce 
que  Dieu  peut  faire  à  ce  que  nous  pouvons  compren- 
dre, c'eft  donner  une  étendue  infinie  à  nôtre  comprehen- 
fion,  ou  faire  Dieu  luy-même,  fini.  Mais  fi  vous  ne 
pouvez  pas  concevoir  les  opérations  de  vôtre  propre  Ame 
qui  eft  finie,  de  ce  Principe  penfant  qui  eft  au  dedans  de 
vous,  ne  foyez  point  étonnez  de  ne  pouvoir  comprendre 
les  opérations  de  cet  Esprit  éternel  èc  infini  qui  a  fait 
6c  qui  gouverne  toutes  chofes,  Se  que  les  deux  des  deux 
ne  Jaur oient  contenir. 


CHAPITRE     XL 

De  la  Connoijfance  que  nous  avons  de  Vexifience 
des  autres  Chofes. 


C  H  a  p. 
XL 


i. 


LA  Connoiffance  que  nous  avons  de  nôtre  pro-  On  ne  peut 
pre  exiftence   nous  vient  par  intuition  :  &  c'eft  avoir  «ne  cou- 
la Rai/on  qui  nous  fait  connoître  clairement  l'exiftence  SSSS 
de  Dieu,  comme  on  l'a  montré  dans  le  Chapitre  pré-  que  par  v0ye 
cèdent.  *k  faifation. 
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C  h  a  p.        Quant  à  l'exiftence  des  autres  chofes  ,   on  ne  fauroit  ta. 
XL       connoître fqtre  pai?  S'èhfdtfori,  car  comme  l'exiftence  réelle 
n'a  aucune  liaifon  néceflaire  avec  aucune  des  Idées  qu'un 
homme  a  dans  fa  mémoire,  fie  que  nulle  exiftence  ,   ex- 
cepté celle  de  Dieu,  n'a  de  liai(on  néceflaire  avec  l'exi- 
ftence d'aucun  homme  en  particulier,  il  s'enfuit  de  là  que 
nul  homme  ne  peut  connoître  l'exiftence  d'aucun  autre 
Etre,  que  lorfque  cet  Etre  fe  fait  appercevoir  à  cet  hom- 
me par  l'opération  a&uelle  qu'il  fait  fur  luy.    Car  d'avoir 
Vidée  d'une  chofe  dans  notre  Efprit  ,  ne  prouve  pas  plus 
l'exiftence  de  cette  Chofe  que  le  Portrait  d'un  homme  de- 
montre  fon  exiftence  dans  le  Monde  ,    ou  que  les  vifions 
d'un  fonge  établiflént  une  véritable  Hiftoire. 
Exemple,  la         §.  2.  C'eft  donc  par  la  réception  actuelle  des  Idées  qui 
blancheur  de  ce  nous  viennent  de  dehors  ,    que  nous  venons  à  connoître 
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1  exiltence  des  autres  Choies ,  &  a  erre  convaincus  en  nous- 
mêmes  que  dans  ce  temps-là  il  exifte  hors  de  nous  quel- 
que chofe  qui  excite  cette  idée  en  nous,  quoy  que  peut- 
être  nous  ne  fâchions  ni  ne  confierions  point  comment 
cela  fe  fait.  Car  que  nous  ne  connoifllons  pas  la  manière 
dont  ces  Idées  font  produites  en  nous  ,  cela  ne  diminué 
en  rien  la  certitude  de  nos  Sens  ni  la  réalité  des  Idées  que 
nous  recevons  par  leur  moyen  :  par  exemple  ,  lorfque 
j'écris  ceci  ,  le  papier  venant  à  frapper  mes  yeux  ,  pro- 
duit dans  mon  Efprit  l'idée  à  laquelle  je  donne  le  nom  de 
blanc ,  quel  que  foit  l'Objet  qui  l'excite  en  moy  }  6c  par 
là  je  connois  que  cette  Qualité  ou  cet  Accident  ,  dont 
l'apparence  étant  devant  mes  yeux  produit  toujours  cette 
idée,  exifte  réellement  &  hors  de  moy.  Et  l'aflurance 
que  j'en  ai,  qui  eft  peut-être  la  plus  grande  que  je  puiflé 
avoir,  6c  à  laquelle  mes  Facilitez puiflent parvenir,  c'eft 
le  témoignage  de  mes  yeux  qui  font  les  véritables  6c  les 
feuls  juges  de  cette  chofe,  6c  fur  le  témoignage  defquels 
j'ai  raifon  de  m 'appuyer,  comme  fur  une  choie  fî  certai- 
ne, que  je  ne  puis  non  plus  douter,  tandis  que  j'écris 
ceci  y  que  je  vois  du  blanc  6c  du  noir  ,  &z  que  quelque 
chofe  exifte  réellement  qui  caufe  cette  fenfàtion  en  moy, 
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que  je  puis  douter  que  j'écris  ou  que  je  remue  ma  main  ;    C  H  a  p. 
cerrirude  aufîi  grande  qu'aucune  que  nous  foyons  capable        XI. 
d'avoir  fur  l'exiftence  d'aucune  choie,  excepté  feulement 
la  certitude  qu'un  homme  a  de  fa  propre  exiftence  &c  de 
celle  de  Dieu. 

§.  3.  Quoy  que  la  connoiflance  que  nous  avons  ,  par  Quoy  que  ter*. 
le  moyen  de  nos  Sens,  de  l'exiftence  des  chofes  qui  font  cenainqueies 
hors  de  nous,  ne  foit  pas  tout-à-fait  fi  certaine  que  nôtre  pànonftra-- 
Connoiflance  de  fimple  veûë,  ou  que  les  conclufionsque  éc«s'  dfdd» 
nôtre  fiaifon  déduit,  en  confiderant  les  idées  claires  Se  nomdecon- 
abftraites  qui  font  dans  nôtre  Efprit  ,    c'eft  pourtant  une  noilTa"cf>  & 

.        *    .  ..  «        y->  rr  c-  piou>e  lcxi- 

certitude  qui  mente  le  nom   de   Lonnoijjance.     01  nous  ftence  deschc». 
fommes  une  fois  perfuadez  que  nos  Facilitez  nous  inftrni-  fcshors  de 
fent  comme  il  faut,  touchant  l'exiftence  des  Objets  par 
qui  elles  font  affeclées  ,  cette  aflïirance  ne  fauroit  palier 
pour  une  confiance  mal  fondée  ;  car  je  ne  croy  pas  que 
perfonne  puiflé  être  ferieufement  fi  Sceptique  que  d'être 
incertain  de  l'exiftence  des  chofes  qu'il  voit  6c  qu'il  fent 
actuellement.     Du  moins,  celui  qui  peut  porter  fes  dou- 
tes fi  avant,  (quelles  que  foient  d'ailleurs  fes  propres pen- 
fées}  n'aura  jamais  aucun  différend  avec  moy  ,   puifqu'il 
ne  peut  jamais  être  alfùré  que  je  dife  quoy  que  ce  foit  con- 
tre fon  fentiment.     Pour  ce  qui  eft  de  moy  ,  je  croy  que 
Dieu  m'a  donné  une  aflêz  grande  certitude  de  l'exiftence 
des  chofes  qui  font  hors  de  moy ,  puifqu'en  les  appliquant 
différemment  je  puis  produire  en  moy  du  plaifir  Se  de  la 
douleur  ,  d'où  dépend  mon  plus  grand  intérêt  dans  l'état 
où  je  me  trouve  préfentement.     Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'eft  que  la  confiance  où  nous  fommes  que  nos  Facilitez 
ne  nous  trompent  point  en  cette  occafion,   fonde  la  plus 
grande  affùrance  dont  nous  foyons  capables  à  l'égard  de 
l'exiftence  des  Etres   matériels.     Car  nous  ne   pouvons 
rien  faire  que  par  le  moyen  de  nos   Facilitez  ,.    nous  ne 
faurions  parler  de  la  Connoiflance  elle-même  que  par  le 
fecours  des  Facilitez  qui  foient  propres  à  comprendre  ce 
que  c'eft  que  Connoiflance.     Mais  outre  l'aflurance  que 
nos  Sens  eux-mêmes  nous  donnent ,  qu'ils  ne  fe  trompent 
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C  h  a  p    peint  dans  le  rapport  qu'ils  nous  font  de  l'exiftence  des 
XI.       chofes  extérieures ,  par  les  impreiîions  actuelles  qu'ils  en 
reçoivent ,  nous  fommes  encore  confirmez  dans  cette  af- 
fûrance  par  d'autres  raifons  qui  concourent  à  l'établir. 
I.  Parce  qu;         §•  4>-  Premièrement,  il  e(l  évident  que  ces  Perceptions 
nous nr  pou-      font  produites  en  nous  par  des  Caufes  extérieures  qui  af- 
dcsuk'cs  jn'à    fe&ent  nos  Sens  ;    parce  que  ceux  qui  font  deftituez  des 
h  faveur  des     Organes  d'un  certain  Sens ,  ne  peuvent  jamais  faire  que  les 
5cns'  Idées  qui  appartiennent  à  ce  Sens,  foient  actuellement  pro- 

duites dans  leur  Efprit.  C'eft  une  vérité  fi  manifefte, 
qu'on  ne  peut  la  révoquer  en  doute  -,  &z  par  conféquent, 
nous  ne  pouvons  qu'être  afTùrez  que  ces  Perceptions  nous 
viennent  dans  l'Efprit  par  les  Organes  de  ce  Sens,  &non 
par  aucune  autre  voye.  Il  eft  viiible  que  les  Organes  eux- 
mêmes  ne  les  produifent  pas;  car  fi  cela  étoit ,  les  yeux 
d'un  homme  produiraient  des  Couleurs  dans  les  Ténè- 
bres ,  &  fon  nez  fentiroit  des  Rofes  en  hyver.  Mais 
nous  ne  voyons  pas  que  perfonne  acquière  le  goût  des 
Ananas  ,  jufqu'à  ce  qu'il  aille  aux  Indes  où  fe  trouve  cet 
excellent  Fruit,  8c  qu'il  en  goûte  actuellement. 
H.  rareeque  §.  5.  En  fécond  lieu ,  ce  qui  prouve  que  ces  Percep- 
deux  idées  dont  tions  viennent  d'une  caufe  extérieure  ,   c'eft  que  ïeprou- 
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fenfation  aftu    ve  quelquefois ,  que  je  ne  Jaurois  empêcher  qu  elles  ne  J oient 
elle,  & rawre  produites  dans  mon  Efprit.     Car  encore  que  ,    lorfque  j'ai 
font  des  Per-rC'  ^es  veux  fermez  ou  que  je  fuis  dans  une  Chambre  obfcu- 
«ptionsfort     re,  je  puiflè  rappeller  dans  mon  Efprit  ,   à  ma  fantailie, 
diibuftes.        jes  icjees  c\e  Lumière  ou  du  Soleil,  que  des fenfations pré- 
cédentes avoient  placé  dans  ma  Mémoire,  Scquejepuifle 
quitter  ces  idées,  quand  je  veux,  6c  me  repréfenter celle 
de  l'odeur  d'une  Rofe,  ou  du  goût  du  fucre  >  cependant 
fi  à  midi  je  tourne  les  yeux  vers  le  Soleil  ,    je  ne  faurois 
éviter  de  recevoir  les  idées  que  la  Lumière  ou  le  Soleil 
produit  alors  en   moy.     De  forte  qu'il  y  a  une  différen- 
ce Vifible  entre  les  idées  qui  s'introduifent   par   force  en 
moy ,  &  que  je  ne  puis  éviter  d'avoir  ,    &  celles  qui  font 
comme  en  referve  dans  ma  Mémoire,  furlefquelles,  fup- 
pofe  qu'elles  ne  fuiTent  que  là  ,  j'aurais  conftamment  le 

même 
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même  pouvoir  d'en  difpofer  8c  de  les  laiiTer  à  l'écart ,  fé- 
lon qu'il  me  viendroit  en  fantaifie.  Et  par  conféquentil 
faut  qu'il  y  ait  nécefiairement  quelque  caufe  extérieure, 
£c  l'impreilion  vive  de  quelques  Objets  hors  de  moy  dont 
je  ne  puis  furmonter  l'efficace,  qui  produifent  ces  Idées 
dans  mon  Efprit,  foit  que  je  veuille  ou  non.  Outre  ce- 
la, il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  en  luy-même  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  contempler  le  Soleil,  félon  qu'il 
en  a  l'idée  dans  fa  Mémoire,  6c  le  regarder  actuellement; 
deux  chofes  dont  la  perception  eft  il  diftin&e  dans  fon 
Efprit  que  peu  de  fes  Idées  font  plus  diftin&es  l'une  de 
l'autre.  Il  connoit  donc  certainement  qu'elles  ne  font  pas 
toutes  deux  un  effet  de  fa  Mémoire  ,  ou  des  produirions 
de  fon  propre  Efprit  ,  6c  de  pures  fantaifies  formées  en 
luy-même  j  mais  que  la  veùé  attuelle  du  Soleil  eft  produir 
te  par  une  caufe  qui  exifte  hors  de  luy. 

§.  6.  En  troifiéme  lieu ,  ajoutez  à  cela  ,   que  plu  fleurs  m.  Parceque 
de  ces  Idées  font  produites  en  nous  avec  douleur  ;  quoy  qu'en-  kPlaifiroula 
fuite  nous  nous  en  fouvemons  fins  rejfentir  la  moindre  in-  compagnent"" 
commodité.     Ainfi,  un  fentiment  defagréable  de  chaud  ou  une  foliation 
de  froid  ne  nous  caufe  aucune  fàcheufe  impreffion  ,   lorf-  ^aucllc'  nac- 

a  r>  r  compagnenc 

que  nous  en  rappelions  1  idée  dans  notre  Efprit ,    quoy  pas  le  retour  de 
qu'il  fut  fort  incommode  quand  nous  l'avons  fenti  ,    6c  «sMfe.lprC. 

'r,  I     r  ?  -,  c  n.        que  les  Objets 

qu  il  le  loit  encore,  quand  il  vient  a  nous  rrapper  actu-  extérieurs  font 
ellement  une  féconde  fois  -,  ce  qui  procède  du  défordre  ab^s- 
que  les  Objets  extérieurs  caufent  dans  nôtre  Corps  par  les 
impreflîons  a&uelles  qu'elles  y  font.  De  même  ,  nous 
nous  reffouvenons  de  la  douleur  que  caufe  la  Faim ,  la  Soif 
6c  le  Mal  de  tête,  fans  en  reffentir  aucune  incommodité} 
cependant,  ou  ces  différentes  douleurs  devraient  ne  nous 
incommoder  jamais ,  ou  bien  nous  incommoder  conftam- 
ment,  toutes  les  fois  que  nous  y  penfons,  fi  elles  n'étoierït 
autre  chofe  que  des  idées  flottantes  dans  nôtre  Efprit,  Se 
de  Amples  apparences  qui  viendroient  occuper  nôtre  fan- 
taifie ,  fans  qu'il  y  eût  hors  de  nous  aucune  chofe  réelle- 
ment exiftante  qui  nous  caufât  ces  différentes  perceptions. 
On  peut  dire  la  même  chofe  du  plailir  qui  accompagne 

plu- 
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Chap.    plufieurs  fenfations  actuelles  j  &:  quoy  que  les  Démon  (Ira- 
XL       nons  Mathématiques  ne  dépendent  pas  des  Sens ,  cependant 
l'examen  qu'on  en  fait  par  le  moyen  des  Figures ,  fert  beau- 
coup à  prouver  l'évidence  de  nôtre  Veùë  ,  Se  femb'.e  luy 
donner  une  certitude  qui  approche  de  celle  de  la  Démon- 
ftration  elle-même.     Car  ce  feroit  une  chofe  bien  étrange 
qu'un  homme  ne  rît  pas  difficulté  de  reconnoître  que  de 
deux  Angles  d'une  certaine  Figure  qu'il  mefure  par  des 
Lignes  èc  des  Angles  d'une  autre  Figure  ,    l'un  eft  plus 
grand  que  l'autre ,  &  que  cependant  il  doutât  de  l'exi- 
itence  des  Lignes  &  des  Angles  qu'il  regarde  pour  s'en 
fervir  à  mefurer  cela. 
iv.  Nos  sens        §•  7.  En  quatrième  lieu ,  nos  Sens  en  plufieurs  cas  fe 
le  rendent  té-    rendent  témoignage  l'un  à  l'autre  de  la  vérité  de  leurs 
àràntreTur1113   rapports  touchant  Fexiftence  des  chofes  fenfibles  qui  font 
l'exiftciKe  des   hors  de  nous.     Celui  qui  i;»/'?  le  feu,  peut  le  fentir,  s'il 
doute  que  ce  ne  foit  autre  chofe  qu'une  fimple  imagina- 
tion ,  6c  il  peut  s'en  convaincre  en  mettant  dans  le  feu  fa 
propre  main  qui  certainement  ne  pourroit  jamais  refléntir 
une  douleur  fi  violente  à  l'occafion  d'une  pure  idée  ou 
d'un  fimple  phantôme;  à  moins  que  cette  douleur  ne  foit 
elle-même  une  imagination  ,    qu'il  ne  pourroit  pourtant 
pas  rappeller  dans  fon  Efprir,  en  fe  repréfentant  l'idée  de 
la  brûlure  après  qu'elle  eft  actuellement  guérie. 

Ainfi  en  écrivant  ceci  je  vois  que  je  puis  changer  les  ap- 
parences du  Papier,  &  en  traçant  des  Lettres  ,  dire  d'a- 
vance quelle  nouvelle  Idée  il  préfentera  à  TEfprit  dans  le 
moment  immédiatement  fuivant,  par  quelques  traits  que 
j'y  ferai  avec  la  plume  >  mais  j'aurai  beau  imaginer  ces 
traits  ,  ils  ne  paraîtront  point  ,  fi  ma  main  demeure  en 
repos ,  ou  il  je  ferme  les  yeux ,  en  remuant  ma  main  ;  & 
ces  Caractères  une  fois  tracez  fur  le  Papier  je  ne  puis  plus 
éviter  de  les  voir  tels  qu'ils  font  ,  c'elt  à  dire  ,  avoir  les 
idées  de  telles  Se  telles  lettres  que  j'ai  formées.  D'où  il 
s'enfuit  vifiblement  que  ce  n'ett  pas  un  fimple  jeu  démon 
Imagination,  puifquc  je  trouve  que  les  caractères  qui  ont 
été  tracez  félon  la  fantaifie  de  mon  Efprit,  ne  dépendent 

plus 
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plus  de  cette  fantaifie ,  Se  ne  ceffent  pas  d'être ,  dès  que  je  C  h  a  p. 
viens  à  me  figurer  qu'ils  ne  font  plus  ;  mais  qu'au  con-  XI. 
traire  ils  continuent  d'affe&er  mes  Sens  conftamment  Se 
régulièrement  félon  la  figure  que  je  leur  ai  donné.  Si  nous 
ajoutons  à  cela  ,  que  la  veûë  de  ces  caractères  fera  pro- 
noncer à  un  autre  homme  les  mêmes  fons  que  je  m'étois 
propofé  auparavant  de  leur  faire  fignifier  ,  on  n'aura  pas 
grand' raifon  de  douter  que  ces  Mots  que  j'écris,  n'exi- 
ftent  réellement  hors  de  moy ,  puifqu'ils  produifent  cette 
longue  fuite  de  fons  réguliers  dont  mes  oreilles  font  actu- 
ellement frapées  ,  lefquelles  ne  fauroient  être  un  effet  de 
mon  Imagination,  Se  que  ma  Mémoire  ne  pourroit  jamais 
retenir  dans  cet  ordre. 

§.  8.  Que  fi  après  tout  cela,   il  fe  trouve  quelqu'un  Cette  certitude 
qui  foit  aflèz  Sceptique  pour  fe  défier  de  fes  propres  Sens cft  auiIÎ  8™nde 

?  tr  que  notre  état 

oc  pour  affirmer,  que  tout  ce  que  nous  voyons,  que  nous  ie  requiert. 
entendons ,  que  nous  fentons ,  que  nous  goûtons ,  que 
nous  penfons,  Se  que  nous  faifons  pendant  tout  le  temps 
que  nous  fubfiftons ,  n'eft  qu'une  fuite  Se  une  apparence 
trompeufe  d'un  long  fonge  qui  n'a  aucune  réalité;  defor- 
te  qu'il  veuille  mettre  en  queftion  l'exiftence  de  toutes 
chofes  ,  ou  la  connoilTance  que  nous  pouvons  avoir  de 
quelque  chofe  que  ce  foit ,  je  le  prierai  de  confidererque, 
fi  tout  n'eft  que  fonge  ,  il  ne  fait  luy-même  autre  chofe 
que  fonger  qu'il  forme  cette  Queftion ,  Se  qu'ainfi  il  n'im- 
porte pas  beaucoup  qu'un  homme  éveillé  prenne  la  peine 
de  luy  répondre.  Cependant,  il  pourra  fonger  s'il  veut, 
que  je  luy  fais  cette  réponfe,  Que  la  certitude  de  l'exi- 
ftence des  Chofes  qui  font  dans  la  Nature,  étant  une  fois 
fondée  fur  le  témoignage  de  nos  Sens  ,  elle  eft  non  feule- 
ment aufîi  parfaite  que  nôtre  Nature  peut  le  permettre, 
mais  même  que  nôtre  condition  le  requiert.  Car  nos  Fa- 
cultez  n'étant  pas  proportionnées  à  toute  l'étendue  des 
Etres  ni  à  une  connoilTance  des  Chofes  claire  ,  parfaite, 
abfoluë  Se  dégagée  de  tout  deute  6c de  toute  incertitude, 
mais  à  la  confervation  de  nos  Perfonnes  en  qui  elles  fe 
trouvent,  telles  qu'elles  doivent  être  pour  l'ufage  de  cette 

Lllll  vie, 
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Chap.    vie,   elles  nous  fervent  affez  bien  dans  cette  veûë  ,    en 
XI.       nous  donnant  feulement  à  connoitre  d'une  manière  certai- 
ne les  chofes  qui  font  convenables  ou  contraires  à  nôtre 
Nature.     Car  celui  qui  voit  brûler  une  Chandelle  &  qui 
a  éprouvé  la  chaleur  de  fa  flamme  en  y  mettant  le  doigt , 
ne  doutera  pas  beaucoup  que  ce  ne  foit  une  chofe exilan- 
te hors  de  luy,  qui  luy  fait  du  mal  ôc  luy  caufe  une  vio- 
lente douleur  ;    ce  qui   eft  une  allez  grande  aflïirance, 
puifque  perfonne  ne  demande  une  plus  grande  certitude 
pour  luy  fervir  de  règle  dans  (es  a£tions  ,    que  ce  qui  eft 
au fii  certain  que  les  actions  mêmes.    Que  fi  nôtre  jongeur 
trouve  à  propos  d'éprouver  fi  la  chaleur  ardente  d'une 
fournaife  n'eft  qu'une  vaine  imagination  d'un  homme  en- 
dormi ,  peut-être  qu'en  mettant  la  main  dans  cette  four- 
naife, il  fe  trouvera  fi  bien  éveillé  que  la  certitude  qu'il 
aura  que  c'eft  quelque  chofe  de  plus  qu'une  iimple  ima- 
gination luy  paroitra  plus  grande  qu'il  ne  voudroit.     Et 
par  conféquent,   cette  évidence  eft  auflï  grande  que  nous 
pouvons  le  fouhaiter  -,  puifqu'elle  eft  aufli  certaine  que  le 
plaifir  ou  la  douleur  que  nous  fentons,  c'eft-à-dire  ,  que 
nôtre  bonheur  ou  nôtre  mifere,  deux  chofes  au  delà  def- 
quelles  nous  n'avons  aucun  intérêt  par  rapport  à  la  con- 
noiffance  ou  à  l'exiftence.     Une  telle  afiurance  de  l'exi- 
ftence  des  chofes  qui  "font  hors  de  nous,  fuffit  pour  nous 
conduire  dans  la  recherche  du  Bien  Ôc  dans  la  fuite  du 
Mal  qu'elles  caufent ,  à  quoy  fe  réduit  tout  l'intérêt  que 
nous  avons  de  les  connoitre* 
Maiseilenc  §•  9    Lors  donc  que  nos  Sens  introduifent  actuellement 

sVrend point     quelque  idée  dans  nôtre  Efpnt  ,   nous  ne  pouvons  éviter 

au  delà  de  11  j>  »  •  >-i  i  i  i      r  • 

fenfauon  aftu-   d  être  convaincus  qu  il  y  a ,  alors,  quelque  choie  qui  exi- 
ellc  fte.  réellement  hors  de  nous,  qui  affecte  nos  Sens  ,  &  qui 

par  leur  moyen  fe  fait  connoître  aux  Facilitez  que  nous 
avons  d'appercevoir  les  Objets  ,  6c  produit  actuellement 
l'idée  que  nous  appercevons  en  ce  temps-là  }  &  nous  ne 
faurions  nous  défier  de  leur  témoignage  jufqu'à  douter  fi 
ces  collections  d'Idées  fimples  que  nos  Sens  nous  ont  fait 
voir  unies  enfemble ,  exiftent  réellement  enfemble.  Cette 

con- 
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connoiflance  s'étend  au fli  loin  que  le  témoignage  adluel    Chap. 
de  n<  s  Sens,  appliquez  à  des  Objets  particuliers  qui  les        IX. 
affectent  en  ce  temps-là  ,    mais  elle  ne  va  pas  plus  avant. 
Car  fi  j'ai  vu  cette  collection  d'Idées  qu'on  a  accoutumé 
de  défigner  par  le  nom  d'homme ,  fi  j'ai  vu  ces  Idées  exi- 
fter  enlemble  depuis  une  minute  ,    6c  que  je  fois  préfen- 
tement  feul,  je  ne  faurois  être  affûre  que  le  même  hom- 
me exifte  préfentement ,  puifqu'il  n'y  a  point  de  liaifon 
néceffaire  entre  fon  exiftence  depuis  une  minute  ,   &  fon 
exiftence  d'à  préfent.     Il  peut  avoir   ceffé  d'exifter  en 
mille  manières,  depuis  que  j'ai  été  afïïiré  de  fon  exiften- 
ce par  le  témoignage  de  mes  Sens.    Que  fi  je  ne  puis  être 
certain  que  le  dernier  homme  que  j'ai  vu  aujourd'huy, 
exifte  préfentement  ,    moins  encore  puis-je  l'être  que  ce- 
liu-là  exifte  qui  a  été  plus  long-temps  éloigné  de  moy, 
6c  que  je  n'ai  point  vu  depuis  hier   ou  l'année  derniérei 
6c  moins  encore  puis-je  être  affûré  de  l'exiftence  des  per- 
fonnes  que  je  n'ai  jamais  vues.  Ainfi ,  quoy  qu'il  foit  ex- 
trêmement probable,  qu'il  y  a  préfentement  des  millions 
d'hommes  actuellement  exiftans,   cependant  tandis  que  je 
fuis  feul  en  écrivant  ceci,  je  n'en  ai  pas  une  connoiflance 
indubitable  j  quoy  que  la  grande  vraifemblance  qu'il  y  a 
à  cela  ne  me  permette  pas  d'en  douter,  6c  que  je  lois  obli- 
gé raifonnablement  de  faire  plufieurs  chofes  dans  l'aflu- 
rance  qu'il  y  a  préfentement  des  hommes  dans  le  Monde, 
6c  des  hommes  même  de  ma  connoiflance  avec  qui  j'ai 
des  affaires.     Mais  ce  n'eft  pourtant  que  probabilité  6c 
non  Connoiflance. 

§.  10.  D'où  nous  pouvons  conclurre  en  partant  quelle  cviunefoiic 
folie  c'eft  à  un  homme  dont  la  connoiflance eft  li  bornée, d''»™J«u..c 
oc  a  qui  la  Kaiion  a  ete  donnée  pour  juger  de  la  dirre-  fur  chaque 
rente  évidence  6z  probabilité  des  chofes  ,    6c  pour  fe  ré-  ch°re: 
gler  fur  cela,  d'attendre  une  Démonftration  6c  une  entiè- 
re certitude  fur  des  chofes  qui  en  font  incapables  ,  de  re- 
fufer  fon  confentement  à  des  Propofitions  fort  raifonna- 
bles,  &c  d'agir  contre  des  veritez  claires  6c  évidentes,  par- 
ce qu'elles  ne  peuvent  être  démontrées  avec  une  telle 

Lllll  2  évi- 
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C  H  A  p.  évidence  qui  ôte  je  ne  dis  pas  un  fujet  raifonnable  ,  mais 
XI.      le  moindre  prétexte  de  douter.     Celui  qui  dans  les  affai- 
res ordinaires  de  la  vie,  ne  voudroit  rien  admettre  qui  ne 
fut  fondé  fur  des  démonftrations  claires  Se  directes  ,    ne 
pourroit  s'afiùrer  d'autre  chofe  que  de  périr  en  fort  peu 
de  temps.     11  ne  pourroit  trouver  aucun  mets  ni  aucune 
boiffon  dont  il  put  hazarder  de  fe  nourrir  ;  &r  je  voudrais 
bien  favoir  ce  qu'il  pourroit  faire  fur  de  tels  fondemens, 
qui  fut  à  l'abri  de  tout  doute  èc  de  toute  forte  d'obje- 
cfion. 
L'cxiRencepaf-      §•   IX-    Comme  nous  connoifïbns  qu'un  Objet  exifte 
(ce  eft  connut"  lorfqu'il  frappe  a&uellement  nos  Sens ,  nous  pouvons  de 
ir^Memokc. m^rne  être  affûrez  par  le  moyen  de  nôtre  Mémoire  que 
les  chofes  dont  nos  Sens  ont  été  afte&ez  ,   ont  exifté  au- 
paravant.    Ainfi ,  nous  avons  une  connoiifance  de  l'exi- 
ïtence  pafTée  de  plufieurs  chofes  dont  nôtre  Mémoire  con- 
ferve  des  idées  après  que  nos  Sens  nous  les  ont  fait  con- 
noître  -,  &  c'eft  dequoy  nous  ne  pouvons  douter  en  aucu- 
ne manière  ,    tandis  que  nous  nous  en   fouvenons  bien. 
Mais  cette  connoiifance  ne  s'étend  pas  non  plus  au  delà 
de  ce  que  nos  Sens  nous  ont  premièrement  appris.  Ainfi, 
voyant  de  l'eau  dans  ce  moment,  c'eft  une  vérité  indubi- 
table à  mon  égard  que  cette  Eau  exifte  ;    &  fi  je  me  ref- 
fouviens  que  j'en  vis  hier,  cela  fera  aufli  toujours  vérita- 
ble, &  auiîi  long-temps  que  ma  Mémoire  le  retiendra, 
ce  fera, toujours  une  Propofition  inconteftable  à   mon 
*  Ceft  en  ce    égard  <lu'il  y  avoit  de  l'Eau  a&uellement  exiftante  *  le 
•emps-ià  que     iomc  de  Juillet  de  l'an  1688.  comme  il  feratoutaufîi  ve- 
UT.Loc^e  ecu-  rjtable  qu'il  a  exifté  un  certain  nombre  de  belles  couleurs 
que  je  vis  dans  le  même  temps  fur  des  bouteilles  qui  fe 
formèrent  alors  fur  cette  Eau.     Mais  à  cette  heure  que  je 
fuis  éloigné  de  la  veûé  de  l'Eau  &  de  ces  Bouteilles  ,  je 
ne  connois  pas  plus  certainement  que  l'Eau  exifte  préfen- 
îementj  que  ces  Bouteilles  ou  ces  Couleurs  -,  parce  qu'il 
n'eft  pas  plus  néceflaire  que  l' Eau  doive  exifter  aujourd'hu y 
parce  qu'elle  exiftoit  hier  ,   qu'il  eft  néceflaire  que  ces 
Couleurs  ou  ces  Bouteilles-là  exiftent  aujourd'huy  parce 

qu'el- 
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qu'elles  exiftoient  hier  ,   quoy  qu'il  foit  infiniment  plus    Chap, 
probable  que  l'Eau  exifte  >    parce  qu'on  a  obfervé  que        XL 
l'Eau  continue  long-temps  en  exiftence,   Se  que  les  bou- 
teilles qui  fe  forment  fur  l'Eau  ,  Se  les  couleurs  qu'on  y 
remarque,  difparoiflent  bientôt. 

§.   12.  J'ai  déjà  montré  quelles  idées  nous  avons  des  l 'exiftence  des 
Efprits  ,   Se  comment  elles  nous  viennent.     Mais  quoy  E,PmAsnePei,t 

•  tj'i  iiv  r  o  ^-    f1  nous  être  c<w- 

que  nous  ayions  ces  Idées  dans  1  blprit  ,  Se  que  nous  fa-  nui  par  cite- 
chions  qu'elles  y  font  actuellement  ,  cependant  ce  que  mêmc- 
nous  avons  ces  idées  ne  nous  fait  pas  connoître  qu'aucune 
telle  chofe  exifte  hors  de  nous  ,  ou  qu'il  y  ait  aucuns 
Efprits  finis  ,  ni  aucun  autre  Etre  fpintuel  que  Dieu. 
Nous  fommes  autorifez  par  la  Révélation  Se  par  plufieurs 
autres  raifons  à  croire  avec  aflïirance  qu'il  y  a  de  telles 
créatures;  mais  nos  Sens  n'étant  pas  capables  de  nous  les 
découvrir  ,  nous  n'avons  aucun  moyen  de  connoître  leurs 
exiftences  particulières.  Car  nous  ne  pouvons  non  plus 
connoître  qu'il  y  ait  des  Efprits  finis  réellement  exiftans 
par  les  idées  que  nous  avons  en  nous-mêmes  de  ces  fortes 
d'Etres  ,  qu'un  homme  peut  venir  à  connoître  par  les 
idées  qu'il  a  des  Fées  ou  des  Centaures  qu'il  y  a  des  cho- 
fes actuellement  exiftantes  qui  répondent  à  ces  Idées. 

Et  par  conféquent  fur  l'exiitence  des  Efprits  aufll  bien 
que  fur  plufieurs  autres  chofes  nous  devons  nous  conten- 
ter de  l'évidence  de  la  Foy.  Pour  des  Propofitions  uni- 
verfelles  Se  certaines  fur  cette  matière,  elles  font  au  delà 
de  nôtre  portée.  Car  par  exemple  ,  quelque  véritable 
qu'il  puiflè  être,  que  tous  les  Efprits  intelligens  que  Dieu 
ait  jamais  créé,  continuent  encore  d'exifter;  cela  ne  fau- 
roit  pourtant  jamais  faire  partie  de  nos  Connoiflances  cer- 
taines. Nous  pouvons  recevoir  ces  Propofitions  Se  au- 
tres femblables  comme  extrêmement  probables,  mais  dans 
l'état  où  nous  fommes  ,  je  doute  que  nous  piaffions  les 
connoître  certainement.  Nous  ne  devons  donc  pas  de- 
mander aux  autres  des  Démonftrations  ni  chercher  nous- 
mêmes  une  certitude  univerfelle  fur  toutes  ces  matières, 
où  nous  ne  fommes  capables  de  trouver  aucune  autre con- 

L 1 111  3  noif- 
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C  h  a  p.    noifîance  que  celle  que  nos  Sens  nous  fourniffent  dans  tel 
XI.      ou  tel  exemple  particulier. 
UyadesPro-        §•   13.  D'où  il  paroit  qu'il  y  a  deux  fortes  de  Propofi- 
pofuions  parti  tions.  I.  L'une  eft  de  Propofitions  qui  regardent  l'exiften- 
xirtcncc qu'on  Cc  d'une  chofe  qui  réponde  à  une  telle  idée  ;    comme  fi 
peutconnoîcrc.  j'ai  dans  mon  Efprit  l'idée  d'un  Eléphant  ,  d'un  Phénix, 
du  Mouvement  ou  d'un  Ange ,  la  première  recherche  qui 
fe  prefente  naturellement,  c'eft,  fi  une  telle  chofe  exifte 
quelque  part.     Et  cette  connoiflance  ne  s'étend  qu'à  des 
chofes  particulières.     Car  nulle  exiftence  de  chofes  hors 
de  nous,  excepté  feulement  l'exiftence  de  Dieu,  ne  peut 
erre  connue  certainement  au  delà  de  ce  que  nos  Sens  nous 
en  apprennent.     11.  Il  y  a  une  autre  forte  de  Propofitions 
où  eil  exprimée  la  convenance  ou  la  difeonvenance  de  nos 
Idées  abftraites  &c  la  dépendance  qui  eft  entr'elles.     De 
telles  Propofitions  peuvent  être  univerfelles  6c  certaines. 
Ainfi,  ayant  l'idée  de  Dieu  8c  de  moy-même  ,    celle  de 
crainte  &  d'obeiJZance  ,    je  ne  puis  qu'être  afliiré  que  je 
dois  craindre  Dieu  &c  luy  obeïr  :  8c  cette  Propofitionfera 
certaine  à  l'égard  de  YHo?nme  en  général  ,    Il  j'ai  formé 
une  idée  abstraite  d'une  telle  Efpece  dont  je  fuis  un  fujet 
particulier.     Mais  quelque  certaine  que  foit  cette  Propo- 
rtion, Les  hommes  doivent  craindre  Dieu  &  luy  obeïr  y 
elle  ne  me  prouve  pourtant  pas  l'exiflence  des  hommes 
dans  le  Monde  ;  mais  elle  fera  véritable  à  l'égard  de  tou- 
tes ces  fortes  de  Créatures  dès  qu'elles  viennent  à  exifter. 
La  certitude  de  ces  Propofitions  générales  dépend  de  la 
convenance  ou  de  la  difeonvenance  qu'on  peut  découvrir 
dans  ces  Idées  abftraites. 
Onprutcon-        §•   14-  Dans  le  premier  cas  ,  nôtre  ConnoifTance  eft  la 
noîtrcauflî  des  conféquence  de  l'exiftence  des  Chofes  qui  produifent  des 
géneraleTrou-  idées  dans  nôtre  Efprit  par  le  moyen  des  Sens  ;  8c  dans  le 
chaw  les  idées  fécond  ,  nôrre  Connoiifance  eft  une  fuite  des  idées  qui 
abituues.        (quoy  qu'elles  foient)  exigent  dans  notre  Efprit  8c  y  pro- 
duifent  ces  Propofitions  générales  8c  certaines.     La  plu- 
part d'entr'elles  portent  le  nom  de  ventes  éternelles  -,   8c 
en  effet ,  elles  le  font  toutes.     Ce  n'eft  pas  qu'elles  foient 

ton- 
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toutes  ni  aucunes  d'elles  gravées  dans  l'Ame  de  tous  les    Chap. 
hommes   ,     ni  qu'elles   ayent    été   formées   en    Propo-        XI. 
fitions  dans  l'Efprit  de  qui  que  ce  foit  ,  jufqu'à  ce   qu'il 
ait  acquis  des  idées  abfîraites  6c  qu'il  les  ait  jointes  ou 
feparées  par  voye  d'affirmation  ou  de  négation  :  mais  par 
tout  où  nous  pouvons  fuppofer  une  Créature  telle  que 
l'homme  ,    enrichie  de  ces  fortes  de  facilitez  Se  par  ce 
moyen  fournie  de  telles  ou  telles  idées  que  nous  avons , 
nous  devons  conclurre  que ,  lorfqu'il  vient  à  appliquer  fes 
penfées  à  la  confideration  de  fes  Idées  ,   il  doit  connoître 
neceflairement  la  vérité  de  certaines  Propofitions  qui  dé- 
couleront de  la  convenance  ou  de  la  difeonvenance  qu'il 
appercevra  dans  fes  propres  Idées.  C'eftpourquoy  ces  Pro- 
pofitions font  nommées  ventes:  éternelles,  non  pas  à  cau- 
fe  que  ce  font  des  Propofitions  actuellement  formées  de 
toute  éternité,  6c  qui  exiftent  avant  l'Entendement  qui 
les  forme  en  aucun  temps,   ni  parce  qu'elles  font  gravées 
dans  l'Efprit  d'après  quelque  modelle  qui  foit  quelque 
part  hors  de  l'Efprit  ,   6c  qui  exiftoit  auparavant }    mais 
parce  que  ces  Propofitions  étant  une  fois  formées  fur  des 
idées  abftraites,  en  forte  qu'elles  foient  véritables  ,    elles 
ne  peuvent  qu'être  toujours  actuellement  véritables  ,   en 
quelque  temps  que  ce  foit,   pafle  ou  avenir  ,    auquel  on 
fuppofe  qu'elles  foient  formées  une  autre  fois  par  un  Efprit 
en  qui  fe  trouvent  les  Idées  dont  ces  Propofitions  font 
compofées.     Car  les  noms  étant  fuppofez  fignifier  tou- 
jours les  mêmes  idées }  6c  les  mêmes  idées  ayant  conftam- 
ment  les  mêmes  rapports  l'une  avec  l'autre  ,   il  ert  vifible 
que  des  Propofitions  qui  étant  formées  fur  des  Idées  ab- 
fîraites, font  une  fois  véritables,  doivent  être  nécefTaire- 
ment  des  ventes;  étemelles. 


CHA- 


La  Cenn.ei  (Tan- 
ce ne  vient  pas 
des  Maximes. 


*  Frxcognita. 


De  l'occaficm 
de  cette  opi- 
jnon. 


La  conroiflati- 
cc  vient  de  la 
comparaifon 
des  Idées  claires 
Si  diftiiidles. 
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CHAPITRE    XII. 

Des  Moyens  d'augmenter  nôtre  Connoijfance'. 

§.  i.   /""''A  été  une  opinion   reçue"  parmi  les  Savans, 
V_>que  les  Maximes  font  les  fondemens  de  toute 
connoiflance  ,    &  que  chaque  Science  en  particulier  eft 
fondée  fur  certaines  chofes  *  déjà  connues,  d'où  l'Enten- 
dement doit  emprunter  fes  premiers  rayons   de  lumière, 
&  par  où  il  doit  fe  conduire  dans  (es  recherches  fur  les 
matières  qui  appartiennent  à  cette  Science  ;   c'eftpour- 
quoy  la  grande  routine  des  Ecoles  a  étédepofer,  en  com- 
mençant à  traiter  quelque  matière,  une  ou  plufieurs  Ma- 
ximes générales  comme  les  fondemens  furlefquelsondoit 
bâtir  la  connoiflance  qu'on  peut  avoir  fur  ce  fujet.     Et 
ces  Doctrines  ainfi  pofées  pour  fondement   de  quelque 
Science  ,   ont  été  nommées  Principes  ,   comme  étant  les 
premières  chofes  d'où  nous  devons  commencer  nos  re- 
cherches, fans  remonter  plus  haut ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué. 

§.  2.  Une  chofe  qui  apparemment  a  donné  lieu  à  cette 
méthode  dans  les  autres  Sciences ,  c'a  été  ,  je  penfe  ,  le 
bon  fuccès  qu'elle  femble  avoir  dans  les  Mathématiques 
qui  ont  été  ainfi  nommées  par  excellence  du  mot  Grec 
M*9iîjWflMw  qui  lignifie  Chofes  apprifes  ,  exactement  &  par- 
faitement apprifes  ,  cette  Science  ayant  un  plus  grand 
degré  de  certitude,  de  clarté  &  d'évidence  qu'aucune 
autre  Science. 

§.  3.  Mais  je  croy  que  quiconque  confiderera  la  chofe 
avec  foin,  avouera  que  les  grands  progrès  &  la  certitude 
de  la  Connoiflance  réelle  où  les  hommes  parviennent  dans 
les  Mathématiques  ,  ne  doivent  point  être  attribuez  à 
l'influence  de  ces  Principes  ,  &  ne  procèdent  point  de 
quelque  avantage  particulier  que  produifent  deux  ou  trois 
Maximes  générales  qu'ils  ont  pofé  au  commencement, 


mais  des  idées  claires  ,  diftindes 


6c  complettes  qu'ils 
ont 
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ont  dans  l'Efprit,  6c  du  rapport  d'égalité  &  d'inégalité    Chàp. 
qui  eft  ii  évident  entre  quelques-unes  de  ces  Idées  qu'ils      XII, 
le  connoifïent  intuitivement  ,   par  où  ils  ont  un  moyen  de 
le  découvrir  dans  d'autres  idées,  6c  cela  fans  le  fecoursde 
ces  Maximes.     Car  je  vous  prie  ,   un  jeune  Garçon  ne 
peut-il   connoître  que   tout   fon   Corps    eft    plus  gros 
que  fon  petit  doigt,  fmon  en  vertu  de  cet  Axiome  ,    ht 
tout  efi  plus  grand  qu'une  partie ,    ni  en  être  afiïiré  qu'a- 
près avoir  appris  cette  Maxime?  Ou,  eft-ce  qu'une  Paï- 
fanne  nefauroit  connoître  qu'ayant  reçu  un  fou  d'une  per- 
fonne  qui  luy  en  doit  trois,  Ce  encore  un  fou  d'une  autre 
perfonne  qui  luy  doitaufli  trois  fous,    le  refte  de  ces  deux 
dettes  eft  égal ,  ne  peut-elle  point,  dis-je,  connoitrecela 
faus  en  déduire  la  certitude  de  cette  Maxime  ,    quefî  de 
chofes  égales  vous  en  otez  des  chofes  égales  ,  ce  qui  refit  s  e/l 
égal-,   maxime  dont  elle  n'a  peut-être  jamais  ouï  parler, 
ou  qui  ne  s'eft  jamais  préientée  à  fonEfprit?  Je  prie  mon 
Ledleur  de  confiderer  fur  ce  qui  a  été  dit  ailleurs,  lequel 
des  deux  eft  connu  le  premier  6c  le  plus  clairement  par  la 
plupart  des  hommes  ,    un  exemple  particulier  ,    ou  une 
Règle  générale  ,    6c  laquelle  de  ces  deux  chofes  donne 
naiftance  à  l'autre.     Les  Régies  générales  ne  font  autre 
chofe  qu'une  comparaifon  de  nos  Idées  les  plus  générales 
6c  les  plus  abftraites  qui  font  un  Ouvrage  de  l'Efprit  qui 
les  forme  6c  leur  donne  des  noms  pour  avancer  plus  aifé- 
ment  dans  (es  Raifonnemens,  6c  renfermer  toutes  fes  dif- 
férentes obfervations  dans  des  termes  d'une  étendue  géné- 
rale 6c  les  réduire  à  de  courtes  Régies.   Mais  la  Connoif- 
fance  a  commencé  par  des  idées  particulières  j  c'eft,  dis- 
je,  fur  ces  idées  qu'elle  s'eft  établie  dans  l'Efprit  ,   quoy 
que  dans  la  fuite  on  n'y  fafle  peut-être  aucune  reflexion  -3 
car  il  eft  naturel  à  l'Efprit  ,   toujours  emprefle  à  étendre 
fes  connoiflances ,  d'aflembler  avec  foin  ces  notions  géné- 
rales, 6c  d'en  faire  un  jufte  ufage  ,    qui  eft  de  décharger, 
par  leur  moyen ,  la  Mémoire  d'un  tas  embarraflant  d'idées 
particulières.     En  effet ,  qu'on  prenne  la  peine  de  confi- 
derer comment  un  Enfant  ou  quelque  autre  perfonne  que 

M  m  m  m  m  ce 
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Ch  a  p.  ce  foit,  après  avoir  donné  à  fon  Corps  le  nom  de  Tout  Se 
XII.  à  fon  petit  doigt  celui  dz  partie  ,  a  une  plus  grande  cer- 
titude que  fon  Corps  Se  ion  petit  doigt  ,  tout  enfemble, 
font  plus  gros  que  fon  petit  doigt  tout  feul ,  qu'il  ne  pou- 
voit  avoir  auparavant  ,  ou  quelle  nouvelle  connoiffance 
peuvent  luy  donner  fur  le  fujet  de  fon  Corps  ces  deux 
termes  relatifs,  qu'il  ne  puiffe  point  avoir  fans  eux.  Ne 
pourroit-il  pas  connoître  que  fon  Corps  eft  plus  gros  que 
fon  petit  doigt,  fi  fon  Langage  étoit  fi  imparfait  ,  qu'il 
n'eut  point  de  termes  relatifs  tels  que  ceux  de  tout  Se  de 
partie  ?  Je  demande  encore,  comment  eit-il  plus  certain, 
après  avoir  appris  ces  mots  ,  que  fon  Corps  eft  un  Tout 
Se  fon  petit  doigt  une  partie-,  qu'il  n'étoit  ou  ne  pouvoit 
être  certain  que  fon  Corps  étoit  plus  gros  que  fon  petit 
doigt,  avant  que  d'avoir  appris  ces  termes?  Une  perfon- 
ne  peut  douter  ou  nier  avec  autant  de  raifon  ,  que  fon. 
petit  doigt  eft  une  partie  de  fon  Corps  ,  que  douter  ou 
nier  qu'il  foit  plus  petit  que  fon  Corps.  De  forte  qu'on 
ne  peut  jamais  fe  fervir  de  cette  Maxime ,  Le  tout  eft  plus 
grand  qu'une  partie ,  pour  prouver  que  le  petit  doigt  eil 
plus  petit  que  le  Corps ,  iinon  en  la  propofant  fans  né- 
ceiîlté  pour  convaincre  quelqu'un  d'une  vérité  qu'il  con- 
noit  déjà.  Car  quiconque  ne  connoit  pas  certainement 
qu'une  particule  de  Matière  avec  une  autre  particule  de 
Matière  qui  luy  eft  jointe,  eft  plus  grofiè  qu'aucune  des 
deux  toute  feule,  ne  fera  jamais  capable  de  le  connoître 
par  le  fecours  de  ces  deux  termes  relatifs  tout  Se  partie , 
réduits  à  telle  Maxime  qu'il  vous  plairra. 
«eft  dangereux  §•  4-  Mais  de  quelque  manière  que  cela  foit  dans  les 
de  bâtir  du  des  Mathématiques  j  qu'il  foit  plus  clair  de  dire  qu'en  ôtant 
tuits°PeS  ft*"  im  Pouce  d'une  Ligne  noire  de  deux  pouces  ,  Se  un  pou- 
ce d'une  Ligne  rouge  de  deux  pouces  ,  le  refte  des  deux 
Lignes  fera  égal,  ou  de  dire  que  fi  de  chofes  égales  vous 
en  ôtez  des  chofes  égales,  le  relie  fera  cgal  ;  je  laiflè  dé- 
terminer à  quiconque  voudra  le  faire,  quelle  de  ces  deux 
Propofitions  eft  plus  claire  Se  plutôt  connue,  cela  n'étant 
d'aucune  importance  pour  ce  que  j'ai  preièntement  en 

veûé. 


Des  Moyens d'augmenter  nôtre  Connoijpmcc.  Liv.  IV.  $27 

veûë.  Ce  que  je  dois  faire  en  cet  endroit  ,  c'eft  d'exami-  C  H  A  p. 
nerfi,  fuppofé  que  dans  les  Mathématiques  le  plus  prompt  XII. 
moyen  de  parvenir  à  la  Connoiflance  ,  foit  de  commen- 
cer par  des  Maximes  générâtes,  &  d'en  faire  le  fonde- 
ment de  nos  recherches ,  c'eft  une  voye  bien  fûre  de  re- 
garder les  Principes  qu'on  établit  dans  quelque  autre 
Science,  comme  autant  de  véritez  inconteftables ,  Scainfi 
de  les  recevoir  fins  examen  ,  &  d'y  adhérer  fans  permet- 
tre qu'ils foient révoquez  en  doute,  fous  prétexte  que  les 
Mathématiciens  ont  été  fi  heureux  ou  fi  fincéres  que  de 
n'en  employer  aucun  qui  ne  fut  évident  par  luy-même  5c 
tout-à-fait  inconteftable.  Si  cela  efb ,  je  ne  vois  pas  ce 
que  c'eft  qui  ne  pourroit  point  paifer  pour  vérité  dans  la 
Morale,  ni  être  introduit  &c  prouvé  dans  la  Phyfique. 

Qu'on  reçoive  comme  certain  &  indubitable  ce  Princi- 
pe de  quelques  Anciens  Philofophes  ,  Qne  tout  cft  Ma- 
tière ,  6c  qu'il  n'y  a  aucune  autre  chofe  ,  il  fera  aifé  de 
voir  par  les  Ecrits  de  quelques  perfonnes  qui  de  nos  jours 
ont  renouvelle  cette  Doctrine,  dans  quelles conféquences 
elle  nous  engagera.  Qu'on  fuppofe  avec  Polemon  que  le 
Monde  eft  Dieu  ,  ou  avec  les  Stoïciens  que  c'eft  YEther 
ou  le  Soleil ,  ou  avec  Anaximeves  que  c'eft  Y  Air  -,  quelle 
Théologie,  quelle  Religion,  quel  Culte  aurons-nous1! 
Tant  il  eft  vray  que  rien  ne  peut  être  fi  dangereux  que 
des  Principes  qu'on  reçoit  fans  les  mettre  en  queftion ,  ou 
fans  les  examiner  ,  &  fur  tout  s'ils  intéreflént  la  Morale 
qui  a  une  fi  grande  influence  fur  la  vie  des  hommes  6c  qui 
donne  un  tour  particulier  à  toutes  leurs  actions.  Qui  n'at- 
tendra avec  raifon  une  autre  forte  de  vie  à'Arifiippe  qui 
faifoit  confifter  la  félicité  dans  les  Plaifirs  du  Corps ,  que 
d'AntiJlhenc  qui  foùtenoit  que  la  vertu  fuffifoit  pour  nous 
rendre  heureux  ?  De  même,  celui  qui  avec  Platon  place- 
ra la  Béatitude  dans  la  connoiflance  de  Dieu  élèvera 
fon  Efprit  à  d'autres  contemplations  que  ceux  qui  ne  por- 
tent point  leur  veûë  au  delà  de  ce  coin  de  Terre  6c  des 
chofes  periffables  qu'on  y  peut  poifeder.  Celui  qui  po- 
fera  pour  Principe  avec  Archelaus  ,   que  le  Jufte  &  l'In- 
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Chai»,    jufte,  l'Honnête  6c  le  Deshonnête  font  uniquement  dé- 
XII.      terminez  par  les  Loix  &c  non  pas  par  la  nature  ,  aura  fans 
doute  d'autres  mefures  du  Bien  Se  du  Mal  moral  ,    que 
ceux  qui  reconnoiflent  que  nousfommesfujets  à  des  Obli- 
gations antérieures  à  toutes  les  Conftitutions  humaines, 
ccn'eftpoim         §.  5.  Si  donc  ces  Principes  ,    je  veux  dire  ceux  qui 
unmoyencer-   paffent  pour  tels ,  ne  font  pas  certains  ,  fee  que  nous  de- 
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la  Vérité,        vons  connoitre  par  quelque  moyen  ,   afin  de  pouvoir  les 
diftinguer  de  ceux  qui  font  douteux)  mais  le  deviennent 
feulement  à  nôtre  égard  par  un  confentement  aveugle  qui 
nous  les  fait  recevoir  en  cette  qualité  ,    nous  fommes  fu- 
jets  à  être  jettez  dans  l'erreur  par  leur  moyen  ,   de  forte 
qu'au  lieu  d'être  conduits  par  des  Principes  dans  le  che- 
min de  la  Vérité  ,   ils  ne  ferviront  qu'à  nous  confirmer 
dans  l'Erreur. 
Mais  ce  moyen      §.  6.  Mais  comme  la  connoifiance  de  la  certitude  des 
parerd«aideeT  Principes,  au  Ai  bien  que  de  toute  autre  vérité  ,   dépend 
claires  &  com-  uniquement  de  la  perception  que  nous  avons  de  la  con- 
plctcsfousdes    venance  ou  de  la  difeonvenance  de  nos  Idées,  je  fuis  fur, 
dc'cermincz.      que  le  moyen  d  augmenter  nos  Lcnnoijjauces  n  eit  pas  de  re- 
cevoir des  Principes  aveuglément  6c  avec  une  foy  impli- 
cite j  mais  plutôt,  à  ce  que  je  croy  ,  d'acquérir  &  de  fi- 
xer dans  nôtre  Efprit  des  idées  claires,  diftin£tes  6c  com- 
plètes ,   autant  qu'on  peut  les  avoir  ,   6c  de  leur  affigner 
des  noms  propres  6c  d'une  lignification    confiante.     Et 
peut-être  que  par  ce  moyen  ,  fans  nous  faire  aucun  autre 
Principe  que  de  confiderer  ces  Idées  ,  &z  de  les  comparer 
l'une  avec  l'autre  ,   en  trouvant  leur  convenance  ,    leur 
difeonvenance  ,   &c  leurs  différens  rapports  ,   en  fuivant, 
dis-jc,  cette  feule  Règle,  nous  acquerrons  plus  de  vrayes 
&  claires  connoiflances  qu'en  époufant  certains  Principes, 
£c  en  foûmetîant  ainfi  nôtre  Efprit  à  la  diferetion  d'au- 
truy. 
Larraytmc-        §.  y .  C'eftpourquoy  ,    fi  nous  voulons  nous  conduire 
«hode d'avancer  cn  cec{  félon  les  avis  de  la  Raifon ,    il  faut  que  nous  réglions 
c'efte-ticoniïdelitf  méthode  que  nous  fuivotts  dans  nos  recherches  fur  les 
t.. .    -  idées    idécs  nue  nous  examinons  ,  &:  fur  la  vérité  que  nous  cher- 
■Wbate-  chons. 
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chons.     Les  véritez  générales  Se  certaines  ne  font  fondées    C  H  A  p. 
que  fur  les  rapports  des  Idées  abftraites.     L'application      XII. 
de  l'Efprit ,  réglée  par  une  bonne  méthode  ,    Se  accom- 
pagnée d'une  grande  pénétration  qui  luy  faffe  trouver  ces 
différens  rapports ,  eft  le  feul  moyen  de  découvrir  tout  ce 
qui  peut  former  avec  vérité  Se  avec  certitude  des  Propo- 
fitions  générales  fur  le  fujet  de  ces  Idées.     Et  pour  ap- 
prendre par  quels  dégrez  on  doit  avancer  dans  cette  re- 
cherche,  il  faut  s'addrefiér  aux  Mathématiciens  qui  de 
commencemens  fort  clairs  &  fort  faciles  montent  par  de 
petits  dégrez  Se  par  une  enchainure  continuée  de  raifon- 
nemens,  à  la  découverte  Se  à  la  démonftrationde  Veritez  ' 
qui  paroiflent  d'abord  au  deffus  de  la  capacité  humaine. 
L'Art  de  trouver  des  preuves,  Se  ces  méthodes  admirable» 
qu'ils  ont  inventées,  pour  démêler  Se  mettre  en  ordre  ces 
idées  moyennes  qui  font  voir  démonftrativement  l'égalité 
ou  l'inégaiité  des  Quantitez  qu'on  ne  peut  joindre  immé- 
diatement enfemble ,  eft  ce  qui  a  porté  leurs  connoiffan- 
ces  fi  avant,  Se  qui  a  produit  des  découvertes  fi  étonnan- 
tes Se  fi  inefperées.     Mais  de  fa  voir  fi  avec  le  temps  on  ne 
pourra  point  inventer  quelque  femblable  Méthode  à  l'é- 
gard des  autres  idées  auiîi  bien  qu'à  l'égard  de  celles  qui 
appartiennent  à  la  Grandeur,  c'eft  ce  que  je  ne  veux  point 
déterminer    Une  chefe  que  je  croy  pouvoir  aflïirer,  c'eft 
que  ,   fi  d'autres  Idées  qui  font  les  effences  réelles  auflî 
bien  que  les  nominales  de  leurs  Efpéces  ,    étoient  exami- 
nées félon  la  méthode  ordinaire   aux     Mathématiciens, 
elles  conduiroient  nos  penfées  plus  loin  Se  avec  plus  de 
clarté  Se  d'évidence  que  nous  ne  fommes  peut-être  portez 
à  nous  le  figurer. 

§.  8.  C'eft  ce  qui  m'a  donné  la  hardieffe  d'avancer  cet- Par  cette  mé- 
te.  conjecture  qu'on  a  vu  dans  le  Chapitre  III.  *  de  ce  thodeAla  Morale 
dernier  Livre,  favoir  ,   Qtte  la  Morale  ejl  attjji  capable  de  aunpiusPgrand 
Démonftration  que  les  Mathématiques.     Car  ies  idées  fur  de'gre  d'évi- 
qui  roule  la  Morale,  étant  toutes  des  Effences  réelles,  Se /nce' 
de  telle  nature  qu'elles  ont  entr'elîes  ,   fi  je  ne  me  trom-     s' 
pe,  une  connexion  Se  une  convenance  qu'on  peutdécou- 

Mmmmm  3  vrhj 


S30       Des  Moyens  d'augmenter  notre  Connoifance. 

C  h  a  p.    Wiï  ,   il  s'enfuit  de  là  qu'auiîi  avant  que  nous  pourrons 
XII.       trouver  les  rapports  de  ces  Idées  ,    nous  ferons  jufque-là 
en  poffelîicn  d'autant  de  véritez  certaines ,   réelles  6c  gé- 
nérales :  6c  je  fuis  fur  qu'en  fuivant  une  bonne  -méthode 
on  pourroit  porter  une  grande  partie  de  là  Morale  à  un 
tel  degré  d'évidence  &  de  certitude,  qu'un  homme  atten- 
tif, 8c  judicieux  n'y  pourrait  trouver  non  plus  de  fujet 
de  douter  que  dans  les  Propofitions  de  Mathématique  qui 
luy  ont  ete  démontrées. 
Pour'.acon-         §•  9-  Mais  dans  la  recherche  que  nous  faifons  pour  per- 
noiflance  des     fectionner    La  connoifiance  que  nous  pouvons  avoir  des 
C°utYfàired«  S'abftances-,  le  manque  d'Idées  néceffaires  pour  fuivre  cet- 
ptogr-sque  par  te  méthode  nous  oblige  de  prendre  un  tout  autre  chemin. 
l'Expetieuce.     jcj  nous  n'augmentons  pas  nôtre  Connoifiance   comme 
dans  les  Modes  (dont  les  Idées  abftraites  font  les  Effences 
réelles  aufli  bien  que  les  nominales)  en  contemplant  nos 
propres  Idées ,  &  en  confiderant  leurs  rapports  Se  leurs 
correspondances  qui  dans  les  Subftances  ne  nous  font  pas 
d'un  grand  fecours  ,    par  les  raifons  que  j'ai  propofé  au 
long  dans  un  autre  endroit  de  cet  Ouvrage.    D'où  il  s'en- 
fuit évidemment,  à  mon  avis,  que  les  Subftances  ne  nous 
fourniffent  pas  beaucoup  de  Connoiflances  générales  ,  Se 
que  la  fimple  contemplation  de  leurs  Idées  abftraites  ne 
nous  conduira  pas  fort  avant  dans  la  recherche  de  la  Véri- 
té 6c  delaCertitude.     Que  faut-il  donc  que  nous  fafiions 
pour  augmenter  nôtre  Connoiffance  à  l'égard  des  Etres 
fubftantiels  ?  Nous  devons  prendre  ici  une  route  directe- 
ment contraire;  car  n'ayant  aucune  idée  de  leurs  effences 
réelles  nous  fommes  obligez  de  confiderer  les  chofes  mê- 
mes telles  qu'elles  exiftent,  au  lieu  de  confulter  nos  pro- 
pres penfées.     L'Expérience  doit  m'inftruire  en  cette  oc- 
cafion  de  ce  que  la  Raifon  ne  -fauroit  m'apprendrc;  6c  ce 
n'eft  que  par  des  expériences  que  je  puisconnoitre  certai- 
nement quelles  autres  Qualité*  coëxiftent  avec  celles  de 
mon  Idée  complexe  ,   ii  par  exemple  ,   ce  Corps  jaune, 
pej'ûnt ,  ftffîbh  que  j'appelle  Or  ,  eft  malléable  ,    ou  non  -, 
laquelle  expérience  de  quelque  manière  qu'elle  reuflî ffe 
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fur  le  Corps  particulier  que  j'examine  ,    ne  me  rend  pas    Chap, 
certain  qu'il  en  eft  de  même  dans  tout  autre  Corps  jaune,       XII. 
pefant,  fulible,  excepté  celui  fur  qui  j'ai  fait  l'épreuve. 
Parce  que  ce  n'eft  point  une  conféquence  qui  découle,  en 
aucune  manière,  de  mon  Idée  complexe  -,  la  néceflité  ou 
l'incompatibilité  de  la  malléabilité  n'ayant  aucune  conne- 
xion viiible  avec  la  combinaifon  de  cette  couleur,  de  cet- 
te pefanteur,  de  cette  fufibilité  dans  aucun  Corps.     Ce 
que  je  viens  de  dire  ici  de  l'effence  nominale  de  l'Or,  en 
fuppofant  qu'elle  confifte  en  un  Corps  d'une  telle  cou- 
leur déterminée,  d'une  telle  pefanteur  6c  fufibilité,  fe  trou- 
vera véritable,  li  l'on  y  ajoute  la  malléabilité  ,  la  fixité, 
6c  la  capacité  d'être  diffout  dans  l'Eau  Regale.     Les  rai- 
fonnemens  que  nous  déduirons  de  ces  Idées  ne  nous  fer- 
viront  pas  beaucoup  à  découvrir   certainement  d'autres 
Proprietez  dans  les  Aîafles  de  matière  ou  l'on  peut  trou- 
ver toutes  celles-ci.     Parce  que  les  autres  proprietez  de 
ces  Corps  ne  dépendant  point  de  ces  dernières,  mais  d'une 
effence  réelle  inconnue  ,   d'où  celles-ci  dépendent  auiîî, 
nous  ne  pouvons  point   les  découvrir   par   leur  moyen. 
Nous  ne  faurions  aller  au  delà  de  ce  que  les  Idées  fimples 
de  nôtre  effence  nominale  peuvent  nous  faire  connoître, 
ce  qui  n'eft  guère  au  delà  d'elles-mêmes  ;   6c  par  confé- 
quent,  ces  Idées  ne  peuvent  nous  fournir  qu'un  très-petit 
nombre  de  véntez  certaines,  univerfelles,  6c  utiles.    Car 
ayant  trouvé  par  expérience  que  cette  pièce  particulière 
de  Matière  eft  malléable  aufii  bien  que  toutes  les  autres  de 
cette  couleur,  de  cette  pefanteur ,  Ôc  de  cette  fufibilité) 
dont  j'aye  jamais  fait  l'épreuve,  peut-être  qu'à  préfent  la 
malléabilité  hit  auili  une  partie  de  mon  Idée  complexe, 
une  partie  de  mon  eflènce  nominale  de  l'Or.     Mais  quoy 
que  par  là  je  falfe  entrer  dans  mon  idée  complexe  à  laquel- 
le j'attache  le  nom  d'Or,  plus  d'idées  fimples  qu'aupara- 
vant, cependant  comme  cette  idée  ne  renferme  pas  l'ef- 
fence réelle  d'aucune  Efpéce  de  Corps ,   elle  ne  me  fert 
point  à  connoître  certainement  le  refte  des  proprietez  de 
ce  Corps ,  qu'autant  que  ces  proprietez  ont  une  conne- 
xion. 


832       Des  Moyens  d'augmenter  nôtre  ConnoiJJance. 
C  h  a  p,   xion  vifible  avec  quelques-unes  des  idées  ou  avec  toutes 
XII.       les  idées  fimples  qui  conftituent  mon  Efîence  nominale: 
je  dis  connoître  certainement,    car  peut-être  qu'elle  peut 
nous  aider  à  imaginer  par  conjecture  quelque  autre  Pro- 
priété.    Par  exemple,  je  ne  faurois  être  certain  par  l'idée 
complexe  de  l'Or  que  je  viens  de  propofer,  fi  l'Or  eft  fixe 
ou  non,  parce  que  ne  pouvant  découvrir  aucune  conne- 
xion ou  incompatibilité  neceflaire  entre  l'idée  complexe 
d'un  Corps  j aune ,  pefant,  fufihle  Se  malléable ,   entre  ces 
Qiialitez,  dis-je,  &  celles  de  la  fixité  ,    de  forte  que  je 
pu ifie  connoître  certainement,   que  dans  quelque  Corps 
que  fe  trouvent  ces  Qualitez-là,  il  fbit  affùré  que  la  fixité 
y  cit  auili.     Pour  parvenir  à  une  entière  certitude  fur  ce 
point ,   je  dois  encore  recourir  à  l'Expérience  ;    8c  aufïï 
loin  qu'elle  s'étend,  je  puis  avoir  une  connoiffanec  cer- 
taine, &  non  au  delà. 
Ceiaptutnous        g    IO    Je  ne  nie  pas  qu'un  homme  accoutumé  à  faire 
commoditez,    des  Expériences  raifonnables  6c  régulières  ne  foit  capable 
&  non  uue  con-  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  nature  des  Corps ,   &  de 
wic.3""  §Cie  former  des  conjectures  plus  juftes  fur  leurs  propriétez  en- 
core inconnues,  qu'une  perfonne  qui  n'a  jamais  fongé  à. 
examiner  ces  Corps  j  mais  pourtant  ce  n'eft  ,  comme  j'ai 
déjà  dit,  que  Jugement  6c  opinion ,  6c  non  Connoifl'ance 
6c  certitude.     Cette  voye  d'acquérir  de  la  connoiflance 
fur  le  fujet  des  Subftances  6c  de  l'augmenter  par  le  feul  fe- 
cours  de  l'Expérience  Se  de  l'Hiftoire  ,    qui  eft  tout  ce 
que  nous  pouvons  obtenir  de  la  foiblelle  de  nos  Facilitez 
dans  l'état  de  médiocrité  où  elles  fe  trouvent  dans  cette 
vie>  cela,  dis-je,  me  fait  croire  que  la  Phyfique  n'eft  pas 
capable  de  devenir  une  Science  entre  nos  mains.  Je  m'ima- 
gine que  nous  ne   pouvons  arriver  qu'à  une  fort  petite 
connoifTance  générale  touchant  les  Efpéces  des  Corps  6c 
leurs  différentes  propriétez.     Quant  aux  Expériences  Se 
aux  Obfervations  Hiftoriques ,   elles  peuvent  nous  fervir 
par  rapport  à  la  commodité  6c  à  la  fanté  de  nos  Corps, 
Se  par  là  augmenter  le  fonds  des  commoditez  de  la  vie, 
mais  je  doute  que  nos  talens    aillent  au  delà  ,    Se  je 
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m'imagine  que  nos  Facilitez  font  incapables  d'étendre    Chap. 
plus  loin  nos  Connoiffances.  XII. 

§.   11.  Il  eft  naturel  de  conclurre  de  là,  que,  puifque  Nous  fommes 
nos  Facilitez  ne  font  pas  difpofées  pour  nous  faire  difcer-  verîc^Connoif- 
ner  la  fabrique  intérieure  &  les  effences  réelles  des  Corps,  &nces  Morales, 
quoy    qu'elles  nous  découvrent  évidemment  l'exiftence  *(££«  i «tic 
d'un  Dieu,  Se  qu'elles  nous  donnent  une  affez  grande  vie. 
connoiffance  de  nous-mêmes  pour  nous  inftruire  de  nos 
Devoirs  Se  de  nos  plus  grands  intérêts,  il  nous fiéroit  bien, 
en  qualité  de  Créatures  raifonnables ,  d'appliquer  ces  Fa- 
cilitez dont  Dieu  nous  a  enrichis  ,   aux  chofes  auxquelles 
elles  font  le  plus  propres ,  6c  de  fuivre  la  direction  de  la 
Nature,  où  il  femble  qu'elle  veut  nous  conduire.    Il  eft, 
dis-je,  raifonnable  de  conclurre  de  là  que  nôtre  véritable 
occupation  confîfte  dans  ces  recherches  Se  dans  cette  efpé- 
ce  de  connoiffance  qui  eft  la  plus  proportionnée  à  nôtre 
capacité  naturelle  Se  d'où  dépend  nôtre  ^)lus  grand  inté- 
rêt, je  veux  dire  nôtre  condition  dans  l'éternité.  Je  croy 
donc  être  en  droit  d'inférer  de  là  ,    que  la  Morale  ejl  la 
propre  feience  éf  la  grande  affaire  des  hommes  en  générait 
qui  font  intereflèz  à  chercher  le  fouverain  Bien  ,   Se  qui 
font  propres  à  cette  recherche,  comme  d'autre  part  diffé- 
rens  Arts  qui  regardent  différentes  parties  de  la  Natu- 
re, font  le  partage  Se  le  talent  des  Particuliers  ,    qui  doi- 
vent s'y  appliquer  pour  l'ufage  ordinaire  de  la  vie  Se  pour 
leur  propre  fubfiftance  dans  ce  Monde.     Pour  voir  d'une 
manière  inconteftable  de  quelle   conféquence   peut   être 
pour  la  vie  humaine  la  découverte  Se  les  propriétez  d'un 
feul  Corps  naturel  ,    il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  le 
vafte  Continent  de  Y  Amérique  ,    où  l'ignorance  des  Arts 
les  plus  utiles  ,    Se  le  défaut  de  la  plus  grande  partie  des 
commoditez  de  la  vie,  dans  un  Pais  où  la  Nature  a  ré* 
pandu  abondamment  toutes  fortes  de  biens,  viennent,  je 
penfe  ,    de  ce  que  ces  Peuples  ignoraient  ce  qu'on  peut 
trouver  dans  une  Pierre  fort  commune  Se  très-peu  eftimée, 
je  veux  dire  le  Fer.    Et  quelle  que  foit  l'idée  que  nous  a- 
vons  de  la  beauté  de  nôtre  génie  ou  de  la  perfection  de 
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C  h  a  p.    nos  Lumières  dans  cet  endroit  de  la  Terre  où  la  Connoif- 
XII.      lance  &z  l'Abondance  femblent  fe  difputer  le  premier  rang, 
cependant  quiconque  voudra  prendre  la  peine  de  coniï- 
dererlachofe  de  près, fera  convaincu  que  fi  l'ufage  du  Fer 
étoit  perdu  parmi  nous  ,    nous  ferions  en  peu  de  fiécles 
inévitablement  réduits  à  la  nécefiîté  6c  à  l'ignorance  des 
anciens  Sauvages  de  Y  Amérique  ,  dont  les  talens  naturels 
6c  les  provifions  néceflaires  à  la  vie  ne  font  pasmoinscon- 
fiderables  que  parmi  les  Nations  les  plus  floriflantes  6c  les 
plus  polies.    De  forte  que  celui  qui  a  le  premier  fait  con- 
noître  l'ufage  de  ce  feul  Métal  dont  on  fait  fi  peu  de  cas , 
peut  être  justement  appelle  le  Père  des  Arts  6c  l'Auteur 
de  l'Abondance. 
Nous  devons  §.   1 2 .  Je  ne  voudrais  pourtant  pas  qu'on  crut  que  je 

d«  Hrpo^efes  méprife  ou  que  je  difluade  l'étude  de  la  Nature.    Je  con- 
&  des  uu»      viens  fans  peine  que  la  contemplation  de  fes  Ouvrages 
Principes.        nous  donne  fujer.  d'admirer  ,  d'adorer  Sz  de  glorifier  leur 
Auteur,  &i  que  fi  cette  étude  eft  dirigée  comme  il  faut, 
elle  peut  être  d'une  plus  grande  utilité  au  Genre  Humain 
que  les  Monumens  de  la  plus  infigne  Charité  ,   qui  ont 
été  élevez  à  grands  frais  par  les  Fondateurs  des  Hôpi- 
taux.    Celui  qui  inventa  l'Imprimerie  ,    qui  découvrit 
l'ufage  de  la  BouflbIe,ou  qui  fit  connoître  publiquement 
la  vertu  Su  le  véritable  ufage  du  Qitinqttina  a  plus  con- 
tribué à  la  propagation  de  la  Connoifiance  ,    à  l'avance- 
ment des  commoditez  utiles  à  la  vie,  8c  a  fauve  plus  de 
gens  du  tombeau  que  ceux  qui  ont  bâti  des  Collèges, des 
•  Cemotfigni-  *  Manufactures  &c  des  Hôpitaux.     Tout  ce  que  je  prè- 

r  iCtrava!ïle.0U  tens  ^re  '  c'c^  clue  nous  ne  devons  pas  être  trop  prompts 
\oy.kDUiion-  à  nous  figurer  que  nous  avons  acquis  ou  que  nous  pou- 
naxrc  de  i aux-  vons  aCqUerir  de  la  Connoiffance  où  il  n'y  a  aucune  con- 
Auï  AdJitions,  noifiance  a  elperer ,  ou  bien  par  des  voyes  qui  ne  peuvent 
Edition  de  Hoi-  nous  y  conduire  6c  que  nous  ne  devrions  pas  prendre  des 
Syftêmes  douteux  pour  des  Sciences  complettes  ,   ni  des 
notions  inintelligibles  pour  des  demonftrations  parfaites. 
Sur  la  connoifiance  des  Corps  nous  devons  nous  conten- 
ter de  tirer  ce  que  nous  pouvons  des  Expériences  particu- 
lières i 
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liéres j  puifque  nous  ne  faurions  former  un  Syftême  com-  Chap. 
plet  fur  la  découverte  de  leurs  effences  réelles  &c  raflfem-  XII. 
bler  en  un  tas  la  nature  &  les  propriétez  de  toute  l'Efpé- 
ce.  Lorfque  nos  recherches  roulent  fur  une  coé'xiftence 
ou  une  impofïïbilité  decoé'xifter  que  nous  ne  faurions  dé- 
couvrir par  la  confideration  de  nos  Idées,  il  faut  que  l'Ex- 
périence ,  les  Obfervations  Se  l'Hiftoire  Naturelle  nous 
faffent  entrer  en  détail  6c  par  le  fecours  de  nos  Sens  dans 
la  connoiffance  des  Subftances  Corporelles.  Nous  de- 
vons ,  dis-je  ,  acquérir  la  connoiffance  des  Corps  par  le 
moyen  de  nos  Sens,  diverfement  occupez  à  obferver  leurs 
Qualitez ,  &  les  différentes  manières  dont  ils  opèrent  l'un 
fur  l'autre.  Quant  aux  Efprits  feparez  nous  ne  devons  ef- 
pérer  d'en  favoir  que  ce  que  la  Révélation  nous  en  enfei- 
gne.  Qui  confiderera  combien  les  Maximes  générales  ,  les 
Principes  avancez  gratuitement ,  &  les  Hypothefes  faites  à 
plaifir  ont  peu  fer vi  a  avancer  la  véritable  Connoiffance ,  & 
à  fatisfaire  les  gens  raifonnables  dans  les  recherches ,  qu'ils 
ont  voulu  faire  pour  étendre  leurs  lumières  >  combien 
l'application  qu'on  en  a  fait  dans  cette  veûé  ,  a  peu  con- 
tribué pendant  plufieurs  fîécles  de  fuite  ,  à  avancer  les 
hommes  dans  la  connoiffance  de  la  Ph  y  fi  que  ,  n'aura  pas 
de  peine  de  reconnoître  que  nous  avons  fujet  de  remercier 
ceux  qui  dans  ce  dernier  fiecle  ont  pris  une  autre  route, 
&  nous  ont  tracé  un  chemin ,  qui ,  s'il  ne  conduit  pas  fi 
aifément  à  une  dofte  Ignorance  mène  plus  fûrement  à  des 
Connoiffances  utiles. 

§.  13.  Ce  n'eft  pas  que  pour  expliquer  des  Phénome-  Véritable  ufage 
nés  de  la  Nature  nous  ne  puifîions  nous  fervir  de  quelque  dcsHî,Poth3fes- 
Hypothefe  probable ,  quelle  qu'elle  foit  ;  car  les  Hypo- 
thefes qui  font  bien  faites  font  au  moins  d'un  grand  fecours 
à  la  Mémoire ,  6c  nous  conduifent  quelquefois  à  de  nou- 
velles découvertes.  Ce  que  je  veux  dire  ,  c'eft  que  nous 
n'en  devons  embraffer  aucune  trop  promptement  (ce  que 
l'Efprit  de  l'Homme  eft  fort  porté  à  faire  parce  qu'il  vou- 
drait toujours  pénétrer  dans  les  Caufes  des  chofes  &  avoir 
des  Principes  fur  lefquels  il  pût  s'appuyer)  jufqu'à  ce  que 

Nnnnn  2  nous 
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C  h  a  p.   nous  ayons  exa&ement  examiné  les  cas  particuliers  ,  & 
XII.      fait  plufieurs  expériences  dans  la  chofe  que  nous  voudrions 
expliquer  par  le  fecours  de  nôtre  Hypothefe,  5c  que  nous 
ayions  vu  fi  elle  conviendra  à  tous  ces  cas  ;  fi  nos  Princi- 
pes s'étendent  à  tous  les  Phénomènes  de  la  Nature,  &  ne 
font  pas  aufli  incompatibles  avec  l'un,  qu'ils  femblent  pro- 
pres à  expliquer  l'autre.     Et  enfin  ,  nous  devons  prendre 
garde,  que  le  nom  de  Principe  ne  nous  faffe  illufion  ,   Se 
ne  nous  impofe  en  nous  fufant  recevoir  comme  une  véri- 
té inconteftable  ce  qui  n'eft  tout  au  plus  qu'une  conje&u- 
re  fort  incertaine  ,   telles  que  font  la  plupart  des  Hypo- 
thefes  qu'on  fait  dans  la  Phyfique  ,  j'ai  penfé  dire  toutes 
fans  exception. 
Avoir  des idées      §.  i^.  Mais  foit  que  la  Phyfique  foit  capable  de  cer- 
a«n»vMd<Ls""  titude  ou  non ,  il  me  femble  que  voici  en  abrégé  les  deux 
noms  fixes  Si  moyens  d'étendre  nôtre  Connoiffance  autant  que  nous  fom- 

«ouver  d'autres  capables  Je  [e  faire. 

Idées  qui  puil-  r  ,      ,  nu  /•        »       1» /„'   il'       j 

fem  mon-  I.    Le  premier  ett  d  acquérir  &  a  établir  dans  notre 

trerkur  couve-  £fprif  des  idées  déterminées  des  chofes  dont  nous  avons  des 

nance  ou  leur       -"  ,     ,  f         ■  r  J  ,  ■         ,  ,, 

difeonvenance ,  noms  généraux  ou  fpecihques,  ou  du  moins  de  toutes  celles 
ce  font  les  mo-  qlie  nous  voulons  confidérer  ,  &  fur  lesquelles  nous  'voulons 
Bo^ConnoiC6  rai  former  &  augmenter  notre  Connoiffance.  Que  fi  ce  font 
fànces.  des  Idées  fpécifiques  de  Subftanccs  ,   nous  devons  tacher 

de  les  rendre  aufli  complètes  que  nous  pouvons  -,  par  où 
j'entens  que  nous  devons  réunir  autant  d'Idées  fimples  qui 
paroifTant  exifler  constamment  enfemble  peuvent  parfai- 
tement déterminer  YEfpéce  ;  Se  chacune  de  ces  Idées  fim- 
ples qui  conftituent  nôtre  Idée  complexe  ,  doit  être  clai- 
re &  diftincte  dans  nôtre  Efprit.  Car  comme  il  eftvilible 
que  nôtre  Connoiffance  ne  fauroit  s'étendre  audelàdenos 
Idées,  jufqu'où  elles  font  imparfaites  ,  confufes  ou  obf- 
cures  ,  nous  ne  pouvons  efpérer  d'avoir  une  connoiffance 
certaine,  parfaite  ou  évidente. 

II.  Le  fécond  moyen  c'eft  Y  art  de  trouver  des  Idées 
moyennes  qui  nous  puiffent  faire  voir  la  convenance  ou  l'in- 
compatibilité des  antres  Idées  qu'on  ne  peut  comparer  immé- 
diatement. 

§>  15- 
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§.   15.  Que  ce  foit  en  mettant  ces  deux  moyens  enpra-    C  h  a  p. 
tique  &  non  en  fe  repofant  fur  des  Maximes  6c  en  tirant      XII. 
des  conséquences  de  quelques  Propofitions  générales,  que  L«  Mathema- 
confifte  la  véritable  méthode  d'avancer  nôtre  Connoifîan- tlciues  en  ,font 

v  « ,  /         1    1  ,,    ,  ,  '    ,"     1,  un  exemple. 

ce  a  1  égard  des  autres  Modes ,  outre  ceux  de  la  Quantité, 
c'eft  ce  qui  paraîtra  aifément  à  quiconque  fera  reflexion 
fur  la  connoiffance  qu'on  acquiert  dans  les  Mathémati- 
ques ;  où  nous  trouverons  premièrement,  que  quiconque 
n'a  pas  une  idée  claire  &  parfaite  des  Angles  ou  des  Figu- 
res fur  quoy  il  délire  de  connoître  quelque chofe,  eft dès- 
là  entièrement  incapable  d'aucune  connoiffance  fur  leur 
fujet.     Suppofez  qu'un  homme  n'ait  pas  une  idée  exa£te 
&  parfaite  d'un  Angle  droit ,  d'un  Scalene  ou  d'un  Trapè- 
ze ,    il  eft  hors  de  doute  qu'il  fe  tourmentera  en  vain  à 
former  quelque  Démonstration  fur  le  fujet  de  ces  figures. 
D'ailleurs,  iieft  évident  que  ce  n'eft  pas  l'influence  de  ces 
Maximes  qu'on  prend  pour  Principes  dans  les  Mathéma- 
tiques ,  qui  a  conduit  les  Maîtres  de  cette  Science  dans 
les  découvertes  étonnantes  qu'ils  y  ont  faites.  Qu'un  hom- 
me de  bon  fens  vienne  à  connoître  aufli  parfaitement  qu'il 
eft  poiîible,  toutes  ces  Maximes  dont  on  fe  fert  également 
dans  les  Mathématiques  >   qu'il  en  conlldere  l'étendue  & 
les  conféquences  tant  qu'il  voudra  ,  je  croy  qu'à  peine  il 
pourra  jamais  venir  à  connoître  par  leur  fccours  -,  Ôue  dans 
un  Triangle  rectangle  le  quart é  de  VHypotenufe  eft  égal  an 
qtiarré  des  deux  autres  cotez.    La  connoiffance  de  ces  Ma- 
ximes ,   Le  Tout  eft  plus  grand  que  toutes  fes  parties ,  &  s 
Si  de  chojes  égales  vous  en  ôtez  des  chofes  égales  ,    le  rejle 
fera  égal,  ne  l'aideraient  pas,  je  penfe,  à  démontrer  cet- 
te Propofition  ;  &  je  m'imagine  qu'un  homme  pourrait 
ruminer  long-temps  ces  Axiomes  fans  voir  jamais  plus  clair 
dans  les  Ventez  Mathématiques.    C'eft  en  appliquant  fes 
penfées  d'une  tout  autre  manière  qu'on  les  a  découvertes. 
L'Efprit  a  eu  devant  luy  des  objets  Se  des  veûës  bien  dif- 
férentes de  ces  Maximes ,  lorfqu'il  a  commencé  d'acqué- 
rir la  connoiffance  de  ces  fortes  de  Ventez  dans  les  Mathé- 
matiques que  des  gens  à  qui  ces  Axiomes  ne  font  pas  in- 

Nnnnn  3  connus  > 


838  Autres  Confïderations 

C  h  a  p.  connus  ,  mais  qui  ignorent  la  méthode  de  ceux  qui  ont 
XII.  trouvé  les  premiers  ces  Démonftrations  ,  ne  fauroient  ja- 
mais allez  admirer.  Et  qui  fait  fi  pour  étendre  nos  Con- 
noiflances  dans  les  autres  Sciences  ,  on  n'inventera  point 
un  jour  quelque  Méthode  qui  foit  du  même  ufage  que 
l1 'Algèbre  dans  les  Mathématiques ,  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  trouve  fi  promptement  des  Idées  de  Quantité 
pour  eu  mefurer  d'autres, dont  nous  ne  pourrions connoî- 
tre  autrement  l'égalité  ou  la  proportion  qu'avec  une  ex- 
trême peine  ,  ou  que  nous  ne  connoîtrions  peut-être  ja- 
mais : 


? 


CHAPITRE    XIII. 

C  h  a  p.  Autres  Confïderations  fur  nôtre  Connoijjance. 

XIII. 
NôtreConnoif-§.  I.   X 1  6 t  r  e  Connoiflance  a  beaucoup  de  confor- 


N 


fanceeftenpar-  J_\J   m][té  avec  notre  Veûé  par  cet  endroit  aufli 

enp^ckvdon-  D^en  qu'en  d'autres  chofes ,   c'eft  qu'elle  n'eft  ni  entiere- 
taire.  ment  néceflaire ,  ni  entièrement  volontaire.  Si  nôtre  Con- 

noiflance étoit  tout-à-fait  néceffaire  ,  non  feulement  tou- 
te la  connoiflance  des  hommes  feroit  égale  ,  mais  encore 
chaque  homme  connoîtroit  tout  ce  qui  pourroit  être  con- 
nu j  &  il  elle  étoit  entièrement  volontaire ,  il  y  a  des  gens 
qui  y  attachent  fi  peu  leur  Efprit  ,  ou  qui  en  font  fi  peu 
de  cas ,  qu'ils  en  auroient  très-peu  ou  n'en  auroient  abfo- 
lument  point.  Les  hommes  qui  ont  des  Sens, ne  peuvent 
que  recevoir  quelques  Idées  par  leur  moyen  ;  &  s'ils  ont 
la  faculté  de  diftinguer  les  Objets  ,  ils  ne  peuvent  qu'ap- 
percevoir  la  convenance  ou  la  difconvenance  que  quel- 
ques-unes de  ces  Idées  ont  entr'elles  -,  tout  de  même  que 
celui  qui  a  des  yeux  ,  s'il  veut  les  ouvrir  en  plein  jour, 
ne  peut  que  voir  quelques  Objets  £c  reconnoître  de  la  dif- 
férence entr'eux.  Mais  quoy  qu'un  homme  qui  a  les  yeux 
ouverts  à  la  Lumière,  ne  puiflè  éviter  de  voir,  il  y  a  pour- 
tant certains  Objets  vers  lefquels  il  dépend  de  luy  de  tour- 
ner 
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ner  les  yeux ,  s'il  veut.     Par  exemple  ,  il  peut  avoir  à  fa    C  h  a  p. 
difpofition  un  Livre  qui  contienne  des  Peintures  Se  des     XIIL 
Difcours  ,   capables  de  luy  plairre  6c  de  l'inftruire  ,   mais 
il  peut  n'avoir  jamais  envie  de  l'ouvrir  ,  6c  ne  prendre  ja- 
mais la  peine  d'y  jetter  les  yeux  defîus. 

§.  2.  Une  autre  chofe  qui  efl  au  pouvoir  d'un  homme,  L'aPPfi«ti°n 
c'eft  qu'encore  qu'il  tourne  quelquefois  les  yeux  vers  un  maivs°!°mairc' . 
certain  objet ,   il  eft  pourtant  en  liberté  de  le  confiderer  nojflbns  les 
curieufement  6c  de  s'attacher  avec  une  extrême  applica-0!1,0^00111111* 

v  o_  1  r  elles  font,  & 

tion  a  y  remarquer  exactement  tout  ce  qu  on  y  peut  voir,  non  comme  iî 
Mais  du  refte  il  ne  peut  voir  ce  qu'il  voit,  autrement  qu'il  nous  P1-"1- 
ne  fait.     Il  ne  dépend  point  de  fa  Volonté  de  voir  noir 
ce  qui  luy  parok jaune,  ni  de  fe  perfuader  que  ce  qui  l'é- 
chauffé actuellement ,  eft  froid.     La  Terre  ne  luy  paroî- 
tra  pas  ornée  de  Fleurs  ni  les  Champs  couverts  de  verdure 
toutes  les  fois  qu'il  le  fouhaitera  -,  6c  fi  pendant  l'hyver  il 
vient  à  regarder  la  campagne,  il  ne  peut  s'empêcher  delà 
voir  couverte  de  gelée  blanche.     Il  en  eft  j alternent  de 
même  à  l'égard  de  nôtre  Entendement  -,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  volontaire  dans  nôtre  ConnoiiTance ,  c'eft  d'appliquer 
quelques-unes  de  nos  Facilitez  à  telle  ou  à  telle  efpéce 
d'Objets,  ou  de  les  en  éloigner,  &  de  confiderer  ces  Ob- 
jets avec  plus  ou  moins  d'exa&itude.     Mais  ces  Facilitez 
une  fois  appliquées  à  cette  contemplation  ,  nôtre  Volon- 
té n'a  plus  la  puiffance  de  déterminer  la  ConnoiiTance  de 
TEfprit  d'une  manière  ou  d'autre.     Cet  effet  eft  unique- 
ment produit  par  les  Objets  mêmes  ,jufqu'où  ils  font  clai- 
rement découverts.  C'eftpourquoy  tant  que  les  Sens  d'u- 
ne Perfonne  font  affectez  par  des  Objets  extérieurs  ,  juf- 
que-là  fon  Efprit  ne  peut  que  recevoir  les  idées  qui  luy 
font  préfentes  par  ce  moyen,  6c  être  affûré  de  l'exiftence 
de  quelque  chofe  qui  eft  hors  de  luy;  &  tant  quelespen- 
fées  des  hommes  font  appliquées  à  confiderer  leurs  pro- 
pres idées  déterminées,  ils  ne  peuvent  qu'obferver  en  quel- 
que degré  la  convenance  6c  la  difeonvenance  qui  fe  peut 
trouver  entre  quelques-unes  de  ces  Idées, ce  qui  jufque-là 
eft  vrayement  Connoiflance  ;   6c  s'ils  ont  des  noms  pour  - 

dé?- 
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Çhap.  défigner  les  idées  qu'ils  ont  ainfi  confiderées  ,  ils  ne  peu- 
XII  i.  vent  qu'être  affùrez  de  la  vérité  des  Propofitions  qui  ex- 
priment la  convenance  ou  la  difconvenance  qu'ils  apper- 
çoivent  entre  ces  Idées ,  Se  être  certainement  convaincus 
de  ces  Veritez.  Car  un  homme  ne  peut  s'empêcher  de 
voir  ce  qu'il  voit ,  ni  éviter  de  connoître  qu'il  apperçoit 
ce  qu'il  apperçoit. 

Exemple  dans       &    *    Âinil,  celui  qui  a  acquis  les  idées  des  Nombres 

les  Nombres.      „  •     1  j  j  o 

8r  a  pris  la  peine  de  comparer  ,  un  ,  deux  ,  ce  trois  avec 
Jtx  ne  peut  s'empêcher  de  connoître  qu'ils  font  égaux. 
Celui  qui  a  acquis  l'idée  d'un  Triangle  ,    8e  a  trouvé  le 
moyen  de  mefurer  fes  Angles  Se  leur  grandeur  ,  eft  afsûré 
que  les  trois  Angles  font  égaux  à  deux  Droits ,  Se  il  n'en 
peut  non  plus  douter  que  de  la  vérité  de  cette  Propofition, 
//  eft  impojfible  qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas. 
Et  dans  la  Reii-        De  même  ,   celui  qui  a  l'idée  d'un  Être  Intelligent, 
gion naturelle.  majs  f0ible  &  fragile,  formé  par  un  autre  dont  il  dépend, 
qui  eft  éternel ,  tout-puiffant  ,  parfaitement  fage  Se  par- 
faitement bon ,  connoîtra  au fli  certainement  que  l'Hom- 
me doit  honorer  Dieu,  le  craindre  Se  luy  obeïr  ,   qu'il 
eft  afsûré  que  le  Soleil  luit  quand  il  le  voit  actuellement. 
Car  s'il  a  feulement  dans  fon  Efprit  des  idées  de  ces  deux 
fortes  d'Etres,  Se  qu'il  veuille  s'appliquer  à  les  confiderer, 
il  trouvera  aufll  certainement  que  l'Etre  inférieur,  fini  Se 
dépendant  eft  dans  l'obligation  d'obéir  à  l'Etre  fupérieur 
Se  infini,  qu'il  eft  certain  de  trouver  que  trois,  quatre  Se 
fept  font  moins  que  quinze,  s'il  veut  confiderer  Se  calcu- 
ler ces  Nombres ,  Se  il  ne  fauroit  être  plus  aiïûré  par  un 
temps  ferein  que  le  Soleil  eft  levé  en  plein  Midi ,  s'il  veut 
ouvrir  fes  yeux  &  les  tourner  du  côté  de  cet  Aftre.    Mais 
pourtant  quelque  certaines  Se  claires  que  foient  ces  veri- 
tez ,    celui  qui  ne  voudra  jamais  prendre  la  peine  d'em- 
ployer fes  Facilitez  comme  il  devroit,  pour  s'en  inftruire, 
pourra  en  ignorer  quelqu'une,  ou  toutes  enfemble. 
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CHAPITRE    XIV. 

Du  jugement. 

■ 


•Pi.  T    Es  Facilite^  Itt^ellë6litèlks  ii'aydhfpjàs  été  feu- NôtreConnoif- 
I  j  lenient  données  à  l'homme  pourlafpeculatfon,  'ance  étam  fort 
mais  auiîi  pour  la  conduite  de  fa  vie ,  l'homme  ferait  dans  von"  befoînS  dé 
un  trille  état  ,  s'il  ne  pouvoit  tirer  du  fecours  pour  cette  que'que  autre 
dire&ion  que  des  choies  qui  font  fondées  fur  la  certitude  chofc" 
d'une  véritable  connoiflance }  car  cette  efpéce  de  connoif- 
fance  étant  refTerrée  dans  des  bornes  fort  étroites  ,   com- 
me nous  avons  déjà  vu  ,   il  fe  trouverait  fouvent  dans  de 
parfaites  ténèbres,  ôc  tout-à-fait  indéterminé  dans  la  plu- 
part des  a£tions  de  fa  vie, s'il  n'avoit  rien  pour  fe  condui- 
re dès  qu'une  Connoiflance  claire  et  certaine  viendrait  à 
luy  manquer.     Quiconque  ne  voudra  manger  qu'après  a- 
voir  vu  démonftrativement  qu'une  telle  viande  le  nourri- 
ra ,  6c  quiconque  ne  voudra  agir  qu'après  avoir  connu  in- 
failliblement que  l'affaire  qu'il  doit  entreprendre,  fera  fui- 
vie  d'un  heureux  fuccès  ,  n'aura  guère  autre  chofe  à  faire 
qu'à  fe  tenir  en  repos  &  à  périr  en  peu  de  temps. 

§.  2.  C'eftpourquoy  comme  Dieu  a  expofé  certaines  Quel  u%  on 
chofes  à  nos  veux  dans  une  entière  évidence  ,6c  qu'il  nous  doi:  fa-lr<; de  cc 

x  ,  ->J  -rr  ■  l  crepulcule  ou 

a  donne  quelques  connoillances  certaines  ,  quoy  que  re-  nous  femmes 
duites  à  un  très  petit  nombre,  en  Comparaifon  de  tout  ce  danscc  Monde. 
que  des  Créatures  Intellectuelles  peuvent  comprendre,  & 
dont  celles-là  font  apparemment  comme  des  Avant-goûts, 
par  où  il  nous  veut  porter  à  defirer  6c  à  rechercher  un  meil- 
leur état  ;  il  ne  nous  a  fourni  auffi ,  par  rapport  à  la  plus 
grande  partie  des  chofes  qui  regardent  nos  propres  inté- 
rêts ,  qu'une  lumière  obfcure ,  &  un  finiple  erepufcule  de 
probabilité,  û  j'ofe  m'exprimer  ainfi  ,  conforme  à  l'état 
de  médiocrité  6c  d'épreuve  où  il  luy  a  plû  de  nous  met- 
tre dans  ce  Monde  ;  afin  de  reprimer  par  là  nôtre  pré- 
emption 6c  la  confiance  exceflive  que  nous  avons  en 

O  o  o  o  o  nous- 
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Chap.    nous-mêmes,  en  nous  faifant  voir  fenfiblement  par  une 
XIV.       Expérience  journalière  combien  nôtre  Efpnt  eft  borné  & 
fujet  à  l'erreur}  Vérité  dont  la  convi&ion  peut  nous  être 
un  avertiffement  continuel  d'employer  les  jours  de  nôtre 
Pèlerinage  à  chercher  6e  à  fuivre  avec  tout  le  foin  &  tou- 
te l'induftrie  dont  nous  fommes  capables  ,  le  chemin  qui 
peut  nous  conduire  à  un  état  beaucoup  plus  parfait.    Car 
rien  n'eft  plus  raifonnable  que  de  penfer  ,  (quand  bien  la 
Révélation  fe  tairoit  fur  cet  article)  que  ,    félon  que  les 
hommes  font  valoir  les  talens  que  Dieu  leur  a  donné  dans 
ce  Monde  ils  recevront  leur  recompenfe  fur  la  fin  du  Jour, 
lorfque  le  Soleil  fera  couché  pour  eux  ,    6c  que  la  Nuit 
aura  terminé  leurs  travaux. 
te  jugement       §■   3.    La  Faculté  que  Dieu  a  donné  à  l'Homme  pour 
lm  de  laCon-  fappléer  au  défaut  d'une  Connoiffance  claire  &  certaine 
noiflànce,        dans  des  cas  où  l'on  ne  peut  l'obtenir  ,  c'eft  le  Jugement, 
par  où  l'Efprit  fuppofe  que  fes  Idées  conviennent  ou  dif- 
conviennent  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  qu'une  Pro- 
pofition  eft  vraye  ou  fauffe,  fans  appercevoir  une  éviden- 
ce démonftrative  dans  les  preuves.    L'Efprit  met  fouvent 
en  ufage  ce  Jugement  par  nécefiîté  ,   dans  des  rencontres 
où  l'on  ne  peut  avoir  des  preuves  démonftratives  fie  une 
connoiffance  certaine,  fie  quelquefois  suffi  il  y  a  recours 
par  négligence  ,  faute  d'addreffe  ,  ou  par  précipitation , 
lors  même  qu'on  peut  trouver  des  preuves  démonftratives 
6c  certaines.     Souvent  les  hommes  ne  s'arrêtent  pas  pour 
examiner  avec  foin  la  convenance  ou  la  difeonvenance  de 
deux  Idées  qu'ils  fouhaitent  ou  qu'ils  font  intereffez  de 
connoîtrej  mais  incapables  de  ce  degré  d'attention   qui 
eft  requis  dans  une  longue  fuite  de  gradations,  ou  de  dif- 
férer quelque  temps  à  fe  déterminer  ,   ils  jettent  légère- 
ment les  yeuxdeffus,  ou  négligent  entièrement  d'en  cher- 
cher les  preuves  >   6c  ainlî  fans  découvrir  la  Démon ftra- 
tion ,  ils  décident  de  la  convenance  ou  de  la  difeonvenan- 
ce de  deux  Idées  à  veûé  de  pais  ,   fi  j'ofe  ainfi  dire  ,  fie 
comme  elles  paroiffent  confiderées  en  eloignement  ,  fup- 
pofant  qu'elles  conviennent  oudifeonviennent,  félon  qu'il 

leur 
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leur  paroît  plus  vraifèmblable  ,  après  un  fi  léger  examen.  Chap. 
Lorfque  cette  Faculté  s'exerce  immédiatement  fur  les  XIV. 
chofes,  on  la  nomme  Jugement ,  6c  lorfqu'elle  roule  fur 
des  veritez  exprimées  par  des  paroles ,  on  l'appelle  plus 
communément  Affentiment  ou  Dijfentiment  ;  &c  comme 
c'eft  là  la  voye  la  plus  ordinaire  dont  l'Efprit  a  occafion 
d'employer  cette  Faculté  ,  j'en  parlerai  fous  ces  noms-là 
comme  moins  fujets  à  équivoque  dans  nôtre  Langue. 

§.  4.  Ainfi  l'Efprit  a  deux  Facilitez  qui  s'exercent  fur  Le  .îugemfnt 
la  Vérité  &  fur  la  Fauffeté.  fume?  u^ 

La  première  eft  la  Connoiffance  par  où  l'Efprit  apper-  chofa font du- 
çoit  certainement ,  Se  eft  indubitablement  convaincu  de  ne  certaine  ma- 
la  convenance  ou  de  la  difeonvenance  qui  eft  entre  deux  Mrce'vd"  c«-' 

Idées.  tainement. 

La  féconde  eft  le  Jugement  qui  confifte  à  joindre  des 
Idées  dans  l'Efprit,  ou  à  les  feparer  l'une  de  l'autre,  lorf- 
qu'on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  entr'elles  une  certaine  con- 
venance ou  difeonvenance  ,  mais  qu'on  le  préfume  ,  c'eft 
à  dire  félon  ce  qu'emporte  ce  mot ,  lorfqu'on  \c  prend  âinCi 
avant  qu'il  paroiffe  certainement.  Et  fi  l'Efprit  unit  ou 
fèpare  les  Idées ,  félon  qu'elles  font  dans  la  réalité  des 
chofes ,  c'eft  un  Jugement  droit. 


CHAPITRE    XV. 

De  la  Probabilité'.  Chap. 

XV. 
5-  1.  OOmme  la  Démonftration  confifte  à  montrer  la  La  Probabilité 
\j  convenance  ou  la  difeonvenance  de  deux  Idées,  jft  laPParence 

...  ^-^  ,,  11^  •  delaconvenan- 

par  I  intervention  dune  ou  de  pluiieurs  preuves  qui  ont  ce  fur  des  preu- 
entr'elles  une  liaifon  confiante,  immuable,  ôc  vifible;de  ves<3™ ^jjj" 
même  la  Probabilité  n'eft  autre  chofe  que  l'apparence pas  l 
d'une  telle  convenance  ou  difeonvenance  par  l'interven- 
tion de  preuves  dont  la  connexion  n'eft  point  confiante 
&  immuable,  ou  du  moins  n'eft  pas  apperçuë  comme  tel- 
le, mais  eft  ou  paroit  être  ainfi ,  le  plus  fouvent,  ôc  fuffit 

Ooooo  2  pour 
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Chap.  pour  porter  l'Efprit  à  juger  que  la  Propofition  eft  vraye 
X,V.  ou  fauffe  plutôt  que  le  contraire.  Par  exemple ,  dans  la  Dé- 
monftration  de  cette  vérité ,  Les  trois  Angles  d'un  Triangle 
font  égaux  à  deux  Droits  ,  un  homme  apperçoit  la  con- 
nexion certaine  &  immuable  d'égalité  qui  eft  entre  les 
trois  Angles  d'un  Triangle  ,  &  les  Idées  moyennes  dont 
on  fe  fert  pour  prouver  leur  égalité  à  deux  Droits  -,  & 
ainfi,  par  une  connoiffance  intuitive  de  la  convenance  ou 
de  la  difconvenance  des  Idées  moyennes  qu'on  employé 
dans  chaque  degré  de  la  déduction,  toute  la  fuite  fe  trou- 
ve accompagnée  d'une  évidence  qui  montre  clairement  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de  ces  trois  Angles  en 
égalité  à  deux  Droits  :  êc  par  ce  moyen  il  a  une  connoif- 
fance  certaine  que  cela  eft  ainfi.  Mais  un  autre  homme 
qui  n'a  jamais  pris  la  peine  de  confiderer  cette  Démon- 
stration, entendant  affirmer  à  lin  Mathématicien  ,  hom- 
me de  poids,  que  les  trois  Angles  d'un  Triangle  font  é- 
gaux  à  deux  Droits,  y  donne  ion  confentement  ,  c'eft-à- 
dire,  le  reçoit  pour  véritable  :  auquel  cas  le  fondement 
de  fon  Affentiment,  c'eft  la  Probabilité  de  la  choie, dont 
la  preuve  ^ft  teile  qu'elle  eft  accompagnée  de  la  vérité 
pour  l'ordinaire  ;  l'homme  fur  le  témoignage  duquel  il 
la  reçoit ,  n'ayant  pas  accoutumé  d'affirmer  une  chofe 
qui  foit  contraire  à  fa  Connoiffance  ou  au  delà  ,  6c  fur 
tout  dans  ces  fortes  de  matières.  Ainlî  ,  ce  qui  luy  fait 
donner  fon  confentement  à  cette  Propofition  ,  Que  les 
trois  Angles  d'un  Triangle  font  égaux  à  deux  Droits ,  ce 
qui  l'oblige  à  fuppofer  de  la  convenance  entre  ces  Idées 
fons  connoître  qu'elles  conviennent  effectivement  ,  c'eft 
la  véracité  de  celui  qui  luy  parle  ,  qu'il  a  Couvent  éprou- 
vée en  d'autres  rencontres  ,  ou  qu'il  fuppofe  dans  cel- 
le-ci. 
ta  Probabilité  §.  2.  Comme  nôtfe  Connoiffance  eft  refferrée  dans  des 
fuppice  au  dé-  bflgjQs  fort  ésroites,  comme  on  l'a  déjà  montre  ,  6c  que 

faut  de  Cou-  ■  n>       i  • 

soiiTance»        nous  ne  lommes  pas  allez  heureux  pour  trouver  certaine- 
ment la  vérité  en  chaque  Chofe  que  nous  avons  occafion 
de  confiderer  ;  la  plupart  des  Proportions  qui  font  l'ob- 
jet 
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jet  de  nos  penfées ,  de  nos  raifonnemens,  de  nosdifcours,    Chap; 
6e  même  de  nos  a&ions,  font  telles  que  nous  ne  pouvons      XV. 
pas  avoir  une  connoiffance  indubitable  de  leur  vérité.  Ce- 
pendant, il  y  en  a  quelques-unes  qui  approchent  lî  fort  de 
la  certitude  que  nous  n'avons  aucun  doute  fur  leur  fujet;  de 
forte  que  nous  leur  donnons  nôtre  confentement  avec  au- 
tant d'affûrance,  ôc  que  nous  agiffons  avec  autant  de  fer- 
meté en  vertu  de  cet  affentiment  ,  que  fi  elles  étoient  dé- 
montrées d'une  manière  infaillible  ,   oc  que  nous  en  euf- 
fions  une  connoiffance  parfaite  Se  certaine.     Mais  parce 
qu'il  y  a  en  cela  des  dégrez  depuis  ce  qui  eft  le  plus  près 
de  la  Certitude  6c  de  la  Démonftration  jufqu'à  ce  qui  eft 
contraire  à  toutevraifemblanceôcprès  des  confins  de  l'Im-" 
pofiibilité,  6c  qu'il  y  a  auffi  des  dégrez  d'Affentiment  de- 
puis une  pleine  affùrance  jufqu'à  la  conjecture  ,  au  doute, 
Se  à  la  défiance  ;   je  vais  confiderer  préfentement  (après 
avoir  trouvé,  il  je  ne  me  trompe  ,  les  bornes  de  la  Con- 
noiffance 6e  de  la  Certitude  humaine}  quels  font  les  diffé- 
rens  dégrex  &  fondemens  de  la  Probabilité,  &  de  ce  qu'on 
nomme  Foy  ou  Affentimcnt. 

§3.   La  Probabilité  eR.  la  vraifemblance  qu'il  y  aqu'u-     Pj*<p'^ 
ne  chofe  eft  véritable,  ce  terme  mêmedéiïgnantunePro-mersqûeP!esU" 
pofition  pour  la  confirmation  de  laquelle  il  y  a  des  preu-  chofc  font  v^- 
ves  propres  à  la  faire  paffer  ou  recevoir  pour  véritable,  quf'^ùs'con- 
La  manière  dont  PEfprit  reçoit  ces  fortes  de  Propofitions,  noiffions  qu'ei- 
eft  ce  qu'on  nomme  créance ,  affentiment  ou  opinion  ;   ce les  lc  foicllt' 
qui  confifte  à  recevoir  une  Propolition  pour  véritable  fur 
des  preuves  qui  nous  perfuadentde  la  recevoir  comme  vé- 
ritable 5   fans  que  nous  ayions  une  connoiffance  certaine 
qu'elle  le  foit  effectivement.     Et  en  ceci  confifte  la  diffé- 
rence entre  la  Probabilité  &  la  Certitude  ,  entre  la  Foy  & 
la  Connoiffance  ,   c'eft  que  dans  toutes  les  parties  de  la 
Connoiffance,  il  y  a  intuition ,  de  forte  que  chique  Idée 
immédiate  ,  chaque  partie  de  la  déduction  a  une  liaifon 
vifible  6c  certaine;  ce  qui  n'eft  pas  de  même  à  l'égard  de 
ce  qu'on  nomme  créance.     Car  ce  qui  me  fait  croire  ,  eft 
quelque  chofe  d'étranger  à  ce  que  je  croy,  quelque  chofe 
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Chap,  qui  n'y  eft  pas  joint  évidemment  par  les  deux  bouts  ,  & 
XV.  qui  par  là  ne  montre  pas  évidemment  la  convenance  ou 
la  difconvenance  des  Idées  en  queftion. 
îiyadeuxfon-  §.  4.  Ainfi ,  la  Probabilité  étant  deftinée  à  fuppléerau 
b*bT'^CiPr<ia  défaut  de  nôtre  Connoiffance  &  à  nous  fervir  de  guide 
conformité  dans  les  endroits  où  la  Connoiffance  nous  manque  ,  elle 
d'm,e„  ch°re  V  roule  toujours  fur  des  Propofitions  que  quelques  motifs 
rienee.ou  i.ie  nous  portent  a  recevoir  pour  véritables  lans  que  nouscon- 
tcmoignage  de  noiffions  certainement  qu'elles  le  font.     Et  voici  en  peu 

des^uues!"     ^e  mots  quel's  en  f°nt  te$  fondemens. 

Premièrement ,  la  conformité  d'une  chofe  avec  ce  que 
nous  connoiffons ,  eu  avec  nôtre  Expérience. 

En  fécond  lieu,  le  témoignage  des  autres  appuyé  fur  ce 
qu'ils  connoiffent ,  ou  qu'ils  ont  expérimenté.  On  doit 
confiderer  dans  le  témoignage  des  autres ,  i .  le  nombre  -, 
2.  l'intégrité  >  3.  l'habileté  des  témoins }  4.1e  butde l'Au- 
teur lorfque  le  témoignage  eft  tiré  d'un  Livre  ;  5 .  l'ac- 
cord des  parties  de  la  Relation  6c  fes  circonftances  -,  6.  les 
témoignages  contraires. 

Surquoyiifaut      §.  5.  Comme  la  Probabilité  n'eft  pas  accompagnée  de 

examiner  tou-  cette  évidence  qui  détermine  l'Entendement  d'une  ma- 
tes les  conve-        .,       .    _  1     o  •  j    ■  ■  rr 

nances  pour  &  niere  infaillible  oc  qui  produit  une  connoiilance  certaine , 
contre ,  avant  [{  faut  que  pOUr  agjr  raifonnablement,  l'Efprit  examine  tous 
que  e  juger.  ^  fondemens  de  probabilité ,  ce  qu'il  voye  comment  ils 
font  plus  ou  moins  ,  pour  ou  contre  quelque  Propofition 
probable, afin  de  luy  donner  ou  refufer  fonconfentement: 
6c  après  avoir  dûement  pefé  les  raifons  de  part  6c  d'autre 
il  doit  la  rejetter  ou  la  recevoir  avec  unconfentementplus 
ou  moins  ferme  ,  félon  qu'il  y  a  de  plus  grands  fonde- 
mens de  Probabilité  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre. 

Par  exemple,  fi  je  vois  moy-même  un  homme  qui  mar- 
che fur  la  glace,  c'eft  plus  que  probabilité, c'eft  connoif- 
fance:  mais  fi  une  autre  perfonne  me  dit  qu'il  a  vu  en  An- 
gleterre un  homme  qui  au  milieu  d'un  rude  hy  ver  marchoit 
fur  l'Eau  durcie  par  le  froid,  c'eft  une  chofe  fi  conforme 
à  ce  qu'on  voit  arriver  ordinairement ,  que  je  fuis  difpofé  par 
'a  nature  même  de  la  chofe  à  y  donner  mon  confentement  ;  à 

moins 
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moins  que  la  relation  de  ce  Fait  ne  foit  accompagnée  de  C  h  a  p. 
quelque  circonftance  qui  le  rende  vifiblement  fiifpeéfc.  XV. 
Mais  fi  on  dit  la  même  chofe  à  une  perfonne  née  entre  les 
deux  Tropiques ,  qui  auparavant  n'ait  jamais  vu  ni  ouï 
dire  rien  de  femblable  ,  en  ce  cas  toute  la  Probabilité  fe 
trouve  fondée  fur  le  témoignage  du  Rapporteur,  &  félon 
que  les  Auteurs  de  la  Relation  font  en  plus  grand  nombre, 
plus  dignes  de  foy ,  &  qu'ils  ne  font  point  engagez  par 
leur  intérêt  à  parler  contre  la  vérité  ,  le  Fait  doit  trou- 
ver plus  ou  moins  de  créance  dans  FEfprit  de  ceux  à  qui 
il  eft  rapporté.  Néanmoins  à  l'égard  d'un  homme  qui 
n'a  jamais  eu  que  des  expériences  entièrement  contraires, 
Se  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  rien  de  pareil  à  ce 
qu'on  luy  raconte,  l'autorité  du  témoin  le  moins  fufpe£t 
fera  à  peine  capable  de  le  porter  à  y  ajouter  foy,  comme 
on  peut  voir  par  ce  qui  arriva  à  un  Ambaffadeur  Hollan- 
dois  qui  entretenant  le  Roy  de  Siam  des  particularitez  de 
la  Hollande  dont  ce  Prince  s'informoit ,  luy  dit  entr'au- 
très  chofes  que  dans  fon  Pais  l'Eau  fe  durciflbit  quel- 
quefois fi  fort  pendant  la  faifon  la  plus  froide  de  l'année, 
que  le ,  hommes  marchoient  deflus ,  &c  que  cette  Eau  ainfï 
durcie  porterait  des  Elephans  s'il  y  en  avoit.  Sur  quoy  le 
Roy  reprit  ,  J'ai  crû  jufqu'ici  les  chofes  extraordinaires 
que  •vous  m'avez,  dites  ,  parce  que  je  vous  prenois  pour  un 
homme  d'honneur  &  de  probité  9  mais  préfentement  je  fuis 
affàré  que  vous  mentes. 

§.  6.  C'eft  de  ces  fondemens  que  dépend  la  Probabili-  Càrtoutcêfaetè 
té  d'une  Propofition>  &c  félon  que  nôtre  ConnoifTince,"^  d'a% 
la  certitude  de  nos  obfervations ,  les  expériences  confian- 
tes &  fouvent  réitérées  que  nous  avons  faites  ,  le  nombre 
&  la  crédibilité  des  témoignages  conviennent  plus  ou 
moins  avec  elles  ou  luy  font  plus  ou  moins  contraires, 
fuivant  cela  ,  dis-je  ,  une  Propofition  eft  en  elle-même 
•plus  ou  moins  probable.  J'avoûë  qu'il  y  a  une  autre  cho- 
ie, qui,  bien  qu'elle  ne  foit  pas  par  elle-même  un  vray 
fondement  de  Probabilité  ,  ne  laifTe  pas  d'être  fouvent 
employé  comme  un  fondement  fur  lequel  les  hommes  ont 
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C  h  a  p.  accoutumé  de  fe  déterminer  Se  de  fixer  leur  croyance  plus 
XV-  que  fur  aucune  autre  choie  ,  c'eft  Y  opinion  des  autres  ; 
quoy  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  dangereux  ni  de  plus  pro- 
pre à  nous  jetter  dans  l'erreur  qu'un  tel  appuy  ,  puifqu'il 
y  a  beaucoup  plus  de  fauffeté  fie  d'erreur  parmi  les  hom- 
mes que  de  connoiffance  fie  de  vérité.  D'ailleurs  ,  li  les 
fentimens  fie  la  créance  de  ceux  que  nous  connoiflbns  6c 
que  nous  eftimons  ,  font  un  fondement  légitime  d'affen- 
timent,  les  hommes  auront  raifon  d'être  Payens  dans  le 
Japon,  Mahometans  en  Turquie ,  Catholiques  Romains 
en  E/ 'pagne ,  Proteftans  en  Angleterre  fie  Luthériens  en 
Suéde.  Mais  j'aurai  occafion  de  parler  plus  au  long,  dans 
un  autre  endroit  ,  de  ce  faux  Principe  d'Affentiment. 


CHAPITRE     XVI. 

C  h  a  p.  Des  De'grez  d'Affentiment. 

XVI. 

Nôtre  Aflenti-  g.  i.  pOMME   les  fondemens  de  Probabilité  que 

ment  doit  être 


C 


régîd  paHeT6  \J>  nous  avons  propofé  dans  le  Chapitre  préce- 

fondemens  de  dent  ,  font  la  bafe  fur  laquelle  nôtre  Affentiment  eft  bâti , 
Probabilité.      -|s  font  auj|]  ja  mefure  par  laquelle  fes  differens  dégrez 

font  ou  doivent  être  réglez.  Il  faut  feulement  prendre  garde 
que  quelques  fondemens  de  probabilité  qu'il  puiffe  y  a- 
voir,  ils  n'opèrent  pourtant  pas  fur  un  Efprit  appliqué  à 
chercher  la  Vérité  fie  à  juger  droitement,  au  delà  de  ce 
qu'ils  paroifïent,  du  moins  dans  le  premier  Jugement  de 
l'Efprit,  ou  dans  la  première  recherche  qu'il  fait.  J'a- 
voûë  qu'à  l'égard  des  opinions  que  les  hommes  embraf- 
fent  dans  le  Monde  Se  auxquelles  ils  s'attachent  le  plus 
fortement ,  leur  affentiment  n'eft  pas  toujours  fondé  fur 
une  veûë  aftuelle  des  Raifons  qui  ont  premièrement  pré- 
valu fur  leur  Efprit  -,  car  en  plulieurs  rencontres  il  eftpref- 
que  impoilible,  Se  dans  la  plupart  très-difficile  ,  à  ceux- 
là  même  qui  ont  une  Mémoire  admirable,  de  retenir  tou- 
tes les  preuves  qui  les  ont  engagez  ,  après  un  légitime 
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examen ,  à  fe  déclarer  pour  un  certain  fentiment.  Il  fuffit    Chap. 
qu'une  fois  ils  ayent  épluché  la  matière  fincerement  &c     XVI. 
avec  foin,  autant  qu'il  étoit  en  leur  pouvoir  de  le  faire, 
qu'ils  foient  entrez  dans  l'examen  de  toutes  les  chofes  par- 
ticulières qu'ils  pouvoient  imaginer  qui  répandroient  quel- 
que Lumière  fur  la  Queilion,  &  qu'avec  toute  l'addreffe 
dont  ils  font  capables,  ils  ayent,  pour  ainfi  dire  ,  arrêté 
le  compte,  fur  toutes  les  preuves  qui  font  venues  à  leur 
connoiiTance  ;  £c  ainil  ayant  une  fois  trouvé  de  quel  côté 
la  Probabilité  leur  paroitêtre,  après  une  recherche  auiïi 
parfaite  &  auiîî  exafte qu'ils  puiflent  faire,  ils  impriment 
dans  leur  Mémoire  la  conclufion  de  cet  examen ,  comme 
une  vérité  qu'ils  ont  découverte  ,   &  pour  l'avenir  ils 
font  convaincus  fur  le  témoignage  de  leur  Mémoire,  que 
c'eft  là  l'opinion  qui  mérite  tel  ou  tel  degré  de  leuraffen- 
timent ,  en  vertu  des  preuves  fur  lefquelles  ils  l'ont  trou- 
vée établie. 

§.  2.     C'eft  là  tout  ce  que  la  plus  grande  partie   des  Tous  ne  re- 
nommes eft  capable  de  faire ,  pour  régler  leurs  opinions  foient«re  toû- 
&  leurs  jugemens ,  a  moins  qu  on  ne  veuille  exiger  d  eux  ment  preiêns  à 
qu'ils  retiennent  dans  leur  Mémoire  toutes  les  preuves  1E'Pnc>  n°<" 
d'une  vérité  probable,  &  cela  dans  le  même  ordre  Se  dans  con°enrer°de 
cette  fuite  régulière  de  conféquences  dans  laquelle  ils  les  nous  Souvenir 
ont  placées  ou  veûës  auparavant  ;    ce  qui  peut  quelque-  <3ue  nous  avons 

C   •  ]■  17-1  C  r      \      t~\       nr         "         tu  une  fois  ui. 

rois  remplir  un  gros  Volume  lur  une  leule  Queftion  -,  ou  fondement  nu- 
bien il  faut  leur  impofer  la  néceiîîté  d'examiner  chaque  fi';T  r°,u,r  u? 
jour  les  preuves  de  chaque  opinion  qu'ils  ont  embrafTée  :  fentiment.  * 
deux  chofes  également  impolîîbles.     C'eftpourquoy  l'on 
ne  peut  éviter  dans  ce  cas  de  fe  repofer  fur  fa  Mémoire  -, 
&  il  eft  d'une  abfoluë  néceflité  que  les  hommes  foient  per- 
fuadez  de  plafieurs  opinions  dont  les  preuves  ne  font  pas 
actuellement  préfentes  à  leur  Efprit ,   &  même  qu'ils  ne 
font  peut-être  pas  capables  de  rappeller.  Sans  cela,  il  faut 
que  la  plupart  des  hommes  foient,  ou  fortfeeptiques,  ou 
qu'ils  changent  d'opinion  à  tout  moment  &  fe  rendent  à 
tout   homme   qui  ayant   examiné    la   Queftion   depuis 
peu  ,  leur  propofe  des  Argumens  auxquels  ils  ne  font 
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C  h  a  p.  pas  capables  de  répondre  fur  le  champ  ,   faute  de  me^ 
XV I.      moire. 

Dangereufe       §.  3.  Je  ne  puis  m'empêcher  d'avoûër,  que  ce  que  les 
coûfequencc  de  hommes  adhèrent  ainfi  à  leurs  Jugemens  précedens  6c  s'at- 
finôtrCe0pre"mu.r  tachent  fortement  aux  conclurions  qu'ils  ont  une  fois  for- 
jHgement  n'a    mécs  ,   eft  fouvent  caufe  qu'ils  font  fort  obftinez  dans 
ÏoJl  b'C"    l?Erreuc.  Mais  la  faute  ne  vient  pas  de  ce  qu'ils  fe  repo- 
fent  fur  leur  Mémoire,  à  l'égard  des  chofes  dont  ils  ont 
bien  jugé  auparavant ,    mais  de  ce  qu'auparavant  ils  ont 
jugé  qu'ils  avoient  bien  examiné  avant  que  defe  détermi- 
ner.    Combien  y  a-t-il  de  gens ,  (pour  ne  pas  mettre  dans 
ce  rang  la  plus  grande  partie  des  hommes)  qui  penfent 
avoir  formé  des  Jugemens  droits  fur  différentes  matières, 
par  cette  feule  raifon  qu'ils  n'ont  jamais  penfé  autrement, 
qui  s'imaginent  avoir  bien  jugé  par  cela  feul  qu'ils  n'ont 
jamais  mis  en  queftion  ou  examiné  leurs  propres  opinions? 
Ce  qui  dans  le  fonds  fignifie  qu'ils  croyent  juger  droite- 
mentj  parce  qu'ils  n'ont  jamais  fait  aucun  ufage  de  leur 
Jugement  à  l'égard  de  ce  qu'ils  croyent.     Cependant  ces 
gens-là  font  ceux  qui  foûtiennent  leurs  fentimens  avec  le 
plus  d'opiniâtreté  >  car  en  général  ceux  qui  ont  le  moins 
examiné  leurs  propres  opinions  ,   font  les  plus  emportez 
Se  les  plus  attachez  à  leur  fens.   Ce  que  nous  connoiflbns 
une  fois ,  nous  fommes  certains  qu'il  eft  tel  que  nous  le 
connoiflbns  *  Se  nous  pouvons  être  alfùrez  qu'il  n'y  a  point 
de  preuves  cachées  qui  puifiént  renverfer  nôtre  Connoif- 
fanec,  ou  la  rendre  douteufe.     Mais  en  fait  de  Probabili- 
té ,  nous  ne  pouvons  point  être  aflurez  que  dans  chaque 
cas  nous  avons  devant  les  yeux  tous  les  articles  particu- 
liers qui  touchent  à  la  Queftion  par  quelque  endroit  , 
qu'il  n'y  a  aucune  preuve  qui  ait  été  laifîee  en  arriére, ou 
qui  n'ait  pas  été  encore  veûë,  Se  qui  pourrait  faire  pafler 
]a  probabilité  de  l'autre  côté  ,  Se  contrebalancer  tout  ce 
qui  nous  paroît  jufqu'ici  de  plus  grand  poids.    A  peine  y 
a-t-il  dans  le  Monde  un  feul  homme  qui  ait  le  loiiir,  la 
patience  Se  les  moyens  d'aflèmbler  toutes  les  preuves  qui 
peuvent  établir  la  plupart  des  opinions  qu'il  a  ,  en  forte 
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qu'il  puiffe  conclurre  fûrement  qu'il  en  a  une  idée  claire  C  h  a  t. 
8c  entière  ,  <k  qu'il  ne  luy  refte  plus  rien  à  favoir  pour  XVI. 
une  plus  ample  inftru&ion.  Cependant  nous  fommes con- 
traints de  nous  déterminer  d'un  côté  ou  d'autre.  Le  foin 
de  nôtre  vie  &c  de  nos  plus  grands  intérêts  ne  fauroitfouf- 
fnr  du  delayj  car  ces  chofes  dépendent  pour  la  plupart 
de  la  détermination  de  nôtre  Jugement  fur  des  articles  où 
nous  ne  fommes  pas  capables  d'arriver  à  une  connoifiance 
certaine  6c  démonftrative,  6c  où  il  eft  abfoiument  nécef- 
faire  que  nous  nous  rangions  d'un  côté  ou  d'autre. 

§.  4.  Puis  donc  que  la  plus  grande  partie  des  hommes,     Le  rentable 
pour  ne  pas  dire  tous,  ne  fauroient  éviter  d'avoir  divers  d01f  f^r/c-cft 
fentimens  fans  être  affûrez  de  leur  vérité  par  des  preuves  d'hoir  de  la 
certaines  6c  indubitables  ,    6c  que  l'on  regarde  d'ailleurs  tô?eran&  fe  '* 
comme  une  grande  marque  d'ignorance  ,   de  légèreté  ou  uns  pour  les 
de  folie,  fi  un  homme  renonce  aux  opinions  qu'il  a  déjaautfes- 
embraflèes ,  dès  qu'on  vient  à  luy  oppofer  quelque  argu- 
ment dont  il  ne  peut  montrer  la  foiblefle  fur  le  champ  -, 
ce  feroit ,  je  croy ,  une  chofe  bien-féante  aux  hommes  de 
conferver  la  paix  entr'eux  6c  d'exercer  les  communs  de- 
voirs d'humanité  6c  d'amitié  parmi  cette  diverfité  d'opi- 
nions ;  puifque  nous  ne  pouvons  pas  attendre  raifonnable- 
ment  que  perfonne  abandonne  promptement  6c  avec  foû- 
miflion  fes  propres  fentimens  pour  embraffer  les  nôtres 
avec  une  aveugle  déférence  à  une  Autorité  que  l'Entende- 
ment de  l'Homme  ne  reconnoit  point.     Car  quoy  qu'il 
puiffe  tomber  fou  vent  dans  l'Erreur,  il  ne  peut  recennoî- 
tre  d'autre  guide  que  la  Raifon ,  ni  fe  foûmettre  aveuglé- 
ment à  la  volonté  6c  aux  décifions  d'autruy.  Si  celui  que 
vous  voulez  attirer  dans  vos  fentimens  ,   eft  accoutumé 
à  examiner  avant  que  de  donner  fon  confentement,  vous 
devez  luy  permettre  de  repaffer  à  loifir  fur  le  Point  en 
queftion,  de  rappeller  ce  qui  luy  eft  échappé  de  l'Efprit, 
d'examiner  toutes  les  particularitez  6c  de  voir  de  quel  cô- 
té panche  la  balance:  6c  s'il  ne  croit  pas  que  vos  Argu- 
mens  foient  aflez  importans  pour  devoir  l'engager  de  nou- 
veau dans  une  difcullion  fi  pénible,  c'eft  ce  que  nous  fai- 
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Chap.   ions  Couvent  nous-mêmes  en  pareil  cas  ;   Sz  nous  trouve- 
XVI.      rions  fort  mauvais  que  d'autres  vouluffent  nous  preferire 
quels  articles  nous  devrions  étudier.  Que  s'il  eft  de  ces  gens 
qui  fe  rangent  à  telle  ou  telle  opinion  au  hazard  6c  fur  la  foy 
d'autruy,  comment  pouvons-nous  croire  qu'il  renoncera  à 
des  fentimens  que  le  temps  Se  la  coutume  ont  fi  fort  enraciné 
dans  fon  Efpnt  qu'il  les  croit  évidens  par  eux-mêmes ,  Se 
d'une  certitude  indubitable,  ou  qu'il  les  regarde  comme 
autant  d'impreiïions  qu'il  a  reçues  de  Dieu  même,  ou 
de  perfonnes  envoyées  de  fa  part?  Comment, dis-je, pou- 
vons-nous efpérer  que  les  Argumens  ou  l'Autorité  d'un 
Etranger  ou  d'un  Adverfaire  détruiront  des  fentimens  ainfi. 
établis ,  fur  tout ,   fi  l'on  a  lieu  de  foupçonner  que  cet 
Adverfaire  agit  par  intérêt  ou  dans  quelque  defléin  parti- 
culier} ce  que  les  hommes  ne  manquent  jamais  defe  figu- 
rer lorfqu'ils  fe  voyent  mal-traitez  ?    Le  parti  que  nous 
devrions  prendre  en  cette  occafion,  ce  feroit  d'avoir  pitié 
de  nôtre  mutuelle  Ignorance,  6c  de  tacher  de  la  diiliper 
par  toutes  les  voyes  douces  Sz  honnêtes  dont  on  peuts'a- 
vifer  pour  éclairer  l'Efprit,  Se  non  pas  de  mal-traiter  d'a- 
bord les  autres  comme  des  gens  obftinez  6c  pervers ,  par- 
ce qu'ils  ne  veulent  point  abandonner  leurs  opinions  6c 
embraffer  les  nôtres  ,   ou  du  moins  celles  que  nous  vou- 
drions les  forcer  de  recevoir  ,   tandis  qu'il  eft  plus  que 
probable  que  nous  ne  fommes  pas  moins  obftinez  qu'eux 
en  refufant  d'embraffer  quelques-uns  de  leurs  fentimens. 
Car  où  eft  l'homme  qui  a  des  preuves  inconteftables  de 
la  vérité  de  tout  ce  qu'il  foûtient ,   ou  de  la  faufleté  de 
tout  ce  qu'il  condamne,  ou  qui  peut  dire  qu'il  a  exami- 
né à  fonds  toutes  fes  opinions  ou  celles  des  autres  hom- 
mes ?  La  néceflité  où  nous  nous  trouvons  de  croire  fans 
connoifTance  &  fouvent  même  fur  de  fort  légers  fonde- 
mens ,   dans  cet  état  partager  d'aclrion  Se  d'aveuglement 
où  nous  vivons  fur  la  Terre,  cette  néecilité  ,  dis- je,  de- 
vrait nous  rendre  plus  foigneux  de  nous  inftruire  nous- 
mêmes  que  de  contraindre  les  autres  à  recevoir  nos  fenti- 
mens.    Du  moins ,  ceux  qui  n'ont  pas  examiné  parfaite- 
ment 
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ment  Se  à  fonds  toutes  leurs  opinions,  doivent  avouer    Chap, 
qu'ils  ne  font  point  en  état  de  les  preferire  aux  autres,  &      XVI. 
qu'ils  agiiTent  vifiblement  contre  la  Raifon  en  impofant  à 
d'autres  hommes  la  néceilïté  de  croire  comme  une  Véri- 
té ce  qu'ils  n'ont  pas  examiné  eux-mêmes  ,   n'ayant  pas 
pefé  les  raifbns  de  probabilité  fur  lefquelles  ils  devroient 
le  recevoir  ou  le  rejetter.     Pour  ceux  qui  font  entrez  fin- 
cerement  dans  cet  examen  Se  qui  par  là  fe  font  mis  au 
deïTus  de   tout  doute  à  l'égard  de  toutes  les  Doctrines 
qu'ils  profefiênt  Se  par  où  ils  règlent  leur  conduite  ,  ils 
pourraient  avoir  un  plus  jufte  prétexte  d'exiger  que  les 
autres  fe  foûmiiîent  à  eux  -,   mais  ceux-là  font  en  iî  petit 
nombre,  Se  ils  trouvent  fi  peu  defujet  d'être  décififsdans 
leurs  opinions,  qu'on  ne  doit  s'attendre  à  rien  d'infolent 
Se  d'impérieux  de  leur  part  ,  Se  l'on  a  raifon  de  croire, 
que,  fi  les  hommes  étoient  mieux  inftruits  eux-mêmes  , 
ils  feraient  moins  fujets  àimpofer  aux  autres  leurs  propres 
fentimens. 

§.  5.  Mais  pour  revenir  aux  fondemens  d'aflentiment   La  Probabilité 
Se  à  ks  difFérens  dégrez  ,   il  eft  à  propos  de  remarquer  ^nts^feic* 
que  les  Propositions  que  nous  recevons  fur  des  motifs  de  ou  defpccuia- 
Probabilité  font  de  deux  fortes  -,   les  uns  qui  regardent  H0D' 
quelque  exiftence  particulière  ,   ou,  comme  on  parle  or- 
dinairement, des  chofes  de  fait,  qui  dépendant  de  l'Ob- 
fervation   peuvent  être  fondées   fur  un  témoignage  hu- 
main ;  Se  les  autres  qui  regardent  les  chofes  qui  étant  au 
delà  de  ce  que  nos  Sens  peuvent  nous  découvrir,  ne  font 
pas  capables  d'un  femblable  témoignage. 

§.  6.  A  l'égard  des  Propositions  qui  appartiennent  à  Lorfque  les  «- 
là  première  de  ces  chofes ,  je  veux  dire  ,  à  des  faits  parti-  Fe'rie'lccs  àe 
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entiers  ,  je  remarque  en  premier  lieu  ,    CJue  loriqu  une  hommes  s'ac- 
chofe  particulière,  conforme  aux  obfervations  confiantes  cordent  avec  les 
faites  par  nous-mêmes  Se  par  d'autres  en  pareil  cas  ,   fe  SStmeatS- 
trouve  atteftée  par  les  rapports  uniformes  de  tous  ceux  «nce  oui  ap- 
qui  la  racontent,  nous  la  recevons  aura"  aifément  5c  nous  ProcheJe  Ia 
nous  y  appuyons  aulli  fermement  que  h  c  etoit  une  Con- 
îioiiïance  certaine  j  Se  nous  raifonnons  8c  agiiTons  en  con- 
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Chap.  féquence,  avec  aufll  peu  de  doute  que  fi  c'étoit  une  par- 
XVI.  faite  démonflration.  Par  exemple ,  fi  tous  les  Anglois  qui 
ont  occafion  de  parler  de  l'hyver  paffé  ,  affirment  qu'il 
gela  alors  en  Angleterre,  ou  qu'on  y  vit  des  Hirondelles 
en  Eté,  je  croy  qu'un  homme  pourrait  prefque  aufll  peu 
douter  de  ces  deux  faits,  comme  que  fept  6c  quatre  font 
onze.  Par  conféquent ,  le  premier  Se  le  plus  haut  degré 
de  Probabilité  ,  c'efl  lorfque  le  confentement  général  de 
tous  les  hommes  dans  tous  les  fiécles ,  autant  qu'il  peut 
être  connu  ,  concourt  avec  l'expérience  confiante  &  con- 
tinuelle qu'un  homme  fait  en  pareil  cas  ,  à  confirmer  la 
vérité  d'un  Fait  particulier  attelle  par  des  Témoins  fin- 
céres:  telles  font  toutes  les  configurions  Se  toutes  lespro- 
prietez  communes  des  Corps,  &  la  liaifon  régulière  des 
Caufes  &  des  Effets  qui  paroit  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  Nature.  C'eft  ce  que  nous  appelions  un  Argument  pris 
de  la  nature  des  chofes  mêmes.  Car  les  choies  qui  par 
nos  confiantes  obfervations  6c  celles  des  autres  hommes  fe 
font  toujours  trouvées  de  la  même  manière  ,  nous  avons 
raifon  de  les  regarder  comme  des  effets  de  caufes  confian- 
tes 6c  régulières,  quoy  qu'elles  ne  viennent  pas  immed'a- 
tement  à  nôtre  connoiffance.  Ainfi  ,  Que  le  Feu  ait  é- 
chauffé  un  homme,  Qu'il  ait  rendu  du  Plomb  fluide,  6c 
changé  la  couleur  ou  la  confiflance  du  Bois  ou  du  Char- 
bon ,  Que  le  Fer  ait  coulé  au  fonds  de  l'Eau  6c  nage  fur 
le  vif-argent  ;  ces  Propofitions  6c  autres  femblables  fur 
des  faits  particuliers,  étant  conformes  à  l'expérience  que 
nous  faifons  nous-mêmes  aufll  fou  vent  que  l'occafion  s'en 
prefente;  6c  étant  généralement  regardées  par  ceux  qui 
ont  occafion  de  parler  de  ces  matières ,  comme  des  cho- 
fes qui  fe  trouvent  toujours  ainfi,  fans  que  perfonne  s'a- 
vife  jamais  de  les  mettre  en  queflion,  nous  n'avons  aucun 
droit  de  douter  qu'une  Relation  qui  affûre  que  telle  cho- 
fe  a  été ,  ou  que  toute  affirmation  qui  pofe  qu'elle  arrive- 
ra encore  de  la  même  manière,  efl  véritable.  Ces  fortes 
de  Probabilitez  approchent  fi  près  de  la  Certitude, qu'el- 
les règlent  nos  penfecs  aufll   abfolument  6c  qu'elles  ont 
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une  influence  aufli  entière  fur  nos  actions  que  la  Démon-    Chap: 
fixation  la  plus  évidente  -,   &  dans  ce  qui  nous  concerne,      XVI. 
nous  ne  faifons  que  peu  ou  point  de  différence  entre  de 
telles  Probabilitez  ôc  une  connoiflance  certaine.     Nôtre 
Créance  bâtie  fur  ces  fondemens  s'élève  jufqu'à  V Atti- 
rance. 

§.  7.  En  fécond  lieu ,  le  degré  fuivant  de  Probabilité ,  Un  Te'mo;gM- 
c'eft  lorfque  je  trouve  par  ma  propre  expérience  &c  par  le  »c  &  une  .e"p^ 
rapport  unanime  de  tous  les  autres  hommes  qu'une  chofe  peTrevoquer6 
eft  la  plupart  du  temps  telle  que  l'exemple  particulier  qu'en cn  dou«  y^- 
donnent  plusieurs  témoins  dignes  de  foy  ;   par  exemple,  t1"  ?ou,:  lor" 

UTT-n-  j  t       V         r  f  w  J  ilinairc  lu  cou- 

1  Hiltoire  nous  apprenant  dans  tous  les  âges  ,  &  ma  pro-  faner. 
pre  expérience  me  confirmant  autant  que  j'ai  occafion  de 
î'obferver,  que  la  plupart  des  hommes  préfèrent  leur  in- 
térêt particulier  à  celui  du  Public,  lï  tous  les  Hiftoriens 
qui  ont  écrit  de  Tibère,  difent  que  Tibère  en  a  ufé  ainfi, 
cela  eft  probable.  Et  en  ce  cas  ,  nôtre  aflentiment  eft 
affez  bien  fondé  pour  s'élever  jufqu'à  un  degré  qu'on  peut 
appeller  confiance. 

§.  8.  En  troifiéme  lieu  ,  dans  des  chofes  qui  arrivent  Uu  Knm^j. 
indifféremment,  comme  qu'un  Oifeau  vole  de  ce  côté  ou  Çe  non-fi''F'<ft! 
de  celui-là  ,    qu'il  tonne  à  la  main  droite  ou  à  la  main  bduwb^'m  èlt" 
gauche  d'un  homme,  &c.   lorfqu'un  fait  particulier'  eft  "lJl^erc"re' 
attefté  par  le  témoignage  uniforme  de  Témoins  non-fuf-  j|î£?Ufrr?"5*' 
pects,  nous  ne  pouvons  pas  éviter  non  plus  d'y  donner  croyance. 
nôtre  confentement,  comme  qu'il  y  a  en  Italie  une  ville 
appellée  Rome ,  où  vivoit  il  y  a  environ  1700.   ans   un 
homme  nommé  Jules  Cefar,  qu'il  fut  Général  d'Armée, 
6c  qu'il  gagna  une  Bataille  contre  un  autre  Romain  nommé 
Pompée.  Qiioy  qu'il  n'y  ait  rien  dans  la  nature  des  chofes 
pour  ou  contre  ces  faits  ,   cependant    comme   ils   font 
rapportez  par  des  Hiftoriens  dignes  de  foy  &  qui  n'ont 
été  contredits  par  aucun  Ecrivain,  un  homme  ne  fau- 
roit  éviter  de  croire  leur  rapport,  6c  n'en  peut  non  plus 
douter  ,  qu'il  doute  de  l'exiftence  5c  des  actions  desper- 
fonnes  de  fa  connoiflance  dont  il  eft  témoin  luy-mê~- 
me. 
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Chap.        §.  9.  Jufque-là,  la  matière  eft  affez  aifée  à  compren- 

XVÎ.     dre.  La  Probabilité  établie  fur  de  tels  fondemens  empor- 

DesExpérien-  te  avec  e|ie  un  j]  grand  degré  d'évidence  qu'elle  détermi- 

ccs  &  des  Te-  ..  ^     T  °  „  .    h*.  n, 

moignages  qm  ne  naturellement  le  Jugement,  ce  nous  laille  auui  peu  en 
i\  contredifeiit  liberté  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  qu'une  Démonftra- 
rinfiiii  '«de'-  zi°n  laiffe  en  liberté  de  connoitre  ou  de  ne  pas  connoître. 
grez  de  Pioba-  Mais  où  il  y  a  de  la  difficulté  ,  c'eft  lorfque  les  Témoi- 
hlilté'  gnâges  contredifent  la  commune  expérience  ,   Se  que  les 

Relations  hiftoriques  &  les  témoins  lé  trouvent  contrai- 
res au  cours  ordinaire  de  la  Nature  ,  ou  entr'eux.  C'eft 
là  qu'il  faut  de  l'application  &  de  l'exactitude  pour  for- 
mer un  Jugement  droit,  5c  pour  proportionner  nôtre  af- 
fentiment  à  la  différente  probabilité  de  la  chofe  ,  lequel 
affentiment  hauflé  ou  baiffe  félon  qu'il  eft  favorifé  ou  con- 
tredit par  ces  deux  fondemens  de  crédibilité,  je  veux  di- 
re l'obfervation  ordinaire  en  pareil  cas  ,  Se  les  témoigna- 
ges particuliers  dans  tel  ou  tel  exemple.  Ces  deux  fonde- 
mens de  crédibilité  font  fujets  à  une  fi  grande  variété 
d'obfervations,  de  circonftances  Se  de  rapports  contrai- 
res, à  tant  de  différentes  qualifications,  temperamens  , 
deffeins,  négligences,  Sec.  de  la  part  des  Auteurs  de  la 
Relation,  qu'il  eft  impoffible  de  réduire  à  des  régies  pré- 
cifes  les  differens  dégrez  félon  lefquels  les  hommes  don- 
nent leur  affentiment.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  en  gêne- 
rai ,  c'eft  que  les  raifons  Se  les  preuves  qu'on  peut  appor- 
ter pour  Se  contre  ,  étant  une  fois  foûmifes  à  un  examen 
légitime  où  l'on  pefe  exactement  chaque  circonftance 
particulière,  doivent  paroitre  fur  le  tout  l'emporter  plus 
ou  moins  d'un  côré  que  de  l'autre-,  ce  qui  les  rend  pro- 
pres à  produire  dans  l'Kfprit  ces  différais  dégrez  d'affen- 
timent,  que  nous  appelions  croyance,  conjecture  ,  doute, 
incertitude ,  défiance  y  Sec. 
Les  Témoigna-  §.  10.  Voilà  ce  qui  regarde  l'afléntiment  dans  des  ma  • 
|?rsJj°"™s _^s  tiérés  qui  dépendent  du  témoignage  d'autruy  ;  fur  quoy 
iu  font  eiôi-  je  penfe  qu'il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  prendre  con- 
sn«,  plwfo'-nojfljtHce  d'une  Régie  obfervéc  dans  la  Loy  d'Angleterre, 
qu'on  eu  peut  qui  eft  que ,  quoy  que  la  Copie  d'un  Acre,  reconnue  au- 
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thentique  par  des  Témoins,  foit  une  bonne  preuve  ,  ce-    Chap, 
pendant  la  copie  d'une   Copie  ,   quelque   bien  atteftée      XVI. 
qu'elle  foit  &c  par  les  témoins  le  plus  accréditez  n'eft  ja- 
mais admife  pour  preuve  en  Jugement.     Cela  parle  (i  gé- 
néralement pour  une  pratique  raifbnnaMe  ,    Se  conforme 
à  la  prudence  Se  aux  iages  précautions  qu'il  faut  employer 
dans  les  recherches  que  nous  faifons  fur  des  matières  im- 
portantes ,  que  je  ne  l'ai  pas  encore  oui  blâmer  de  per- 
fonne.     Or  ii  cette  pratique  doit  être  reçue  dans  les  déci- 
dons qui  regardent  le  Juite  Se  l'Injufte,  on  en  peut  tirer 
cette  obfervation  qu'un  Témoignage  a  moins  de  force  Se 
d'autorité,  à  mefure  qu'il  ell  plus  éloigné  de  la  vérité  o- 
riginale.     J'appelle  'vente  originale  ,  l'être  Se  l'exiftence 
de  la  chofe  même.   Un  homme  digne  de  foy  venant  à  té- 
moigner qu'une  chofe   luy  eil  connue  ,   eft  une  bonne 
preuve >  mais  fi  une  autre  perfonne  également  croyable, 
la  témoigne  fur  le  rapport  de  cet  homme,  le  témoignage 
eft  plus  foible  ;    Se  celui  d'un  troifiéme  qui  certifie  un 
ouï-dire  d'un  ouï-dire,  eft  encore  moins  coniiderablej  de 
forte  que  dans  des  veritez  qui  viennent  par  tradition  , 
chaque  degré  d'eloignement  de  la  fource  arfbiblit  la  for- 
ce de  la  preuve}  Se  à  mefure  qu'une  Tradition  paîfe  fuc- 
cefîîvement  par  plus  de  mains ,  elle  a  toujours  moins  de 
force  Se  d'évidence.    J'ai  crû  qu'il  étoit  néceffaire  de  fai- 
re cette  remarque,  parce  que  je  trouve  qu'on  en  ufe  or- 
dinairement d'une  manière  direftement  contraire  parmi 
certaines  gens  chez  qui  les  Opinions  acquièrent  de  nou- 
velles forces  en  vieilliffant ,    Se  que  ce  qui  n'auroit  du 
tout  point  paru  probable  il  y  a  mille  ans  à  un  homme  rai- 
fonnable  ,  contemporain  de  celui  qui  la  certifia  le  pre- 
mier, paffe  préfentement  pour  certaine  Se  tout-à-fait  in- 
dubitable, parce  que  depuis  ce  temps-là  plu  fieurs  perfon- 
nes  l'ont  rapportée  fur  fon  témoignage  les  uns  après  les 
autres.  C'eft  fur  ce  fondement  que  des  Propofitions  évi- 
demment faillies  ou  allez  incertaines  dans  leur  commen- 
cement viennent  à  être  regardées  comme  autant  de  veri- 
tez authentiques ,   par  une  Règle  de  probabilité  prife  à 
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C  h  a  p.   rebours  ,  de  forte  qu'on  fe  figure  que  celles  qui  onttrou- 
XVI.     vé  ou  mérité  peu  de  créance  dans  la  bouche  de  leurs  pre- 
miers Auteurs ,  deviennent  vénérables  par  l'âge  ;  Ôc  l'on 
y  infifte  comme  fur  des  chofes  inconteftables. 
L'Hiftoirc  eft      §.   n.   Je  ne  voudrais  pas  qu'on  s'allât  imaginer  que 
d-un  grand  u<a-  -^  prétens  ici  diminuer  l'autorité  &  l'ufage  de  fHiftoire. 
C'eft  elle  qui  nous  fournit  toute  la  lumière  que  nous  a- 
vons  en  pluiieurs  cas  ;  6c  c'eft  de  cette  fource  que  nous 
recevons  avec  une  évidence  convaincante  une  grande  par- 
tie des  veritez  utiles  qui  viennent  à  nôtre  Connoiflànce. 
Je  ne  vois  rien  de  plus  eftimable  que  les  Mémoires  qui 
nous  reftent  de  l'Antiquité  ;  &  je  voudrais  bien  que  nous 
en  euilions  un  plus  grand  nombre  &  moins  corrompus. 
Mais  c'eft  la  Vérité  qui  me  force  à  dire  que  nulle  Proba- 
bilité ne  peut  s'élever  au-deffus  de  fon  premier  Original. 
Ce  qui  n'eft  appuyé  que  fur  le  témoignage  d'un  feul  Té- 
moin ,  doit  uniquement  fe  foûtenir  ou  être  détruit  par 
fon  témoignage ,  qu'il  foit  bon  ,  mauvais  ou  indiffèrent  -, 
&c  quoy  que  cent  autres    perfonnes   le  citent  enfuite  les 
uns  après  les  autres  ,  tant  s'en  faut  qu'il  reçoive  par-là 
quelque  nouvelle  force ,  qu'il  n'en  eft  que  plus  foible. 
La  paillon,  l'intérêt,    l'inadvertance,  une  fauilé  inter- 
prétation du  fens  de  l'Auteur  ,   6c  mille  raifons  bizarres 
par  où  l'efprit  des  hommes  eft  déterminé,  6c  qu'il  eftim- 
poilible  de  découvrir,  peuvent  faire  qu'un  homme  cite  à 
faux  les  paroles  ou  le  fens  d'un  autre  homme.     Quicon- 
que s'eft  un  peu  appliqué  à  examiner  les  citations  des  E- 
crivains  ,   ne  peut  pas  douter  que  les  citations  ne  méri- 
tent peu  de  créance  lorfque  les  originaux  viennent  à  man- 
quer, 6c  par  conféquent  qu'on  ne  doive  fe  fier  encore 
moins  à  des  citations  de  citations.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eft  que  ce  qui  a  été  avance  dans  un  fiécle  fur  de  légers 
fondemens,  ne  peut  jamais  acquérir  plus  de  validité  dans 
les  fiécles  fuivans,  pour  être  répété  pluiieurs  fois.     Mais 
au  contraire,  plus  il  eft  éloigné  de  l'original  ,  moins  il  a 
de  force  ,   car   il  devient    toujours  moins  confiderable 
dans  la  bouche  ou  dans  les  Ecrits  de  celui  qui  s'en  eft 
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fervi  ledernier,  que  dans  la  bouche  ou  dans  les  Ecrits  de    Chap. 
celui  de  qui  ce  dernier  l'a  appris.  XVI. 

§.   12.  Les  Probabilitez  dont  nous  avens  parlé  jufqu'i-  Dans  icschofes 
ci,  ne  regardent  que  des  matières  de  fait  8c des  chofes  ca-  T,'°"  nepcuc 

,  1         i,a  '  1  r  „  /         •  découvrir     par 

pables  d  être  prouvées  par  observation  Se  par  témoignage.  les  sens,  r. •/«.»- 
Il  refte  une  autre  efpéce  de  Probabilité  qui  appartient  à  l'&  çft  la  gran- 
des chofes  fur  lefquelles  les  hommes  ont  des  opinions,  ac-  Probârilîce.6  * 
Compagnées  de  dilferens  dégrezd'aiTentiment,  quoy  que 
ces  chofes  foient  de  telle  nature  que  ne  tombant  pas  fous 
nos  Sens,  elles  ne  font  capables  d'aucun  témoignage.  Tel- 
les font,   i.l'exiflence,  la  nature  8c  les  opérations  des  E- 
tres  finis  8c  immatériels  qui  font  hors  de  nous,  comme  les 
Efprits,  les  Anges,  les  Démons,  &c.  ou  l'exiflence  des 
Etres  matériels  que  nos  Sens  ne  peuvent  appercevoir  à  caufe 
de  leur  petitelTe  ou  de  leur  éloignement ,  comme  de  fa- 
voir  s'il  y  a  des  Plantes,  des  Animaux  8c  des  Etres  Intel- 
ligens  dans  les  Planètes  8c  dans  d'autres  Demeures   de  ce 
vfllle  Univers.     2.  Tel  eft  encore  ce  qui  regarde  la  ma- 
nière d'opérer  dans  la  plupart  des  parties  des  Ouvrages  de 
la  Nature  où,  quoy  que  nous  voyions  des  Effets  feniibles, 
leurs  Caufes  nous  font  abfolument  inconnues  ,  de  forte 
que  nous  ne  faurions  appercevoir  les  moyens  8c  la  maniè- 
re dont  ils  font  produits.    Nous  voyons  que  les  Animaux 
font  engendrez ,  nourris  8c  qu'ils  fe  meuvent ,    que  l'Ai- 
mant attire  le  Fer  8c  que  les  parties  d'une  Chandelle  ve- 
nant à  fe  fondre  fucceflivement  fe  changent  en  flamme, 
8c  nons  donnent  de  la  lumière  8c  de  la  chaleur.     Nous 
voyons  8c   connoilïons  ces  Effets  Se  autres  femblablesj 
mais  pour  ce  qui  eft  des  Caufes  qui  opèrent  ,  8c  de  la 
manière  dont  ils  font  produits,  nous  ne  pouvons  faire  au- 
tre chofe  que  les  conjecturer  probablement.  Car  ces  cho- 
fes 8c  autres  femblables  ne  tombant  pas  fous  nos  Sens,  ne 
peuvent  être  foûmifes  à  leur  examen ,  ou  atteftées  par  au- 
cun homme,  8c  par  conféquent  elles  ne  peuvent  paroître 
plus  ou  moins  probables  qu'entant  qu'elles  conviennent 
plus  ou  moins  avec  les  ventez  qui  font  établies  dans  nô- 
tre Efprit,  8c  qu'elles  ont  du  rapport  avec  les  autres  par- 
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C  h  a  p.    ties  de  nôtre  Connoiffance  &  de  nos  Obfervations.  \JA- 
XVI.      nalogie  eft  le  feul  fecours  que  nous  ayions  dans  ces  matiè- 
res i  &  c'eft  de  là  feulement  que  nous  tirons  tous  nosfon- 
demens  de  Probabilité.    Ainfi ,  ayant  obfcrvé  qu'un  frot- 
tement violent  de  deux  Corps  produit  de  la  Chaleur,  & 
fouvent  même  du  Feu,  nous  avons  fujet  de  croire  que  ce 
que  nous  appelions  Chaleur  Se  Feu  confifte  dans  une  cer- 
taine agitation  violente  des  particules  imperceptibles  de 
la  Matière  brûlante:  obfervant  de  même  que  les  différen- 
tes refraftions  des  Corps  pellucides  excitent  dans  nos  yeux 
différentes  apparences  de  plufieurs  Couleurs, comme  auili 
que  la  diverfe  pofition   6c  le  différent  arrangement  des 
parties  qui  compofent  la  furface  de  différens  Corps  com- 
me du  Velours,  de  la  foye  façonnée  en  ondes,  &c.  pro- 
duit le  même  effet ,  nous  croyons  qu'il  eft  probable  que 
la  couleur  6c  l'éclat  des  Corps  n'eft  autre  chofe  de  la  part 
des  Corps ,  que  le  différent  arrangement  &  la  refraction 
de  leurs  particules  infenfibles.     Ainfi  ,  trouvant  que  dans 
toutes  les  parties  de  la  Création  qui  peuvent  être  le  fujet 
des  obfervations  humaines,  il  y  a  une  connexion  graduel- 
le de  l'une  à  l'autre  ,  fans  aucun  vuide  coniiderable  ,  ou 
vifible, entre- deux,  parmi  toute  cette  grande  diverfitéde 
chofes  que  nous  voyons  dans  le  Monde,  qui  font  fi  étroi- 
tement liées  enfemble,  qu'en  divers  rangs  d'Etres  il  n'eft 
pas  facile  de  découvrir  les  bornes  qui  feparent  les  uns  des 
autres,  nous  avons  tout  fujet  de  penfer  que  les  chofes  s'é- 
lèvent auili  vers  la  perfection  peu  à  peu  6c  par  des  dégrez 
infenfibles.     Il  eft  mal-aifé  de  dire  où  le  Senfible  6c  le 
Raifonnable  commence,  6c  où  l'Infenliblc  6c  lcDeraifon- 
nable  finit;  6c  qui  cft-cc,  je  vous  prie  ,  qui  a  la  veûé  af- 
fez  pénétrante  pour  déterminer  précifément  quel  eft  le 
plus  bas  degré  des  Chofes  vivantes,  &c  quel  eft  le  premier 
de  celles  qui  font  deftituées  de  vie?  Les  chofes  diminuent 
6c  augmentent ,  autant  que  nous  fommes  capables  de  le 
diftinguer,  tout  ainfi  que  la  Quantité  augmente  ou  dimi- 
nué dans  un  Cône  régulier  ,  où,  quoy  qu'il  y  ait  une 
différence  vifible  entre  la  grandeur  du  Diamètre,  à  des 
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diftances  éloignées,  cependant  la  différence  qui  eft  entre  C  h  a  p. 
le  deffus  6c  le  deflbus  lorfqu'ils  fe  touchent  l'un  l'autre ,  XVI- 
peut  à  peine  être  difcernée.  Il  y  a  une  différence  exceflî- 
ve  entre  certains  hommes  8c  certains  Animaux  Brutes  -, 
mais  fi  nous  voulons  comparer  l'Entendement  ôc  la  capa- 
cité de  certains  hommes  &  de  certaines  Bêtes  ,  nous  y 
trouverons  fi  peu  de  différence  qu'il  fera  bien  mal-aifé 
d'affûrer  que  l'Entendement  de  l'Homme  foit  plus  net  ou 
plus  étendu.  Lors  donc  que  nous  obfervons  une  telle  gra- 
dation infenfible  entre  les  parties  de  la  Création  depuis 
l'Homme  jufqu'aux  parties  les  plus  baffes  qui  font  au 
déficits  de  luy,  la  Règle  de  l'Analogie  peut  nous  condui- 
re à  regarder  comme  probable,  Qu'il  y  a  une  pareille  gra- 
dation dans  les  chofes  qui  font  au  dejfus  de  nous  &  hors  de 
la  fphc're  de  nos  Observations ,  6c  qu'il  y  a  par  conféquent 
différens  Ordres  d'Etres  Intelligens,  qui  font  plus  excel- 
lens  que  nous  par  différens  dégrez  de  perfection  en  s'éle- 
vant  vers  la  perfection  infinie  du  Créateur,  à  petit 
pas  Se  par  des  différences  ,  dont  chacune  eft  à  une  très- 
petite  diitance  de  celle  qui  vient  immédiatement  après. 
Cette  eipece  de  Probabilité  qui  eft  le  meilleur  guide 
qu'on  ait  pour  les  Expériences  dirigées  par  la  Raifon,  & 
le  grand  fondement  des  Hypothefes  raifonnables  ,  a  auili 
fes  ufages  6c  fon  influence  }  car  un  raifonnement  circonf- 
pect  ,  fondé  fur  l'Analogie  nous  mène  fouvent  à  la  dé-, 
couverte  de  vérité z  Se  de  productions  utiles  qui  fans  cela 
demeureraient  enfevehes  dans  les  ténèbres. 

§.   13.  Quoy  que  la  commune  Expérience  &c  le  cours  U  y  a  un  cas  où  > 
ordinaire  des  Chofes  a  vent  avecraifon  une  grande  influen-    ExPenence 

J  1  °     <    j  contraire  ne  ch- 

ce  lur  1  Elpnt  des  hommes,  pour  les  porter  a  donner  ou  minuë   pas  la 
à  refufer  leur  confentement  à  une  chofe  qui  leur  eft  pro-  force  dl«te'm01- 

f,      v  •  -i  ^  ,.,  rj,  ,     eiiaçe. 

polee  a  croire  -,  il  y  a  pourtant  un  cas  ou  ce  qu  il  y  a  d  e- 
trange  dans  un  Fait  ,  n'affoiblit  point  l'affentiment  que 
nous  devons  donner  au  témoignage  fincére  fur  lequel  il 
eft  fondé.  Car  lorfque  de  tels  Evenemens  furnaturels 
font  conformes  aux  fins  que  fe  propofe  celui  qui  a  le  pou- 
voir de  changer  le  cours  de  la  Nature,  dans  un  tel  temps 
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C  h  a  p.    &"  dans  de  telles  circonftances  ils  peuvent  être  d'autant 
XVI.     plus  propres  à  trouver  créance  dans   nos  Efprits   qu'ils 
font  plus  au  deffus  des  obfervations  ordinaires  ,  ou  même 
qu'ils  y  font  plus  oppofez.     Tel  eft  juftement  le  cas  des 
Miracles  qui  étant  une  fois  bien  atteliez  ,    trouvent    non 
feulement  créance  pour  eux-mêmes  ,   mais  la  communi- 
quent auflî  à  d'autres  ventez  qui  ont  befoin  d'une  telle 
confirmation. 
Le  n  m  pic  Te-      §•   14-   Outre  les  Propofitions  dont  nous  avons  parle 
moignajie  de  la  jufqu'ici  ,   il  y  en  a  une  autre  Efpéce  qui  fondée  fur  un 

révélation  ex-  ^mp[e  témoignage  l'emporte  fur  le  degré  le  plus  parfait 
dut  tout  doure ,  ""'r^  L  5    .  t>  r.  ,&,  f        r 

aufll  parfaire-    de  notre  Aflentiment ,  loit  que  la  choie  établie  lur  ce  te- 
memque  la     rnoicnae;e  convienne  ou  ne  convienne  point  avec  la  com- 
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plus  certaine,  mune  Expérience  &  avec  le  cours  ordinaire  des  choies. 
La  raifon  de  cela  eft  que  le  témoignage  vient  de  la  part 
d'un  Etre  qui  ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompé ,  c'eft  à 
dire  de  Dieu  luy-même  ;  ce  qui  emporte  avec  foy  une 
affurance  au  deffus  de  tout  doute  ,  &  une  évidence  qui 
n'eft  fujette  à  aucune  exception.  C'eft  là  ce  qu'on  dé- 
ligne par  le  nom  particulier  de  Révélation  ;  6c  l'affenti- 
ment  que  nous  luy  donnons  s'appelle  Foy ,  qui  détermine 
auflî  absolument  nôtre  Efprit ,■& exclut  aulli  parfaitement 
tout  doute  que  nôtre  Connoiffance  peut  le  faire;  car  nous 
pouvons  tout  aulli  bien  douter  de  nôtre  propre  exiftence 
que  nous  pouvons  douter,  fi  une  Révélation  qui  vient  de 
la  part  de  D  i  e  u  ,  eft  véritable.  Ain  fi  ,  la  Foy  eft  un 
Principe  d'Affentiment  &  de  certitude,  fur  ,8c  établi  fur 
des  fondemens  inébranlables  ,  6c  qui  ne  laiflé  aucun  lieu 
au  doute  ou  à  l'helitation.  La  feule  chofe  dont  nous  de- 
vons nous  bien  alfùrcr ,  c'eft  que  telle  &  telle  chofe  eft 
une  Révélation  divine  ,  &c  que  nous  en  comprenons  le 
véritable  fens;  autrement,  nous  nous  expoferons  à  tou- 
tes les  extravagances  duFanatifme,  Se  à  toutes  les  erreurs 
que  peuvent  produire  de  faux  Principes  lors  qu'on  ajoute 
foy  à  ce  qui  n'eft  pas  une  Révélation  divine.  C'eftpour- 
quoy  dans  ces  cas-là  ,  Il  nous  voulons  agir  raifonnable- 
ment  ,   il  ne  faut  pas  que  nôtre  Affentiment  furpa ffe  le 
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degré  d'évidence  que  nous  avons  que  ce  qui  en  eft  l'objet    C  h  a  p. 
eft  une  Révélation  divine  ,  Se  que.  c'eft  là  le  fens  des  ter-      XVI. 
mes  par  lefquels  cette  Révélation  eft  exprimée.     Si  l'évi- 
dence que  nous  avons  que  c'eft  une  Révélation  ,  ou  que 
c'en  eft  là  le  vray  fens  ,  n'eft  que  probable,  nôtre  Aflen- 
timent  ne  peut  aller  au  delà  de  Paflurance  ou  de  la  dé- 
fiance que  produit  le  plus  ou  le  moins  de  probabilité  qui 
le  trouve  dans  les  Preuves.  Mais  je  traiterai  plus.au  lono- 
dans  la  fuite  ,  de  la  Foy  Se  de  la  préfeance  qu'elle  doit 
avoir  fur  les  autres  argumens  propres  àperfuader,  lorsque 
je  la  confidererai  telle  qu'on  la  regarde  ordinairement  com- 
me diftinguée  d'avec  la  Raifon  Se  mife  en  oppofitionavec 
elle,  quoy  que  dans  le  fonds  la  Foy  ne  foit  autre  cho- 
fe  qu'un  Afïentiment  fondé  fur  la   Raifon  la  plus  par- 
faite. 


CHAPITRE     XVII. 

De  la  Raifon.  Chap. 

§.  i.  T    E  mot  de  R ai/on  fe  prend  en  divers  fens.  Quel-    Différentes 
\  j  quefois  il  fignifie  des  Principes  clairs  Se  véri-  %»ificarioiw 
tables,   quelquefois  des  conclufions  évidentes  6c  nette-  dumot  Ra'J"* 
ment  déduites  de  ces  Principes ,   Se  quelquefois  la  caufe 
Se  particulièrement  la  caufe  finale.  Mais  c'eft  dans  un  fens 
tout  différent  que  je  vais  la  confiderer  dans  ce  Chapitre  , 
je  veux  dire  comme  une  Faculté  par  où  l'on  fuppofe  que 
l'Homme  eft  diftingué  des  Bêtes,  Se  en  quoy  il  eft  évi- 
dent qu'il  les  furpafle  de  beaucoup. 

§.  2.  Si  la  Connoiflance  générale  confifte  ,  comme  on  En  quoy  confi- 
l'a  déjà  montré  ,  dans  une  perception  de  la  convenance  ftc  lcRa'r°mie* 
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ou  de  la  dilconvenance  de  nos  propres  Idées,  Se  que  nous 
ne  puiflîons  connoître  l'exiftence  d'aucune  chofe  qui  foit 
hors  de  nous  que  par  le  fecours  de  nos  Sens ,  excepté  feu- 
lement l'exiftence  de  D  i  e  u ,  de  laquelle  chaque  homme 
peut  s'inftruire  luy-même  certainement  Se  d'une  manière 

dé- 
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C  h  a  p.  démonftrative  par  la  coniideration  de  fa  propre  exiftence ■■, 
XVII.     quel  lieu  refte-t-il  donc  à  l'exercice  d'aucune  autre  Facul- 
té que  de  la  Perception  extérieure  des  Sens  6c  de  la  Percep- 
tion intérieure  de  l'Efprit?  Quel  befoin  avons-nous  de  la 
Raifon?  Nous  en  avons  un  fort  grand  befoin  ,  tant  pour 
étendre  nôtre  Connoiffance  que  pour  régler  nôtre  Affen- 
timent;  car  elle  a  lieu  la  Raifon  6c  dans  ce  qui  appartient 
à  la  Connoiffance  Se  dans  ce  qui  regarde  l'Opinion.    Elle 
elî  d'ailleurs  néceffaire  6c  utile  à  toutes  nos  autres  Facili- 
tez Intellectuelles,  6c  à  le  bien  prendre  ,   elle  conftituë 
deux  de  ces  Facultez  ,    lavoir  la  Sagacité ',  6c  la  Faculté 
d'inférer  ou  de  tirer  des  conclufions.    Par  la  première  elle 
trouve  des  Idées  moyennes,  6c  par  la  féconde  elle  les  ar- 
range dételle  manière,  qu'elle  découvre  la  connexion  qu'il 
y  a  dans  chaque  partie  de  la  Déduction  ,  par  où  les  Ex- 
trêmes font  unis  enfemble  ,   6c  qu'elle  amène  au  jour  , 
pour  ainii  dire ,  la  venté  en  queftion ,  ce  que  nous  appel- 
Ion?  inférer,  èc  qui  ne  coniifte  en  autre  chofe  que  dans 
la  perception  de  la  liaifon  qui  eft  entre  les  idées  dans  cha- 
que dégre  de  la  Déduction  -,  par  où  l'Efprit  vient  à  décou- 
vrir la  convenance  ou  la  difeonvenance  certaine  de  deux 
Idées,  comme  dans  la  Demonftration  où  il  parvient  à  la 
Connoiffance,  ou  bien  à  voir  Amplement  leur  connexion 
probable,  auquel  cas  il  donne  ou  retient  fon  confentement, 
comme  dans  l'Opinion.     Le  Sentiment  6c  l'Intuition  ne 
s'étendent  pas  fort  loin.     La  plus  grande  partie  de  nôtre 
Connoiffance  dépend  de  déductions  6c  d'Idées  moyennes* 
èc  dans  les  cas  où  au  lieu  de  Connoiffance  ,  nous  fornmes 
obligez  de  nous  contenter  d'un  limple  affentiment,  6c  de 
recevoir  des  Propofinonspour  véritables  fans  être  certains 
qu'elles  le  foient,  nous  avons  befoin  de  découvrir, d'exa- 
miner, 6c  de  comparer  les  fondemens  de  leur  probabilité. 
Dans  ces  deux  cas  ,    la  Faculté  qui  trouve  6c   applique 
comme  il  faut  les  moyens  néceffaires  pour  découvrir  la 
certitude  dans  l'un ,  6c  la  probabilité  dans  l'autre  ,  c'etï 
ce  que  nous   appelions  Raifon.     Car  comme  la  Raifon 
apperçoit  la  connexion  néceffaire  6c  indubitable  que  tou- 
tes 
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tes  les  idées  ou  preuves  ont  l'une  avec  l'autre  dans  cha-  Chap. 
que  degré  d'une  Démonftration  qui  produit  la  Connoif-  XVII. 
fanée }  elleapperçoit  aufTi  la  connexion  probable  que  tou- 
tes les  idées  ou  preuves  ont  l'une  avec  l'autre  danschaque 
degré  d'un  Difcours  auquel  elle  juge  qu'on  doit  donner 
fon  affentiment  ;  ce  qui  eft  le  plus  bas  degré  de  ce  qui 
peut  être  véritablement  appelle  Raifon.  Car  lorfque  l'Ef- 
prit  n'apperçoit  pas  cette  connexion  probable  ,  &  qu'il 
ne  voit  pas  s'il  y  a  une  telle  connexion  ou  non  ,  en  ce 
cas-là  les  opinions  des  hommes  ne  font  pas  des  produ- 
ctions du  Jugement  ou  de  la  Raifon ,  mais  des  effets  du 
hazard ,  des  penfées  d'un  Efprit  flottant  qui  embraffe  les 
chofes  fortuitement,  fans  choix  Se  fans  régie. 

§.  3.  De  forte  que  nous  pouvons  fort  bien  confîderer  Ses  quatre  par- 
dans  la  Raifon  ces  quatre  dégrez  j  le  premier  6c  le  plus  tics* 
important  confifte  à  découvrir  des  preuves  }  le  fécond  à 
les  ranger  régulièrement  Se  dans  un  ordre  clair  Se  conve- 
nable qui  faite  voir  nettement  Se  facilement  la  connexion 
6c  la  force  de  ces  preuves  j  le  troifiéme  à  appercevoir  leur 
connexion  dans  chaque  partie  de  laDédu£tion>  Se  le  qua- 
trième à  tirer  une  jufte  conclufion  du  tout.  On  peut  ob- 
ferver  ces  différens  dégrez  dans  toute  Démonftration  Ma- 
thématique ,  car  autre  chofe  eft  d'appercevoir  la  con- 
nexion de  chaque  partie,  à  mefure  que  la  Démonftration 
eft  faite  par  une  autre  perfonne, 6c autre  chofe  d'apperce- 
voir la  dépendance  que  la  conclufion  a  avec  toutes  les  par- 
ties de  la  Démonftration  ;  autre  chofe  eft  encore  de  faire 
voir  une  Démonftration  par  foy-même  d'une  manière  clai- 
re 6c  diftin£te,  6c  enfin  une  chofe  différente  de  ces  trois- 
là,  c'eft  d'avoir  trouvé  le  premier  ces  Idées  moyennes  ou 
ces  preuves  dont  la  Démonftration  eft  compofée. 

§.  4.  Il  y  a  encore  une  chofe  à  confîderer  fur  le  fujet  te  SyHogifme 
dé  la  Raifon  que  je  voudrois  bien  qu'on  prit  la  peine  d'ex-  n't,1/a!(.  Ic 
aminer ,  c'eft/  le  SyHogifme  eft,  comme  on  croit  généra-  ment  \  Ta 
lement ,  le  grand  Infiniment  de  la  Raifon  &  le  meilleur*  Raifon- 
moyen  de  mettre  cette  Faculté  en  exercice.     Pour  moy  j'en 
doute,  Se  voici  pourquoy. 

Rrrrr  pré- 
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C  h  a  p.  Premièrement  à  caufe  que  le  Syllogifme  n'aide  la  Rai- 
XVII.  fon  que  dans  l'une  des  quatre  parties  dont  je  viens  dépar- 
ier ,  c'eft  à  dire  pour  montrer  la  connexion  des  preuves 
dans  un  feul  exemple,  &  non  au  delà.  Mais  en  cela  mê- 
me il  n'eft  pas  d'un  grand  ufage  ,  puifque  PEfprit  peut 
appercevoir  une  telle  connexion  où  elle  eft  réellement  , 
aufli  facilement ,  8c  peut-être  mieux  fans  le  fecours  du 
Syllogifme,  que  par  fon  entremife. 

Si  nous  faifons  réflexion  fur  les  aftions  de  nôtre  Efprit , 
nous  trouverons  que  nous  raifonnons  mieux  fit  plus  claire- 
ment lorfque  nous  obfervons  feulement  la  connexion  des 
preuves,  fans  réduire  nos  penfees  à  aucune  régie  ou  for- 
me de  Syllogifme.  Aufli  voyons-nous  qu'il  y  a  quantité 
de  gens  qui  raifonnent  d'une  manière  fort  nette  &  fort 
jufte,  quoy  qu'ils  ne  fâchent  point  faire  un  Syllogifme 
en  forme.  Quiconque  prendra  la  peine  de  confiderer  la 
plus  grande  partie  de  VA/ie  tk  de  Y  Amérique  ,  y  trouvera 
des  hommes  qui  raifonnent  peut-être  aufli  fubtilement 
que  luy  ,  mais  qui  n'ont  pourtant  jamais  oui  parler  de 
Syllogifme,  6c  qui  ne  fauroient  réduire  aucun  Argument 
à  ces  fortes  de  Formes  -,  Se  je  doute  que  perfonne  s'avife 
prefque  jamais  de  faire  un  Syllogifme  en  raifonnant  en 
luy-même.  A  la  vérité  ,  les  Syllogifmes  peuvent  fervir 
quelquefois  à  découvrir  une  fauffeté  cachée  fous  l'éclat 
brillant  d'une  Figure  de  Rhétorique ,  &c  adroitement  en- 
veloppée dans  une  Période  harmonieufe  ,  qui  remplit  a- 
gréablement  l'oreille  >  ils  peuvent  ,  dis-je  ,  fervir  à  faire 
paroître  un  raifonnement  abfurde  dans  fa  difformité  natu- 
relle, en  le  dépouillant  du  faux  éclat  dont  il  eft  couvert, 
&  de  la  beauté  de  l'expreffion  qui  impofe  d'abord  à  l' Ef- 
prit. Mais  la  foibleffe  ou  la  fauflfeté  d'un  tel  Difcours  ne 
fe  montre  par  le  moyen  de  la  forme  artificielle  qu'on  luy 
donne,  qu'à  ceux  qui  ont  étudié  à  fonds  les  Modes  &c  les 
Figures  du  fyllogifme ,  Se  qui  ont  li  bien  examiné  les  dif- 
férentes minières  félon  lesquelles  trois  Propofitions  peu- 
vent être  jointes  enfemble  ,  qu'ils  connoiffent  laquelle 
produit  certainement  une  jufte  conclusion ,  6c  laquelle  ne 
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fauroit  le  faire;  &  fur  quels  fondemens  cela  arrive.  Pour    C  H  A  p. 
ceux  qui  ont  étudié  les  Régies  du  Syllogifme  jufqu'à  voir    XVII. 
la  raifon  poitrquoy  en  trois  Propofitions  jointes  enfemble 
dans  une  certaine  Forme, la  Conclufion  fera  certainement 
jufle,  &  pourquoy  elle  ne  le  fera  pas  certainement  dans 
une  autre,  je  conviens  que  ces  gens-là  font  certains  de  la 
Conclufion  qu'ils  déduifent  des  frémi  ffes  félon  les  Modes 
&  les  Figures  qu'on  a  établies  dans  les  Ecoles.  Mais  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  pénétré  fi  avant  dans  les  fondemens  de 
ces  Formes,  ils  ne  font  point  afîurez  en  vertu  d'un  Ar- 
gument fyllogiftique  ,   que  la  Conclufion  découle  certai- 
nement des  Prémiffes.  Ils  le  fuppofent  feulement  ainfipar 
une  foy  implicite  qu'ils  ont  pour  leurs  Maîtres  &  parune 
confiance  qu'ils  mettent  dans  ces  Formes  d'argumenta- 
tion >  mais  ce  n'eft  pourtant  autre  chofe  que  croire ,   $t 
non ,  être  certain.     Or  fi  parmi  tous  les  hommes  ceux-là 
font  en  fort  petit  nombre  qui  peuvent  faire  un  fyllogif- 
me,  en  comparaifon  de  ceux  qui  ne  fauroient  le  faire  ; 
&  fi  entre  ce  petit  nombre  qui  ont  appris  la  Logique,  il 
n'y  en  a  que  très-peu  qui  faffent  autre  chofe  que  croire  , 
que  les  Syllogifmes  réduits  aux  Modes  Se  aux  Figures  éta- 
blies, font  concluans,  fans  connoître  certainement  qu'ils 
le  foient  ;   cela  ,  dis-je  ,  étant  fuppofé  ;  fi  le  Syllogifme 
doit  être  pris  pour  le  feul  véritable  Infiniment  de  la  Rai- 
fon ,  &  le  feul  moyen  de  parvenir  à  la  Connoiffance  ,  il 
s'enfuivra  qu'avant  Ariftote  il  n'y  avoit  perfonne  qui  con- 
nût ou  qui  pût  connoître  quoy  que  ce  foit  par  Raifon , 
&c  que  depuis  l'invention  dn  Syllogifme  il  n'y  a  pas  un 
homme  entre  dix  mille  qui  jouïffe  de  cet  avantage. 

Mais  Dieu  n'a  pas  été  fi  peu  libéral  de  fes  faveurs  en- 
vers les  hommes,  que  fe  contentant  d'en  faire  des  Créa- 
tures à  deux  jambes  ,  il  ait  laiffé  à  Ariftote  le  foin  de  les 
rendre  Créatures  raifonnables ,  je  veux  dire  ce  petit  nom- 
bre qu'il  pourroit  engager  à  examiner  de  telle  manière  les 
fondemens  du  Syllogifme ,  qu'ils  vifîent  qu'entre  plus  de 
foixante  manières  dont  trois  Propofitions  peuvent  être 
rangées ,  il  n'y  en  a  qu'environ  quatorze  ou  l'on  puiffe 
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C  h  a  p.  être  afluré  que  la  Conclufion  eft  jufte,  6c  fur  quel  fonde  - 
XVIÏ.    ment  la  Conclufion  eft  certaine  dans  ce  petit  nombre  de 
Sytlogifrr.es,  6c  non  dans  les  autres.    Dieu  a  eu  beaucoup 
plus  de  bonté  pour  les  hommes.     Il  leur  a  donné  un  Ef- 
prit  capable  de  raifonner  ,   fans  qu'ils  ayent  befoin  d'ap- 
prendre les  formes  des  Syllogifmes.  Ce  n'eft  point,  dis-je, 
par  les  Régies  du  Syllogifmc  que  l'Efprit  humain  apprend 
à  raifonner.     Il  a  une  Faculté  naturelle  d'appercevoir  la 
convenance  ou  la  difconvenance  de  fes  Idées,  6c  il  peut  les 
mettre  en  bon  ordre  fans  toutes  ces  répétitions  embarraflan- 
tes  Jenedis  point  ceci  pour  rabaiflér  en  aucune  manière  A' 
rtjlote  que  je  regarde  comme  un  des  plus  grands  hommes 
de  l'Antiquité,  que  peu  ont  égalé  en  étendue,  en  fubtilité, 
en  pénétration  d'Efprit,  6c  par  la  force  du  Jugement,  6c 
qui  en  cela  même  qu'il  a  inventé  ce  petit  Syftême  des  For- 
mes de  l'Argumentation  ,  par  ou  l'on  peut  faire  voir  que 
la  Conclufion  d'un  Syllogifme  eft  jufte  6c  bien  fondée  ,. 
a    rendu  un    grand    fervice    aux    Savans    contre   ceux 
qui  n'avoient  pas  honte  de  nier  tout  -,    6c  je  conviens  fans- 
peine  que  tous  les  bons  raifonnemens  peuvent  être  réduits 
à  ces  formes  Syllogiltiques.  Mais  cependant  je  croy  pou- 
voir dire  avec  vérité  ,   &c  fans  rabaiflér  Ariflote  ,   que  ces 
formes  d'Argumentation  ne  font  ni  le  feul  ni  le  meilleur 
moyen  de  raifonner,  pour  amener  à  la   Connoiflance  de 
la  Vérité  ceux  qui  défirent  de  la  trouver  ,  6c  qui  fouhai- 
tent  de  faire  le  meilleur  ufage  qu'ils  peuvent  de  leurRaifon 
pour  parvenir  à  cette  Connoiflance.  Et  il  eft  vifiblequ'yf- 
Tijlote  luy-mème  trouva  que  certaines  Formes  étoient  con- 
cluantes, 6c  que  d'autres  ne  l'étoient  pas  -,  non  par  le  moyen 
des  Formes  mêmes,mais  par  la  voye  originale  de  la  Connoif- 
fance,  c'eft-à-dire  par  la  convenance  manifefte  des  Idées. 
Dites  à  une  Dame  de  campagne  que  le  vent  eft  fud-oueft, 
6c  le  temps  couvert  6c  tourné  à  la  pluye  >   elle  compren- 
dra fans  peine  qu'il  n'eft  pas  fur  pour  elle  de  fortir  ,  par 
un  tel  jour  ,  légèrement  vêtue  après  avoir  eu  la  fièvre; 
elle  voit  fort  nettement  la  liaifon  de  toutes  ces  chofes, 
vent  fud-oueft  y  nuages  ,  pluye,  humidité  ,  prendre  froid  , 
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rechute  &  danger  de  mort,  fans  les  lier  enfemble  par  une  Chap. 
chaîne  artificielle  fit  embarraffante  de  divers  Syllogifmes  XVIE 
qui  ne  fervent  qu'à  embrouiller  &  retarder  l'Efprit  ,  qui 
fans  leur  fecours  va  plus  vite  &  plus  nettement  d'une  par- 
tie à  l'autre  j  de  forte  que  la  probabilité  que  cette  person- 
ne apperçoit  aifément  dans  les  chofes  mêmes  ainfi  placées 
dans  leur  ordre  naturel ,  feroit  tout-à-fait  perdue  à  fon 
égard ,  fi  cet  Argument  étoit  traité  favamment  &  réduit 
aux  formes  du  Syllogifme.  Car  cela  confond  très-fouvenc 
la  connexion  des  Idées  -,  Se  je  croy  que  chacun  reconnoî- 
tra  fins  peine  dans  les  Démonftrations  Mathématiques  , 
que  la  connoiflance  qu'on  acquiert  par  cet  ordre  naturel, 
paroît  plutôt  Se  plus  clairement  fans  le  fecours  d'aucun 
Syllogifme. 

L'Afte  de  la  Faculté  Raifonnable  qu'on  regarde  com- 
me le  plus  confiderable  eft  celui  d'inférer ,  &  il  l'eft  effe- 
ctivement lorfque  la  conféquence  eft  bien  tirée.  Mais 
l'Efprit  eft  fi  fort  porté  à  tirer  des  conféquences ,  foitpar 
le  violent  defir  qu'il  a  d'étendre  fes  connoiffanecs,  ou  par 
un  grand  penchant  qui  l'entraine  à  favorifer  les  fentimens 
dont  il  a  été  une  fois  imbu ,  que  fouvent  il  fe  hâte  trop  , 
d'inférer  avant  que  d'avoir  apperçu  la  connexion  des  I- 
dées  qui  doivent  lier  enfemble  les  deux  extrêmes. 

Inférer  n'eft  autre  chofe  que  déduire  une  Propofition 
comme  véritable  ,  en  vertu  d'une  Propofition  qu'on  a 
déjaavancée  comme  véritable,  c'eft-à-dire  ,  voir  ou  fup- 
pofer  une  connexion  de  certaines  Idées  moyennes  qui 
montrent  la  connexion  de  deux  Idées  dont  eft  compofée 
la  Propofition  inférée.  Par  exemple  ,  fuppofons  qu'on 
avance  cette  Propofition  ,  Les  hommes  feront  punis  dans 
Vautre  Monde  ,  &  que  de  Jà  on  veuille  en  inférer  cette 
autre,  Donc  les  hommes  peuvent  fe  déterminer  eux-mêmes  ; 
laQueftion  eft  préfentement  de  (avoir  fi  l'Efprit  a  bien  ou 
mal  fait  cette  inference.  S'il  l'a  faite  en  trouvantdes  Idées 
moyennes  Se  en  confiderant  leur  connexion  dans  leur  vé- 
ritable ordre,  il  s'eft  conduit  raifonnablement,  &  a  tiré 
une  jufte  conféquence.     S'il  l'a  faite  fans  une  telle  veûé , 
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C  h  a  p.  bien  loin  d'avoir  tiré  une  conféquence  folide  &  fondée 
XVII.  en  raifon ,  il  a  montré  feulement  le  defir  qu'il  avoit  qu'el- 
le le  fût  ou  qu'on  la  reçût  en  cette  qualité.  Mais  ce  n'elt 
pas  le  Syllogifme  qui  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  dé- 
couvre ces  Idées  ou  fait  voir  leur  connexion  -,  car  il  faut 
que  l'Efprit  les  ait  trouvées,  6c  qu'il  ait  apperçu  la  con- 
nexion de  chacune  d'elles  avant  qu'il  puifle  s'en  fervirrai- 
fonnablement  à  former  des  Syllogifmes  ;  à  moins  qu'on 
ne  dife,  que  toute  Idée  qui  fe  préfente  à  l'Efprit,  peut 
afl'ez  bien  entrer  dans  un  Syllogifme  fans  qu'il  foit  nécef- 
faire  de  confîdérer  quelle  liaifon  elle  a  avec  les  deux  au- 
tres j  6c  qu'elle  peut  fervir  à  tout  hazard  de  terme  moyeu 
pour  prouver  quelque  conclufion  que  ce  foit.  C'eft  ce 
que  perfonne  ne  dira  jamais,  parce  que  c'eft  en  vertu  de 
la  convenance  qu'on  apperçoit  entre  une  idée  moyenne 6c 
les  deux  extrêmes,  qu'on  conclut  que  les  extrêmes  con- 
viennent entr'eux  ;  d'où  il  s'enfuit  que  chaque  idée  mo- 
yenne doit  être  telle  que  dans  toute  la  chaine  elle  ait  une 
connexion  vifible  avec  les  deux  Idées  entre  lefquelles  elle 
eft  placée ,  fans  quoy  la  conclufion  ne  peut  être  déduite 
par  fon  entremife.  Car  par  tout  où  un  anneau  de  cette 
chaine  vient  à  fe  détacher  6c  à  n'avoir  aucune  liaifon  avec 
le  refte,  dès-là  il  perd  toute  fa  force  ,  &c  ne  peut  plus 
contribuer  à  attirer  ou  inférer  quoy  que  ce  foit.  Ainfî  , 
dans  l'exemple  que  je  viens  de  propofer ,  quelle  autre  cho- 
fe  montre  la  force  6c  par  conféquent  la  jufteffe  de  la  con- 
féquence, que  la  veùë  de  la  connexion  de  toutes  les  I- 
dées  moyennes  qui  attirent  la  conclufion  ou  la  Propofi- 
tion  inférée  >  comme,  Les  hommes  feront  punis 


Dieu  celui  qui  punit  La  punition  jnjle 

Le  puni  coupable  //  aurait  pu  faire  autre- 
ment    Liberté Pmjfance  de  fe  de  termi- 
ner foy-me me  ?  Par  cette  vifible  enchainure  d'Idées  ,  ainli 
jointes  enfemble  tout  de  fuite,  en  forte  que  chaque  idée 
moyenne  s'accorde  de  chaque  côté  ,  avec  les  deux  Idées 
entre  lefquelles  elle  eft  immédiatement  placée  ,  les  idées 
&  hommes,  Si  de  puffance  de  fe  déterminer  foy -même  ,  pa- 
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roiffent  jointes  enfemble  ,   c'eft-à-dire  que  cette  Propofi-    C  h  a  p. 
tion ,  Les  hommes  peuvent  fe  déterminer  eux-mêmes  ,  eft     XVII. 
attirée  ou  inférée  par  celle-ci  Qu'ils  feront  punis  dans  l'au- 
tre Monde.   Car  par  là  l'Efprit  voyant  la  connexion  qu'il 
y  a  entre  l'idée  de  la  punition  des  hommes  dans  l'autre 
Monde,  èc  l'idée  de  Dieu  qui  punit;  entre  Dieu  qui  punit 
êc  lajuftice  de  la  punition;  entre  lajujlice  de  la  punition  èc 
la  coulpe-,  entre  la  coulpe  Se  la  puiffance  de  faire  autrement; 
entre  la  puiffance  de  faire  autrement  &c  la  liberté  ;  entre  la 
liberté  «Se  la  puijfance  de  fe  déterminer  foy -même  ;   l'Efprit, 
cîis-je ,  appercevant  la  liaifon  que  toutes  ces  Idées  ont  l'u- 
ne avec  l'autre,  voit  par  même  moyen  la  connexion  qu'il 
y  a  entre  les  hommes  &z  la  puiffance  de  fe  déterminer  Joy- 
mème. 

Je  demande  préfentement  fi  la  connexion  des  Extrêmes 
ne  lé  voit  pas  plus  clairement  dans  cette  difpofition  fim- 
ple  Se  naturelle  que  dans  des  répétitions  perplexes  &z  em- 
brouillées de  cinq  ou  fix  Syllogifmes.     On  doit  me  par- 
donner le  terme  d'embrouille  ,  jufqu'à  ce  que  quelqu'un 
ayant  réduit  ces  Idées  en  autant  de  Syllogifmes,  ofeaffû- 
rer  que  ces  Idées  font  moins  embrouillées  ,   <Se  que  leur 
connexion  eft  plus  vifible  lorfqu'elles  font  ainfi  tranfpo- 
fées  ,  répétées,  Se  enchafiees  dans  ces  formes  artificielles, 
que  lorfqu'elles  font  préfentes  à  l'Efprit  dans  cet  ordre 
court,  lïmple  Se  naturel, dans  lequel  on  vient  de  les  pro- 
pofer,  ou  chacun  peut  les  voir,  &  félon  lequel  elles  doi- 
vent être  veûës  avant  qu'elles  puiffent  former  une  chaine 
de  Syllogifmes.    Car  l'ordre  naturel  des  Idées  qui  fervent 
à  lier  d'autres  Idées,  doit  régler  l'ordre  des  Syllogifmes, 
de  forte  qu'un  homme  doit  voir  la  connexion  que  chaque 
Idée  moyenne  a  avec  celles  qu'il  joint  enfemble  avant 
qu'il  puiffe  s'en  fervir  avec  raifonà  former  un  Syllogifme. 
Et  quand  tous  ces  Syllogifmes  font  faits  ,  ceux  qui  font 
Logiciens  Se  ceux  qui  ne  le  font  pas ,  ne  voyentpas  mieux 
qu'auparavant  la  force  de  l'Argumentation,  c'eft-à-dire, 
la  connexion  des  Extrêmes.     Car  ceux  qui  ne  font   pas 
Logiciens  de  profeflïon  ,  ignorant  les  véritables  formes 
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C  h  a  p.  du  Syllogifme  aufll  bien  que  les  fondemens  de  ces  formesj 
XVII.  ne  fauroient  connoître  fi  les  Syllogifmes  font  réguliers  ou 
non,  dans  des  Modeste  des  Figures  qui  concluent  jufte; 
Se  ainfi  ils  ne  font  point  aidez  par  les  Formes  félon  lef- 
quelles  on  range  ces  Idées  -,  ôc  d'ailleurs  l'ordre  naturel 
dans  lequel  l'Efprit  pourrait  juger  de  leurs  connexions 
refpe&ives  étant  troublé  par  ces  formes  fyllogiftiques  ,  il 
arrive  de  là  que  la  conféquence  eft  beaucoup  plus  incer- 
taine, que  fans  leur  entremife.  Et  pour  ce  qui  eft  des 
Logiciens  eux-mêmes,  ils  voyentla  connexion  que  chaque 
Idée  moyenne  a  avec  celles  entre  lefquelles  elle  eft  placée 
(d'où  dépend  toute  la  force  de  la  conféquence)  ils  la 
voyent,  dis-je,  tout  auflî  bien  avant  qu'après  que  le  Syl- 
logifme eft  fait  ;  ou  bien  ils  ne  la  voyent  point  du  tout. 
Car  un  Syllogifme  ne  contribué  en  rien  à  montrer  ou  à 
fortifier  la  connexion  de  deux  Idées  jointes  immédiate- 
ment enfemblej  il  montre  feulement  par  la  connexion  qui 
a  été  déjà  découverte  entr'elles ,  comment  les  Extrêmes 
font  liez  l'un  à  l'autre.  Mais  s'agit-il  de  favoir  quelle 
connexion  une  Idée  moyenne  a  avec  aucun  des  Extrêmes 
dans  ce  Syllogifme ,  c'eft  ce  que  nul  Syllogifme  ne  mon- 
tre ni  ne  peut  jamais  montrer.  C'eft  l'Efprit  feulement 
qui  apperçoit  ou  qui  peut  appercevoir  ces  Idées  placées 
ainfi  dans  une  efpéce  dejuxta-pofîtion,  Se  cela  par  fa  pro- 
pre Veûë  qui  ne  reçoit  abfolument  aucun  fecoursni  aucu- 
ne lumière  de  la  forme  Syllogiftique  qu'on  leur  donne. 
Cette  forme  fert  feulement  à  montrer  que  fi  l'idée  moyen- 
ne convient  avec  celles  auxquelles  elle  eft  immédiatement 
appliquée  de  deux  cotez,  les  deux  Idées  éloignées,  ou  , 
comme  parlent  les  Logiciens ,  les  Extrêmes  conviennent 
certainement  enfemble  ;  ôc  par  conséquent  la  liaifon  im- 
médiate que  chaque  Idée  a  avec  celle  à  laquelle  elle  eft 
appliquée  de  deux  cotez ,  d'où  dépend  toute  la  force  du 
Raifonnement,  paroit  aufli  bien  avant  qu'après  la  con- 
■ftru&ion  du  Syllogifme  >  ou  bien  celui  qui  forme  le  Syl- 
iogifme  ne  le  verra  jamais.  Cette  connexion  d'Idées  ne  fe 
voit,  comme  nous  avons  déjà  dit  ,    que  par  la  Faculté 
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perceptive  de  l'Efprit  qui  les  découvre  jointes  enfemble    Chap. 
dans  une  efpéce  de  juxta-pojition  ,   6c  cela  ,    lorfque  les    XVII. 
deux  Idées  font  jointes  enfemble  dans  une  Proposition, 
foit  que  cette Propofition  conftituë  ou  non  la  Majeure  ou 
la  Mineure  d'un  Syllogifme. 

A  quoy  fert  donc  le  Syllogifme  ?   Je  répons,  qu'il  eft 
principalement  d'ufage  dans  les  Ecoles  ,  où  l'on  n'a  pas 
honte  de  nier  la  convenance  des  Idées  qui  conviennent 
vifiblement  enfemble,  ou  bien  hors  des  Ecoles  à  l'égard 
de  ceux  qui,  à  Poccafion  6c  à  l'exemple  de  ce  que  les  Do- 
ctes n'ont  pas  honte  de  faire,  ont  appris  aufïï  à  nier  fans 
pudeur  la  connexion  des  Idées  qu'ils  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  voir  eux-mêmes.    Pour  celui  qui  cherche  fin  ce  re- 
ment la  Vérité  Se  qui  n'a  d'autre  but  que  de  la  trouver,  il 
n'a  aucun  befoinde  ces  formes  Syllogiftiques  pour  être  for- 
cé à  reconnoître  la  conféquencedont  la  vérité  Se  la  juftef- 
fe  paroifîént  bien  mieux  en  mettant  les  Idées  dans  un  ordre 
Simple  Se  naturel.     De  là  vient  que  les  hommes  ne  font 
jamais  des  Syllogifmcs  en  eux-mêmes  ,   lorfqu'ils   cher- 
chent la  Vérité ,  ou  qu'ils  l'enfeignent  à  des  gens  qui  dé- 
firent fincerement  de  la  connoître;  parce  qu'avant  que  de 
pouvoir  mettre  leurs  penfées  en  forme  SyllogiStique  ,  il 
faut  qu'ils  voyent  la  connexion  qui  eft  entre  l'Idée   mo- 
yenne &  les  deux  autres  idées  entre   lefquelles  elle  eft 
placée,  6c  auxquelles  elle   eft  appliquée  pour  faire  voir 
leur  convenance  ;  Se  lorfqu'ils  voyent  une  fois  cela  ,   ils 
voyent  fi  la  conféquence  eft  bonne  ou  mauvaife  ,  6c  par 
conféquent  le  Syllogifme  vient  trop  tard  pour  l'établir. 
Car,  pour  me  fervir  encore  de  l'exemple  qui  a  été  pro- 
pcfé  cy-deSlus,  je  demande  i\  l'Efprit  venant  àconfiderer 
l'idée  de  Jujîice ,  placée  comme  une  idée  moyenne  entre 
la  punition  des  hommes  6c  lacoulpe  decelui  qui  eft  puni, 
(idée  que  l'Efprit  ne  peut  employer  comme  un   terme 
moyen  avant  qu'il  l'ait  conlîderée  dans  ce  rapport}  je  de- 
mande fi  dès-lors  il  ne  voit  pas  la  force  6c  la  validité  de 
la  conféquence,  au  SU  clairement  que  lorfqu'on  forme  un 
Syllogifme  de  ces  Idées.  Et  pour  faire  voir  la  mêmecho- 
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Chap.  fe  dans  un  exemple  tout-à-fait  fimple  &  aifé  à  compren- 
XVII.  dre,  fuppofons  que  le  mot  Animal  foit  l'Idée  moyenne, 
ou,  comme  on  parle  dans  les  Ecoles,  le  terme  moyen  que 
l'Efprit  employé  pour  montrer  la  connexion  d'homo  Se  de 
vivens,  je  demande  fi  l'Efprit  ne  voit  pas  cette  liaifon 
auilî  promptement  Se  auill  nettement  lorfque  l'Idée  qui 
lie  ces  deux  termes  eft  placée  au  milieu  dans  cet  arrange- 
ment fimple  Se  naturel 

Homo Animal  ■  Fïvens, 

que  dans  cet  autre  plus  embarrafle, 

Animal    —    Piverts    —    Homo    —    Animal; 
ce  qui  eft  la  pofition  qu'on  donne  à  ces  Idées  dansunSyl- 
lcgifme  j  pour  faire  voir  la  connexion  qui  eft  entre  horno 
£c  vivens  par  l'intervention  du  mot  Animal. 

On  croit  à  la  vérité  que  le  Syllogifme  eft  nécefTaire  à 
ceux  mêmes  qui  aiment  fincerement  la  Vérité  pour  leur 
faire  voir  les  Sophifmes  qui  font  fouvent  cachez  fous  des 
difeours  fleuris,  pointilleux  ou  embrouillez.    Mais  on  fe 
trompe  en  cela  ,   comme  nous  verrons  fins  peine  fi  nous 
confiderons  que  la  raifon  pourquoy  ces  fortes  de  difeours 
vagues  Se  fans  liaifon ,  qui  ne  font  pleins  que  d'une  vaine 
Rhétorique,  impofent  quelquefois  à  des  gens  qui  aiment 
fincerement  la  Vérité  ,   c'eft  que  leur  Imagination  étant 
frappée  par  quelques  Métaphores  vives  6c  brillantes,  ils 
négligent  d'examiner  quelles  font  les  véritables  Idées  d'où 
dépend  la  conféquence  du  Difeours ,  ou  bien  éblouis  de 
l'éclat  de  ces  Figures  ils  ont  de  la  peine  à  découvrir  ces 
Idées.    Mais  pour  leur  faire  voir  la  foiblefTe  de  ces  fortes 
de  Raifonnemens ,  il  ne  faut  que  les  dépouiller  des  idées 
fuperflues  qui  mêlées  Se  confondues  avec  celles  d'où  dé- 
pend la  conféquence ,  femblcnt  faire  voir  une  connexion 
où  il  n'y  en  a  aucune,  ou  qui  du  moins  empêchent  qu'on 
ne  découvre  qu'il  n'y  a  point  de  connexion  ;  après  quoy 
il  faut  placer  dans  leur  ordre  naturel  ces  idées  nues  d'où 
dépend  la  force  de  l'Argumentation  >  Se  l'Efprit  venant  à 
les  confiderer  en  elles-mêmes  dans  une   telle  pofition, 
voit  bientôt  quelles  connexions  elles  ont  entr'ellesSepeut 
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par  ce  moyen  juger  de  la  conféquence   fans   avoir  be-   Chap. 
foin  du   fecours  d'aucun  Syllogifme.  XVII. 

Je  conviens  qu'en  de  tels  cas  on  fe  fert  communément 
des  Modes  6c  des  Figures  ,  comme  fi  la  découverte  de 
Y  incohérence  de  ces  fortes  de  Difcours  étoit  entièrement 
due  à  la  forme  Syllogiftique.  J'ai  été  moy-même  dans 
ce  fentiment ,  jufqu'à  ce  qu'après  un  plus  févére  examen 
j'ai  trouvé  qu'en  rangeant  les  Idées  moyennes  toutes  nues 
dans  leur  ordre  naturel  ,  on  voit  mieux  Vmcohérence  de 
l'Argumentation  que  par  le  moyen  d'un  Syllogifme  ;  non 
feulement  à  caufe  que  cette  première  Méthode  expofe 
immédiatement  à  l'Efprit  chaque  anneau  de  la  chaine 
dans  fa  véritable  place,  par  où  l'on  en  voit  mieux  la  liai- 
fon,  mais  aulîî  parce  que  le  Syllogifme  ne  montre  l'inco- 
hérence qu'à  ceux  qui  entendent  parfaitement  les  formes 
Syllogiftiques  6c  les  fondemens  furlefquels  elles  font  éta- 
blies ,  6c  ces  perfonnes  ne  font  pas  un  entre  mille  /au  lieu  que 
l'arrangement  naturel  des  Idées  ,  d'où  dépend  la  confé- 
quence d'un  raifonnement  ,  fuffit  pour  faire  voir  à  tout 
homme  le  défaut  de  connexion  dans  ce  raifonnement  6c 
l'abfurdité  de  la  conféquence  ,  foit  qu'il  foit  Logicien 
ou  non  ;  pourvu  qu'il  entende  les  termes  6c  qu'il  ait  la 
faculté  d'appercevoir  la  convenance  ou  la  difconvenance 
de  ces  Idées ,  fans  laquelle  faculté  il  ne  pourroit  jamais 
reconnoître  la  force  ou  lafoibleffe,  la  cohérence  ou  Vm- 
cohérence d'un  Difcours  par  l'entremife  ou  fous  le  fecours 
du  Syllogifme. 

Ainfi,  j'ai  connu  un  homme  à  qui  les  régies  du  Syllo- 
gifme étoient  entièrement  inconnues  ,  qui  appercevoit 
d'abord  la  foiblefiè  6c  les  faux  raifonnemens  d'un  long 
Difcours,  artificieux  6c  plaufible  ,  auquel  d'autres  gens 
exercez  à  toutes  les  fineffes  de  la  Logique  fe  font  la :ffé 
attraper  ;  6c  je  croy  qu'il  y  aura  peu  de  mes  Lecteurs  qui 
ne  connoiffent  de  telles  perfonnes.  Et  en  effet  <i  cela 
n'étoit  ainfi ,  les  Difputes  qui  s'élèvent  dans  les  Conieils 
de  la  plupart  des  Princes  ,  6c  les  affaires  qui  fe  traitent 
dans  les  Affemblées  Publiques  feroient  en  danger  d'être 
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Chah,  mal  ménagées,  puifque  ceux  qui  y  ont  le  plus  d'autorité 
XVII.  &  qui  d'ordinaire  contribuent  le  plus  aux  dédiions  qu'on 
y  prend,  ne  font  pas  toujours  des  gens  qui  ayent  eu  le 
bonheur  d'être  parfaitement  inftruits  dans  l'Art  de  faire 
des  Syllogifmes  en  forme.  Que  fi  le  Syllogifme  étoit  le 
feul ,  ou  même  le  plus  fur  moyen  de  découvrir  les  fou  [fêtez 
d'un  Difcours  artificieux  ,  je  ne  croy  pas  que  l'Erreur  5c 
la  Fauffeté  foient  fi  fort  du  goût  de  tout  le  Genre  Hu- 
main Se  particulièrement  des  Princes  dans  des  matières 
qui  intéreffent  leur  couronne  6c  leur  dignité  ,  que  par 
tout  ils  enflent  voulu  négliger  de  faire  entrer  le  Syllogif- 
me dans  des  difcuiîions  importantes  ,  ou  regardé  comme 
une  chofe  fi  ridicule  de  s'en  fervir  dans  des  affaires  de 
conféquence  :  Preuve  évidente  à  mon  égard  que  les  gens 
de  bon  fens  Se  d'un  Efprit  fohde  6c  pénétrant, qui  au  lieu 
de  perdre  leur  temps  à  difputer  à  leur  aife  ,  ont  dû  agir 
félon  le  refukat  de  leurs  decifions,  Se  fouvent  payer  leurs 
mêprifes  de  leur  vie  ou  de  leurs  biens,  ont  trouvé  que  ces 
formes  Scholafliques  n'étoient  pas  d'un  grand  ufage  pour 
découvrir  la  vérité  ou  la  fauffeté  ,  tandis  qu'on  pouvoit 
faire  voir  l'une  6c  l'autre  fans  leur  entremife  ,  5c  même 
plus  diftin&ement,  à  quiconque  ne  refuferoit  pas  de  voir 
ce  qui  luy  feroit  montré  vifiblement. 

En  fécond  lieu  ,  une  autre  raifon  qui  me  fait  douter 
que  le  Syllogifme  foit  le  véritable  Infiniment  de  la  Rai- 
ion  dans  la  découverte  de  la  Vérité, c'eft  que  de  quelque 
ufage  qu'on  ait  jamais  prétendu  que  les  Modes  6c  les  Fi- 
gures puflént  être  pour  découvrir  la  faïlacc  d'un  Argu- 
ment (ce  qui  a  été  examiné  cy-deffus)  il  fc  trouve  dans 
le  fonds  que  ces  formes  Scholafliques  qu'on  donne  au 
difcours  r  ne  font  pas  moins  fujettes  à  tromper  l'Efprit 
que  des  manières  d'argumenter  plus  fi  m  pi  es -,  fur  quoy 
j'en  appelle  à  l'Expérience  qui  a  toujours  fait  voir  que 
ces  Méthodes  artificielles  étoient  plus  propres  à  furpren- 
dre  Se  à  embrouiller  l'Efprit  qu'à  l'inflruire  6e  à  l'éclairer. 
Delà  vient  que  les  gens  qui  font  battus  Se  réduits  au  filen- 
ce  par  cette  méthode  Scholaftique,  font  rarement  ou  plu- 
tôt 
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tôt  ne  font  jamais  convaincus  Se  attirez  par  là  dans  le  C  h  a  p. 
parti  du  vainqueur.  Ils  reconnoifient  peut-être  que  leur  XVII. 
adverfaire  eft  plus  adroit  dans  la  difpnte  ;  mais  ils  ne  laif- 
fent  pas  d'être  perfuadez  de  la  juftice  de  leur  propre  cau- 
fe;  £c  tout  vaincus  qu'ils  font,  ils  fe  retirent  avec  la  mê- 
me opinion  qu'ils  avoient  auparavant  ;  ce  qu'ils  ne  pour- 
roient  faire,  fi  cette  manière  d'argumenter  portoit  la  lu- 
mière 6c  la  conviclion  avec  elle,  en  forte  qu'elle  fit  voir 
aux  hommes  où  eft  la  Vérité.  Aufli  a-t-on  regardé  le  Syl- 
logifme  comme  plus  propre  à  faireobtenir  la  victoire  dans 
la  Difpute,  qu'a  découvrir  ou  à  confirmer  la  Vérité  dans 
les  recherches  fincéres  qu'on  en  peut  faire.  Et  s'il  eft  cer- 
tain, comme  on  n'en  peut  douter,  qu'on  puifîé  envelop- 
per des  raifonnemens  fallacieux  dans  des  Syllogifmes,  il 
faut  que  la  fallace  puifie  être  découverte  par  quelque  au- 
tre moyen  que  celui  du  Syllogifme. 

J'ai  vu  par  expérience  ,  que  ,  lorfqu'on  ne  reconnoit 
pas  dans  une  chofe  tous  les  ufages  que  certaines  gens  ont 
été  accoutumez  de  luy  attribuer  ,  ils  s'écrient  d'abord 
que  je  voudrois  qu'on  en  négligeât  entièrement  l'ufage. 
Mais  pour  prévenir  des  imputations  fi  injultes  6c  fi  delti- 
tuées  de  fondement,  je  leur  déclare  ici  que  je  ne  fuis  point 
d'avis  qu'on  fe  prive  d'aucun  moyen  capable  d'aider  l'En- 
tendement dans  l'acquifition  de  la  Connoifîânce  ;  6c  fi 
des  perfonnes  ftilées  &  accoutumées  aux  formes  Syllogi- 
ftiques  les  trouvent  propres  à  aider  leur  Raifon  dans  la 
découverte  de  la  Vérité,  je  croy  qu'ils  doivent  s'en  fer- 
vir.  Tout  ce  que  j'ai  en  veûë  dans  ce  que  je  viens  de  dire 
du  Syllogifme,  c'eft  de  leur  prouver  qu'ils  ne  devroient 
pas  donner  plus  de  poids  à  ces  formes  qu'elles  n'en  méri- 
tent, ni  fe  figurer  que  fans  leurs  fecours  les  hommes  ne 
font  aucun  ufage,  ou  du  moins  qu'ils  ne  font  pas  un  ufa- 
ge  fi  parfait  de  leur  Faculté  de  raifonner.  Il  y  a  des 
Yeux  qui  ont  befoin  de  Lunettes  pour  voir  clairement  6c 
diftin£tement  les  Objets  -,  mais  ceux  qui  s'en  fervent,  ne 
doivent  pas  dire  à  caufe  de  cela  que  perfonne  ne  peut 
bien  voir  fans  lunettes.     On  aura  raifon  de  juger  de  ceux 
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C  h  a  p.    qui  en  ufent  ainfi,  qu'ils  veulent  un  peu  trop  rabaifler  la 
XVII.    nature  en  faveur  d'un  Art  auquel  ils  font  peut-être  rede- 
vables.    Lorfque  la  Raifon  eft  ferme  Se  accoutumée  à 
s'exercer,  elle  voit  plus  promptement  Se  plus  nettement 
par  fa  propre  pénétration  fans  le  fecours  du  Syllogifme, 
que  par  fon  entremife.     Mais  fi  l'ufage  de  cette  efpéce 
de  Lunettes  a  il  fort  offufqué  la  veûë  d'un  Logicien  qu'il 
ne  puifle  voir  fans  leur  fecours  ,  les  conféquences  ou  les 
inconféquences  d'un  Raifonnement  ,  je  ne  fuis  pas  li  dé- 
raifonnable  pour  le  blâmer  de  ce  qu'il  s'en  fert.     Chacun 
connoit  mieux  qu'aucune  autre  perfonne  ce  qui  convient 
le  mieux  à  fa  veûë}  mais  qu'il  ne  conclue  pas  de  là  que 
tous  ceux  qui  n'employent  pas  juftement  les  mêmes  fe- 
cours, qu'il  trouve  luy  être  néceflaires  ,   font  dans  les 
ténèbres. 
u  syllogifme      §•  5-  Mais  quel  que  foit  l'ufage  du  Syllogifme  dans  ce 
1,-eft  pas  3'un   qui  regarde  la  Connoiffance  ,    je  croy  pouvoir  dire  avec 
grand  fK0^.  vérité  qu'il  eft  beaucoup  moins  utile  ,   ou  plutôt  qu'il  rfeft 
monftration,    abfolument  d'aucun  ufage  dans  les  Probabilités; ,  car  l'aiTen- 
mo.ns  encore  rnrient;  devant  être  déterminé  dans  les  chofes  probables 
WUkz?       '"  Par  Ie  pl'-'s  grand  poids  des  preuves ,   après  qu'on  les  a 
dûement  examinées  de  part  Se  d'autre  dans  toutes  leurs 
circonftances  ,   rien  n'eft  moins  propre  à  aider  TEfprit 
dans  cet  examen  que  le  Syllogifme  ,  qui  muni  d'une  feu- 
le probabilité  ou  d'un  feul  argument  topique  fe  donne  car- 
rière, Se  pouffe  cet  Argument  dans  fes  derniers  confins  , 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  entraîné  l'Efprit  hors  de  la  veûë  de  la 
chofe  en  queftion  ;   de  forte  que  le  forçant ,   pour  ainfi 
dire  ,  à  la  faveur  de  quelque  difficulté  éloignée  ,   il   le 
tient  là   fortement  attaché  ,    Se    peut-être   même   em- 
brouille Se  entrelafTé   dans  une  chaine  de  Syllogifmes  , 
fans  luy  donner  la  liberté  de  confiderer  de  quel  côté  fe 
trouve  là  p'us  grande  probabilité  ,   après  que  toutes  ont 
été  dûement  examinées;  tant  s'en  faut  qu'il  luy  fournifle 
les  fecours  capables  de  s'en  inftruire. 
11  ne  fert  point      §.  6.  Qu'on  fuppofe  enfin ,  fi  l'on  veut,  que   le  Syl- 
ugmentei    i0aifme  eft  de  quelque  fecours  pour  convaincre  les  hom- 
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mes  de  leurs  erreurs  ou  de  leurs  méprifes  ,  comme  on  Chap. 
peut  le  dire  peut-être,  quoy  que  je  n'aye  encore  vu  XVII. 
perfonne  qui  ait  été  forcé  par  le  Syllogifme  à  quitter  «s,  mais* cha- 
îes  opinions,  il  eft  du  moins  certain  que  le  Syllogifme  «lï^nous 
n'eft  d'aucun  ufage  à  nôtre  Raifon  dans  cette  partie  quiarousd^ja. 
confifte  à  trouve?'  des  preuves  &  à  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes ,  laquelle  fi  elle  n'eft  pas  la  qualité  la  plus  parfaite 
de  l'Efprit,  eft  fans  contredit  fa  plus  pénible  fonction  , 
&  celle  dont  nous  tirons  le  plus  d'utilité.  Les  régies  du 
Syllogifme  ne  fervent  en  aucune  manière  à  fournir  à  l'Ef- 
prit des  idées  moyennes  qui  puilTent  montrer  la  conne- 
xion de  celles  qui  font  éloignées.  Cette  méthode  de  rai- 
fonner  ne  découvre  point  de  nouvelles  preuves;  c'eft feu- 
lement l'Art  d'arranger  celles  que  nous  avons  déjà.  La 
47me.  Propofition  du  Premier  Livre  d'Euclide  eft  très-ve- 
ritable ,  mais  je  ne  croy  pas  que  la  découverte  en  foit  due 
à  aucunes  Régies  de  la  Logique  ordinaire.  Un  homme 
connoit  premièrement,  Se  il  eft  enfuite  capable  de  prou- 
ver en  forme  Syllogiftique  ;  de  forte  que  le  Syllogifme 
vient  après  la  Connoiffance ,  &c  alors  on  n'en  a  que  fort 
peu  ou  point  du  tout  de  befoin.  Mais  ç'eft  principale- 
ment par  la  découverte  des  Idées  qui  montrent  la  con- 
nexion de  celles  qui  font  éloignées ,  que  le  fonds  des 
Connoiflances  s'augmente  &•  que  les  Arts  Se  les  Sciences 
utiles  fe  perfectionnent.  Le  Syllogifme  n'eft  tout  au  plus 
que  l'Art  de  faire  valoir  en  difputant  le  peu  de  connoif- 
fance que  nous  avons,  fans  y  rien  ajouter  -,  de  forte  qu'un 
homme  qui  employeroit  entièrement  fa  Raifon  de  cette 
manière,  n'en  feroit  pas  un  meilleur  ufage  que  celui  qui 
ayant  tiré  quelques  Lingots  de  fer  des  entrailles  de  la 
Terre  ,  n'en  feroit  forger  que  des  épées  qu'il  mettroit 
entre  les  mains  de  fes  Valets  pour  fe  battre  Se  fe  tuer  les 
uns  les  autres.  Si  le  Roy  d'Efpagne  eut  employé  de  cet- 
te manière  le  Fer  qu'il  avoit  dans  fon  Royaume  ,  Se  les 
mains  de  fon  Peuple  ,  il  n'auroit  pu  tirer  de  la  Terre 
qu'une  très-petite  quantité  de  ces  Thréfors  qui  avoient 
été  cachez  fi  long-temps  dans  les  Mines  de  Y  Amérique. 

De 
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Cha  p.  De  même,  je  fuis  tenté  de  croire,  que  quiconque  confu- 
XVII.  mera  toute  là  force  de  fa  Raifon  à  mettre  des  Argumens 
en  forme,  ne  pénétrera  pas  fort  avant  dans  ce  fonds  de. 
Connoiffances  qui  refte  encore  caché  dans  les  fecrets  re- 
coins de  la  Nature,  8c  vers  où  je  m'imagine  que  le  pur 
bon  fens  dans  fa  fimplicité  naturelle  eft  beaucoup  plus 
propre  à  nous  tracer  un  chemin  ,  pour  augmenter  par  la 
le  fonds  des  Connoiffances  humaines,  que  cette  réduction 
du  Raifonnement  aux  Modes  Se  aux  Figures  dont  on  don- 
ne des  régies  fi  précifes  dans  les  Ecoles. 

§.  i .     Je  m'imagine  pourtant  qu'on  peut  trouver  des 
voyes  d'aider  la  Raifon  dans  cette  partie  qui  e(l  d'un  \t 
grand  ufage;  6c  ce  qui  m'encourage  à  le  dire  c'ell  le  ju- 
dicieux Hooker  qui  parle  ainfi  dans  fon  Livre  intitulé 
La  Police  Eccléfïaflique  ,    Liv.  I.   §.  6.   Si  l'on  pouvait 
fournir  les  vrais  fecours  du  Savoir  &  de  l'Art  de  raifon- 
ner  (  car  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  dire  que  dans  ce  fiécle 
qui  pafle  pour  éclairé  on  ne  les  connoit  pas  beaucoup   & 
qu'en  général  on  ne  s'en  met  pas  fort  en  peine)  il  y  auroit 
fans  doute  prefqu' autant  de  différence  par  rapport  a  la  foli- 
dité  du  Jugement  entre  les  hommes  qui  s'en  fervir oient ,  çjr 
ce  que  les  hommes  font  préfentement ,   qu'entre  les  hommes 
d'à  préfent  cr  des  Imbecilles.  Je  ne  prétens  pas  avoir  trou- 
vé ou  découvert  aucun  de  ces  vrais  fecours  de  l'Art, dont 
parle  ce  grand  homme  qui  avoit  l'Efprit  fi  pénétrant  -, 
mais  il  eft  vifible  que  le  Syllogifme  6c  la  Logique  qui 
eft  préfentement  en  ufage,  &  qu'on  connoiffoit  auilibien 
de  fon  temps  qu'aujourd'huy  ,   ne  peuvent  être  du  nom- 
bre de  ceux  qu'il  avoit  dans  l'Efprit.     C'eft  afléz  pour 
moy  fi  dans  un  Difcours  qui  eft  peut-être  un  peu  éloigné 
du  chemin  battu  ,  qui  n'a  point  été  emprunte  d'ailleurs, 
£c  qui  à  mon  égard  eft  aflurement  tout-à-fait  nouveau, 
je  donne  occafion  à  d'autres  de  s'appliquer  à  faire  de  nou- 
velles découvertes  Se  à  chercher  en  eux-mêmes  ces  vrais 
fecours  de  l'Art  ,   que  je  crains   bien  que   ceux  qui  fe 
foûmettent  fervilement  aux  déciiîons  d'autruy  ,  ne  pour- 
ront jamais  trouver  ,  car  les  chemins  battus  conduifent 

cette 


De  la  Raifort.     L  i  v.  I V.  8  3 1 

cette  efpéce  de  Bétail  (c'eft  ainfi  qu'un  judicieux  *  Ro-    C  h  a  p. 
main  les  a  nommez)  dont  toutes  les  penfées  ne  tendent     XVII. 
qu'à  l'imitation  ,  non  où  il  faut  aller  mais  où  l'on  va ,  *  ««■•»<•  «>  Epift. 
non  quo  eundum  ejl,  fcd  quo  itttr.     Mais  j'ofe  dire  qu'il  y  ^b'  l0  fl]ta'!a_ 
a  dans  ce  fiécle  quelques  perfonnes  d'une  telle  force  de  m ,  fervumpe- 
jugement  6c  d'une  fi  grande    érenduë  d'Efprit  ,    qu'ils""1 
pourraient  tracer  pour  l'avancement  de  la  Connoiflance 
des  chemins  nouveaux  Se  qui  n'ont  point  encore  été  dé- 
couverts, s'ils  vouloient  prendre  la  peine  de  tourner  leurs 
penfées  de  ce  côté-là. 

§.  8.  Après  avoir  eu  occafion  de  parler  dans  cet  en-  nous  ra;ron- 
droit  du  Syllogifme  en  général  Se  de  (es  ufages  dans  le  n°"s fur  êes 
Raifonnement  Se  pour  la  perfection  de  nos  Connoiflan-[ie°e"  pat 
ces,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  ,  avant  que  de  quitter 
cette  matière,  de  prendre  connoiflance  d'une  mêprife  vi- 
fible  qu'on  commet  dans  les  Régies  du  Syllogifme,  c'eft 
que  nul  Raifonnement  Syllogtjlique  ne  peut  être  jujleejr  con- 
cluant ,  s'il  ne  contient  au  moins  une  Proportion  générale; 
comme  fi  nous  ne  pouvions  point  raifonner  Se  avoir  des 
connoiflances  fur  des  chofes  particulières.  Au  lieu  que 
dans  le  fonds  on  trouvera  tout  bien  confîderé  qu'il  n'y  a 
que  les  chofes  particulières  qui  foient  l'objet  immédiat 
de  tous  nos  Raifonnemens  Se  de  toutes  nos  Connoiflan- 
ces. Le  raifonnement  6c  la  connoiflance  de  chaque  hom- 
me ne  roule  que  fur  les  Idées  qui  exiftent  dans  fon  Ef- 
prit,  defquelles  chacune  n'eft  effectivement  qu'une  exi- 
ftence  particulière  j  6c  les  autres  chofes  ne  font  l'objet  de 
nos  Connoiflances  6c  de  nos  Raifonnemens  qu'entant 
qu'elles  font  conformes  à  ces  Idées  particulières  que  nous 
avons  dans  l'Efprit.  De  forte. que  la  perception  de  la 
convenance  ou  de  la  difeonvenance  de  nos  Idées  particu- 
lières eft  le  fonds  Se  le  total  de  nôtre  Connoiflance,  L'U- 
niverfalité  n'eft  qu'un  accident  à  fon  égard  ,  6c  confiffe 
uniquement  en  ce  que  les  Idées  particulières  qui  en  font 
le  fujet ,  font  telles  que  plus  d'une  chofe  particulière  peut 
leur  être  conforme  6c  être  repréfentée  par  elles.  Mais  la 
perception  de  la  convenance  ou  difeonvenance  de  deux 
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Chap.  Idées,  &:  par  conféquent  nôtre  Connoiffance  eft.  égale- 
XVII.  ment  claire  &■  certaine  ,  foit  que  l'une  d'elles  ou  toutes 
deux  foient  capables  de  repréfenter  plus  d'un  Etre  réel 
ou  non,  ou  que  nulle  d'elles  ne  le  foit.  Une  autre  chofe 
que  je  prens  la  liberté  de  propofer  fur  le  Syllogifme  ,  a- 
vant  que  de  finir  cet  article,  c'eiî  fi  l'on  n'auroit  pas  fu- 
jet  d'examiner ,  fi  la  forme  qu'on  donne  préfentement  au 
Syllogifme  eft  telle  qu'elle  doit  être  raifonnab'ement. 
Car  le  terme  moyen  étant  deftiné  à  joindre  les  Extrêmes, 
c'eft-à-dire  les  Idées  moyennes  pour  faire  voir  par  ion  en- 
tremise la  convenance  ou  la  difeonvenancedes  deux  Idées 
en  queftion  ,  la  pofition  du  terme  moyen  ne  feroit-elle 
pas  plus  naturelle  ,  6c  ne  montreroit-elle  pas  mieux  & 
d'une  manière  plus  claire  la  convenance  ou  la  difeonve- 
nance  des  Extrêmes, s'il  étoit  placé  au  milieu  entredeux? 
Ce  qu'on  pourroit  faire  fans  peine  en  tranfpofant  les  Pro- 
pofitions  èc  en  faifant  que  le  terme  moyen  fait  l'attribut 
du  premier  &c  le  fujet  du  fécond  ,  comme  dans  ces  deux 
exemples , 

Omnis  homo  ejl  animal , 
Omne  animal  eft  vivens , 
Ergo  omnis  homo  ejl  vivens. 


Omne  Corpus  eft  extenfum  &folidnm, 
Nullum  extenfum  &  folidum  eft  pura  extenfîo , 
Ergo  Corpus  non  eft  pura  extenfîo. 

Il  n'efl  pas  néceffaire  que  j'importune  monLefreur  par 
des  exemples  de  Syllogifmes  dont  la  Conclufion  foit  par- 
ticulière.    La  même  raifon  autorife  auffi  bien  cette  forme 
à  l'égard  de  ces  derniers  Syllogifmes  qu'à  l'égard  de  ceux 
dont  la  Conclufion  eft  générale, 
rourquoy  fa      §-9-  Pour  dire  préfentement  un  mot  de  retendue  de 
Raifon  vient  à  notre  Raifon  .  quoy  qu'elle  pénétre  dans  les  abymes  de 
«"arraînes""  \*  Mer  Se  de  la  Terre  ,   qu'elle  s'eleve  jufqu'aux  Etoiles 

rencontres.  Qç 
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&  nous  conduife  dans  les  vaftes  Efpaces  6c  les  apparte-    C  h  a  p. 
mens  immenfes  de  ce  prodigieux  Edifice  qu'on  nomme     XVII, 
le  Monde  ,   il  s'en  faut  pourtant  beaucoup  qu'elle   com- 
prenne  même    l'étendue   réelle   des   Etres    Corporels, 
&  il  y  a  bien  des  rencontres  ou  elle  vient  à  nous  man- 
quer. 

Et  premièrement  elle  nous   manque  abfolument  par  I.  Parce  que  les 
tout  où  les  Idées  nous  manquent.     Elle  ne  s'étend  pas Idces    "ous 

t  1  '  r  •     1      r  •  >—,•.    n  manquent. 

plus  loin  que  ces  Idées ,  &  ne  lauroit  le  taire.  C  eftpour- 
quoy  par  tout  où  nous  n'avons  point  d'Idées,  nôtre  Rai- 
fonnement  s'arrête  ,  6c  nous  nous  trouvons  au  bout  de 
nos  comptes.  Que  fi  nous  raifonnons  quelquefois  fur  des 
mots  qui  n'emportent  aucune  idée,  c'eft  uniquement  fur 
ces  fons  que  roulent  nos  raifonnemens  6c  non  fur  aucune 
autre  chofe. 

§.  10.  En  fécond  lieu,  nôtre  Raifon  eft  fouvent  em-  IL  Parçe  g* 
barraflee  6c  hors  de  route  ,  à  caufe  de  Pobfcurité  ,  de  la  obfcures  &  im-' 
confufion  ou  de  l'imperfection  des  Idées  fur  lefquelles  parfaites, 
elle  s'exerce  -,  6c  c'eft  alors  que  nous  nous  trouvons  em- 
barraffez  dans  des  contradictions  6c  des  difficultez  infur- 
montables.  Ainfi ,  parce  que  nous  n'avons  point  d'idée 
parfaite  de  la  plus  petite  extenfion  de  la  Matière  ni  de 
l'Infinité,  nôtre  Raifon  eft  à  bout  fur  le  fujet  de  la  divi- 
fibilité  de  la  Matière  -,  au  lieu  qu'ayant  des  idées  parfai- 
tes ,  claires  6c  diftinftes  du  Nombre  ,  nôtre  Raifon  ne 
trouve  dans  les  Nombres  aucune  de  ces  difficultez  infur- 
montables ,  6c  ne  tombe  dans  aucune  contradiction  fur 
leur  fujet.  Ainfi  ,  les  idées  que  nous  avons  des  opérations 
de  nôtre  Efprit  6c  du  commencement  du  Mouvement  ou 
de  la  Penfée,  6c  de  la  manière  dont  PEfprit  produit  l'u- 
ne &c  l'autre  en  nous  ,  ces  idées  ,  dis-je ,  étant  imparfai- 
tes, 6c  celles  que  nous  nous  formons  de  l'opération  de 
Dieu  l'étant  encore  davantage  ,  elles  nous  jettent  dans 
de  grandes  difficultez  fur  les  Agens  créez  ,  douez  de  li- 
berté,  defquelles  la  Raifon  ne  peut  guère  fe  débarraffer. 

§.   n.   En  troifiéme  lieu,   nôtre  Raifon  eft  fouvent   nr.  Parce  que 
pouflee  à  bout  t  parce  qu'elle  n'appercoit  pas  les  idées  ks    Id(îcs 

*  *  Tj.^  ■  moyennes  nous 
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Chap.    qui  pourraient  fervir  à  luy  montrer  une  convenance  ou 
XVII.     difconvenance  certaine  ou  probable  de  deux  autres  Idées: 
6c  dans  ce  point ,  les  Facilitez  de  certains  hommes  l'em- 
portent de  beaucoup  fur  celles  de  quelques  autres.     Jus- 
qu'à ce  que  Y  Algèbre ,  ce  grand  inftrument  6c  cette  preu- 
ve infigne  de  la  fagacité  de  l'homme  ,   eût  été  découver- 
te ,  les  hommes  regardoient  avec  étonnement  plufieurs 
Démonstrations  des  Anciens  Mathématiciens  ,   6c   pou- 
voient  à  peine  s'empêcher  de  croire  que  la  découverte  de 
quelques-unes  de  ces  Preuves  ne  fut  au  deffus  des  forces 
humaines. 
ïv. Parce  que      §.   12.  En  quatrième  lieu ,  l'Efprit  venant  à  bâtir  fur 
rous  fommes  (je  £U1X  Principes ,  fe  trouve  fouvent  engagé  dans  des  ab- 
Principes!  aU*  furditez ,  6c  des  difficultez  infurmontables,  dans  de  fâ- 
cheux défilez  6c  de  pures  contradictions ,  fans  favoir  com- 
ment s'en  tirer.     Et  dans  ce  cas  il  eft  inutile  d'implorer 
le  fecours  de  la  Raifon ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  dé- 
couvrir la  faufiété  6c  fecouër  le  joug  de  ces  Principes. 
Bien  loin  que  la  Raifon  éclaircifié  les  difficultez  dans  lef- 
quelles  un  homme  s'engage  en  s'appuyant  fur  de  mauvais 
fondemens ,  elle  l'embrouille  davantage  6c  le  jette  tou- 
jours plus  avant  dans  l'embarras. 
v  Acaufecks      §•   1 3-  ^n  cinquième  lieu ,  comme  les  Idées  obfcures 
termes  douteux  Se  imparfaites  embrouillent  fouvent  la  Raifon,  fur  lemê- 
&  incertains.     me  fondernent  il  arrive  fouvent  que  dans  les  Difcours  Se 
dans  les  Raifonnemens  des  hommes,  leur  Raifon  eft  con- 
fondue &z  poufièe  à  bout  par  des  mots  équivoques,  6r 
des  fignes  douteux  6c  incertains  ,   lors  qu'ils  ne  lont  pas 
exactement  fur  leur  garde.     Mais  quand  nous  venons  à 
tomber  dans  ces  deux  derniers  égaremens  ,  c'eft  nôtre 
faute,  6c  non  celle  de  la  Raifon.     Cependant  les  confé- 
quences  n'en  font  pas  moins  communes ,  6c  l'on  voit  par 
tout  les  embarras  ou  les  erreurs  qu'ils  produifent  dans  l'Ef- 
prit des  hommes. 
Le  plus  haut  de-      §•  l4>-  Entre  les  Idées  que  nous  avons  dans  l'Efprit ,  il 
Src  de  nôtre     y  en  a  qui  peuvent  être  immédiatement  comparées  par 
ST'SSn  elles-mêmes,  l'une  avec  l'autre  ;  6c  à  l'égard  de  ces  Idées 
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l'Efprit  eft  capable  d'appercevoir  qu'elles  conviennent  ou    C  h  a  p. 
difconviennent  aufli  clairement  qu'il  voit  qu'il  les  a  en    XVII. 
luy-même.     Ainfi  l'Efprit  apperçoit  auiïi  clairement  que  falis  taiforme- 
l'Arc  d'un  Cercle  eft  plus  périt  que  tout  le  Cercle,  qu'il meilt' 
apperçoit  l'idée  même  d'un  Cercle  :  Se  c'eft  ce  que  j'ap- 
pelle à  caufe  de  cela  une  Connoijfance  intuitive  ,  comme 
j'ai  déjà  dit:  Connoifiance  certaine,  à  l'abri  de  tout  dou- 
te, qui  n'a  befoin  d'aucune  preuve  &c  ne  peut  en  recevoir 
aucune,  parce  que  c'eft  le  plus  haut  point  de  toute  la 
Certitude  humaine.    C'eft  en  cela  que  confifte  l'évidence 
de  toutes  ces  Maximes  fur  lefquelles  perfonne  n'a  aucun 
doute ,   de  forte  que  non  feulement  chacun  leur  donne 
fon  confentement ,  mais  les  reconnoit  pour  véritables  dès 
qu'elles  font  propofées  à  fon  Entendement.     Pour  dé- 
couvrir &z  embraffer  ces  veritez,  il  n'eft   pas  néceffaire 
de  faire  aucun  ufage  de  la  Faculté  de  difeourir  ,  on  n'a 
pas  befoin  du  Raifonnement  ,   car  elles  font  connues 
dans  un  plus  haut  degré  d'évidence  -,  degré  que  je  fuis 
tenté  de  croire  (s'il  eft  permis  de  hazarder  des  conje£tu- 
res  fur  des  choies   inconnues)  tel  que  celui  que  les  An- 
ges ont  préfentement  &  que  les  Efprits   des   hommes 
juftes  parvenus  à  la  perfection  auront  dans  l'Etat-à-venir, 
fur  mille  chofes  qui  à  préfent  échappent  tout-à-fait  à  nô- 
tre Entendement  êc  defquelles  nôtre  Raifon  dont  la  veûe 
eft  fi  bornée,  ayant  découvert  quelques  foibles   rayons, 
tout  le  refte  démeure  enfeveli  dans  les  ténèbres  à  nôtre 
égard. 

§.  15.  Mais  quoy  que  nous  voyions  çà  Sz  là  quelque  Le  fuivant  c(î 
lueur  de  cette  pure  Lumière,  quelques  étincelles  de  cet-  h  Eemonftra- 
te  éclatante  Connoiflance;  cependant  la  plus  grande  par-  Smï 
tie  de  nos  Idées  font  de  telle  nature  que  nous  ne  faurions 
difeerner  leur  convenance  ou  leur  difeonvenance  en   les 
comparant  immédiatement  enfemble.  Et  à  l'égard  de  tou- 
tes ces  Idées  nous  avens  befoin  du  Raifonnement,  êcfom- 
mes  obligez  de  faire  nos  découvertes  par  le  moyen  du  dif- 
cours  êc  des  déductions.  Or  ces  Idées  font  de  deux  fortes, 

iue  je  prendrai  la  liberté  d'expofer  encore  aux  yeux  démon 
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C  h  a  p.       11  y  a  premièrement ,  les  Idées  dont  on  peut  découvrir 
XVII.    la  convenance  ouladifconvenance  par  l'intervention  d'au- 
tres Idées  qu'on  compare  avec  elles,quoyqu'onnepuiflela 
voir  en  joignant  enfemble  ces  premières  Idées.     Et  en  ce 
cas-là ,  lorfque  la  convenance  ou  la  difconvenance  des  I- 
dées  moyennes  avec  celles  auxquelles  nous  voulons  les 
comparer 3  fe  montrent  vifiblement  à  nous,  cela  fait  une 
Démonftration  qui  emporte  avec  foy  une  vraye  connoif- 
fance,  mais  qui,  bien  que  certaine,  n'eft  pourtant  pas  fi 
aifée  à  acquérir  ni  tout-à-fait  fi  claire  que  la  Connoiflan- 
ce  Intuitive.     Parce  qu'en  celle-ci  il  n'y  a  qu'une  feule 
intuition,  pure  &  l'impie  ,  fur  laquelle  on  ne  fauroit  fe 
méprendre  ni  avoir  la  moindre  apparence  de  doute  ,   la 
vérité  y  paroiffant  tout  à  la  fois  dans  fa  dernière  perfe- 
ction.    Il  eft  vray  que  l'intuition  fe  trouve  aufli  dans  la 
Démonftration ,  mais  ce  n'eft  pas  tout  à  la  fois  $  car  il 
faut  retenir  dans  fa  Mémoire  l'intuition  de  la  convenance 
que  l'Idée  moyenne  a  avec  celle  à  laquelle  nous  l'avons 
comparée  auparavant ,  lorfque  nous  venons  à  la  compa- 
rer avec  l'Idée  fuivantej  Se  plus  il  y  a  d'Idées  moyennes 
dans  une  Démonftration  ,   plus  on  eft  en  danger  de  fe 
tromper,  car  il  faut  remarquer  &  voir  d'une  connoiflance 
de  fimple  veûë  chaque  convenance  ou  difconvenance  des 
Idées  qui  entrent  dans  la  Démonftration,  en  chaque  dé- 
gré  de  la  déduction ,  &  retenir  cette  liaifon  dans  la  Mé- 
moire, juftement  comme  elle  eft,  de  forte  que  l'Efprit 
doit  être  aflïiré  que  nulle  partie  de  ce  qui  eft  néceflaire 
pour  former  la  Démonftration ,  n'a  été  omife  ou  négligée. 
C'eft  ce  qui  rend  certaines  Démcnftrations  longues,  em- 
barraflees,  &  trop  difficiles  pour  ceux  qui  n'ont  pasaflez 
de  force  6c  d'étendue  d'Efpntpour  appercevoir  diftin&e- 
ment,  &  pour  retenir  exactement  Se  en  bon  ordre  tant 
d'articles  particuliers.    Ceux  mêmes  qui  font  capables  de 
débrouiller  dans  leur  tête  ces  fortes  de  fpéculations  com- 
pliquées, font  obligez  quelquefois  de  les   faire  pafler 
plus  d'une  fois  en  reveûé  avant  que  de  pouvoir  parvenir 
à  une  connoiflance  certaine.     Mais  du  refte  ,  lorfque 
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l'Efprit  retient  nettement  &  d'une  connoiflance  de  fim.  Chap. 
pie  veûè'  le  fouvenir  de  la  convenance  d'une  Idée  avec  une  XVII. 
autre,  Se  de  celle-ci  avec  une  troifiéme  -,  8c  de  cettetroi- 
fîéme  avec  une  quatrième,  &c.  alors  la  convenance  de  la 
première  8c  de  la  quatrième  eft  une  Démonftration  ,  Se 
produit  une  connoiflance  certaine  qu'on  peut  appeller 
Connoijfance  raifonnée  5  comme  l'autre  eft  une  Connoiflan- 
ce intuitive. 

§.   16.  Il  y  a,  en  fécond  lieu,  d'autres  d'Idées  dont  on   Pour  fiiPP!cret 
ne  peut  juger  qu'elles  conviennent  ou  disconviennent,  au-  ?  ces  bo,rnfs 

J    °        A    -,,  ri»  ri/  -,  •        étroites  de  h 

trement  que  par  l  entremiie  d  autres  idées  quin  ont  point  Raifon,  il  ne 
de  convenance  certaine  avec  les  Extrêmes  ,   mais  feule- nous  rcfte  q"* 
ment  une  convenance  ordinaire  ou  vraifemblable,  ôcc'eft  fonder  d« 
fur  ces  Idées  qu'il  y  a  occafion  d'exercer  le  Jugement  qui  raifounemeas 
efl:  cet  acquiefeement  de  l'Efprit  par  lequel  on  fuppofe  ProbabIœ- 
que  certaines  Idées  conviennent  entr'elles  en  les  compa- 
rant avec  ces  fortes  de  Moyens  probables.    Quoy  que  cela 
ne  s'élève  jamais  jufqu'à  la  Connoiflance  ,  ni  jufqu'à  ce 
qui  en  fait  le  plus  bas  degré  ;  cependant  ces  Idées  moyen- 
nes lient  quelquefois  les  Extrêmes  d'une  manière  fi  inti- 
me} 6c  la  Probabilité  eft  fi  claire  &  fi  forte,  que  l'Affen- 
timent  le  fuit  aufll  néceffairement  que  la  Connoiflance 
fuit  la  Démonftration.     L'excellence  Se  l'ufage  du  Juge- 
ment confifte  à  obferver  exactement  la  force  6c  le  poids 
de  chaque  Probabilité  6c  à  en  faire  une  jufte  eftimation} 
6c  enfuite  après  les  avoir  ,   pour  ainfi  dire  ,  toutes  fom- 
mées  exactement  à  fe  déterminer  poiir  le  côté  qui  empor- 
te la  balance. 

§.   17.  La  Connoijjfance  intuitive  eft  la  perception  de  la  intuition,  De. 
convenance  ou  difeonvenance  certaine  de  deux  Idées  com-  monitrarion , 
parées  immédiatement  enfemble.  Jugemeur. 

La  Connoiffance  raifonnée  eft  la  perception  de  la  con- 
venance ou  difeonvenance  certaine  de  deux  Idées  ,  par 
l'intervention  d'une  ou  de  plufieurs  autres  Idées. 

Le  Jugement  eft  la  penfée  ou  la  fuppofition  que  deux 
Idées  conviennent  ou  difeonviennent ,  par  l'intervention 
d'une  ou  de  plufieurs  Idées  dont  l'Efprit  ne  voit  pas  la 

con- 
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Chap.    convenance  ou  la  difconvenance- certaine   avec  ces  deux 
XVII.    Idées ,   mais  qu'il  a  obfervé  être  fréquente   &  ordinai- 
re. 
Conférences        §.   18.  Quoy  qu'une  grande  partie  des  fondions  de  la 
déduites  des  pa-  Raifon     &  ce  qui  en  fait  le  fujet  ordinaire ,  ce  foit  dedé- 
fécjuences  dé-  duirc  une  irropoiition  a  une  autre,  ou  de  tirer  des  conie- 
doites  des  idées.  qUences  par  des  paroles;    cependant  le  principal  a£te  du 
Kaifonnement  confifte  à  trouver  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance de  deux  Idées  par  l'entremife  d'une  troifié- 
me,  comme  un  homme  trouve  par  le  moyen  d'une  Aune 
que  la  même  longueur  convient  à  deux  Maifons  qu'on 
ne  fauroit  joindre  enfemble  pour  en  mefurer  l'égalité  par 
uneJHxta-po/îtion.     Les  Mots  ont  leurs  conféquences  en- 
tant qu'ils  font  lignes  de  telles  ou  telles  Idées  >  ôclescho- 
fes  conviennent  ou  difeonviennent  félon  ce  qu'elles  font 
réellement ,  mais  nous  ne  pouvons  le  découvrir  que  par 
les  Idées  que  nous  en  avons. 
Quatre  fortes      §•   19-  Avant  que  de  finir  cette  matière ,  il  ne  fera  pas 
d'Argtimens.    inutile  de  faire  quelques  réflexions  fur  quatre  fortes  d'Ar- 
gumens  dont  les  hommes  ont  accoutumé  de  fe  fervir  en 
raifon  nant  avec  les  autres  hommes,  pour  les  entraîner  dans 
leurs  propres  fentimens ,  ou  du  moins  pour  les  tenir  dans 
une  efpéce  de  refpeft  qui  les  empêche  de  contredire. 
Le  premier  ai      I-  Le  premier  eft  de  citer  les  opinions  des  perfonnes 
vntcimJiam.     qui  par  leur  Efprit ,  par  leur  favoir  ,    par  l'éminence  de 
leur  rang,  par  leur  puifTance  ou  par  quelque  autre  raifon, 
fe  font  fait  un  nom  Se  ont  établi  leur  réputation  fur  l'efti- 
me  commune  avec  une  certaine  efpéce  d'autorité.     Lorf- 
que  les  hommes  font  élevez  à  quelque  dignité  ;  on  croit 
qu'il  ne  fied  pas  bien  à  d'autres  de  les  contredire  en  quoy 
que  ce  foit,  8c  c'ell  blefler  la  modeftie  de  mettre  en  que- 
ltion  l'Autorité  de  ceux  qui  en  font  déjà  en  pofléilion. 
Lorfqu'un  homme  ne  fe  rend  pas  promptement  à  des  dé- 
diions d'Auteurs  approuvez  que  les  autres  embraflênt  a- 
vec  foiimiflîon  &  avec  rcfpeft,  on  eft  porté  à  le  cenfurcr 
comme  un  homme  trop  plein  de  vanité  :    Se  l'on  regarde 
comme  l'effet  d'une  grande  infolence  qu'un  homme  ofe 
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établir  nn  fentiment  particulier  6c  le  foûtenir  contre  le  Cha?, 
torrent  de  l'Antiquité ,  ou  le  mettre  en  oppofition  avec  XVII. 
celui  de  quelque  lavant  Docteur,  ou  de  quelque  fameux 
Ecrivain.  C'eftpourquoy  celui  qui  peut  appuyer  fes  opi- 
nions fur  une  telle  autorité,  croit  dès-là  être  en  droit  de 
prétendre  la  victoire,  &  il  eft  tout  prêt  à  taxer  d'impru- 
dence quiconque  ofera  les  attaquer.  C'eft  ce  qu'on  peut 
appeller,  à  mon  avis,  un  Argument  ad  verecundiam. 

§.  20.  Un  fécond  moyen  dont  les  hommes  fe  fervent  Le  fécond  ** 
pour  porter  Se  forcer ,  pour  ainh"  dire,  les  autres  à  fou-  Iï"oran"-m>- 
mettre  leur  Jugement  aux  décifions  qu'ils  ont  prononcé 
eux-mêmes  fur  l'opinion  dont  on  difpute  ,  c'eft  d'exiger 
de  leur  Adverfaire  qu'il  admette  la  preuve  qu'ils  mettent 
en  avant ,  ou  qu'il  en  afligne  une  meilleure.  C'eft  ce  que 
j'appelle  un  Argument  ad  Ignorant iam. 

§.  21.  Un  troifiéme  moyen  c'eft  de  preflér  un  homme  Le  troifîc'me 
par  les  conféquences  qui  découlent  de  fes  propres  Princi-  ad  hl""'"e"'- 
pes,  ou  de  ce  qu'il  accorde  luy-même.     C'eft  un  Argu- 
ment déjà  connu  fous  le  titre  d'Argument  ad  hominem. 

§.22.  Le  quatrième  confifte  à  employer  des  preuves  Le  quatrième 
tirées  de  quelqu'une  des  Sources  de  la  Connoiflance   o\Xad^!id":",m' 
de  la  Probabilité.  C'eft  ce  que  j'appelle  un  Argument  ad 
Judicium.     Et  c'eft  le  feul  de  tous  les  quatre  qui  foit  ac- 
compagné d'une  véritable  instruction  Se  qui  nous  avance 
dans  le  chemin  de  la  Connoiflance.     Car  I.  de  ce  que  je 
ne  veux  pas  contredire  un  homme  par  refpecV.  ou  par  quel- 
que autre  confideration  que  celle  de  la  conviction,  il  ne 
s'enfuit  point  que  fon  opinion  foit  raifonnable.     II.    Ce 
n'eft  pas  à  dire  qu'un  autre  homme  foit  dans  le  bon  che- 
min ,  ou  que  je  doive  entrer  dans  le  même  chemin  que 
luy  par  la  raifon  que  je  n'en  connois  point  de  meilleur. 
III.  Dès-là  qu'un  homme  m'a  fait  voir  que  j'ai  tort,  il 
né  s'enfuit  pas  qu'il  ait  raifon  luy-même.     Je  puis  être 
modefte ,  6c  par  cette  raifon  ne  point  attaquer  l'opinion 
d'un  autre  homme.     Je  puis  être  ignorant,  6c  n'être  pas 
capable  d'en  produire  une  meilleure.     Je  puis  être  dans 
l'Erreur,  6c  un  autre  peut  me  faire  voir  que  je  me  trom- 

Vvvvv  pe. 
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Chap.  pe.     Tout  cela  peut  me  difpofer  peut-être  à  recevoir  la 

XVII.     Vérité,  mais  il  ne  contribué  en  rien  à  m'en  donner  la 

connoifiance  ;   cela  doit  venir  des  preuves  ,   des  Argu- 

mens  &  d'une  Lumière  qui  naifîe  de  la  nature  des  chofes 

mêmes,  8r  non  de  ma  timidité,  de  mon  ignorance  ou  de 


mes  egaremens. 


Ce  que  ceft  §•  23-  Par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  Raifon, 
que ,  selon  la  nous  pouvons  être  en  état  de  former  quelque  conjecture 
}ûftuRoi-  fur  cette  diftindion  des  Chofes,  entant  qu'elles  font  félon 
fe»,  se  contraire  [a  Raifon,  au  âejjus  de  la  Raifon  Se  contraires  à  la  Rai- 

i  la  Ratfon.     y^ 

I.  Par  celles  qui  font  félon  la  Raifon  j'entens  ces  Pro- 
pofitions  dont  nous  pouvons  découvrir  la  vérité  en  exa- 
minant Se  en  fuivant  les  Idées  qui  nous  viennent  parvoye 
de  Senfation  Se  de  Réflexion,  Se  que  nous  trouvons  véri- 
tables ou  probables  par  des  déductions  naturelles. 

II.  J'appelle  au  dejfus  de  la  Raifon  les  Propofitions 
dont  nous  ne  voyons  pas  que  la  vérité  ou  la  probabilité 
puifle  être  déduite  de  ces  Principes  par  le  fecours  de  la 
Raifon. 

III.  Enfin  les  Propofitions  contraires  à  la  Raifon  font 
celles  qui  ne  peuvent  confifter  ou  compatir  avec  nos  Idées 
claires  5c  diftincïes.  Ainfi  ,  l'exiftence  d'un  Dieu  eft 
félon  la  Raifon  ;  l'exiftence  de  plus  d'un  Dieu  eft  con- 
traire à  la  Raifon  ;  Se  la  Refurre&ion  des  Morts  eft  au 
deflus  de  la  Raifon.  De  plus,  comme  ces  mots  audcjpis 
de  la  Raifon  peuvent  être  pris  dans  un  double  fens ,  fa- 
voir  pour  ce  qui  eft  hors  de  la  fphere  de  la  Probabilité 
ou  de  la  Certitude,  je  croy  que  c'eft  auili  dans  ce  fens  é- 
tendu  qu'on  dit  quelquefois  qu'une  chofè  eft  contraire  à 
la  Raifon. 

La  Raifon  &  la      §.  24,    Le  mot  de  Raifon  eft  encore  employé  dans  un 
Foy  ne  (ont     autre  uia£ye     par  ou  [\  cft  oppofe  à  la  Foy  :  Se  quov  que 

point  deux  cho-  .         P  r  .  ,  ,       '  f    .         r  .  -  ii 

fesoppoiees.  ce  loit  la  une  manière  ae  parler  tort  impropre  en  elle- 
même,  cependant  elle  eft  fi  fort  autonfee  par  l'ufage  or- 
dinaire, que  ce  feroit  une  folie  de  vouloir  s'oppolcr  ou 
remédier  à  cet  inconvénient.     Je  croy  feulement  qu'il  ne 

fera 
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fera  pas  mal  à  propos  de  remarquer  que,  de  quelque  ma-  Chap. 
niére  qu'on  oppofe  la  Foy  à  la  Raifon  ,  la  Foy  n'eft  au-  XVII. 
tre  chofe  qu'un  ferme  Aflèntiment  de  l'Efpnt  ,  lequel 
affentiment  étant  réglé  comme  il  doit  être  ,  ne  peut  être 
donné  à  aucune  chofe  que  fur  de  bonnes  raifons,  &  par 
conféquent  il  ne  fauroit  être  oppofé  à  la  Raifon.  Celui 
qui  croit,  fans  avoir  aucune  raifon  de  croire,  peut  être 
amoureux  de  fes  propres  fantaifiesj  mais  il  n'eft  pas  vray 
qu'il  cherche  la  Vérité  dans  l'efprit  qu'il  la  doit  cher- 
cher, ni  qu'il  rende  une  obeïffance  légitime  à  fon  Maî- 
tre qui  voudroit  qu'il  fit  ufage  des  Facultez  de  difcerner 
les  Objets,  defquelles  il  l'a  enrichi  pour  le  préferver  des 
méprifes  «Se  de  l'Erreur.  Celui  qui  ne  les  employé  pas  à 
cet  ufage  autant  qu'il  eft  en  fa  puiiïance  ,  a  beau  voir 
quelquefois  la  Vérité,  il  n'eft  dans  le  bon  chemin  que 
par  hazard,  6c  je  ne  fai  fi  le  bonheur  de  cet  accident  ex- 
cufera  l'irrégularité  de  fa  conduite.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  au  moins,  c'eft  qu'il  doit  être  comptable  de  toutes 
les  fautes  ou  il  s'engage  ;  au  lieu  que  celui  qui  fait  ufage 
de  la  Lumière  «Se  des  Facultez  que  Dieu  luy  a  données , 
&  qui  s'applique  lincerement  à  découvrir  la  Vérité  ,  par 
les  fecours  «Se  l'habileté  qu'il  a  ,  peut  avoir  cette  fatisfa- 
ction  en  faifant  fon  devoir  comme  une  Créature  raifonna- 
ble,  qu'encore  qu'il  vint  à  ne  pas  rencontrer  la  Vérité,  fa 
recherche  ne  laiffera  pas  d'être  récompenfée.  Car  celui-là 
régie  toujours  bien  fon  Affentiment  «3c  le  place  comme  il 
doit,  lorfqu'en  quelque  cas  ou  fur  quelque  matière  que 
ce  foit,  il  croit  ou  refufe  de  croire  félon  que  fa  Raifon 
l'y  conduit.  Celui  qui  fait  autrement,  pêche  contre  fes 
propres  Lumières  «Se  abufe  de  ces  Facultez  qui  ne  luy  ont 
été  données  pour  aucune  autre  fin  que  pour  chercher  & 
fuivre  la  plus  claire  évidence  «Se  la  plus  grande  probabili- 
té. Mais  parce  que  la  Raifon  «Se  la  Foy  font  mifes  en  op- 
pofition  par  certaines  perfonnes ,  nous  allons  les  considé- 
rer fous  ce  rapport  dans  le  Chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE    XVIII. 

"De  la  Foy  &  de  la  Raifon;  &  de  leurs  bornes 
dijtinBes. 

H  efl  neceflàire  §.   i.  \"|Ous  avons  montré  cy-deffus ,    1.  Que  nous 


deconnoître  les 

bornes  de    la 

FuySc  de  h  Rai-  que  tOUte 
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fommes  néceffairement  dans  l'Ignorance  ,  & 
brte  de  Connoiffance  nous  manque  ,  là  où  les 
Idées  nous  manquent.  2 .  Que  nous  fommes  dans  l'igno- 
rance Se  deftituez  de  ConnoifTance  raifonnée ,  dès  que  les 
preuves  nous  manquent.  3.  Que  la  Connoiffance  géné- 
rale 6c  la  certitude  nous  manquent  ,  jufqu'où  les  Idées 
fpécifîques ,  claires  6c  déterminées  viennent  à  nous  man- 
quer. 4.  Et  enfin  ,  Que  la  Probabilité  nous  manque 
pour  diriger  nôtre  Affentiment  dans  des  matières  où  nous 
n'avons  ni  connoiffance  par  nous-mêmes  ,  ni  témoignage 
de  la  part  des  autres  hommes  fur  quoy  nôtre  Raifon  puiffe 
fe  fonder. 

De  ces  quatre  chofes  préfuppofées ,  on  peut  venir  ,  je 
penfe,  à  établir  les  bornes  qui  font  entre  la  Foy  6c  la  Rai- 
fon: connoiffance  dont  le  défaut  a  certainement  produit 
dans  le  Monde  de  grandes  difputes  6c  peut-être  bien  des 
méprifes,  fi  tant  eft  qu'il  n'y  ait  pas  caufé  auffi  de  grands 
défordres.     Car  jufqu'à  ce  qu'on  ait  déterminé  jufqu'où 
nous  fommes  guidez  par  la  Raifon,  6c  jufqu'où  nousfom- 
mes  conduits  par  la  Foy  ,  c'eft  en  vain  que  nous  difpute- 
rons  6c  que  nous  tacherons  de  nous  convaincre  l'un  l'autre 
fur  des  Matières  de  Religion. 
Cequec'eftque      §.  2.  Je  trouve  que  chaque  Se£te  fe  fert  avec  plaifir de 
^oy&'aR31-  ja  Raifon  autant  qu'elle  en  peut  tirer  quelque  fecours,  6c 
quelles  (but  di.  que,  dès  que  la  Raifon  vient  à  leur  manquer  ils  s'écrient, 
ftinftes  l'une  de  f'f/?  m  ûrticlc  de  Foy  &  au  delTus  de  la  Raifon.     Mais  je 

1  autre.  I  -      -,  JJ 

ne  vois  pas  comment  ils  peuvent  argumenter  contre  une 
perfonne  d'un  autre  Parti,  ou  convaincre  un  Antagoniile 
qui  fe  fert  de  la  même  défaite  >  fans  pofer  des  bornes  pre- 

cifes 


&  de  leurs  bornes  âiftinBes.     Liv.  TV.  893 

cifes  entre  la  Foy  5c  la  Raifon  ;  ce  qui  devrait  être  le  Chap. 
premier  point  établi  dans  toutes  les  Qiieftions  où  la  Foy  XVIII. 
a  quelque  part. 

Confiderant  donc  ici  la  'Raifon  comme  diftinclre  de  la 
Foy,  je  fuppofe  que  c'eft  la  découverte  de  la  certitude 
ou  de  la  probabilité  des  Propofitions  ou  Véritez  que 
l'Efprit  vient  à  connoître  par  des  déductions  tirées  d'I- 
dées qu'il  a  acquifes  par  l'ufage  de  fes  Facilitez  naturel- 
les, c'eft-à-dire,  par  Senfation  ou  par  Reflexion. 

La  Foy  d'un  autre  côté ,  eft  Pafléntiment  qu'on  donne 
à  toute  Propofition  qui  n'eft  pas  ainii  fondée  fur  des  dé- 
ductions de  la  Raifon,  mais  fur  le  crédit  de  celui  qui  les 
propofe  comme  venant  de  la  part  de  Dieu  par  quelque 
communication  extraordinaire.  Cette  manière  de  décou- 
vrir des  véritez  aux  hommes,  c'eft  ce  que  nous  appelions 
Révélation. 

§.  3.  Premièrement  donc  je  dis  que  nul  homme  infpi-  Nnife  nouvelle 
ré  de  Dieu  ne  peut  par  aucune  Révélation  communiquer  ldée  ?mPlc  ne 
aux  autres hommesaucune nouvelle/^? Jîmple  qu'ilsn'euf-  §"« "ans " ec 
fent  auparavant  par  voye  de  Senfation  ou  de  Réflexion.  pr><  par  une  Re- 
Car  quelque  impreffion  qu'il  puifTe  recevoir  immédiate-  tv^'j°"  Ttadl" 
ment  luy-même  de  la  main  de  Dieu,  fi  cette  Révélation 
eft  compofée  de  nouvelles  Idées  fimples  ,   elle  ne  peut 
être  introduite  dans  l'Efprit  d'un  autre  homme  par  des 
paroles  ou  par  aucun  autre  ligne  ;  parce  que  les  paroles  ne 
produifent  point  d'autres  idées  par  leur  opération  immé- 
diate fur  nous  que  celles  de  leurs  fons  naturels  :  6c  c'eft 
par  la  coutume  que  nous  avons  pris  de  les  employer  com- 
me lignes  qu'ils  excitent  6c  reveillent  dans  nôtre  Efprit 
de?  idées  qui  y  ont  été  auparavant,   6c  non  d'autres.    Car 
des  mots  vus  ou  entendus  ne  rappellent  dans  nôtre  Efpnt 
que  les  Idées  dont  nous  avons  accoutumé  de  les  prendre 
pour  lignes,  6c  nefauroient  y  introduire  aucune  idée  iim- 
ple  parfaitement  nouvelle  6c  auparavant  inconnue.     11  en 
eft  de  même  à  l'égard  de  tout  autre  ligne  qui  ne  peut  nous 
donner  à  connoître  des  chofes  dont  nous  n'avons  jamais  eu 
auparavant  aucune  idée. 

Vwvv  3  Ainfi, 


89+  De  la  Fey  &  de  la  Raifort; 

C  h  a  p.       Ainfi ,  quelques  chofes  qui  euflent  été  découvertes  à 
XVIII-    S.Paul  lorsqu'il  fut  ravi  dans  le  troiliéme  Ciel  ,  quelque 
nouvelles  idées  que  fon  Efprit  y  eût  reçu  ,  toute  la  def- 
cription  qu'il  peut  faire  de  ce  Lieu  aux  autres  hommes 
c'eft  que  ce  font  des  chofes  que  l'Oeiul  n'a  point  ve»ës3  que 
l'Oreille  n'a  point  ouïes  &  qui  ne  fout  jamais  entrées  dans 
le  cœur  de  l'Homme.     Et  fuppofe  que  Dieu  rit  connoître 
furnaturellement  à  un  homme  une  Efpéce  de  Créatures 
qui  habite  par  exemple  dans  Jupiter  ou  dans  Saturne, 
pourvue  de  fix  Sens,  (car  petfonne  ne  peut  nier  qu'il  ne 
puifie  y  avoir  de  telles  Créatures  dans  ces  Planètes)  8c 
qu'il  vint  à  imprimer  dans  fon  Efprit  les  idées  qui  font 
introduites  dans  l'Efprit  de  ces  Habirans  de  Jupiter  ou 
de  Saturne  par  ce  fixiéme  Sens  ,   cet  homme  ne  pourroit 
non  plus  faire  naître  par  des  paroles  dans  l'Efprit  des  au- 
tres hommes  les  idées  produites  par  ce  fixiéme  Sens,  qu'un 
de  nous  pourroit ,  par  le  fon  de  certains  mots ,  introduire  l'i- 
dée d'une  Couleur  dans  l'Efprit  d'un  homme  qui  poffedant 
les  quatre  autres  Sens  dans  leur  perfe&ion  auroit  toujours 
été  privé  de  celui  de  la  veûë.    Par  conféquent>  c'eft  uni- 
quement de  nos  Facilitez  naturelles  que  nous  pouvons  re- 
cevoir nos  Idées  /impies  qui  font  le  fondement  &  la  feule 
matière  de  toutes  nos  Notions 6c  de  toute  nôtre  Connoif- 
fancej  Se  nous  n'en  pouvons  abfolument  recevoir  aucune 
par  une  Révélation  iraditionale  ,   fi  j'ofe  me  fervir  de  ce 
terme.     Je  dis  une  Révélation  Traditionale  pour  la  diftin- 
guer  d'une  Révélation  Originale.     J'entens  par  cette  der- 
nière la  première  impreffion  qui  eft  faite  immédiatement 
par  le  doigt  de  Dieu  fur  l'Efprit  d'un  homme  ;  impreffion 
à  laquelle  nous  ne  pouvons  fixer  aucunes  bornes  ;  èc  par 
l'autre  j'entens  ces  impreflîons  propofées  à  d'autres  par 
des  paroles  Sz  par  les  voyes  ordinaires  que  nous  avons  de 
nous  communiquer  nos  conceptions  les  uns  aux  autres. 
La  RevcUtion      §.  4.     Je  dis  en  fécond  lieu  ,  que  les  mêmes  Véritez 
Tradiuonaie     que  nous  payons  découvrir  par  la  riaifon ,  peuvent  nous 

peut  nous  faire    1  r  r  .        '    r  .    , 

connoîrrc  des    être  communiquées    par  une  Kevelation    1  raditionale. 
Proposions     Ainfi  Dieu  pourroit  avoir  communique  aux  hommes, 

qu'on  peut  con-  x  A 
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par  le  moyen  d'une  telle  Révélation,  la  connoiflance  cie    C  h  a  y. 
la  vérité  d'une  Propofition  à'EucUde,  tout  de  même  que    XVIII. 
les  hommes  viennent  à  la  découvrir  eux-mêmes  par  l'u-  "oître  Par  le 
fage  naturel  de  leurs  Facilitez.  Mais  dans  toutes  les  cho-  RaXnfmais' 
fes  de  cette  efpéce ,  la  Révélation  n'eft  pas  fort  néceffai-  non  pas  avec 
re,  ni  d'un  erand  ufage  -,    parce  que  Dieu  nous  a  donné  au?m  de  certI" 
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des  moyens  naturels  ce  plus  lurs  pour  arriver  a  cette  con-  dernier  moyen. 
noiflance.  Car  toute  vérité  que  nous  venons  à  découvrir 
clairement  par  la  connoifïance  Se  par  la  contemplation  de 
nos  propres  idées  ,  fera  toujours  plus  certaine  à  nôtre  é- 
gard  que  celles  qui  nous  feront  enfeignées  par  une  Révé- 
lation Traditionale.  Car  la  connoiflance  que  nous  avons 
que  cette  Révélation  eft  venue  premièrement  de  Dieu, 
ne  peut  jamais  être  fi  fûre  que  la  Connoiflance  que  pro- 
duit en  nous  la  perception  claire  6c  diftin£te  que  nous 
avons  de  la  convenance  ou  de  la  difeonvenance  de  nos 
propres  Idées.  Par  exemple,  s'il  avoit  été  révélé  depuis 
quelques  liécles  que  les  trois  Angles  d'un  Triangle  font  é- 
gaux  à.  deux  Droits  ,  je  pourrais  donner  mon  confente- 
ment  à  la  vérité  de  cette  Propofition  fur  la  foy  de  la  Tra- 
dition qui  aflïire  qu'elle  a  été  révélée }  mais  cela  ne  par- 
viendrait jamais  à  un  fi  haut  degré  de  certitude  que  la 
connoiflance  même  que  j'en  aurais  en  comparant  Se  me- 
furant  mes  propres  idées  de  deux  Angles  Droits,  6e  les 
trois  Angles  d'un  Triangle.  Il  en  eft  même  à  l'égard 
d'un  Fait  qu'on  peut  connoitre  par  le  moyen  des  Sens  : 
par  exemple  ,  l'Hiftoire  du  Déluge  nous  eft  communi- 
quée par  des  Ecrits  qui  tirent  leur  origine  de  la  Révéla- 
tion -,  cependant  perfonne  ne  dira  ,  je  penfe  ,  qu'il  a  une 
connoiflance  auflî  certaine  6e  aufti  claire  du  Déluge  que 
Noé  qui  le  vit  ,  ou  qu'il  en  aurait  eu  luy-même  s'il  eût 
été  alors  en  vie  6c  qu'il  l'eut  vu.  Car  l'afliïrance  qu'il  a 
que  cette  Hiftoire  eft  écrite  dans  un  Livre  qu'on  fuppofe 
écrit  par  Moyfe  Auteur  infpire,  n'eft  pas  plus  grande  que 
celle  que  fes  Sens  peuvent  luy  fournir  ;  mais  l'aflurance 
qu'il  a  que  c'eft  Moyfe  qui  a  écrit  ce  Livre,  n'eft  pas  ii 
grande,  que  s'il  avoit  vîi  Moyfe  qui  l'écnvoit  actuelle- 
ment j 
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C  h  a  v.    ment;  6c  par  conféquent  L'affûrance  qu'il  a  que  cette  Hi- 
XVIII.    ftoire  eft  une  Révélation  eft  toujours  moindre  que  l'aflu- 
rance qui  luy  vient  des  Sens. 
La  Révélation     .§.  5.  Ainfi ,  à  l'égard  des  Propofitions  dont  la  certi- 
ne.pcm  être  re   ruje  cç\.  fondée  fur  la  perception  claire  de  la  convenance 

çuc  contre  une  ,     .       ...  j  r  J  '  ■  n. 

claire  évidence  ou  de  la  dilconvenance  de  nos  Idées  qui  nous  eft  connue 
de  laRaifon.  ol]  par  une  intmtion  immédiate  comme  dans  les  Propofi- 
tions évidentes  par  elles-mêmes  ,  ou  par  des  déductions 
évidentes  de  la  Raifon  comme  dans  les  Démonftrations, 
nous  n'avons  pas  befoin  du  fecours  de  la  Révélation  com- 
me néceffaire  pour  gagner  nôtre  Affentiment  6c  pour  in- 
troduire ces  Propofitions  dans  nôtre  Efprit.  Parce  que 
les  voyes  naturelles  par  où  nous  vient  la  ConnoifTance, 
peuvent  les  y  établir  ,  ou  l'ont  déjà  fait  ;  ce  qui  eft  la 
plus  grande  affûrance  que  nous  piaffions  peut-être  avoir 
de  quoy  que  ce  foit ,  hormis  lorfque  Dieu  nous  le  révèle 
immédiatement  ;  &  dans  cette  occafion  même  nôtre  affû- 
rance ne  fauroit  être  plus  grande  que  la  connoiffance  que 
nous  avons  que  c'eft  une  Révélation  qui  vient  de  Dieu. 
Mais  je  ne  croy  pourtant  pas  que  fous  ce  titre  rien  puiffe 
ébranler  ou  renverier  une  connoiffance  évidente  ôc  enga- 
ger raisonnablement  aucun  homme  à  recevoir  pour  vray 
ce  qui  eft  directement  contraire  à  une  chofe  qui  fe  mon- 
tre à  fon  Entendement  avec  une  parfaite  évidence.  Car 
nulle  évidence  dont  puiffent  être  capables  les  Facilitez 
par  où  nous  recevons  de  telles  Révélations  ,  ne  pouvant 
furpaffer  la  certitude  de  nôtre  Connoiffance  intuitive  ,  i\ 
tant  eft  qu'elle  puiffe  l'égaler,  il  s'enfuit  de  là  que  nous 
ne  pouvons  jamais  prendre  pour  vérité  aucune  chofe  qui 
foit  directement  contraire  à  nôtre  Connoiffance  claire  6c 
diftin&e.  Parce  que  l'évidence  que  nous  avons ,  premiè- 
rement ,  que  nous  ne  nous  trompons  point  en  attribuant 
une  telle  chofe  à  D  i  e  u  ,  6c  en  fécond  lieu  ,  que  nous  en 
comprenons  le  vray  fens  ,  ne  peut  jamais  être  fi  grande 
que  l'évidence  de  nôtre  propre  Connoiffance  Intuitive  par 
ou  nous  appercevons  qu'il  eft  impofiible  que  deux  Idées 
dont  nous  voyons  intuitivement  la  difeonvenance  ,  doi- 
vent 
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vent  être  regardées  ou  admifes  comme  ayant  une  parfaite  Chap. 
convenance  entr'el les.  Et  par  conféquent,  nulle  Propo-  XVIIL 
fition  ne  peut  être  reçue  pour  Révélation  divine  ,  ou  ob- 
tenir l'affentiment  qui  eft  dû  à  toute  Révélation  émanée 
de  Dieu  ,  fi  elle  eft  contradi&oirement  oppofée  à  nôtre 
Connoiffance  claire  Se  de  {impie  veùè  ;  parce  que  ce  fc- 
roit  renverfer  les  Principes  Se  les  fondemens  de  toute 
Connoifïance  &c  de  tout  aflentiment  ;  de  forte  qu'il  ne  ré- 
itérait plus  de  différence  dans  le  Monde  entre  la  Vérité 
<k  la  Fauffeté  ,  nulles  mefures  du  Croyable  6c  de  l'In- 
croyable, fi  des  Propofitions  douteufes  dévoient  prendre 
place  devant  des  Propofitions  évidentes  par  elles-mêmes, 
&  que  ce  que  nous  connoiffons  certainement ,  dût  céder 
le  pas  à  ce  fur  quoy  nous  fommes  peut-être  dans  l'erreur. 
Il  eft  donc  inutile  de  preffer  comme  articles  de  Foy  des 
Propofitions  contraires  à  la  perception  claire  que  nous  a- 
vons  de  la  convenance  ou  de  la  difeonvenance  d'aucune 
de  nos  Idées.  Elles  ne  fuiraient  gagner  nôtre  affentiment 
fous  ce  titre  ou  fous  quelque  autre  que  ce  foit.  Car  la 
Foy  ne  peut  nous  convaincre  d'aucune  chofe  qui  foit  con- 
traire à  nôtre  Connoifïance  j  parce  qu'encore  que  la  Foy 
foit  fondée  fur  le  témoignage  de  Dieu ,  qui  ne  peut  men- 
tir 6c  par  qui  telle  ou  telle  Propofition  nous  eft  révélée, 
cependant  nous  ne  faurions  être  affûrez  qu'elle  eft  vérita- 
blement une  Révélation  divine  ,  avec  plus  de  certitude 
que  nous  le  fommes  de  la  vérité  de  nôtre  propre  Con- 
noiffance} puifque  toute  la  force  de  la  Certitude  dépend 
de  la  connoifïance  que  nous  avons  que  c'eft  Dieu  qui  a 
révélé  cette  Propofition  ;  de  forte  que  dans  ce  cas  où 
l'on  fuppofe  que  la  Propofition  révélée  eft  contraire  à  nô- 
tre Connoiffance  ou  à  nôtre  Raifon,  elle  fera  toujours  en 
butte  à  cette  Objeftion ,  Que  nous  ne  faurions  dire  com- 
ment il.  eft  poiîible  de  concevoir  qu'une  chofe  vienne  de 
Dieu,  ce  bienfaifant  Auteur  de  nôtre  Etre,  .laquelle 
étant  reçue  pour  véritable ,  doit  renverfer  tous  les  Princi- 
pes 6c  tous  les  fondemens  de  Connoiffance  ,  qu'il  nous  a 
donnez  3  rendre  toutes  nos  Facilitez  inutiles  3  détruire 
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C  h  a  p.    abfolument  la  plus  excellente  partie  de  fon  Ouvrage ,  je 
XVIII.    veux  dire  nôtre  Entendement ,  Se  réduire  l'Homme  dans 
un  état  où  il  aura  moins  de  lumière  Se  de  moyens  de  fe 
conduire  que  les  Bêtes  qui  periffent.     Car  fi  l'Efprit  de 
l'Homme  ne  peut  jamais  avoir  une  évidence  plus  claire, 
ni  peut-être  fi  claire  qu'une  chofe  eft  de  Révélation  divi- 
ne, que  celle  qu'il  a  des  Principes  de  fa  propre  Raifon, 
il  ne  peut  jamais  avoir  aucun  fondement  de  renoncer  à  la 
pleine  évidence  de  fa  propre  Raifon  pour  recevoir  à  la 
place  une   Propofition  dont  la  révélation  n'eft  pas  ac- 
compagnée d'une  plus  grande  évidence  que  ces  Princi- 
pes. 
Moins  encore      §.  6.  Jufques-là  un  homme  a  droit  de  faire  ufage  de  fa 

TrÊÏÏT  Raifon  &  eft  obllgé  de  l'écouter  ,  même  à  l'égard  d'une 
Révélation  originale  Se  immédiate  qu'on  fuppofe  avoir 
été  faite  à  luy-même.     Mais  pour  tous  ceux  qui  ne  pré- 
tendent pas  à  une  Révélation  immédiate  Se  de  qui  l'on 
exige  qu'ils  reçoivent  avec  foûmiflion  des  Véritez ,  révé- 
lées à  d'autres  hommes ,  qui  leur  font  communiquées  par 
des  Ecrits  que  la  Tradition  a  fait  paflér  entre  leurs  mains, 
ou  par  des  Paroles  forties  de  la  bouche  d'une  autre  per- 
fonne,  ils  ont  beaucoup  plus  à  faire  de  la  Raifon,  &  il 
n'y  a  qu'elle  qui  puiffe  nous  engager  à  recevoir  ces  fortes 
de  véritez.  Car  ce  qui  eft  matière  de  Foy  étant  feulement 
une  Révélation  divine,  Se  rien  autre  chofe  ;  la  Foy,  à 
prendre  ce  mot  pour  ce  que  nous  appelions  communé- 
ment Foy  divine ,  n'a  rien  à  faire  avec  aucune  autre  Pro- 
pofition que  celles  qu'on   fuppofe  divinement  révélées. 
De  forte  que  je  ne  vois  pas  comment  ceux  qui  tiennent 
que  la  feule  Révélation  eft  l'unique  objet  de  la  Foy ,  peu- 
vent dire,  que  c'eft  une  matière  de  Foy  Se  non  de  Rai- 
fon, de  croire  que  telle  ou  telle  Propofition  qu'on  peut 
trouver  dans  tel  ou  tel  Livre  eft  d'infpiration  divine,  à 
moins  qu'ils  ne  fâchent  par  révélation  que  cette  Propofi- 
tion ou  toutes  celles  qui  font  dans  ce  Livre,  ont  été  com- 
muniquées par  une  Infpiration  divine.    Sans  une  telle  ré- 
vélation ,  croire  ou  ne  pas  croire  que  cette  Propofition 
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ou  ce  Livre  ait  une  autorité  divine  ,  ne  peut  jamais  être  Chap, 
une  matière  de  Foy ,  mais  de  Raifon  ,  jufques-là  que  je  XVIII. 
ne  puis  venir  à  y  donner  mon  confentement  que  par  l'u- 
fage  de  ma  Raifon  ,  qui  ne  peut  jamais  exiger  de  moy, 
ou  me  mettre  en  état  de  croire  ce  qui  eft  contraire  à  elle- 
même,  étant  impoffible  à  la  Raifon  de  porter  jamais  l'Ef- 
prit  à  donner  fon  affentiment  à®  ce  qu'elle  même  trouve 
déraifonnable. 

Par  conféquent  dans  toutes  les  chofes  où  nous  recevons 
une  claire  évidence  par  nos  propres  Idées  &  par  les  Prin- 
cipes de  Connoiflance  dont  j'ai  parlé  cy-deflùs  ,  la  Rai- 
fon eft  le  vray  Juge  compétent  j  &  quoy  que  la  Révéla- 
tion en  s'accordant  avec  elle  puifié  confirmer  fes  déd- 
iions, elle  ne  fauroit  pourtant  ,  dans  de  tels  cas,  invali- 
der fes  décrets  -,  6c  par  tout  où  nous  avons  une  déci lion 
claire  8c  évidente  de  la  Raifon  ,  nous  ne  pouvons  être 
obligez  d'y  renoncer  pour  embraffer  l'opinion  contraire, 
fous  prétexte  que  c'eft  une  Matière  de  Foy  ;  car  la  Foy 
ne  peut  avoir  aucune  autorite  contre  des  décifions  claires 
&z  expreffes  de  la  Raifon. 

§.  7.  Mais  en  troifiéme  lieu  ,   comme  il  y  a  plufîeurs  l«  chofes  qui 
chofes  fur  quoy  nous  n'avons  que  des  notions  fort  impar  f1^  ™  ^as 
faites  ou  fur  quoy  nous  n'en  avons  abfolument  point  ;  8c 
d'autres  dont  nous  ne  pouvons  point  connoître  l'exiften- 
ce  paffée,  préfente  ou  avenir,  par  l'ufage  naturel  de  nos 
Facilitez  -,  comme,  dis-je,  ces  chofes  font  au  delà  de  ce 
que  nos  Facilitez  naturelles  peuvent  découvrir  &  au  def- 
fus  de  la  Raifon  ,   ce  font  de  propres  Matières  de  Foy 
lorfqu'elles  font  révélées.  Ainfi,  qu'une  partie  des  Anges 
fe  foient  rebellez  contre  Dieu ,  &  qu'à  caufe  de  cela  ils 
ayent  été  privez  du  bonheur  de   leur  premier  état  j   &     , 
que  les  Morts  reffufeiteront  ôc  vivront  encore  j  ces  cho- 
fes 6c  autres  femblables  étant  au  delà  de  ce  que  la  Raifon 
peut  découvrir,  font  purement  des  Matières  de  Foy  avec 
lefquelles  la  Raifon  n'a  rien  à  voir  directement. 

§.  8.  Mais  parce  que  Dieu  en  nous  accordant  la  Lu-     Ounoncon- 
miére  de  la  Raifon,  ne  s'eft  pas  ôté  par  là  la  liberté  de  £"fi défont 
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Chap.    nous  donner,  lorfqu'il  le  juge  à  propos ,  le  fecours  de  la 
XVIII.    Révélation  fur  les  matières  où  nos   Facilitez  naturelles 
réveils,  font   font  capables  de  nous  déterminer  par  des  raifons  proba- 
«  Manércs  de  ^es .  £zns  ce  cas  l0rfc|u*il  a  plu  à  Dieu  de  nous  fournir 
ce  fecours  extraordinaire ,  la  Révélation  doit  l'emporter 
fur  les  conjectures  probables  de  la  Raifon.     Parce   que 
l'Efprit  n'étant  pas  certain  de  la  vérité  de  ce  qu'il  necon- 
noit  pas  évidemment ,  mais  fe  laiffant  feulement  entraîner 
à  la  probabilité  qu'il  y  découvre,  eft  obligé  de  donner  fon 
aflentiment  à  un  témoignage  qu'il  fait  venir  de  Celui  qui 
ne  peut  tromper  ni  être  trompé.    Mais  pourtant  il  appar- 
tient toujours  à  la  Raifon  de  juger  fi  c'eft  véritablement 
une  Révélation  ,  6c  d'examiner  la  fignification  des  paro- 
les dans  lefquellcs  elle  eft  propofée.     A  la  vérité  ,  fi  l'on 
veut  faire  paffer  pour  Révélation  une  chofe  contraire  aux 
Principes  évidens  de  la  Raifon  Se  à  la  connoiffance  mani- 
fclte  que  l'Efprit  a  de  fes  propres  Idées  claires  &c  diftin- 
£tes,  il  faut  alors  écouter  la  Raifon  fur  cela  comme  fur 
une  matière  qui  elt  de  fon  reffort  -,  puifqu'un  homme  ne 
peut  jamais  connoître  fi  certainement, qu'une Propofition 
contraire  aux  Principes  clairs  6c  évidens  de  fes  Connoif- 
fanecs  naturelles  ,  elt  révélée  ,  ou  qu'il  entend  bien  les 
mots  dans  lefquels  elle  luy  eft  propofée  ,   qu'il  connoit 
que  la  Propofition  contraire  eft  véritable  ;  Se  par  confè- 
quent  il  eft  obligé  de  confiderer  cette  Propofition,  & 
d'en  juger  comme   d'une   Matière   qui   appartient  à  la 
Raifon,  Se  non  de  la  recevoir  fans  examen  comme   une 
Matière  de  Foy. 
ri  faut  écouter      §•$?•  Premièrement  donc  toute  Propofition  révélée , de 

la  Révélation  ia  Verité  de  laquelle  l'Efprit  ne  fauroit  iuçrer  par  fes  Fa- 
dans  des  Matie-        <  „     »T      ■  ,1  s,  •  '       j       i-        o 

res  où  la  Raifbn  cultez  6e  JNotions  naturelles,  cit  pure  matière  de  l-'oy  6c 
ne  fauroit  jug«  au  deffus  de  la  Raifon. 

"emporte"  q«      En  fecond  llcu  »  toutes  les  Propositions   fut  lefquelles 

des  jugemens  l'Efprit  peut  fe  déterminer,  avec  le  fecours  de  fesFacul- 

piobables.        tez  naturelles ,  par  des  déductions  tirées  des  idées  qu'il  a 

acquifes   naturellement  ,   font  du  reffort  de  la  Raifon  , 

mais  toujours  avec  cette  différence  qu'à  l'égard  de  celles 

fur. 
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fur  lefquelles  il  n'a  qu'une  évidence  incertaine  ;  de  forte 
qu'il  n'eft  perfuadé  de  leur  vérité  que  fur  des  fondemens 
probables ,  qui  n'empêchent  point  que  le  contraire  ne 
puifle  être  vray  fans  faire  violence  à  l'évidence  certaine 
de  fes  propres  Connoiffances,  &  fans  détruire  les  Princi- 
pes de  tout  Raifonnement;  à  l'égard,  dis-je,  de  ces  Pro- 
portions probables,  une  Révélation  évidente  doit  déter- 
miner nôtre  aflentiment  6c  même  contre  la  probabilité. 
Car  lorfque  les  Principes  de  la  Raifon  n'ont  pas  fait  voir 
évidemment  qu'une  Proposition  cft  certainement  vraye 
ou  fauffe,  en  ce  cas-là  une  Révélation  manifefte,  comme 
un  autre  Principe  de  vérité,  &  un  autre  fondement  d'af- 
fentiment,  a  lieu  de  déterminer  l'Efprit,  Se  ainfi  la  Pro- 
pofition  appuyée  de  la  Révélation  devient  matière  de  Foy 
Se  au  deflus  de  la  Raifon.  Parce  que  dans  cet  article  par- 
ticulier la  Raifon  ne  pouvant  s'élever  au  deflus  de  la  Pro- 
babilité, la  Foy  a  déterminé  l'Efprit  où  la  Raifon  eft  ve- 
nue à  manquer  ,  la  Révélation  ayant  découvert  de  quel 
côté  fe  trouve  la  Vérité. 

§.  10.  Jufques-là  s'étend  l'Empire  de  la  Foy,  Se  cela 
fans  faire  aucune  violence  ou  aucun  obftacle  à  la  Raifon, 
qui  n'eft  point  bleffée  ou  troublée,  mais  affiliée  6e  perfe- 
ctionnée par  de  nouvelles  découvertes  de  la  Vérité,  éma- 
nées de  la  fource  éternelle  de  toute  Connoiflance.  Tout 
ce  que  Dieu  a  révélé,  eft  certainement  véritable,  on  n'en 
fauroit  douter.  Et  c'eft  là  le  propre  objet  de  la  Foy.  Mais 
pour  favoir  û  c'eft  une  Révélation  ou  non ,  il  faut  que  la 
Raifon  en  juge,  elle  qui  ne  peut  jamais  permettre  à  l'Ef- 
prit de  rejetter  une  plus  grande  évidence  pour  embraflér 
ce  qui  eft  moins  évident,  ni  fe  déclarer  pour  la  probabi- 
lité par  oppofition  à  la  Connoiflance  6c  à  la  Certitude. 
On  ne  peut  avoir  aucune  évidence  ,  qu'une  Révélation 
connue  par  Tradition  vient  de  Dieu  dans  les  termes  que 
nous  la  recevons  6c  dans  le  fens  que  nous  l'entendons  r 
qui  foit  fi  claire  Se  fi  certaine  que  celle  des  Principes  delà 
Raifon.  C'eftpourquoy  nulle  chofè  contraire  ou  incompati- 
ble avec  des  décifians  de  la  Raifort,  claires  £y  évidentes  par 
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Chap.    elles-mêmes,  n'a  droit  d'être  prejfée  ou  reçue'  comme  une 
XVIII-   Matière  de  Foy  a  laquelle  la  Raijon  n'ait  rien  à  voir.  Tout 
ce  qui  eft  Révélation  divine,  doit  prévaloir  fur  nos  opi- 
nions, fur  nos  préjugez  6c  nos  intérêts,  Se  eft  en  droit 
d'exiger  de  l'Efprit  un  parfait  affentiment.    Mais  une  tel- 
le foûmilîion  de  nôtre  Raifon  à  la  Foy  ne  renverfe  pas  les 
limites  de  la  connoiffance,  Se  n'ébranle  pas  les  fondemens 
de  la  Raifon,  mais  nous  laiffe  la  liberté  d'employer  nos 
Facilitez  à  l'ufage  pour  lequel  elles  nous  ont  été  don- 
nées, 
si  l'on  n'établit      §•   1 1-   Si  l'on  n'a  pas  foin  de  diftinguer  les  différentes 
pas  des  bornes  Jurifdi&ions  de  la  Foy  Se  de  la  Raifon  par  le  moyen  de 
?â Raifon. i7n'y  ces  bornes ,  la  Raifon  n'aura  abfolument  point  de  lieu  en 
a  rien  Je  fifjna- matière  de  Religion,  Se  l'on  n'aura  aucun  droit  de  Ma- 
nque ou  de  fi         j     opinions  Se  les  cérémonies  extravagantes  qu'on  re- 

extravagant  en  r  .    .  t>  1 

matière  de  Re-  marque  dans  la  plupart  des  Religions  du  Monde  ;    car 
ligionqaipuiiTe  c'eft-  £  cette  coutume  d'en  appeller  à  la  Foy  par  oppofi- 
tion  à  la  Raifon  qu'on  peut,  je  penfe,  attribuer,  en  grand' 
partie,    ces  abfurditez  dont  la  plupart  des  Religions  qui 
divifent  le  Genre  Humain  ,  font  remplies.     Les  hommes 
ayant  été  une  fois  imbus  de  cette  opinion ,  Qu'ils  ne  doi- 
vent pas  confulter  la  Raifon  dans  les  chofes  qui  regardent 
la  Religion  quoy  que  vifiblement  contraires  au  fens  com- 
mun Se  aux  Principes  de  toute  leur  Connoiffance,  ils  ont 
lâché  la  bride  à  leurs  fantaifies  Se  au  penchant  qu'ils  ont 
naturellement  vers  la  Superftition ,  par  où  ils  ont  été  en- 
traînez dans  des  opinions  fi  étranges  Se  dans  des  pratiques 
fi  extravagantes  en  fait  de  Religion  qu'un  homme  raifon- 
nable  ne  peut  qu'être  furpris  de  leurs  folies  ,  Se  les  regar- 
der comme  des  chofes  fi  éloignées  d'être  agréables  à  Dieu, 
cet  Etre  fuprême  qui  eft  la  Sageffe  même,  qu'il  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  qu'elles  paroiffent  ridicules  Se  cho- 
quantes à  tout  homme  qui  a  l'efprit  Se  le  cceur  bien  fait. 
De  forte  que  dans  le  fonds  la  Religion  qui  devroit  nous 
diftinguer  le  plus  des  Bêtes  Se  contribuer  plus  particuliè- 
rement à  nous  élever  comme  des  Créatures  raifonnables 
au  deffus  des  Brutes,  eft  la  chofe  en  quoy  les  hommes 

pa- 
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paroiffent  fouvent  le  plus  déraifonnables ,  Scplus  infenfez    C  h  a  p. 

que  les  Bêtes  mêmes.  Credo  quia  impojjibile  e]î3  Je  le  croy   XVIII. 

parce  qu'il  eft  impofîîble,  eft  une  maxime  qui  peut  palier 

dans  un  homme  de  bien  pour  un  emportement  de  zéîe> 

mais  ce  feroit  une  fort  méchante  régie  pour  déterminer 

les  hommes  dans  le  choix  de  leurs  opinions  ou  de  leur 

Religion. 


C  H  A  P  ITRE     XIX. 

De  l'Enthoufiafme.  C  h  a  p. 

r      ■       r  XIX 

§.  1.   /^VUiconque  veut  chercher  feneufement  la  Combien  il  eft 
\J    Vérité ,  doit  avant  toutes  chofes  concevoir  ne'«'|"â»e  à'ù- 

^^^— j     1»  t?ii         <~>       „   1  •  i>    •    mer  la  Veiitc.  • 

^^de  1  amour  pour  hlle.  Car  celui  qui  ne  l  ai- 
me point ,  ne  fauroit  fe  tourmenter  beaucoup  pour  l'ac- 
quérir, ni  être  beaucoup  en  peine  lorfqu'il  manque  de  la 
trouver.  Il  n'y  a  perfonne  dans  la  République  des  Let- 
tres qui  ne  faflé  profeflion  ouverte  d'être  amateur  de  la 
Vérité,  Se  il  n'y  a  point  de  Créature  raifonnable  qui  ne 
prit  en  mauvaife  part  de  palier  dans  l'Efpnt  des  autres 
pour  avoir  une  inclination  contraire.  Mais  avec  tout  ce- 
la, l'on  peut  dire  fans  fe  tromper,  qu'il  y  a  fort  peu  de 
gens  qui  aiment  la  Vérité  pour  l'amour  de  la  Vérité  parmi 
ceux-là  même  qui  croyent  être  de  ce  nombre.  Sur  quoy 
il  vaudroit  la  peine  d'examiner  comment  un  homme  peut 
connoître  qu'il  aime  fincerement  la  Vérité.  Pour  moy, 
je  croy  qu'en  voici  une  preuve  infaillible  ,  c'elt  de  ne  pas 
recevoir  une  Propo/îtion  avec  plus  d'ajfùrance ,  que  les  preu- 
ves fur  lefquelles  elle  eji  fondée  ne  le  permettent.  Il  eft 
vifible  que  quiconque  va  au  delà  de  cette  mefure ,  n'em- 
braffe  pas  la  Vérité  par  l'amour  qu'il  a  pour  elle  ,  qu'il 
n'aime  pas  la  Vérité  pour  l'amour  d'elle-même,  mais  pour 
quelque  autre  fin  indirecte.  Car  l'évidence  qu'une  Pro- 
pofition  eft  véritable  (excepté  celles  qui  font  évidentes 
par  elles-mêmes)  confiftant  uniquement  dans  les  preuves 

qu'un 
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C  h  a  p.    qu'un  homme  en  a ,  il  eft  clair  que  quelques  dégrez  d'af- 
XIX.      fentiment  qu'il  luy  donne  au  delà  des  dégrez  de  cette  é- 
vidence,  tout  ce  furplus  d'aflurance  eft  dû  à  quelque  au- 
tre paillon  &z  non  à  l'amour  de  la  Vérité.  Parce  qu'il  eft 
auili  impofîible  que  l'amour  de  la  Vérité  emporte  mon 
aflèntiment  au  deflus  de  l'évidence  que  j'ai ,  qu'une  telle 
Propofition  eft  véritable, qu'il  eft  impoilible  que  l'amour 
delà  Vérité  me  faiTe  donner  mon  confentement  à  une  Pro- 
pofition en  confideration  d'une  évidence  qui  ne  me  fait  pas 
voir  que  cette  Propofition  foit  véritable  ;  ce  qui  eft  en 
effet  embraifer  cette  Propofition  comme  une  vérité,  par- 
ce qu'il  eft  poflible  ou  probable  qu'elle  ne  foit  pas  véritable. 
Dans  toute  vérité  qui  ne  s'établit  pas  dans  nôtre  Efprit 
*  Vàjn.  .'.1  km  par  la  lumière  irrefiftible  d'une  *  évidence  immédiate  ,  ou 
.<i">4Àl*P-l&<  par  la  force  d'une  Démonftration,  les  argumens  qui  en- 
1,11' ce  qu'a    traînent  fon  aflentiment,  font  les  garants  &  le  gage  de  fa 
ftt>.t  entendre  probabilité  à  nôtre  égard ,  Se  nous  ne  pouvons  la  recevoir 
p?n""''*!rtf'  que  pour  ce  que  ces  Argumens  la  font  voir  à  nôtre  En- 
tendement }  de  forte  que  quelque  autorité  que  nous  don- 
nions à  une  Propofition ,  au  delà  de  ce  qu'elle  reçoit  des 
Principes  6c  des  preuves  fur  quoy  elle  eft  appuyée  ,   on 
en  doit  attribuer  la  caufe  au  penchant  qui  nous  entraîne 
de  ce  côté-là  j  &  c'eft  déroger  d'autant  à  l'amour  de  la 
Vérité,  qui  ne  pouvant  recevoir  aucune  évidence  de  nos 
pallions,  n'en  doit  recevoir  non  plus  aucune  teinture. 
D'où  vient  lu      §•  2.  Une  fuite  confiante  de  cette  mauvaife  difpofition 
penchant  que  d'Efprit ,  c'eft  de  s'attribuer  l'autorité  de  preferire  aux 

les  hommes  ont  *■  .     .  ,-,         ,  »»i  "•— • 

d'impofer  leurs  autres  nos  propres  opinions.  Car  le  moyen  qu  il  piulle 
opinions  aux  prefque  arriver  autrement,  finon  que  celui  qui  a  déjaim- 
pofé  à  fa  propre  Croyance  ,  foit  prêt  d'impofer  à  la 
Croyance  d'autruy?  Qui  peut  attendre  raifonnablement , 
qu'un  homme  employé  des  Argumens  6c  des  preuves  con- 
vaincantes auprès  des  autres  hommes, fi  fon  Entendement 
n'eft  pas  accoutumé  à  s'en  fervir  pour  Luy-même  }  s'il 
fait  violence  à  fes  propres  Facilitez  ,  s'il  tyrannife  fon 
Efprit  6c  ufurpe  une  prérogative  uniquement  due  à  la 
Vérité,  qui  eft  d'exiger  l'aflentiment  de  l'Efprit   par  ù 

feule 
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feule  autorité ,  c'eft-à-dire  à  proportion  de  l'évidence  que    C  h  a  p. 
la  Vérité  emporte  avec  elle.  XIX. 

§.  3.  A  cette  occafion  je  prendrai  la  liberté  de  confi-  La  force  de 
derer  un  troilléme  fondement  d'afïentiment  ,  auquel  cer- ^Ee' thoufIaf" 
taincs  gens  attribuent  la  même  autorité  qu'à  la  Foy  ou  à 
Ja  Railon,  Se  fur  lequel  ils  s'appuyentavec  une  aufli  gran- 
de confiance ; je  veux  parler  de  ¥EnthôuJîafme,c[uil&i{&nt 
la  Raifon  à  quartier,  voudrait  établir  la  Révélation  fans 
elle,  mais  qui  par  là  détruit  en  effet  la  Raifon  Se  la  Ré- 
vélation tout  à  la  fois ,  Se  leur  fubftituë  de  vaines  fantai- 
fies  ,  qu'un  homme  a  forgées  luy-même,  Se  qu'il  prend 
pour  un  fondement  folide  de  créance  Se  de  conduite. 

§.  4.  La  Raifon  eft  une  Révélation  naturelle  ,   par  où     Ce  que  ceft 
le  Père  de  Lumière  ,   la  fource  éternelle  de  toute  Con- £u\/aReRva£" 
noiffance  communique  aux  hommes  cette  portion  de  vé-  uon. 
rite  qu'il  a  mis  à  la  portée  de  leurs  Facilitez  naturelles. 
Et  la  Révélation  eft  la  Raifon  naturelle  augmentée  par  un 
nouveau  fonds  de  découvertes  émanées  immédiatement 
de  Dieu ,  Se  dont  la  Raifon  établit  la  vérité  par  le  témoi- 
gnage Se  les  preuves  qu'elle  employé  pour  montrer  qu'el- 
les viennent  effectivement  de  Dieu;   de  forte  que  celui 
qui  proferit  la  Raifon  pour  faire  place  à  la  Révélation  , 
éteint  ces  deux  Flambeaux  tout  à  la  fois,  Se  fait  la  même 
chofe  que  s'il  vouloit  perfuader  à  un  homme  de  s'arracher 
les  yeux  pour  mieux  recevoir  par  le  moyen  d'un  Telefcp- 
pe ,  la  lumière  éloignée  d'une  Etoile  qu'il  ne  peut  voir 
par  le  fecours  de  fes  yeux. 

§.  5.  Mais  les  hommes  trouvant  qu'une  Révélation  source  de l'Ea- 
immediate  eft  un  moyen  plus  facile  pour  établir  leurs  opi-1  ouiafmc- 
nions  Se  pour  régler  leur  conduite  que  le  travail  de  raifon- 
ner  jufte;  travail  pénible,  ennuyeux  Se  qui  n'eft  pas  tou- 
jours fuivi  d'un  heureux  fuccès  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'ils  ayent  été  fort  fujets  à  prétendre  avoir  des  Révéla- 
tions Se  à  fe  perfuader  à  eux-mêmes  qu'ils  font  fous  la  di- 
rection particulière  du  Ciel  par  rapport  à  leurs  actions  &c 
à  leurs  opinions,  fur  tout  à  l'égard  de  celles  qu'ils  ne  peu- 
vent juftifier  par  les  Principes  de  la  Raifon  Se  par  les 

Y  y  y  y  y  voyes 
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Chap.  voyes  ordinaires  de  parvenir  à  la  Connoiflance.     Aufïî 
XIX.      voyons-nous  que  dans  tous  les  fiécles  les  hommes  en  qui 
la  melancholie  a  été  mêlée  avec  la  dévotion ,  &  dont  la 
bonne  opinion  d'eux-mêmes  leur  a  fait  accroire   qu'ils 
avoient  une  plus  étroite  familiarité  avec  Dieu  &  plus  de 
part  à  fa  Faveur  que  les  autres  hommes  ,  fe  font  fouvent 
flattez  d'avoir  un  commerce  immédiat  avec  la  Divinité 
èc  de  fréquentes  communications  avec  l'Efprit  divin.  On 
ne  peut  nier  que  Dieu  ne  puiffe  illuminer  l'Entendement 
par  un  rayon  qui  vient  immédiatement  de  cette  fource  de 
Lumière.  Ils  s'imaginent  que  c'eft  là  ce  qu*il  a  promis  de 
faire;  Se  cela  pofé,  qui  peut  avoir  plus  de  droit  de  pré- 
tendre à  cet  avantage  que  ceux  qui  font  fon  Peuple  par- 
ticulier, choifi  de  fa  main  &  fournis  à  fes  ordres? 
Ce  que  c'eft      §.  6.     Leurs  Efprits  ainfi  prévenus  ,  quelque  opinion 
2afmé'EnthoU"  friv°le  °iui  vienne  à  s'établir  fortement  dans  leur  fantai- 
fie,  c'eft  une  illumination  qui  vient  de  l'Efprit  de  Dieu, 
&c  qui  eil  en  même  temps  d'une  autorité  divine  ;    ôc  à 
quelque  a&ion  extravagante  qu'ils  fe  fentent  portez  par 
une  forte  inclination ,  ils  concluent  que  c'eft  une  voca- 
tion ou  une  direction  du  Ciel  qu'ils  font  obligez  de  fui- 
vre.     C'eft  un  ordre  d'enhaut,  ils  ne  fauroient  errer  en 
l'exécutant. 

§.7.  Je  fuppofe  que  c'eft  là  ce  qu'il -faut  entendre 
proprement  par  Enthoufiafme  ,  qui  fans  être  fondé  fur 
la  Raifon  ou  fur  la  Révélation  divine,  mais  procédant  de 
l'imagination  d'un  Efprit  échauffé  ou  plein  de  luy-mê- 
me,  n'a  pas  plutôt  pris  racine  quelque  part  qu'il  a  plus 
d'influence  fur  les  Opinions  èz  les  Actions  des  hommes 
que  la  Raifon  ou  la  Révélation  ,  prifes  feparément  ou 
jointes  enfemble  ;  car  les  hommes  ont  beaucoup  de  pen- 
chant à  fuivre  les  impulfions  qu'ils  reçoivent  d'eux-mê- 
mes; &  il  eft  fur  que  tout  homme  agit  plus  vigoureufe- 
înent  lorfque  c'eft  un  mouvement  naturel  qui  l'entraîne 
tout  entier.  Une  forte  imagination  s'étant  une  fois  em- 
parée de  l'Efprit  fous  l'idée  d'un  nouveau  Principe,  em- 
porte aifément  tout  avec  elle  ,  lorfqu'elevée  au  deflus  du 
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fens  commun  &  délivrée  du  joug  de  la  Raifon  &z  de  l'im-    C  h  a  p. 
portunité  des  Réflexions  elle  eft  parvenue  à  une  autorité      XIX. 
divine  6c  foûtenuë  en  même  temps  par  nôtre  inclination 
6c  par  nôtre  propre  tempérament. 

§.  8 .  Quoy  que  les  Opinions  êç  les  Aftions  extravagantes  L'Enthou&C. 
ou  l'Enthoufîafme  a  engagé  les  hommes,  duflènt  fuffire  pour  menf  pourUUiiê 
les  précautionner  contre  ce  faux  Principe  qui  eft  11  propre  à  veûë  &  uufeu- 
les  jetter  dans  l'égarement,  tant  à  l'égard  de  leur  croyance  " 
qu'à  l'égard  de  leur  conduite;  cependant  l'amour  que  les 
hommes  ont  pour  ce  qui  eft  extraordinaire,  la  commodité 
&  la  gloire  qu'il  y  a  d'être  infpiré  ôc  élevé  au  defîus  des 
voyes  ordinaires  6c  communes  de  parvenir  à  la  Connoif- 
fa.nce,  flattent  fi  fort  la  pareflê  ,  l'ignorance  6c  la  vanité 
de  quantité  de  gens,  que  lorfqu'ils  font  une  fois  entêtez 
de  cette  manière  de  Révélation  immédiate,  de  cette efpe- 
ce  d'illumination  fans  recherche  ,  de  certitude  fans  preu- 
ves 5c  fans  examen,  il  eft  difficile  de  les  tirer  de  là.  La 
Raifon  eft  perdue  pour  eux.  „  Ils  fe  font  élevez  audeflus 
„  d'elle;  ils  voyent  la  Lumière  infufe  dans  leur  Entende- 
„ment5  Se  ne  peuvent  fe  tromper.  Cette  Lumière  y  pa- 
,,roît  vifiblement  :  femblable  à  l'éclat  d'un  beau  Soleil, 
„elle  fe  montre  elle-même  ,  6c  n'a  befoin  d'autre  preuve 
,,que  de  fa  propre  évidence.  Ils  fentent  ,  difent-ils,  la 
„  main  de  Dieu  qui  les  pouffe  intérieurement  ;  ils  fentent 
„  les  impulfions  de  l'Efprit,  Se  ils  ne  peuvent  fe  tromper 
,,fur  ce  qu'ils  fentent.  C'eft  par  là  qu'ils  fe  défendent, 
&■  qu'ils  fe  perfuadent  que  la  Raifon  n'a  rien  à  faire  à  ce 
qu'ils  voyent  5c  fentent  en  eux-mêmes.  ,,  Ce  font  des 
„chofes  dont  ils  ont  une  expérience  fenfible,  6c  qui  font 
„par  conféquent  au  deffus  de  tout  doute  6c  n'ont  befoin 
„ d'aucune  preuve.  Ne  feroit-on  pas  ridicule  d'exiger 
„d'un  homme  qu'il  eût  à  prouver  que  la  Lumière  brille 
„6c  qu'il  la  voit  ?  Elle  eft  elle-même  une  preuve  de  fon 
„  éclat,  6c  n'en  peut  avoir  d'autre.  Lorfque  l'Efprit  di- 
„vin  porte  la  lumière  dans  nos  Ames,  il  en  écarte  les  té- 
„nebres,  6c  nous  voyons  cette  lumière  comme  nous 
„  voyons  celle  du  Soleil  en  plein  Midi,  fans  avoir  befoin 
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C  h  A  p.  ,,  que  le  Crépu  feule  de  la  Raifon  nous  la  montre.  Cette 
XIX.  „  lumière  qui  vient  du  Ciel  eft  vive,  claire  &  pure,  elle 
„  emporte  fa  propre  démonftration  avec  elle  ,  &c  nous 
,, pouvons  avec  autant  de  raifon  prendre  un  ver  luifant 
„  pour  nous  aider  à  voir  le  Soleil,  qu'à  examiner  ce  rayon 
„  célefte  à  la  faveur  de  nôtre  Raifon  qui  n'eft  qu'un  foi- 
„  ble  &c  obfcur  lumignon. 

§.  9.     C'eft  le  Langage  ordinaire  de  ces  gens-là.     Ils 
font  affùrez,  parce  qu'ils  font  affùrez  ;    tk  leurs  perfua- 
fions  font  droites,  parce  qu'elles  font  fortement  établies 
dans  leur  Efprit.    Car  c'eft  à  quoy  fe  réduit  tout  ce  qu'ils 
difent,  après  qu'on  l'a  détaché  des  métaphores  pnfes  de 
la  veâe  6c  du  fentiment,  dont  ils  l'enveloppent.     Cepen- 
dant ce  Langage  figuré  leur  impofe  fi  fort,  qu'il  leur  tient 
lieu  de  certitude  pour  eux-mêmes  6c  de  démonftration  z 
l'égard  des  autres. 
Comment  on      §.   10.  Mais  pour  examiner  avec  un  peu  d'exactitude 
l^nthoufia"11  cette   lumière    intérieure   6c  ce  fentiment  fur  quoy   ces 
me.  perfonnes  font  tant  de  fonds.     Il  y  a,  difent-ils,  une  lu- 

mière claire  au  dedans  d'eux ,  Se  ils  la  voyent.  Ils  ont 
un  fentiment  vif,  6c  ils  le  fentent.  Ils  en  font  affùrez ,  6c 
ne  voyent  pas  qu'on  puiflè  le  leur  difputer.  Car  lorf- 
qu'un  homme  dit  qu'il  voit  ou  qu'il  fent  ,  perfonne  ne 
peut  luy  nier  qu'il  voye  ou  qu'il  fente.  Mais  qu'ils  me 
permettent  à  mon  tour  de  leur  faire  ici  quelques  Que- 
liions.  Cette  veûé  ,  eft-elle  la  perception  de  la  vérité 
d'une  Propofition  ,  ou  de  ceci  ,  que  c'eft  une  Révélation 
qui  vient  de  Dieu  ?  Ce  fentiment ,  eft-il  une  perception 
d'une  inclination  ou  fantaifie  de  faire  quelque  chofe  ,  oir 
bien  de  PEfprit  de  Dieu  qui  produit  en  eux  cette  incli- 
nation ?  Ce  font  là  deux  perceptions  fort  différentes,  6c 
que  nous  devons  diftinguer  foigneufement  ,  fi  nous  ne 
voulons  pas  nous  abufer  nous-mêmes.  Je  puis  apperce- 
voir  la  vérité  d'une  Propofition,  &c  cependant  ne  pas  ap- 
percevoir  que  c'eft  une  Révélation  immédiate  de  Dieu. 
Je  puis  appercevoir  dans  Euclide  la  vérité  d'une  Propo- 
rtion, fans  qu'elle  foit  ou  que  j'apperçoive  qu'elle  îbit 
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une  Révélation.     Je  puis  appercevoir  aufli  que  je  n'en  ai    C  h  a  p-. 
pas  acquis  la  connoifTance  par  une  voye  naturelle  3  d'où     XIX. 
je  puis  conclurre  qu'elle  m'eft  révélée  ,  fans  appercevoir 
pourtant  que  c'eft  une  Révélation  qui  vient  de    Dieuj 
parce  qu'il  y  a  des  Efprits  qui  fans  en  avoir  reçu  la  com- 
mifîion  de  la  part  de  Dieu,  peuvent  exciter  ces  idées  en 
moy,  5c  les  préfenter  à  mon  Efprit  dans  un  tel  ordre  que 
j'en  puiffe  appercevoir  la  connexion.     De  forte  que  la 
connoifi'ance  d'une  Propofition  qui  vient  dans  mon  Efprit 
je  ne  fai  comment,  n'eft  pas  une  perception  qu'elle  vien- 
ne de  Dieu.     Moins  encore  une  forte  perfuafion  que  cet- 
te Propofition  eft  véritable,  eft-elle  une  perception  qu'el- 
le vient  de  Dieu,  ou  même  qu'elle  eft:  véritable.     Mais 
quoy  qu'on  donne  à  une  telle  penfée  le  nom  de  lumière 
jk  de  veûe  ,  je  croy  que  ce  n'eft  tout  au  plus  que  croyan- 
ce £c  confiance:  &c  la  Propofition  qu'ils  fuppofent  être 
une  Révélation,  n'eft  pas  une  Propofition  qu'ils  connoif- 
fent  véritable,  mais  qu'ils  préfument  véritable.  Car  lorf- 
qu'cn  connoit  qu'une  Propofition  eft  véritable  ,  la  Révé- 
lation eft  inutile.     Et  il  eft  difficile  de  concevoir  com- 
ment un  homme  peut  avoir  une  révélation  de  ce  qu'il 
connoit  déjà.     Si  donc  c'eft  une  Propofition  de  la  venté 
de  laquelle  ils  foient  perfuadez  ,   fans  connoître  qu'elle 
foit  véritable,  ce  q'eft  pas  voir,  mais  croire;    quel  que 
foit  le  nom  qu'ils  donnent  à  une  telle  perfuafion.     Car 
ce  font  deux  voyes  par  où  la  Vérité  entre  dans  l'Efprit, 
tout-à-fait  diftmttes,  de  forte  que  l'une  n'eft  pas  l'autre. 
Ce  que  je  vois, je  -connois  qu'il  eft  tel  que  je  le  vois,  par 
l'évidence  de  la  chofe  même.     Et  ce  que  je  croy  ,  je  le 
fuppofe  véritable  par  le  témoignage  d'autruy.     Mais  je 
dois  connoître  que   ce  témoignage  a  été  rendu  :  autre- 
ment ,  quel  fondement  puis-je  avoir  de  croire  ?  Je  dois 
.  voir  que  c'eft  Dieu  qui  me  révèle  cela,  ou  bien  je  ne  vois 
rien.     La  queftion  fe  réduit  donc  à  favoir  comment  je 
connois,  que  c'eft  Dieu  qui  me  révèle  cela  ,  que  cette 
impreflion  eft  faite  fur  mon  Ame  par  fon  Saint  Efprit ,  6c 
que  je  fuis  par  conféquent  obligé  de  la  fuivre.     Si  je  ne 
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C  h  a  p.   connois  pas  cela ,  mon  affûrance  eft  fans  fondement  3  quel- 
XIX.     que  grande  qu'elle  (bit,  6c  toute  la  lumière  dont  je  pré- 
tens  être  éclairé  ,  n'eft  qu'Enthoufiafme.     Car  foit  que 
la  Propofition  qu'on  fuppofe  révélée  foit  en  elle-même 
évidemment  véritable,  ou  villblement  probable  ,   ou  in- 
certaine, à  en  juger  par  les  voyes  ordinaires  de  la  Con- 
noiffance,  la  vérité  qu'il  faut  établir  folidement  5c  prou- 
ver évidemment,  c'eft  que  Dieu  a  révélé  cette  Proposi- 
tion, 6c  que  ce  que  je  prens  pour  Révélation  a  été  mis 
certainement  dans  mon  Efprit  par  luy-même  ,  6c  que  ce 
n'eft  pas  une  illufion  qui  y  ait  été  infinuée  par  quelque 
autre  Efprit,  ou  excitée  par  ma  propre  fantaifie.     Car, 
fi  je  ne  me  trompe ,  ces  gens-là  prennent  une  telle  chofe 
pour  vraye,  parce  qu'ils  préfument  que  Dieu  l'a  révélée. 
Cela  étant  ,  ne  leur  eft-il  pas  de  la  dernière  importance 
d'examiner  fur  quel  fondement  ils  préfument  que  c'eft 
une  Révélation  qui  vient  de  Dieu  ?    Sans  cela ,  leur  con- 
fiance ne  fera  que  pure  préfomption  >    6c   cette  lumière 
dont  ils  font  fi  fort  éblouis ,  ne  fera  autre  chofe  qu'un 
Feu  follet  qui  les  promènera  fans  ceffe  autour  de  ce  cercle, 
C'eft  une  Révélation  car  ce  que  je  le  croy  fortement ,  &  je 
le  croy  parce  que  c'eft  une  Révélation. 

L'Emlioufiaf-      §.   il.  A  l'égard  de  tout  ce  qui  eft  de  révélation  divi- 
me  ne  fauroit  ne     [\  n'efl-  pas  neceffaire  de  le  prouver  autrement  qu'en 
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Propofition  railant  voir  que  c  elt  véritablement  une  Inipiration  qui 
v.eiudeDKu.  vient  de  Dieu  ,  car  cet  Etre  qui  eft  tout  bon  ik  tout  fage 
ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompé.  Mais  comment  pour- 
rons-nous connoitre  qu'une  Propofition  que  nous  avons 
dans  PEfprit ,  eft  une  vérité  que  Dieu  nous  a  infpirée, 
qu'il  nous  a  révélée,  qu'il  expofe  luy-même  à  nos  yeux,  6c 
que  pour  cet  effet  nous  devons  croire?C'eft  ici  que  Y Enthou- 
jiafme  manque  d'avoir  l'évidence  à  laquelle  il  prétend.  Car 
les  perfonnes  prévenues  de  cette  imagination  fe  glorifient 
d'une  lumière  qui  les  éclaire,  à  ce  qu'ils  difent,6cqui  leur 
communique  laconnoiffancede  telle  ou  telle  vérité.  Mais 
s'ils  connoiflent  que  c'eft  une  vérité  ,  ils  doivent  le  con- 
noitre ou  par  fa  propre  évidence,  ou  par  les  preuves  na- 
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turelles  qui  le  démontrent  vifiblement.     S'ils  voyent  &   Chàp. 
connoifîent  que  c'eft  une  vérité  par  l'une  de  ces  deux      XIX. 
voyes,  ils  fuppofent  en  vain  que  c'eft  une  Révélation} 
car  ils  connoiffent  que  cela  eft  vray  par  la  même  voye  que 
tout  autre  homme  le  peut  connoître  naturellement  fans  le 
fecours  de  la  Révélation,  puifque  c'eft  effectivement  ain- 
lî  que  toutes  les  ventez   que  des  hommes  non-infpirez 
viennent  à  connoître,  entrent  dans  leurs  Efprits  &  s'y  é- 
tabliffent  de  quelque  efpéce  qu'elles  foient.     S'ils  dilént 
qu'ils  favent  que  cela  eft  vray,  parce  que  c'eft  une  Révé- 
lation émanée  de  Dieu  ,   la  raifon  eft  bonne  :  mais  alors 
on  leur  demandera  ,   comment  ils  viennent  à  connoître 
que  c'eft  une  Révélation  qui  vient  de  Dieu.     S'ils  difent 
qu'ils  le  connoilTent  par  la  lumière  que  la  chofe  porte  a- 
vec  elle  ,   lumière  qui  brille ,  qui  éclatte  dans  leur  Ame 
&  à  laquelle  ils  ne  fauroient  refifter,  je  les  prierai  decon- 
fiderer  fi  cela  lignifie  autre  chofe  que  ce  que  nous  avons 
déjà  remarqué  ,  favoir  ,  Que  c'eft  une  Révélation  parce 
qu'ils  croyent  fortement  qu'il  eft  véritable  ;   toute  la  lu- 
mière dont  ils  parlent ,   n'étant  qu'une  perfuafion  forte- 
ment établie  dans  leur  Efprit,mais  fans  aucun  fondement 
que  c'eft  une  vérité.     Car  pour  des  fondemens  raifonna- 
bles ,  tirez  de  quelque  preuve  qui  montre  que  c'eft  une 
vérité,  ils  doivent  reconnoître  qu'ils  n'en  ont  point  ;  par- 
ce que,  s'ils  en  ont,  ils  ne  le  reçoivent  plus  comme  une 
Révélation ,  mais  fur  les  fondemens  ordinaires  fur  lefquels 
on  reçoit  d'autres  veritez  :    et  s'ils  croyent  qu'il  eft  vray 
parce  que  c'eft  une  Révélation  ,  &c  qu'ils  n'ayent  point 
d'autre  raifon  pour  prouver  que  c'eft  une  Révélation  iînon 
qu'ils  font  pleinement  perfuadez  qu'il  eft  véritable  fans 
aucun  autre  fondement  que  cette  même  perfuafion,  ils 
croyent  que  c'eft  une  Révélation  feulement  parce  qu'ils- 
croyent  fortement  que  c'eft  une  Révélation  ;   ce  qui  eft 
un  fondement  très-peu  fur  pour  s'y  appuyer,  tant  à  l'é- 
gard de  nos  opinions  qu'à  l'égard  de  nôtre  conduite.     Et 
je  vous  prie,  quel  autre  moyen  peut  être  plus  propre  à 
nous  précipiter  dans  les  erreurs  &  dans  les  méprifes  les- 
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Ch^c.  plus  extravagantes,  que  de  prendre  ainfi  nôtre  propre 
XIX.  Fantaifie  pour  nôtre  fuprêmeSc  unique  guide,  6c  de  croi- 
re qu'une  Fropoiition  ell  véritable  ,  qu'une  action  eft 
droite,  feulement  parce  que  nous  le  croyons  ?  La  force 
de  nos.  perfuaiïons  n'eft  nullement  une  preuve  de  leur  re- 
ctitude. Les  chofes  courbées  peuvent  être  aufli  roides  6c 
difficiles  à  plier  que  celles  qui  font  droites  ;  .6c  les  hom- 
mes peuvent  être  aufli  décififs  à  l'égard  de  l'Erreur  qu'à 
l'égard  de  la  Vérité.  Et  comment  fe  formeraient  autre» 
ment  ces  Zelez  intraitables  dans  des  Partis  difterens  Se  di- 
rectement oppofez  ?  En  effet,  fi  la  lumière  que  chacun 
croit  être  dans  fon  Efprit,  6c  qui  dans  ce  cas  n'eft  autre 
chofe  que  la  force  de  fa  propre  perfuafion  ,  fi  cette  lu- 
mière, dis-je,  ell  une  preuve  que  la  chofe  dont  on  ell: 
perfuadé  ,  vient  de  Dieu  ,  des  opinions  contraires  peu- 
vent avoir  le  même  droit  de  pailêr  pour  des  Infpirations, 
5c  Dieu  ne  fera  pas  feulement  le  Père  de  la  Lumière,  mais 
de  Lumières  diamétralement  oppofées  qui  conduifent  les 
hommes  dans  des  routes  contraires  -,  de  forte  que  desPro- 
pofitions  contradictoires  feront  des  véritez  divines,  fi  la 
force  de  l'affurance,  quoy  que  deftituée  de  fondement, 
peut  prouver  qu'une  Propolïtion  eit  une  Révélation  di- 
vine. 

La  force  dé  la      §.  1 2 .  Cela  ne  fauroit  être  autrement  ,   tandis  que  la 
perfuafion  ne  force  Je  la  perfuafion  eft  établie  pour  caufe  de  croire,  Se 
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qu\mc  Pmpo- qu  on  regarde  la  confiance  o  avoir  railon  comme  une 
fiuon  vienne  de  preuve  de  la  vérité  de  ce  qu'on  veut  foùtenir.  S.  Paul 
lu  y-même  croyoit  bien  faire  ,  Se  être  appelle  à  faire  ce 
qu'il  faifoit  quand  il  perfecutoit  les  Chrétiens  ,  croyant 
fortement  qu'ils  avoient  tort.  Cependant  c'etoit  luy  qui 
fe  trompoit  6c  non  pas  les  Chrétiens.  Les  gens  de  bien 
font  toujours  hommes,  fujets  à  fe  méprendre  ,  &c  fouvent 
fortement  engagez  dans  des  erreurs  qu'ils  prennent  pour 
autant  de  veritez  divines  qui  brillent  dans  leur  Efprit 
avec  le  dernier  éclat. 
Une  lumière      §.   13,  Dans  i'Efprit  la  lumière ,  la  vraye  lumière  n'eft 
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de  quelque  Propofition  que  ce  foit,  &  fi  ce  n'eft  pas  une  C  h  a  p. 
Fropofition  évidente  par  elle-même  ,  toute  la  lumière  XIX. 
qu'elle  peut  avoir,  vient  de  la  clarté  Se  de  la  validité  des 
preuves  fur  lefquelles  on  la  reçoit.  Parler  d'aucune 
autre  lumière  dans  l'Entendement  ,  c'elt  s'abandon- 
ner aux- ténèbres  ou  à  la  puiffance  du  Prince  des  ténèbres 
6c  fe  livrer  foy-même  à  l'illufion  ,  de  nôtre  propre  con- 
fentement ,  pour  croire  le  menfonge.  Car  fi  la  force  de 
la  perfuafion  eft  la  lumière  qui  nous  doit  fervir  de  guide, 
je  demande  comment  on  pourra  diftinguer  entre  les  Ulu- 
lions de  Sathan  &c  les  infpirations  du  S.  Efprit.  Ceux  qui 
font  conduits  par  ce  Feu  follet ,  le  prennent  aufll  ferme- 
ment pour  une  vraye  illumination ,  c'eft-à-dire,  fontauiîl 
fortement  perfuadez  qu'ils  font  éclairez  par  l'Efprit  de 
Dieu ,  que  ceux  que  l'Efprit  divin  éclaire  véritablement. 
Ils  acquiefeent  à  cette  fau ffe lumière,  ils  y  prennent  plai- 
fir,  ils  la  fuivent  par  tout  où  elle  les  entraîne }  6c  perfon- 
ne  ne  peut  être  ni  plus  affùré  ,  ni  plus  dans  le  parti  de  la 
Raifon  qu'eux  ,  fi  l'on  s'en  rapporte  à  la  force  de  leur 
propre  perfuafion. 

§.   14.  Par  conféquent ,  celui  qui  ne  voudra  pas  don-  c'eft  la  Raifon 
ner  tête  baiffée  dans  toutes  les  extravagances  de  l'illufion  T\  doi.t  iVSf1 

c      1     .,  j     .  v   1,  /  "  ,         .,        .        .    de  la  vente  de  la 

6c  de  1  erreur,  doit  mettre  a  1  épreuve  cette  lumière  mté-  Révélation. 
rieure  qui  fe  préfente  à  luy  pour  luy  fervir  de  guide.  Dieu 
ne  détruit  pas  l'homme  en  faifant  un  Prophète.  Il  luy 
laiflè  toutes  fes  Facilitez  dans  leur  état  naturel,  pour  qu'il 
puiflè  juger  fi  les  Infpirations  qu'il  fenten  luy-même  font 
d'une  origine  divine  ,  ou  non.  Dieu  n'éteint  point  la 
lumière  naturelle  d'une  perfonne  lorfqu'il  vient  à  éclai- 
rer fon  Efprit  d'une  lumière  furnaturelle.  S'il  veut  nous 
porter  à  recevoir  la  vérité  d'une  Propofition ,  ou  il  nous 
fait  voir  cette  vérité  par  les  voyes  ordinaires  de  la  Raifon 
naturelle  ,  ou  bien  il  nous  donne  à  connoître  que  c'eft 
une  vérité  que  fon  Autorité  nous  doit  faire  recevoir  ,  & 
il  nous  convainc  qu'elle  vient  de  luy  ,  &:  cela  par  certai- 
nes marques  auxquelles  la  Raifon  ne  fauroit  fe  méprendre. 
Ainfi  ,  la  Raifon  doit  être  nôtre  dernier  Juge  6c  nôtre 
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C  h  a  p.   dernier  guide  en  toute  chofe.     Je  ne  veux  pas  dire  par  là 
XIX.      que  nous  devions  confulter  la  Raifon  6c  examiner  fi  une 
Propofition  que  Dieu  a  révélée,  peut  être  démontrée  par 
des  Principes  naturels,  &:  que  fi  elle  ne  peut  l'être,  nous 
foyons  en  droit  de  la  rejetter  ;  mais  je  dis  que  nous  devons 
confulter  la  Raifon  pour  examiner  par  fon  moyen  fi  c'eft 
une  Révélation  qui  vient  de  Dieu,  ou  non.  Et  fi  la  Rai- 
fon trouve  que  c'eft  une  Révélation  divine,  dès-lors  la  Rai- 
fon fe  déclare  aufïï  fortement  pour  elle  que  pour  aucune  au- 
tre vérité,  6c  en  fait  une  de  fes  Régies.  Durefteil  faut  que 
chaque  imagination  qui  frappe  vivement  nôtre  fantaifie 
pafle  pour  une  infpiration  ,    fi  nous  ne  jugeons  de   nos 
perfuafions  que  par  la  forte  imprefîion  qu'elles  font  fur 
nous.     Si,  dis-je,  nous  ne  laiflbns  point  à  la  Raifon  le 
foin  d'en  examiner  la  vérité  par  quelque  chofe  d'extérieur 
à  l'égard  de  ces  perfuafions  mêmes,  les  Infpirations 6c  les 
Illufions,la  Vérité  &c  la  Fauffeté  n'auront  pas  une  même 
mefure,  6c  il  ne  fera  pas  poflible  de  les  diftinguer. 
La  Croyance  ne      §.15.     Si  cette  lumière  intérieure  ou  quelque  Propo- 
prouvc  pas  la  fc[on  qUe  ce  fo^  y   qUj  fous  ce  t{tre  pafle  pour  infpirée 

dans  nôtre  Efprit ,  fe  trouve  conforme  aux  Principes  de 
la  Raifon  ou  à  la  Parole  de  Dieu ,  qui  eft  une  Révélation 
atteftée>  en  ce  cas-là  nous  avons  la  Raifon  pour  garant  6c 
nous  pouvons  recevoir  cette  lumière  pour  véritable  £c  la 
prendre  pour  guide  tant  à  l'égard  de  nôtre  croyance  qu'à 
l'égard  de  nos  actions.  Mais  fi  elle  ne  reçoit  ni  témoigna- 
ge ni  preuve  d'aucune  de  ces  Régies  ,  nous  ne  pouvons 
point  la  prendre  pour  une  Révélation  ni  même  pour  une 
vérité,  jufqu'à  ce  que  quelque  autre  marque  différente 
de  la  créance  où  nous  fommes  que  c'eft  une  Révélation , 
nous  affùre  que  c'eft  effectivement  une  Révélation.    Ainfi 
nous  voyons  que  les  Saints  hommes  qui  recevoient  des 
révélations  de  Dieu  ,  avoient  quelque  autre  preuve  que 
la    lumière  intérieure  qui  éclattoit  dans  leurs  Efprits, 
pour  les  affùrer  que  ces  Révélations  venoient  de  la  part 
de  Dieu.     Ils  n'étoient  pas  abandonnez  à  la  feule  perfua- 
fion  que  leurs  perfuafions  venoient  de  Dieu  -,  mais  ils  a- 
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voient  des  fignes  extérieurs  qui  les  afluroit  que  Dieu étoit  ChAp, 
l'Auteur  de  ces  Révélations  ;  &  lorfqu'ils  dévoient  en  con-  XIX. 
vaincre  les  autres  ,  ils  recevoient  un  pouvoir  particulier 
pour  juftifîer  la  vérité  de  la  commiflîon  qui  leur  avoit 
été  donnée  du  Ciel ,  6c  pour  certifier  par  des  fignes  vifi- 
bies  l'autorité  du  mefiage  dont  ils  avoient  été  chargez  de 
la  part  de  Dieu.  Moyjè  vit  un  Buiflbn  qui  brùloit  fans  fe 
confumer  8c  entendit  une  voix  du  milieu  du  Buiffon. 
C'étoit  là  quelque  chofe  de  plus  qu'un  fentiment  inté- 
rieur d'une  impulfion  qui  l'entraînoit  vers  Pharaon  pour 
pouvoir  tirer  fes  frères  hors  de  Y  Egypte  ;  cependant  il  ne 
crut  pas  que  cela  fufFit  pour  aller  en  Egypte  avec  cet  or- 
dre de  la  part  de  Dieu ,  jufqu'à  ce  que  par  un  autre  Mi- 
racle de  fa  Verge  changée  en  Serpent,  Dieu  l'eût  afluré 
du  pouvoir  de  confirmer  fa  million  par  le  même  miracle 
répété  devant  ceux  auxquels  il  étoit  envoyé.  Gedeon  fut 
envoyé  par  un  Ange  pour  délivrer  le  Peuple  à'Ifraël  du 
joug  des  Madianites  -,  cependant  il  demanda  un  fignepour 
être  convaincu  que  cette  commiflion  luy  étoit  donnée  de 
la  part  de  Dieu.  Ces  exemples  8c  autres  femblables  qu'on 
peut  remarquer  à  l'égard  des  Anciens  Prophètes,  fuffifent 
pour  faire  voir  qu'ils  ne  croyoient  pas  qu'une  veûè'  intérieu- 
re ou  une  perfuafion  de  leur  Efprit,  fans  aucune  autre  preu  ve, 
fut  une  allez  bonne  raifon  pour  les  convaincre  que  leurper-* 
fuafion  venoit  de  Dieu,  quoy  que  l'Ecriture  ne  remarque 
pas  partout  qu'ils  ayent  demandé  ou  reçu  de  telles  preuves. 
§.  16.  Au  refte,  dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  j'ai 
été  fort  éloigné  de  nier  que  Dieu  ne  puiffe  illuminer  ou 
qu'il  n'illumine  même  quelquefois  l'Efprit  des  hommes 
pour  leur  faire  comprendre  certaines  veritez  ou  pour  les 
porter  à  de  bonnes  actions  par  l'influence  Sz  l'afliftance 
immédiate  du  Saint  Efprit ,  fans  aucuns  fignes  extraordi- 
.  naires  qui  accompagnent  cette  influence.  Mais  auflî  dans 
ces  cas  nous  avons  la  Raifon  &c  l'Ecriture  ,  deux  Régies 
infaillibles,  pour  connoître  fi  ces  illuminations  viennent 
de  Dieu  ou  non.  Lorfque  la  vérité  que  nous  embraflbns , 
fe  trouve  conforme  à  la  Révélation  écrite  ,  ou  que  l'a- 
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C  h  a  p.  ftion  que  nous  voulons  faire,  s'accorde  avec  ce  que  nous 
XIX-  difte  la  droite  Raifon  ou  l'Ecriture  Sainte, nous  pouvons 
être  affùrez  que  nous  ne  courons  aucun  rifque  de  la  re- 
garder comme  infpirée  de  Dieu  ,  parce  qu'encore  que  ce 
ne  foit  peut-être  pas  une  Révélation  immédiate,  inftillée 
dans  nosEfprits  par  une  opération  extraordinaire  de  Dieu, 
nous  fommes  pourtant  fûrs  qu'elle  eft  authentique  par  fa 
conformité  avec  la  vérité  que  nous  avons  reçu  de  Dieu. 
Mais  ce  n'eft  point  la  force  de  la  perfuafion  particulière 
que  nous  fentons  en  nous-mêmes  qui  peut  prouver  que 
c'eft  une  lumière  ou  un  mouvement  qui  vient  du  Ciel. 
Rien  ne  peut  le  faire  que  la  Parole  de  Dieu  écrite ,  ou  la 
Raifon,  cette  régie  qui  nous  eft  commune  avec  tous  les 
hommes.  Lors  donc  qu'une  opinion  ou  une  attion  eft 
autorifée  expreffément  par  la  Raifon  ou  par  l'Ecriture  , 
nous  pouvons  la  regarder  comme  fondée  fur  une  autorité 
divine  -,  mais  jamais  la  force  de  nôtre  perfuafion  ne  pour- 
ra par  elle-même  luy  donner  cette  empreinte.  L'inclina- 
tion de  nôtre  Efprit  peut  favonfer  cette  perfuafion  autant 
qu'il  luy  plairra,  Se  faire  voir  que  c'eft  l'objet  particulier 
de  nôtre  tendreffe  ,  mais  elle  ne  fauroit  prouver  que  ce 
foit  une  produ&ion  du  Ciel  8c  d'une  origine  divine. 
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C  h  a  p,  De  l'Erreur. 

XX. 

lï?  Cmka  dc  ^*  I"  C^  ^MME  **  Connoiffance  ne  regarde  que  les  vé- 

V_>   rkez  vifibles  8c  certaines  ,   l'Erreur  n'eft  pas 

une  faute  de  nôtre  Connoiflance  ,   mais  une  méprife  de 

nôtre  Jugement  qui  donne  fon  confentement  à  ce  qui  n'eft 

pas  véritable. 

Mais  fi  i'Aflèntiment  eft  fondé  fur  la  vrayfemblance,  fi 
la  Probabilité  eft  le  propre  objet  6c  le  motif  de  nôtre  af- 
fentiment  ,  Se  que  la  Probabilité  confifte  dans  ce  qu'on 
vient  de  propofer  dans  les  Chapitres  précedens ,   on  de- 

man- 
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mandera  comment  les  hommes  viennent  à  donner  leur  af-  C  h  a  p^ 
fentiment  d'une  manière  oppofée  à  la  Probabilité,  car  rien  XX. 
n'efl  plus  commun  que  la  contrariété  des  fentimens  :  rien 
de  plus  ordinaire  que  de  voir  un  homme  qui  ne  croit  en 
aucune  manière  ce  dont  un  autre  fe  contente  de  douter, 
6c  qu'un  autre  croit  fermement ,  faifant  gloire  d'y  adhérer 
avec  une  confiance  inébranlable.  Qiioy  que  les  raifons 
de  cette  conduite  puifîént  être  fort  différentes ,  je  croy. 
pourtant  qu'on  peut  les  réduire  à  ces  quatre , 

1.  Le  manque  de  preuves, 

2.  Le  peu  d'habileté  a.  s'enfervir. 

3.  Le  manque  de  volonté  d'en  faire  ufage. 

4.  Les  faufies  régies  de  Probabilité. 

§.  2.  Premièrement  par  le  manque  de  preuves  je  n'en-  >.l*  manque 
tens  pas  feulement  le  défaut  des  preuves  qui  ne  font  nulle  pte" 
part,  &:  que  par  conséquent  on  ne  fuiroit  trouver,  mais 
le  défaut  même  des  preuves  qui  exiftent  ou  qu'on  peut 
découvrir.  Ainfi ,  un  homme  manque  de  preuves  lorf- 
qu'il  n'a  pas  la  commodité  ou  l'opportunité  de  faire  les 
expériences  6c  les  obfervations  qui  fervent  à  prouver  une 
Propofition  ,  ou  qu'il  n'a  pas  la  commodité  de  ramaffer 
les  témoignages  des  autres  hommes  6c  d'y  faire  les  refle- 
xions qu'il  faut.  Et  tel  efl  l'état  de  la  plus  grande  partie 
des  hommes  qui  fe  trouvent  engagez  au  travail,  &c  affer- 
vis  à  la  nécefîité  d'une  baffe  condition  ,  6c  dont  toute  la 
vie  fe  paflè  uniquement  à  chercher  dequoy  fubfifler.  La 
commodité  que  ces  fortes  de  gens  peuvent  avoir  d'acqué- 
rir des  connoifTances  ôc  de  faire  des  recherches  ,  efl  ordi- 
nairement refferrée  dans  des  bornes  aufîi  étroites  que  leur 
fortune.  Comme  ils  employent  tout  leur  temps  6c  tous 
leurs  foins  à  appaifer  leur  faim  ou  celle  de  leurs  Enfans, 
leur  Entendement  ne  fe  remplit  pas  de  beaucoup  d'inflru- 
ftion.  Un  homme  qui  confume  toute  fa  vie  dans  un  Mé- 
tier pénible  ne  peut  non  plus  s'inflruire  de  cette  diverllté 
de  chofes  qui  fe  font  dans  le  Monde  ,  qu'un  Cheval  de 
fomme  qui  ne  va  jamais  qu'au  Marché  par  un  chemin  é~ 
troit  6c  bourbeux  peut  devenir  habile  dans  la  Carte  du- 
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Chap.  Pais.  Iln'eftpas,  dis-je,  plus  poflîble  qu'un  homme  qui 
XX.  ignore  les  Langues,  qui  n'a  ni  loiiir  ni  Livres  ni  la  commo- 
dité de  converfer  avec  différentes  perfonnes,foit  en  état  de 
ramaffer  les  témoignages  6c  les  obfervations  qui  exiftent 
actuellement  6c  qui  font  néceffaires  pour  prouver  plufieurs 
Propositions  ou  plutôt  la  plupart  des  Propofitions  qui 
paiTent  pour  les  plus  importantes  dans  les  différentes  So- 
ciétez  des  hommes  ,  ou  pour  découvrir  des  fondemens 
d'affûrance  auiîi  folides,  que  la  créance  des  articles  qu'il 
voudrait  bâtir  deffus  eft  jugée  néceffaire.  De  forte  que 
dans  l'état  naturel  6c  inaltérable  où  fe  trouvent  les  chofes 
dans  ce  Monde,  èc  félon  la  conftitution  des  affaires  hu- 
maines, une  grande  partie  du  Genre  Humain  eft  inévita- 
blement engagée  dans  une  ignorance  invincible  des  preu- 
ves fur  lefquelles  d'autres  fondent  ces  Opinions  6c  qui 
font  effectivement  néceffaires  pour  les  établir.  La  plu- 
part des  hommes,  dis-je,  ayant  allez  à  faire  à  trouver  les 
moyens  de  foûtenir  leur  vie ,  ne  font  pas  en  état  de  s'ap- 
pliquer à  ces  favantes  6c  laborieufes  recherches. 

ohjeiïim,  que  §.  3.  Dirons-nous  donc ,  que  la  plus  grande  partie  des 
deviendront      hommes  font  livrez  par  la  nécefîïté  de  leur  condition,  à 
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quent  de  preu-  une  ignorance  inévitable  des  choies  qu  il  leur  importe  le 
yesïR'yonje.  pius  ^e  favoir?  car  c'eft  fur  celles-là  qu'on  eft  naturelle- 
ment porté  à  faire  cette  Queftion.  Eft-ce  que  le  gros  des 
hommes  n'eft  conduit  au  Bonheur  ou  à  la  Mifére  que  par 
un  hazard  aveugle  ?  Eft-ce  que  les  Opinions  courantes  6c 
les  Guides  autorifez  dans  chaque  Pais  font  à  chaque  hom- 
me une  preuve  ck  une  affùrance  fuffifante  pour  rifquer, 
fur  leur  foy,  fes  plus  chers  intérêts  6c  même  fon  Bonheur 
ou  fon  Malheur  éternel?  Ou  bien  faudra-t-il  prendre  pour 
Oracles  certains  6c  infaillibles.de  la  Vérité  ceux  qui  enfef- 
gnentune  chofedanslaC#re-7^»/<r',6c  une  autre  en  Turquie? 
Ou ,  eft-ce  qu'un  pauvre  Paifan  fera  éternellement  heu- 
reux pour  avoir  eu  l'avantage  de  naître  en  Italie;  6c  un 
homme  de  journée,  perdu  fans  refiburce,  pour  avoir  eu  le 
malheur  de  naître  en  Angleterre  ?  je  rie  veux  pas  recher- 
cher ici  combien  certaines  gens  peuvent  être  prêts  à 
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avancer  quelques-unes  de  ces  chofes  ;  ce  que  je  fai  certai-  Cha?, 
nement ,  c'eft  que  les  hommes  doivent  reconnoître  pour  XX, 
véritable  quelqu'une  de  ces  Suppofitions  (qu'ils  choifif- 
icnt  celle  qu'ils  voudront)  ou  bien  tomber  d'accord  que 
Dieu  a  donné  aux  hommes  des  Facilitez  qui  fuffifentpour 
les  conduire  dans  le  chemin  qu'ils  devroient  prendre  s'ils 
les  employoient  ferieufement  à  cet  ufage  ,  lorfque  leurs 
occupations  ordinaires  leur  en  donnent  le  loifir.  Perfonne 
n'eft  fi  fort  occupé  du  foin  de  pourvoir  à  fa  fubfiftance 
qu'il  n'ait  aucun  temps  de  refte  pour  penfer  à  fon  Ame  6c 
pour  s'inftruire  de  ce  qui  regarde  la  Religion  :  &  fi  les 
hommes  étoient  autant  appliquez  à  cela  qu'ils  le  font  à 
des  chofes  moins  importantes ,  il  n'y  en  a  point  de  fi 
preffé  par  la  necelîîté  qui  ne  pût  trouver  le  moyen  d'em- 
ployer plufieurs  intervalles  de  loifir  à  fe  perfectionner  dans 
cette  efpéce  de  connoiflance. 

§.  4,.  Outre  ceux  que  la  petiteffe  de  leur  fortune  em- 
pêche de  cultiver  leur  Efprit,  il  y  en  a  d'autres  qui  font 
afiez  riches  pour  avoir  des  Livres  Se  les  autres  commodi- 
tez  néceffaires  pour  éclaircir  leurs  doutes  Scieur  faire  voir 
la  Vérité  j  mais  ils  font  détournez  de  cela  par  des  obfta- 
cles  pleins  d'artifice  qu'il  eft  aflez  facile  d'appercevoira 
fans  qu'il  foit  néceflaire  de  les  étaler  en  cet  endroit. 

§.  5.   En  fécond  lieu  ,  ceux  qui  manquent  d'habileté    n-  Caufe  <fe 
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pour  taire  valoir  les  preuves  qu  ils  ont,  pour  ainli  dire ,  d addreiTe  Poui 
fous  la  main ,  qui  ne  fauroient  retenir  dans  leur  Efprit  une  faire  valoir  ks 
fuite  de  conféquences  ni  pefer  exactement  de  combien  les  Ptcuvet' 
preuves  êc  les  témoignages  l'emportent  les  uns  fur  les  au- 
tres, après  avoir  afiigné  à  chaque  circonstance  fa  jufte  va- 
leur, tous  ceux-là,  dis-je,  qui  ne  font  pas  capables  d'en- 
trer dans  cette  difeuflion  peuvent  être  aifément  entraînez 
à  recevoir  des  pofitions  qui  ne  font  pas  probables.     Il  y 
a  des  gens  d'un  feul  Syllogifme ,  Se  d'autres  de  deux  feu- 
lement.    D'autres  font  capables  d'avancer  encore  d'un 
pas,  mais  vous  attendrez  en  vain  qu'ils  aillent  plus  avant  -, 
leur  compréhension  ne  s'étend  point  au  delà.     Ces  fortes 
de  gens  ne  peuvent  pas  toujours  diftinguer  de  quel  côté 
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<  C  h  A  p.  fe  trouvent  les  plus  fortes  preuves ,  ni  par  conféquentfui- 
XX.  vre  conftamment  l'opinion  qui  eft  en  elle-même  la  plus 
probable.  Or  qu'il  y  ait  une  telle  différence  entre  les 
hommes  par  rapport  à  leur  Entendement  ,  c'eft  ce  que  je 
ne  croy  pas  qui  foit  mis  en  queftion  par  qui  que  ce  foit 
qui  ait  eu  quelque  converfation  avec  fes  voiiins  ,  quoy 
qu'il  n'ait  jamais  été,  d'un  côté,  au  Palais  6c  à  la  Bour- 
fe,  ou  de  l'autre  dans  des  Hôpitaux  &  aux  Petites-Mai- 
fons.  Soit  que  cette  différence  qu'on  remarque  dans  l'In- 
telligence des  hommes  vienne  de  quelque  défaut  dans  les 
organes  du  Corps ,  particulièrement  formez  pour  la  Pen- 
i'ée,  ou  de  ce  que  leurs  Facilitez  font  groffiéres  ou  intrai- 
tables faute  d'ufage,  ou  comme  croyent  quelques-uns, de 
la  différence  naturelle  des  Ames  mêmes  des  hommes ,  ou 
de  quelques-unes  de  ces  chofes  ou  de  toutes  prifes  enfem- 
ble  ,  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  d'examiner  en  cet 
endroit.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'évident ,  c'eft  qu'il  fe  ren- 
contre dans  les  divers  Entendemens,  dans  les  conceptions 
6c  les  raifonnemens  des  hommes  une  différence  de  dégrez, 
d'une  fi  vafte  étendue,  qu'on  peut  affùrer,  fans  faire  au- 
cun tort  au  Genre  Humain  ,  qu'il  y  a  une  plus  grande 
différence  à  cet  égard  entre  certains  hommes  6c  d'autres 
hommes ,  qu'entre  certains  hommes  6c  certaines  Bêtes. 
Mais  de  favoir  d'où  vient  cela  ,  c'eft  une  Queftion  fpe- 
culative  qui,  bien  que  d'une  grande  confcquence,  ne  fait 
pourtant  rien  à  mon  préfent  delîein. 

m.Gmfe,  dé-  S.  6.  En  troifiéme  lieu ,  il  y  a  une  autre  forte  de  cens 
e  ""■'•  qui  manquent  de  preuves  ,  non  qu'elles  foient  au  delà  de 
leur  portée,  mais  farce  qu'ils  ne  veulent  pas  en  faire  ufage. 
Quoy  qu'ils  ayent  affez  de  bien  6c  de  loiiir  ,  6c  qu'ils  ne 
manquent  ni  de  talens  ni  d'autres  fecours ,  ils  n'en  font 
jamais  mieux  pour  tout  cela.  Un  violent  attachement  au 
Plaifir,  ou  une  conftante  application  aux  affaires  détour- 
nent ailleurs  les  penfées  de  quelques-uns  ,  une  Pareffe 6c 
une  Négligence  générale  ,  ou  bien  une  averfion  particu- 
lière pour  les  Livres,  pour  l'Etude  6c  la  Méditation  em- 
pêche d'autres  d'avoir  abfolument  aucune  penfee  ferieufe: 
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&  quelques-uns  craignans  qu'une  recherche  exempte  de    C  h  a  p. 
toute  partialité  ne  fut  point  favorable  à  ces  opinions  qui      XX. 
s'accommodent  le  mieux  avec  leurs  Préjugez  ,  leur  ma- 
nière de  vivre  6c  leurs  defléins  ,  fe  contentent  de  recevoir 
fans  examen  6c  fur  la  foy  d'autruy  ce  qu'ils  trouvent  qui 
leur  convient  le  mieux  6c  qui  eft  autorife  par  la  Mode. 
Ainfi ,  quantité  de  gens  ,   même  de  ceux  qui  pourraient 
faire  autrement,  paflent  leur  vie  fans  s'informer  des  pro- 
babilitez  qu'il  leur  importe  de  connoître  ,    tant  s'en  faut 
qu'ils  en  falfent  l'objet  d'un  allentiment  fondé  en  raifonj 
quoy  que  ces  Probabilités  foient  fi  près  d'eux qu'ilsn'ont 
qu'à  tourner  les  yeux  vers  elles  pour  en  être  frappez.  On 
conneit  des  perfonnes  qui  ne  veulent  pas  lire  une  Lettre 
qu'on  fuppofe  porter  de  méchantes  nouvelles}  6c  bien  des 
gens  évitent  d'arrêter  leurs  comptes  ,    ou  de  s'informer 
même  de  l'état  de  leur  Bien  ,    parce  qu'ils  ont  fujet  de 
craindre  que  leurs  affaires  ne  foient  en  fort  mauvaife  po- 
fture.  Pour  moy,.  je  ne  faurois  dire  comment  des  perfon- 
nes à  qui  de  grandes  richelîés  donnent  le  loifir  de  perfe- 
ctionner leur  Entendement,  peuvent  s'accommoder  d'une 
molle  6c  lâche  ignorance,  mais  il  me  femble  que  ceux-là 
ont  une  idée  bien  baffe  de  leur  Ame,  qui  employenttous 
leurs  revenus  à  des  prpvifions  pour  le  Corps  ,  fans  fonger 
à  en  employer  aucune  partie  à  fe  procurer  les  moyens  d'ac- 
quérir de  la  connoiffance,  qui  prennent  un  grand  foin  de 
paroître  toujours  dans  un  équipage  propre  6c  brillant,  6c 
fe  croiroient  malheureux  avec  des  habits  d'étoffe  groilié- 
re  ou  avec  un  juile-au-corps  rapiécé  ,   6c   qui  pourtant 
fouffrent  fans  peine  que  leur  Ame  paroiffe  avec  une  Li- 
vrée toute  ufée,  couverte  de  méchans  haillons,  telle  qu'el- 
le luy  a  été  préfentée  par  le  Hazard  ou  par  le  Tailleur  de 
fon  Pais,  c'eft-à-dire  pour  quitter  la  figure  ,  imbue  des 
opinions  ordinaires  que  ceux  qu'ils  ont  fréquentez  ,  leur 
ont  inculquées.     Je  n'infifterai  point  ici  à  faire  voir  com- 
bien cette  conduite  eft  déraifonnable  dans  des  perfonnes 
qui  penfent  à  un  Etat-à-venir ,  6c  à  l'intérêt  qu'ils  y  ont, 
(ce  qu'un  homme  raifonnable  ne  peut  s'empêcher  de  faire 

A  a  a  a  a  a  quel- 
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G  h  a  p.   quelquefois)  je  ne  remarquerai  pas  non  plus  quelle  hon- 
XX.      te  c'eft  à  ces  gens  qui  méprifent  fi  fort  la  Connoiflance , 
de  fe  trouver  ignorans  dans  des  chofes  qu'ils  font  interef» 
fez  de  connoître.     Mais  une  chofe  au  moins  qui  vaut  la 
peine  d'être  confiderée  par  ceux  qui  fe  difent  Gentilshom- 
mes 6c  de  bonne  Maifon,  c'eft  qu'encore  qu'ils  regardent 
le  Crédit,  le  Refpe£t,  la  Puiffance  6c  l'Autorité  comme 
des  appanages  de  leur  NaifTance  &z  de  leur  Fortune  ,  ils 
trouveront  pourtant  que  tous  ces  avantages  leur  feront  en- 
levez par  des  gens  d'une  plus  baffe  condition  qui  les  fur- 
paflént  en  connoiffance.    Ceux  qui  font  aveugles ,  feront 
toujours  conduits  par  ceux  qui  voyent  ,  ou  bien  ils  tom- 
beront dans  la  Foffe  ;    6c  celui  dont  l'Entendement  eft 
ainfi  plongé  dans  les  ténèbres,  eft  fans  doute  le  plusefcla- 
ve  &c  le  plus  dépendant  de  tous  les  hommes.     Nous  à- 
vons  montré  dans  les  Exemples  précedens  quelques-unes 
des  caufes  de  l'Erreur  où  s'engagent  les  hommes,  Se  com- 
ment il  arrive  que  des  Doftrines  probables  ne  font  pas 
toujours  reçues  avec  un  Affentiment   proportionné  aux 
raifons  qu'on  peut  avoir  de  leur  probabilité  ;  du  refte 
nous  n'avons  confideré  jufqu'ici  que  lesProbabilitez  dont 
on  peut  trouver  les  preuves ,   mais  qui  ne  fe  préfentent 
point  à  l'Efprit  de  ceux  qui  embraffent  l'Erreur. 
iv.Caufe.faur-       §.  7.   Il  y  a  ,  en  quatrième  &  dernier  Ueu>  une  autre 
fe  niefurçs  de  forte  fe  gens  qui ,  lors  même  que  les  Probabilitez  réelles 
iont  clairement  expolees  a  leurs  yeux,  ne  le  rendent  pour- 
tant pas  aux  raifons  manifeftes  fur  lefquelles  ils  les  voyent 
établies,  mais  fufpendent  leur  affentiment , ou  le  donnent 
à  l'opinion  la  moins  probable.     Les  perfonnes  expofées  à 
ce  danger,  font  celles  qui  ont  pris  de  faufles  mefures  de 
probabilité ,  que  l'on  peut  réduire  à  ces  quatre  : 

i.  Des  Proportions  qui  ne  font  ni  certaines  ni  éviden- 
tes en  elles-mêmes ,  mais  doutevfes  ej'fanffesy  prifes 
pour  Principes. 

2 .  Des  Hypothefes  reçues. 

3.  Des  Pajfîons  ou  des  Inclinations  dominantes. 

4.  L'Autorité: 

§•   8. 
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§.  8.  Le  premier 6c le  plus  ferme  fondement  de.laPro-   Chap. 
habilité  ,   c'eft  la  conformité  qu'une  chofe  a  avec  nôtre      XX. 
Connoiffance,  Se  fur  tout  avec  cette  partie  de  nôtre  Con-  '•  Profitions 

.  „•  o_  •  j     aouiculcs  prifes 

noiflance  que  nous  avons  reçu  oc  que  nous  continuons  depout  p^ncs. 
regarder  comme  autant  de  Principes.  Ces  fortes  de  Prin- 
cipes ont  une  (î  grande  influence  fur  nos  Opinions  ,  que 
c'eft  ordinairement  par  eux  que  nous  jugeons  de  la  Vérité; 
6c  ils  deviennent  à  tel  point  la  mefure  de  la  Probabilité 
que  ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec  nos  Principes  ,  eft  fi 
éloigné  de  paifer  pour  probable  dans  nôtre  Efprit ,  que 
nous  refufons  de  le  regarder  comme  poffible.  Le  refpect 
qu'on  porte  à  ces  Principes ,  eft  fi  grand ,  6c  leur  autori- 
té ii  fort  au  deflus  de  toute  autre  autorité,  que  non  feu- 
lement nous  rejettons  le  témoignage  des  hommes  ,  mais 
même  l'évidence  de  nos  propres  Sens,  lorfqu'ils  viennent 
à  dépofer  quelque  chofe  de  contraire  à  ces  Régies  déjà 
établies.  Je  n'examinerai  point  ici  combien  la  Doctrine 
qui  pefe  des  Principes  wnez,  6c  que  les  Principes  ne  doivent 
point  être  prouves  eu  mis  en  quejlion  a  contribué  à  cela  ; 
mais  ce  que  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  foûtenir  c'eft  qu'u- 
ne vérité  ne  fauroit  être  contraire  à  une  autre  vérité, d'où 
je  prendrai  la  liberté  de  conclurre  que  chacun  devroit  être 
foigneufement  fur  fes  gardes  lorfqu'il  s'agit  d'admettre 
quelque  chofe  en  qualité  de  Principe;  qu'il  devroit  l'exa- 
miner auparavant  avec  la  dernière  exactitude,  &c  voir  s'il 
connoit  certainement  que  ce  foit  une  chofe  véritable  par 
elle-même  Ôc  par  fa  propre  évidence  ,  ou  bien  fi  la  forte 
affûrance  qu'il  a  qu'elle  eft  véritable  ,  eft  uniquement 
fondée  fur  le  témoignage  d'autruy.  Car  dès  qu'un  hom- 
me a  pris  de  faux  Principes  6c  qu'il  s'eft  livré  aveuglé- 
ment à  l'autorité  d'une  opinion  qui  n'eft  pas  en  elle  mê- 
me évidemment  véritable  ,  fon  Entendement  eft  entraî- 
.  né  par  un  contrepoids  qui  le  fait  tomber  inévitablement 
dans  l'Erreur. 

§.  9.  Il  eft  généralement  établi  par  la  coutume  ,  que 
les  Enfans  reçoivent  de  leurs  Pérès  6c  Mères ,  de  leurs 
Nourrices  ou  des  perfonnes  qui  fe  tiennent  autour  d'eux» 
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Char  certaines  Proportions  (&  fur  tout  fur  le  fujet  de  la  Reli- 
XX.  gion)  lefqueîles  étant  une  fois  inculquées  dans  leur.  En- 
tendement qui  eft  fans  précaution  auffi  bien  que  fans  pré- 
vention ,  y  font  fortement  empreintes  ,  6c  foit  qu'elles 
foient  vrayes  ou  fauffes  ,  y  prennent  à  la  fin  de  fi  fortes 
racines  par  le  moyen  de  l'Education  &  d'une  longue  ac- 
coutumance qu'il  eft  tout-à-fait  impoflible  de  les  en  arra- 
cher. Car  après  qu'ils  font  devenus  hommes  faits,  venant 
à  réfléchir  fur  leurs  opinions  ,  6c  trouvant  celles  de  cet- 
te efpéce  au (II  anciennes  dans  leur  Efprit  qu'aucune chofe 
dont  ils  fe  piaffent  reffouvenir,  fans  avoir  obfervé  quand 
elles  ont  commencé  d'y  être  introduites  ni  par  quel  moyen 
ils  les  ont  acquifes,  ils  font  portez  à  les  refpe&er  comme 
des  chofes  facrées ,  ne  voulant  pas  permettre  qu'elles  foient 
profanées  ,  attaquées  ,  ou  miles  en  queftion  ,  mais  les 
regardant  plutôt  comme  YUrira  fie  le  Thummun  que  Dieu 
a  mis  luy-même  dans  leur  Ame  ,  pour  être  les  Arbitres 
fouverains  fie  infaillibles  de  la  Vérité  fie  de  la  Fauffeté, 
fie  autant  d'Oracles  auxquels  ils  doivent  en  appeller  dans 
toutes  fortes  de  Controverfes. 

§.  10.  Cette  opinion  qu'un  homme  a  conçu  de  ce  qu'il' 
appelle  fes  Principes  (quoy  qu'ils  puilîént  être)  étant  une 
fois  établie  dans  fen  Efprit,  il  eft  aife  de  fe  figurer  com- 
ment il  recevra  une  Prcpofition ,  prouvée  aufîi  clairement 
qu'il  eft  poflible,  fi  elle  tend  à  affoiblir  l'autorité  de  ces- 
Oracles  internes  ou  qu'elle  leur  foit  tant  foit  peu  contrai- 
re -,  tandis  qu'il  digère  fans  peine  les  chofes  les  moins- 
probables  fie  les  abfurditez  les  plus  grofiléres  ,  pourvu 
qu'elles  s'accordent  avec  ces  Principes  favoris.  L'extrê- 
me obftination  qu'on  remarque  dans  les  hommes  à  croire 
fortement  des  opinions  directement  oppofées  ,  quoy  que 
fort  fouvent  également  abfurdes  ,  parmi  les  différentes 
Religions  qui  partagent  le  Genre  Humain  ;  cette  obftina- 
tion ,  dis-je,  eft  une  preuve  évidente  aufli  bien  qu'une 
conféquence  inévitable  de  cette  manière  de  raifonner  fur 
des  Principes  reçus  par  tradition;  jufque-là  que  les  hom- 
mes viennent  à  defavoûér  leurs  propres  yeux.,  à  renoncer, 
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à  l'évidence  de  leurs  Sens,  Se  à  donner  un  démenti  à  leur    Chap, 
propre  Expérience,  plutôt  que  d'admettre  quoy  que  ce      XX. 
foit  d'incompatible  avec  ces  facrez  dogmes.     Prenez  un 
Luthérien  de  bon  fens  à  qui  l'on  ait  constamment  incul- 
qué ce  Principe ,  (dès  que  fon  Entendement  a  commen- 
cé de  recevoir  quelques  notions)  Qu'il  doit  croire  ce  que 
croyent  ceux  de  Ja  Communion ,  de  forte  qu'il  n'ait  jamais 
entendu  mettre  en  queftion  ce  Principe  ,  jufqu'à  ce  que 
parvenu  à  l'âge  de  quarante  ou  cinquante  ans  ,   il  trouve, 
quelqu'un  qui  ait  des  Principes  tout  dirïerens  ;    quelle 
difpofition  n'a-t-il  pas  à  recevoir  fans  peine  la  Doftrine. 
de  la  Confubftantiation  ,  non  feulement  contre  toute  pro- 
babilité, mais  même  contre  l'évidence  manifefte  de  fes 
propres  Sens  ?  Ce  Principe  a  une  telle  influence  fur  fon. 
Efprit  qu'il  croira  qu'une  chofe  eft  Chair  8c  Pain  tout  à  la 
fois,  quoy  qu'il  foit  impoillble  qu'elle  foit  autre  chofe 
que  l'un  des  deux  :    &  quel  chemin  prendrez-vous  pour 
convaincre  un  homme  de  l'abfurdité  d'une  opinion  qu'il 
s'eft  mis  en  tête  de  foûtenir,  s'il  a  pofé  pour  Principe  de. 
Raifonnement,  avec  quelques  Philofophes  ,    Qu'il  doit 
croire  fa  Raifon  (car  c'eft  ainfi  que  les  nommes  appellent 
improprement  les  Argumens  qui  découlent  de  leurs  Prin- 
cipes) contre  le  témoignage  des  Sens.     Qu'un  Fanatique 
prenne  pour  Principe  que  luy  ou  fon  Dodleur  eft  infpiré 
6e  conduit  par  une  direction  immédiate  du  Saint  Efprit  > 
c'eft  en  vain  que  vous  attaquez  fes  Dogmes  par  les  raifons 
les  plus  évidentes.     Et  par  conféquent  tous  ceux  qui  ont 
été  imbus  de  faux  Principes  ne  peuvent  être  touchez  des 
Probabilitez  les  plus  apparentes  Se  les  plus  convaincan- 
tes, dans  des  chofes  qui  font  incompatibles  avec  ces  Prin- 
cipes, jufqu'à  ce  qu'ils  en  foient  venus  à  agir  avec  eux- 
mêmes  avec  une  candeur  Se  une  ingénuité  qui  les  porte  à 
examiner  ces  fortes  de  Principes,  ce  que  plufieurs  ne  fc 
permettent  jamais. 

§.  11.  Après  ces  gens-là  viennent  ce ux  dont  l'Entendement  i.Emb«ffct« 
eft  comme  jette  au  moule  d'une  Hypothefe  reçue  ,  c'eft  leur  ""^fo  Hj" 
fphére  >   ils  y  font  renfermez  6e  ne  vont  jamais  au  delà. 

Aaaaaa  3  La.. 
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Ch  A  p.    La  différence  qu'il  y  a' entre  ceux-ci  &  les  autres  dont  je 
XX.      viens  de  parler  ,   c'eft  que  ceux-ci  ne  font  pas  difficulté 
de  recevoir  un  point  de  fait  ,    Se  conviennent  fans  peine 
fur  cela  avec  tous  ceux  qui  le  leur  prouvent,  defquels  ils 
ne  différent  que  fur  les  raifons  de  la  Chofe  6c  fur  la  ma- 
nière d'en  expliquer  l'opération.    Ils  ne  fe  défient  pas  ou- 
vertement de  leurs  Sens,  comme  les  premiers  ;  ils  peuvent 
écouter  plus  patiemment  les  inftruftions  qu'on  leur  don- 
ne, mais  ils  ne  veulent  faire  aucun  fonds  fur  les  rapports 
qu'on  leur  fait  pour  expliquer  les  chofes  autrement  qu'ils 
ne  les  expliquent,  ni  le  laiffer  toucher  par  des  Probabili- 
tez  qui  les  convaincroient  que  les  chofes  ne  vont  pas  ju- 
gement de  la  même  manière  qu'ils  l'ont   déterminé  en 
eux-mêmes.     Et  en  effet,  ne  feroit-ce  pas  une  chofe  in- 
fupportable  à  un  favant  Profefièur  de  voir  fon  autorité 
renverfée  en  un  inftant  par  un  Nouveau- venu  ,  jufqu'a- 
lors  inconnu  dans  le  Monde  ,  fon  autorité  ,  dis-je  ,    qui 
eft  en  vogue  depuis  trente  ou  quarante  ans ,  foûtenuë  par 
quantité  de  Grec  6c  de  Latin,  acquife  par  bien  des  lueurs 
6c  des  veilles,  6c  confirmée  par  une  tradition  générale  6c 
par  une  Barbe  vénérable  ?    Qui  peut  jamais  efpérer  de  ré- 
duire ce  Profeffeur  à  confeflèrque  tout  ce  qu'il  a  enfeigné 
à  fes  Ecoliers  pendant  trente  années  ne  contient  que  des 
erreurs  6c  des  mêprifes  ,   6c  qu'il  leur  a  vendu  bien  cher 
de  l'ignorance  6c  de  grands  mots  qui  ne  lîgnifioient  rien? 
Quelles  probabilitez ,  dis-je,  pourraient  être  allez  confi- 
dcrables  pour  produire  un  tel  effet  ?    Et  qui  eft-ce  qui 
pourra  jamais  être  porté  par  les  Argumcns  les  plus  pref- 
fans  à  fe  dépouiller  tout  d'un  coup  de  toutes  fes  ancien- 
nes opinions  6c  de  fes  prétenfions  à  un  Savoir  à  l'acquiii- 
tion  duquel  il  a  donne  tout  fon  temps  avec  une  applica- 
tion infatigable,  6c  à  prendre  des  notions  toutes  nouvel- 
les après  avoir  entièrement  renoncé  à  tout  ce  qui  luy  fai- 
foit  le  plus  d'honneur  dans  le  Monde  ?    Tous  les  Argu- 
mens  qu'on  peut  employer  pour  l'engager  à  cela  ,   feront 
fans  doute  auflï  peu  capables  de  prévaloir  fur  fon  Efprit 
que  les  efforts  que  fit  Borée  pour  obliger  le  Voyageur  à 
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quitter  fon  Manteau  qu'il  tint  d'autant  plus  ferme  que  le  C  h  a  p, 
Vent  fouffloit  avec  plus  de  violence.  On  peut  rapporter  XX. 
à  cet  abus  qu'on  fait  de  fanjfts  Hypothefes ,  les  Erreurs  qui 
viennent  d'une  Hypothefe  véritable  ou  de  Principes  rai- 
fonnables  ,  mais  qu'on  n'entend  pas  dans  leur  vray  fens. 
Les  exemples  de  ceux  qui  foùticnnent  différentes  opinions 
mais  qu'ils  fondent  tous  fur  la  vérité  infaillible  des  faintes 
Ecritures ,  font  une  preuve  inconteftable  de  cette  efpéce 
d'erreurs.  Tous  ceux  qui  fe  difent  Chrétiens,  reconnoif- 
fent  que  le  Texte  de  l'Evangile  qui  dit,  Melavoéra,  obli- 
ge à  un  devoir  fort  important.  Cependant  combien  fera 
erronnée  la  pratique  de  l'un  des  deux  qui  n'entendant 
que  le  François,  fuppofera  que  cette  Régie  eft  félon  une 
Traduction,  Repentez-vous,  ou  félon  l'autre  ,  Faites  pé- 
nitence ? 

§.   12.    En  troifiéme  lieu  ,   les  Probabilitez   qui  font  5.  Des  pàfïîorfs 
contraires  aux  defirs  Se  aux  paillons  dominantes  des  hom-  dorainan!K- 
mes ,  courent  le  même  danger  d'être  rçjettées.     Que  la 
plus  grande  Probabilité  qu'on  puifle  imaginer,  fe  préfen- 
te d'un  côté  à  l'Efprit  d'un  Avare  pour  luy  faire  voir  l'in- 
juftice  &  la  folie  de  fa  paillon  ,    &  que  de  l'autre  il  voye 
de  l'argent  à  gagner  ,   il  eft  aifé  de  prévoir  de  quel  côté 
panchera  la  balance.     Ces  Ames  de  boûë  femblables  à  des 
remparts  de  terre  reflftent  aux  plus  fortes  batteries  j   6c 
quoy  que  peut-être  la  force  de  quelque  Argument  évi- 
dent fafle  quelque  imprefîîon  fur  elles  en  certaines  rencon- 
tres ,  cependant  elles  demeurent  fermes  et  tiennent  bon 
contre  la  Vérité  leur  Ennemie,  qui  voudroit  les  captiver 
ou  les  traverlér  dans  leurs  defTeins.     Dites  à  un  homme 
paflionnément  amoureux,  qu'il  eit  duppé;  apportez  luy 
vingt  témoins  de  l'infidélité  de  fa  Maîtreffe  ,  il  y  a  à  pa- 
rier dix  contre  un,  que  trois  paroles  obligeantes  de  cette 
Infidelle  renverferont  en  un  mot  tous  leurs  témoignages. 
*  Nous  croyons  facilement  ce  que  nous  de/irons  ;  c'eft  une*^™/»;»;».- 
vérité  dont  je  croy  que  chacun  a  fait  l'épreuve  plus  d'une  fMllè  cr(d--<" 
fois  :  &  quoy  que  les  hommes  ne  puiflênt  pas  toujours  fe 
déclarer  ouvertement  contre  des  Probabilitez  manifeftes 
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C  ha  p.    qui  font  contraires  à  leurs  fentimens ,   &  qu'ils  ne  puif- 
XX.      lent  pas  en  éluder  la  force  ,  ils  n'avouent  pourtant  pas  la 
conféquence  qu'on  en  tire.     Ce  n'eft  pas  à  dire  que  l'En- 
tendement ne  foit  porté  de  fa  nature  à  fuivre  constam- 
ment le  parti  le  plus  probable,  mais  c'eft  que  l'homme  a 
la  puiflance  de  fufpenclre  6c  de  reprimer  fes  recherches  6c 
d'empêcher  fon  Efprit  de  s'engager  dans  un  examen  ab- 
folu  6c  fatisfaifant ,  aûffi  avant  que  la  matière  en  queftien 
en  eft  capable,  6c  le  peut  permettre.  Or  jufqu'à  ce  qu'on 
en  vienne  là,  il  reliera  toujours  ces  deux  moyens  d'écbaper 
aux  probabilités  les  plus  apparentes. 
Moyens JVcîia-      §•    i}-   Le  premier  eft ,  que  les  Argumens  étant  expri- 
mer aux  Proba-  mez  par  ^es  paroles ,   comme  font  la  plupart ,  il  peut  y 
phiftiquené  °  avoir  quelque  Jbphifiiquerie  cachée  dans  les  termes  ,  6c que, 
ftppoféc.         s'il  y  a  plulieurs  conféquences  de  fuite ,  il  peut  y  en  avoir 
quelqu'une  mal  liée.  En  eifet,il  y  a  fort  peudedifcours> 
qui  (oient  fi  ferrez,  fi  clairs  6c  fi  juftes  qu'ils  ne  puiflént 
fournir  à  la  plupart  des  gens  un  prétexte  allez  plaufible 
déformer  ce  doute  ,   6c  de  s'empêcher  d'y  donner  leur 
confentement  fans  avoir  à  fe  reprocher  d'agir  contre  la 
iîneerité  ou  contre  la  Raifon ,    par  le  moyen  de  cette  an- 
cienne réplique  ,    Non   perfuadebis  etianifi  perfuaferis  , 
„Quoy  que  je  ne  puifle  vous  répondre  ,  je  ne  me  refi- 
„drai  pourtant  pas. 
il  Argnracns        §•   I4-  En  fécond  lieu,  je  puis  échaper  aux  Probabi- 
fuppofezpour   lftez  manifelles  6c  fufpendre  mon  confentement,  fur  ce 
kpat"  contra:"  fondement  que  je  ne  fai  pas  encore  tout  ce  qui  peut  être 
dit  en  faveur  du  parti  contraire.  C'efrpourquoy  bien  que 
je  fois  battu,  il  n'eft  pas  nécefiaire  que  je  me  rende,  ne 
connoiifant  pas  les  forces  qui  font  en  referve.     C'eft  un 
refuge  contre  la  conviftion  qui  eft  il  ouvert  6c  d'une  il 
vafte  étendue  qu'il  eft  difficile  de   déterminer  quand  un 
homme  en  eft  tcut-à-fait  exclus. 
Quelles  proba-      §.   15.  Cependant  il  a  fes  bornes ;  6c  lorfqu'un  homme 
biiitezaétermi-  a  recnerché  foigneufcment  tous  les  fondemens  de  Proba- 
muu,  *         bilité  &c  d'Improbabilité ,  lorfqu'il  a  fait  tout  fon  poflible 
pour  s'informer  fincercment  de  toutes  les  particularitcz 
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4e  la  Queftion  ,  &  qu'il  a  affemblé  exactement  toutes  les    C  h  a  i. 
raifons  qu'il  a  pu  découvrir  des  deux  cotez,  dans  la  plû-      XX. 
part  des  cas  il  peut  venir  à  connoître  fur  le  tout  de  q»uel 
côté  fe  trouve  la  probabilité  >    car  fur  certaines  matières 
de  raifonnement  il  y  a  des  preuves  qui  étant  des  fuppofi- 
tions  fondées  fur  une  expérience  univerfelle  ,   font  fi  for- 
tes Se  fi  claires,  ôc  fur  certaines  matières  de  fait ,   les  té- 
moignages font  fi  univerfels  qu'il  ne  peut  leur  refufer  fon 
confentement.    De  forte  que  nous  pouvons  conclurre  ,   à 
mon  avis,  qu'à  l'égard  des  Propofitions ,  où  encore  que 
les  Preuves  qui  fe  préfentent  à  nous  foient  fort  confidera- 
bles,  il  y  a  pourtant  des  raifons  fuffifantes  de  foupçonner 
qu'il  y  a  de  la  fophiftiquerie  dans  les  termes  ,    ou  qu'on 
peut  produire  des  preuves  d'un  auflî  grand  poids  en  faveur 
du  parti  contraire,  alors  l'aflentiment , la  fufpenfion  ou  le 
diflèntiment  font  fouvent  des  aftes  volontaires.  Mais  lorf- 
que  les  preuves  font  de  nature  à  rendre  la  chofe  en  que- 
ftion extrêmement  probable,  fans  avoir  un  fondement  fuf- 
fifant  de  foupçonner  qu'il  y  ait  rien  de  fophiftique  dans  les 
termes  (ce  qu'on  peut  découvrir  avec  un  peu  d'applica- 
tion} ni  des  preuves  également  fortes  de  l'autre  côté,  qui 
n'ayent  pas  encore  été  découvertes ,  (ce  qu'en  certains  cas- 
la  nature  de  la  chofe  peut  encore  montrer  clairement  à  un 
homme  attentif)  je  croy,  dis-je,  que  dans  cette  occafion 
un  homme  qui  a  confideré  mûrement  ces  preuves,  ne  peut 
gueres  refufer  fon  confentement  au  côté  de  la  Queftion 
qui  paroît  avoir  le  plus  de  probabilité.  S'agit-il  par  exem- 
ple de  favoir  fi  des  carafteres  d'imprimerie  mêlez  confufé- 
ment  enfemble  pourront  fe  trouver  fouvent  rangez  de  tel- 
le manière  qu'ils  tracent  fur  le  Papier  un  Difcours  fuivi, 
ou  fi  un  concours  fortuit  d'Atomes,  qui  ne  font  pas  con- 
duits par  un  Agent  intelligent ,    pourra  former  plufieurs 
fois  des  Corps  d'une  certaine  efpéce  d'Animaux  >  dans  ces 
cas  &  autres  femblables,  il  n'y  a  perfonne,  qui, s'il  y  fait 
quelque  reflexion ,  puiffe  douter  le  moins  du  monde  quel 
parti  prendre  ou  être  dans  la  moindre  incertitude  à  cet  é- 
gard.  Enfin  lorfque  la  chofe  étant  indifférente  de  fa  nature 
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Chap.  6c  entièrement  dépendante  des  Témoins  qui  en  atteftenr 
XX.  la  vérité  ,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  lieu  de  fuppofer  qu'il 
y  a  un  témoignage  auffi  fpecieux  contre  que  pour  le  fait 
attefté,  duquel  on  ne  peut  s'inftruire  que  par  voye  de  re- 
cherche, comme  eft  par  exemple  de  favoir  s'il  y  avoit  à 
Rome,  il  y  a  1700.  ans  un  homme  tel  que  Jules  Ce  far  ; 
dans  tous  les  cas  de  cette  efpéce  je  ne  croy  pas  qu'il  foie 
au  pouvoir  d'un  homme  raifonnable  de  refufer  fon  affen- 
timent  6c  d'éviter  de  fe  rendre  à  de  telles  Probabilitez.  je 
croy  au  contraire  que  dans  d'autres  cas  moins  évidens  il  eft 
au  pouvoir  d'un  homme  raifonnable  de  fufpendre  fon  af- 
fentiment,  &  peut-être  même  de  fe  contenter  des  preuves 
qu'il  a,  fi  elles  favorifent  l'opinion  qui  convient  le  mieux 
avec  fon  inclination  ou  fon  intérêt  ,  6c  d'arrêter  là  fes  re- 
cherches. Mais  qu'un  homme  donne  fon  confentement  au 
côté  où  il  voit  le  moins  de  probabilité  ,  c'eit  une  chofe 
qui  meparoît  tout-à-fait  impraticable,  8c  aufli  impoflible 
qu'il  l'eu:  de  croire  qu'une  même  chofe  foit  tout  à  la  fois 
probable  6c  non-probable. 
Quand  c'eft  __  §.  16.  Comme  la  Connoiflance  n'eft  non  plus  arbitrai- 
«jU']i  eft  en  nô-  re  qUe  ja  I->erception  ,    je  ne  crov  pas  que  l' Affentiment 
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fufpendre  noire  ioit  plus  en  notre  pouvoir  que  la  Connoiflance.  Lorique 
Aflcmimem.  la  convenance  de  deux  Idées  fe  montre  à  mon  Efprit,  ou 
immédiatement,  ou  par  le  fecours  de  la  Raifon,jenepuis 
non  plus  refufer  de  l'appercevoir  ni  éviter  de  la  connoitre 
que  je  puis  éviter  de  voir  les  Objets  vers  lefquels  je  tourne 
les  yeux  6c  que  je  regarde  en  plein  midi  ;  êc  ce  que  jetrou- 
ve  le  plus  probable  après  l'avoir  pleinement  examiné  ,  je 
ne  puis  refufer  d'y  donner  mon  confentement.  Mais  quoy 
que  nous  ne  puiffions  pas  nous  empêcher  de  connoitre  la 
convenance  de  deux  Idées,  lorfque  nous  venons  à  l'apper- 
cevoir, ni  de  donner  nôtre  affentiment  à  une  Probabilité 
dès  qu'elle  fe  montre  vifiblement  à  nous  après  un  légitime 
examen  de  tout  ce  qui  concourt  à  l'établir, nous  pouvons 
pourtant  arrêter  les  progrès  de  nôtre  Connoiflance  6c  de 
nôtre  Affentiment,  en  arrêtant  nos  perquilitions  8c  en  ccf- 
fant  d'employer  nos  Facilitez  à  la  recherche  de  la  Vérité. 
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Si  cela  n'ctoit  ainfi,  l'Ignorance,  l'Erreur  ou  l'Infidélité  Chap, 
ne  pourroit  être  un  péché  en  aucun  cas.  Nous  pouvons  XX, 
donc  en  certaines  rencontres  prévenir  ou  fufpendre  nôtre 
aflentiment.  Mais  un  homme  verlé  dans  l'Hiftoire  mo- 
derne ou  ancienne  peut-il  douter  s'il  y  a  un  Lieu  tel  que 
Rome ,  ou  s'il  y  a  jamais  eu  un  homme  tel  que  Jules  Ce- 
far  ?  Du  relie  ,  il  eft  confiant  qu'il  y  a  un  million  de  ve- 
ritez  qu'un  homme  n'a  aucun  intérêt  de  connoître  ,  ou 
dont  il  peut  ne  fe  pas  croire  interefïé  de  s'inftruire,  com- 
me fi  *  Richard  III.  étoit  boflù  ou  non  ,  fi  Roger  Bacon  ♦Royd'An- 
étoit  Mathématicien  ou  Magicien,  éfC.  Dans  ces  cas  6c  S,C£errc- 
autres  femblables,  où  perfonne  n'a  aucun  intérêt  à  fe  dé- 
terminer d'un  côté  ou  d'autre  ,  nulle  de  fes  actions  ou  de 
fes  deflêins  ne  dépendant  d'une  telle  détermination, il  n'y 
a  pas  heu  de  s'étonnerque  l'Efprit  embrafléropinioncom- 
mune  ou  fe  range  dans  le  fentiment  du  premier  venu.  Ces 
fortes  d'opinions  font  de  Ci  peu  d'importance  que  fembla- 
bles à  de  petits  Moucherons,  voltigeans  dans  l'air,  on  ne 
s'avife  guère  d'y  faire  aucune  attention.  Elles  font  dans 
l'Efprit  comme  par  hazard,  &  on  les  y  laiffe  flotter  en  li- 
berté. Mais  lorfque  l'Efprit  juge  que  la  Propofition  ren- 
ferme quelque  chofe  à  quoy  il  prend  intérêt  ,  lorfqu'il 
croit  que  les  conféquences  qui  fuivent  de  ce  qu'on  la  re- 
çoit ou  qu'on  la  rejette,  font  importantes, &  que  le  Bon- 
heur ou  le  Malheur  dépendent  de  prendre  ou  de  refufer  le 
bon  parti ,  de  forte  qu'il  s'applique  ferieufement  à  en  re- 
chercher &  examiner  la  Probabilité  ,je  penfe  qu'en  ce  cas- 
là  nous  n'avons  pas  le  choix  de  nous  déterminer  pour  le 
côté  que  nous  voulons  ,  s'il  y  a  entr'eux  des  différences 
tout-à-fait  vifibles.  Dans  ce  cas  la  plus  grande  Probabi- 
lité déterminera,  je  croy ,  nôtre  aflentiment}  car  un  hom- 
me ne  peut  non  plus  éviter  de  donner  fon  aflentiment , 
ou  de  prendre  pour  véritable  ,  le  côté  où  il  apperçoit 
une  plus  grande  probabilité  ,  qu'il  peut  éviter  de  re- 
connoître  une  Propofition  pour  véritable,  lorfqu'il  ap- 
perçoit la  convenance  ou  la  difeonvenance  des  deux  I- 
dées  qui  la  compofent. 
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Chap.       Si  cela  eft  ainfi  ,  le  fondement  de  l'Erreur  doit  confi- 
XX.      lier  dans  de  faulTes  mefures  de  Probabilité,  comme  le  fon- 
dement du  vice  dans  de  fauiïes  mefures  du  Bien. 

j.ïaufsemefa-      g.   1m%  La  quatrième  6c  dernière  fauffe  mefure  de  Pro- 
ie de  Probabili-  ,     ,  ...    '  •>    •    j    /r  •      J  o  •  •  i 

té,  l'autorité,  babilite  que  j  at  deilein  de  remarquer  6c  qui  retient  plus 
de  gens  dans  l'Ignorance  &  dans  l'Erreur ,  que  toutes  les- 
autres  enfemble,  c'eft  ce  que  j'ai  déjà  avancé  dans  le  Cha- 
pitre précèdent  ,  qui  eft  de  prendre  pour  régie  de  nôtre 
aiTentiment  les  Opinions  communément  reçues  parmi  nos 
Amis,  ou  dans  nôtre  Parti,  entre  nos  Voiiins  ,  ou  dans 
nôtre  Pais.  Combien  de  gens  qui  n'ont  point  d'autre  fon- 
dement de  leurs  opinions  que  l'honnêteté  fuppofée  ,  ou 
le  nombre  de  ceux  d'une  même  Profeflîon  !  Comme  fi  un 
honnête  homme  ou  un  favant  de  profeilion  ne  pouvoir 
point  errer ,  ou  que  la  Vérité  dut  être  établie  par  le  fuf- 
frage  de  la  Multitude.  Cependant  la  plupart  n'en  deman- 
dent pas  davantage  pour  fe  déterminer.  Un  tel  fentiment 
a  été  attefté  par  la  Vénérable  Antiquité  ,  il  vient  à  moy 
fous  le  paffeport  des  fiécles  précedens ,  c'eftpourquoy  je 
fuis  à  l'abri  de  l'erreur  en  le  recevant.  D'autres  perfonnes- 
ont  été  6c  font  dans  la  même  Opinion  (car  c'eft  là  tout  ce 
qu'on  dit  pour  l'autorifer  )  6c  par  conséquent  j'ai  raifon 
de  l'embraffer.  Un  homme  feroit  tout  auffi  bien  fondé  à 
jetter  à  croix  ou  à  pile  pour  favoir  quelles  opinions  il  de- 
vront embraiTer,qu'à  les  choifir  fur  de  telles  régies.  Tous 
les  hommes  font  fujets  à  l'Erreur,  6c  plufieurs  font  expo- 
fez  à  y  tomber,  en  plufieurs  rencontres ,  par  pafïion  oit 
par  intérêt.  Si  nous  pouvions  voir  les  fecrets  motifs  qui 
font  agir  les  perfonnes  de  nom,  les  Savans  ,  6c  les  Chefs 
de  Parti,  nous  ne  trouverions  pas  toujours  que  ce  foit  le 
pur  amour  de  la  Vérité  qui  leur  a  fait  recevoir  les  Doctri- 
nes qu'ils  profeiTent  6c  foùtiennent  publiquement.  Une 
chofe  du  moins  fort  certaine,  c'efb  qu'il  n'y  a  point  d'O- 
pinion fi  abfurde  qu'on  ne  puiffe  embraffer  fur  ce  fonde- 
ment dont  je  viens  de  parler,  car  on  ne  peut  nommer  au- 
cune Erreur  qui  n'ait  eu  fes  Partifans  -3  de  forte  qu'un 
homme  ne  manquera  jamais  de  (entiers  tortus ,  s'il  croit 
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erre  dans  le  bon  chemin  par  tout  où  il  découvre  des  fen-    C  h  a  p. 
tiers  que  d'autres  ont  tracé.  XX. 

§.  18.  Mais  malgré  tout  ce  grand  bruit  qu'on  fait  dans  Les  Homm« 
le  Monde  fur  les  Erreurs  <k°les  diverfes  Opinions  des  hom-  "c  fomP« ei" 
mes,  je  fuis  oblige  de  dire,  pour  rendre  jultice  au  Genre  <î  grand  nom- 
Humain,  Qu'il  n'y  a  pas  tant  de  gens  engagez  dans  l'Er-  brc  d'Erreurs 
reur  6c  dans  de  faulTes  opinions  qu'on  le  fuppofe  ordinai-  p^,e. 
rement:  non  que  je  croye  qu'ils  embraffent  la  Vérité,  mais 
parce  qu'en  effet  fur  ces  doctrines  dont  on  fait  tant  de 
bruit ,  ils  n'ont  abfolument  point  d'opinion  ni  aucune 
penfée  pofitive.  Car  fi  quelqu'un  prenoit  la  peine  de  ca- 
techifer  un  peu  la  plus  grande  partie  des  Partifans  de  la 
plupart  des  Sectes  qu'on  voit  dans  le  Monde,  il  ne  trou- 
veroit  pas  qu'ils  ayent  en  eux-mêmes  aucun  fentimentab- 
folu  fur  ces  Matières  qu'ils  foûtiennent  avec  tant  d'ar- 
deur: moins  encore  auroit-il  fujet  de  penfer  qu'ils  ayent 
pris  tels  ou  tels  fentimens  fur  l'examen  des  preuves  &  fur 
l'apparence  des  Probabilitez  fur  lesquelles  ces  fentimens 
font  fondez.  Us  font  réfolus  de  fe  tenir  attachez  au  Parti 
dans  lequel  l'Education  ou  l'Intérêt  les  a  engagez  >  &  là 
comme  les  fimples  foldats  d'une  Armée  ,  ils  font  éclater 
leur  chaleur  &  leur  courage  félon  qu'ils  font  dirigez  par 
leurs  Capitaines  fans  jamais  examiner  la  caufe  qu'ils  dé- 
fendent ni  même  en  prendre  aucune  connoifTance.  Si  la 
vie  d'un  homme  fait  voir  qu'il  n'a  aucun  égard  fincére 
pour  la  Religion,  quelle  raifon  pourrions-nous  avoir  de 
penfer  qu'il  fe  rompt  beaucoup  la  tête  à  étudier  les  Opi- 
nions de  fon  Eglife,  &c  à  examiner  les  fondemens  dételle 
ou  telle  Doctrine?  Il  fufïit  à  un  tel  homme  d'obéir  à  fes 
Conducteurs ,  d'avoir  toujours  la  main  &  la  langue  prête 
à  foûtenir  la  caufe  commune  ,  &  de  fe  rendre  par  là  re- 
commandable  à  ceux  qui  peuvent  le  mettre  en  crédit  ? 
luy  procurer  des  Emplois  ou  de  l'appuy  dans  la  Société. 
Et  voilà  comment  les  hommes  deviennent  Partifans  &c 
Défenfeurs  des  Opinions  dont  ils  n'ont  jamais  été  con- 
vaincus ou  inftruits ,  &c  dont  ils  n'ont  même  jamais  eu 
dans  la  tête  les  idées  les  plus  fuperfîcielles  j  de  forte  qu'en- 
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Ç  h  A  p.  core  qu'on  ne  puifle  point  dire  qu'il  y  ait  dans  le  Monde 
XX«  moins  d'Opinions  abfurdes  ou  erronées  qu'il  n'y  en  a  ,  il 
eft  pourtant  certain  qu'il  y  a  moins  de  perfonnes  qui  y 
donnent  un  affentiment  a£tueb,  £c  qui  les  prennent  fauf- 
fement  pour  des  veritez  ,  qu'on  ne  s'imagine  communé- 
ment. 


CHAPITRE      XXL 

C  h  a  p.  De  la  Divifîon  des  Sciences. 

XXI. 


Les  Sciences  ôi- g.   i.  *~T"1  O  u  t  ce  qui   peut  entrer  dans  la  fphére  de 
Efpcas'.1  n0S  -i-     l'Entendement  Humain  ,   étant  en  premier 

lieu,  ou  la  nature  des  Chofes  telles  qu'elles  font  en  el- 
les-mêmes, leurs  relations  Se  leur  manière  d'opérer  ;   ou 
en  fécond  lieu  ,   ce  que  l'Homme  luy-même  eft  obli- 
gé de  faire  en  qualité  d'Agent  raifonnable  èc  volontaire 
pour  parvenir  à  quelque  fin  £c  particulièrement  à  la  Fé- 
licité -,  ou  en  troiiiéme  lieu  ,  les  moyens  par  où  l'on  peut 
acquérir  la  connoiffance  de  ces  chofes  Se  la  communiquer 
aux  autres  i  je  croy  qu'on  peut  divifer  proprement  la  Scien- 
ce en  ces  trois  Efpéces. 
I.  rhyf.cjuc.         §.  2.  La  première  eft  la  connoiffance  des  chofes  com- 
me elles  font  dans  leur  propre  exiftence  ,  dans  leurs  con- 
ftitutions  ,    proprietez  6c  opérations  ,   par  où  je  n'entens 
pas  feulement  la  Matière  &  le  Corps ,    mais  auiîi  les  Ef- 
prits,qui  ont  leurs  natures,  leurs  conftitutions,  leurs  ope- 
rations  particulières  aufii  bien  que  les  Corps.  C'eftceque 

*  »»«•«*.       j'appelle  *  Phyjlque  ou  Phdofophie  naturelle ,   en  prenant 

ce  mot  dans  un  fens  un  peu  plus  étendu  qu'on  ne  fait  or- 
dinairement. La  fin  de  cette  Science  n'eft  que  la  fimple 
fpeculation  ;  8c  tout  ce  qui  peut  en  fournir  le  fujet  àl'Ef- 
prit  de  l'homme, eft  de  fon  diftri£t,  foit  Dieu  luy-même, 
les  Anges ,  les  Efprits  ;  les  Corps  ou  quelqu'une  de  leurs 
Affections,  comme  le  Nombre,  6c  la  Figure,  &zc. 

•  n^flT*      §"  3'  La  féconde  que  je  nomme  *  Pr^/^ ,  enfeigne 

les 
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les  moyens  de  bien  appliquer  nos  propres  PuifTances  6c  A-  G  h  A  p^- 
ftions  5  pour  obtenir  des  chofes  bonnes  &  utiles.  Ce  qu'il  XXL 
y  a  de  plus  confiderable  fous  ce  chef,  c'eft  la  Morale , 
qui  confifte  à  découvrir  les  régies  6c  les  mefures  des  A- 
ftions  humaines  qui  conduifent  au  Bonheur,  &  les  moyens 
de  mettre  ces  régies  en  pratique.  Cette  féconde  Science 
fe  propofe  pour  fin  ,  non  la  limple  fpeculation  &  la  con- 
noiffance de  la  Vérité,  mais  ce  qui  eft  jufte,  6c  une  con- 
duite qui  y  foit  conforme. 

S.  4..  Enfin  la  troifiéme  peut  être  appelléecrait«ûiTix.«  ou1"*  c,on"ntf- 
la  connoiffance  desjignes  ;    6c  comme  les  Mots  en  font  la  * 

plus  ordinaire  partie  ,  elle  eft  aulli  nommée  affez  propre-' 
ment  *  Logique  :   fon  employ  confifte  à  confiderer  la  na-i*Aoy-*à  du. 
ture  des  fiçnes  dont  l'Efprit  le  fert  pour  entendre  lescho-  '""  r'''/&J ,q"3 
les,  ou  pour  communiquer  la  connoillance  aux  autres.  Car 
p.uifqu'entre  les  chofes  que  l'Efprit  contemple  il  n'y  en  a- 
aucune,  excepté  luy-niême  ,  qui  foit  préfente  à  l'Enten-; 
dément,  il  eft  néceffaire  que  quelque  autre  chofe  fe  pré- 
fente à  luy  comme  figne  ou  -repréfentation  de  la  chofe  qu'il 
confidére  ;  6c  ce  font  les  Idées.     Mais  parce  que  la  feene 
des  Idées  qui  conftituë  les  penfées  d'un  homme  ,  ne  peut 
pas  paroître  immédiatement  à  la  veûë  d'un  autre  homme, 
ni  être  confervée  ailleurs  que  dansia  Mémoire  ,  qui  n'eft 
pas  un  refervoir  fort  affùré  ,   nous  avons  befoin  de  fignes 
de  nos  Idées  pour  pouvoir  nous  entre-communiquer  nos 
penfées  aulli  bien  que  pour  les  enregîtrer  pour  nôtre  pro- 
pre ufage.    Les  lignes  que  les  hommes  ont  trouvé  les  plus 
commodes  Se  dont  ils  ont  fait  par  conféquent  un  ufage 
plus  général,  ce  font  les  fons  articulez.     C'eftpourquoy 
la  confideration  des  Idées  6c  des  Mots  ,    entant  qu'ils  font 
les  grands  Inftrumens  de  la  Connoiffance  ,  fait  une  partie 
allez  importante  de  leurs  contemplations  ,    s'ils  veulent 
envifager  la  connoiffance  humaine  dans  toute  fon  étendue. 
Et  peut-être  que  fi  l'on  confideroit  diftinciement  &  avec 
tout  le  foin  poffible  cette  dernière  efpéce  de  Science  qui 
roule  fur  les  Idées  6c  les  Mots ,  elle  produiroit  une  Logi- 
que6c  une  Critique  différentes  de  celles  qu'on  a  veûè's  jus- 
qu'à préfent,  §..  fi 
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§.  5.  Voilà,  ce  me  femble  ,  la  première  ,  la  plus  gé- 
nérale ,  &c  la  plus  naturelle  divifion  des  Objets  de  notre 
Entendement.  Car  les  feules  chofes  à  quoy  l'homme  puif- 
fe  employer  fes  penfées,  c'eft  ou  à  la  contemplation  des 
£  chofes  mêmes  pour  découvrir  la  Vérité ,  ou  aux  chofes  qui 
font  en  fa  pu i fiance  ,  c'eft  à  dire  fes  propres  allions  pour 
parvenir  à  fes  fins;  ou  aux/ignes  dont  l'Efprit  fe  fert  dans 
Tune  &  l'autre  de  ces  recherches  ,  &  dans  le  jufte  arran- 
gement de  ces  fign  es  mêmes  pour  s'inftruire  plus  nettement 
luy-même.  Or  comme  ces  trois  articles,  (je  veux  dire 
les  Chofes  entant  qu'elles  peuvent  être  connues  en  elles- 
mêmes,  les  Actions  entant  qu'elles  dépendent  de  nous  par 
rapport  à  nôtre  Bonheur, &  Vufage  légitime  des  Jignes  pour 
parvenir  à  la  Connoifiance)  font  tout-à-fait  dirïerens ,  il 
me  femble  aufli  que  ce  font  comme  trois  grandes  Provin- 
ces dans  le  Monde  Intellectuel ,  entièrement  feparées  & 
diftin&es  l'une  de  l'autre. 

FIN  du  Quatrième  &  "Dernier  Livre. 
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avec  les  mots.  614.  §.  11 
Ce  que  c'eft  que  la  ConntijTance.66  5  .§  2. 
Combien  elie  dépend  de  nos  Sens.  658. 

§•*}• 

Connoijfance  actuelle.  669    §.  8. 
Habituelle,  ibid. 

La  Connoijjance  habituelle  eft  double. 
670.  §.  9. 

Connoijfance  intuitive.  673.  §.  1.  Eft 
la  plus  claire,  ibii.  Et  irrefiftible.  ib. 
Connoijfance  démonitrative.  674.  §.2. 
Toute  ConiiOifTance  desvéritez  géné- 
rales eft  ou  intuitive  ou  démonftrative. 
681.  §.  14 

Celle   des  exîfteuccs  particulières  eft 
feriitive.  683    ',  14. 
Lesldéesc  ai  es  n  prod  ifent  pas  tou- 
jours une Connoijfartce  claire,  tb.  y  1$. 


Quelle  forte  de  Connoijfance  nous  avons 

de  la  Nature.   359    §.  1  2. 

Les  commencemens  &  les  progrès  de 

la  Connoijjance.    20.    §.  15,  16.     173. 

§.  15,  16,  17. 

Où  elle  doit  commencer.  199.  §.  z8. 

Elle  nous  eft  donnée  dans  les  Facultés 

propres  à  l'obtenir.   ;j.  §.  iz. 

La  Cmnoijfante  des  hommes  répond  à 

I'ufage  qu'ils  font  de  leurs  Facultez. 

87.  §   zz. 

Nous  ne  pouvons  l'acquérir  que  par 

l'app'icationdenos  propres  Penfées  à 

la  contemplation  des  choies  mêmes. 

89-  §•*}. 

Etendue  de  la  Connoijfance  humaine. 

684.  §.  i.ÊsrV. 

Nôtre  ConnoifTancene  s'étend  pas  au 

delà  de  nos  Idées,  ibid. 

Ni  au  delà  de  la  perception  de  Iwtir 

convenance  ou  difeonvenance.  ib.  §.  2. 

Elle  ne   6'étend  pas  à  toutes  nos  I- 

dées.  ib.  §.  3. 

Moins  encore  à  la  réalité  des  chofes. 

685.  §.6. 

Elle  eft  pourtant  fort  capable  d'accroif- 
fement ,  fi  l'on  prenoit  de  bons  che- 
mins, ib 

Nôtre  connoijfance  d'Identité  &deDi- 
veifité  eft  aulh  étendue  que  nos  Idées: 

Nôtre  connoijfance  de  coëxiftence  eft 

fort  bornée,  ib.  %.  9, 10, 11. 

Et  par  conféquent  celle  desSubftances 

l'eft  aulfi.  693.  §.  14, 15, 16. 

La  connaijfance  des  autres  relations  ne 

peut  être  déterminée    697.  §.  18. 

Quelle  eft  la  ««««jY/^tïcv  de  l'exiftence. 

703.  §.'zi. 

Où  c'eft  qu'on  peut  avoir  une  ernnoif- 

fance  certaine  &  univeilelle.  71 1.  §.29. 

7,-6.  §.  16. 

Le  mauvais  ufrge  des   Mots,  grand 

1  :  '■  icle  à  la  Connoijfance,  714  fj.  30. 

Où  fe  trouve  la  connoijfance  générale. 

715.  §.31. 

Elle  ne  fe  trouve  que  dans  nos  penfées. 

7*4-    §;!3- 

Realité  de  nôtre  connoijfuttee,  -16. 
Combien  eft  réelle  ta    ■•.,    ;■'  . .  ■  que 
nous  avons  des  Teritez  Ma  !  ;nes. 

719. %,6.  Cccccc  2  Cel- 


TABLE 


Celle  que  nous  avons  de  la  Morale  eft 
réelle.   720.  §.  7. 

Jufqu'où  s'étend  la  réalité  de  celle  que 
nous  avons  des  Subftances.  724.5. 12- 
Ce  qui  fait  nôtre  Connoiffance  réelle. 
7i7.  §.j.&8. 

Confiderer  les  chofes  Se  non  les  noms 
des  chofes ,  moyen  de  parvenir  à  la 
connoiffance.  72.^.  §.  13. 
Connoiffance  des  Subftances  en  quoy 
elleconfifte.  746.  §.  10. 
Ce  qui  eft  néceflàire  pour  parvenir  à 
une  connoiffance  paflable  des  Subftan- 
ces.  753.  §.14. 

Connoiffance  évidente  par  elle-même. 
756.   §.  i. 

La  connoiffance  de  l'Identité  &  de  la 
Diverfité  eft  auffi  étendue  que  nos 
Idées.  757.  §•  4.  En  quoy  elle  confi- 
fte.  ib. 

Celle  delaCoëxiftenceeft  fort  bornée. 
760.  §.5.  Celle  des  Relations  des  Mo- 
des ne  l'eft  pas  tant.  761.  §.6. 
Nous  n'avons  aucune  connoiffance  de 
l'exiftence  réelle,  excepté  nôtre  pro- 
pre exiftente  &  celle  de  Dieu.  ib.  §.7. 
La  connoiffance  commence  par  des  cho- 
fes particulières.  774.  §.  11. 
Nous  avons  une  connoiffance  intuitive 
de  nôtre  propre  exiftence.  794.  §•  3. 
&  une  connoiflance  démonftrative  de 
l'exiftence  de  Dieu.  795.  §.  1. 
La  Connoiffance  que  nous  avons  par  le 
moyen  des  Sens  mérite  le  nom  de  con- 
noiflance. 813.  §.3. 
Comment  on  peut  augmenter  la  con- 
noiffance. 814.  Ce  n'eft  point  par  le  fe- 
coursdes  Maximes.  16.  5-  t.  Pourquoy 
ons'eft  figuré  cela.  *'£.§.  2. 
On  ne  peut  augmenter  la  Connoiffance 
qu'en  déterminant  &  comparant  les  I- 
dées.  818.  §.6.  856.  §.  14. 
Et  en  trouvant  leurs  rapports.  830.  §.9. 
Par  des  Idées  moyennes.  836.  §  14. 
Comment  la  Connoiflance  peut  être 
perfectionnée  à  l'égard  des  Subftances. 
830.  §.9. 

La  Connoiffance  eft  en  partie  néceflàire, 
&  en  partie  volontaire.  838.  §.  1, 2. 
Pourquoy  nôtre  Connoiflance  eft  fi 
petite;  841.  §.  i. 


Conscience ,  c'eft  l'opinion  que  nous  a- 
vons  nous-mêmes  de  ce  que  nous  fai- 
fons.  44.  §.  8. 

Conscience  fait  qu'une  perfonne  eft  la 
même.  411.  §.  16.  Ce  que  c'eft.  109. 
§•   i9' 

Il  eft  probable  qu'elle  eft  attachée  à  la 
même  Subftance  individuelle,   imma- 
térielle. 419.  §.15. 
Elle  eft  néceflàire  pour  penfer.    100. 
§.  10, 1 1.  109.  §.  19. 

Contemplation ,   156.  § .  1 . 

Convenance  &  difeonvenance  de  nos  I- 
dées  divifée en  quatre  efpéces.  666.5.3. 

Corps ,  nous  n'avons  pas  plus  d'idées  ori- 
ginales du  Corps  que  del'Efpnt.  365. 
§.  16. 

Quelles  font  ces  Idées  originales  du 
Corps.    365.  §.  17. 

L'étendue  ou  la  cohéfiondes  Corps  eft 
aufll  difficile  à  concevoir  que  la  pen- 
fée  dans  l'Efprit.  368.  §.  23,  24,  25, 
26, 27. 

Le  mouvement  d'un  Corps  par  un  au- 
tre Corps ,  suffi  difficile  à  concevoir 
que  le  mouvement  d'un  Corps  par  le 
moyen  de  lapenfée.  372.  §.  28. 
LeCorps  n'agit  que  par  impulfion.  136. 
§.  11. 
Ce  que  c'eft  que  Corps.  186.  §.n. 

Couleurs,  Modes  des  couleurs.  259.5.4. 
Ce  que  c'eft  que  la  Couleur.  530.5. 16. 

Crainte,  ce  que  c'eft.   269.  §.10. 

Création,  ce  que  c'eft.   391.  §.2. 

Elle  ne  doit  pas  être  niée  parce  que 
nous  n'en  faurions  concevoir  la  ma- 
nière. 810.  §,  19. 

Croyance,  ce  que  c'eft.  845.  §.3. 
Croire  fans  raifon  c'eft  agir  contre  fon 
devoir.  890.  §,  24. 

D. 

DEcisif.    Les  plus  habiles  gens  font 
les  moins  decififs.  851.  §.4. 
Définition  ,    pourquoy  l'on  fe   fert  du 
Genre  dans  la  Définition.   511.  §.  10. 
Cequec'eftquela  Définition.  522  §  6. 
Définir  les  mots  terminerait  une  gran- 
de partie  desDifputes.  629.  §.  15. 
Démonflration ,  ce  que  c'eft.  6  -  5 .  §  3 .  885. 


§.ij. 


Elle 
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Elle  n'eft  pas  fi  claire  que  la  Connoif- 
fance  intuitive.  675.  §.4,6,7. 
La  connoifïànce  intuitive  eft  néceflaire 
dans  chaque  degré  d'une  Démonjlra- 
tion.  677.  §.  7. 

La  Démonftration  n'eft  pas  bornée  à  la 
Quantité.  678.  §.  9. 
Pourquoy  onafuppofécela.  679.  §.10. 
Il  ne  faut  pas  attendre  une  démonftra- 
tion en  toutes  fortes  de  cas.  819.  §.  10. 
Defefpoir,  ce  que  c'eft.  269.  §.  11. 
Defir ,  ce  que  c'eft.   167.  §.6. 

C'eft  un  état  où  l'Efprit  n'eft  pas  à  fon 
aife.  194.  §.  31, 31. 
Le  Dejir  n'eft  excité  que  par  le  Bon- 
heur. 304.  §.41. 
Jufques  où.   305.  §.43. 
Comment  il  peut  être  excité.  3  09.  §.46. 
Il  s'égare  par  un  faux  Jugement.   310. 
§.  58. 
Diâionaires ,  comment  ils  devroient  être 

faits.  660.  §.  2.5. 
Dieu  y  immobile  parce  qu'il  eft  infini. 
367.  §.  ii. 

Il  remplit  l'Immenfité  aufll  bien  que 
l'Eternité.  213.  §.3. 
Sa  durée  n'eft  pas  femblable  à  celle  des 
Créatures.  231.  §.12. 
L'Idée  de  Dieu  n'eft  pas  innée.  70.  §.  8. 
L'exiftence  de  Dieu  eft  évidente  &  le 
préfente  fans  peine  à  la  Raifon.  7  2.  §.9. 
La  notion  de  Dieu  une  fois  acquife,  il 
eft  fort  apparent  qu*elle  doit  fe  répan- 
dre &  fe  conferver  dans  l'Efprit  des 
hommes.  73.  §.  10. 
L'Idée  de  Dieu  vient  tard  &  eft  im- 
parfaite- 76.  §.13. 
Combien  étrange  &  incompatible  dans 
l'Efprit  de  certains  hommes.  77.  §-15. 
Les  meilleures  notions  de  la  Divinité 
peuvent  êtreacquifes  par  l'application 
de  l'Efprit.  79.  §.  16. 
Les  Notions  qu'on  fe  forme  de  Dieu 
font  fouvent  indignes  de  luy.    77.  §. 
1 5, 16. 

L'exiftence  d'un   Dieu  certaine.    80. 
§•  16. 

Elle  eft  aufll  évidente  qu'il  eft  évident 
que  les  trois  Angles  d'un  Triangle  font 
égaux  à  deux  Droits,  ib. 
L'exiftence  d'un  Dieu  peut  être  dé- 


montrée. 795.  §.  1,  6. 
Elle  eft  plus  certaine  qu'aucune  autre 
exiftence  hors  de  nous.  797.  §.  6. 
L'Idée  de  Dieu  n'eft  pas  la  feule  preu- 
ve de  fon  exiftence.  799.  §.7. 
L'exiftence  de  Dieu  eft  !e  fondement 
de  la  Morale  &  de  la  Théologie,  ib. 
Dieu  n'eft  pas  matériel.  804.  §.13. 
Comment  nous  formons  nôtre  idée  de 
Dieu.    377.  §.33,  34. 
Faculté  de  difcerner\z%  Idées.  164.  §.1. 
Elle  eft  le  fondement  de  quelques  Ma- 
ximes générales,  ib. 
Difcours,  ne  peut  être  entre  deux  hom- 
mes qui  ont  differens  noms  pour  défi- 
gner  la  même  idée ,  ou  qui  désignent 
différentes  idées  par  un  même  nom. 
124.  §.5. 
Difpojitiox.    348.  §.  io. 
Difputer:  l'ait  de  difputer  eft  nuifible  à 
la  Connoiflànce.  64$.  §.6,7. 
Il  détruit  l'ufage  du  Langage.    624. 
§.  10, 11. 
Difputes,  d'où  elles  viennent.  198.  §.2S. 
La  multiplicité  des  Difputes  doit  être 
attribuée  à  l'abus  des  mots.  634.  §.  22. 
Elles  roulent  prefque  toutes  fur  la  ligni- 
fication des  mots.  646.  §.7. 
Moyen  de  diminuer  le    nombre  des 
Difputes.  793.  §.13.  Quand  c'eft  que 
nous  difputons  fur  des  mots.  ib. 
Diflance.   180.  §.  3. 
Idées  difliuéîes.  442.  §.4. 
Divifibilité  delà  Matière,  eft  incompre- 

henfible.  376.  §.31. 
Douleur:  la  Douleur  préfente  agit  forte- 
ment fur  nous.   326.  §.64. 
Ufage  de  la  Douleur.   128.  §.4. 
Durée.   199.   §.  1,  2. 
D'où  nous  vient  l'idée  de  la  Durée. 
200.  §.  3,4,  5. 

Ce  n'eft  pas  du  mouvement.  207.5. 16. 
Mefure  de  la  Durée.  208.  §.  17,  18. 
Toute  apparence  périodique  réguliè- 
re. 209.  §.  19.  20. 

Nulle  de  ces  mefures  n'eft  connue 
pour  être  parfaitement  exaéte.  211. 
§.  11. 

Nous  conjecturons  feulement  qu'elles 
font  égales  par  la  fuite  de  nos  Idées. 
21 2,  §.  11. 
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Les  Minutes,  les  Jours,  &  les  Années 

&c.  ne  font  pas  néceflaires  à  la  Durée. 

2.13.  §.  23. 

J.e  changement  desmefures  de  \zun- 

rée  :  ■  '  pas  la  notion  que  nous 

en  avons,   114.  §.  23. 

Les  niefures  de  la  Durée  prifes  pour 

des  Révolutions  du  Soleil  ,    peu  vert 

être  appliquées  à  la  Durée  avant  que 

le  Soleil  exiftàt.   214.  §.  24. 

Durée  fans  commencement.  116.  §.  17. 

Comment  nous  mefurons  la   D..  ... 

117.  §.  18,19. 50. 

De  quelle  efpéce  d'Idées  hmples  eft 

compoleë  l'idée  que  nous  avons  de  la 

.  118.  §.  9. 
Recapitulation  des  Idées  que  nous  a- 
vons  de  la  Durée,  du  Temps,  &  de 
l'Eternité.   219.  §.  31^ 
La  Durée  &  l'Expanfion  comparées. 

Z1T. 

La  D«rA-  &  l'Expanfion  font  renfer- 
mées l'une  dans  l'autre.    131.   §-12. 
La  Z)xr/ff  conliderée  comme  une  ligne. 
130.  §.  11. 

Isious  ne  pouvons  la  confiderer  fans 
fticcellion.  131.  §.  11. 
Dureté ,  ce  que  c'eft.  1 21.  §.  4. 


E. 


EColes  ,  en  quoy  elles  manquent. 
621.  §.6.  fcfv. 

Ecriture,  le6  interprétations  de  l'Ecritu- 
re Sainte  ne  doivent  pas  être  impofées 
aux  autres.  617.  §.  23. 

Ecrits  des  Anciens,  combien  il  eft  diffi- 
cile d'en  comprendre  exactement  le 
fens.  616.  §.  21. 

atim  ,  caufe  en  partie  du  peu  de 
raifon  des  gens.  485.  §.  3. 

Effet,  cequec'eft.  390.  §.  1. 

bernent,  ce  que  c'eft.  276.  §.  5. 
Semblable  à  une  Chambre  obfcure. 
174.  §.  17.  Quand  on  en  fait  un  bon 
ufage.  5.  §.5.  C'eft  le  pouvoir  de 
peni'er.  176.  §.  2.  Il  eft  entièrement 
pailif  à  l'égard  de  la  réception  des  I- 
0  lés  i'.mples.   113.  §.25. 

Extbouflafrnc.  90  3 .  Décrit.  9  06 .  §.  6 . 7 . 
Son  Origine.  9.5.  §.  5,  Le  fondement 


de  la  perfuafion  que  nous  avons  d'ê- 
tre infpirez  doit  être  examiné  &  com- 
ment. 908.  §.  10. 

La  force  de  cette  perfuafion  n'eft  pas 
une  preuve  fuffifante.  912.  §.  12,  13. 
ll/ithnujinfwe  ne  paTV  ienr.  point  il' 
dence  à  •laquelle  il  prérend.  910.3.11. 

Eitviey  cequec'eft.   169.  §.13. 

Erreur,  cequec'eft.  916.  §.  1. 
Caufesde  V Erreur,  ib. 

1.  Le  manque  de  preuves  917.  §.1. 

2.  Le  défaut  d'habileté  à  s'en  fervir. 
919.    %.y 

3.  Ledétautde  volonté  pour  les  faire 
valoir.  920.  §.6. 

4.  De  faillies  règles  de  probabilité. 
922.  §.7. 

Il  y  a  moins  de  gens  qui  donnent  leur 
afièntiment  à  des  Erreurs   qu'on  ne 
croit  ordinairement.  933.  §.  18. 
EÇptice:  on  en  acquiert  l'idée  par  laveûë 
&  par  l'attouchement.   180.  §.  1. 
Modifications  del'Efpace.  ib.  5.4. 
Il  n'eft  pas  Corps.    186.  §.11,12,15. 
Ses    parties    font  infeparables.     187. 

§•    n- 

L'Elpace  eft  immobile.   188.  §.14. 
S'il  eft  Corps  ou  Efprit.   189.  §.  16. 
S'il  eftSubftance  ou  Accident. z£.  §.17. 
L'Efpace  eft  infini.    192.  §.  11.    240. 
§.  4. 

Les  Idées  deV  Efface  &  du  Corps  font 
diftindes.   195.''»^.  24.   196.5. 17. 
L'Efpace  conlideré  comme  un  folide. 
230.  §.  11. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  aucun  Etre 
réel  vuide  à' Efface,  ibid. 
Efpéce,  pourquoy  dans  une  Idée  com- 
plexe le  changement  d'une  ieule  idée 
iîmple  eft  jugé  changer  l'fifpece  dans 
les  Modes  ,  &  non  pas  dans  les  Sub- 
ftances.  631.  §.  19- 
V Efpéce  des  Animaux  &  des  Végétaux 
eft  diftinguée  le  plus  (bavent  par  la 
Figure.  656.  §.19  Et  celle  des  autres 
chofes  par  la  Couleur,  ib.  &  571.  §  19. 
L' Efpéce  eft  un  ouvrage  que  l'Enten- 
dement de  l'homme  forme  pour  s'en- 
tretenir avec  ies  autres  hommeo.  539. 
§.9. 

Il  n'y  a  point  à' efpéce  de  Modes  Mix- 
tes 
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tes  fans  un  nom.   340.  §.  n. 

Celle  des  Subftances  eft  déterminée 

par  l'Eflence  nominale.    551.  §.  7,  8. 

555.  §.  n,  13. 

Non  par  les  Formes  Subftantielles.  $  5  <f. 

§•  i°- 

Ni  par  l'Eflence  réelle.    560.  5.  18. 

L'Efpece  des  Efprits  comment  peut 
être  diftinguée.  555.  §.  n. 
Il  y  a  plus  d' Efpeces  de  Créatures  au 
delîus  denousqu'audefiôus.  558.  5.12. 
Les  Efpeces  des  Créatures  vont  par  de- 
vrez infenfibles.  557.  §.  u. 
Ce  qui  eft  nécefîaire  pour  faire  des 
Efpeces  par  des  Eflences  réelles.  55  g. 

Ç.  14,  M-   &c- 

Les  Efpeces  des  Animaux  ne  fauroient 
être  diftinguées  par  la  propagation. 
563.  §.  13. 

VEJpéce  n'eft  qu'une  conception  par- 
tiale de  ce  qui  efl;  dans  les  Individus. 
575.  §.32. 

C'eft  l'Idée  complexe  ,  fignifiée  par 
un  certain  nom  ,  qui  forme  YEjpc'ce. 

577-  §•  55- 

L'homme  fait  les  Efpeces  ou  fortes,  ib. 
Mais  le  fondement  efl:  dans  la  fimili- 
tude  qui  fe  trouve  dans  les  chofes. 
578.  §.  36,  37. 

Chaque  Idée  abflxaite  diftinéte  confti- 
tuë  une  Efpéce  diftin&e.  579.  §.38. 
Efprit  :   l'exiftence  des  Efprits  ne  peut 
être  connue.   821.  §.  11. 
On  ne  fauroit  concevoir  l'opération  des 
Efprits  fur  les  Corps.   711.  §.  28. 
Quelle  connoiflance  les  Efprits  ont  des 
Corps.  658.  §.  2}. 

Comment  la  connoiflance  des  Efprits 
feparez  peut  furpaflér  la  nôtre.    162. 

§■  9- 

Nous  avons  une  notion  aufli  claire  de 

la  fubftance  des  Efprits  que  de  celle 

du  Corps.   353.  §.  5. 

Conjecture  fur  une  manière  de  connoî- 

tre  par  où  les  Efprits  l'emportent  fur 

nous.   361.  §.  13. 

Quelles  idées  nous  avons  des  Efprits. 

364.  §.  15. 

Idées  originales  qui  appartiennent  aux 

Efprits.  365.  §.  18. 


Les  Efprits  fe  meuvent.  366.5.  19,2-». 
Idées  que  nous  avons  de'V  Efprit  &  du 
Corps,  comparées.  367.  §.22.    375. 

§•  3°- 

L'exiftence  des  Efprits  aufll  aifée  à 
recevoir  que  celle  des  Corps.  375. 
§.   31. 

Nous  ne  concevons  pas  comment  les 
E/prits  s'entre -communiquent  leurs 
penfées.  380.  §.  36. 
Jufques  où  nous  ignorons  l'exiftence, 
les  Efpeces  &  les  propriétez  des  Ef- 
prits. 709.  §.  27. 

V Efprit  &  le  Jugement  en  quoy  ils  dif- 
férent. 165.  §.  2. 

Efpcrance,  ce  que  c'eft.   269.  §.9. 

Ejfence,  réelle  &  nominale.  516.  §.15. 
La  fuppofition  que   les  Efpeces  font 
diflinguées  par  des  Effences  réelles  in- 
comprehenfibles,  eft  inutile.  517.5. 17. 
L'Ejfence  réelle  &  nominale  toujours 
la  même  dans  les  Idées  fimples&dans 
les  Modes;  &  toujours  différente  dans 
les  fubftances.   518.  §.  18. 
Effences  comment  ingenerables  &  in- 
corruptibles.  519.  Ci9- 
Les  Eflences  fpecifiques    des   Modes 
mixtes  font  un  Ouvrage  de  l'Homme 
&  comment.  533.^.4,5,6. 
Quoy  qu'elles  foient  arbitraires  elles 
ne  font  pourtant  pas  formées  au  ha- 
zard.  536.  5.  7. 

Effences  des  Modes  mixtes  pourquoy 
appellées Notions.  542.  5.12. 
Ce  que  c'eft  que  ces  Eflences.  542. 
5-  1 3, 14.  Elles  ne  fe  rapportent  qu'aux 
Efpeces.  548.  5-4- 
Ce  que  c'eft  que  les  Effences  réelles, 
550.  5-6.  Nousnelesconnoifibnspas, 

Ui-  §-9- 

Nôtre  Effence  fpecifique  des  Subftan- 
ces n'eft  qu'une  colleétion  d'Idées 
fenfibles.  561.  §.  21. 
Les  Effences  nominales  formées  par 
l'Efprit.  565.  §.  25. 
Mais  non  pas  tout-à-fait  arbitraire- 
ment. 569.  5.  28. 

Elles  font  différentes  en  difterens  hom- 
mes    566.   5-  2-6. 

Effences  nominales  des  Subftances  com- 
ment formées.  569.   §.  28.  29.   Fort 

dif- 
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différentes.   <-•,.  §.51. 

VEffence  des  F.fpéces  eft  l'idée  abftrai- 

te  défignée  par  un  certain  nom.   515. 

§.  1 1.   560.  §.  19. 

C'elb  l'Homme  qui  en    eft   l'Auteur. 

515    §.  14.    Elle  eft  pourtant  fondée 

fur  la    convenance  des   choies.   5 14. 

§•  M- 

Les  Ejjèxces  réelles  ne  déterminent  pas 

nos  Efpéces.  ib. 

Chaque  Idée  abftraite  diftin&e,  avec 

un  nom  ,    eft  Vïfjixce  diftinfte  d'une 

Efpéce  diftinfte.   $15.  §.14- 

Les  effences  réelles  des  Subftances  ne 

peuvent  être  connues.   ;u-  §-n- 
EJftntiel,  ce  que  c'eft.    546.  §.  1.    549. 

§.   5. 

Rien  n'eft  ejjenticl  aux  Individus.  548. 

§.4.  Mais  aux  Efpéces.   550.  §.6. 

Ce  que  c'eft  qu'une  différence  effeu- 

tielle.  549.  §.  {. 
Etendue ,  nous  n'avons  point  d'idée  di- 

ilindte  de  la  plus  grande  ou  de  la  plus 

petite  étendue.  450.  §.  16. 

L'Etendue  du  Corps  eft  incomprehen- 

fible.   368.  §.  ij,  &c. 

La  plupart  des  dénominations  prifes 

du  Lieu  8c  deY  Etendue  font  Relatives. 

394-  §-5- 

L'Etendue  &le  corps  n'eft  pas  la  mê- 
me chofe.   186.  §.  ri.  çjfc. 
La  Définition  de  Y  Etendue  ne  fignifie 
rien.   188.   §.  1$. 

L'Etendue  du  Corps  &  de  l'Efpace 
comment  diltinguée.   115.  §.5. 

Veritez  éternelles.  Su.  §.14. 

Eternité,  d'où  vient  que  nous  fommes 
lu  jets  à  nous  embarraffer  dans  nos 
raifonnemens  fur  l'Eternité.  450.  §.15. 
D'où  nous  vient  l'idée  de  VEtermté. 
216.  §.2.7. 

On  démontre  que  quelque  chofe  exifte 
de  toute  éternité.   116.  §.  27. 

Etres  :  Ii  n'y  en  a  que  de  deux  fortes. 
800.  §.  9. 
L'Etre  Eternel  doit  ètrepenfant.  ib. 

Evident:  Proportions  évidentes  par  el- 
les-mêmes ,  où  l'on  peut  les  trouver. 

7Î7-  §-4- 

Elles   n'ont  pas  befoin  de  preuve  & 

n'en  reçoivent  aucune.  780.  §.  19. 


Ejeiftefiee  ,  idée  qui  nous  vient  par  Sen* 
fation  &  par  Reflexion.  150.  §.7. 
Nous  connoiflons  nôtre  propre  eki- 
fienee  intuitivement.  794,  §.3.  Et 
nous  n'en  faurions  douter.  796.  §.  x. 
L'exijlence  des  chofes  créées  ne  peut 
être  connue  que  par  nos  Sens."  8  n.§.  1. 
Vexijlence  paflée  n'eft  connue"  que  par 
le  moyen  delà  Mémoire.  820.  §.  n. 

Expanfion  eft  fans  bornes,   222.  §.  1. 

V  Expérience  nous  aide  fou  vent  dans  des 
rencontres  où  nous  ne  penfons  point 
qu'elle  nous  foit  d'aucun  fecours.  151. 

Extafe,  cequec'eft.  263.  §.  r. 


FAcultez  de  I'Efprit,  les  premières 
exercées.   171.  §.  14. 
Elles  ne  font  que  des  Puiffances.  183. 

%■   7- 

Elles  n'opèrent  pas  l'une  fur  l'autre. 
2.84.  §.  18.   28  <.  §.  zo. 

Fuire,  ce  que  c'eft.  391.  §.  2. 

Faujfeté.  737.  §.9. 

Fer,  de  quelle  utilité  il  eft  au  Genre  Hu- 
main. 835.   j.  1 1. 

Figure.  î8i.  §.5.   Elle  peut  être  variée 
à  l'infini.  181.  §.6. 
Difcoursj^rt',  abus  du  Langage.  647. 

§•  54- 

Fini  8c  infini  ,  Modes  de  la  Quantité. 
159.  §.  2. 

Toutes  les  Idées  pofitives  de  la  Quan- 
tité font  finies.   144.  5.  8. 

Formes  :   les  formes  fubftantielles  ne  di- 
stinguent pas  l'Efpéce.   564.  §.14- 

Foy  &  Opinion,  entant  que  diftinguées 
de  !aconnoiffance,cequc  c'eft.  ;.§-3- 
Comment  la  Foy  &  la  Connoiflànce 
différent.  845.  §.  ;. 
Ce  que  c'eit"ique  la  Foy.  861.  §.  14. 
Elle  n'eft  pas  oppofée  à  laRaifon.  890. 

§>•  14- 

La  Foy  &  laRaifon.  F92. 

La  Foy  conlideiée  par  oppofition  à  la 

Raifon  ce  que  c'eft.  ib.  §.  2. 

La  Foy  ne  fauroit  nous  convaincre  de 

quoy  que  ce  foit  qui  foit  contraire  à 

nôtre  Raifon.  896.  §.5,6,8. 

Ce 
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Ce  qui  ed:  Révélation  divine  eft  la 
feule  chofequifoitune  matière  de  Foy. 
898.  §.6. 

Les  chofes  au  deflus  de  la  Raifon  font 
les  feules  qui  appartiennent  propre- 
ment à  la  Foy.  899.  §.  7. 
Proportions  frivoles.  781. 

Difcours/r;Ww.   79°-  §•  9,  io>n. 


G. 


GEneral,  Connoifiance  générale , 
cequec'eft.  71  $.  §.  $1. 

On  ne  peut  favoir  fi  les  PropofiHons 

générales  font  véritables  qu'on  ne  con- 

noiiïè  l'euencedel'Efpéce.   740  §.4. 

Comment  fe  font  les  termes  généraux. 

508.   §.6  7,8. 

La  généralité  appartient  feulement  aux 

fignes.  511.  §.  11. 
Génération,  cequec'eft.  391.  §.  2. 
Genre  &  Efpéce  ,  ce  que  c'eft.     513. 

§.    IX. 

Ce  ne  font  que  des  mots  dérivez  du 
Latin  qui  fignifient  ce  que  nous  appel- 
ions vulgairement jortes.  546.(5.1. 
LeGenre  n'eft  qu'une  conception  par- 
tiale de  ce  qui  eft  dans  les  Efpéces. 
575.  $.)Z. 

Le  Genre  &  PEfpece  font  des  idées 
adoptées  au  but  du    Langage.    576. 

§•   33- 

On  n'a  formé  des  Genres  &  des  Efpé- 
ces que  pour  avoir  des  noms  généraux. 

579-  §•  39- 
Gentilhomme  s ,  ne  devroient  pas  être  igno- 

rans.  910.  §.6. 
Glace  &  tau  fi  ce  font  des  Efpéces  diftin- 

étes.   558.$.  13. 
Goût,  fesModes.  259.  §.5. 


H 


H. 


Abitude,  ce  que  c'eft.  348.  §. 


Les  «étions  habituelles  fe  font  fouvent 
en  nous  fans  que  nous  y  prenions  gar- 
de, in-  §i°- 

Haine,  cequec'eft.   167.  $.5, 
Hijlotre ,  quelle  hiftoire  a  plus  d'autori- 
té. 850.  §.  11. 


Homme  ,  il  n'eft  pas  la  production  d'ut» 

hazard  aveugle.  797.  §.  6. 

L'Effènce  de  Y  homme  eft  placée  dans 

fa  figure.  7x9.  §.  (6. 

Nous  ne  connoifTons  pas  Ton  eflence 

réelle.  547.  §.3.  561.  §.  11.    x66.  §. 

26. 

Les  bornes  de   l'Efpéce  humaine  ne 

font  pas  déterminées.  56S.  §.  17. 

Ce  qui  fait  le  même  Homme  Indivi- 
duel. 415.  §.zi.  413   §  19. 

Le  même  homme  peut  être  différente! 

perfonnes.  415.  §.  11.. 
Honte,  cequec'eft.    170.  §.17. 
Hvputhefes ,   leurufaoe.   835.  5.13. 

Mauvaifes   conlequerxes    des    faufles 

Hypothefes.  915.   §.  11. 

Les  Hypothejes  doivent  être  fondées  fur 

des  points  de  fait.  100.  §.  10. 

I. 

IDe'e.  Les  Idées  particulières  font  les 
premières  dans  l'Efprit.  762.  §.9. 
Les  Jdéts  générales  font  imparfaites. 
ibid. 
Idée,  cequec'eft.  8.  §.8.    134  §  8. 
Origine  des  Idées  dans  les  Énfans.  67. 
§.!.  .6.  S.,,. 

Nulle  idée  n'eft  innée.  80.5.17  Par- 
ce qu'on  n'en  a  aucun  fouvenir.    83. 

$.     23. 

Toutes  les  Idées  viennent  de  laSenfa- 
tion  &  de  la  Réflexion.  94.  §.2. 
Moyen  de  les  acquérir  qui  peut  être 
obfervé  dans  les  Enfans.  96.  §.6. 
Pourquoy  quelques-uns  ont  plus  d'i- 
dées,   &  d'autres  moins.  97.  $.7. 
Idées  acquifes  par  Réflexion  viennent 
tard,  &  en  certaines  gens  fort  impar- 
faitement. 98.  §.  8. 
Comment  elles  commencent  &  aug- 
mentent dans  les  Entans.   m.  §.  21, 
22,  23,  24. 
Idées  qui  nous  viennent  par  les  Sens.  117. 
§.1. 

Elles  manquent  de  noms.  118   §.2. 
Idées  qui  nous  viennent  par  plus  d'un 
Sens.   125. 

Celles  qui  viennent  par  Reflexion.  125. 
i.  1.  Par  Senfationec  par  Reflexion. 
116. 

Dddddd  Idée} 


TABLE 


Idée:  doivent  être  diftinguées  entant 
qu'elles  font  dans  l'Efprit  &  dans  les 
chofes.  1 54.  §.  7. 

Quelles  font  les  premières  Idées  qui  fe 
présentent  à  l'Efprit ,  cela  eft acciden- 
tel &  1!  n'importe  pas  deleconnoître. 

'  i.î°-  $•  7- 
Idées  <le  Senfition  fouvent  altérées  par 
le  Jugement  1 50.  §.8.  Particulièrement 
celles  delà  veue.   151.  §.9. 
Liées  de  Reflexion.  171  $.  14. 
Les  hommes  conviennent  fur  les  Idées 
iimples.   198.  §  2.8. 
Les  Idées  fe  fuccec'ent  dars  nôtre  Ef- 
prit  dans  un  certain  degré  de  viteilè. 
104.  %  9 

Elles  ont  des  dégrez  qui  manquent  de 
noms.   259.  §.  6. 

Pourquoy  quelques-unes  ont  des  noms, 
&.  ci'autres  n'en  ont  pas.   160.  §.  7. 
Idées  originales.  338.  §.75. 
Toutes  les  Idées  complexes   peuvent 
être  réduites  à  des  Idées  iimples.  345. 

§  9- 

Quelles  Idées  Amples  ont  été  le  plus 

modifiées.  347.  %.  10. 
Nôtre  idée  complexe  de  Dieu  &  des 
Efprirs  commune  en  chaque  chofe  ex- 
cepté l'Infinité.   379-  §-36 
Idées  claiies  &  obfcures.  441.  §.  2.  Di- 
fïir.étes  éveonfufes.  442.  §.4. 
Des  Idées  peuvent  être  claires  d'un  cô- 
té &  obfcures  de  l'autre.  448.  V  13. 
Idées  réelles  &  chimériques.  454-  <$.  1. 
Les  Idées  iimples  font  toutes  réelles. 
ib.%.  2.  Et  complètes.  458.  §.2. 
Quelles  idées  de  Modes  mixtes  font 
chimériques.  456.  §.4. 
Quelles  idée;  de  Substances  le  font  aufii. 

457-  §  S- 

Des  Idées  complètes  &  incomplètes,  ib. 
§.,. 

Comment  on  dit  que  les  idées  font 
dans  les  chofes.  458.  §.  2. 
Les  Modes  font  tous  des  idées  complè- 
tes   459    §.  3. 

Hoj  misquand  on  les  confidére  par  rap- 
port aux  noms  qu'on  leur  donne.  461, 
§j4- 

Lca  liées  des  Subftances  font  incom- 
plètes. 462.  §.6.     I.  Entant  qu'elles 


fe  rapportent  à  des  eflences  réelles. 
46$.  §.7.  II.  Entant  qu'elles  fe  rap- 
portent à  une  colle&ion  d'Idées  Am- 
ples. 466.  §.  8. 

Les  Idées  iimples  font  des  copies  par- 
faites. 469.  §.  12. 

Les  Idées  des  Subftances  font  des  copies 
imparfaites.  469.  §.  15.  Celles  des 
Modes  font  de  parfaits  Archétypes. 
ib.  §.  14. 

Liées  vrayes  ou  faufles.  47 1 .  §.  1 .  Quand 
elles  font  faufles.  4S2.  §.  21,  22,  2:, 
24, 15. 

Confiderées  comme  de  Amples  appa- 
rences dans  l'Efprit  ,  elles  ne  l'ont  ni 
vrayes  ni  faufles.  472.  §.  y.  Confide- 
rées par  rapport  aux  Liées  des  autres 
hommes,  ou  à  uneexiftence  rie' le ,  ou 
à  des  Eflences  réelles  ,  elles  peuvent 
être  vrayes  ou  faufles.  472  §.  4,  5. 
Raifon  d'un  tel  rapport.  473,5.6. 
Les  Idées  iimples  rapportées  aux  Idées, 
des  autres  hommeï  font  le  moins  fu- 
jettes  à  être  faufles.  474.  §.  9.  Les 
complexes  font  à  cet  égard  plus  fu- 
jettes  à  être  faufles,  &  fur  tout  celles 
des  Modes  Mixtes.  475.  §.  to,n. 
Les  Idées  fimples  rapportées  à  l'exi- 
ftence  font  toutes  véritables.  476.  §  14, 
Quand  bien  elles  feraient  différentes 
en  différentes perfonnes.  477.  §  15. 
Les  Idées  complexes  des  Modes  font 
toutes  véritables  479.  §.  17.  Celles 
des  Subftances  quand  faufles.  480. 
§   iS. 

Quand  c'efl:  que  les  Idées  font  juftes. 
ou  fautives.  484.5  26. 
Liées  qui  nous  manquent  abfolument. 
704.  §.2;.  D'autres  que  nousnepou- 
vons  acquerirà  caufe  de  leur  éluigne- 
ment    705.  §.  24.  Ou  à  caufe  de  leur 
petitefle.  707.5.  2f. 
Les  Idées  fimples  ont  une  conformité 
réelle  avec  les  choies.    718.  §.4.     Et 
toutes  les  autres  Idées  excepta  celles 
des  Subflances.   718.  §.ç. 
Les  Idées  Iimples  ne  peuvent  point 
s'acquérir  p.ir  àti  mots  &  des  défini- 
ra 11s.  526.  j.  11.  Mais  feulement  par 
expéi  ience.   5  29.  §.  14. 
Idées  des  i^.'es  mixtes,   pourquoy 

les 


les  pins  compter».  $41.  $.  13- 

Idées  fpecifiques  des  Modes  mixtes , 
comment  formées  au  commencement  ; 
exemple  dans   les  mots    Kinneah  & 
Nioupb.    584.   §.44,45.    Celles  des 
Subfiances  comment  formées  ,  exem- 
ple pris  du  mot  Zahab.   586.  §.46. 
Les  Idées  (impies  &  les   Modes  ont 
toutes   des  noms    abftraits  aufiî  bien 
que  concrets.  596.  §.  2. 
Les  Idées  des  Subftances  ont  à  peine 
aucuns  noms  concrets.   596.  §.  2.    El- 
les font  différentes  en  différentes  per- 
fonnes.  607.  §.13. 
Nos  Idées  font  prefque  toutes  relati- 
ves.  273.  §.  3. 

Comment  de  caufes  privatives  on  peut 
avoir  des  Idées  poûtives.  133.  §.4. 

Identique  :  Les  Propofitions  Identiques 
n'enfeignent  rien.  781.  §.  t. 

Identité  n'eft  pas  une  Idée  innée.  67.  §.  3, 

4  $• 

Identité'  8id\verC\té.   396. 
Enquoy  confifte  l'Identité  d'une  Plan- 
te.  399.  §.4. 

Celle  des  Animaux.  400.  §.5. 
Celle  d'un  homme.  401.  §.6. 
Unité  de  fubftance  ne  conftituë  pas 
toujours  la  même  idée.  401.  §.7.  406. 
§..ii. 

Identité  peribnnelle.  403.  §.  9.  Elle 
dépend  delamême  Cun-fcience.  405. 
§.  10. 

Une  exiftence  continuée  fait  l'Identi- 
té. 415.  §.29. 

Identité  &  diverffté  dans  les  Idées, 
c'efbla  première  perception  del'Efprit. 
666.  §.4. 
Ignorance:  nôtre  Ignorance  furpaflè  infi- 
niment nôtre ConnoifTance.  703.  §.22. 
Caufes  de  l'Ignorance.   704.  §.  21. 

1.  Manquer  d'Idées,  ib.  §.  23. 

2.  Ne  pas  découvrir  la  connexion  qui 
eft  entre  les  Idées  que  nous  avons.  710. 
§.  2.8. 

3.  Ne  pas  fuivre  les  Idées  que  nous 
avons.  713.  §.  30. 

Imagination.   162.  §.8. 
Imbecilles  &  Fous.   171.   §.  iz,  13. 
Immenjité.    18  r.    §.4.     Comment  nous 
vient  cette  Idée.  140.  §.  3. 
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Immoralité!,  de  Nations  entières.   44.  §. 


9,10. 

Immortalité  :  elle  n'eft  pas  attachée  à  au- 
cune forme  extérieure.  727.  §.45. 

Impénétrabilité.    119.  %.\. 

Impofition  d'opinions  déraifonnable.  85  r. 
§.4. 

//  cfl  Impossible  qu'une  même  ebofe  fois 
tzfne  [bit  pas  ;  ce  n'eft  pas  la  premiers 
chofe  connue.   52.  §.25. 

Impoffilnlité ,  ce  n'eft  pas  une  idée  innée. 
67.  <>.  }. 

ImprcJJion  lurl'Efprit,ce  quec'eft.iz.§.  ç. 

Incompatibilité,  juiqu'où  peut  être  con- 
nue'. 695.  §.  1  5. 

Idées  incomplètes.  457.  <§.  1. 

Individuatioms  Prtncipium  ,  fon  exigen- 
ce.  398.  §.5. 

Inférer,  cequec'eft.  865.  §.  2. 

Infini ,  pourquoy  l'Idée  de  l'Infini  ne  peut 
être  appliquée  à  d'autres  Idées  auliï 
bien  qu'à  celles  de  la  Quantité,  pûif- 
qu'elles  peuvent  être  répétées  aufïi  fou- 
vent.   242.  §.  6. 

Il  faut  diftinguer  entre  l'idée  de  l'In- 
finité de  l'Efpace  ou  du  Nombre,  & 
celle  d'unEfpace  oud'un Nombre  in- 
fini. 243.^.7. 

Nôtre  Idée  de  V Infini  eft  fortobfcure. 
244.  §.  8. 

Le  Nombre  nous  fournit  les  Liées  les 
plus  claires  que  nous  puitiïons  avoir  de 
l'Infini.   246.  §.9. 

Nôtre  Idée  de  l'Infini  eft  une  Idée  qui 
groffit  toujours.  248.  §.12. 
Elle  eft  en  partie  pofitive  ,  en  partie 
comparative   &  en   partie  négative. 
250.  Ç.  iç. 

Pourquoy  certaines  gens  croyer.t  avoir 
une  idée  d'une  Durée  infinie,  Se  nos 
d'unEfpace  infini.  255.  §.20. 
Pourquoy  les  Difputes  fur  Y  Infini  font 
ordinairement  embarraflées.  257.  §.  21. 
450.  §.1,-. 

Nôtre  Idée  de  l' Infinité  a  fin  origine 
dans  laSenfation  «Sedan; la  Reflexion. 
257.  §.  22. 

Nous  n'avons  point  d'Idée  pofitive  de 
Y  Infini.  248.  §.13.  450    §.  16. 

Infinité,  pourquoy  plus  c.  ninviément 
attribuée  àiaDurée  qu'à  1  E:  panfion. 
123.5.4.  Dddddd  2      Com- 


TABLE 


Comment  nous  l'appliquons  à  Dieu. 
*?8.  §.i. 

Comment  nous  acquérons  cette  idée- 
ibid. 

L'Irïfinité du  Nombre,  de  la  Durée  & 
de  l'Efpace  confiderée  en  différentes 
manières.  146.  %.  n  n. 
Yecitez/»»?'  ■  /ent  êtr.e_  les  premières 
connues.  33.  §.  26. 
Principes  ixnez  font  inutiles  lï  les  hom- 
mes peuvent  les  ignorer  ou  les  révo- 
quer en  doute.    50.    §.  1  y. 

Prinçipez  innez,  que  propofe  Mylord 
Herbert ,  examinez.  54.  § .  15,  £gV. 
Régies  de  Morale  innies  font  inutiles  , 
fi  elles  peuvent  être  effacées  ou  alté- 
rées.  59.  §.  2.0. 

Proportions  «'»»/«  doivent  être  diftin- 
guées  des  autres  par  leur  clarté  &  par 
leur  utilité.  86.  §.  11. 

La  Doctrine  des  Principes  in  nez  éd. 
d'une    dangereufe   confequence.    90. 

-  §'  *4' 
Inquiétude  détermine  feule  la  volonté  à 

une  nouvelle  action.    291.  §.  19,  31, 

33- 

Pourquoy  elle  détermine  la  Volonté. 

199.  §.  36, 37. 

Caufes  de  cette  Inquiétude.  319.  §.  57, 

&c. 

foflant,  cequec'eft.   205.  §.  10. 

Intuitif:   Connoiflànce  intuitive.    673. 
§.1. 

Ne  reçoit  aucun  doute.  675.  §.4. 
Elle  constitue  nôtre  plus  grande  cer- 
titude.  884.  §.  14. 

Joye.   268.  §.  7.  _ 

Jugement ,  en  quby  il  conf.fte  principa- 
lement. 165.  §.2.  887.5.16. 
Faux  Jugement  des  hommes  par  rap- 
port au  bien  §cau  mal.  3  22.  §.60. 
Jugement- droit.  843.  §.4. 

Une  Caufe  des  faux  jugemens  des  hom- 
mes. 850.  §.  3. 


Langages,  pourquoy  ils  changent. 
H4-  §-7- 
.Eu  quoy  confifte  le  Langage.   49,6. 


Son  ufage.  536.  §.  ;.   Double  ufage. 
Sy8.  §.1. 

Ses  Imperfections.  597.5. 1. 
L'utilité  du   Langage  détruite  par  la 
fubtilitédesDifputes.  624.  §.  io,  n. 
En  quoy  confifte  la  fin  du  Langage.  637. 
§.  23.   501.  §.  1. 

II  n'eft  pas  aifé  de  remédier  à  fes  dé- 
fauts. 64.3.   §.  2. 

Il  feroit  néceflaire  de  le  faire  pour  phi- 
lofopher.  644.  §,  3,4,  5,6. 
N'employer  aucun  mot  fans  y  attacher 
une  idée  claire  &  diltinfte  eft  un  des- 
remèdes  aux  imperfections  du  Langage. 
647.  §.8  9. 

Se  fervirdes  mots  dans  leur  ufage  pro- 
pre, autre  remède.  649.  %.  n. 
Faire  connoître  le  fensque  nous  don- 
nons à  nos  paroles,  autre  remède  6jo. 
§.  12. 

On  peut  faire  connoitre  le  fens  des 
mots  à  l'égard  des  Idées  fimples  en 
montrant  ces  Idées.  651.  §.  1 3.  Dans 
les   Modes    mixtes  en  défmiflant   les 
mots.  652.  §.15.  EtdanslesSubftan- 
ces  en  montrant  les  chofes  <Sc  en  dé- 
finiflant les  noms  qu'on  leur  donne. 
655.  §.19,21. 
Langage  propre.   505.  §.  8. 
Langage  intelligible,  ibid. 
Liberté  ,  ce  que  c'eft.  277.  §.  8,  9,  i«, 
11,12. 

Elle  n'appartient  pas  à  la  Volonté. 
281.  §.  14. 
La  Liberté  n'eft  pas  contrainte  lorf- 

3u'elle  eft  déterminée  par  le  refultat 
e  nos  propres   délibérations.    311. 
§.47,48,49,  p. 

Elle  eft  fondée  fur  un  pouvoir  de  fuf- 
pendre  nos  defirs  particuliers,  ib.  §.  47, 

La  Liberté  n'appartient  qu'aux  Agents. 

285. §.i9. 

En  qu^y  elle  confifte.   291.  Ç.  z~. 
Libre,  i-.:fciu'oîi  un  homme  elt  libre.  287. 

§.21. 

L'Homme  n'eft  pas  libre  de  vouloir 

ou  de  ne  pas  vouloir.  287.  §.  22,  23, 

24. 
Libre  arbitre ,  la  Liberté  n'appartient  pas 

à  la  Volonté.  ^.81.  §.  14. 

En 
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En  quoyconfifte  ce  qu'on  nomme  Li- 
bre Arbitre.  310.  §.47. 
Lieu.    182.  §.  7,8. 

Ufage  du  Lieu.  184.  §.9. 

Ce  n'eft qu'une  pofition  relative.   185. 

§•  10. 

On  le  prend  quelquefois  pourl'Efpace 

que  remplit  un  Corps,  ib. 

Le  Lieu  pris  en  deux  Cens.  225.$.  6,~. 
Logique  a  introduit  l'obfcurité  dans  le 

Langage.    622..    §.  6.    Et  a  arrêté  le 

progrès  delà ConnoiiTance.  622.  §.7, 

Loy  de  la  Nature  généralement  recon- 
nue. 41.  %-6. 

Il  y  a  une  telle  Loy,  quoy  qu'elle  ne 
foit  pas  innée.  52-  §.13. 
Ce  qui  la  fait  valoir.  428.  §.6. 

Lumière:  Définition  ablurde  de  la  Lu- 
mière. 514.  §•  10. 

M. 

M  Al,  ce  que  c'eft.  30$. §.42.. 
Martin  (Abbé  de  S.)   567.  §.26. 
Mathématiques ,  quelle  en  eft  la  Métho- 
de. 829.5.7. 
Comment  elles fe  perfectionnent.  837. 

Matière  incomprehenfible  dans  fa  cohe- 
fion  &dans  fadivilîbilité.   368.  §.2.3, 

&'■ 

Ce  quee'eftque  \a  Matière.  628. §.15. 

Si  elle  penfe,  c'eft  ce  qu'on  ne  fait  pas. 
686.  §.6. 

Elle  ne  fauroit  produire  du  mouve- 
ment ,  ni  aucune  autre  chofe.  801. 
§.  10. 

La  Matière  &  le  Mouvement  ne  fau- 
roient  produire  la  penfée.  ib. 
La  Matière  n'eft  pas  éternelle.  808. 
§.  18, 
Maximes.   7  56.  §.  i,  rjrV. 

Ne  font  pas  feules  évidentes  par  elles- 
mêmes.  757.  §.3. 

Ce  nç  fiv.r  pas  les  Veritez  les  premiè- 
res connues.  762.  §.9. 
Ni  le  fondement  de  nôtre  ConnoiiTan- 
ce.   7'">3     £.  EQ. 

Comment  formées.  824.  §.3. 
En  cjuoy  confitle  leur  évidence.  765. 
§.  ÏO.  885.  %.  14, 


Pourquoy  les  plus  générales  Propor- 
tions évidentes  par  elles-mêmes  paf. 
fent  pour  des  Maximes.  766.  §.  11. 
Elles  ne  fervent  ordinairement  de 
preuve  que  dans  les  rencontres  où  l'on 
n'a  aucun  befoin  de  preuve.  777. 
§■  rfi 

Les  Maximes  font  depeud'ufage  lorf- 
que  les  termes  font  clairs.  778.  §.  16. 
19.  Et  d'un  ufage  dangereux  Iorfque 
les  termes  font  équivoques.  775.  §, 
1 2 — 20. 

Quand  les  Maximes  commencent  d'ê- 
tre connues.   15.  §.  9,  12,  13.  p.  19. 
§.  14.  p.  11.  §.  16. 
Comment  elles  fe  font  recevoir.  z6, 

§.  21,  22. 

Elles  font  faites  fur  des  Obfervations 

particulières.   17.  §.  21. 

Elles  ne  font  pas  dans  l'Entendement 

avant  que  d'être  actuellement  connues, 

28.  §.  22. 

Ni  les  termes  ni  les  idées  qui  les  com- 

pofent  ne  font  innées.  28.  §.23. 

Elles  font  moins  connues  aux  Enfanc 

&aux  gens  fans  lettres.   34.  §.  27. 
Ce  qui    nous  paroit  meilleur   n'eft  pas 

une  Régie  pour  les  actions  de  Dieu 

75.  %.  12. 
Mémoire,   iç-j.  §.2. 

L'Attention,  la  Répétition,  le  Plai- 

fir  ,  &  la  Douleur  mettent  des  Idées 

dans  la  mémoire.   158.  §.3. 

Différence  qu'il  y  a  dans  la  durée  des 

Idées  gravées  dans  h  Mémoire.    158, 

§•  4iï- 

Dans  le  reffouvenir  TEfprit  eft  quel- 
quefois actif ,   &  quelquefois   paffif 
160.  §.  7. 

Nécefïité  de  la  Mémoire.  161.  §.  3.  fes 
défauts,  ib.  §.8,9. 
Mémoire  dans  les  Bêtes.  163.  §.10. 

Menagiana  cité.    ^67.  §.  26. 

Metaphyfique  &  Théologie  de  l'Ecole, 
font  pleines  de  Proportions  qui  n'in- 
ftruifent  de  rien.  791.  §.  9. 

Méthode  qu'on  employé  dans  les  Mathé- 
matiques. 828.  §.  7. 

Minutes ,  heures ,  jours  ne  font  pas  né- 
ceffaires  à  la  durée.   213.  §.23. 

Miracles ,  fur  quel  fondement  on  donne  - 
D  d  d  d  d  d  3  fon  • 
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fon  confentement  aux  Miracles.  86 1. 

§.i3. 
Mifere,  ce  que  c'eft.   305.  §.41. 
Modes:  Modes  mixtes.   340.  §.  t- 

Ils  font  formez  par  l'Efprit.   341.  §.1. 

On  en  acquiert  quelquefois  les  idées 

par  l'explication  de  leurs  noms.  341. 

§•3- 

D'où  c'eft  qu'un  Mode  Mixte  tire  fon 

unité.   342.  §.  4. 

Occaiîon  des  Modesmixtes.  343.  §.  j- 

Mod:s  mixtes  ,  leurs  idées  comment 

acquiîcs.   345.  §.  9. 

Modes   fimples   &  complexes.     177. 

§.4.^5- 

Modes  hmples.   179-  §. t. 
Modes  du  Mouvement.    258.  §.  1. 
iljj; .;/  :  ce  que  c'eft  que  le  bien  &  le 
Mal  moral.  417.  §.  %. 
Trois  Régies  par  ou  les  hommes  ju- 
gent de  la  Reétitude  Morale.  418.  §.  6. 
Etres  moraux  comment  fondez  lui"  des 
Idées  li  m  pies  de  Senfation  ou  de  Re- 
flexion. 434.  §.  14,  if. 
Régies  Morales  ne  font  pas  évidentes 
par  elles-mêmes.   41.  §4. 
Diverfité  d'opinions  fur  les  Régies  de 
Morale,  d'où  vient.  41.  §-5,6. 
Règles  Morales  ,  fi  elles  font  innées, 
ne  peuvent  erre  violées  avec  l'appro- 
bation publique.  47.  §.  11,  11,  i;. 
Morale  :  La  Morale  eft  capable  de  Dé- 
monftration.  653.  §.  16. 
La  Morale  eft  la  véritable  étude  des 
hommes.  835.  §.  1 1. 
Ce  qu'il  y  a  de  won?/ dans  les  Aurions 
confifte  dans  leur  conformité  à  ur.e 
certaine  Régie.  435 .  §.15. 
Fautes  qu'on  commet  dans  ïa  Morale 
doivent  être  rapportées  aux  mots.  436. 
§.  16. 

Si  les  difeours  de  Morale  ne  font  pas 
clairs,  c'eft  la  faute  de  celui  qui  par- 
le. 654.  §.  17. 

Ce  qui  empêchequ'on  ne traitela Mo- 
rale par  des  argumens  démonftratirs. 
1 .  Le  défaut  de  lignes.  2.  Leur  trop 
grande  compoiîtion. 699. §.  19.  3.  L'in- 
térêt. 701.  §.  20. 

Dans  la  Morale  le  changement  des 
noms  ne  ciiange   pas   la  rature   des 
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chofes.  721.   §.  9,  11. 
11  eft  bien  difficile  d'allier  la  Morale 
avec  la  néceiïité  d'agir  en  Machine. 
54.  §.  14. 

Malgré  lesrauxjugemer.s  des  hommes 
la  Morale  doit  prévaloir.  332.  §.70. 
Mots ,  le  mauvais  ufage  des  Mots  eft  un 
grand  obftacle  àlaConnoiflance.  713. 

i-î®- 

Abus  des  mots.  61  t. 
Des  Seéfes  introduifent  des  mots  fars 
leur  attacher  aucune  lignification.  618. 
§.2. 

Les  Ecoles  ont  fabriqué  quantité  de 
mots  qui  ne  lignifient  rien.  ibid.  Et  en 
ont  obfcurci  d'autres.  621.  §.6. 
Qui  font  fouvent  employez  fans  au- 
cune fignification.  619.  §.3. 
Inconftance  dans  l'ulage  des  mots  eft 
un  abus  des  mots.  620.  §.  5. 
L'obfcurité,  autre  abus  des  mots.  611. 
§.  6. 

Prendre  les  mois  pour  des  chofes,  au- 
tre abus.  626.  §.  14. 
Qui  font  les  plusfujets  à  cet  abus  de« 
Mots.  ib. 

Cet  abus  des  Mots  eft  une  caufe  de 
l'obftination  dans  l'Erreur.  629.5. 16. 
Faire  fignifier  aux  ?»ols  des  Eflènces 
réelles  que  nous  ne  connoiflons  pas, 
eft  unabus  des  mots.  ibid.  %.  17,18.  : 
Suppcfer  qu'ils  ont  une  fignification 
certaine  &  évidente  ,  autre  abus.  6  54. 
§.  22. 

L' Ufage  des  Mots  eft ,  1 .  de  faire  con- 
noitie  nos  Idées  aux  autres  ;  2.  prom- 
ptement  ;  3.  &  de  donner  par  là  la 
connoiffance  des  chofes.  636  §.  25. 
Quand  c'eft  que  les  Mots  manque't  à 
remplir  ces  trois  fins.  ibid.  &c.  Com- 
ment à  l'égard  des  Subltances.  639. 
§.  32.  Comment  a  l'égard  des  Modes 
&  des  Relations.  640.  §.  33. 
L'abus  des  mots  caufe  de  grandes  er- 
reurs. 644.  §.4. 

Comme  l'Opiniâtreté,  ibid.  §.  5.  Les 
Difputes.  645.  §.  6. 
Les  Mots  fignifient  autre  chofe  dans 
les  Recherches  ,  ik  autre  chofe  dans 
les  Difputes.  646.  §.  7. 
Le  fens  des  Mots  eft  donne  à  connoî- 

tre 
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tre  dans  les  Idées  fimples  en  montrant. 
6çr.  §.14.  Dans  les  Modes  mixtes  en 
definiflant.  6^2..  §.  15.  Et  dans  les  Sub- 
ftahces  en  montrant  &  en  definiflant. 
655.   §.  19,  II,  12. 

Conféquence  dangereufe  d'apprendre 
premièrement  les  Mots  &  enfui  te  leur 
figuification.  660.  §.  14. 
11  n'y  a  sucun  fujet  de  honte  à  de- 
mander aux  hommes  le  fens  de  leurs 
mots  lorfqu'ils    font   douteux.    661. 

§•  M- 

Il    faut    employer    conftamment    les 

mots  dans  le  même  fens.  663.  §.  z6. 
Gu  du  moins  les  expliquer  lorfque  la 
difpute  ne  les  détermine  pas.  ib.%  2.7. 
Comment  tes  mois  font  faits  généraux. 
497.  <j.  3. 

Mots  qui  fignifient  des  chofes  qui  ne 
tombent  pas  fous  les  fens,  dérirez  de 
noms  d'idées  fenfibles.  498.  §.5. 
Les  Mots  n'ont  point  de  fignification 
naturelle.   500.  §.  1. 
Mais  par  impofition.  504.5.  8. 
Ils  figninent  immédiatement  les  idées 
de  celui  qui  parle.  500.  §.  1,  z;  3.  Ce- 
pendant avec  un  double  rapport ,  1 .  aux 
Idées  qui  font  dans  l'Efprit  de  celui 
qui  écoute  :  2..  à  la  réalité  des  chofes. 
502..  $.4,  y. 

Les  Mots  font  propres  par  l'accoutu- 
mance àexciter  desidées.   503. §.6. 
On  les  employé  fouventfans  fignifica- 
tion. 504.  §.7. 

La  plupart  des  mots  font  généraux. 
505.  §.  1. 

Pourquoy  certains  Mots  d'une  Langue 
ne  peuvent  point  être  traduits  en  ceux 
d'une  autre.   537.  §.  8. 
Pourquoy  je  me  fuis  li  fort  étendu  fur 
les  Mots.  544.  §.  16. 
Il  faut  être  fort  circonfpeéfc  à  employer 
de  nouveaux  mots  ou  dans  des  lignifi- 
cations nouvelles.   590.  §.51 
Ufage  civil  des  Mots.   598    §.3.  Ufa- 
ge  Philofophique.  ib.   Sont  fort  diffé- 
rens.  609.  §.15. 

Les  Mots  manquent  leur  but  quand  ils 
n'excitent  pas  clans  l'Efprit  de  celui 
qui  écoute  ,  la  même  idée  que  dans 
EBfprifcde  celui  oui  parle.  ^99.  §■  4. 


Qaels  mots  font  les  plus  dou  teux,  t< 
pourquoy.   599  §.  5.  &c. 
Les  Mots  ont  été  formez  pour  l'ufage 
de  la  vie  commune.  ^i5§-  z. 
Mots  qu'on  ne  peut  traduire.   343.  §.6.! 
Mouvement ,  lent  ou  fort  prompt ,  pour- 
quoy imperceptible.   103..  §.7. 
Mouvement    volontaire    inexplicable, 
810,  §.  19. 

Définitions  abfurdes  du  Mouvement, 
513.  §.  S,  9, 


N 
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Ecessite'.  2.81.  §.  13. 
Négatif.     Termes  négatifs. 
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Noms  négatifs  fignifient  l'abfence  d'I- 
dées pofitives.  133.  §.5. 

M.  Newton.  767.  §.  11 . 

Noms  donnez  aux  Idées.  169.  §.8. 
Noms  d'idées  morales ,  établis  par  une 
Loy ,    ne  doivent  pas  être  changez. 
791    §   10. 

Noms  de  Subftances ,  fignifians  des  Ef- 
fences  réelles  ne  font  pas  capables  de 
porter  la  certitude  dans  l'Entende- 
ment. 741.  §.  5. 

Lorfqu'ils  fignifient  des  efiences  nomi- 
nales ils  peuvent  faire  quelques  Propo- 
rtions certaines  ,  mais  en  fort  petic 
nombre.  743.  "§,6. 

Pourquoy    les   hommes    mettent   les 
noms  à   la  place   des  Efiences  réelles 
qu'ils  ne  connoiflent  pas.  652..  §.  .19. 
Deux  faillies  fuppofitions  dans  cet  ufa- 
ge des  noms.  633.  §.  2.1. 
Il  eft  impoiïible d'avoir  un  mm  parti- 
culier pour  chaque  chofe  particulière. 
\o6.  §.2.  Et  inutile,  ib  §.3. 
Qnind  c'efi;  qu'on  employé  des  noms 
propres.  507.  §'.4,  y. 
Les  noms  fpecifiques  font  attachez  à- 
l'efTence  nominale.  çi7.§.  16. 
Les  noms  des  Idées  (impies,  des  Mo- 
des, &  des  Subftances  ent  tous  quel- 
que chofe  de  particulier,  jn,  §.  1. 
Ceux  ces  Idées  (impies &  des-  S'ubfîan- 
ces  le  rapportent  aux  chofes-;  ;  2.1  .§.  z, 
Ceux  des  Idées  (impies  &  des  Modes  ■ 
font  employez  pour  défigner  l'eflence 

ofeUs 
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réelle  &  la  nominale.  5  21.  §•  3. 
jVbw;  d'Idées  fimples  ne  peuvent  être 
définis.  511.  §-4-  Pourquoy.   523  §.7- 
Ils  font  les  moins  douteux.  $29.5.15. 
Ont  très-peu  de  fnbordinations  dans 
ce  que  les  Logiciens  appellent  Lima 
pnedicamentahs.  530.  §.  16. 
Les  noms  des  Idées  complexes  peuvent 
être  définis.   $27.  5-  n- 
Les  »*mm  des  Modes  mixtes  fignifient 
des  Idées  ai bitraires.   531.$.  1.3.  5S4. 
§.44.  Ils  lient  enfemble  les  parties  de 
leurs  Idées  complexes.  539-?.  10.  Us 
fignifient  toujours  l'efTence  réelle.  543. 
§.  14.  Pourquoy  appris  ordinairement 
avant  que  les  Idées    qu'ils   fignifient 
foient  connues,  tb.  §.15. 
Nomt  des  Relations  compris  fous  ceux 
des  Modes  mixtes.  544.  §.  16. 
Les    noms    généraux   des   Subftances 
lignifient  les  fortes.  546.  §.  1. 
Néceffàires  pour  defigner  les  Efpéces. 
579.  §.  39. 

Les  noms  propres  appartiennent  uni- 
quement aux  Subftances.  j8i.  §.42. 
Noms  des  Modes  confiderez  dans  leur 
première  application.  584.  §.44,  45. 
Ceux  des  Subftances  conliderez  de  mê- 
me.  586.  §.46. 

Les  noms  fpecifiques  fignifient  différen- 
tes choies  en  différens  hommes.  588. 
§.48. 

Ils  l'ont  mis  à  la  place  de  la  chofe 
qu'on  fuppofe  avoir  l'efTence  réelle  de 
l'Efpéce.  588.  §.49. 
Noms  des  Modes  mixtes  fou  vent  dou- 
teux à  caufe  de  la  grande  compoiition 
des  Idées  qu'ils  fignifient.  600.  §.6. 
Parce  qu'ils  n'ont  point  de  modelle 
dans  la  Nature.  6oi.§.'t-  Parcegu'on 
apprend  le  fon  avant  la  lignification. 
6t5.  §.9. 

Noms  des  Subftances  douteux  ,  parce 
qu'ils  fe  rapportent  à  des  modelles 
qu'on  ne  peut  connoitre  ou  du  moins 
que  d'une  manière  imparfaite.  605. 
5.  11. 

11  eft  difficile  que  ces  noms  ayent  des 
lignifications  déterminées  dans  des  re- 
cherches pliilofophiques.  609.5.  15. 
Exemple  fur  le  nom  de  ligueur.  610. 
5.  16. 


Le  nom  d'or.     608.    §.    13.  &  61 1. 

§.  ,7. 

Noms  d'Idées  fimples    pourquoy   les 

moins  douteux.  612.  §.  18. 

Les  Idées  les  moins  compofées  ont  les 

noms  les  moins  douteux-  614.5.  19. 
Nombre.   151.  §.  1 . 

Modes  de  Nombres  font  les  Idées  les 

plus  diftinétes.  232.  §.3. 

Démonftrations  fur  les    Nombres  font 

lesplus  déterminées.   233.  §.4. 

Le  Nombre  eft  une  mefure  générale. 

2,7.  §-8. 

Il  nous  fournit  l'idée  la  plus  claire  de 

l'Infinité,  tb.  &  248.  §.13. 
Notions.  341.$.  2. 


O. 


Obscurité'  inévitable  dans  les  An- 
ciens Auteurs.  605.  §.  10. 
Quelle  eft  la  caufe  de  Yobfturtté  qui  fe 
rencontre  dans  nos  Idées-  441    5.  3. 

Obflinez,,  ceux  qui  ont  le  moins  exami- 
né les  chofes  font  les  plus  obflinez- 
85-.  §.3. 

Opinion  ,  ce  que  c'eft.  845-.  §.  3.  932. 
§.  17. 

Comment  les  Opinions  deviennent  des 
Principes.  61.  §.  22,  23,  24,  25, 
26. 

Les  Opinions  des  autres  font  un  faux 
fondement  d'aÏÏèntiment.  847.5.6. 
On  prend  louvent  des  Opinions  fans  de 
bonnes  preuves.  850.  §.  3. 

L'Or  eft  fixe  y  différentes  fignifications  de 
cette  Propofition.  589.  §.  ço. 
L'Eau  piffe  à  travers  l'Or.   113.5.4. 

Organes.  Nos  Organes  font  proportion- 
nez à  nôtre  état  dans  ce  Monde.  359. 
§•  12, 13. 

Oit  ik  Quand,  ce  que  c'eft.   227.  §.8, 


Particules  joignent  enfemble  les 
prunes  du  dileours  ou  les  fenten- 
ces  entières    591.  5-  *> 
C'eft  des  particules  que   dépend   la 
beauté  du  Langage,  il.  §.  2. 

Com- 
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Comment  on  en  peut  connoitre  l'ufa- 
ge.   592.  §.  3. 

iules  expriment  certaines  actions  ou 
difpofitions  de  l'Efprit.  ib.  §.  4. 

Mr.  Pafcal  avoit  une  excellente  mémoi- 
re. i6z.  §.  9. 

Pajjio».   348.  §.    11. 
Comment  les  Pajjions  nous  entraînent 
dans  l'Erreur.  917.   §.   n. 
Elles  roulent  fur  le  Plaifir  &  la  Dou- 
leur.  166.  §.   3. 

Rarement  une  P<//7îtf»exifte  toute  feu- 
le.  503.  §.   39. 

Péché ,  chez  différentes  perfonnes  fignifie 
des  actions  différentes.  58.  §.   19. 

Penfée.  C'eft  une  opération  &  non  l'ef- 
fence  de  l'Ame.  99  §.  10.  265.  §.  4. 
Modes  de  penfer.  262.  §.  1,  2.  Ma- 
nière ordinaire  dont  les  hommes  pen- 
fent.  733.  §.  4.  La  penfée  fans  mé- 
moire eft  inutile.   105.  §.   if. 

Perception  de  trois  efpéces.  276.  §.  <;. 
Dans  la  Perception  l'Efprit  ert  pour 
l'ordinaire  pallif.  147.  §.  1. 
C'eft  une  impreflîon  faite  fur  l'Efprit. 
147.  §.  2,  3.  Dans  le  ventre  de  nos 
Mères.  149.  §.   ç. 

Différence  entre  la  perception  &  les  I- 
dées  innées,  ib.  §.  6. 
La  Perception  met  de  la  différence  en- 
tre  les  Animaux  &    les    Végétaux. 
154.  §.  11. 

Les  difîérens  dégrez  de  la  Perception 
montrent  la  fageffe&  la  bonté  de  ce- 
lui qui  nous  a  fait.  154.  %■  12. 
La  Perception  appartient  à  tous  les  A- 
nimaux.   155.  %.  14. 
C'eft  la  première  entrée  à  la  connoif- 
fance.   156.  §.   15. 
PerÇonne  ce  que  c'eft.  403.  §.9.  Terme 
du  barreau.  421.  §.   26. 
La  même  con-feience  feule  fait  la  mê- 
me perfonatité .    408.  §.    13.    417.   §. 

La  même  Ame  fans  la  même  Con- 
feience  ne  fait  pas  la  même  perfo- 
nalité.  411.  §.  15. 
La  Recompcnfe  &  la  Punition  fuivent 
l'Identité  perfonnelle.  414.  §.  18. 
Phyfique.  La  Phyfique  n'eft  pas  capable 
d'être  une  Science.  708.  §  26,  832.$. 


10.  Elle  eft  pourtant  fort  utile.  834. 
§.  12.  comment  elle  peut  être  per- 
fectionnée, ib.  ce  qui  en  a  empêché 
les  progrès,    ib. 

Plaifir  &  douleur.  26c.  §.  i,  270.  §. 
1  $>   i<5. 

Se  joignent  à  la  plupart  de  nos  Idées. 
126.  §.   2. 

Pourquoy  ils  font  attachez  à  différen- 
tes actions.   1  27.  §.  3 . 

Preuves.  675.  §.    5. 

Principes  pratiques  ne  font  pas  innez. 
37.  §.  1.  ni  reçus  avec  un  confente- 
ment  univerfel.  38.  §  .2.  Ils  tendent 
à  l'action.  39.  §.  3.  Tout  le  monde 
ne  convient  pas  fur  leur  fujet.  5*2.  §. 
14.  Ils  font  difféiens.  61.  §.   21. 

Principes ,  ne  doivent  pas  être  reçus  fans 
un  ievére  examen  826.  §.  4.  923. 
§.  8. 

Mauvaifes  conféquences  des  faux  Prin- 
cipes, ib.  §.  9,   10. 
Nul  Principe  n'eft  inné-  9.  §.   1.  Ni 
reçu  avec  un  confentement  univerfel. 
10.  §.  2,  3.  rjrV. 

Comment  on  acquiert  ordinairement 
les  Principes,  éi.  §.  22.  &c. 
Ils  doivent  être  examinez.  65.  §.  27. 
Ils  ne  font  pas  innez ,  fi  les  Idées  dont 
ils  font  compofez,ne  font  pas  innées. 
66.  §.   1. 

Termes  privatifs.  497    §.  4. 

Probabilité,  ce  que  c'eft.  843.  §.  1.  3. 
Les  fondemens  de  la  Probabilité.  846. 
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Sur  des  matières  de  fait.  853.  §.6. 

Comment  nous  devons  juger  dans  des 

Probabilités.  846.  §.   5. 

Ditficultez  dans  les  Probabilités.  856. 

§■  9- 

Fondemens  de  Probabilité  dêmslai'pe- 

eulation.  859.  §.   12. 

Fauflês    régies   de  Probabilité.    922. 

§•  7- 

Comment  des  Efprits  prévenus  évi- 
tent de  fe  rendre  à  h  Probabilité.  928. 

§•  H- 
Propriétés  des  Efiences   fpecifiques  ne 
font  pas  connues.   560.  §.   19, 
Les  Propriétés  des  chofes  font  en  fort 
grand  nombre.  468.  §.  10.  483.$.  24. 
E  e  e  e  e  e  Pro- 


TABLE 


Proportions  Identiques  ,  n'enfeignent 
rien.  781.  §.  2.  Ni  les  génériques. 
786.  Ç.  4.  15. 

Les  Propofitions  où  une  partie  de  la 
Définition  eft  affirmée  du  fujet,  n'ap- 
prennent rien.  786.  §.  5,  6.  Sinon 
la  lignification  de  ce  mot.  789.  §.  7. 
Les  Propojitious  générales  qui  regar- 
dent les  fubftances  font  en  général 
ou  frivoles  ou  incertaines.  793.  §.  9. 
Piopofttions  purement  verbales  com- 
ment peuvent  être  connues.  791.  §. 
1 2. 

Termes  abftraits  affirmez  l'un  de  l'au- 
tre ne  produifent  que  des  Propoli- 
tions  verbales,  ih.  Comme  aufli  lors 
qu'une  partie  d'une  Idée  complexe 
eft  affirmée  du  tout.  79?.  §.  13. 
Il  y  a  plus  de  Propofitions  purement 
verbales  qu'on  ne  croit,  ib. 
Les  Propofttions  univerfelles  n'appar- 
tiennent pas  à  l'exiftence.  795.  §.  1. 
Quelles  Propofitions  appartiennent  à 
l'exiftence.  ib. 

Certaines  Propofttions  concernant  l'exi- 
ftence font  particulières  ,  &  d'autres 
qui  appartiennent  à  des  Idées  abftrai- 
tes,  peuvent  être  générales.  821.  §. 

y- 

Propofitions  mentales.  732.  §.3  &  ç. 
"Verbales,  ibid. 

Il  eft  difficile  de  traiter  des  Propofi- 
ùons  mentales.  731.  §.  3,  4. 
Pmffiince  ,  comment  nous  venons  à  en 
acquérir  l'idée.  271.  §.  1. 
Puiflance  aftive  &  paffive.  271.  §.  1. 
Nulle  puiffance  paffive  en  Dieu,  nulle 
puiflance  aftive  dans  la  Matière  ;  a- 
ftive  &  paflive  dans  les  Efprits.  272. 
§.   2. 

Nôtre  plus  claire  Idée  de  Puiflance 
aftive  nous  vient  par  Reflexion.  273. 
§.  4. 

Les  Puiflances  n'opèrent  pas  fur  des 
Puiflances.  284.  §.  18. 
Elles  conftituent  une  grande  partie 
des  Idées  des  Subftances.  355.  §.  7. 
Pourquoy.  356.  §  8. 
[Puiflance  eft  une  idée  qui  vient  par 
Senfation    Se   par    Réflexion.     130. 


Punition,  ce  que  c'eft.  42-1.   §.  5. 
La  Punition  &  la  Recompenfe  font 
attachées  à  la  Con-fiuncc.  414.  §.  18. 
421.  <J.  26. 

Un  homme  yvre  qui  n'a  aucun  fenti- 
ment  de  ce  qu'il  fait  ,  pourquoy  pu- 
ni. 417.  §.  22. 


QUalite':  fécondes  Qualitez, 
_leur  connexion  ou  leur  incompa- 
tibilité inconnue.  692.  §.  11. 
Qualitez  des  Subftances  peuvent  à  pei- 
ne être  connues  que  par  expérience. 
693.  §    14.   16. 

Celles  des  Subftances  fpirituelles  moins 
que  celles  des  Subftances  corporelles. 
697.  §.  17. 

Les  fécondes  Q/iaUtcz  n'ont  aucune 
liaifon  concevable  entre  les  premières 
Qualitez  qui  les  produifent.  692.  §. 
i2,  13. &  28. 

Les  Qualitez  des  Subftances  dépendent 
de  caufes  éloignées.  747.  §.  n.  El- 
les ne  peuvent  être  connues  par  des 
Defcriptions.  657.  §.  21. 
Les  fécondes  Qualitez  jufqu'oii  capa- 
bles de  démonftration.  679.  §.  n, 
1 2,  13.  Ce  que  c'eft.  134.  §.  8.  530. 
§.  16. 

Comment  on  dit  qu'elles  font  dans 
les  Choies.  458.  §.  2. 
Les  fécondes  Qualitez  feraient  autres 
qu'elles  ne  parotflènt  fi  l'on  pouvoit 
découvrir  les  petites  parties  des  Corps. 
558.  §.  11. 

Premières  Qualitez.  135.  §.  g-  Com- 
ment elles  produifent  des   Idées  en 
nous.   136.  §.   12. 
Secondes  Qualitez.    137.   §.  13,  14, 

M- 

Les  Premières  Qualitez  reflemblent  à 
nos  Idées ,  &  non  les  fécondes.  1 3  8. 
§.  15,  16,  csrY. 

Trois  fortes  de  Qualitez  dans  les 
Corps.  143.  §.  23.  £c  147.  §.  26. 
Les  fécondes  Qualitez  font  de  Am- 
ples puiflances.  143.  §.  23.  24,  25. 
Elles  n'ont  aucune  liaifon  vifible  avec 
les  premières  Qualitez.  145.  §.  25. 
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Ai  SON,   différentes  lignifications 
de  ce  mot.  863.  §.  1. 
Ce  que  c'eft  que  la  Raifon.  ib.  §.  2. 
Elle  a  quatre  parties.  86$.  §.   3. 
Où  c'eft  que  la  Raifon  nous  manque. 
883.  §.  9. 

Elle  eft    néceflàire  par  tout  hormis 
dans  l'intuition.  885.  §.   15. 
Ce  que  c'eft  que  félon  la  Raifon,  con- 
traire à  la  Raifon  ,  6c  au  deffus  de  la 
Raifon.   890.  §.   23. 
Confédérée  en  oppofition  à  la  Foy, 
ce  que  c'eft.  891.  §.  2. 
Elle  doit  avoir  lieu  dans  les  matières 
de  Religion.  902.  §.   n. 
Elle  ne  nous  fert  de   rien  pour  nous 
faire    connoître    des  veritez  innées. 
is.  $.9. 

L'acquifition  des  Idées  générales ,  des 
termes  généraux  ,  &  la  Raifon 
croiflent  ordinairement  enfemble.  20. 

*■  M- 

Recompenfe ,  ce  que  c'eft.  427.  §.  j. 
Recueillement ,  ce  que  c'eft.  262.  §.    1. 
Réel.   Idées  réelles.  454. 
Reflexion.   95.   §.  4. 
Relatif.   384.   §.    1. 

Quelques  termes  Relatifs    pris  pour 

des  dénominations  externes.    385.  §. 

2.  Quelques-uns  pour  des  termes  ab- 

folus.   385.  §.   3. 

Comment  on  peut  les  connoître.  389. 

§■   10. 

Plulîeurs  Mots  quoy   qu'abfolus   en 

apparence  font  relatifs.  395.  §.  6. 
Relation.    178.   §.    7.    383.  §.    1. 

Relation  proportionnelle.    424.    §.   1. 

Naturelle,  ib.  §.  2. 

D'inftitution.  425.  %.  3.  Morale.426. 

§.  4. 

Il  y  a  quantité  de  Relations.  437.  §,. 

17- 

Elles  fe  terminent  à  des  Idées  Am- 
ples. 437.  §.   18. 

Nôtre  Idée  de  la  Relation  eft  claire. 

438.  §.   19. 

Noms  de  Relations  douteux.  439.  §. 

19. 


Les  Relations  qui  n'ont  pas  de  termes 
corrélatifs  ne  font  pas  fi  communé- 
ment obfervées  384.  §.  2. 
La  Relation  eft  différente  des  cho- 
fes  qui  en  font  le  fujet.  385.  §.  4. 
Les  Relations  changent  fans  qu'il  arri- 
ve aucun  changement  dans  le  fujet. 
386.  §.   j. 

La  Relation  eft  toujours  entre  deux 
chofes.  ib.  %.  6. 

Toutes  chofes  font  capables  de  Rela~ 
tien.    387.   §.   7. 

L'Idée  de  la  Relation  fouvent  plus 
claire  que  celle  des  chofes  qui  en  font 
le  fujet.  388.  §.  8. 
Les  Relations  fe  terminent  toutes  à 
des  Idées  fimples  venues  par  Senfa- 
tion  ou  par  Reflexion.  389.  §.  9. 

Religion.  Tous  les  hommes  ont  du  temps 
pour  s'en  informer.  918.  §.   3. 
Les  Préceptes  de  la  Religion  Natu- 
relle font  évidens.  617.  §    23. 

Reminifcence.  83.  §.  20.  &  161.  §.  7. 

Réputation  :  elle  a  beaucoup  de  pouvoir 
dans  la  vie  ordinaire.  432.  §.  12. 

Révélation  ,  fondement  d'affentiment 
qu'on  ne  peut  mettre  en  queftion. 
862.  §.  14. 

La  Révélation  Traditionale  ne  peut  in- 
troduire dans  l'Efprit  aucune  nouvel- 
le Idée.  893.  §.  3.  Elle  n'eft  pas  fi 
certaine  que  nôtre  Raifon  ou  nos 
Sens.  894.  §.  4. 

Dans  des  matières  de  raifonnement 
nous  n'avons  pas  befoin  de  Révéla- 
tion. 896.  §.  5. 

La  Révélation  ne  doit  pas  prévaloir 
fur  ce  que  nous  connoiffons   claire- 
ment. 896.  §.  5.  10. 
Elle  doit  prévaloir  fur  les  Probabili- 
tez  de  la  Raifon.  899.  §.  8,  9. 

Rhétorique  ,  c'eft  l'Art  de  tromper  les 
hommes.  642.  §.  34. 

Rien  :  c'eft  une  démonftration  que  Rien 
ne  peut  produire  aucune  chofe.  796, 
§■  3- 


A ble,  blanc  à  l'ceuil  ,   pellucide 

dans  un  Microfcope.   359.  §.  11. 

Eeeeee  1  Sa~ 


TABLE 


Sagacité,  ce  que  c'eft.  863.  §.  1. 

Sang  ,  comment  il  paroit  dans  un  Mi- 
crofcope.   359.  §•  n- 
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DE  Staren  van  Holland  ende  Weft-Vriefland  :  Doen  te  weetcn.  Alzoo  Ons 
vettoont  is  by  HENDRIK  SCHELTE,  Boekvctkoopcr  tôt  Amfterdam  ;  hoe  dat  hy 
Suppliant  had  gedrukt  ,  en  eerlt  daags  itont  uyt  te  geven  ,  zeker  Koek  geintituleert  Effay 
thtltfhpkitltlt  concernant  V  Entendement  Humain  ,  far  Mr.  Locke ,  Traduit  dt  ï  Anglais  far  Pierre  Cojle, 
in  4.  Fnde  alzoo  den  .Suppliant  bekommerd  was ,  dat  hcmdito  Boek,  door andercbaatzockendc  menfehen,. 
mochte  naargedrukt  werden ,  ende  hy  daar  door  merkelyke  fchade  zoude  komen  te  lyden  ,  Zoo  was 't, 
dat  den  Suppliant  zich  keerde  tôt  Ons,  ootmoediglijk  verfoekende ,  dat  Wy  hem  Suppliant  gcliefde 
te  verleenen  Oftroy  van  vyfticn  ectltkomende  Jaren  ,  om  in  dien  tyd  het  voorfz.  Bock  in  foodanigen 
formaat  en  taal  als  hy  zoude  goet  vinden  ,  allcen  in  Onzen  Landen  te  mogen  drucken  en  verkoopen. 
Met  interdiftie  van  aile  andere  om  het  voornoemde  Boek  te  mogen  drukketi  ,ofce  elders  eedrukt  zijn- 
de  in  deeze  Onzen  Landen  te  mogen  inbrengen  ofte  vetkoopen  ,  op  zeekere  pœnc  en  confifeatie  van  aile 
zoodanige  Excmplaren  teegens  de  Contraventeurs  te  (tellen  ;  ZOO  ÎS'T  ,  dat  Wy  de  faakc  en  't  ver- 
zoek  voorfz.  overgem-rkt  hebbende  ,  ende  genegen  wezende  ter  bede  van  de  Suppliant ,  uyt  Onze  rech. 
te  wetenfchap  ,  souveraine  macht  en  authonteyt ,  den  felve  Suppliant  geconfenteert ,  geaccordeert  en. 
de  geoctroyeert  hebben  ,  confenteren  ,  accorderen  en  oftroyeren  hem  mies  defen  ,  dat  hy  ,  gedurende 
den  tyd  van  vyftien  eerft  achter  een  volgende  Jaren,  het  voorfz- Boek,  geintituleerd  Effay  Philejiphiqu: 
concernant  V Entendement  Httinain  ,  far  Mr.  Locke  ,  Traduit  de  l'Avtiois  par  Pierre  Cofle  ,  in  a.  bin- 
nen  den  voorfz.  Onfen  Landen  alleen  fal  mogen  drucken,  doen  drucken  ,uytgevcn  en  verkopen  ;  Ver- 
biedende  daarom  allen  en  cen  iegelyk  het  zelve  Boek,  in  't  geheei  ofee  ten  deel ,  naar  te  drucken, 
ofte  elders  naargedrukt  zynde  ,  binnen  defelve  Onfen  Landen  te  brengen  ,  uyt  te  geven  ofte  te  «erko- 
pen  ,  op  verbeurte  van  aile  de  naargedrukte ,  ingebrachte  ofte  verkochte  Exemplarcn  ,  ende  een  boetc 
van  dnc  honderd  guldens  daar  en  boven  te  verbeurcn  ,  te  appliceren  een  derde  part  voor  den  Officiet 
die  de  calange  doen  zal,  een  derde  part  voor  d'Armen  ter  plaatze  daar  het  cafus  voorvallen  zal ,  en. 
de  het  rciterende  derde  part  voor  den  Suppliant.  Ailes  in  dien  verftande,  dat  Wy  ,  den  Suppliant 
met  defen  Onfen  Odroye  alleen  willcnde  gratificeren  ,  tôt  verhoedinge  van  zijne  fchade  door  het  naar- 
drucken  van  het  voorfz.  Boek,  daar  door  in  gcenigen  deele  verlhan ,  den  inhoud  van  dien  te  autho- 
tiferen  ofte  te  aivoueren  ,  ende  vecl  min  het  zelve  onder  Onze  proteftie  ende  befeherminge  eenig 
rneerder  crédit,  aanfien  ,  ofte  teputatie  te  geven  ;  ncmaar  den  Suppliant,  in  cas  daar  inné  iets  onbe- 
hoorlijks  zoude  mogen  influeren  ,  aile  het  zelve  tôt  zijnen  lafte  zal  gehouden  wezen  te  verantwoorden  : 
tôt  dien  eynde  wel  exprcfTelijk  begerende  ,  dat  byaldien  hy  dezen  Onzen  Oftroy  voor  het  zelve  Boek 
zal  willen  itellen ,  daar  van  geene  geabbrevieerde  ofte  gecontraheerde  mentie  zal  mogen  maken  ;  nemaar 
gehouden  zal  wezen  ,  het  zelve  Oftroy  in  't  gelieel  ende  -/onder  eenige  omilile  daar  voor  te  drucken  , 
ofte  te  doen  drucken,  ende  dat  hy  gehouden  zal  zijn,  een  Excmplaar  van  het  voorfz.  Boek  ,  gebon- 
den  en  wel  geconditioneett ,  te  brengen  in  de  Bibliotheecq  van  Onze  Univerfiteyt  tôt  Leydcn  ,  ende 
daar  van  behoorlvk  te  doen  blyken  ,  ailes  op  peene  van  het  effeft  van  dien  te  verliezcn.  Ende  ten 
evnde  den  Suppliant  ,  defe  Onfen  confirme  ende  oftroye  mogen  genieten  als  naar  behoorcn  ,  laften 
Wy  allen  ende  een  iegelyk  dien  "t  aangaan  mag  ,  dac  zy  den  Suppliant  \an  den  inhouden  van  dezen 
doen,  ende  laten  gedogen,  rultclyk,  vreeJelyk  ,  ende  volkomentlyk  genieten  ende  gebruyken  ,  cefie- 
rende  aile  belet  ter  contrarie.  Gedaan  in  den  Hage  onder  Onzen  grooten  Zegele,  hier  aan  gehangeo 
cp  den  vijfden  May  in  't  Jaar  OnzesHecren  en  Zaligmakers  zeventien  hondett. 

Was  ietcehind, 
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